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Page  1 8  ,  ligne  8  ,  au  lieu  de  profeiïeur  ,  Hfe\  médecin* 

Ibid.  lign.  34 ,  après  ces  mots  Kaw  Boerhaave  ,  ajctute 3  :  on  attribue  peut-être 
avec  plus  de  fondement  cette  affertion  aux  dodeurs  Sçxeiber  &  Plumenthrofi. 
Pag.  14,  note  19  ,  ces  rois  ordres,  life\  ces  trois  ordres. 

Pag.  54,  lign.  if ,  life\  :  place  de  chirurgien  dans  la  marine  royale. 

Pag.  217  lign .  7  ,  fchirreufe  ,  liJe-{  fquirreufe. 

Pag.  2 26 y  lign »  31  ,  Saint-Domingue,  life 3  la  Guadeloupe. 

Pag.  z  3  6,  lifei  pour  titre  :  Opération  célàrienne ,  pratiquée  avec  lùccês  par 

a 

M.  Chabrol,  chirurgien  ,  à  Meaières ,  fur  une  dame  de  vingt-huit  ans  ,  le  3  r 
août  1778,  &  communiquée  à  la  Société  par  M.  Hennequin  }  médecin  à 
Gharleville. 

*  » 

Pag.  249,  lign.  35  ,  chirurgien  ,  life 3  médecin* 
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Page  191 ,  ligne  18,  beatis ,  liiez  bcat'u 
Pag.  525  ,  Zi^vze  27  ,  exemptes ,  Ufe\  exempts. 

Pag.  531 ,  ligne  16  ,  mordue  ,  life\  mordus. 

Pag .  581 ,  ligne  21 ,  en-dehors,  life\  au-dehors. 

Pag .  62?  ,  note  c,  Z/gvzc  1  ,  au  double ,  Ufe\  le  double.  $ 

628  ,  ligne  12 ,  cette  maladie*  Sulceptible.  life\  cette  maladie  fàlceptible» 


La  Société  déclare  quelle expolé  les  opinions , 
fans  les  adopter,  &  que  lés  Auteurs  des  Mémoires 
&  Obfervations  quelle  publie,  font  garants  des 
faits  qu’ils  annoncent.  Les  procédés  nouveaux  ne 
doivent  être  admis,  lur-tout  en  Médecine,  qu’avec 
la  plus  grande  réferve,  La  Société  prie  qu’on  ne 
regarde  comme  avoué  par  elle ,  que  ce  quelle  aura 
approuvé  par  une  délibération  particulière. 
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D  E 

LA  SOCIÉTÉ  ROYALE 

DE  MÉDECINE. 

Années  M.DCC.LXXFI1  &  M.DCC.LXXFIII. 

La  Société  royale  a  propofé ,  dans  la  féance  publique 
quelle  a  tenue  le  20  o&obre  1778  au  Collège  royal  de 
France ,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  6oq  livres,  le 
programme  fuivan t:  Établir  i°.par  Fanalyfe  chimique  quelle 
-  ejl  la  nature  des  remèdes  antifeorbutiques  proprement  dits  ; 
2°.  par  T obfer\aùon ,  quel  doit  être  leur  ufage  &  leur  com- 
binaifon  dans  les  différentes  efpèces  &  complications ,  &  dans 
les  dijjercns  degrés  du  feorbut, 

Hijl.  1 777  --  7 8. 
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Histoire  de  la  Société  Royale 

Le  fcorbut  eft  fi  commun  dans  les  grandes  villes,  prin¬ 
cipalement  dans  les  villes  maritimes  ;  les  caufes  qui  le  pro- 
duifent,  font  fi  multipliées,  fur-tout  dans  certaines  claffes 
d  hommes  tres-précieux  à  l’état ,  qu’on  ne  fauroit  y  donner 
trop  d  attention.  A  la  vérité,  la  médecine  peut  lui  oppofer 
des  remèdes  efficaces  ;  mais  les  chimiftes  n’étant  point  d’ac¬ 
cord  fur  la  nature  de  ces  médicamens,  certaines  efpèces  de 
fcorbut  étant  traitées  heureufement  par  les  acides,  tandis 
que  d  autres  ne  le  font  qu’avec  les  antifcorbutiques  propre¬ 
ment  dits;  plufieurs  fubftances  poffédant  peut-être  cette 
vertu ,  fans  qu’elle  ait  été  jufqu’ici  apperçue,  ou  fuffifam- 
ment  établie  :  enfin  les  complications  de  cette  maladie 
n  ayant  pas  encore  été  développées  avec  allez  de  foin , 
la  Société  a  penfé  que  cette  queftion  pourroit  être  l’objet 
de  nouvelles  recherches. 

Les  mémoires  qui  concourront ,  feront  remis  avant  le 
premier  juin  178 1 ,  &  le  prix,  qui  eft  dû  à  la  bienfaifance 
de  mademoifelle  Guérin ,  bourgeoife  de  Paris ,  fera  diftri- 
bue  dans  la  féance  publique  qui  aura  lieu  le  premier  mardi 
après  la  fête  de  S.  Louis  de  la  même  année. 

Le  fécond  prix  que  la  Société  a  propofé  dans  fa  féance 
publique  du  20  octobre  1778,  a  été  de  Déterminer  s  il  exifte 
une  fièvre  miliaire  ejjentielle  &  dijlincle  des  autres  fièvres 

exanthématiques ,  &  dans  quelle  conjlitution  elle  doit  être 
rangée . 

Les  maladies  épidémiques  peuvent  être  divifées  en  deux 
grandes  claffes  :  les  unes  dépendent  de  l’intempérie  des 
faifons  &  de  1  influence  des  climats  ;  les  autres  reconnoiffant 
des  caufes  étrangères ,  font  apportées  du  dehors  &  fe  pro¬ 
pagent  par  contagion.  Indépendamment  de  la  facilité  avec 
laquelle  ces  dernières  fe  communiquent,  on  a  obfervéque 
certaines  conftitutions  favorifent  leur  développement. 

La  pefte,  la  petite- vérole  &  la  rougeole  doivent  être 
rangées  dans  cette  fécondé  claffe.  Elles  ont  un  caractère 
particulier,  quelles  donnent  à  toutes  les  maladies  avec  le£ 
quelles  elles  fe  compliquent  :  leur  marche  eft  confiante,  ôc 
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plufieurs  de  leurs  fymptômes  font  invariables  :  c’eft  pour 
cette  raifon  qu’on  les  a  appellées  fièvres  ejfentielles  >  exifi 
tantes  par  elles-mêmes  ,  &  sui  generis . 

La  fièvre  miliaire  a  été  regardée  jufqu’ici  comme  appar¬ 
tenant  à  la  même  clafle.  Quoique  cette  opinion  foit  celle  de 
Fanton,  d’Allioni  &  des  meilleurs  auteurs ,  on  peut  y  op- 
pofer  les  réflexions  fuivantes. 

La  miliaire  eft  peut-être  de  toutes  les  fièvres  celle  qui  a 
le  moins  de  confiance  dans  fa  marche  &  dans  fes  fymptômes. 
L’éruption  qui  l’accompagne  ,  n’a  point  de  périodes  fixes  : 
lorfqu’elle  eft  compliquée  avec  d’autres  maladies >  elle  femble 
en  emprunter  la  forme ,  loin  de  leur  imprimer  fon  caradère. 
Plufieurs  médecins  inftruits  révoquent  d’ailleurs  en  doute 
fi  elle  eft  contagieufe.  On  a  cru  remarquer  que  c’eft  dans 
une  conftitution  mixte  5  tenant  de  la  catharrale  &  de  la  bi- 
lieufe,  qu’elle  paroît  le  plus  fouvent,  ôt  que  les  maladies 
avec  lefquelles  elle  a  le  plus  de  rapport  ,  participent  tou¬ 
jours  de  la  nature  des  affedions  bilieufes  ôc  catharrales. 

Si  ces  confidérations  étoient  fondées  ,  la  miliaire  ne  feroit 
point  une  maladie  effentielle. 

Tel  eft  l’état  de  la  queftion,  que  la  Société  a  propofée 
d’après  l’invitation  de  M.  L’Epecq  de  la  Clôture ,  fon  affo- 
cié  à  Rouen.  Ce  médecin  >  connu  avantageufement  du 
public  par  un  recueil  d’obfervations  fur  les  maladies  qui  ont 
régné  aux  environs  de  cette  ville,  a  décrit  (dans  le  fécond 
volume  de  fon  ouvrage)  plufieurs  fièvres  miliaires  épidé¬ 
miques,  fur  la  nature  defquelles  il  defiroit  être  éclairé  par 
fes  confrères.  En  conféquence  il  a  deftiné  une  fomme  de 
300  livres  pour  ce  prix,  qui  a  été  remporté  par  M.  Au- 
fauvre,  dodeur  en  médecine  à  Vichy  en  Bourbonnois  :  la 
diftribution  en  a  été  faite  dans  la  féance  publique  tenue 
au  Louvre  le  31  août  177p. 

Le  fujet  du  troifième  prix  propofé  dans  la  féance  du  20 
odobre  1778,  a  été  de  Déterminer  par  un  nombre  fujfifant 
£  observations  &  <£ expériences  exactes  ,  fi  les  maladies  conta - 
gieufes , principalement  la  petite-vérole  >  peuvent  fe  tranfmettre 
par  P  intermède  de  Pair.  A  2 
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Il  eft  facile  de  fentir  toute  l’importance  de  cette  queftion  ; 
mais  on  apperçoit  en  même  temps  combien  il  eft  difficile  de 
la  réfoudre.  Les  uns  regardent  l’air  comme  le  foyer  de  toutes 
les  maladies  contagieufes ,  les  autres  penfent  qu’il  ne  fe 
charge  point  des  miafmes  ou  levains  capables  de  les  pro¬ 
duire.  Ce  qui  a  rendu  jufqu’ici  toutes  les  expériences  équi¬ 
voques,  c’eft  que  les  moyens  de  communication  étant  très- 
multipliés  /  lorfqu’on  en  admet  un  ,  on  ne  peut  affurer  que 
les  autres  n’y  ont  pas  contribué  pour  quelque  chofe.  C’eft 
ce  point  qui  a  fur-tout  befoin  d’être  éclairci.  On  prendra 
les  plus  grandes  précautions  pour  écarter  tous  les  doutes 
qu’on  pourroit  élever  à  ce  fujet. 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  300  livres,  eft  dû  à  la  générofité 
de  M.  Raft ,  notre  affocié  à  Lyon  :  les  mémoires  feront 
remis  avant  le  premier  janvier  i78o;  &  le  prix  fera  diftribué 
dans  la  féance  publique  qui  fe  tiendra  le  premier  mardi  de 
carême  de  la  même  année. 

Le  fujet  du  quatrième  prix  annoncé  dans  la  féance  du 
so.  oêlobre  1778  ,  a  été  i°.  d'indiquer  la  meilleure  méthode 
pour  guérir  promptement  &  sûrement  la  gale  contractée  par 
communication  >  comme  il  arrive  dans  les  casernes ,  dans  les 
ateliers  j  dans  les  hôpitaux  &  dans  les  prifons  :  20.  de  Faire 
connoître  le  moyen  te  plus  prompt  >  le  moins  difpendieux ,  & 
en  même  temps  le  plus  sûr  pour  guérir  la  gonorrhée  virulente , 
&  pour  prévenir  les  accidens  qui  en  font  ordinairement  les 
fuites .  % 

La  Société  a  déclaré,  dans  fa  féance  publique  tenue  au 
Louvre  le  3 1  août  177P ,  que  parmi  les  mémoires  envoyés 
pour  concourir  à  ce  prix,  de  la  valeur  de  600  livres,  un 
feul  avoit  fixé  fon  attention.  Elle  a  nommé  des  commifi- 
faires  pour  faire,  avec  toute  la  prudence  poffible,  l’effai 
de  la  méthode  annoncée  par  l’auteur  de  ce  mémoire ,  fur 
l’efficacité  de  laquelle  elle  prononcera  dans  une  de  fes  pro¬ 
chaines  féances  publiques. 

Parmi  les  épreuves  auxquelles  ce  programme  a  donné 
lieu ,  nous  citerons  la  fuivante,  Elle  a  été  faite  par  M.  Bru- 
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gniere,  chirurgien-major  du  régiment  de  Béarn ,  fous  les 
yeux  d'un  colonel  diftingué  [i]  depuis  long-temps  par  l'at- 
tendon  éclairée  qu'il  porte  fur  tout  ce  qui  intérefle  la  fanté 
des  foldats  ,  la  difcipline  6c  la  sûreté  de  leur  fervice. 
M.  Brugniere  a  employé  le  mercure  fous  la  forme  de  fric-» 
dons ,  pour  guérir  quarante-huit  foldats  attaqués  du  vice 
vénérien }  &  il  les  a  guéris  en  les  réunifiant  dans  une  falle 
commune ,  &  en  les  y  traitant  avec  économie ,  fans  les  en¬ 
voyer  à  l'hôpital  ;  ce  qui  eft  un  très-grand  avantage.  L'état 
ci-joint  prouve  combien  M.  le  marquis  de  Crenolles,  qui 
a  ordonné  ces  eflfais ,  a  eu  lieu  d’en  être  fatisfait. 


On  évalue,  dans  les  hôpitaux  militaires,  le  traitement  de  chaque  malade 
attaqué  de  vice  vénérien  ,  à  (oixante  jours  ;  ce  qui  fait ,  pour  quarante-hui* 
foldats.. . . . . . 2880  journées, 

La  dépenfê  de  chaque  journée  étant  efiimée 
à  14  C  4  den. ,  dédu&ion  faite  de  la  (bide 
de  ?  C  8  d. ,  &  en  évaluant  les  journées  Tune 

dans  l’autre  à  itt,  le  total  efi.. . .  106 4** 

Or,  M.  Brugniere  n’a  employé  que.. ..#1103  journées, 

&  les  frais  ont  monté  pour  le  même  nombre 

d’hommes,  d. 405^  i ?[£ 


Il  y  a  donc  un  bénéfice  de. #•••  ».•••••»  777  journées  &  de  1  ^ 5 x  £ 

La  Société  avoit  propofé  le  27  juin  1778  pour  fujet  d’un 
prix  de  la  valeur  de  300  livres ,  de  Déterminer  quels  font  les 
rapports  des  maladies  épidémiques  avec  celles  qui  furviennent 
dans  le  meme  temps  &  dans  le  même  lieu ,  &  qu'on  appelle 
intercurrentes  j  quelles  font  leurs  complications  ,  &  jufqu  à 
quel point  ces  complications  doivent  influer  far  leur  traitement* 
La  Compagnie  a  annoncé  dans  la  féance  publique  tenue  le 
2.3  février  177P,  que  n’ayant  pas  été  fatisfaite  des  mémoires 
envoyés  au  concours  ,  elle  propofoit  de  nouveau  ce  pro¬ 
gramme  pour  fujet  d'un  prix  double,  qui  fera  diftribué  en 
178 1  dans  la  féance  publique  du  premier  mardi  de  carême  : 
les  mémoires  doivent  être  remis  avant  le  15  novembre  1780. 


[j]  M.  le  marquis  de  Crenollest 
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La  Compagnie  a  vu  avec  la  plus  grande  fatisfaâion  les 
heureux  effets  de  l’émulation  répandue  dans  les  provinces. 
Les  médecins  ôc  les  phyficiens  les  plus  habiles  fe  font  livrés 
avec  autant  de  zèle  que  de  fuccès  aux  travaux  pour  lefquels 
elle  a  propofé  des  prix  d’encouragement.  Le  premier  prix 
de  ce  genre  devoir  être  adjugé  à  l’auteur  du  meilleur  mé¬ 
moire  fur  la  topographie  médicale  de>  quelque  ville,  pays 
ou  canton  de  la  France,  Ce  prix,  confiftant  en  un  double 
jetton  d’or,  a  été  remporté  par  M.  Raymond,  affocié  reg- 
nicole  à  Marfeille ,  qui  a  adreffé  à  la  Société  des  détails  très- 
intérelfans  fur  la  fituation  de  cette  ville ,  fur  le  tempérament 
ôc  fur  les  maladies  de  fes  habitans  [2]. 

Le  fécond  prix  fur  le  même  objet,  confiftant  en  un  jetton 
d’or ,  a  été  remporté  par  M.  Didelot ,  chirurgien ,  corref* 
pondant  de  la  Société  à  Remiremont ,  auteur  d’une  bonne 
defeription  topographique  ôc  médicale  de  la  Vôge. 

Le  premier  accejjït  a  été  accordé  à  M.  Barrere ,  médecin 
de  l’hôpital  militaire  de  Mont-Louis.  Ce  qui  rend  fon  travail 
recommandable,  c’eft  qu’il  a  donné  un  catalogue  exaêl  ÔC 
difpofé  fuivant  la  méthode  ,  de  Linnæus,  des  plantes  pyré¬ 
néennes  ôc  alpines  qui  croiflent  aux  environs  de  la  ville 
qu’il  habite ,  ôc  fur  les  montagnes  voifines. 

Le  fécond  accejjit  a  été  partagé  entre  M.  Villar,  mé¬ 
decin  très-verfé  dans  la  botanique  ôc  correfpondant  de  la 
Société  à  Saint-Bonnet  en  Dauphiné ,  ôc  M.  Flaugergues 
fils ,  phyficien  demeurant  à  Viviers  en  Vivarais. 

La  Société  avoit  demandé  un  Tableau  des  maladies  aigues 
&  chroniques  auxquelles  les  beftiaux  de  toute  efpèce  font  fujets 
dans  chaque  pays.  Elle  a  reçu  plufieurs  mémoires  très-bien 
faits  fur  cet  objet  utile ,  ôc  elle  a  cru  devoir  diftribuer  à 
leurs  auteurs  des  prix  d’encouragement. 

Le  premier  de  ces  prix,  conliftant  en  un  double  jetton 
d’or,  a  été  remporté  par  M.  Gaftellier,  affocié  regnicole  à 
Montargis. 


fij  Voyez,  parmi  les  Mémoires  de  ce  volume ,  pag.  66» 
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M.  Gallot  ,  médecin  &  correfpondant  de  la  Société  à 
Saint-Mauricede-Girard  en  Bas-Poitou  ,  a  obtenu  le  fécond 
prix ,  confiftant  en  un  jetton  d’or. 

YJacccjJît  a  été  adjugé  à  M.  Didelot ,  chirurgien  à  Re- 
'miremont. 

Outre  ces  mémoires  qui  ont  été  couronnés ,  la  Société  a 
fait ,  dans  fa  féance  publique  du  3  i  août  1 779  ,  une  men¬ 
tion  honorable  de  ceux  qui  lui  ont  été  adreffés  par  MM.Ra- 
zoux,  médecin  à  Nifmes;  Boucher,  médecin  à  Lille;  de 
Brieude,  à  Aurillac  ;  Dieu ,  à  Soiffons  ;  Mahon,  à  Chartres; 
Houffet,  à  Auxerre  ;  Mouton ,  à  Agde  ;  Richard  Dupleffis, 
à  Nantes  ;  Le  Jau ,  à  Phalsbourg  ;  Dufour ,  à  Noyon  ; 
Bouffey ,  à  Argentan  ;  Landais,  aux  Effarts  en  Bas-Poitou  ; 
Ayrault,  à  Mirebeau  ;  &  Desbrets,  à  Culfet  en  Bourbon- 
nois,  qui  nous  ont  envoyé  des  obfervations  intéreffantes 
fur  la  topographie  des  différens  climats  qu’ils  habitent. 


La  Société  s’empreffe  de  rendre  compte  des  différens 
travaux  entrepris  par  fes  membres  &  approuvés  par  elle. 

Les  principales  expériences  de  M.  Mauduyt  fur  l’éleétri- 
cité  médicale ,  font  terminées ,  6c  il  ne  les  continue  que 
pour  les  varier  6c  pour  s’affurer  de  plus  en  plus  des  effets 
qu’il  a  déjà  obfervés.  La  Compagnie  a  délibéré  fi  elle  pu- 
blieroit  ces  expériences  dans  tous  leurs  détails,  ou  fi  elle 
n’en  donneroit  qu’un  précis  :  elle  a  pris  le  premier  parti ,  6c 
elle  a  penfé  que  le  feul  moyen  d’être  utile  en  faifant  des  effais 
fur  une  matière  auffi  importante  6c  aufli  peu  approfondie, 
étoit  d’en  décrire  toutes  les  circonftances  [  3  ].  Au  mérite 
d’avoir  fait  un  excellent  travail ,  M.  Mauduyt  a  joint  celui 
de  la  modeftie.  Il  laiffe  aux  médecins  à  prononcer  fur  l’uti¬ 
lité  de  ce  qu’il  a  fait  ;  6c  fi  l’on  avoit  befoin  de  motifs 
pour  lui  donner  une  entière  confiance ,  on  en  trouveroit 

^.iir.iwi.  ■  — —  . . .  .  ■-  -  .  1  ,  . .  . . . 

[3]  Voyez  parmi  les  Mémoires  de  ce  volume ,  pag.  ipp. 
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de  fuffifans  dans  la  conformité  de  fes  réfultats  avec  ceux 
deM.  deSauffure,  affocié  étranger  de  la  Société  royale  de 
médecine  à  Genève ,  fans  que  ces  deux  phyficiens  fe  foient 

communiqué  leurs  opérations. 

M.  Andry  ayant  demandé  que  la  Société  nommât  un 
fécond  commiffaire  pour  fuivre  conjointement  avec  lui  les 
effais  relatifs  aux  propriétés  médicales  de  l’aimant ,  M.  Thou- 
ret  a  été  chargé  de  ce  foin.  Ils  ont  déjà  fait  un  grand  nombre 
de  tentatives ,  &  ils  publieront  leurs  recherches  a  ce  fujet, 
lorfque  leurs  expériences  feront  plus  multipliées.  Plufieurs 
de  nos  correfpondans ,  parmi  lefquels  on  doit  fur -tout 
compter  M.  de  Harfu,  phyficien  de  Genève,  ont  fourni  a 
MM.  Andry  ôc  Thouret  des  obfervations  intéreffantes  à  ce 
fujet. 

L’application  de  Pair  fixé ,  qui ,  d’après  l’intention  de  la 
Société  ,  devoit  être  mis  en  ufage  dans  le  traitement  des 
ulcères  Ôc  des  cancers ,  n’a  pas  eu  tout  le  fuccès  qu’on  en 
attendoit.  Lorfque  l’ulcère  étoit  difpofé  à  s’enflammer  y  ou 
que  fes  bords  étoient  douloureux  ôc  fenfibles ,  l’air  fixé  a  paru 
nuifible  :  il  a  mieux  réufli  lorfque  les  ulcères  étoient  hu¬ 
mides  ,  lâches  ôc  atones;  Ôc  en  général,  en  agiffant  comme 
antiputride  fur  la  furface  des  ulcères  ôc  des  cancers ,  il  femble 
n’avoir  pas  pénétré  plus  profondément.  Tel  a  été  le  ré- 
fultat  des  effais  que  M.  de  Lalouette  a  faits  fous  les  yeux 
de  plufieurs  de  fes  confrères. 

L’épilepfie  eft  un  mal  effrayant  par  fes  fymptomes ,  ôc 
redoutable  par  fon  opiniâtreté.  M.  Saillant  a  commencé 
un  travail  lur  le  traitement  de  cette  maladie  :  il  a  déjà 
communiqué  à  la  Société  des  recherches  faites  dans]  les 
auteurs  qui  en  ont  traité  ;  il  a  auffi  fait  part  à  la  Compa¬ 
gnie  de  plufieurs  obfervations  qu’il  a  eu  occafion  de  faire  ôc 
dont  il  inftruira  le  public ,  lorfqu’il  aura  recueilli  un  affez 
grand  nombre  de  faits. 

La  Société  a  inféré  dans  ce  Volume  (  page  y  87  )  un  mé¬ 
moire  qui  contient  la  fuite  des  travaux  de  M.  l’abbé  Teffier 
fur  les  maladies  des  grains  ;  mais  il  ne  bornera  pas  là  fes 

recherches  ; 
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recherches  :  il  s’efl:  procuré  des  bleds  des  diverfes  provinces 
de  la  France,  &  il  fe  propofe  d’en  faire  un  examen  fuivi 
&  de  les  cultiver  dans  des  terrains  différons.  Il  efl:  déjà 
venu  à  bout  de  faire  naître  à  volonté ,  dans  fes  expériences, 
plufieurs  des  maladies  auxquelles  les  bleds  font  fujets;  ce 
qui  fuppofe  une  connoiffance  très-étendue  des  caufes  aux¬ 
quelles  on  peut  les  attribuer.  Cette  partie  de  la  botanique  , 
qui  efl:  la  plus  utile,  efl:  celle  à  laquelle  M.  l’abbé  Teffier 
s’efl:  confacré. 

M.  Lorry  a  continué  de  recueillir  dans  les  auteurs  grecs 
qui  n’ont  pas  écrit  expreffément  fur  la  médecine  y  tout  ce 
qui  efl:  relatif  à  cette  fcience.  Ce  délaffement  ne  peut  être 
que  celui  d’un  homme  très-inftruit  &  d’une  littérature  pro¬ 
fonde.  M.  Andry,  aulli  très-verfé  dans  la  parcie  hiftorique 
de  la  médecine ,  a  lu  dans  nos  affemblées  des  mémoires  très- 
curieux  &  très-inftru&ifs  fur  l’état  de  cette  fcience  chez  les 
Gaulois, 

M.  Geoffroy  donne  à  la  Société  une  expofition  fidelle  & 
favamment  rédigée  des  maladies  qu’il  obferve  à  Paris  dans 
chaque fémeftre  ;  &  ces  détails,  joints  à  ceux  de  nos  autres 
confrères,  fervent  à  rédiger  la  defcription  des  maladies  qui 
régnent  pendant  chaque  année. 

Nous  devons  au  zèle  &  aux  lumières  des  médecins  &  des 
phyficiens  qui  correfpondent  avec  nous  ,  un  nombre  pro¬ 
digieux  de  mémoires  ôc  d’obfervations  dans  tous  les  genres 
qui  tiennent  à  l’art  de  guérir;  celles  qui  font  relatives  à  la 
conftitution  des  différentes  années,,  doivent  être  réunies 
pour  former  un  enfemble.  IPen  efl:  d’elles  comme  des  ob¬ 
servations  météorologiques  :  leuEcolleêtion  &  leur  compa- 
raifon  pendant  plufieurs  années,  peuvent  feules  les  rendre 
précieufes.  La  Société  prie  qu’on  les  lui  adreffe  avec  con¬ 
fiance  ;  elle  les  conferve  avec  foin ,  &  elle  les  publiera 
lorfqu’elle  en  aura  formé  un  tableau  capable  de  jetter  quel¬ 
que  jour  fur  la  nature  ôc  fur  les  caufes ,  ou  fur  les  variations 
&  les  retours  périodiques  des  différentes  maladies.  Pour  ce 
qui  efl:  des  obfervations  ifolées ^  foit  que  la  Société  les  publie 
H'ijt.  *777  --7S.  B 
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dans  un  volume  entier  d’hiftoire,  où  chacune  fera  rangée 
dans  la  place  qui  lui  conviendra  le  mieux  ,  foit  qu'elle  prenne 
un  autre  parti,  aucune  de  ces  obfervations  ne  fera  perdue 
pour  le  public. 

Il  feroit  également  injufte  d'admettre  ou  de  profcrire  tous 
les  remèdes  nouveaux  ;  mais  comme  on  eft  fondé  à  croire 
que  parmi  ceux  qui  les  préfentent  &  qui  en  vantent  les 
fuccès  ,  la  plupart  étant  très-ignorans  en  médecine ,  ne  font 
point  en  état  de  connoître  la  nature  des  maladies  qu'ils 
difent  avoir  guéries ,  ni  les  propriétés  &  la  combinaifon  des 
.  drogues  qu'ils  emploient:  comme  il  eû  encore  certain  que 
plu  heurs  joignent  la  mauvaife  foi  à  l’ignorance,  la  Société 
a  réfolu  de  n'épargner  ni  temps  ni  foins  dans  les  recherches 
qu'elle  iè  propofe  de  faire  à  ce  fujet. 

L'article  X  des  lettres  -  patentes ,  enregiftrées  en  parle¬ 
ment  le  premier  feptembre  1778,  qui  attribuent  à  la  So¬ 
ciété  la  connoiffance  des  remèdes,  portant  que  toutes  les 
permilTions  ôt  brevets  accordés  précédemment  n’auront 
aucun  effet,  s'ils  ne  font  approuvés  par  elle,  cette  Com¬ 
pagnie  mettra  dans  le  nouvel  examen  des  remèdes  déjà 
autorifés ,  lorfqu’ils  lui  feront  préfentés  par  ordre  du  gou¬ 
vernement  ,  toute  l'attention  &  l’impartialité  poffibles. 

La  Société  croit  devoir  rendre  compte  au  public,  que 
cet  examen  intérefle,  de  la  manière  dont  elle  y  procède. 
Les  poflefieurs  des  remèdes  propofés  font  obligés  de  re¬ 
mettre  une  certaine  quantité*, de  leur  préparation,  avec  un 
expofé  des  vertus  qu’ils  lui  attribuent  &  des  circonftances 
dans  lefquelles  il  convient,  félon  eux,  de  l’employer.  Us 
font  tenus  de  communiquer ,  fous  cachet,  leurs  recettes  & 
les  détails  de  leurs  procédés.  La  Société  nomme  deux 
commiffaires ,  auxquels  ce  dépôt  eft  confié,  qui  certifient 
l'avoir  reçu  fous  le  cachet  des  auteurs,  &  qui  gardent  fur 
ce  qu’il  contient  le  plus  grand  fecret.  Les  pofifeflfeurs  de 
remèdes  doivent  juftifier  vis-à-vis  des  commiffaires  nommés 
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la  vérité  de  ce  qu’ils  ont  avancé ,  en  faifant  en  leur  préfence 
la  préparation  pour  laquelle  ils  follicitent  un  brevet.  Ces 
commiffaires  recherchent  (1  l’on  ne  trouve  point  dans  les 
Pharmacopées  des  formules  femblables ,  ce  qui  eft  très-im¬ 
portant  ,  afin  de  ne  pas  mettre  le  gouvernement  dans  le 
cas  d’acheter  plufieurs  fois  le  même  remède  :  ils  expofent 
les  bons  ou  mauvais  effets  que  l’on  peut  attendre  de  fon 
ufage  ;  &  après  qu’ils  en  ont  fait  leur  rapport  à  la  Société 
affemblée,  cette  Compagnie  délibère  fi  le  remède  doit  être 
profcrit,  s’il  doit  être  fournis  à  des  expériences,  ou  enfin 
s’il  mérite  d’être  approuvé. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  dire  qu’on  ne  fe  permet  de  faire 
des  effais  que  dans  le  cas  où  l’on  eft  affuré  que  le  remède 
n’expofe  à  aucun  danger.  C’eft  une  des  raifons  pour  lefquelles 
on  exige  que  la  recette  foit  connue  des  commiffaires.  Mais 
ce  qu’il  eft  effentiel  d’obferver ,  c’eft  qu’outre  les  épreuves 
qui  le  font  dans  des  hofpices,  defquels  on  ne  peut  jamais  fe 
flatter  d’éloigner  toute  efpèce  de  fraude,  la  Compagnie 
exige  qu’un  certain  nombre  de  perfonnes  de  l’art  portent  un 
bon  témoignage  fur  les  remèdes  propofés,  après  les  avoir 
employés,  dans  leur  pratique ,  fur  des  malades  abfolument 
inconnus  aux  auteurs  defdits  remèdes.  La  Société  attendra 
toujours  un  délai  fuffifant  pour  en  affurer  le  fuccès,  &  pour 
ne  pas  courir  les  rifquesde  porter  un  jugement  trop  précipité. 

En  prenant  ces  précautions,  la  Société  efpère  pouvoir 
profcrire  au  plutôt  cette  étonnante  quantité  de  recettes  inu¬ 
tiles  ou  dangereufes,  dont  les  auteurs  font  répandus  dans 
tout  le  royaume.  Ce  qui  doit  fortifier  cette  efpérance  dans 
l’efprit  du  public,  c’eft  que  le  miniftre  auquel  le  départe¬ 
ment  de  cette  capitale  eft  confié ,  &  le  magiftrat  qui  veille 
à  la  police,  ont  dopné  les  ordres  les  plus  févères  pour  que 
l’exécution  de  ce  projet  utile  foit  prompte  &  complette. 
Un  infpeêteur  de  police,  a  été  chargé  de  fuivre  cette  opé¬ 
ration,  de  lignifier  à  tous  les  diftributeurs  de  remèdes  des. 
ordres  par  lefquels  ils  font  tenus  d’en  ceffer  la  vente,  jufqu’à* 
ce  qu’ils  y  foient  autorifés  par  une  approbation  de  la  Société, 
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ôt  de  vérifier  l’état  des  regiftres  contenant  les  noms  8c 
adreffes  des  empyriques,  dont  le  nombre  eft  fi  grand  que 
nous  n’ofons  l’indiquer  ici. 

Quelque  longue  &  difficile  que  foit  cette  révifion }  la 
Société  a  eu  le  courage  de  la  commencer,  ôt  elle  la  conti¬ 
nuera  avec  le  même  zèle.  Elle  invite  tous  ceux  qui  diftri- 
buent  des  remèdes  fans  fon  aveu,  à  ne  pas  attendre  des 
ordres  fupérieurs  pour  fe  préfenter  à  elle  :  ils  doivent  favoir 
que  tous  les  examens ,  rapports  ou  brevets  fe  font  ôt  fe  dé¬ 
livrent  gratuitement  ôt  fans  aucuns  frais  ni  dépenfes  quel¬ 
conques  ;  ce  qui  n’avoit  encore  jamais  eu  lieu. 

La  Société  ne  donne  pas  feulement  fon  attention  aux 
remèdes  que  l’on  annonce  comme  ayant  de  grandes  vertus; 
perfuadée  que  rien  de  ce  qui  intéreffe,  de  quelque  manière 
que  ce  foit,  la  fanté  des  hommes,  n’eft  indifférent ,  elle 
examine  avec  beaucoup  de  foin  toutes  les  préparations,  foit 
cofmétiques  ou  autres  ,  qui  peuvent  influer  fur  le  corps 
humain  ;  ôt  ceux  de  fes  membres  qui  ont  le  plus  de  connoif 
fance  en  chimie,  ne  dédaignent  pas.de  s’occuper  de  ces 
détails ,  très-faftidieux  à  la  vérité ,  mais  dont  ils  fentent  toute 
l’importance. 

La  Société  n’a  pas  cru  devoir  fe  contenter  d’annoncer 
cette  partie  de  fes  travaux;  elle  a  imaginé  un  moyen  qui 
pourra  mettre  le  public  à  portée  d’en  jouir  fur  le  champ. 
Elle  a  arrêté  qu’il  y  auroit  dorénavant  dans  fon  bureau  un 
état  oflenfible  des  remèdes  nouveaux  approuvés  par  elle, 
ôt  des  jugemens  qu’elle  aura  portés  fur  les  remèdes  autorifés 
précédemment  ôt  qui  auront  été  fournis  à  fon  examen.  Cet 
état  pourra  être  confulté  par  tous  ceux  qui ,  avant  de  s’ex- 
pofer  à  employer  des  remèdes  fecrets ,  voudront  favoir  quel 
degré  de  confiance  ils  méritent.  Le  burçau  de  la  Société  eft 
ouvert  depuis  neuf  heures  du  matin  jufqu’à  une ,  ôt  depuis 
quatre  heures  après-midi  jufqu’à  huit  heures  du  foir.  Le  pu¬ 
blic  y  trouvera  tous  les  renfeignemens  poffibles  fur  les  rap¬ 
ports  ôt  les  délibérations  de  la  Société  qui  concernent  la 
diftribution  des  remèdes  ôc  préparations  médicinales  dans 
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tout  le  royaume  :  il  lui  fera  facile  de  connoître  les  véri¬ 
tables  intentions  de  cette  Compagnie  à  ce  fujet ,  ôc  il  verra 
avec  quel  zèle  ,  quelle  exaètitude  &  quel  défintéreffement 
elle  fe  livre  à  ce  travail.  Elle  prie  les  citoyens  de  toutes  les 
clalTes,  &  principalement  les  gens  de  l’art,  de  lui  commu¬ 
niquer  leurs  obfervations  fur  les  effets  des  remèdes  auxquels 
elle  aura  donné  fon  approbation,  &  elle  efpère  que  les 
perfonnes  qui  pourraient  être  mécontentes  fur  quelques  uns 
des  objets  dont  l’adminiftration  lui  eft  confiée ,  ne  fe  croi¬ 
ront  autorifées  à  former  des  plaintes,  que  lorfqu’elle  aura 
refufé  de  les  entendre  &  de  leur  donner  fatisfa&ion. 

Un  premier  avis,  daté  du  20  novembre  1778,  a  fait 
connoître  les  précédentes  difpofitions;  6c  un  fécond  avis, 
qui  a  été  diftribué  dans  la  féance  publique  tenue  au  Louvre 
le  3 1  août  1779 ,  expofe  une  fuite  très-confidérable  de  re¬ 
mèdes  qui  ont  été  rejettés ,  avec  les  époques  des  affemblées 
dans  lefquelles  les  rapports  ont  été  lus.  La  Société  n’a  pas 
trouvé  de  meilleur  moyen  pour  s’oppofer  au  charlatanifme, 
que  de  rendre  ainfi  publics  les  jugemens  qu’elle  aura  portés. 


La  Société  a  perdu  depuis  l’année  1776,  dont  l’hiftoire 
eft  confignée  dans  fon  premier  volume  ,  parmi  fes  affociés 
ordinaires,  MM.  Le  Roy,  doèteur  des  facultés  de  Paris  6c 
de  Montpellier ,  profeffeur  émérite  de  cette  dernière ,  mort 
le  10  décembre  1775)  ;  Barbelj  Dubourg,  doâeur-régent 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  mort  le  13  décembre 
1775) ,  6c  Bucquet,  do&eur-régent  6c  profeffeur  de  chimie 
de  la  faculté  de  Paris,  membre  de  l’académie  royale  des 
fciences,  6c c.  mort  le  2 y  janvier  1780  :  parmi  fes  affociés 
regnicoles ,  MM.  Bonafos  ,  doèfeur  6c  profeffeur  à  Per¬ 
pignan  ;  ôc  Navier,  doâeur  en  médecine  6c  correfpondant 
de  l’académie  royale  des  fciences  à  Châlons-fur-Marne  : 
parmi  fes  affociés  étrangers ,  M.  Macrride  ,  doüeur  en 
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médecine  &  chirurgien  à  Dublin;  &  parmi  fes  correfpon- 
dans ,  MM.  Erlin  ,  premier  médecin  de  la  marine  à  Breft  ; 
Eustache,  médecin  à  Condé  en  Haynaut;  Huet  de  la 
MaRTiniere,  médecin  à  Laigle  en  Normandie;  Vial, 
médecin  à  Arles  ;  &  Cougnet,  médecin  à  Brioude  en 
Auvergne. 

La  Société  a  conféré ,  le  1 8  mai  1 779  ,  à  MM.  Carrere; 
ancien  profeffeur  de  la  faculté  de  médecine  de  Perpignan  ôc 
médecin  du  garde-meuble  de  la  couronne;  &  Cornett^ 
dodeur  en  médecine  de  l’univerfité  de  Montpellier  &  de 
l’académie  royale  desfciences,  le  titre  d’affociés  ordinaires: 
M.  Barbeu  Dubourg,  dodeur-régent  de  la  faculté  de  mé¬ 
decine  de  Paris,  que  la  Compagnie  n’a  pas  eu  la  fatisfadion 
de  compter  long -temps  parmi  fes  membres ,  avoit  été  élu 
dans  la  même  féance. 

Les  affociés  regnicoles  nommés  depuis  le  6  odobre  1778 
font  MM.  V igaroux  ,  dodeur  &  profeffeur  en  médecine 
dans  l’univerfité  de  Montpellier  ;  &  Linacier,  dodeur  en 
médecine  à  Chinon  en  Touraine. 

Les  places  d’affociés  étrangers  dont  la  Société  a  pu  dif- 
pofer ,  ont  été  conférées  à  MM.  le  chevalier  Rosa,  pro¬ 
feffeur  primaire  à  Modène  ;  de  Saussure  ,  profeffeur  de 
phyfique  à  Genève;  Bergman,  profeffeur  de  chimie  à 
Upfal ,  &  Boecler  ,  premier  médecin  du  roi  de  Pologne  à 
iWarfovie. 

Les  nouveaux  correfpondans  adoptés  par  la  Société  font 
MM.  Regnaudot,  dodeur  en  médecine  à  la  Guadeloupe; 
Mazars  de  Cazelles,  dodeur  en  médecine  à  Touloufe, 
Czenpinski,  dodeur  en  médecine  àWarfovie;  Araldi, 
Cuzzoni  ,  Scarpa  ,  Savani  ,  dodeurs  en  médecine  à  Mo¬ 
dène;  Sommer,  à  Brunfwick;  Sandifort,  profeffeur  de: 
médecine  à  Leyde;  Grunner,  profeffeur  de  médècine  à 
Yéna  ;  Asti  ,  dodeur  en  médecine  à  Padouë  ;  Rogertson  , 
dodeur  en  médecine  à  Pétersbourg  ;  Molsen  ,  dodeur  en 
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médecine  à  Berlin;  Crampagna,  dodeur  en  médecine  à 
Bruxelles  ;  Parade  >  dodeur  en  médecine  à  Périgueux  ; 
Putod,  médecin  au  fervice  de  la  marine;  Delaunay, 
dodeur  en  médecine  à  Dinan  en  Bretagne;  de  France % 
dodeur  en  médecine  à  la  Ferté-fous-Jouarre;  Dieu,  dodeur 
en  médecine  à  Guife  ;  Terrède  ,  dodeur  en  médecine  à 
Laigle  ;  Taillere  ,  dodeur  en  médecine  à  Bourbonne  ; 
Paris,  dodeur  en  médecine  à  Arles;  Pissis,  dodeur  en 
médecine  à  Brioude  ;  Bellon,  dodeur  en  médecine  à  Va¬ 
lence  en  Dauphiné  ;  Michault  d’Areouville  ,  curé  à 
Boifgaffon  en  Dunois  ;  Villar,  dodeur  en  médecine  & 
botanifte  à  Saint-Bonnet  en  Dauphiné  ;  Pérqlle,  dodeur 
en  médecine  à  GrafTe,  Lottinger,  dodeiir  en  médecine 
à  Sarrebourg  ;  Le  Jau  ,  dodeur  en  médecine  à  Phalsbourg  ; 
Wanner,  dodeur  en  médecine  à  Obernheim  en  Alface; 
Galleron,  dodeur  en  médecine  à  Ivry- la -Bataille; 
Hérault  ôc  Martineau  ,  dodeurs  en  médecine  à  Chatel- 
leraut  ;  Laborde  ,  dodeur  en  médecine  à  Bayonne  ;  Mon- 
lien  fils,  dodeur  en  médecine  à  Rennes;  Lopez,  dodeur 
en  médecine  à  Santa-Fé  en  Amérique;  Le  Cat,  médecin 
de  L.  M.  Imp.  &  R.  à  Bruxelles  ;  Hollande  ,  dodeur  en 
médecine  (  il  voyage)  ;  Conéigland  ,  dodeur  en  médecine 
à  Venife;  Vié  Delpech,  attaché  au  prince  de  Rezweslû 
(  il  voyage )  ;  Ehrmann  fils,  dodeur  en  médecine  à  Franc- 
fort-fur-le-Mein  ;  Barrere,  dodeur  en  médecine  à  Mont- 
Louis;  Beudon  ,  maître  en  chirurgie  au  Grand- Andelys 
en  Normandie;  Brun  ,  médecin  ,  intendant  des  eaux  miné¬ 
rales  à  Capbern  en  Néboufan  ;  Janin  ,  maître  en  chirurgie 
&  oculifle  à  Lyon  ;  Perkins  ,  dodeur  en  médecine  à  Bofton  ; 
Rouch,  dodeur  en  médecine  à  Philadelphie;  de  Harsu, 
phyficien  à  Genève  ;  Riéger  ,  dodeur  en  médecine  à  Lan- 
caftre  en  Penfylvanie  ;  Webster,  dodeur  en  médecine  à 
Edimbourg;  Aufauvre  ,  dodeur  en  médecine  à  Vichy; 
Beerenbroeck,  dodeur  en  médecine  à  Bruxelles;  Beau¬ 
vais  de  Preau  ,  dodeur  en  médecine  à  Orléans;  Dégland, 
dodeur  en  médecine  à  Rennes  ;  Jeudry  ,  dodeur  en  me- 
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decine  à  Ernée  dans  le  Maine  ;  Municks  ,  do&eur  en 
médecine  à  Groningue  ;  Flaugergues  fils,  phyficien  à 
Viviers  ;  Durand  ,  doCteur  en  médecine  à  la  Pommeraie- 
fur-Seure;  de  Marsan,  doCteur  en  médecine  à  Beauvais; 
du  Boueix  ,  doéteur  en  médecine  à  ClifTon  en  Bretagne. 

Parmi  les  liaifons  qu’une  correfpondance  étendue  nous 
a  procurées ,  aucune  ne  nous  a  plus  flattés  que  celle  dont 
monfeigneur  le  duc  de  Modène  a  bien  voulu  nous  offrir  les 
avantages  dans  fes  états.  Ce  prince  nous  a  adreffé  des  lettres- 
patentes,  fignées  de  fa  main,  qui  établiffent  une  correfpon¬ 
dance  dont  la  forme  eff  exactement  déterminée  entre  des 
médecins  de  fon  duché,  qu’il  a  nommés  lui-même,  &  la 
Société  royale  de  médecine.  Nous  confervons  cette  pièce 
comme  un  monument  honorable  pour  nous  &  pour  la  mé¬ 
decine  en  général,  aux  progrès  de  laquelle  l’inflitution  de 
çette  correfpondance  eff  fpécialement  deftinée, 
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ÉLOGE  DE  M.  LINNÆUS. 


C^harles  Linnæus,  chevalier  de  Tordre  royal  de  Luieijfévrîec 

l’étoile  polaire,  premier  médecin  du  roi  de  Suède,  17 19% 

profeffeur  de  médecine  &  de  botanique  dans  Tuniverfité 

d’Upfal ,  un  des  huit  aflociés  étrangers  de  Tacadémie  royale 

des  fciences  de  Paris ,  des  académies  de  Montpellier ,  de 

Touloufe  &  de  Marfeille ,  de  la  fociété  royale  de  Londres , 

des  académies  de  Berlin,  de  Pétersbourg,  de  Stockholm  , 

d’Upfal ,  de  Bologne ,  de  Florence ,  de  Berne^  d’Edimbou  rg , 

de  Tronhiem  en  Norwège ,  de  Rotterdam ,  de  Philadelphie  % 

de  celle  des  Curieux  de  la  nature  ôt  de  celle  de  Zéelande 

[  i]j  naquit  le  23  mai  1707,  dans  la  province  de  Smo- 

lande ,  en  Suède ,  de  Nicolas  Linnæus ,  miniftre  de  la  paroilfe 

de  Stembrohalt ,  &  de  Chrifline  Broderfon. 

On  fera  peut-être  furpris  que  nous  n’annoncions  point 
le  favant  auquel  cet  éloge  eft  confacré,  avec  le  titre  de 
chevalier  Von-Linne  3  mais  ayant  à  choifir  entre  deuxmoms, 
dont  l’un  a  été  illultré  par  les  fciences ,  &  l’autre  créé  par 
la  faveur,  nous  avons  dû  préférer  le  premier. 


[r]  M.  Linnæus  a  auHi  été  pendant  quelque  temps  (ècrétaire  de  l’académi® 
d’Upfal. 
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Le  goût  de  la  botanique  étoit  en  quelque  forte  inné 
dans  fa  famille  ;  fon  père  s’amufoit  à  cultiver  des  plantes. 
M.  Linnaeus  reffentit  dès  fon  enfance  le  defir  le  plus  preffant 
de  les  étudier  &  de  les  connoître.  Les  talens  distingués  qu’il 
avoit  reçus  de  la  nature  pour  ce  genre  de  travail,  ôc  la 
brillante  réputation  que  fes  fuccès  lui  ont  acquife,  démon¬ 
trent  affez  l’injuftice  ôc  la  fauffeté  de  l’affertion  par  laquelle 
un  favant  profeffeur  *  taxoit  de  médiocrité  tous  les  fujets 
qui  fe  deftinoient  à  l’étude  de  la  botanique.  Cette  fcience 
préfente  en  effet  une  multitude  d’objets  qui  n’exigent  que 
de  la  mémoire  ;  mais  plus  ces  détails  font  nombreux  6c 
variés,  plus  il  eft  difficile  6c  important  de  les  comparer, 
de  les  ciaffer  6c  d’en  apprécier  les  rapports.  Sous  ce  point 
de  vue ,  un  botanifte  peut  être  un  grand  homme  ;  6c  c’eft 
ainfi  que  M.  Linnæus  doit  être  confidéré. 

En  1717,  il  fut  envoyé  au  collège  de  Vexio,  feule 
ville  de  la  province  de  Smolande.  Ses  maîtres  en  furent 
peu  fatisfaits  ;  ils  attribuèrent  au  défaut  de  difpofition  ôc 
d’aptitude,  une  indifférence  pour  leurs  leçons,  qui  n’étoit 
due  qu’à  l’ardeur  avec  laquelle  M.  Linnæus  fe  fentoit  en¬ 
traîné  vers  un  autre  travail.  Son  unique  plaifir  étoit  de 
parcourir  les  campagnes  voifines ,  pour  y  recueillir  des 
plantes,  6c  toute  fon  ambition  febornoit ,  difoit-il,  à  pou¬ 
voir  acquérir  affez  de  connoiffances  pour  parvenir  un  jour 
à  être  chargé  du  foin  du  feul  jardin  de  botanique  un  peu 
confidérable  qui  fût  alors  en  Suède ,  6c  qui  appartenoit  à 
M.  Rudbeck. 

,  En  1727  ,  il  vint  à  Lund  en  Scanie,  dans  le  deffein  d’y 
achever  fes  études.  Il  connoiffoit  déjà  les  végétaux  de  plu- 
fieurs  provinces,  fans  avoir  jamais  lu  dans  aucun  autre 
livre  que  dans  celui  de  la  nature.  Il  trouva  enfin  chez  le 
dofteur  Kilian  Stobæus,  médecin  6c  favant  antiquaire  ^  di¬ 
vers  traités  de  botanique ,  6c  il  les  dévora  avec  cette  avi- 
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aité  que  donne  la  jouiffance  d’un  plaifir  defiré  depuis  long¬ 
temps. 

>  M.  Linnæus  fe  rendit  l’année  fuivanteà  Upfal.  Olaiis 
Celfius  [2]  ,  oncle  du  célèbre  aftronome  de  ce  nomJ 
conçut  pour  lui  cet  attachement  que  les  grands  talens  ins¬ 
pirent,  &  il  lui  ouvrit  une  bibliothèque  riche  dans  tous 
les  genres ,  &  fur-tout  en  hiftoïre  naturelle. 

Le  célèbre Rudbeck,  accablé  d’années,  continuoit  d’en- 
feigner  la  botanique  à  Upfal.  Aufli-tôt  qu’il  connut  M.  Lin¬ 
næus  ,  il  lui  confia  les  fondions  de  fa  chaire  ,  dont  le  nou¬ 
veau  profeflfeur  s’acquitta  de  la  manière  la  plus  diftinguée./ 

Un  fuccès  auffi  brillant  enflamma  fon  courage;  il  avoit 
alors  vingt-trois  ans.  Lorfqu’il  eut  fait  pendant  deux  an¬ 
nées  le  cours  de  botanique,  il  communiqua  à  la  fociété 
royale  d’Upfal  le  defir  qu’il  avoit  de  voyager.  Son  génie 
vif  &  bouillant  auroit  eu  peine  à  fe  concentrer  dans  une 
fphère  dont  tous  les  points  lui  étoient  connus.  Il  favoit 
que  celui  qui  n’a  jamais  confidéré  que  des  objets  d’hiftoire 
naturelle  réunis  pour  le  luxe ,  &  rangés  fuivant  une  mé¬ 
thode,  efl:  plutôt  un  curieux  qu’un  naturalifte;  &  il  regar- 
doit  ces  riches  colle&ions,  pour  lefquelles  on  a  mis9  l’ancien 
&  le  nouveau  monde  à  contribution ,  comme  une  forte  de 
chaos  où  les  individus  que  le  plus  grand  éloignement  fé- 
pare ,  fe  trouvent  fouvent  confondus  ;  où  la  fituation  des 
lieux ,  la  pofition  des  corps  environnans,  la  forme  même  des 
fubftances  n’étant  point  confervées ,  tout  eft  altéré  ôt  fou¬ 
rnis  à  l’empire  de  l’imagination.  M.  Linnæus  fentit  combien 
un  pareil  aflemblage  eft  infuffifant  pour  former  un  obfer* 
vateur,  ôt  il  defiroit  de  le  devenir. 

Il  connoifloit  déjà  la  province  de  Smolande  ôt  la  Sca- 
nie  ;  il  avoit  même  éprouvé  dans  cette  dernière  un  accident 


[i]  Olaüs  Celfius  profeflôit  alors  la  g  verfe  dans  la  littérature  orientale.  Il  a 
théologie  à  Upfiil,  &  il  avoit  (çu  allier  |  paru  en  1745  un  ouvrage  de  lui  intitulé 
cette  étude  avec  celle  de  la  botanique  &  J  Hierobotaniaim . 
de  Thifloire  naturelle.  Il  étoit  aufifi  très-  [ 
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auquel  il  s’en  eft  peu  fallu  quil  n’ait  fuccombé.  En  her- 
borifant  en  1728  ,  il  fut  piqué  par  cette  efpèce  de  ver  délié 
qui  tourmente  fi  fouvent  les  habitans  des  plages  marécageufes 
lituées  au  nord  de  la  Suède  ,  où  il  tombe  du  milieu  des  airs 
fur  les  corps  des  animaux  ,  fans  que  l’on  connoiffe  la  fource 
funefte  qui  le  produit.  M.  Linnæus  en  a  gardé  un  fouvenir 
profond  ;  ôc  il  en  a  confacré  la  mémoire ,  en  donnant  le 
nom  de  furia  infernalis  à  l’animal  qui  lui  avoit  fait  courir 
un  fi  grand  danger  [3]. 

En  1752,  l’académie  d’Upfal  defira  qu’il  fît  un  voyage 
en  Laponie*.  M.  Linnæus  parcourut,  au  milieu  des  glaces 
ôc  des  frimats  ,  ce  pays  où  la  nature  reflerrée  par  le  froid 
le  plus  vif,  ne  peut  donner  à  fes  productions  tout  le  dé¬ 
veloppement  dont  elles  ont  befoin  :  il  publia  à  fon  retour 
la  fuite  des  plantes  qu’il  y  avoit  obfervées  [4].  Pendant . 
l’hiver  fuivant  [j],  il  vifita  les  mines  de  la  Suède;  il  fut 
témoin  de  leur  exploitation,  &:  il  communiqua  en  1733  , 
dans  un  cours  de  docimafie ,  les  connoilfances  qu’il  avoit 
acquifes. 

En  1734,  le  baron  de  Reuterholm,  gouverneur  de  la 
Dalécarlie,  province  dont  les  habitans  jouiffent  encore  de 
cette  force  &  de  cette  rudeffe  que  donnent  la  nature  &  l’in¬ 
dépendance,  pria  M.  Linnæus  d’y  faire  un  voyage  &  d’en 
examiner  les  productions  ;  ce  qu’il  exécuta  avec  le  plus 
grand  foin.  Il  pénétra  même,  en  traverfant  les  montagnes 
les  plus  efcarpées  Ôc  par  des  chemins  prefque  inacceflibles , 
jufqu  en  Norvège  [<5].  Quel  fpeCtacle  pour  un  jeune  natu¬ 
ralise  que  ces  contrées,  où  les  hommes  en  petit  nombre 
&  peu  induftrieux  n’ont  fait  que  les  changemens  nécef- 


[3]  Voyez  le  Syftema  naturœ  ,  10e 
édition.  Inter  vermes  inteftina ...  Fauna 
fuecica  2070 ,  &  les  Mém.  de  Vacad , 
d’Upfal ,  en  1774  ,  par  M.  Solander. 

*  Alpes  lapponieæ  nutriunt  plantas 
Alpium  hclveticarum ,  py  rénale  arum  & 
ffoticarum.  Flora  fuecica. 


[4]  Flora  lapponica ,  1731-35. 

M  En  1733. 

[6]  H  a  donné  la  delcription  d’une 
mine  de  cuivre  qu’il  y  a  obfêrvée  &  qui 
lui  a  préfenté  des  fîngularités  intérel- 
liiites. 
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faires  à  leur  fubfiftance,  &  où  l’art  n’a  prefque  rien  défiguré  ! 
il  eft  certain  d’y  retrouver  au  moins  les  traces  des  premières 
formes.  C’eft  dans  cette  école  que  M.  Linnæus  a  puifé  fes 
premiers  élémens. 

En  173  j  ,  un  nouveau  théâtre  s’ouvrit  à  fes  yeux.  Il 
voyagea  en  Danemarck ,  en  Allemagne ,  dans  les  Pays- 
Bas  Autrichiens  &  en  Hollande.  Il  arriva  pendant  le  mois 
de  juillet  à  Harderovic,-où  il  fut  reçu  docteur  [7];  il  vint 
enfuite  à  Amfterdam. 

M.  Linnæus,  que  fon  père  avoit  laiffé  fans  fortune, 
voyageoit  de  la  manière  la  moins  difpendieufe  &  la  plus 
infïruâive.  Marchant  toujours  à  pied ,  à  la  manière  des 
botaniftes ,  muni  d’un  ftilet  &  d’une  loupe ,  chargé  des 
plantes  qu’il  vouloit  conferver  ôc  accoutumé  à  fe  nourrir 
des  alimens  les  plus  greffiers,  jamais  on  n’acquit  tant  de  gloire 
avec  fi  peu  de  frais»  1 

_  L’illufire  Boërrhaave  &  le  dofteurBurmann  [8]  connurent 
bientôt  le  mérite  de  notre  voyageur ,  &  ils  lui  fournirent 
l’occafion  de  développer  toute  l’étendue  de  fes  talens,  en 
le  recommandant  à  M.  Cliffort,  qui  avoit  un  fuperbe 
jardin  de  botanique  à  Hartécamp.  M.  Linnæus  y  fut  ac¬ 
cueilli  de  la  manière  la  plus  flatteufe ,  &  l’illuftre  amateur 
qui  le  reçut  fi  bien ,  le  combla  de  préfens ,  &  le  fixa  pen¬ 
dant  plufieurs  années  dans  fa  maifon ,  en  cachant  toujours  , 
fous  le  voile  de  la  délicatelfe  la  plus  fcrupuleufe,  tous  les 
fervices  qu’il  lui  rendoit. 

Quel  bonheur  pour  M.  Linnæus  d’être ,  à  vingt-huit  ans , 
en  quelque  forte  le  maître  d’un  jardin  orné  des  plantes  les 
plus  précieufes,  où  l’art  favoit  produire  tous  les  degrés 
de  chaleur  néceffaires  au  développement  des  végétaux  6c 
dans  lequel  enfin  tout  obéilToit  à  fes  difpofitions  !  Quelplaifir 
auffi  pour  M.  Cliffort,  de  pofféder  au  milieu  des  plantes  qu’il 


[7]  Il  publia  pour  là  réception  une  [8]  Le  doéteur  Eurmann  étoit  alors 
idifiertation  fur  les  fièvres  :  Dijfertatio  profefTeur  de  botanique  à  Leyde, 
de  febribus ,  Harderovici,  173  |  « 
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cultivoit,  l’homme  qui  lui  fembloit  être  né  pour  changer 
la  face  de  la  botanique  I 

M.  Linnæus  rit  le  meilleur  ufage  des  fecours  &  des  faci- 
lités  qu’il  y  trouva.  Il  publia  pendant  fon  féjour  àHartécamp 
un  grand  nombre  d  écrits  qui  annoncèrent  dès  ce  moment 
la  place  qu’il  devoir  occuper  parmi  les  plus  illi  ftres  bo- 

taniftes.  . 

« 

Son  premier  ouvrage  fut  le  fruit  de  fes  réflexions  fur 
le  fyffême  de  la  nature.  Rien  ne  prouve  mieux  l’ordre  8c 
^enchaînement  de  fes  idées  que  cette  prodiûon,  qui  a 
été  en  quelque  forte  la  première  8c  la  dernière  dont  il 
fe  foit  occupé.  En  173  J,  ce  traité  confifloit  feulement  en 
fept  tableaux  [9]  :  depuis  cette  époque  ,  il  en  a  paru  onze 
éditions  très-augmentées ,  dont  plusieurs  ont  été  foignées 
par  des  favans  du  premier  ordre  [10],  tels  que  MM.  Ber-, 
nard  de  Julfieu  [1 1],  Hartmann  8c  Gronovius.  La  dernière^ 
qui  a  été  faite  en  177 6 ,  eff  la  plus  compîette;  elle  offre  le 
plan  le  plus  vafte  8c  le  plus  hardi  que  l’on  ait  publié  juf; 
qu’içi  fur  les  trois  règnes. 

M.  Linnæus  a  placé  fauteur  de  la  nature  en  tête  de  fon 
fyftême.  Dieu  lui-même  eft  exprimé  par  une  phrafe  qui 
renferme  fes  principaux  attributs.  Les  affres  qui  roulent 
avec  majefté  fur  nos  têtes,  le  globe  que  nous  habitons  8c 
Jes  élémens  des  coi  ps  naturels  font  examinés  fucceflivement, 
8c  décrit^  par  une  fuite  d’expreffions  mefurées  8c  fenten- 
tieufes.  L’homme  confidéré  dans  les  quatre  parties  du  monde 


[p]  Il  y  a  ajouté,  en  17 36  ,  un  8e 
tableau  méthodique ,  qui  contient  la  ma¬ 
nière  d’expofèr  les  propriétés ,  les  attri¬ 
buts  &  les  divifions  d’un  fujet  quelcon¬ 
que»  C’eft  un  très-beau  plan  de  travail  & 
d’analylè,  auquel  il  s’eft  prefque  tou- 
jout  ^conformé  dans  la  ftiite. 

[10]  Anno  1740»  Holmiœ  ;  1740* 
Halos  ;  1744  >  Parijiis  ;  1 747  >  Halos  ; 
1748  ,  Holmios ;  1748^  Leipficz  ;  1753, 
Holmiæ  ,*  1 761 ,  Lclpjîœ  ;  1 766 ,  Hol¬ 


mia*,  Il  eft  néceftaire  de  remarquer  quê 
Ton  n’a  tiré  qu’un  petit  nombre  d’exem-* 
plaires  de  chaque  édition  :  ainft  M.  Lin¬ 
næus  étoit  à  portée  d’ajouter  tes  nouvelles 
oblèrvations  toutes  les  fois  que  l’on  réim- 
primoit  cet  ouvrage. 

[1 1]  M.  B.  de  Juftieu  a  ajouté  les  ndms 
françois  à  l’édition  qu’il  a  lôignée.  Le 
Syjîema  naturœ  ne  confiftoit  encore  à 
cette  époque  qu’en  un  fèul  volume  in- 8% 
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&  les  quadrupèdes  font  enfuite  rangés  en  fept  ordres  [12], 
à  raifon  des  différences  &  des  rapports  qui  exiftent  entre  les 
parties  les  plus  effentielles  à  la  maftication  >  à  la  digeftion  , 
à  l’alaitement  ôc  ^au  déplacement  de  l’individu,  telles  que  les 
dents ,  les  mammelles ,  les  eftomacs  &  les  extrémités.  Les 
dents  offrent  fans  doute  un  caractère  commode  ;  mais  ce  qui 
auroit  dû  empêcher  M.  Linnæus  d’en  faire  fon  premier  chef 
de  divifion ,  c  efl  que  l’homme  &  la  chauve-fouris  fe  trouvent 
alors  néceffairement  dans  un  même  ordre  >  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  primates  [1 3].  Il  n’a  voit  pas  réfléchi  que  la  pré- 
fence  d’une  même  partie  dans  plufïeurs  animaux  >  ne  prouve 
nullement  qu’ils  puiffent  fe  rapprocher  d’ailleurs.  C’eft  fans 
doute  parce  que  cette  vérité  n’eft  pas  affez  connue ,  que 
plufïeurs  naturaliftes  ont  établi  des  genres  dont  les  efpèces 
font  fi  oppofées  entr’elles.  Les  becs  &  les  pieds ,  dans  les 
oifeaux  [14]  ;  la  manière  de  fe^mouvoir,  de  refpirer  ôc  de 
nager ,  dans  les  amphibies  [1  f]  ôc  dans  les  poiffons  [1  6]; 
le  nombre  ôc  la  nature  des  ailes  ôc  des  étuis  dans  les  infec¬ 
tes  [17];  l’état  de  molleffe,  la  nature  de  la  fubftance  qui 


[iz]  i°.  Primates  ;  i  *.bruta;  3®. 
feræ  ;  40.  glires  ;  50. peco/a  ,*  6 °.  bel- 
luce  ;  7°.  ce  te. 

Ces  divifïons  ont  l’inconvénient  de 
n’être  point  affez  nombreufès  :  elles  ont 
conduit  M.  Linnæus  à  plufïeurs  invrai- 
fêmblances. 

• 

[13]  On  répond  à  cette  objeétion  que 
M.  Linnæus ,  en  plaçant  la  chauve-fbu- 
ris  auprès  de  l’homme ,  a  feulement 
voulu  dire  qu’elle  a  les  dents  difpofees 
d’une  manière  analogue  ;  mais  alors  il 
ne  falloir  pas  donner  à  cet  ordre  le  titre 
de  primates ,  qui  ne  peut  convenir  aux 
animaux  que  fà  méthode  l’a  forcé  de 
rapprocher  de  l’homme.  Sous  ce  point 
de  vue  ,  l'ouvrage  en  entier  ne  devoit 
point  être  intitulé  Syjlema  naturœ , 
puifque  loin  de  contenir  une  méthode 
naturelle ,  celle  qui  y  efl  adoptée ,  efl 


en  beaucoup  d’endroits  artificielle  & 
arbitraire. 

[14]  Ses  divifions  pour  les  oifeaux 
font  les  fuivantes  ?  1  °.  accipitres  ÿ  z®. 
picœ  ;  30.  anferes  ;  40.  grallœ  ; 
gallinæ  ;  6°,  pajferes, 

[15]  i°.  Reptiles  pedati  fpirantes 
ore  y  z  0  .Ji erp  entes  apodes fpirantes  erre  ,• 
30.  riantes  fpirantes  branchiis,  M.  Lin¬ 
næus  a  confondu  (  &  beaucoup  d’au¬ 
teurs  après  lui  )  les  amphibies  &  les  rep¬ 
tiles  ,  quoiqu’il  y  ait  beaucoup  de  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  ordres  d’animaux. 

[16]  La  divifîon  des  poiffons  efl  la 
fûivante  :  i°.  apodes  ;  x°,  jugulares  ; 
30.  thoracici ;  4°.  abdominales, 

[17]  i°.  Coleopteres  ;  z°.  hemipte - 
res  j  30.  lepidopteres  j  40.  nevropteres  ; 
5°.  hymenopteres  ;  6 °.  dipteres ;  70.  ap¬ 
tères.  M.  Linnæus  a  fait  moins  de  genres 
que  M#  GeofFroi, 
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fert  d’appui,  ôc  le  nombre  des  valves  dans  les  vers  b1 8]  } 
font  les  principaux  caractères  que  M.  Linnæus  a  choifis.  Il 
a  difpofé  les  plantes  fuivant  la  méthode  fexuelle  *,  qui! 
auroit  étendue  à  tout  le  règne  animal  ,  fi  un  motif  de 
pudeur  ne  l’avoit  retenu. 

M,  Linnæus  eft  un  des  premiers  qui  aient  rangé  avec 
un  certain  détail  les  divers  minéraux  en  claffes  [ip].  11 
a  de  plus  le  mérite  d’avoir  donné  pour  bafe  de  fes  divi- 
fions,  les  formes  de  trente-neuf  cryftallifations  bien  dé¬ 
terminées.  On  fait  combien  cette  idée  eft  devenue  féconde 
entre  les  mains  des  chimiftes  &  des  minéralogiftes  [2o]J 
C’eft  à  M.  Linnæus  qu’on  en  doit  la  première  exécution#’ 

Telle  eft  l’efquiffe  d’un  travail  immenfe,  dans  lequel, 
quoique  l’ordre  &  la  diftribution  pèchent  en  quelques  en¬ 
droits  ,  les  détails  bien  préfentés  font  fi  nombreux ,  qu’on 
ne  peut  lui  refufer  le$  plus  grands  éloges.  Il  eft,  à  la  vérité,’ 
écrit  d’un  ftyle  trop  concis  6c  quelquefois  obfcur;  de  forte 
que  cet  ouvrage ,  qui  a  plus  befoin  d’être  étudié  que  d’être 
lu ,  a  peut-être  un  inconvénient ,  fait  fur-tout  pour  être 


[18]  i°.  Intejlina;  z®.  molluj.a; 
tejïacea ;  40.  lytophita  ;  i< oophita . 

*  M.  Linnæus  a  limplifié  les  genres 
botaniques  dans  la  dernière  édition  de 
Ion  Syjlema  naturæ .  Ayant  plufîeurs 
additions  &  corrections  à  faire  à  la  par¬ 
tie  des  végétaux ,  il  a  donné  fuccefiiye- 
ment  deux  fupplémens  connus  fous  le 
nom  de  Mantijfa  &  Mantijfa  altéra . 
Les  botaniftes  étant  embarraüés  pour  les  1 
comparer  avec  le  texte,  M.  Murray,  j 
profefTeur  de  botanique  à  Gottingue  ,  a  jj 
refondu  le  tout ,  &  en  a  fait  un  ouvrage  î 
complet.  j 

[i«?]  Ses  principales  divisons  (ont  les 
Clivantes  :  i°.  petræ  ;  i°.  miner œ  ;  30. 
foffii  la.  Dans  ces  trois  ordres  font  com-  £ 
pris  les  pierres  vitrefcibles,  calcaires  8c 
apyres ,  les  Tels ,  les  fôufres ,  les  mé¬ 
taux  ,  les  pierres  compofées ,  les  pétri¬ 
fications  &  les  terres.  On  peut  encore  j 
Jui  reprocher  de  n’avoir  pas  établi  un  I 


nombre  fûftifàntde  divisons  principales# 
Ain fî  il  a  confondu  enfèmble  les  cryfial- 
lifàtions  8c  les  Jlillicidia ,  les  gypfes 
flriés  8c  les  féiénites. 

On  trouvera  dans  la  Minéralogie  de 
M.  Jean- Antoine  Scopoli ,  depuis  la  pag# 
9  jufqu’à  la  page  15» ,  un  expofé  très-i 
bien  fait  des  différens  fyftêmes  de  mi-# 
néralogie.  Pragœ ,  1771. 

[zo]  L’ouvrage  de  Vallerius  fur  la 
minéralogie  eft  de  beaucoup  poftérieur 
aux  premières  éditions  du  Syjlema  na*\ 
turæ  de  M.  Linnæus  ;  il  a  paru  en  1 747. 

Dans  les  premières  éditions  du  Syjle¬ 
ma  naturæ ,  &  même  dans  celle  qui  a 
été  faite  à  Paris  par  M.  B.  de  Juffieu, 
le  règne  minéral  étoit  placé  le  premier, 
les  végétaux  occupoient  le  fécond  rang  , 
&  les  animaux  le  troifîème  :  ils  occupent 
au  contraire  la  première  place  ,  &  les 
minéraux  la  dernière  dans  l’édition  de 


1 


fenti 
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fenti  par  une  nation  accoutumée  à  trouver  dans  fes  philo- 
fophes  autant  d’éloquence  que  de  profondeur,  celui  d’inf- 
truire  en  parlant  toujours  à  l’efprit,  fans  rien  dire  à  l’ima¬ 
gination;  de  fatiguer,  d’effrayer  en  quelque  forte  la  mé¬ 
moire,  en  lui  préfentant  à  la  fois  un  trop  grand  nombre 
d’objets,  ôc  d’exiger  de  la  part  des  lecteurs  une  attention 
long-temps  foutenue,  qu’il  n’eft  pas  toujours  en  leur  pou¬ 
voir  d’accorder,  lorsqu’on  n’a  pas  eu  foin  de  répandre 
quelque  agrément  fur  la  fcience  dont  on  les  occupe. 

C’eft  fur-tout  en  botanique  que  M.  Linnæus  a  excellé. 
Doué  d’un  génie  ardent  &  entreprenant,  fa  réforme  s’eft 
étendue  fur  toutes  les  branches  de  cette  fcience.  Effayons 
de  préfenter  en  abrégé  fes  vues. 

Les  anciens  ne  favoient  pas  même  combien  il  efl  im¬ 
portant  en  botanique  d’établir  des  caractères:  les  fyftêmes 
adoptés  depuis  Gefner,  ou  n’avoient  point  un  feul  or¬ 
gane  pour  bafe  dans  tout  leur  enchaînement,  ou  ils  étoient 
fondés  fur  des  parties  qui  ne  font  point  effentielles  aux  vé¬ 
gétaux.  Les  genres  n’étoient  point  déterminés  avec  affez 
d’exaCtitude,  la  nomenclature  ne  reconnoiffoit  aucune  règle 
confiante,  &  les  phrafes  employées  étoient  trop  longues 
pour  fervir  de  noms  aux  plantes,  &  trop  courtes  pour  en 
indiquer  invariablement  les  efpèces.  Celui  qui  vouloit  évi¬ 
ter  ces  défauts,  devoit  imaginer  un  nouveau  fyflême,  for¬ 
mer  une  nouvelle  fuite  de  genres ,  créer  des  noms  &  don¬ 
ner  de  nouvelles  defcriptions  de  dix  mille  plantes.  L’homme 
qui  a  conçu  un  projet  aufïi  vafle,  pouvoit  être  regardé 
comme  téméraire,  avant  d’en  avoir  commencé  l’exécu¬ 
tion  ;  mais  il  a  des  droits  à  notre  admiration  ôt  à  notre 
recorinoiffance,  s’il  a  réufli.  En  vain  on  lui  reprochera 
quelques  erreurs;  dans  une  révolution  pareille,  on  doit 
être  moins  étonné  de  fes  fautes  que  de  fes  fuccès. 

Ce  fut  en  17^5,  que  M.  Linnæus  fit  connoître  fon  fyflême 
de  botanique,  dans  un  tableau  intitulé  Methodus  fexualis. 
Vingt-quatre  figures  offrent  les  principales  divifions  de  fes 
claffes  ;  ôc  ce  qui  annonce  avec  quelle  précifion  fon  plan 
Hift.  ly 77-7#»  D 
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étoit  formé,  c’eft  que  cet  ordre  n’a  éprouvé  aucun  change¬ 
ment  dans  les  nombreufes  éditions  qui  en  ont  été  faites. 

Il  femble  que  M.  Linnæus  ait  voulu  juftifier  fes  grandes 
entreprifes  par  des  ouvrages  préliminaires.  Il  a  établi  dans 
un  traité  intitulé  Fundamenta  botanica  [21],  que  de  toutes 
les  fondions  propres  aux  végétaux,  il  n’y  en  a  aucune  pour 
laquelle  la  nature  ait  préparé  des  organes  auffi  conftans, 
que  pour  la  reproduction  des  individus  ;  que  par  confé- 
quent  la  ftruCture  &  la  proportion  des  étamines  &  des  pif- 
tiles  doivent  former  les  principales  divifions  de  fes  claffes  ; 
que  les  genres  doivent  être  déterminés  par  les  organes  de 
la  fructification ,  les  efpèces  par  les  autres  parties  de  la 
plante  en  général,  ôc  les  variétés  par  les  altérations  que 
le  fol  ôc  la  culture  peuvent  produire  dans  les  femencesde 
la  même  plante. 

Après  avoir  donné  une  nouvelle  manière  de  divifer  les 
productions  du  régne  végétal ,  M.  Linnæus  a  clafifé  les 
botaniftes  eux-mêmes  [22],  dans  un  ouvrage  intitulé  Bi- 
bliotheca  botanica  [23].  T  ous  ceux  qui  ont  écrit  depuis 
Ihéophrafte,  y  font  caraCtérifés  ôc  rangés  en  neuf  fec- 
tions  [24]. 


[zi]  L’ouvrage  intitulé  Fundamenta 
botanica  (  m- 1  %  de  34  pages  )  contient 
un  abrégé  de  ceux  qui  lont  intitulés 
Critica  &  JBibLotheca  botanica  :  il  y 
eft  auffi  ù  i  mention  des  vertus  inhé¬ 
rentes  ’  chaque  efpèce  de  plantes. 

[z?,]  Il  les  divife  de  la  manière  fui- 
Vante  :  i°  collectons  ;  i°.  methodijlœ y 
30.  idniogra •  hi  y  4  ”.  de/c  rip  tores  y  s°. 
monog  aphi  y  6°  curiojî ;  7".  adoniftæ y 
8°.  flori/lae  y  90,  peregrinatores •  Ce 
traité  a  paru  en  17,6. 

[13]  Cet  ouvrage  a  été  publié  en 
1738.  Les  fyfiemes  y  fort  divifes  en 
naturels  &  artificiels  ,  &  les  métlodes 
en  univerfelles  &  partielles.  Les  pre¬ 
mières  font  relatives  1  .  au  fruit ,  z°.  à 
la  fleur,  3®.  à  la  frudification  en  gé- 


Ü 


nerai  :  les  fécondés  les  plus  célébrés 
concernent  les  ombelles  ,  les  grami¬ 
nées,  les  moufles,  les  champignons  &  les 
fougères.  M.  Linnæus  a  annoncé  dans  la 
préface  de  cet  ouvrage  qu’il  travailloiî 
déjà  à  la  Synonymie ,  dont  il  avoitfor^ 
mé  le  plan. 

[14]  Toujours  plein  de  Son  Sujet,  M« 
Linnæus  s’eft  Servi  dans  la  préface  de  cet 
ouvrage,  d’un  fîngulier  embleme  pour 
défigner  les  différentes  phafès  &  les  pro*» 
grès  de  la  botanique  ,  en  la  comparant  à 
une  plante  que  ies  Grecs  ont  culrivée 
avec  foin  ,  qui ,  après  avoir  pouffé 
quelques  tiges  à  Rome,  a  été  transpor¬ 
tée  en  A  fie  &  en  Arabie,  où  elle  a  lan¬ 
gui  jufqu’au  douzième  fiècle.  Kendue  à 
l’Europe,  on  l’a  yue  fè fortifier  pendant 


/ 
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L’hiftoire  des  botaniftes  l’a  néceffairement  conduit  à  celle 
de  leurs  fyftêmes,  qifil  a  expofés  dans  fon  traité  intitulé 
Chiffes  plant  arum.  La  première  divifion  renferme  ceux  qui 
ont  pris  les  parties  de  la  fru&ification  pour  caractères ,  &  il 
les  appelle  orthodoxes  :  ceux  qui  ont  fuivi  une  méthode 
contraire ,  font  placés  dans  la  fécondé  divifion  ;  il  les  rejette 
comme  hétérodoxes .  Ainfi  M.  Linnæus  regardoit  l’étude  de 
la  nature  comme  une  forte  de  religion ,  dans  laquelle  il  avoit 
peut-être  le  défaut  de  n’être  pas  alfez  tolérant. 

L’art  de  donner  des  noms  devient  important ,  lorfque 
l’on  a  un  grand  nombre  d’individus  à  examiner  [2  j].  Rai, 
Rivin  &  Tournefort  [  26 ]  avoient  commencé  à  changer 
l’ancienne  nomenclature  des  plantes  ;  mais  aucun  n’a  porté 
dans  cette  réforme  le  courage  &  l’intrépidité  de  M.  Lin¬ 
næus  *.  Tous  les  noms  compofés  de  deux  mots  grecs  ou 
latins  [27],  ceux  que  la  chimie  ou  une  autre  fcience  étran¬ 
gère  avoit  pu  introduire,  ceux  qui  avoient  été  défigurés 
pour  défigner  quelque  analogie,  ceux  enfin  qui  avoient  été 
créés  par  d’autres  que  par  des  botaniftes ,  ont  été  con¬ 
damnés  à  l’oubli  le  plus  abfolu.  M.  Linnæus  a  confervé 
tous  les  noms  de  botaniftes,  donnés  à  des  plantes  [28]; 
mais  il  a  profcrit  ceux  des  autres  favans  qui  jouiffoient  des 
mêmes  honneurs  :  il  n’a  pas  même  refpe&é  les  noms  con- 
facrés  au  culte  de  quelques  faints.  Les  aftronomes  tk  les 


trois  fiècles  ;  à  la  fin  du  (êizième  ,  une 
fleur  a  paru ,  &  dans  les  deux  ftiivans 
elle  s’eft  couverte  de  fruits. 

[15]  domina  fi  nefcis ,  périt  cogni - 
tio  rerum .  Isidor. 

Confiifis  nominibus ,  o mnia  confundi 
necefie  efi .  Cæfolpin. 

[z6]  Il  s’éleva  à  cette  époque  des  dif- 
(entions  parmi  les  botaniftes ,  au  lujet 
des  noms  que  l’on  devoit  donner  à  cer¬ 
taines  plantes.  La  nomenclature  de 
Tournefort  fut  préférée. 

*  La  nomenclature  botanique  de  la 
plupart  des  auteurs  eft ,  dit-il,  un  chaos 


cujus  mater  efi  barbaries  ,  pater  auto - 
ri  tas  &  præjudicium  nutrix . 

[17]  Ain  fi  le  mot  bellàdona  a  été 
changé  par  M.  Linnæus  en  celui  d'atro* 
pa.  11  a  rejetté  les  noms  qui  finiftent  en 
oides ,  &  ceux  formés  d’un  adjeâif  Sc 
d’un  fubftantif.  L’ouvrage  intitulé  Çri~ 
tica  botanica  a  été  publié  en  ■  7  3  4  :  c’eft 
la  quatrième  partie  de  lès  Fundamentà 
botanica . 

[28]  Il  a  même  propofé  une  fiiite  de 
noms  de  botaniftes  anciens  &  modernes, 
qui  peuvent ,  félon  lui ,  être  donnés  à  de.s 
plantes* 

D  a 
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anatomlftes  ne  prodiguent  pas,  difoit-il,  les  droits  qu’ils 
ont  à  l’immortalité.  Les  botaniftes  devant ,  félon  lui ,  agir 
de  même,  il  s’eft  élevé  avec  force  contre  un  ufage  qu’il 
taxoit  d’ufurpation.  Plufieurs  hommes  célèbres  ont  été 
exclus  &  mécontens.  L’ouvrage  intitulé  Critica  botanica  > 
dans  lequel  il  s’eft  montré  fi  lévère  [2p]  ,  eft  devenu  pour 
lui  une  fource  de  divifions ,  &  il  a  eu  pour  ennemis  tous 
les  favans  dont  il  avoit  choqué  l’amour-propre  :  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  en  ont  parlé  avec  impartialité ,  auroit 
feulement  déliré  qu’il  eût  montré  plus  d’égards  pour  les 
noms  donnés  par  Tournefort  ôc  par  Plumier.  Plufieurs  ont 
interprété  cette  conduite  d’une  manière  peu  favorable  à  (a 
mémoire  ;  ils  l’ont  accufé  d’avoir  voulu  augmenter  fa 
gloire  en  déprimant  celle  de  ces  deux  grands  hommes ,  ÔC 
ils  ont  cru  rendre  leur  caufe  plus  intérelîante,  en  fe  préfen- 
tant  comme  enveloppés  dans  la  même  injuftice. 

Mais  les  difficultés  irritoient  M.  Linnæus,  loin  de  le 
rebuter.  C’étoit  peu  pour  lui  d’avoir  fait  les  innovations 
dont  nous  avons  rendu  compte;  il  imagina  un  grand 
nombre  d’expreffions  qui,  en  renfermant  beaucoup  d’idées 
en  peu  de  mots,  rendent  les  defcriptions  plus  courtes  ÔC 
plus  faciles.  Les  élémens  de  ce  nouvel  idiome,  qui  a  été 
adopté  dans  prefque  toute  l’Europe  ,  font  confignés  dans 
un  ouvrage  intitulé  Philofophia  botanica  [30].  Il  feroit 


[iç>]  Il  faut  rendre  à  M.  Linnæus  une 
juftice  qui  lui  eft  dûe  ,  en  annonçant 
qu’il  a  rétabli  beaucoup  de  noms  anciens 
qui  étaient  tombés  dans  l’oubli  &  aux¬ 
quels  on  avoit  fubftitué  des  noms  nou¬ 
veaux  &  vraiment  défcdueux.  Il  a  fur— 
tout  beaucoup  puifé  dans  les  auteurs 
grecs. 

[30]  M.  Linnæus  a  réuni  dans  ce  la¬ 
vant  traité  fes  Fundamenta ,  Critica 
St  bi  'liotheca  botanica  avec  les  Çlajfes 
plantai um ,  &  des  vues  nouvelles  & 
très  intereffar  tes  ,  que  lès  ouvrages  pré¬ 
céder  s  ne  renferment  point.  On  ne  peut 
s’empêcher  de  regretter  en  le  lifant  qu’il 


ne  lôit  pas  écrit  avec  autant  de  clarté 
que  1  Ifagogc  ad  rtm  hcrbariam  de 
Tournefort,  qui  eft  vraiment  un  modèle 
dans  ce  genre.  M.  Linnæus  s’eft  con¬ 
tenté  de  préfenter  des  idées  fécondes  & 
hardies  ,  qui  avoient  peut-être  befoin 
d’étre  développées  avec  plus  de  méthode. 
Ses  coups  de  pinceau  ont  prefqutr  tou¬ 
jours  été  des  coups  de  maître  ;  mais  après 
avoir  fortement  exprimé  les  principaux 
traits  de  lès  tableaux ,  entraîné  par  Con 
ardeur  naturelle ,  il  lemble  qu’il  n'ait 
pas  voulu  prendre  la  peine  d'y  mettre  la 
dernière  jmain* 
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à  fouhaiter  que  les  termes  dont  M.  Linnæus  s’eft  fervi, 
fullent  toujours  aufli  clairs  qu'ils  font  précis  ;  mais  n’eft-ce 
pas  trop  exiger  d’un  feul  homme,  quil  crée  une  langue, 
&  qu’il  la  perfectionne  en  même  temps  [31]? 

Après  avoir  établi  ces  principes ,  M.  Linnæus  fît  enfin 
connoître  fon  fyftême  de  botanique  ôc  fes  genres  dans  toute 
leur  étendue. 

Suivant  Conrard  Gefner  *,  c’eft  principalement  par  les 
parties  de  la  fructification  que  l’on  peut  déterminer  les 
genres  des  plantes.  Cæfalpin ,  Morifon  ôc  Tournefort  ont 
développé  de  plus  en  plus  cette  vérité  ;  mais  il  y  a  encore 
loin  de  cette  aflertion  à  la  connoiffance  du  fexe  des  vé¬ 
gétaux,  ôc  au  fyftême  dont  il  eft  la  bafe.  L’Allemagne 
a  difputé  à  la  Suède  la  gloire  de  cette  application  ;  &  l’on 
a  vu  en  1730  Heifter  faire  réimprimer  une  lettre  écrite  en 
il 702  à  Leibnitz  par  le  doCteur  Bu rckard  [32] , dans  laquelle 
ce  dernier  a  décrit  les  anthères  fous  le  nom  de  vcficules 
fé ininale  s  y  ôc  les  a  confidérées  comme  pouvant,  parleurs 
différences ,  fuffire  aux  divifions  d’une  méthode. 

Au  milieu  de  cette  difpute,  que  la  jaloufie,  toujours 
adroite  à  chercher  ôc  à  trouver  des  prétextes,  fufcitoit 
à  M.  Linnæus ,  ce  favant  fe  montra  plus  équitable  que 
fes  adverfaires.  Il  attribua  au  célèbre  Vaillant  l’honneur 
d’avoir  expofé  ,  de  la  manière  la  plus  exa&e  ôc  la  plus 
vraie ,  la  ftru&ure  ôc  l’ufage  des  parties  fexuelles  des 
plantes.  A  la  vérité ,  le  traité  de  Burckard  a  paru  quinze 


MA  a  annoncé  dans  la  préface  du 
traité  intitulé  Philofophia  botanica , 
qu’il  travailloit  à  l’ouvrage  qu’il  a  pu¬ 
blié  en  fuite  avec  le  nom  de  Species 
planta>  um. 

*  Voyez  fês  Lettres pofihumes. 

[51]  La  préface,  qui  eft  del’éditeuf, 
n’a  pas  d’autre  but  que  de  déprimer 
la  gloire  de  M.  Linnæus.  A  la  vérité  , 
il  eft  afTez  bien  prouvé  que  Bauhin , 
Malpighi  ,  Menzei  ,  Camerarius  , 


i 
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Va’dfchmid  ,  Rai ,  Gakenhols ,  Tour¬ 
nefort  &  Vaillant  n’ont  pas  ignoré  les 
détails  relatifs  i  plufîeurs  organes  fèxuels 
des  plantes  ;  mais  ce  que  l’on  ne  peut 
refuftr  à  M.  Linnæus,  c’eft  qu’il  a  mis 
cette  fon&ion  dans  la  plus  grande  évi¬ 
dence,  qu’il  l’a  démontrée  dans  tous  les 
végétaux  qui  en  font  pourvus ,  &  qu’il  a 
fait  connoître  la  ftruéture  de  toutes  les 
parties  qui  y  font  deftinées. 
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ans  avant  le  difcours  du  profefleur  franqois*;  maïs  on  ne 
pourra  s’empêcher  de  porter  à  ce  fujet  le  même  jugement 
que  M.  Linnæus  ,  fi  ,  fans  s’en  tenir  aux  dates ,  on  confulte 
l’ouvrage  du  premier,  dans  lequel  on  ne  trouve  qu’une 
notice  très  abrégée  de  quelques  organes  fexuels  des  plantes,1 
&  celui  de  M.  Vaillant,  qui  en  a  décrit  les  difpofitions  ôc 
les  mouvemens  avec  cette  chaleur  ôc  cet  enthoufiafme  que 
le  plaifir  d’avoir  obfervé  le  premier  une  fuite  de  phéno¬ 
mènes  intérelTans ,  peut  feul  infpirer. 

Toutes  les  parties  de  la  fruûification  avoient  à  peu  près 
la  même  valeur  aux  yeux  de  Tournefort  ;  il  a  choifi  la  co¬ 
rolle  pour  bafe  de  fonfyftême,  parce  qu’elle  eft  très-appa¬ 
rente  ôc  qu’elle  fe  développe  de  bonne  heure  ;  mais  il  n’a 
jamais  oublié  que  les  genres  ôc  les  principes  d’une  méthode 
artificielle,  étant  purement  arbitraires  ,  on  doit  s’en  écar¬ 
ter  toutes  les  fois  que  l’ordre  naturel  l’exige  [33].  Ainfi 
il  a  rangé  plufieurs  plantes  monopétales  parmi  les  liliacées$ 
ainfi  quoique  les  caraêtères  génériques  duflfent  être  pris  dans 
la  fleur  ôc  le  fruit,  il  a  cependant  établi  des  genres  du  fé¬ 
cond  ordre,  qu’il  cara&érifoit  par  les  tiges,  les  feuilles  ou 
les  racines. 

M.  Linnaeus  a  trouvé  dans  les  organes  fexuels  des 
plantes,  un  grand  nombre  de  caractères  qui  étoient  incon- 


*  Difcours  fur  la  Jïruflure  des 
fleurs  y  leurs  différences  &  Vufage  de 
leurs  parties  , prononcé ,  &c .  le  10  juin 
1777;  traduit  en  latin  &  imprimé  à 
Leyde  en  1718. 

[33]  On  diftingue  en  botanique  deux 
lÿftêmes ,  ou  méthodes  d’expofîtion  , 
Tune  naturelle,  &  l’autre  artificielle.  La 
première  fûppofê  des  rapports  confians 
dans  la  forme  &  dans  la  ftruâure ,  qui 
conduifênt  par  des  nuances  infènfïbles 
d’un  individu  à  ceux  qui  le  précèdent 
&  le  (uivent.  Jufqu’ici  on  a  trouvé  des 
familles  nombreufès ,  dans  lefquelles 
l’uniformité  des  caractères  fêmble  prou¬ 
ver  une  analogie  parfaite  :  maïs  ces  ob¬ 
servations  ne  (ont  pas  affez  générales 


pour  que  l’on  puiffe  en  conclure  qu’il 
exifte  ou  qu’il  puiffe  exifter  un  rappro-* 
chement  entre  les  différens  ordres  des 
végétaux  ;  il  fèroit  d’ailleurs  difficile 
d’apporter  aucune  raifôn  convaincante 
pour  faire  preffentir  la  néceffitéde  cette 
analogie.  Ce  que  l’on  lait  des  quadru^ 
pèdes ,  qui  ffint  les  moins  nombreux , 
les  mieux  connus,  &  entre  plufieurs  or-* 
dres.defquels  on  ne  trouve  aucune  liai¬ 
son  ,  fêmble  jeter  des  doutes  légitimes 
fur  la  poffibilité  d’une  méthode  natu-i 
relie.  Les  fÿfiêmes  ou  méthodes  arti¬ 
ficielles  font  donc  indifpenfàbles  ;  mais 
il  ne  faut  les  donner  &  les  recevoir  que 
pour  ce  qu’elles  valent. 
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nus  ,  dont  il  s’eft  fervi  pour  la  divifion  de  fes  claffes,  ôc 
même  quelquefois  pour  déterminer  fes  genres.  Son  fyftême 
offre  dans  fes  treize  premières  claffes  beaucoup  de  vrai- 
femblance  &  d’unité  ;  mais  la  marche  de  celles  qui  fuivent 
eft  plus  difficile  &  plus  inconftante  [34]  :  quelquefois 
même  la  délicateffe  6c  la  ténuité  des  parties  arrêtent  l’ob- 
fervateur  dans  fes  recherches  [3  5*].  Fidèle  à  l’ordre  qu’il 
s’eft  prefcrit ,  M.  Linnæus  s’y  eft  conformé  par-tout  avec 
rigueur  :  peut-être  auffi  auroit-il  dû  ne  point  employer  les 
expreffions  de  noces  6c  de  poli  garnie ,  qui  paroiffent  peu  con¬ 
venables  aux  végétaux.  Avec  beaucoup  plus  d’étendue  dans 
l’enfemble,  6c  une  précifion  beaucoup  plus  grande  dans  les 
détails,  l’ordre  qu’il  a  adopté  s’éloigne  plus  de  la  nature 
que  celui  de  Tournefort  [36].  C’eft  cependant  ce  fyftême 
ingénieux  ôc  plein  de  défauts  qui  lui  a  acquis  le  plus  de 
réputation  :  c’étoit  auffi  celui  de  fes  ouvrages  dont  il  parloit 
avec  le  plus  de  complaifance.  Ainii  un  père  préfère  fouvent 


[34]  La  monadelphie,  la  diadelphie  ,  l 
la  poliadelphie  &  la  poligamie  offrent  | 
les  plus  grandes  difficultés  dans  la  dif-  jj 
tribution  des  genres  &  des  efpèces. 

Il  s’étoit  élevé  une  difcuftion  très-vive 
entre  Klein  &  M.  Linnæus.  Le  premier 
fôutenoit  que  dans  plufïeurs  plantes  on 
ne  trouve  point  de  véritables  étamines  ; 
de-là  eft  venue  la  dénomination  d'Anah- 
dria  Klenii . 

[35]  Burckard  ,  qui  a  écrit  (  pag. 

de  la  Diff  nation)  que  l’on  pourroit 
établir  un  fj  ftëme  fur  le  (exe  des  plan¬ 
tes  ,  a  ajouté  (  page  i  )  que  la  finelTe 
de  certaines  parties  lui  paroiiïoit  cepen¬ 
dant  rendre  l’exécution  de  ce  projet  im- 
poffible  :  quoniani panes  génitales  mi¬ 
nus  funt  confpeclœ  ,  nec  fpeciantium 
oculos  facile  officiant ,  confultiüs  ejfe 
dicam  Ji  e arum  conforma’ io  in  compa-  \ 
ratione  Jlirpium  praetermittatur ,  ôve-  . 
Jzcularum  tantum  feminalium  ,  fitus 
&  numerus  attendatur • 

[3  6]  On  fera  peut-être  fùrpris  qu’une 
méthode  fondée  lur  la  corolle  ,  partie 
fimplement  accefloire,  foit  plus  naturelle 


que  le  fyftême  fondé  fur  les  étamines, 
qui  font  des  organes  elfentiels.  Mais  M* 
Linnæus  a  préféré  dans  les  étamines  les 
caradères  les  moins  eiïentiels  ,  tels  que 
le  nombre  ,  la  proportion  &  la  réunion. 
Tournefort,  en  diftinguant  les  plantes 
apétales,  monopétales  &  polipétales,  a 
faifi ,  fans  le  favoir ,  le  caradère  le  plus 
'  eftëntiel  des  étamines ,  qui  eft  leur  /Si¬ 
tuation  relativement  au  piftile.  Lorfque 
la  corolle  eft  monopétale,  elle  porte  or- 
\  dinairement  les  étamines;  fi  elle  eft  po- 
lypétale  ,  les  étamines  font  attachées  au 
même  point  que  le  piftile.  Dans  les  fac¬ 
tions  ,  il  diftingue  les  plantes  qui  ont  le 
fruit  enfoncé  dans  le  calice,  de  celles 
dans  lefquelles  il  en  eft  dégagé  ;  &  par 
ces  diftindions ,  les  étamines  attachées 
au  calice  fe  trouvent  féparées  de  celles 
qui  font  portées  fur  le  fupport  du  piftile. 
Le  dodeur  Alilon  d’Edimbourg  eft  un 
de  ceux  qui  a  montré  le  plus  d’attache¬ 
ment  pour  la  méthode  de  Tournefort  :  il 
l’a  confèrvée  dans  fês  ouvrages  &  dans 
le  jardin  qui  lui  étoit  confié» 
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celui  de  fes  enfans  qui,  fans  être  le  meilleur,  fait  le  mieux 
capter  fa  bienveillance ,  en  flattant  fon  amour-propre. 

M.  Linnæus  ne  s’eft  pas  borné  à  un  feul  fyftême;  la 
fécondité  de  fon  imagination  lui  a  fait  trouver  dans  la  feule 
difpofition  des  calices ,  des  caractères  fuffifans  pour  établir 
une  nouvelle  méthode.  Magnol  avoit  déjà  exécuté  le  même 
projet,  mais  il  avoit  été  forcé  de  recourir  fouvent  à  la 
forme  du  fruit. 

Au  refie,  c’eft  un  avantage  pour  les  progrès  de  la  fcience 
que  les  méthodes  artificielles  fe  multiplient  :  chacune  des 
parties  qui  leur  fert  fucceflivement  de  bafe,  étant  bien 
connue  dans  les  végétaux,  leur  ftruCture  &  leurs  rapports 
feront  enfin  mieux  approfondis  ;  nous  ofons  même  efpérer 
que  bientôt  la  connoiflance  des  différens  organes  des  plan¬ 
tes  conduira  les  phyficiens  à  une  méthode  plus  favante  ÔC 
plusfage,  dans  laquelle,  fans  fe  reftreindre  à  un  feul  ca¬ 
ractère  principal ,  on  les  emploiera  tous ,  &  on  les  dif- 
pofera  de  manière  à  faire  voir  que  la  botanique  n’eft  pas 
feulement  fart  de  nommer ,  mais  celui  de  connoître  les 
végétaux.  Tel  étoit  le  plan  d’un  botanifle  célèbre  que  nous 
regrettons ,  àc  dont  la  perte  nous  feroit  beaucoup  plus 
fenfible,  fi  fon  travail  netoit  pas  continué  par  celui  auquel 
il  a  tranfmis  fes  connoiflances  ôc  fes  talens. 

M.  Linnæus  n*a  pas  tout  à  fait  négligé  ce  que  l’on  aj> 
pelle  la  méthode  naturelle.  Il  a  publié  dans  cette  vue  foi-* 
xante-cinq  ordres  *,  à  la  vérité  fans  faire  part  des  motifs 
qui  l’ont  déterminé.  Toutes  ces  confidérations  font  réunies 
dans  un  de  fes  meilleurs  ouvrages,  intitulé  Généra  plan + 
îarum  [37]* 

Tels  furent  les  travaux  dont  notre  académicien  projetta 
&  commença  l’exécution  pendant  fon  féjour  à  Hartecamp. 


*  Au  ftijet  des  plantes  qui  relient  & 
dont  il  n’a  point  trouvé  le  rapproche¬ 
ment  ,  il  dit  :  qui  paucas  quœ  refiant 
benè  abfolvet  plantas  y  omnibus  mag - 
nus  erit  Appollo  (  Fragm.  meth.  nat.  ). 


Cette  réflexion  donne  une  nouvelle  force 
à  notre  opinion  ,  fur  la  grande  difficulté 
d’établir  une  méthode  naturelle. 

[37]  Edition  de  17373  la  meilleure 
eft  celle  de  1764, 
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Il  étoit  jwfie  qu’une  partie  de  la  gloire  qu’ils  lui  avoient 
acquife,  rejaillît  fur  le  Mécène  auquel  il  devoit  défi  doux 
loifirs.  Il  donna  en  17 36  la  defcription  du  bananier  qui 
avoit  fleuri  dans  le  jardin  de  M.  Cliffort.  Cette  plante 
fingulière  *  croît  naturellement  en  Afie  ôc  en  Afrique, 
M.  Linnæus  l’a  rapportée  à  la  [famille  des  palmiers. 

En  1 7  3 p  il  fit  connoître  les  richeffes  de  fon  proteâeur; 
en  publiant  la  defcription  de  fon  herbier  &  celle  de  fon 
jardin  de  botanique.  Cette  dernière  eft  ornée  de  trente- 
deux  planches,  dont  les  deffins  font  très-élégamment  finis; 
elle  fera  pour  la  poftérité  un  gage  de  la  générofité  de 
M.  Cliffort  ôc  des  talens  diftingués  du  botanifte  dont  il 
a  vu  la  renommée  s’accroître  à  l’ombre  de  fes  bienfaits. 

M.  Linnæus  quitta  Hartecamp  vers  la  fin  de  l’année  1 7  3  8; 
pour  achever  fes  voyages ,  ôc  il  reçut  avant  fon  départ  un 
honneur  auquel  il  fut  très-fenfible.  Boërrhaave  le  confulta 
fur  les  changemens  qui  dévoient  être  faits  dans  le  jardin  de 
botanique  de  Leyde.  La  France  &  l'Angleterre  lui  reftoient 
à  parcourir  ,  &  il  n’avoit  point  encore  vu  Dillenius  ni 
M.  Bernard  de  Juffieu.  Celui-ci  fe  lia  intimement  avec 
M.  Linnæus ,  pendant  fon  féjour  à  Paris.  Ces  deux  hommes 
célèbres,  dont  l’un  étoit  le  feul  rival  que  l’autre  pût  re¬ 
douter,  fe  réunirent  dans  plufieurs  herborifations.  L’impa¬ 
tience  ôc  l’a&ivité  de  M,  Linnæus,  qui  ne  difoit  rien  fan9 
chaleur,  oppofées  à  la  naïveté  6c  au  fens  froid  de  M.  Bernard 
de  Juflîeu ,  qui  voyoit  toujours  les  beautés  de  la  nature  avec 
des  yeux  également  fatisfaits,  durent  offrir  à  tous  les  deux 
un  contrafte  bien  étonnant.  Us  fe  quittèrent  pénétrés  d’une 
eftime  réciproque.  M.  Linnæus  ne  trouva  point  dans  M.  de 
Juffieu  un  admirateur,  mais  un  juge  équitable  qui  favoit  ap¬ 
précier  fes  travaux  6c  fes  projets,  ôc  qui  voyoit  s'élever  un 


*  Cette  plante  tient  le  milieu  entre  les  j  portée  aux  îles  Canaries,  &  de-li  à  Saint- 
herbes  &  les  arbres  :  fon  fruit  eft  très-  j  Domingue.  Mufa  Cliffort iana ,  Leyd. 
agréable;  les  philofophes  de  l’Inde  s’en  l  1736  ;  Viridarium  Cliffortianum  , 
nou miTent.  Elle  eft  aufti  cultivée  en  j  Amftel,  Z 737*, 

Amérique,  De  la  Guinée  on  l’a  tranfo  I 

Bijl.  1 777  -  y8. 
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botanifte  dont  les  fyftêmes  dévoient  fubjuguer  toute  l’Eu¬ 
rope  ,  fans  être  tenté  de  lui  difputer  cette  conquête,  lorf- 
qu’il  en  avoittous  les  moyens.  M.  Linnæus  lui  a  tenu  compte 
de  ce  défintéreffement,  &  il  a  rendu  à  M.  de  Juiïieu  vivant 
des  hommages  qu’il  a  fouvent  refufés  à  la  mémoire  de  111- 
luüre  Tonrnefort. 

M.  Linnæus  revint  en  1739  à  Stockholm,  où  il  fut  reçu 
comme  un  lavant  qui  honore  fa  patrie.  Il  fut  nommé  aux 
places  de  médecin  de  famirauté  &  de  préfident  de  l’aca¬ 
démie  5  qui  avoit  été  établie  d’après  fon  plan  ;  il  lui  com¬ 
muniqua,  peu  de  temps  après  fon  retour,  des  obfervations 
fur  un  nouveau  genre  d’orchis  [38].  Il  fit  des  leçons  pu¬ 
bliques  au  collège  des  mines,  &  il  pratiqua  la  médeçine 
jufqu’en  1741 ,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé  profeffeur  à 
la  place  de  M.  Oiof  Rudbeck  le  fils  *. 

Le  jardin  de  botanique  de  cette  ville  devint  bientôt  flo- 
rifiant  parles  foins  de  M.  Linnæus;  il  en  publia  le  catalogue 
ôt  les  démonftrations ,  avec  les  détails  de  fes  herborifations 
aux  environs  d’Upfal  [35?]. 

L’hiftoire  naturelle  feroit  des  progrès  plus  rapides  & 
plus  affurés,  fi  chacun  de  ceux  qui  s’en  occupent,  étudioit 
&  décrivoit  les  productions  de  fon  pays.  M.  Linnæus  a 
rempli  cette  tâche  dans  fon  traité  intitulé  Fauna  fuecica , 
qui  a  paru  pour  la  première  fois  en  1746  [40J.  M.  Rudbeck 
le  fils  lui  avoit  communiqué  des  deffîns  d’oifeaux;  Artédi 
l’avoit  mis  à  portée  de  décrire  un  grand  nombre  de  poif- 
fons;  De  Geer  &  Jofeph  Leche  lui  avoient  donné  des  in- 


[38]  Orchidum  novum  genus,  Aâa 
Upîàl.  174°* 

*  M.  Linnæus  avoit  été  profefïeur 
d’anatomie  ;  il  céda  cette  chaire  au  doc¬ 
teur  Rofen.  Julqu’à  l’époque  à  laquelle 
le  gouvernementlui  procura  les  moyens 
néceffatres  à  (a  fubfiflance  ,  il  prit  dans 
pîufieurs  de  fes  ouvrages  l’épigraphe 
fuivame  :  Laudatur  &  alget, 

[35)]  Hortus  Upj'a  lien  fis.  Demonf- 


l  trationes  Upfalienfes,Herbationes  Up - 
falienfes .  1753. 

[40]  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  en 
1761.  On  voit  en  tête  une  eftampe  allé— 
|  gorique  lingulière,  représentant  laSuède 
fj  environnée  d’animaux  de  toute  efpèce  y 
jj  avec  des  formes  très-bizarres  &  à-peu» 
près  dans  le  genre  du  frontifpice  du 
traité  intitulé  P byjïc a  fubterrmea.  Bec, 
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fe£ies.  Il  a  réfui  té  de  ces  différentes  recherches  un  ouvrage 
très-curieux  fur  tous  les  animaux  de  la  Suède  [41]. 

Le  roi  voulant  récompenfer  les  fervices  rendus  par 
M.  Linnæus,  lui  donna  le  titre  de  fon  premier  médecin. 
Cette  diftinèlion  auroit  augmenté  fon  zèle,  fi  fon  amour 
pour  le  travail  avoit  été  fufceptible  de  quelque  accroiffe- 
ment  ;  il  ne  fit  que  fuivre  fon  goût ;  en  continuant  fes  re¬ 
cherches. 

Il  avoit  déjà  fait  connoître  en  1747  [42]  fes  idées  fur 
les  vertus  des  plantes  ;  deux  années  après  il  publia  fon  traité 
de  Matière  médicale ,  dans  lequel  il  n’a  fait  mention  que 
des  fubftances  médicamenteufes  tirées  du  règne  végétal: 
il  regardoit  les  deux  autres  règnes  comme  ayant  une  effi¬ 
cacité  très-inférieure.  Quoiqu'il  ait  fait  de  louables  efforts 
pour  fubflituer  des  plantes  indigènes  aux  étrangères  [43], 
nous  ne  pouvons  diffimuler  que  cette  production  eft  peu 
digne  de  fon  auteur  [44]  :  comme  elle  n’a  contribué  en  rien 
à  la  réputation,  cet  aveu  ne  peut  faire  aucun  tort  à  fa  mé¬ 
moire. 

Il  a  fait  dans  plufieurs  de  fes  ouvrages,  l’application  de 


[41]  On  trouve  dans  cet  ouvrage  le  » 
ftyle  ordinaire  de  M.  Linnæus.  Les  La- 
pons ,  les  Norwégiens ,  &c.  y  fôntclaflés  jj 
&  déftgnés  par  des  phrafes,  ainfi  que  les 
quadrupèdes.  Dans  un  autre  endroit  de 
ce  traité  ,  il  fait  remonter  l'origine  de 
la  botanique  au  moment  où  le  premier 
homme,  placé  dans  le  jardin  d’Eden  , 
en  examina  &  en  nomma  les  produ&ions. 

La  méthode  de  defcription  que  M.  f 
Linnæus  a  adoptée  pour  les  animaux  en  jj 
général ,  &  qui  eft  celle  des  botaniftes  ,  ** 
a  été  regardée  par  quelques  auteurs  \ 
comme  très-infuffifante  pour  en  faire  j 
connoître  la  ftruéture.  Elle  en  préfente  jj 
à  la  vérité  quelques  caractères  ;  mais  on  1 
n’y  retrouve  pas  l’enfemble  des  traits 
propres  à  chaque  individu  ,  ce  que  l’on 
pourroit  appeller  fa  phyfionomie. 

[41]  Il  publia  en  1747  un  difcours 
iur  les  infeÛes ,  O  ratio  de  infecîis  ;  des 


recherches  fur  les  plantes  vénéneufes  , 
De  plantis  venenatïs ,  1747;  &  une 
differtation  intitulée  :  Vires  plantariim 
à  viribus  clafjicis.  De  nuptiis  arborum • 

[  43  ]  Revocavit  ipecacuanham  ad 
caprifolium  ,  cocculos  ad  menifper - 
mum  ,  been  album  ad  centauream ,  ray- 
robolanos  emblicos  ad  phyllantum  ,  & 
pareiram  bravant  ad  cyjfampelon . 

[44J  L’ordre  de  la  divifion  eft  très*» 
défeétueux  ;  fes  fubdivifions  font  prifès 
de  la  méthode  fèxuelle ,  qui  ne  convient 
nullement  dans  un  traité  de  matière  mc« 
dicale. 

Le  frontifpice  offre  une  boutique  de 
pharmacie  ,  fur  les  côtés  de  laquelle  les 
remèdes  incififs  font  repréfèntés  par  des 
inftrumens  tranchans,  les  ftimulans  par 
des  pointes ,  &  les  remèdes  héroïquçè 
par  des  épées. 

E  2 
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fes  connoiffances  à  l’économie  rurale  &  domeftique  [45*]. 
En  1749  il  a  tenté  plus  de  deux  mille  expériences  pour 
déterminer  quelles  font  les  plantes  agréables ,  utiles  ou  nui- 
fibles  aux  beftiaux  de  différente  efpèce  :  on  trouve  les  dé¬ 
tails  de  ces  effais  dans  un  ouvrage  intitulé  Pan  fuecus • 
M.  Linnæus  s’eft  affuré  que  plufieurs  plantes  malfaifantes  y 
lorfqu’elles  font  fraîches ,  ceffent  de  fêtre  lorfqu’elles  ont 
été  deiïéchées.  Il  a  recherché  dans  une  differtation,  en 
T  7  j  1 ,  à  quels  végétaux  devoit  être  attribuée  une  épizootie 
qui  régnoit  alors ,  &  il  a  difculpé  entièrement  la  plante 
appellée  œnanthe ,  que  Ton  regardoit  comme  la  caufe  de 
ce  fléau.  En  1755)  il  a  publié  des  remarques  intérefiantes 
fur  les  plantes  qui  contiennent  des  parties  colorantes  [46] 
que  f on  peut  employer  dans  l’art  de  la  teinture.  Dès 
<1 74  5  il  avoit  découvert  cette  propriété  dans  plufieurs  ra¬ 
cines  qui  11’avoient  jamais  fervi  à  cet  ufage.  Ces  différens 
traits  ne  dévoient  pas  être  oubliés  dans  l’éloge  de  M.  Lin- 
næus.  Les  favans  méritent  fans  doute  d’être  accueillis  ôc 
confidérés  par  toutes  les  nations  ;  mais  lorfqu’ils  fe  mon¬ 
trent  vraiment  utiles ,  ils  acquièrent  des  droits  à  leur  recon- 
noiflance  &  à  celle  de  la  poftérité. 

Depuis  long-temps  M.  Linnæus  avoit  formé  le  projet  de 
donner  la  defcription  de  toutes  les  plantes  connues ,  &  il 
avoit  invité  les  botaniftes  à  l’aider  dans  ce  travail.  Il  avoit 
lui-même  parcouru  les  jardins  &  examiné  les  herbiers  les 
plus  célèbres  de  l’Europe.  Des  élèves  nombreux  répandus 
dans  les  deux  continens  ?  ôt  animés  du  zèle  qu’il  leur  avoit 
infpiré  ^  avoient  augmenté  chaque  jour  fa  colleûion.  Tandis 
que  le  doâeur  Martin  recueilloit  des  végétaux  parmi  les 
glaces  de  Spitzberg 3  &  Montin  parmi  celles  de  la  Laponie, 

,  .  V  '  .  U’  •  \  *  ' 


[45]  Fructus  efculenti ,  1763  ,*  plan¬ 
tée  efculentæ  patries  ,  1751  (  hic  cicer 
coffe  &  calendula  croco  fubjlituitur  )  ; 
fulina  mutât  a ,  1757;  bonus  culinarïs , 
3 7  6^  ;frumentumfuecicum ,  1758. 
p*6j  Plantes  tincloriœ,  175 ^.Lico- 


pus  ad  nigrum  colorem  facit ,  &  cortex 
berberis  adflavum. 

Olandska  och  gottlandska  relà  Stock. 
1745  ;  shonska  relà  Stok.  1751.  Plantes 
officinales  y  1753» 
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Àlftrœmer  bravoit  les  chaleurs  de  l’Europe  auftrale  ;  Kal- 
mius  parcouroic  le  Canada;  Osbeck,  la  Chine;  Pontin  ,  le 
Malabar;  Forskahl,  le  Levant;  Kader,  PItalie;  Lœfling, 
l’Efpagne,  &  Haffelquift  voyageoit  en  Egypte,  où  il  eft 
mort  victime  de  fon  amour  pour  l’hiftoire  naturelle  *.  Placé 
au  centre  d’une  correfpondance  auffi  étendue,  recevant 
fans  ceffe  de  nouveaux  envois,  que  chaque  partie  du  globe 
fembloit  lui  offrir  par  les  mains  de  fes  élèves ,  quelle  idée 
M.  Linnæus  ne  devoit-il  pas  avoir  delà  nature?  Ce  fut  au 
milieu  de  cet  enthoufiafme,  que  plein  de  mépris  pour  de 
vils  détracteurs,  auxquels  il  n’a  jamais  oppofé  que  des  vues 
utiles,  &  prêt  à  publier  celui  de  fes  ouvrages  qui  réunit 
fes  travaux  avec  ceux  de  fes  plus  célèbres  coopérateurs,  il 
déclara  dans  fa  préface  qu’il  n’avoit  jamais  été  fenfîble  aux 
traits  lancés  par  la  main  de  l’envie  ;  que  les  critiques  inju- 
rieufes  &  les  perfécutions  lui  paroiffoient  moins  propres  à 
flétrir  le  mérite  qu’à  le  faire  connoître,  ôc  que  plus  on  lui 
oppoferoit  d’obftacles,  plus  il  montreroit  de  courage  pour 
les  furmonter  [4*7]. 

Après  avoir  recueilli  les  matériaux  deftinés  à  faire  partie 
de  fon  traité  fur  les  efpèces  des  plantes ,  trois  objets  fixè¬ 
rent  principalement  fon  attention.  Le  premier  étoit  de  don¬ 
ner  une  fynonymie  exaCte;  le  fécond  confiftoit  à  rendre  la 
nomenclature  plus  fimple.  On  avoit  été  jufqu’alors  obligé, 
pour  défigner  une  efpèce  quelconque,  d’employer  une 
phrafe  entière  :  M.  Linnæus  y  a  fubftitué  un  adjeCtif  qui , 
joint  au  mot  générique,  indique  le  caraCtère  propre  ôc  dif- 
tinclif  de  la  plante  ;  c’eft  ce  qu’il  a  appellé  le  nom  trivial . 
Cette  idée  l’a  conduit  à  une  réforme  vraiment  utile ,  parce 
qu’elle  eft  indépendante  de  toute  méthode.  Le  troifième 


*  Les  doâfeurs  Forskahl  &  Lœfling 
périrent  aufli  dans  leurs  voyages.  Tan- 
tus  amor  florum!  Hasselquist  resa 
Stock.  1757. 

[47]  Acer  rima  convitia  ,  infinuatio - 
îicsy  ca.  y  illationes ,  buccinnatimes  , 


praejlantiorum  longé  virorum  omnt 
ævo  laboris  præmia  ,  tranquillo  animo 
fujiinui ,  nec  ipfarum  autoribus  invi¬ 
deo  ,  fi  indè  ipfis  apud  vulgus  gloria 
major  evadat,  Præfat.  Spec,  plant , 
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objet  étoit  la  defcription  des  plantes.  Les  phrafes  de  M.  Lîn- 
næus  font  uniquement  deftinées  à  cet  ufage.  Les  botaniftes 
les  regardent  comme  très-exactes  ,  &  elles  ne  feroient  peut- 
être  fufceptibies  d’aucune  perfection ,  fi  M.  Linnæus ,  en 
confidérant  toujours  les  mêmes  parties  de  chaque  plante 
dans  un  ordre  confiant  ,  avoit  rendu  fes  phrafes  plus  com¬ 
paratives  qu’elles  ne  le  font.  Malgré  ces  légers  défauts, 
l’ouvrage  de  M.  Linnæus  intitulé  Species  piantarum ,  eft 
une  de  fes  plus  belles  productions  ;  &  on  ne  peut  lui  refu- 
fer  la  gloire  d’avoir  déterminé  par  ce  travail  l’état  exaCt 
des  connoiffances  acquifes  en  botanique,  &  fur-tout,  ce 
qui  eft  le  plus  important,  d’avoir  enrichi  cette  fcience  d’un 
très  -  grand  nombre  d’obfervations  neuves  &  intérêt 

O 

fantes  *. 

M.  Linnæus  s’eftcru  obligé  ,  comme  profeffeur  de  mé¬ 
decine  pratique  à  UpfaJ,  de  publier  fes  idées  fur  les  mala¬ 
dies.  Il  a  fait  paroitre  en  17 63  &  en  1  j66  ,  dans  ce  deffein , 
deux  ouvrages  intitulés,  l’un  Généra  morborum >  &  l’autre 
Clavis  medicinœ .  Le  premier  eft  un  tableau  nofologique  ,T 
dans  lequel  l’auteur  a  employé  avec  une  forte  de  profufion, 
des  exprefflons  inufitées  &  barbares  pour  indiquer  &  claf- 
fer  les  différentes  maladies ,  &  même  les  incommodités  les 
plus  légères ,  de  forte  qu’en  le  lifant  il  femble  que  le  nombre 
des  maux  dont  l’efpèce  humaine  eft  affligée,  (bit  au  moins 
augmenté  de  moitié.  Le  fécond  eft  un  abrégé  très-fyfté- 
matique  des  quatre  parties  de  la  médecine.  Ce  dernier 
ayant  été  dédié  aux  praticiens  les  plus  célèbres  du  (iècle  , 
devoir  avoir  quelque  parta  leur  indulgence  [48]  ,  dont  nous 
femmes  forcés  d’avouer  qu’il  avoit  befoin.  Il  étoit  moins 
permis  à  M.  Linnæus  qu’à  tout  autre  d  écrire  fur  les 


*  M.  de  Haller,  dans  fa  Bibliothèque 
de  botanique  ,  appelle  cet  ouvrage 
eximium  opus  &  immonalitate  dignum. 

On  compte  deux  éditions  du  traité  in¬ 
titulé  Species  piantarum  ;  la  féconde  a 
été  copiée  à  Vienne, 


I[q8]  M.  Linnæus  reconnoît  deux 
clefs,  nécefiaires  à  ceux  qui  étudient  la 
médecine  :  clavis  duplex ,  interior  & 
exterior.  La  peau  &  l’intérieur  du  corps 
font  fournis  à  des  loix  différentes  ,  d’a¬ 
près  lefquelles  cet  ouvrage  eft  divifé. 


de  Médecine.  39 

objets  qui  lui  étoient  étrangers ,  parce  qu’il  y  portoit  cet 
efprit  de  détail  ôc  ce  ftyle  aphoriftiquc  &  figuré  que  fon 
a  regardés  comme  des  défauts,  même  dans  les  ouvrages 
qui  ont  établi  fa  réputation  [49]. 

Les  différens  voyages  qu’il  a  publiés  [yo],  &  dans  les¬ 
quels  les  plantes  de  la  Suède  ,  de  File  d’Eulande,  de  la 
Scanie,  du  Danemarck,  des  Pays-Bas,  d’une  partie  du 
Languedoc  ^  de  F  Angleterre  ,  de  la  Paleftine,  de  plufieurs 
cantons  de  l’Afrique,  de  la  Jamaïque,  du  Canada  &  de 
l’île  de  Ceylan  [yi],  font  expofées  avec  foin  Suivant  fa 
méthode  6c  la  description  de  plufieurs  cabinets  [32]  rangés 
fuivant  fon  fyftême,  ont  beaucoup  contribué  à  répandre  fes 
principes.  C’efl:  ainfi  qu’il  a  opéré  dans  le  monde  favant 
une  de  ces  révolutions  que  la  puilfance  des  rois  tenteroit 
en  vain ,  6c  qu’un  feul  homme  peut  exécuter,  lorfqu’il  réu¬ 
nit,  comme  M.  Linnæus,  à  ce  coup  d’œil  qui  apperçoit 
un  objet  fous  toutes  fes  faces  ,  cette  force  qui  combine  les 
rapports ,  6c  cette  aftivité  qui ,  en  fe  communiquant  au  de¬ 
hors  ,  enflamme  les  efprits  fufceptibles  des  mêmes  impref- 
fions ,  Ôc  développe  en  eux  la  paffion  de  l’étude  ôc  la  noble 
émulation  de  la  gloire. 

M.  Li  nnæus  étoit  devenu  un  de  ces  hommes  rares,  vers 
lefquels  la  curiofité,  plus  fouvent  que  le  defir  de  s’infîruire  y 


[451]  M.  Linnæus  envoya  à  l’académie 
des  Iciences  de  Pétersbourg  un  difcours 
intitulé  Difquifitio  de  fexu plantarum , 

en  I7n« 

En  17  66 ,  il  a  publié  une  diiïèrtation 
fur  l’ulage  des  mulcles,  De  ufu  mujeu- 
lorum. 

En  1 773  ,  il  prononça  un  diieours  in¬ 
titulé  Delicias  natures ,  qui  fut  imprimé 
la  meme  année. 

[50]  Iter  œlandicum ,  174?.  Xfef- 
irogothicum  ,  1 7  47.  Scanicum ,  1751» 
Paleftïnum,  1757-  Haffelquitii  ,  17^7- 
Lœflingii ,  1758.  Rariora  Norwegiœ , 
1768. 

[51]  Florida  lapponica.  Flora  lap- 


I  ponica ,  1731  ;  Suède  a  ,  1745  /  0?y- 
|  lanica  ,  1747;  Anglica  ,1754  ;  Motif- 
I  pelienfis ,  175 6  ;  Danica  ,  1757  ;  Bel- 
;  glca  ,  1760;  Capenfis  ,  1759;  Palasf - 
tlna  y  iV)6  ;  Alpina ,  17  <;6;  Ache - 
roenjis  ,  17 69;  Jamaicenfis  ,  175 9; 
Pugillus  j amaicenfis  ;  Specifica  Ca- 
iiadenfium  ,  175  6  y  Plantas  af ricanas 
rariores ,  1760  ,*  Plantas  Kamtfehatr 
ken  fes  ,  1751  ,  Surinamenfes  ,  1775". 

[52]  Mufasum  Teffinianum ,  1753. 
On  y  trouve  uue  belle  fuite  de  cornes 
d’Ammon.  Mufasum  Adolphi  Frederi - 
£7  ,  1754;  mufasum  regïnœ  ,  1764; 
Ferberi  hortus ,  1735»;  Amphibiagyl - 
|  lenbor glana ,  Ûpf.  1745.  i. 
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porte  la  foule  des  étrangers.  La  ville  cTUpfal  étoit  en  quel¬ 
que  forte  peuplée  de  naturaliftes  &  de  botamftes.  Valle- 
rîus  y  enfeignoit  en  même  temps  la  minéralogie  [J3]. 
Tous  les  deux  étant  célèbres  à  peu  près  dans  le  même 
genre  ,  il  étoit  bien  difficile  qu’ils  ne  fuffent  pas  au  moins 
rivaux  *.  Une  émulation  réciproque  les  engageoit  a  publier 
leurs obfervations. Celles  auxquelles  M. Linnæus  a  eu  part, 
ont  été  réunies  en  fept  volumes  in- 8°,  depuis  1749  jufqu  en 
*7  59  ,  avec  le  titre  d ’  Amœnitates  academicœ  :  la  variété  ôc 
le  choix  de  cette  colleétion  lui  ont  mérité  les  fuffrages  de 
tous  les  favans.  Ici  M.  Linnæus  démontre  Tutilité  des  voya¬ 
ges  dans  fa  patrie  L^] ,  &  il  indique  les  plantes  utiles  qu  il 
y  a  découvertes  :  plus  loin  il  annonce  les  propriétés  médi¬ 
cales  de  plufieurs  fubflances  [y y],  &  il  apprend  quelle  ell 
l’origine  de  la  forcocolle,  du  baume  de  Tolu  &  de  la  gomme- 
gutte  [j6],  Dans  un  autre  endroit,  il  divife  les  médicamens 
&  leurs  vertus  à  raifon  des  odeurs  &  des  faveurs  [5*7].  Deux 
diflertations  font  deftinées  à  déterminer  fur  quelles  efpèces 
de  plantes  vivent  les  différens  infeêtes  qu’il  regarde  comme 
propres  à  modérer  l’accroifletnent  du  fyftême  végétal  [  J  8 
59].  Ailleurs  [60]  il  s’occupe  de  plufieurs  analogies  fondées 
fur  des  obfervations  fines  &:  vraiment  philofophiques,  &  il 
s’égaie  par  des  rapprochemens  finguliers  &  bizarres  des  végé¬ 
taux  avec  les  hommes.  Les  moufles  qui  croiflent  ôc  fe  nour- 
riffent  dans  des  lieux  arides ,  peuvent,  dit-il,  être  comparées 

i 
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[5  3]  Vallerius  a  publié  Décades  bi¬ 
nez  thejîum  medicarum ,  où  il  a  attaqué 
&  critiqué  M,  Linnæus  à  chaque  page. 
Vallerius  ayoit  lollicité.  la  chaire  de  bo¬ 
tanique  que  M.  Linnæus  a  occupée 
avec  tant  de  célébrité.  Telle  fut  la  fource 
de  leurs  divifions. 

*  Sigesbeck  eft  un  de  ceux  qui  a  le 
plus  écrit  contre  M.  Linnæus,  dont  M* 
Brovallius  ,  alors  évêque  d’Abo  ,  &  M. 
Gleditfch  ont  pris  la  défenlè  avec  cha¬ 


leur. 

£74]  De  necejfitqte peregrinationum 


per patriam .  Leyde  ,  1743. 

[ ^ 5]  Fungus  melitenjis  contra jacM 
turas  fanguinis,  17  5  5- 

£56]  PLantœ  Martine- B  urferianœ . 

[57]  De  fapore  medicamentorum , 
17?  1  ;  O  dores  medicamentorum ,  1752* 

[58]  Pandora  mfeclorum  ,  1748  ,* 
Hafpita  infecïornm ,  î  7  J  x. 

[5  o]  (Sconomia  naturœ ,  1 747,  Dans 
cet  ouvrage  il  recherche  quels  rapports 
d’utilité  fe  trouvent  entre  les  trois 
règnes. 

£60]  Politia  natures ,  1760# 


aux 
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aux  pauvres,  les  gramens  aux  habitans  des  campagnes,  ôc 
les  arbres  à  l’ombre  defquels  les  autres  produâions  sèchent 
&  dépériffent,  font  l’emblème  des  grands  feigneurs.  Les 
plantes  produifent,  comme  on  fait,  des  efpèces  de  mu¬ 
lets  [61].  M.  Linnæus  en  a  décrit  deux,  dont  un  tient  le 
milieu  entre  la  véronique  ôc  la  verveine,  ôc  l’autre  entre  la 
primevere  ôc  la  corthuza.  Ces  nouvelles  plantes  qui  font 
le  produit  d’une  génération  extraordinaire ,  fervent  diffici¬ 
lement  à  la  réprodudion  de  leurs  efpèces.  Enfin  il  a  fait 
connoître  les  plantes  les  plus  propres  à  croître  dans  un  pays 
fec  ôc  aride,  ôc  à  fixer  les  fables  en  un  terrein  qui  punie 
être  utilement  cultivé. 

Pour  faire  fentir  combien  les  connoiffances  de  M.  Linnæus 
étoient  précifes ,  il  fuffira  de  dire  qu’il  a  déterminé  tous  les 
phénomènes  du  développement  des  arbres  ou  arbuftes  en 
Suède,  dans  les  différens  mois  de  l’année,  ôc  l’époque  de 
leur  floraifon  £62].  Il  a  porté  plus  loin  l’exaditude  de  fes 
obfervations  :  ayant  connu  à  peu  près  l’heure  à  laquelle  dif¬ 
férentes  fleurs  s’épanouiflent  dans  la  journée  pendant  une 
certaine  faifon ,  il  a  indiqué  le  moyen  de  difpofer  dans  un  ^ 
parterre  une  efpèce  d’horloge  botanique.  Il  s’eft  permis  de 
conje&urer  que  plufieurs  végétaux  jouiffent  d’une  efpèce  de 
fommeil  [6*3]  ;  que  parmi  leurs  organes,  quelques  uns  font 
vraiment  irritables  ;  qu’il  y  a  entre  l’œuf  d’un  animal  &  la 
femence  d’une  plante  ,  de  très-grands  rapports  [<54];  que  le 
piftile  tient  au  tiffu  médullaire  ;  que  l’étamine  eft  un  produit 
de  l’écorce ,  ôc  que  par  conféquent  l’extérieur  eft  toujours 
modifié  par  les  organes  mâles  [6 y]. 

C’eft  à  regret  *  que  nous  finiiïons  ici  l’extrait  des  Amœnl - 


[6 1  ]  Plantez  hybridez  ,17p.  J 

£6i]  Calendarium  Floree ,  17 ^6  ;  i 
Vernatio  arborum ,  1753  >  Arbuftum 
fuecicum ,  1 7^6;  Gemmez  arborum , 
174 9* 

[63]  Somnus  plant  arum  ,  17p. 

£64]  Sponfalia  plantarum ,  1746; 


Surinamcnjia  gnlliana ,  Upf.  1748/ 
De  proiepfi plantarum ,  1749. 

[65]  Gentratio  ambigena ,  1 7  63  * 

*  Vide  Orbis  eruditi  judicium  de  Ca - 
roli  Linneei  feriptis.  in  1  2. 

Icônes  plantarum  omnium  Caroll 
Linneei  equitis. 


Hijt .  *777-7#. 
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taies  academicœ  ;  les  bornes  d’un  éloge  nous  empêchent  de 
parcourir  toutes  les  beautés  de  ce  recueil  [66]. 

La  confidération  de  M.  Linnæus  en  Suède,  ne  le  cédoit 
en  rien  à  fa  célébrité.  Déjà  plufieurs  médailles  avoient  été 
frappées  en  fon  honneur  [67]  :  l’ordre  royal  de  l’étoile  po¬ 
laire,  dont  aucun  favant  n’avoit  encore  été  décoré,  lui  fut 
conféré  en  1 7  y  3  ;  à  cette  époque ,  après  avoir  été  reçu  che¬ 
valier  [68],  il  fut  appellé  Von-Lintié .  N’auroit-il  pas  été  plus 
convenable  de  conferver ,  fans  aucun  changement,  un  nom 
qui  étant  illuftré  par  les  fuffrages  de  toutes  les  nations  étoit 
fait  pour  honorer  toutes  les  liftes?  Le  roi  Adolphe-Frédéric 
lui  donna  en  1761  un  rang  parmi  la  nobleffe  fuédoife  [6p] 9 
&  le  roi  actuellement  régnant  [70]  lui  accorda  en  1776  une 
augmentation  de  fes  honoraires ,  avec  permiiïion  de  fe  faire 
fuppléer  dans  les  fondions  de  fa  chaire.  Ce  prince ,  qui  avoit 
été  témoin  pendant  fon  féjour  en  France,  de  la  juftice  que 
l’on  y  rendoit  à  M.  Linnæus,  fut  chargé,  lors  de  fon  départ 
pour  la  Suède,  par  le  feu  roi  Louis  XV,  de  lui  remettre  des 
graines  très-rares  recueillies  dans  le  jardin  de  Trianon,&  qui 
lui  étoient  deftinées  depuis  long-temps.  Peu  de  favans  ont 
eu  ,  comme  M.  Linnæus,  l’avantage  de  recevoir  les  envois 
d’un  aufti  grand  prince,  des  mains  mêmes  de  leur  fouve- 
rain;  heureufe  correfpondance ,  dans  laquelle  l’étude  ap¬ 
profondie  de  la  nature  a  rapproché  trois  hommes  ,  dont 


{66]  Il  a  toujours  évité  les  querelles 
littéraires  ,  dans  lefquelles  fes  ennemis 
le  font  efforcés  de  l'entraîner.  Il  fe 
contentait  de  répéter  fôuvent  à  ce  fujet 
un  proverbe  fuédeus  :  har  jag  ratt  fa 
far  jag  en  gang  ratt  :  en  françois  ;  (î 
fai  raifon ,  il  faudra  bien  enfin  quon 
me  rende  ju  ice. 

[67]  M.  le  comte  de  Teffin  a  fait 
frapper  une  médaille  offrant  d’un  côté  le 
portrait  de  M.  Linnæus  ,  &  de  l’autre 
trois  couronnes  avec  les  attributs  des 
trois  règnes  de  la  nature,  &  cette  légen¬ 
de  :  llluflrat .  ' 

En  1746  ,  une  autre  médaille  a 


été  frappée  en  fon  honneur,  aux  dépens 
du  même  comte  de  Teffin,  du  baron 
Palmffierna  &  du  baron  Harleman. 

[68]  La  légende  (îffvante  lui  fut  afli-« 
5  gnée  pour  (es  armes  :  Famam  extendere 
j  factis . 

|  .  [69]  La  reine  douairière  avoit  tou- 
!  jours  eu  pour  lui  une  eftime  diftinguée; 
j  elle  le  confùltoit  fôuvent  fur  differens 
i  objets  relatifs  à  l’adminiffration. 

1  [70]  Ce  prince  a  donné  à  M. Linnæus 

une  preuve  ffgnalée  de  (à  bonté ,  en 
lui  faifànt  une  vifite  dans  la  maifôn 
de  campagne  qu’il  ayoit  à  Hammaby 
1  près  d’Upfaî, 
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deux  étoient  nés  pour  le  trône,  &  un  pour  la  philofophie. 

Le  gouvernement  ayant  arrêté  que  la  bible  feroit  traduite 
en  langue  fuédoife,  M.  Linnæus  fut  un  des  commiffaires 
chargés  de  ce  travail  ;  ce  qui  annonce  en  même  temps  l  éten- 
due  de  fes  connoillances  en  littérature ,  ôt  le  degré  de  con¬ 
fiance  dont  il  jouifloit. 

Safanté,  qui  avoit  toujours  été  très-bonne,  fut  interrom¬ 
pue  en  1 7  5  o  par  une  forte  attaque  de  goutte ,  dont  il  croyofc 
s^tre  guéri  en  mangeant  beaucoup  de  fraifes.  Vers  la  foixan- 
tieme  année  de  fa  vie,  une  légère  apoplexie  le  jetta  dans 
un  grand  affaiffement ,  &  détruifit  prefque  entièrement  fa 
mémoire.  Il  étoit  cependant  encore  poffible  de  lui  rendre 
une  partie  de  fon  activité ,  en  le  conduifant  dans  fon  mu- 
fœum  [7 1  ]  &  en  lui  faifant  parcourir  fes  herbiers.  Tout  y 
étoit  difpofé  d  après  fonTyftême  ;  fes  idées  fe  préfentoient 
alors  dans  leur  enchaînement  naturel ,  &  il  fe  retrouvoit  lui- 
meme  en  examinant  les  produêtions.  Il  fe  montra  toujours 
très-fenfible  à  l’attachement  de  fes  élèves  [72],  qui  s’era- 
preffoient  de  lui  envoyer  ce  qu’ils  recueilloient  de  plus  pré¬ 
cieux  ;  &  la  reconnoiflance  elï  la  dernière  impreffion  qui  fe 
foit  effacée  de  fon  fouvenir. 

Peu  de  temps  avant  fa  mort,  il  traça,  dans  une  feuille 
écrite  en  latin,  fon  caractère ,  fes  mœurs  &  fa  conformation 
extérieure.  Que  1  on  ne  regarde  pas  l’amour-propre  comme 
la  caufe  de  cette  (insularité  ;  M.  Linnæus  s’y  eft  peint  avec 
-des  couleurs  défavorables;  il  s’y  eft  accufé  d’impatience, 
d’une  extrême  vivacité ,  même  d’un  peu  de  jaloufie.  Onap- 
perçoit  aifément  que  ce  tableau  a  été  fait  dans  un  de  ces 
inftans  où  l’homme  le  plus  vertueux  n’eft  frappé  que  par 
fes  défauts;  au  refteon  y  reconnoît  un  naturalifte,  dans  la 
manière  précife  dont  il  parle  de  fa  perfonne.  Il  a  porté  la 


^  [71]  M.  Linnæus  avoit  un  cabinet 
d’hiftoire  naturelle  riche  dans  tous  les 
genres.  Il  étoit  rangé  fùivant  fon  fyftê- 
?ne  ,  &  il  avoit  lui- même  écrit  les  noms 
des  différentes  lubflances  tùiyant  fà  no¬ 


menclature. 

Ü7  2-]  Un  de  les  disciples  lui  a  érigé  un 
monument  dans  une  des  églifès  d’Edim¬ 
bourg, 
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modeftie  &  la  vérité  jufques  dans  cette  efquiffe ,  &  l’on  peut 
dire  qu’après  avoir  décrit  la  nature  entière  dans  tous  les  dé¬ 
tails  ,  il  a  mis  la  dernière  main  à  fon  ouvrage,  qui  feroit  relié 
incomplet,  s'il  ne  s'étoit  pas  décrit  lui-meme. 

Il  avoit  époufé  Mlle  Elifabeth  Morœa,  fille  d  un  méde¬ 
cin  de  Faium.  Il  en  a  eu  un  fils  qui  lui  a  fuccédé  dans  la 

chaire  de  médecine  à  Upfal  [73]* 

Vers  la  fin  de  1777  il  perdit  l'ufage  de  presque  tous  les 

fens  :  il  fut  pendant  plufieurs  mois  dans  cet  état  de  dépé- 
rifiement ,  &  il  mourut  le  10  janvier  1778,  âgé  de  71  ans. 
S'étant  occupé  fans  ceffe  de  la  contemplation  de  la  nature,' 
fa  vie  pouvoir  être  regardée  comme  un  culte  non  interrompu 
confacré  à  fon  auteur,  pour  lequel  il  fut  toujours  pénécr 

de  la  vénération  la  plus  profonde  [74]. 

Le  gouvernement  de  Suède  lui  a  fait  élever  un  magnifique 
tombeau  dans  Téglife  cathédrale  d  Upfal,  ôc  le  roi  a  fait 
frapper  une  médaille ,  offrant  d  un  coté  le  portrait  de  M.  Lin- 
næus ,  &  de  l’autre  une  Cybèle  avec  les  attributs  des  trois 
règnes ,  ôc.  cette  légende  *.  Dccutl  luctus  cuisit  cutiiJJi *  Sa  ma- 
jeflé  a  ordonné  que  l’on  ajoutât,  jubente  regc ,  afin  de  faire 
mieux  connoître  fa  volonté  a  cet  égard.  En  effet,  lesmonu- 
mens  font  moins  de  fi  in  és  a  perpétuer  la  mémoire  des  grands 
hommes  qu’à  honorer  celle  des  nations  ôc  des  rois  quifavent 
rendre  hommage  à  la  fcience  &  a  la  vertu. 

p,  s.  M.  Linnæus  a  publié  les  ouvrages  fuivans ,  dont  nous  n’avons  pas  ets 
occafion  de  parler  féparément: 

Corollarium  generum ,  Leyd.  1737  t  in-%°  >  De  tellure  habitabili ,  Leyd. 
1744,  in  8Q  ;  O  ratio  refa ,  Upfal.  17  ln  foU 

J—  mmmmrnm  ■  ■■■'  1  ■  111 

f7?]  M  Linnæns  fils  a  eu  part  aux  J  auroient  montré  le  même  zèle  pour  les 
ouvrages  fuivans:  Dec  as  I  &  Ilp'an -  progrès  de  cette  fcience ,  fi  leur  famille 
tarumUpf  1761 ,  in  fol.  Supplemen -  ne  s’étoit  pas  fortement  oppofée  à  leur 
tum  fyftematis  naiurœ ,  edlt.  XIII.  j  penchant.  . 

Les  frères  de  M.  Linnæus  lui  ont  fur-  |  [74]  11  avoit  fait  eenre  en  grottes 

vécu.  Ils  ont  montré,  ainfi  que  lui,  lettres  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de 
pendant  leur  jeunette  un  goût  très-vif,  fôn  cabinet,  ces  mots  ;  Innocuè  vivito  , 
pour  l’étude  de  la  botanique  3  &  ils  i  Numm  iuUJh 


\ 
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ÉLOGE  DE  M.  ARNAUD  DE  NOBLEVILLE. 

Louis-Daniel  Arnaud  de  Nobleville, 
doyen  du  collège  de  médecine  d’Orléans  ,  naquit  dans 
cette  ville  le  24.  décembre  1701. 

Après  y  avoir  fuivi  le  cours  ordinaire  des  études,  fon 
père,  qui  le  deftinoit  au  commerce ,  l’envoya  à  Nantes  chez 
un  négociant  de  fes  amis.  Il  y  féjourna  pendant  deux  années 
&  il  revint  enfuite  à  Orléans ,  où  il  aida  fon  père  dans  le 
travail  d’une  manufa&ure  [  1  ]  que  ce  dernier  y  avoit 
établie. 

M.  de  Nobleville  étoit  né  fans  ambition  ;  il  partageoit 
ainfifon  temps  entre  cette  occupation  ôc  l’étude  des  lettres. 
Content  d’une  heureufe  obfcurité ,  il  favoit  que  tout  état 
dont  l’exercice  peut  être  utile  aux  hommes ,  eft  honorable 
pour  un  citoyen. 

Il  donnoitaux  mathématiques  tout  le  temps  dont  il  pou- 
voit  difpofer ,  ôc  il  prit  bientôt  pour  cette  Icience  le  goût 
le  plus  vif.  C’efl:  en  effet  l’étude  qui  convient  le  mieux  au 
petit  nombre  de  perfonnes  qui  recherchent  la  vérité  pour 
elle-même  ôc  fans  aucun  autre  intérêt  que  celui  de  la  con- 
noître  ôc  de  l’aimer.  M.  de  Nobleville,  preffé  par  fes  amis, 
vint  à  Paris  pour  fe  livrer  avec  plus  de  fuccès  à  fon  pen¬ 
chant  ;  ôc  il  fut  reçu  chez  M.  Clairaut,  père  du  célèbre 
académicien  de  ce  nom,  où  il  trouva  tour  ce  qui  pouvoit 
exciter  fon  émulation  ôc  perfectionner  fes  connoiffances. 

Il  fuivit  en  1732  un  cours  de  chimie,  dont  M.  Lémert 
étoit  alors  profeffeur  au  jardin  du  roi  :  il  fut  très-aflîdu  pen¬ 
dant  la  même  année  aux  leçons  de  botanique  de  MM.  de 
Juffieu,  dont  le  nom  étoit  alors,  comme  il  l’eft  encore 
aujourd’hui,  l’honneur  de  la  botanique  françoife;  il  devint 


[1]  Céîoiç  une  rafinerie  de  lucre. 
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même  leur  ami.  Une  fuite  de  cette  louable  curiofité  qui  lui 
faifoit  defirer  de  s’inftruire  dans  toutes  les  fciences  naturel¬ 
les  ,  le  porta  à  entendre  M.  Ferrein ,  qui  enfeignoit  alors 
l’anatomie  avec  célébrité.  AinfiM.de  Nobleville,  très-verfé 
dans  toutes  les  branches  de  la  phyfique  relatives  à  la  méde¬ 
cine  ,  fe  trouva ,  finon  malgré  lui ,  au  moins  fans  en  avoir 
fait  le  projet ,  conduit  à  l’étude  de  cette  fcience.  Il  s’y 
livra  enfin  avec  un  avantage  d’autant  plus  grand,  qu’ayant 
l’efprit  formé  par  les  connoiffances  exaftes  de  la  géométrie , 
il  devoit  être  très-éloigné  de  ce  goût  fyftématique  qui  a 
retardé  fi  long-temps  les  progrès  de  notre  art. 

M.  de  Nobleville  étudia  la  médecine  pendant  onze  an¬ 
nées  dans  les  amphithéâtres ,  dans  les  bibliothèques  &  dans 
les  hôpitaux,  moins  comme  un  homme  qui  vouloit  la  pra¬ 
tiquer  ,  que  comme  ayant  un  grand  defir  de  l’apprendre. 
Son  deffein  étoit  même  de  fe  contenter  des  connoiffances 
profondes  qu  il  y  avoit  acquifes,  fans  en  rechercher  les 
titres;  mais  fes  parens  l’engagèrent  à  prendre  celui  de 
doâeur  ,  &  il  fe  préfenta  en  1743,  alors  âgé  de  quarante- 
deux  ans  ,  à  la  faculté  de  Reims  qui  n’avoit  pas  coutume 
de  recevoir  des  candidats  de  cet  âge.  Il  y  fut  bien  accueilli, 
&  l’année  fuivante  les  médecins  d’Orléans  l’agrégèrent  à 
leur  collège. 

Sa  réputation  l’avoit  devancé  dans  cette  ville.  M.  Pajot 
alors  intendant,  le  pria  d’accepter  la  place  de  médecin  de 
fa  généralité,  dont  les  devoirs  effrayoient  la  modeftie  de 
M.  de  Nobleville. 

La  bienfaifance  eft  la  vertu  des  âmes  douces  &  fenfibles  ; 
elle  devoit  donc  être  celle  de  notre  académicien  ;  elle  avoit 
même  fur  lui  toute  la  force  que  les  pallions  prennent  or¬ 
dinairement  fur  les  hommes.  Il  s’annonça  à  Orléans  comme 
le  rtédecin  des  pauvres.  «  Que  mes  confrères,  difoit-il, 
»  fe  chargent  du  traitement  des  perfonnes  opulentes,  je 
»  me  dévoue  entièrement  à  celles  qui  font  dans  l’indigence , 
»  &  on  ne  me  difputera  point  cette  part  que  je  me  fuis 
»  faite  ».  Plufieurs  citoyens  aifés  fe  plaignirent  amèrement 
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de  cette  préférence,  foit  parce  que  le  mérite  de  M.  de 
Nobleville  étoit  connu  des  gens  du  monde ,  foit  parce  que 
pour  l’ordinaire,  ils  défirent  vivement  tout  ce  qui  paroît 
s’éloigner  d’eux,  6c  qu’ils  ont  beaucoup  de  peine  à  ob¬ 
tenir. 

Mais  M.  de  Nobleville  favoit  que  les  pauvres  ont  befoin 
qu’on  les  nourrifie  avant  de  les  traiter,  ôc  il  s’épuifoiten 
charités. 

Ç’auroit  été  peu  pour  lui  de  confommer  ainfi  pendant 
chaque  année  un  revenu  allez  confidérable ,  ôc  de  rendre  aux 
indigens  des  fervices  dont  fa  mort  auroit  été  le  terme  ;  il 
voulut  que  fes  bienfaits  lui  fu rvécu fient,  ôc  il  les  perpétua  en 
achetant  une  maifon  grande  ôc  commode  qu’il  defiina  aux 
aflfemblées  du  collège  de  médecine,  ôc  fur  tout  aux  con- 
fultations  gratuites  que  les  membres  de  cette  compagnie 
y  donnent  chaque  femaine,  depuis  cette  époque,  en  faveur 
des  pauvres ,  à  l’exemple  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
Une  des  conditions  de  cette  inftitutîon  eft ,  que  fi  le  collège 
de  médecine  d’Orléans  cefie  ou  néglige  ces  confultations , 
la  maifon  appartiendra  dès  ce  moment  à  l’hôpital  général 
de  la  ville.  Cette  claufe  paroîtra  dure  à  ceux  que  l’efprit  de 
corps  domine  ôc  aveugle;  mais  M.  de  Nobleville  n’ignoroit 
pas  qu’il  étoit  citoyen  avant  d’être  médecin ,  ôc  que  les 
devoirs  de  l’humanité  font  toujours  les  premiers  que  l’on 
ait  à  remplir. 

M.  de  Nobleville  prit  fur- tout  en  confédération  les  afyles 
dans  lefquels ,  quoique  tout  appartienne  aux  pauvres  ôc 
qu’ils  en  foient  en  quelque  forte  les  propriétaires ,  ce  font 
cependant  eux  que  l’on  y  traite  ordinairement  le  plus  mal. 
Il  fut  nommé  adminiftrateur  de  l’hôtel  dieu  d’Orléans,  ôc 
il  établit  dans  cette  maifon  une  économie  qui  ne  pouvoir 
être  que  le  fruit  de  l’aûivité  la  plus  grande  ôc  du  zèle  le  plus 
éclairé. 

Il  vivoit  avec  une  fœur  refpeâable  qui  veilloit  à  l’exé¬ 
cution  de  fes  volontés,  ôc  qui  en  afîuroit  le  fuccès  par  fes 
foins. 
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Nous  avons  loué  d’abord  dans  M.  de  Nobleville  le  bon 
citoyen  &  l’homme  charitable,  parce  que  le  premier  hom¬ 
mage  appartient  à  la  vertu  ;  confidérons  maintenant  fes 
travaux  littéraires. 

Le  premier  ouvrage  qu’il  a  publié  en  1747 ,  de  concert 
avec  le  collège  de  médecine  d’Orléans,  a  pour  titre  :  Manuel 
des  Dames  de  charité ,  ou  Formules  de  médecine  faciles^  à  pré¬ 
parer .  La  quatrième  édition  de  ce  recueil  a  été  faite  a  Paris 
en  17  <5 8,  &  il  a  été  traduit  en  italien  &  en  hollandois. 
L’auteur  y  a  joint  un  petit  Traité  de  la  faignée ;  on  a  trouvé 
ce  précis  fi  bien  fait,  que  c’eft  le  premier,  &  quelquefois 
même  le  feul  livre  que  l’on  mette  entre  les  mains  des  éleves 
en  chirurgie  dans  les  provinces.  Ce  manuel  devoit  fervir.de 
bafe  aux  confultations  gratuites  du  collège  de  médecine 
d’Orléans,  &  l’on  peut  le  regarder  comme  le  fruit  du  zele 
de  M.  de  Nobleville  pour  le  foulagement  des  pauvres.  Ce 
médecin  s’étoit  propofé  de  mettre  chaque  citoyen  en  état  de 
leur  donner  des  fecours  dans  leurs  maladies  ;  il  efpéroit, 
comme  le  titre  de  l’ouvrage  l’indique ,  pouvoir  communi¬ 
quer  des  lumières  fuffifantes  à  ce  fexe  compâtiffant ,  qui ,  par 
fa  fenfibilité  ôç  la  douceur  de  fon  caractère ,  paroît  plutôt 
deftiné  à  confoler  les  indigens  qu’à  les  guérir.  On  ne  peut 
qu’applaudir  aux  intentions  de  M.  de  Nobleville,  &  a  celles 
de  tous  les  auteurs  qui  ont  fait  des  efforts  pour  mettre  ainfî 
la  médecine  à  la  portée  de  tout  le  monde;  mais  une  entre- 
prife  de  ce  genre  ne  peut  avoir  de  fuccès.  Comment  en  effet 
ne  voit-on  pas  que  de  femblables  traités ,  outre  l’inconvé¬ 
nient  qu’ils  ont  de  multiplier  cette  claffe  d’hommes  très- 
dangereufe ,  fur-tout  en  médecine,  qui  fe  croient  favans  fans 
étude ,  ne  renferment  que  la  moindre  partie  de  ce  qu’ils 
devroient  contenir  pour  remplir  leur  but  ?  Quel  avantage 
peut-on  retirer  de  l’expofition  des  médicamens,  lorfque  l’on 
ignore  les  circonftances  dans  lefquelles  on  doit  les  prefcrire? 
Sans  cette  connoiffance  ,  la  première  eft  non-feulement  inu¬ 
tile,  elle  eft  encore  d’autant  plus  dangereufe ,  qu’elle  donne 
moins  de  reffources  aux  citoyens  honnêtes  pour  bien  mériter 
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des  hommes/  quelle  nen  fournit  aux  ignorans  pour  les 
tromper. 

L’académie  royale  des  fciences  avoit  alors  à  Orléans 
pour  correfpondant  M.  de  Salerne,  médecin  habile  ôc 
ami  de  M.  de  Nobleville  :  ils  fe  réunirent  pour  l’exécution 
dun  projet  difficile  ^  on  pourroit  peut-être  dire  ingrat. 
Feu  M.  Geoffroi  faifoit  depuis  plufieurs  années  des  leçons 
très-fuivies  fur  les  propriétés  des  médicamens ,  &  il  travail- 
loit  à  un  cours  très-étendu  de  matière  médicale.  Ses  cahiers 
fur  les  minéraux  &  fur  une  partie  des  végétaux  ,  étoient 
également  eftimés  par  les  élèves  &  par  les  favans.  La  mort 
de  l’auteur  interrompit  cet  important  ouvrage  ;  il  feroit 
peut-être  relié  incomplet ,  &  nos  defcendans  1  auroient  re¬ 
gardé  comme  un  monument  honorable  pour  la  mémoire 
de  M.  Geoffroi,  &  en  même  temps  comme  une  occafion 
de  reproche  pour  fes  contemporains ,  fi  MM.  de  Noble- 
ville  ôc  de  Salerne  n’avoient  pas  eu  le  courage  de  juftifier 
à  ce  fujet  notre  fiècle  vis-à-vis  de  la  poftérité.  Ils  ne  fe  font 
point  flattés  d’égaler  en  habileté  la  main  hardie  qui  a  tracé 
le  plan  de  l’édifice  ;  &  il  y  a  peut-être  plus  de  mérite  qu’on 
ne  penfe  à  vaincre  ainfi  fon  amour-propre ,  en  travaillant 
d’après  un  modèle  qu’on  ell  certain  de  ne  pas  égaler. 

La  fuite  des  végétaux  parut  en  17 y  (5  en  trois  volumes 
in- 12 ,  &  fix  ans  après  YHiJloire  naturelle  des  animaux  fut 
publiée  en  fix  volumes  de  même  format,  auxquels  un  écri¬ 
vain  habile  [2]  a  ajouté  deux  tables  de  tout  l’ouvrage,  dont 
l’enfemble  eff ,  fans  contredit,  le  recueil  le  plus  complet 
que  nous  ayons  fur  la  matière  médicale. 

MM.  de  Nobleville  &  de  Salerne  n’ont  pas  feulement 
indiqué  les  propriétés  des  fubftances  animales ,  ils  ont  en¬ 
core  donné  fur  l’anatomie  des  quadrupèdes  des  détails  in- 
téreffans  &  des  obfervations  exades.  Ils  ont  évité  une  faute 
que  M.  Geoffroi  n’auroit  pas  commife  fi  les  progrès  de  la 


[*]  M.  Goulin,  do&eur  en  médecine,  auteur  de  plufieurs  ouvrages  eftimés» 
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chimie  avoient  été  plus  avancés.  Les  premiers  volumes  de 
fa  Matière  medicale  font  furchargés  d’analyfes,  prefque  toutes 
faites  au  feu ,  6c  qui  ne  jettent  aucun  jour  fur  les  vertus 
des  médicamens.  Les  continuateurs  en  ont  fenti  l’inutilité* 
ôc  ils  ont  été  très-circonfpeâs  à  ce  fujet. 

Un  de  nos  plus  beaux  génies  a  menacé  les  métaphyfi- 
ciens  6c  les  gens  à  fyftêmes,  de  renfermer  dans  un  petit 
nombre  de  pages  toutes  les  vérités  connues.  Il  femble 
queLommius  ait  exécuté  ce  projet  ^relativement  à  cette 
partie  de  la  médecine  qui  traite  des  fymptômes  des  maladies 
6c  du  jugement  que  Ton  doit  en  porter.  Son  ouvrage  eft 
écrit  en  latin  ôc  il  en  avoit  déjà  paru  une  traduction  en 
françois,  dont  le  public  n’avoit  point  été  fatisfait.  En  17 60 
le  libraire  en  promit  une  plus  exaCte ,  6t  il  en  chargea  l’abbé 
Mafcrier.  Heureufement  M.  de  Nobleville  dirigea  un  travail 
qui  ne  pouvoit  être  bien  fait  que  par  un  médecin  habile* 
La  fécondé  édition  du  Tableau  des  maladies ^  de  Lommius  * 
foignée  par  M.  de  Nobleville,  fut  très-accueillie. 

On  fait  que  M.  Ferrein  a  enfeigné  long-temps  la  médecine 
pratique  de  la  manière  la  plus  brillante,  foit  au  collège 
royal,  foit  dans  fon  amphithéâtre  particulier;  quelques  uns 
de  fes  élèves  avoient  recueilli  fes  préceptes,  Ôc  ils  confère 
voient  avec  foin  ce  tréfor  littéraire  quiétoitpeu  répandu* 
mais  très-recherché.  M.  de  Nobleville  ayant  appris  ^que 
M.  Ferrein  ne  fongeoit  point  à  le  rendre  public,  s’em- 
preffa  d’y  fuppléer  en  17 69.  Ce  cours  de  médecine  fut 
imprimé  entrois  volumes  i/z-12.  M.  de  Nobleville,  alors 
âgé  de  foixante-huit  ans,  avoit  pour  le  fuccès  de  cette 
production  tout  le  zèle  que  peut  infpirer  l’ouvrage  d’un 
maître  que  l’on  refpeCte.  M.  Ferrein  lui  en  témoigna  fa  re- 
connoiffance.  Nous  ne  dilïimulerons  point  que  ce  traité  n’a 
pas  répondu  tout  à  fait  à  la  réputation  de  l’auteur.  Des  prin¬ 
cipes  clairs  6c  une  grande  méthode  le  rendent  recomman¬ 
dable  pour  les  commençans.  Les  leçons  de  M.  Ferrein 
étoient  en  quelque  forte  un  commentaire  de  la  doCtrine  de 
Boërrhaave,  que  l’on  admiroit  alors  avec  enthoufiafme.  Ce 
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favant  a  fait  en  médecine  à  peu  près  la  même  révolution  que 
Defcartes  en  phyfique.  Tous  les  deux  ont  pris  avec  chaleur 
les  intérêts  de  la  vérité  ,  mais  on  s’eft  apperçu  qu  il  leur 
eft  aufli  fouvent  arrivé  de  fubftituer  une  erreur  nouvelle  ôc 
brillante  à  une  erreur  trop  ancienne  &  dont  on  étoit  ennuyé. 

L’influence  du  fol  &  des  faifons  fur  les  maladies ,  dont 
nos  correfpondans  s’occupent  avec  tant  de  zèle,  navoit 
point  échappé  à  M.  de  Nobleville;  il  fit  en  1744  un  tra¬ 
vail  dans  ce  genre  relatif  à  la  ville  d’Orléans,  &  il  le  com¬ 
muniqua  à  l’académie  royale  des  fciences ,  qui  lui  donna  fon 
approbation.  : 

Pour  fe  livrer  à  tant  de  travaux,  M.  de  Nobleville  avoit 
befoin  de  tout  fon  temps ,  ôc  il  vivoit  loin  de  toute  fociete  : 
mais  ce  n’étoit  point  un  de  ces  hommes  qui  fuient  le  com¬ 
merce  du  monde ,  pour  ne  s’occuper  que  d  eux-mêmes  ;  il 
ne  méditoit  au  contraire  dans  fa  folitude  que  fur  les  moyens 
de  fe  rendre  utile  ;  il  avoit  toujours  confervé  cette  gaieté 
douce  que  donne  la  vraie  philofophie  :  grand  amateur  de 
la  mufique,  il  avoit  pouffé  très-loin  fes  connoiflances  dans 
cet  art  agréable ,  qui  lui  fervoit  quelquefois  de  délaffement* 

Ce  fut  fans  doute  par  une  fuite  de  ce  goût  qu’il  s  appli¬ 
qua  dans  fa  retraite  à  élever  ôc  à  fQb  fe  r  ver  p 

feau  que  les  naturaiifles  ôc  les  poètes  appellent  de  concert 
le  chantre  de  la  nature.  Tout  ce  qui  concerne  la  chaiïe  > 
la  nourriture,  les  amours ,  la  ponte  ôc  l’éducation  du  rofli- 
gnol,  eft  expofé  dans  un  ouvrage  écrit  avec  élégance,  ôc 
rempli  d’oblervations  fines  ôc  délicates ,  qu’il  a  publie  a  ce 
fujet  en  1773.  En  cherchant  à  rendre  le  roffignol  intéreffant  y 
M.  de  Nobleville  n’a  pas  dédaigné  de  fonger  au  fort  de  fon 
captif,  Ôc  il  a  indiqué  le  moyen  de  le  faire  chanter  fouvent 
&  long-temps,  en  lui  procurant  une  vie  commode  ôc  fa¬ 
cile.  Il  a  même  décrit  avec  une  fagacité  furprenante  les  ma¬ 
ladies  dont  cet  oifeau  eft  attaqué  ,  ôc  il  a  fait  connoitre  des 
procédés  Amples  ôc  ingénieux  pour  le  guérir  *  ou  au  moins 
pour  diminuer  fes  maux. 

M.  de  Nobleville  a  paffé  fes  dernières  années  dans  une 
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maifon  fituée  prefque  hors  de  la  ville  &  près  d’un  jardin 
où  il  cultivoit  quelques  plantes  étrangères.  Sa  vie  a  tou¬ 
jours  été  un  modèle  de  bienfaifance  &  de  vertu.  La  fageffe 
êc  l’exa&itude  de  fon  régime  avoient  fait  efpérer  qu’elle 
auroit  été  prolongée  plus  long-temps.  Il  fut  frappé  d’apo¬ 
plexie  le  janvier  1778  :  cette  mort1  imprévue,  mais  à 
laquelle  il  étoit  préparé  par  une  piété  folide  &  vraiment 
chrétienne  l’enleva ,  étant  âgé  de  foixante-douze  ans ,  àfes 
concitoyens ,  auxquels  le  fouvenir  de  fes  fervices  rendoit 
fa  vieilleffe  précieufe  &  refpeétable,  &  fur-tout  aux  pau¬ 
vres,  dont  les  larmes  &  les  regrets  auroient  été  le  feul 
éloge  déliré  par  M.  de  Nobleville,  fi  fa  modeftie  lui  avoit 
lailfé  entrevoir  qu’il  en  méritoit  un. 
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ÉLOGE  DE  M.  MACBRIDE . 


P armi  les  routes  différentes  qui  conduifent  à  l’immortalité ,  5 1 

les  unes  font  rapides  mais  efcarpées,  les  autres  exigent  une  111 9' 
marche  longue  &  une  fuite  de  recherches  dont  peu  de  per- 
fonnes  font  capables  ;  quelques  unes  font  tracées  par  le  hafard 
qui  femble  les  offrir  à  ceux  qu’il  favorife;  il  en  eft  d’autres 
qu’un  travail  neuf  &  facile  ouvre  à  quelques  favans  dont 
l’hiftoire  fe  trouve  liée  avec  celle  de  leur  fiècle ,  fans  qu'ils  fe 
foient  donné  la  peine  dont  cette  diftin&ion  eft  ordinairement 
le  fruit.  _ 

Tel  a  été  le  fort  de  M.  Macbride  ,  doêteur  en  médecine 
&  chirurgien  à  Dublin.  Doué  d’un  caraûère  paifible ,  il  cul¬ 
tiva  les  lettres  6c  les  fciences  avec  modération  ,  parce  qü  il 
les  aima  plutôt  pour  elles-mêmes  que  pour  fes  propres  inté¬ 
rêts.  Il  devint  célèbre  fans  en  avoir  formé  le  projet  3  ôc  une 
époque  brillante  fixa  fa  réputation  ?  fans  troubler  le  bonheur 
de  fa  vie. 

Ce  phyficien  naquit  le  2 6  avril  1726 ,  à  Ballymôni  dans  le 
comté  d’ Antrim  en  Irlande ,  de  Robert  Macbride  (  1  )  ? 
miniftre  d’une  congrégation  de  presbytériens ,  ôc  de  la  fille 
de  M.  Boyde  d’Hillaghei ,  de  la  province  de  Dowm 

M.  Macbride  apprit  les  élémens  des  langues  grecque  & 
latine  dans  l’école  publique  de  Ballymoni  [2]  ôc  enfuitedans 
l’univerfité  de  Glafcow.  Ayant  témoigné  du  goût  pour  la 
chirurgie  [3},  M.  Beere,  chirurgien  en  chef  d’un  hôpital  en 


[1]  La  famille  des  Macbride  efl  ori-  1  à  Bedfort,  par  une  congrégation  de  pre£ 
ginaire  de  la  province  de  Galloway  en  |  bytériens ,  pour  être  leur  miniftre. 
Icoflè ,  où  elle  eft  ancienne  &  confidé-  î  [  1  ]  Sou  $  la'  diredion  du  dodeut 
rée.  Jean  Macbride  ,  aïeul  de  M.  David  !  Dufîin. 

Macbride ,  s’étoit  acquis  une  grande  ré-  J  [3]  M.  Thompfon  ,  chirurgien  à  Baï- 
putatïon  par  Ton  favoir  &  par  fa  piété.  Il  I  lymoni ,  lui  en  donna  les  premiers  prin~ 
fut  appelle  yeis  la  fin  du  dernier  fiècle  \  cipes. 
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Angleterre  &  fon  parent,  l’appella  auprès  de  lui;  il  y  refta 
plusieurs  années ,  &  il  y  acquit  la  bafe  des  çonnoiffancesdont 
il  a  fait  depuis  un  fi  bon  ufage. 

Ce  n’eft  en  effet  que  dans  les  afyles  où  une  adminiftration. 
fage  prodigue  des  fecours  à  l’humanité  pauvre  &  fouffrante, 
que  les  jeunes  médecins  &  les  chirurgiens  trouvent  des  leçons 
utiles  ;  c’eft  là  où  parmi  des  moribonds ,  des  malades  &  des 
convalefcens  ils  apprennent  à  connoître  les  différentes 
nuances  de  la  vie  &  les  horreurs  même  de  la  mort  ;  c’eft  là 
où  la  nature  fe  préfente  avec  tous  les  dérangemens  que  notre 
frêle  conflitution  peut  permettre  ;  c’eft  là  où  Ton  recherche 
fans  obftacle  dans  les  différens  organes  les  caufes  de  leurs 
maladies, &  où  la  main  incertaine  de  l’élève  peut  s’effayer  fur 
des  corps  inanimés  ;  c’eft  là  où  le  chirurgien  s’accoutume  à 
facrifier  une  partie  de  cette  fenfibilité  qui ,  fi  elle  exifte  toute 
entière ,  le  rend  tremblant  &  timide  &  qui ,  fi  elle  eft  tout  à 
fait  détruite ,  le  change  en  un  homme  dur  Ôc  même  cruel  ; 
e’eft  là  enfin  où  l’on  s’exerce  à  lire  dans  les  yeux  ^  dans  les 
traits  du  vifage,dans  les  geftes,  dans  le  maintien  des  malades, 
&  à  y  diftinguer  ces  lignes  que  l’obfervateur  apperçoit  fans 
pouvoir  les  décrire ,  que  l’on  cherche  en  vain  dans  les  livres 
&  fur  lefquels  il  eft  fi  important  de  ne  pas  fe  tromper, 

M.  Macbride  ne  fortit  de  cette  école  que  pour  occupe* 
pendant  la  guerre  qui  précéda  la  paix  d’Aix-la-Chapelle  une 
place  de  chirurgien  à  bord  du  Royal  Nary. 

Dirons-nous  que  pendant  cette  campagne  il  donna  des 
preuves  fréquentes  de  fon  courage  6c  qu’il  aimoit  à  fe  mêler 
parmi  les  combattans  ?  Celui  qui  a  le  bonheur  d’être  dévoué 
par  fon  état  à  conferver  les  hommes ,  doit-il  jamais  fe  per¬ 
mettre  de  contribuer  à  leur  deftruâion  ?  Ce  trait  que  plufieurs 
de  fes  compatriotes  nous  ont  .communiqué  avec  enthou- 
fiafme ,  nous  peint  M.  Macbride  à  cette  époque  comme  un 
jeune  homme  bouilJant ,  intrépide  &  digne  à  cet  égard  plu¬ 
tôt  de  notre  étonnement  que  de  nos  éloges. 

La  campagne  étant  finie ,  M.  Macbride  qui  fe  deftinoit 
fur-tout  à  la  pratique  des  accouchemens ,  fuivit  pendant 
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quelque  temps  les  leçons  de  Tilluftre  Smellie,  &  ilfe  fixa  à 
Dublin  en  174p. 

Depuis  ce  moment  jufqu’à  Tannée  1764,  fa  vie  n’a  rien 
offert  de  remarquable.  Le  goût  exquis  qu'il  avoit  pour  la 
peinture  &  en  général  pour  les  arts  agréables ,  ralentit  même 
beaucoup  fes  progrès  dans  la  confiance  du  public ,  qui  >  à 
Dublin  comme  par -tout  ailleurs,  ne  fouffre  pas  que  ceux 
qu’il  charge  du  foin  de  fa  fanté  s’occupent  d’autre  chofe  ;  qui 
femble  regarder  comme  impoffible  le  mélange  de  leurs  fonc¬ 
tions  avec  des  plaifirs  quelconques  ,  &  qui ,  après  les  avoir 
mis  par  cette  opinion  dans  la  nécelïité  de  paroître  plus 
férieux  &  plus  compofés,  eft  quelquefois  allez  injufte  pour 
leur  en  faire  un  reproche, 

M.  Macbride  n’eut  aucun  égard  à  ce  préjugé  ;  il  fe  montra 
peut-être  un  peu  trop  diftrait,  &  un  oubli  de  plufieurs  années 
le  punit  de  cette  faute.  Il  profita  pour  fe  faire  connoître  > 
de  ces  inflans  dans  lefquels  l’ignorance  &  la  routine  fe 
trouvant  en  défaut,  rendent  au  vrai  mérite,  fous  quelque 
forme  qu’il  fe  prélente,  l’hommage  qui  lui  eft  dû,  &  le 
public  ne  put  enfin  lui  refufer  la  confidération  la  plus  grande 
dans  la  pratique  de  la  médecine ,  &  fur-tout  dans  cette 
partie  de  la  chirurgie  qui,  en  préfidant  à  la  naiffance  des 
hommes,  mérite  le  premier  tribut  de  leur  reconnoilfance ; 
art  d’autant  plus  avantageux  à  ceux  qui  le  pratiquent ,  que 
prefque  toutes  les  circonftances  les  placent  comme  des 
bienfaiteurs  auprès  d’une  mère  inquiété  ôc  d’une  famille 
attendrie,  6c  que  d’ailleurs  desfuccès,le  plus  fouvent  fa¬ 
ciles  &  préparés  par  une  heureufe  conformation ,  font  tou¬ 
jours  attribués  à  Tart ,  tandis  que  les  fautes  de  ce  dernier 
font  aifément  rejettées  fur  la  nature. 

Outre  les  occupations  defon  état,  M.  Macbride  fe  livroit 
encore  à  des  travaux  d’anatomie  &  de  chimie  ;  il  aftiftoit 
même  fouvent  aux  leçons  de  MM.  Cleghorn  [4]  &  Hut- 


[4]  Célèbre  profeffeur  d’anatomie  à  Dublin ,  aflpcié  étranger  de  la  Société 
royale  de  médecine. 
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Kenfon  [y].  Cet  excès  de  modeftie  lui  fit  trouver  grâce 
auprès  de  ceux  qui  étoient  le  plus  difpofés  à  le  critiquer, 
ôc  au  milieu  même  de  fa  célébrité  peu  de  voix  s’élevèrent 
-contre  lui.  y 

Il  fixa  principalement  fon  attention  fur  les  propriétés 
refpeâives  des  différentes  fubftances  qui  peuvent  accélérer 
ou  retarder  les  progrès  de  la  putréfadion ,  &  fur  la  nature 
&  la  combinaifon  des  vapeurs  qui  s’en  élèvent.  Effayons 
de  donner  une  idée  convenable  des  belles  expériences  qui 
-ont  afligné  à  M.  Machride  une  place  diftinguée  parmi  les 
phyficiens  modernes. 

Paracelfe  &  Vanhelmont  ont  prefque  entièrement 
ignoré  l’influence  de  l’air  fur  la  putréfadion.  Beccher  eft 
un  des  premiers  qui  en  ait  développé  les  mouvemens  in¬ 
térieurs.  Il  a  fur-tout  établi  qu’elle  ne  peutexifter  fans  le 
concours  de  l’air ,  de  la  chaleur  ôc  de  la  fluidité  [<5].  Boyle 
a  prouvé  qu’elle  n’a  pas  lieu  dans  le  vuide  ,  ôc  qu’il  fe  dé¬ 
gage  beaucoup  d’air  des  fubftances  foumifes  à  fon  adion* 
Le  dodeur  Halès  a  fait  voir  par  une  fuite  de  faits  très-inté- 
reffans ,  que  ce  fluide  donne  aux  élémens  des  corps  toute 
la  cohéfion  dont  ils  ont  befoin  [7];  vérité  que  Newton 
avoit  annoncée.  En  expofant  divers  mélanges  dans  des  v'aifi- 
féaux  ouverts  [8],  M.  Pringle  a  obfervé  les  différens  états 
de  la  putréfadionP 


m  «.munir.  ■I.niingl 


£5]  ProfefiTeur  de  chimie  aufa  très- 
fcélebre. 

[6]  Stahl  n'a  rien  ajouté  d’important 
aux  obfèrvations  de  Beccher  far  la  pu¬ 
tréfaction. 

[7  J  Suivant  le  dodeur  Halès,  les 
fabftancçs  animales  le$  plus  dures  font 
celles  qui  contiennent  le  plus  d'air*  Cet 
auteur  a  même  concilié,  pour  le  puri¬ 
fier  ,  de  le  faire  pafîèr  au  travers  d’un 
filtre  imprégné  d’huile  de  tartre. 

£8]  Ces  tentatives  ont  conduit  M. 
Pringle  à  la  recherche  des  meilleurs  an- 


tffaptiques,  parmi  lelquels  il  a  rangé  les 
aftringens  en  général,  les  gommo-réfî- 
neux ,  &  far-tout  le  camphre.  Les  ex¬ 
périences  de  M.  Pringle  ont  été  répétées 
à  Montpellier  par  M.  Coulas ,  &  à  Paris 
par  madame  d’Arconville ,  avec  les  mê¬ 
mes  réfaltats.  Ce  dernier  auteur  penfe 
que  l'art  de  prévenir  la  putréfadion 
confifte  à  éloigner  le  contad  de  l’air.  Le 
dodeur  Gaber  a  démontré  à  Turin  que 
la  putréfadion  des  fabflances  animales 
efl  toujours  accompagnée  de  la  produo 
tion  de  l’alkali  volatil, 
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de  Médecine.  5-7 

Dans  le  même  temps  à  peu  près  le  doûeur  Black,  pro- 
feffeur  de  chimie  à  Glafcow,  faifoit  fur  la  magnéfie  des 
travaux  qui  font  devenus  depuis  fi  célèbres.  Il  a  démontré 
que  cette  terre  ne  devoir  fa  caufticité  qu’à  la  privation  d’un 
principe  aériforme ,  ôc  qu’en  le  lui  rendant  elle  devenoit 
effervefcente  &  infoluble  [9]. 

M.  Macbride  réfolut  d’appliquer  ces  découvertes  à  l’éco¬ 
nomie  animale,  &  il  publia  en  1764  le  réfultat  de  fes  ex¬ 
périences,  auxquelles  il  fit,  trois  années  après,  des  addi¬ 
tions  importantes  [10]. 

On  peut  conclure  de  fes  nombreux  effais,  que  la  digef- 
tîon  efl:  une  efpèce  particulière  de  fermentation  dont  le 
chyle  eft  le  produit  ;  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  diffé¬ 
rons  mélanges  alimentaires  ou  des  effervefcences  des  acides 
avec  les  alkalis ,  dirigées  vers  le  poumon  d’un  animal ,  le 
fuffoquent  en  peu  de  temps  ;  que  cependant  des  viandes 
putrides  expofées  à  leur  a£tion,  perdent  leur  mauvaife 
odeur  &  acquièrent  de  la  fermeté  ;  que  toutes  les  fubftan- 
ces  qui  fe  pourriffent,  laiffent  échapper  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d’air  fixé  qui  rend  l’alkali  volatil  caufîique 
effervefeent,  &  qui  précipite  la  chaux  fous  la  forme  d’une 
terre  calcaire,  jouiflant  de  la  même  propriété;  que  tout 
ce  qui  en  favorife  le  dégagement  accélère  la  putréfaction  , 
&  que  parmi  les  organes  du  corps  humain,  les  uns  abfor- 
bent  ce  fluide ,  êc  les  autres  au  contraire  le  laiffent  échap- 

Î>er.  De  ces  différens  principes  naiffent  les  confidérations 
es  plus  utiles  fur  les  effets  de  l’humidité  appliquée  au 
corps  humain,  fur  la  nature  des  fucs  qui  fervent  à  la 


[9]  Cette  do&rine  a  (ùr  celle  de  i  [io]  Voyez  Experimental  ejfay s  071 
Meyer  ,  chimifte  à  Ofhabruck  ,  l’avan-  j  medical  and  philofophical  fubjecîs  ; 
fagede  ladémonftration  phyfique,  puif-  j  în-8°,  London  ,  T764  :  correcled  &  en - 
que  l’exiftence  du  caujlicum  n’eft  point  larged ,  1767:  traduit  en  allemand  par 
établie  fur  des  faits,  tandis  que  Pair  fixé  t  M.  Rahn  à  Zurich  en  17 6?,  &  en 
eft  une  fùbftanceque  l’on  dégage,  que  ?  françois  par  M.  Abbadie  à  Paris  en 
l’on  renferme  ,  &  que  l’on  foumet  à  di-  [  17 66.  L’auteur  a  ajouté  beaucoup  d’ob-» 
yerfès  épreuves,  [  fervations  dans  l’édition  angl.  de  1767, 
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digeftion  ,  fur  l’ufage  des  vapeurs  aériformes  dégagées  des 
alimens  ,  ôc  introduites  avec  le  chyle  dans  les  vaiffeaux 
la&és  ,  fur  la  vertu  des  remèdes  propres  à  rendre  aux  hu¬ 
meurs  la  confiftance  qu’elles  ont  perdue,  fur  les  propriétés 
médicales  des  alkalis  [n]  &  de  l’eau  de  chaux  [12],  6c 
fur  la  nature  ôc  le  traitement  du  calcul  &  des  concrétions 
goutteufes  [13].  Le  caraélère  acide  de  l’air  fixé  n’a  point 
échappé  à  la  fagacité  de  M.  Macbride  ;  il  a  été  fur  le 
point  d’en  donner  toutes  les  preuves  [14.]  ;  enfin  il  femble 
qu’il  ait  preffenti  les  découvertes  des  modernes  fur  le 
mélange  des  différentes  vapeurs  aériformes  ,  en  avançant 
que  cette  efpèce  de  gas  qui  précipite  la  chaux  6c-  qui  eft 
incapable  de  fervir  à  la  refpiration  ,  exifte  cependant  dans 
l’atmofphère,  puifque  les  alkalis  deviennent  doux  à  l’air. 

Une  des  plus  heureufes  applications  de  la  théorie  de 
M.  Macbride  a  été  l’emploi  de  la  drèche  pour  prévenir  ou 
guérir  le  fcorbut  des,  gens  de  mer.  Il  a  démontré  que 
l’orge  germée  eft  éminemment  anti-putride  ,  &  ona  attri¬ 
bué  une  grande  partie  des  fuccès  de  M.  Cook,  dans  le 
fameux  voyage  dont  il  a  donné  la  relation,  à  l’ufage  que 
les  matelots  ont  fait  de  cette  fubftance. 

Ces  effais ,  dont  la  le&ure  féduît  ôc  perfuade  par  l’en- 
femble  ôc  par  l’unité  des  idées,  reçurent  le  plus  grand  ac¬ 
cueil  de  la  part  de  tous  les  phyficiens.  La  faculté  de  Glaf- 
cow  qui  fe  glorifioit  d’avoir  eu  M.  Macbride  parmi  fes 


£11]  Les  alkalis  agiflent  en  ramol- 
Ijiïant  la  chair ,  les  acides  la  durcilfent , 
les  Tels  neutres  ont  peu  d’effet,  &  le 
quinquina  fournit,  en  fermentant ,  beau¬ 
coup  d’air  fixé,  qui  eft  le  moyen  le  plus 
sûr  d’arrêter  la  putréfaction. 

[rz]  La  chaux  ayant  la  propriété  de 
rendre  les  réfines  folubles  dans  l’eau  ,  il 
Qonfeille  ,  pour  le  traitement  de  cer¬ 
taines  maladies,  de  les  faire  prendre 
diffoutes  dans  l’eau  de  chaux.  Cette  der¬ 
nière  étant  troublée  par  l’air  fixé ,  il  re¬ 
commande  de  ne  pas  la  boire  aux  repas; 


comme  Turine  la  précipite  également , 
on  doit,  fuivantlui,  préférer,  dans  le 
traitement  de  la  goutte  ou  du  calcul  y 
l’ufàge  des  alkalis  fixes  cauftiques  éten¬ 
dus  dans  une  liqueur  adouciiïànte. 

[13)  Suivant  les  principes,  la  goutte 
n’eft  que  l’effet  d’un  gas  aériforme  fùra- 
bondant,  qui  précipite  la  terre  des  os 
dans  les  articulations. 

[ r  4]  Le  feul  motif  qui  rendoit  cette 
acidité  douteufè  pour  M.  Macbride  * 
étoit  qu’il  n’avoit  pas  vu  l’air  fixé  faire 
effervelcence. 


de  Médecine. 

élèves  j  voulut  aufli  le  compter  au  nombre  de  fes  doéteurs, 
&  elle  lui  en  conféra  le  titre.  Depuis  cette  époque  il  joi¬ 
gnit  à  la  qualité  de  chirurgien,  celle  de  doéteur  en  méde¬ 
cine,  d’autant  plus  honorable  pour  lui,  qu’il  ne  l’avoit 
point  demandée.  Cette  circonftance  le  diftingue  de  la  foule 
de  ceux  dans  lefquels  on  ne  feroit  point  étonné  de  voir  ces 
qualités  réunies,  fi  l’on  trouvoit  en  eux  les  connoiffances 
dont  la  loi  a  voulu  qu’elles  foient  les  caraétères. 

M.  Macbride  qui  aimoit  &  cultivoit  un  grand  nombre 
d’arts  utiles ,  tira  de  fes  expériences  chimiques  un  moyen 
de  rendre  les  procédés  de  la  tannerie  plus  courts  &  moins 
difpendieux.  La  méthode  qu’il  a  fait  connoître  [iy]  eft 
principalement  établie  fur  ce  que  l’eau  de  chaux  appli¬ 
quée  d’une  manière  qu’il  indique,  extrait  plus  puiffamment 
&  plus  promptement  que  Peau  pure  la  partie  de  l’écorce 
de  chêne  qui  eft  nécelfaire  à  la  préparation  des  cuirs.  Les 


[j  Account  of  a  new  method  of 
tanningy  1369* 

Inftruclions  to  tanner  s.;  for  carring 
on  the  new  method  oftanning •  c.-à-cf. 
Jnftruêlion  àdrejje'e  aux  tanneurs ,  fur 
la  nouvelle  méthode  de  tanner  les  cuirs 
inventée  par  le  docl,  Macbride ,  de  Du ■ 
blin ;  du  premier  mai  1777. 

Le  principe  fur  lequel  cette  nouvelle 
méthode  eft  fondée ,  eft  que  Veau  de 
chaux  extrait  plus  puijfamment  que 
Veau  pure  la  partie  de  V écorce  de  chêne 
qui  eft  nécejfaire  à  la  confervation  des 
cuirs . 

L'auteur  de  l’inftru&ion  donne  le  dé¬ 
tail  d’une  manière  de  préparer  l’eau  de 
chaux  en  grand.  Il  faut,  dit-il,  qu’elle 
(oit  claire  comme  de  l’eau  de  roche  pour 
être  employée  :  alors  on  en  fait  précité— 
ment  le  même  ufage  qu’on  faifôit  de 
l’eau  pure  dans  l’ancienne  méthode. 

Pour  les  cuirs  qu’on  n’eft  pas  dans 
l’ufâge  d y attendrir  par  le  moyen  d’une 
eau  acide  avant  de  les  tanner ,  il  n’y  a 
rien  de  plus  à  dire.  Quant  à  ceux-ci , 
l’auteur  obferve  que  les  eaux  acides 


qu’on  eft  dans  l’ufàge  d’employer,  font 
tirées  des  grains ,  comme  le  riz ,  &c.  & 
qu’elles  ne  conviennent  plus  dans  la  nou¬ 
velle  méthode. 

Il  faut  y  fubftituer  de  l’acide  vitrioli- 
que  affoibli.  Les  proportions  d’huile  de 
vitriol  &  d’eau  (ont  d’une  pinte  d’huile 
de  vitriol  fur  cinquante  gallons  d’eau 
pure  (  le  gallon  contient  environ  quatre 
pintes  de  Paris  ). 

L’auteur  s’efforce  de  détruire  les  pré¬ 
jugés  des  tanneurs  contre  l’emploi  de 
l’acide  vitrioliqne.  Il  dit  que  dans  les 
blanchifferies  de  toiles  on  a  eu  long¬ 
temps  le  même  préjugé,  &  que  l’expé¬ 
rience  en  a  défàbufe.  Il  prétend  que 
les  expériences  déjà  faites  fur  les  cuirs 
\  prouvent  que  l’acide  vitriolique  leur 
»  donne  une  qualité  fupérieure  &  n’a  au¬ 
cun  inconvénient ,  tandis  que  les  eaux 
acides  tirées  du  riz,  &c.  en  ont  beau- 
coup. 

Cette  préparation  par  l’acide  vitrio¬ 
lique  une  fois  faite ,  le  refte  du  procédé 
eft  le  même  que  pour  les  cuirs  qui  n’en 
ont  pas  befoin. 
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eaux  acides  végétales  ne  pouvant  point  être  employées 
lorfque  Ton  fuit  ce  procédé ,  il  a  confeillé  d'y  fubftituer 
l’acide  vitriolique  affoibli.  Un  artifte  habile  de  Dublin  a  ef- 
fayé  en  grand  &  avec  fuccès  ce  nouveau  moyen  ,  qui 
abrège  au  moins  d’un  an  le  travail  dont  un  cuir  fort  effc 
fufceptible  avant  d’être  livré  au  commerce.  Les  fociétés 
des  arts  d’Angleterre  ôc  d’Irlande  ont  afîigné  différentes 
médailles  à  l’auteur  de  cette  découverte ,  que  l’on  ne  con¬ 
çoit  point  encore  en  France. 

M.  Macbride  n’a  publié  que  deux  obfervations  relatives 
à  l’art  des  accouchemens  [i  6].  Le  plus  confidérable  de 
fes  ouvrages  eft  une  Introduction  [17]  à  la  médecine  théo¬ 
rique  &  pratique  ,  en  deux  volumes  in- 8°:  elle  eft  écrite 
avec  méthode  ôc  pureté.  Après  avoir  divifé  le  corps  hu¬ 
main  en  trois  fyftêmes  ,  les  vaiffeaux ,  les  nerfs  ôc  le  tiffu 
cellulaire,  l’auteur  donne  une  analyfe  des  lignes  principaux 
qui  earaôtérifent  les  différentes  maladies,  qu5il  décrit  en- 
fuite,  ôc  il  finit  en  expofant  les  moyens  que  l’on  peut  em¬ 
ployer  pour  les  combattre  :  cette  dernière  production 
prouve  que  M.  Macbride  poffédoit  tout  ce  qui  étoit  connu 
en  médecine  ;  mais  la  première  a  fait  voir  qu’il  étoit  ca¬ 
pable  d’y  ajouter  ôc  d’en  reculer  les  limites. 

Quoiqu’il  fût  très-confidéré  à  Dublin,  avant  qu’il  eût 
publié  ces  différens  ouvrages  ,  cependant  on  n’avoit  pas 
pour  fes  talens  le  degré  d’eftime  qui  leur  étoit  dû.  La 
grande  réputation  que  fes  travaux  &  fes  découvertes  lui 
méritèrent  dans  toute  l’Europe ,  apprit  à  fes  concitoyens 
à  l’apprécier  :  car  la  voix  de  la  renommée  a  quelquefois 


[16]  Anac£Ount  of  tew  extraordi- 
nary  cafés  artes  delivrey ,  Tom.  V  des 
Medical  obferv.  inquiries . 

M.  Macbride  a  aufïi  publié  le  mé¬ 
moire  fuivant  :  An  accouru  of  the  revi~ 
vifcence  offome  mails  ,preferved  many 
years  in  M .  Simons  cabinet .  Ce  mé¬ 
moire  le  trouve  dans  les  Tranfacîions 


philofophiques ,  Tom.  LXIV  en  1774: 
il  eft  adreffé  au  célèbre  M.  Walsh. 

[173  Methodical  introduction  to  the 
theory  and  practice  ofthe  arte  of mede - 
f  cine  ^  1771;  enlarged  and  correcled * 
l  J  777»  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latin 
jj  &  en  hollandois  en  1774  par  M.  Ciels* 
I  Trajeâi  ad  Rhenurn. 
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befoin  d’être  réfléchie  des  extrémités  du  mondé  littéraire 


vers  le  lieu  d’où  elle  eft  partie,  pour  y  produire  tout  l’effet 
que  l’on  doit  en  attendre. 

A  l’état  de  médecin  M.  Macbride  joignoit  les  fonc- 
tions  pénibles  d’accoucheur;  fa  douceur  &  fon  affabilité 
lui  gagnoient  l’amitié  de  toutes  les  perfoiines  qui  avoient 
recours  à  fes  avis.  L’homme  fouffrant  a  fouvent  autant  be¬ 
foin  de  confolation  que  de  remèdes  ;  &  il  y  a  des  maux  que 
l’on  ne  foulage  que  lorfque  l’on  fait  les  partager.  M.  Mac- 
bride  employoit  ces  différens  moyens  d’une  manière  qui 
annonçoit  en  même  temps  la  bonté  de  fon  cœur  &  la  pro¬ 
fondeur  de  fes  connoiflances.  Il  réunit  bien-tôt  la  confiance 
générale.  Son  zèle  auroit  fufli  à  fes  occupations',  fi  fes  forces 
l’euflent  permis  ;  mais  il  ne  put  réfifter  à  tant  de  fatigues.  Il 
fut  attaqué  dans  le  mois  d’o&obre  dernier,  d’un  rhume  opi¬ 
niâtre,  qui  ayant  été  négligé,  dégénéra  en  une  fièvre  ca- 
tharrale,  dont  il  mourut  le  28  décembre  1778  ^  âgé  de  cin¬ 
quante-trois  ans  [18]. 

Sa  perte  dans  un  âge  aufll  peu  avancé ,  fut  fuivie  d’une 
eonfterriation  univerfelle.  Il  étoit  devenu  un  de  ces  hom¬ 
mes  dont  une  nation  s’honore^  &  toute  l’Irlande  prenoit 
part  à  fa  confervation. 

Nées  pour  la  peine  autant  que  pour  le  pîaifrr ,  dévouées 
en  quelque  forte  à  l’éducation  &  au  bonheur  des  hommes , 
deftinées  à  leur  fournir  le  premier  aliment  ôc  à  leur  pro¬ 
diguer  les  premiers  foins ^  expofées  à  un  grand  nombre  d’in¬ 
firmités  &  de  maladies  dont  cette  noble  fonction  eft  la 
fource,  les  femmes  ont  toujours  eu  l’intérêt  le  plus  vif  à 
s’occuper  de  leur  fanté  ôc  à  choifir  un  médecin  habile. 
Celui  dont  elles  ont  jugé  la  fenfibilité  &  les  connoiflances 
proportionnées  à  leur  tempérament  &  à  leur  caractère  ; 


[18]  ïl  s’étoit  marié  deux  fois  ;  il  |  un  des  plus  braves  officiers  de  la  flotte 
avoit  eu  plufleurs  enfans ,  dont  aucun  J  angloiüe ,  &  capitaine  à  bord  du 
ne  lui  a  furvécu.  Il  ne  refle  de  ù.  fa-  \  f enfant ,  vailîeau  de  64  canons, 
mille  que  M.  Jean  Macbride  fon  frère,  | 
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celui  auquel  elles  ont  révélé  les  fecrets  d'une  conftitutioti 
foible  &  délicate  ;  celui  quelles  ont  en  même  temps  chargé 
de  la  confervation  de  leurs  enfans ,  &  des  mains  duquel 
elles  les  ont  reçus,  eft  devenu  pour  ainfi  dire  néceffaire  à 
leur  exiftence  ;  le  perdre  eft  un  malheur  qu'elles  reffen- 
tent  vivement  :  que  l'on  juge  d'après  cette  réflexion 
des  regrets  que  la  mort  de  M,  Macbride  excita  parmi  les 
dames  les  plus  refpe&ables  de  Dublin,  dont  il  étoitle  mé¬ 
decin  &  l'accoucheur. 

Les  mères  de  familles  ont  répandu  des  larmes  fur  fon 
tombeau ,  les  poètes  y  ont  jetté  des  fleurs  [ip],  fes  conci¬ 
toyens  lui  ont  confacré  des  éloges  ;  il  manquoit  à  fa  gloire 
d'être  loué  par  fes  confrères  au  milieu  des  armes  ôc  au-delà 
des  mers  qui  divifent  les  empires,  fans  mettre  d'autre  éloi¬ 
gnement  entre  les  favans  que  celui  de  la  diftance  dont  leur 
génie  &  leur  travaux  franchiflent  aifément  l'intervalle. 


[îp]  Voyez  ï°.  An  elegy  on  the 
death  ofDr.  Macbride .  By  Dr.  Houb¬ 
lon  ,  en  t  4  ftrophes. 

z°,  Ode  on  the  death  of  do ctor Mac- 
bride.  Dame-ftreet .  J an.  4.  Autore 
Jïdw.  Nolan ,  en  1©  ftrophes. 

3°.  To  docior  Houlton ,  on  Vis  very 


élégant  elegy  on  the  death  of  docior 
Macbride.  ♦ . .  Sappho, 

4®.  D 0 cio r  Houlton,  to  Sappho. 

5°.  On  the  death  of  David  Mac  b  ri* 
de ,  Efq%M*D*  B  y  a  Lady%  Jan%  6  , 
I77£.  * 
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ÉLOGE  DE  M.  B ARBEU  DUBOURG. 


Jacques  B arbeu  Dubourg,  doûeur-régent  de  la  Lu  le  i  *  février 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  membre  de  la  fociété  royale  I78o• 
des  fciences  de  Montpellier,  de  la  fociété  médicale  de 
Londres ,  de  l’académie  des  fciences  de  Stockholm  &  de  la 
fociété  philofophique  de  Philadelphie  ,  naquit  à  Mayenne  le 
février.  170p.  ; 

Un  efprit  prompt  &  mobile  auquel  un  feul  genre  d’occu¬ 
pations  n’a  jamais  fuffi,  une  mémoire  heureufe,  une  ame 
facile  à  enflammequn  penchant  naturel  pour  tout  ce  qui  por- 
toit  le  caractère  de  la  grandeur,  &  fur-tout  un  cœur  droite 
telles  font  les  qualités  que  l’on  a  toujours  reconnues  dans  le 
favant  dont  l'éloge  m’efi:  confié. 

Ses  premières  études  furent  très-rapides.  Ayant  fini  à 
quinze  ans  fon  cours  de  philofophie,  il  toucha  peut-être 
trop  tôt  à  cette  époque  dans  laquelle  un  jeune  homme  incer¬ 
tain,  fans  expérience,  fubjugué  néceflairement  par  l’imita¬ 
tion,  ne  connoiffant  ni  les  loix  qui  gouvernent  les  différens 
ordres  de  l’état,  ni  celles  que  fa  propre  conftitution  lui  pref- 
crit ,  ofe  cependant  faire  un  choix  duquel  dépend  fon  exif* 
tence  ôt  fouvent  le  bonheur  de  ceux  dont  il  eft  environné. 

Ainfideux  des  frères  de  M.Dubourg  auxquels  il  étoit  tendre¬ 
ment  attaché ,  s’étant  voués  à  l’état  eccléfiaftique ,  l’amitié  fit 
naître  en  lui  le  même  penchant,  &  il  crut  être  né  pour  fuivre 
le  même  parti.  Bientôt  l’étude  de  la  théologie  fut  la  feule 
dont  il  s’occupa  ;  il  remonta  même  aux  fources  les  plus 
anciennes  &  les  plus  pures  de  cette  fcience  facrée ,  en  appre¬ 
nant  la  langue  hébraïque ,  &  il  y  fit  de  fi  grands  progrès  qu’il 
3  été  fouvent  confulté  fur  l’interprétation  des  palfages  les 
plus  difficiles.  ,  *  '-l  '  V’  \ 

Tant  qu’il  ne  fallut  que  de  la  piété,  des  mœurs  &  de  Inap¬ 
plication,  M.  Dubourg  fe  regarda  comme  vraiment  appellé 
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au  facerdoce  ;  mais  il  fut  éclairé  fur  fa  vocation  lorfqu’oiî 
exigea  de  lui  le  ferment  irrévocable  qui  lie  pour  toujours  le 
prêtre  à  fautel ,  &  que  Ton  ne  prononce  jamais  fans  s’expo- 
fer  à  être  facrilège  ,  fi  l’on  n’a  pas  le  courage  de  s’élever  au- 
deffus  de  foi-même  à  mefure  qu’on  fe  rapproche  de  la  divi¬ 
nité.  M.  Dubourg  ne  put  fe  déterminer  à  prendre  de  tels 
engagemens,&  il  quitta  à  regret  un  état  dont  il  ne  fe  crut  pas 

<%ne- 

Cette  méprife  le  rendit  plus  circonfpeêt  fur  le  choix  qu  il 
avoit  à  faire,  &  qu  il  réfolut  de  diflférer.La  littérature  lui  offrit 
un  champ  vafte ,  agréable  à  cultiver  &  d’autant  plus  conforme 
à  fon  penchant ,  qu’il  favorifoit  l’indépendance  qui  a  toujours 
été  la  bafe  de  fon  caractère.  Il  donna  fur-tout  beaucoup  de 
temps  à  la  leéture  des  poètes  &  des  hifioriens;  il  prit  enfin 
du  goût  pour  l’étude  de  la  phyfique  &  de  la  médecine  ;  mais 
il  ne  fepréfenta  qu’à  l’âge  de  trente-huit  ans  à  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  qui  le  reçut  en  1748.  Il  prouva  dans  les 
thèfes  qu’il  foutint  qu’il  ne  manquoit  ni  de  cette  force  qui  eft 
néceflaire  pour  combattre  les  préjugés,  ni  de  cette  adrefie 
qui  fait  orner  un  fyftême  &  qui  fe  propofe  moins  de  con¬ 
vaincre  que  de  perfuader  [1],  On  reconnaît  la  première  dans 
fa  thèfe  fur  le  peu  de  danger  des  années  climatériques  ;  la  fé¬ 
condé  brille  dans  la  manière  ingénieufe  avec  laquelle  l’auteur 
a  eifayé  de  prouver  que  les  organes  deftinés  aux  fonctions 
vitales  font  fujets  à  une  forte  de  repos  ou  de  fommeil. 

Avant  d’entrer  en  licence,  M.  Dubourg  avoit  donné  des 
preuves  non  équivoques  de  fon  attachement  pour  la  faculté 
de  médecine,  en  prenant  fa  défenfe  contre  le  collège  de  chi¬ 
rurgie  [2].  Heureufement  cette  difcuflion  &  tous  les  mé- 


[1]  Les  thèfos  que  M.  Dubourg  a 
foutenues ,  font  les  fùivantes  : 

i°.  Daturne  etiam  vitalium  organo  • 
rum  fomnus ?  aff.  1746* 

z°.  Utrùm  anni  climaterici  coeteris 
periculofiores  ?  neg.  1747. 

•  y .  An  varlolarum  mofbus  ab/que 

>  moires 


er up liane  r  au.  1747# 

4°.  An  trachœotomiae  nunc  fcalptl- 
lum ,  nunc  trigonus  mucro  1  affirmât, 
1748. 

[a]  Lettre  &c.  à  l'abbé  Desfontaines 
au  jujet  de  la  mattrife As-arts.  1743  * 
in?i  î* 
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moires  qu’elle  a  occalîonnés,  font  oubliés  du  public  impartial 
&  judicieux  >  qui  fait  toujours  diftinguer  les  interets  des  fa  vans 
d’avec  ceux  de  la  fcience.  Quelque  louables  qu  aient  été  les. 
intentions  ôc  le  zèle  de  M.  Dubourg,  nous  nous  garderons 
bien  d’infifier  fur  ces  détails  ôc  de  faire  renaître  des^impref- 
fions  relatives  à  des  circonftances  pafTées,  qui  ont  dû  necef- 
fairement  difparoître  avec  elles  &  dont  le  tems  a  profondé¬ 
ment  effacé  la  trace. 

Sa  réception  dans  la  faculté  de  médecine  n  interrompit 
point  fes  travaux  littéraires.  La  correfpondance  qu  il  entre- 
tenoit  avec  les  favans  les  plus  diftingués  d  Angleterre  ÔC 
d’Italie,  l’avoit  mis  dans  la  nécelfité  d  apprendre  les  langues 
propres  à  ces  contrées.  Le  célèbre  vicomte  Bolingbroxe , 
dont  il  a  été  l’ami ,  lui  avoit  infpiré  le  goût  de  la  littérature 
angloife.  Les  lettres  de  ce  lord  fur  l’hifloire  offrent  un  grand 
nombre  de  traits  hardis,  de  vues  neuves  ôc  originales,  d  aler¬ 
tions  fortes  ôc  piquantes,  qu’un  ftyle  négligé  fait  reffortird  une 
manière  plus  marquée.  Un  ouvrage  de  ce  genre  devoir  plaire 
àM.  Dubourg,  qui  le  traduifit  avec  fuccès  d’après  l’édition 
que  M.  Pope  en  avoit  donnée  en  1 7  3  8  [3].  Il  joignit  à  la  fin 
de  ce  recueil  la  traduélion  d  un  lettre  tres-ingenieufe  &  très- 
philofophique  écrite  par  le  lord  Bathurfl ,  fur  les  avantages 
de  la  retraite  qui  nous  rend  à  nous-mêmes  en  nous  livrant  aux 
doux  loifirs  de  la  méditation  \  fur  1  utilité  de  1  etude  qui,  en 
nous  donnant  plus  de  moyens  pour  devenir  bons  ôc  heureux^ 
nous  apprend  en  même  temps  à  bien  mériter  des  hommes  ôc 
à  nous  en  paffer  autant  qu’il  eft  poffible,  ôc  fur  1  exil ,  égale¬ 
ment  profitable  au  fage  comme  a  linfenfé  ,  puifque  1  un  y 
trouve  toujours  fon  repos  ôc  1  autre  tres-fouvent  fa  îaifon. 

L’homme  qui  n’occupe  qu  un  point  ôc  qui  ne  fejourne 
qu’un  inftant  dans  l'univers,  a  fçu  par  fon  induftrie  ôc  par  fon 
infatigable  curiofité,  connoître  les  rapports  des  parties  qui  le 


Deux  lettres  à  une  darne  au  fujet  5  [3]  Lettres  fur  Vhi flaire ,  traduite^ 

d'une  expérience  de  chirurgie  faite  à  la  j  de  Boiingfyroke ,  1  vol,  in- 12. ,  1 7  $  i* 
Çharité le  22 juin  2744.  Paris ,  in- 8%  | 

Hijt.  tyyy-jS,  1 
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compofent  ôt  déterminer  les  époques  des  changemens 
qu’elles  ont  éprouvé.  Deux  fciences  appellées,  l’une  la  géo¬ 
graphie  ,  l’autre  la  chronologie  ,  ont  été  le  réfultat  de  ces 
recherches.  C’eft  fur  elles  que  la  connoiffance  de  l’hiftoire 
eft  fondée  ;  toute  l’étendue  du  globe  n’eft  dans  le  fens  de  la 
première  qu’un  efpace  circonfcrit  qu’elle  mefure  avec  pré- 
cifion  fuivant  les  dimenfions  de  fa  longueur  ôt  de  fa  largeur, 
fur  lequel  l’immenfité  des  mers,  le  cours  des  fleuves  &  l’en¬ 
chaînement  des  montagnes  s’apperçoivent  en  un  inftant ,  ôc 
qui  préfente  en  un  feul  tableau  tous  les  climats  connus  ran¬ 
gés  fuivant  la  proportion  de  leurs  diftances.  La  fécondé  re¬ 
trace  la  fuite  des  événemens  ;  moins  compofée  que  la  géo¬ 
graphie  ,  les  objets  dont  elle  traite  n’ont ,  comme  le  temps , 
qu’une  feule  dimenfion ,  celle  de  leur  durée.  La  chronologie 
n’avoit  cependant  pas  encore  été  réduite  en  tables.  M.  Du- 
bourg  a  eu  le  mérite  de  concevoir  &  d’exécuter  cette  entre- 
prife  en  trente-cinq  planches  précédées  d’un  difcours  inftuc- 
tif  [4]  ôt  qui,  étant  réunies  ôt  roulées  fur  deux  cylindres, 
imitent  la  révolution  des  fiècles  ôt  compofent  un  tableau 
chronologique  qui  s’étend  jufques  à  l’année  1753,  dans 
laquelle  l’auteur  écrivoit. 

Dieu  qui  eft  antérieur  à  tous  les  temps,  fe  trouve  placé 
avant  eux.  L’origine  ôt  l’anéantiffement  des  empires,  la  fuc- 
ceflîon  des  fouverains,  le  développement  ôt  l’accroiflement 
de l’efpèce  humaine  dans  le  feindela  paix  ôt  de  l’abondance, 
fes  émigrations,  fon  dépériffement  fous  un  ciel  peu  favorable, 
fa  deftruélion  dans  les  horreurs  des  fièges  ôt  des  combats,  le 
fou  venir  des  belles  actions,  les  monumens  élevés  par  les 
grands  hommes ,  le  petit  nombre  de  ceux  que  la  reconnoif- 
fance  a  confacrés  à  leur  mémoire,  les  temps  où  ils  ont  vécu, 
tout  y  eft  diftribué  avec  ordre  ôt  frappe  fucceiïivement  les 
yeux  de  l’cbfervateur.  Trois  époques  principales,  la  création 
du  monde,  la  fondation  de  Rome  ôt  la  naiflance  de  Jefus- 


[4]  Chronographie  ,  ou Defcript ion  \  fouverains  deVunivers  ,  &c.  A  Paris, 
des  temps  ,  contenant  la  Suite  des  |  chez  mademoifèlle  Bihéron  ,  1753, 
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Chrift  font  la  divifion  de  ce  tableau.  En  le  parcourant  on 
s’arrête  avec  complaifance  fur  tout  ce  qui  tient  aux  princes 
vertueux  &  bienfaifans ,  &  l’on  voit  que  la  durée  des  empires 
eft,  ainfi  que  celle  de  la  vie  humaine,  prolongée  par^un 
régime  égal  &  par  des  travaux  modérés  ,  &  que  rien  n  eft 
plus  propre  à  l’abréger  que  l’indolence  qui  engourdit  tous  les 
refïorts,  ou  la  trop  grande  activité  qui  épuife  les  forces. 

L’auteur  trouva  beaucoup  de  difficultés  dans  1  exécution 
de  ce  projet.  Outre  un  nombre  infini  de  dates  qu  il  fut  oblige 
de  vérifier ,  il  fallut  qu’il  créât  en  quelque  forte  un  nouvel 
alphabet  pour  défigner  par  des  figues  convenus  les  bonnes 
ou  mauvaifes  aCtions  ,  le  genre  d’occupations  &  le  fort  des 
perfonnages  les  plus  importans  dont  il  devoit  parler.  Ainfi , 
ïorfqu’  on  fait  quelle  eft  la  valeur  de  fes  caractères,  on  recon- 
noît  au  premier  coup  d’œil,  parmi  les  hommes  qui  ont  gou¬ 
verné  leurs  femblables ,  ceux  qui  méritent  des  hommages  ou 
du  mépris.  Puififent  les  grands  de  la  terre  ne  jamais  oublier 
qu’outre  le  témoignage  de  leur  confcience  qui  les  juge  6c 
l’autorité  de  l’Etre  fuprême  qui  les  récompense  ou  les  punit , 
ils  ont  encore  à  craindre  le  tribunal  de  la  poftérité,  qui  tranf- 
mettra  d’âge  en  âge  leurs  vertus  ou  leurs  vices  !  On  ne  fera 
pas  furpris  fans  doute  de  la  liberté  avec  laquelle  nous  nous 
expliquons  à  ce  fujet  ;  il  eft  des  vérités  qui  ne  peuvent  etre 
dites  que  fous  le  règne  des  bons  rois  ;  elles  font  1  éloge  le 
plus  digne  de  leur  délicateffe  ôc  de  leur  juftice. 

Les  productions  de  M.  Dubourg  étoient  variées  comme 
fes  goûts.  Ayant  paffé  plufieurs  années  à  claffer  les  grands 
hommes  fuivant  les  époques  auxquelles  ils  ont  vécu ,  s  étant 
fatigué  dans  la  profondeur  de  1  antiquité  la  plus  reculée,  il 
falloit  du  repos  à  fon  efprit }  qui  cependant  ne  pouvoir 
refter  oifif.  Ce  fut  fans  doute  ,  pour  fe  procurer  ce  délaf- 
fement ,  qu’après  avoir  été  l’hiftorien  de  toutes  les  nations 
&  de  tous  les  fiècles,  il  devint  le  rédacteur  d  un  journal  de 
médecine,  intitulé  Galette  d’Epidaure.  Cet  ouvrage  [j] 

[5]  Cadette  JEpidaure,  ou  Recueil  hebdomadaire  des  nouvelles  de  mede i 
çine  y  &c»  Paris ,  1 7 6 1  -  6 3 .  iti~S  %  4  vol. 
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périodique ,  qui  a  paru  pendant  trois  années,  &  dans 
lequel  on  trouve  par-tout  de  la  décence  ôc  fouvent  de  la 
gaieté ,  a  fervi  à  répandre  des  préceptes  utiles  &  à  recueillir 
des  obfervations  intéreffantes. 

Bientôt  un  fujet  plus  important  occupa  M.  Dubourg; 
Une  quefiion  médico-légale  fur  la  durée  de  la  groffelfe  &  fur 
le  terme  de  l'accouchement,  divifoit  les  médecins  &  les 
chirurgiens  les  plus  célèbres  de  la  capitale.  On  fe  fouvient 
que  plufieurs  montrèrent  alors  plus  de  chaleur  que  Ton 
n'en  met  ordinairement,  lorfque  l'on  eft  conduit  par  les  feuls 
intérêts  de  la  vérité.  Notre  académicien  réunit  en  1765 
toutes  les  pièces  relatives  à  cette  difcuffion  dans  un  mémoire 
très-détaillé  [6].  Les  éclairciffemens  que  le  raifonnement  , 
robfervation  ôt  l’analogie  peuvent  fournir, font  préfentés 
avec  méthode  dans  trois  ferions  différentes. 

La  formation  des  graines  &  la  germination  dans  les  vé¬ 
gétaux,  le  développement  des  œufs  dans  les  infeêtes  &  dans 
les  oifeaux ,  le  terme  de  la  portée  dans  les  quadrupèdes , 
enfin  la  durée  de  la  groffefTe  dans  l’efpèce humaine,  étant, 
quelque  foit  d’ailleurs  le  vœu  de  la  nature,  fufceptibles  de 
variations  dont  l’exiftence  eft  démontrée,  mais  dont  l’ob- 
fervation  n’a  point  encore  déterminé  l’étendue,  M.  Du- 
bourg  penfoit  avec  raifon  que  les  connoiffancs  phyfiolo- 
giques  étoient  trop  peu  avancées  pour  qu’il  fut  poffible  de 
décider  une  quefiion  auffi  importante.  L’on  a  dans  ces  re¬ 
cherches  deux  écueils  à  éviter ,  celui  de  prodiguer  à  un 
enfant  étranger  des  biens  dont  il  ne  doit  pas  avoir  la  jouif* 
fance,  ôt  celui  de  priver  un  enfant  légitime  du  nom  &  de  la 
fortune  de  fes  ancêtres,  en  couvrant  celle  qui  lui  adonné 
îe  jour  d’un  opprobre  ineffaçable.  Quel  homme  fera  affez 
téméraire  pour  fixer  des  limites  entre  deux  points,  au  fujet 
defquels  l’expériencé  eft  elle  même  environnée  detant  d’in¬ 
certitude?  En  attendant  que  la  phyfique  exafte  ait  fourni 


[6]  Recherches  fur  la  duree  de  la  grojjejfe  &  le  terme  de  V accouchement* 
'Âmfterdam,  1765. 
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une  bafe  folide  fur  laquelle  la  rigueur  de  la  loi  puiffe  établir 
un  jugement  certain,  ne  doit-on  pas  prendre  le  parti  le  plus 
doux  6c  le  plus  honorable  pour  l’humanité;  6c  n  eft-il  pas 
confolant  pour  nous  de  croire  que  1  on  fe  trompera  moins 
en  traitant  toutes  les  mères  comme  fidèles  aux  devoirs  fa- 
crés  de  la  tendreffe  6c  de  la  vertu  ,  qu’en  les  foupçonnant 
toutes  de  vol  6c  d’adultère  ? 

Get  ouvrage  très-efiimable  feroit  abfolument  exempt 
de  reproches ,  fi  l’auteur  en  avoit  fupprimé  quelques  notes , 
dans  lefquelles  il  n’a  pas  traité  un  de  fes  confrères  avec  tous 
les  égards  qui  lui  étoient  dûs.  Comment  M.  Dubourg  pou- 
voit-il  ignorer  que  la  critique  amère  eft  une  arme  abfolu¬ 
ment  inutile  pour  la  conviction ^ôc  qui  eft  prefque  toujours 
plus  dangereufe  pour  celui  qui  s  en  fert,  que  pour  ceux 

contre  lefquels  elle  eft  dirigée. 

La  botanique  tenoit  le  premier  rang  parmi  les  travaux 
auxquels  M.  Dubourg  fe  livroit  ;  mais  il  l’envifageoit  fous 
l’afpect  le  plus  utile  ;  fon  projet  étoit  d  en  répandre  le  goût 
6c  les  connoiffances  parmi  les  gens  du  monde ,  6c  fur-tout 
dans  cette  clafle  de  citoyens  qui  recueillent  6c  confervent 
les  végétaux  dont  on  a  coutume  de  faire  ufage  en  méde¬ 
cine.  Son  jardin,  où  il  cultivoit  les  plantes  ufuelles,  étoit 
ouvert  aux  étudians,  aux  amateurs  ôc  aux  herboriftes ,  que 
M.  Dubourg  fe  propofoit  principalement  de  former.  Tandis 
que  les  botaniftes  du  premier  ordre  cherchoient  a  retaolir 
l’ancienne  nomenclature  grecque ,  M.  Dubourg,  plusmo- 
defte,  confervoit  avec  foin  les  noms  françois,  6c^  il  en 
créoit  même,  lorfquil  ny  en  avoit  point  d  adoptes.  Le 
traité  [7]  dans  lequel  cette  nouvelle  méthode  eft  confignée, 
parut  en  1767:  l’auteur  le  dédia  à  fa  femme.  Le  public 9  dit- 
il ,  dans  l’épure  dédicatoire ,  ri  a  pcis  plus  de  Jvi  uux  epoux 
heureux  y  epue  de  comrmjtrutioîi  pour  les  epoux  rnulheureux » 


[7]  Le  botanijle  françois ,  compte -  j  méthode  &  décrites  en  langage  vulgaire* 
nant  toutes  les  plantes  communes  &  1  z  vol#  in- Ht 
ufuelles ,  di/poféesf  itivant  une  nouvelle  i 
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Son  deffein  n’étoit  pas  de  combattre  cette  opinion,  mais 
feulement  d’offrir  à  la  perfonne  qu’il  aimoit  le  plus,  celui 
de  fes  ouvrages  auquel  il  étoit  le  plus  attaché. 

Le  fécond  volume  de  ce  traité  renferme  plufieurs  lettres 
curieufes  fur  le  choix  des  bons  remèdes  qui  font ,  fuivant 
l’exprelTion  de  Wedelius  ,  ainji  que  les  vrais  amis  ,  en  très- 
petit  nombre  $  fur  la  nature  de  certaines  maladies  qui  ne  re¬ 
quièrent  aucun  traitement, &  fur  la  néceffité  d’infpeâer  les 
boutiques  des  herboriftes.  La  faculté  de  médecine  de  Paris 
a  rempli  les  vues  de  M.  Dubourg ,  en  donnant  à  la  réception 
de  ces  artiftes  toute  l’attention  qu’elle  étend  aux  objets  utiles 
dont  l’adminiftration  leur  eft  confiée. 

De  même  qu’il  y  a  des  productions  végétales  &  animales 
communes  à  tous  les  pays,  il  y  a  auffi  des  principes  géné¬ 
raux  que  la  raifon  diète  à  tous  les  hommes,  pour  éclairer 
leur  conduite  &  affurer  leur  bonheur.  M.  Dubourg  effaya 
de  les  raffembler  dans  un  ouvrage  particulier  [8J.  Parmi  les 
détails  que  ce  traité  renferme,  il  efl:  de  notre  devoir  de  ne 
nous  arrêter  qu’aux  idées  de  l’auteur  fur  le  commerce  mari¬ 
time.  M.  Dubourg  expofe  comment  chaque  peuple  efl  fondé 
pour  protéger  fon  induftrie  à  s’approprier  une  partie  de  la 
mer  qui  baigne  fes  ports  ;  mais  il  fait  fentir  combien  il  efl 
effentiel  &  conforme  à  la  nature  que  la  mer  refte  libre,  ôc 
combien  il  y  a  d’orgueil  &  d’extravagance  à  fe  dire  les  rois 
d’un  élément  auffi  indépendant ,  qui  ne  reconnoît  que  la 
loi  de  la  gravitation  univerfelle ,  auquel  la  main  de  l’homme 
n’a  jamais  imprimé  la  trace  de  fa  domination,  qui  commande 
plutôt  qu’il  n’obéit  aux  vaiffeaux  qui  le  fillonnent,  &  fur 
lequel  les  fuccès  font  auffi  inconftans  que  les  flots  dont  il 
efl  agité. 

L’époque  la  plus  mémorable  de  la  vie  de  M.  Dubourg  J 
a  été  fa  liaifon  avec  ce  philofophe  qui  femble  être  né  pour 
allumer  le  flambeau  des  fciences  en  Amérique ,  pour  y  tranf 


[8]  Petit  code  de  la  raifon  humaine ,  I  raifon  dicte  à  tout  les  hommes, 
ou  Expojkion  fuccinclc  de  ce  que  la  J 1773. 
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porter  les  arts  &  l’induftrie  de  l’ancien  monde  ,  &  fur-tout 
pour  brifer  les  premiers  anneaux  de  ces  chaînes  que  le  def- 
potifme  d’un  peuple  libre  s’efforçoit  d’étendre  au-delà  des 
mers  &  d’appefantir  fur  fa  patrie. 

Les  progrès  des  arts  ôc  des  fciences  n  étaient  jamais 
oubliés  dans  la  correfpondance  de  M.  Dubourg  avec  fon 
refpeCtable  ami.  L’éleCtricité  pofitive  ou  négative  fubfti- 
tuée  au  fyftême  des  affluences  ôc  des  effluences  ;  fon  appli¬ 
cation  au  corps  humain  pour  le  traitement  des  maladies  ;  la 
diftinCtion  de  deux efpèces  de  paralyfies,  l’une  accompagnée 
de  contraction ,  &  l’autre  de  relâchement ,  cette  der¬ 
nière  étant  plus  curable  par  l’éleCtricité  ;  des  réflexions  fur 
la  diverfité  que  la  différente  nature  des  verres  apporte  dans 
les  expériences  électriques,  un  grain  de  fable,  ou  tout  autre 
corps  étranger,  recevant  dans  la  charge  une  certaine  quan¬ 
tité  de  fluide  qui  peut  fe  dégager  fubitement  ôc  brifer  le  verre 
dans  les  parois  duquel  il  étoit  renfermé;  la  defcription  d’un 
paratonnerre  conftruit  d’après  les  principes  de  M.  Franklin  ; 
des  recherches  fur  les  moyens  de  rappeller  à  la  vie  les  per- 
fonnes  fuffoquées  par  la  foudre,  ou  des  animaux  tués  par 
l’étincelle  électrique  ;  des  remarques  fur  la  population  ôc 
fur  les  manufactures  des  états-unis  de  l’Amérique  comparées 
avec  celles  de  l’Europe  ;  des  confidérations  qu’il  avoit  déjà 
communiquées  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris  fur  l’ino¬ 
culation  en  général  ;  Jes  détails  des  fuccès  de  cette  méthode 
pratiquée  à  Bofton ,  la  proportion  des  guéris  ôc  des  morts 
étant  de  800  à  6  ;  des  expériences  fur  Fart  de  nager  ;  des  ré¬ 
flexions  fur  la  conftruCtion  del’harmonica  ôcfur  la  manière 
d’en  tirer  des  fons  :  tel  eft  le  tableau  du  commerce  litté¬ 
raire  que  M.  Dubourg  a  entretenu  avec  M.  Franklin.  Con- 
noiffant  les  lumières  ôc  la  complaifance  de  ce  favant,  il  ne 
craignoit  pas  de  lui  propofer  les  queftions  les  plus  difficiles  ; 
il  étoit  bien  affuré  de  recevoir  toujours  les  réponfes  les  plus 
fatisfaifantes.  Ces  lettres ,  jointes  aux  autres  mémoires  de 
M.  Franklin ,  compofent  le  recueil  intéreffant  dont  M.  Du-» 
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bourg  a  donné  en  1773  une  traduction  françoife  [p]  beau¬ 
coup  plus  coroplette  que  l’édition  angloife  antécédente. 
Ce  travail  refferra  encore  les  liens  qui  exiftoient  déjà  entre 
ces  deux  phyficiens.  Semblables  à  deux  corps  qui  fe  ren¬ 
contrant  avec  une  vîteffe  inégale ,  la  partagent  entre  eux 
pour  fe  mouvoir  enfuite  uniformément ,  les  âmes  des  deux 
amis  fe  choquent  &  fe  pénètrent,  de  forte  que  celle  qui  a 
le  plus  d’énergie ,  s’empare  de  l’autre  pour  lui  commu¬ 
niquer  fon  impulfion,  Ainfi  le  génie  de  M.  Franklin  anima 
M.  Dubourg,  qui  comptoit  parmi  fes  ^laifirs  ôc  fes  cha¬ 
grins  les  plus  vivement  fentis  ,  les  fucces  où  les  malheurs 
de  la  patrie  fi  chère  à  fon  ami,  Ôc  qui  fe  glorifioit  d  avoir 
été  en  France  le  premier  allié  des  Américains. 

La  dernière  production  deM.  Dubourg  a  été  dictée  par 
fa  tendreffe  pour  M.  l’Air  de  la  Motte  fon  neveu,  dont  il 
guidoit  les  pas  dans  la  carrière  de  la  médecine  ,  &  auquel 
il  en  a  expofé  les  principes  fous  la  forme  d ’aphorifmes  [10]  qui 
ont  été  lus  dans  nos  féances.  M.  Dubourg  avoit  commencé 
l’éducation  de  fon  neveu  en  établiffant,  relativement  aux 
connoiflances  médicales,  des  limites  déterminées  entre  ce 
qui  eft  bien  connu ,  ce  qui  n’eft  que  probable ,  &  ce  qui  eft 
douteux  6c  incertain.  Ce  genre  d’inftruCtion  feroit  moins 
féduifant,  mais  plus  folide  que  celui  qui  eft  généralement 
adopté.  Il  apprendroit  aux  étudians  à  faire  ufage  de  leur 
raifon  ,  ôc  fur-tout  à  fe  défier  de  leur  efprit  ôc  de  celui  des 
autres. 

Un  goût  très-vif  pour  tout  ce  qui  pouvoit  piquer  la  eu- 
riofité  des  phyficiens,  avoit  engagé  M.  Dubourg  à  faire 
des  expériences  difficiles,  longues  ôc  très-couteufes  fur  la 
nature  du  fol  le  plus  propre  à  produire  des  grains  de  diffé¬ 
rentes  efpèces ,  ôc  fur  la  conftruCtion  des  fours  à  poulets. 


[9]  (E  livres  de  M.  Franklin ,  tra-  1  [10]  Aphorifmes  de  médecine ,  ma- 

duites  de  l’anglois ,  ayec  des  additions  ,  |  nulcrits, 

,a  vol.  in- 4°. 


A 


J  1  >" 


D  B 


Médecin 


À  la  vérité  ces  travaux  ne  l’ont  pas  conduit  aux  réfultaits 
qu’il  cherchoit  ;  mais  il  a  eu  la  bonne  foi  de  l’avouer,  ôc  fi 
l’on  doit  les  plus  grands  éloges  à  l’homme  habile*  qui.  exé¬ 
cute  de  la  manière  la  plus  complette  un  projet  utilement 
conçu  ,  il  feroit  injufte  d’en  refufer  à  l’homme  modefte 
qui,  après  avoir  pris  beaucoup  de  peine  ôc  fait  de  grandes 
dépenfes  ,  aime  mieux  convenir  qu’il  s’eft  trompé,  que  de 
s’expofer  à  tromper  les  autres ,  ôc  qui  ne  craint  rien  tant 
que  de  faire  tourner  au  profit  de  l’erreur  des  expériences 
ôc  des  travaux  uniquement  confacrés  à  la  recherche  de  la 
vérité. 

M.  Dubourg,  par  la  fenfibilité  defon  ame,  par  la  dou¬ 
ceur  de  fon  caraâère,  &  par  fa  tolérance  dans  les  affaires 
d’opinion ,  étoit  bien  digne  d’être  recherché  &  d’avoir  des 
amis.  Il  fe  montra  toujours  très -délicat  dans  ce  choix. 
T  aimer  ois  mieux ,  répétoit-il  fou  vent  ,  avoir  un  honnête 
homme  pour  ennemi ,  qu'un  fripon  pour  ami . 

Nous  ne  pafferons  point  fous  filence  les  circonftances  qui 
ont  accompagé  fa  réception  dans  la  Société.  Il  n’a  demandé 
une  place  d’affocié  ordinaire,  qu’après  avoir  été  pendant 
quelque  tems  très-exaét  à  nos  affemblées.  La  Compagnie  le 
comptoit  au  nombre  de  fes  coopérateurs  avant  de  l’avoir 
reçu  parmi  fes  membres ,  &  fa  nomination  a  été  de  notre 
part  ôc  de  la  fienne  un  gage  réciproque  d’eftime  6c  d’atta¬ 
chement. 

Il  avoit  long-temps  pratiqué  la  médecine  avec  autant  de 
zèle  que  de  défintéreffement.  Il  renonça  pendant  les 
dernières  années  de  fa  vie  à  cette  pénible  occupation , 
ôc  il  ne  s’écartoit  de  cette  règle  qu’il  s’étoit  prefcrite,  qu’en 
faveur  des  pauvres  ôc  de  fes  amis  :  les  uns  ôc  les  autres  ont 
toujours  eu  un  droit  égal  aux  fecours  qu’il  étoit  en  fon  pou¬ 
voir  de  leur  procurer. 

Son  ardeur  pour  l’étude  étoit  tempérée  par  une  gaieté 
douce  [ii],  qui  lui  offroit  toujours  après  le  travail  un 


[1 1]  On  peut  citer  dans  ce  genre  le  Calendrier  de  Philadelphie.  Bouillon,  17781 
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délaffement  affuré.  Il  s’efl:  livré  avec  empreffemént  à  toutes 
les  recherches  dont  la  Société  Ta  chargé  ,  ôt  la  mort  l’a 
furpris  au  milieu  d’une  commiflion  très-fatiguante  9  dont  il 
rempliffoit  les  devoirs  avec  rigueur.  Il  fut  attaqué  le  pre¬ 
mier  décembre  1779  >  d’une  fièvre  maligne ,  à  laquelle  il 
a  fuccombé  le  13e  jour  de  cette  maladie }  alors  âgé  de 
foixante-dix  ans  ôt  neuf  mois. 

M.  Dubourg  ne  reçut  point  en  naiflant  ces  rares  difpo- 
fitions  qui  font  la fource  du  génie;  mais  il  dut  à  la  nature 
des  talens  que  le  travail  a  cultivés  ôt  rendus  fruôlueux.  Son 
nom  fera  infcrit  parmi  ceux  des  citoyens  utiles  ôt  des  litté¬ 
rateurs  les  plus  zélés  [12]  :  lié  avec  celui  de  M.  Franklin  y 
il  attirera  les  regards  de  la  poftérité,  qui  n’oubliera  point 
l’ami  de  ce  grand  homme. 


r  fn]  M.  Dubourg  a  publié  i°.  des  g  trouve  dans  fd  bibliothèque  une  édition 
Objections  à  M.  Bajfelin  fur  la  qua-  jj  de  Vefprit  des  loix  ,  de  Montefquieu  , 
drature  du  cercle  ;  z°.un e  Lettre  à  ma-  «  fur  laquelle  on  lit  des  réflexions  très- 
demoifelU*** fur  les  vents ;  enfin  on  !  judicieulès. 
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OUVRAGES 

J  '  -I  '  -  _  :'t  •  \ 

»  .  r  a  <  t  >4+  1  -  J  c  * 


Publiés  depuis  7777  par  les  AJJociés  ordinaires , 
Libres ,  Regnicoles  &  Étrangers ,  ■  :  ; 


Obfervations  fur  le  difcours  de  M.  Pringle ,  qui  a  termine 
la  relation  des  voyages  de  M.  Cook  >  lues  à  la  Société 
royale  de  Médecine,  par  M.  PoiiTonnier  des  Perrieres., 
177?. 

M  .  des  Perrieres  a  publié  en  1767,  1770  &  1771  % 
fes  obfervations  fur  les  maladies  des  gens  de  mer ,  &  fur 
les  avantages  que  le  régime  végétal  peut  leur  procurer* 
Ces  différens  ouvrages  ont  été  bien  accueillis ,  &  ils  font 
regardés  ,  ainfi  que  ceux  de  Lind,  de  Rouppe  &  de  M.  Du* 
hamel,  comme  renfermant  ce  que  Ton  a  dit  de  plus  inté- 
reffant  à  ce  fujet.  Tous  ceux  qui  ont  fait  des  recherches 
fur  quelqu’un  des  objets  dont  les  auteurs  de  ces  différens 
traités  ont  parlé,  fe  font  fait  un  devoir  de  les  citer  & 
de  leur  rendre  juftice, 

M.  des  Perrieres  auroit  déliré  que  M.  Pringle  eût  fait 
mention  de  fes  travaux  dans  un  difcours  qui  femble  n’avoir 
d’autre  but  que  d’en  confacrer  les  fuccès ,  puifque  le  cé¬ 
lèbre  capitaine  Cook  n’a  fi  bien  réuffi,  qu’en  fuivant 
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-une  conduite  telle  que  M.  des  Perrieres  l’a  tracée  en  1767 
dans  un  ouvrage  approuvé  par  l’académie  royale  des  fcien- 
ces.  Plus  M.  le  chevalier  Pringle  eft  diftingué  par  Tes  talens  , 
plus  fon  fuffrage  auroit  flatté  M.  des  Perrieres ,  &  plus  il 
i  lui  eft  permis  de  le  regretter. 

:  .  .11  y  a  en  effet  une  très-grande  conformité  entre  les 
moyens  loués  par  M.  Pringle,  &  ceux  que  M,  des  Perrieres 
a  recommandés  auparavant;  on  ne  peut  fe  refufer  à  cette 
vérité  après  la  leûure  des  obfervations  de  ce  dernier*  Mais 
fi  M.  Pringle  ne  Ta  pas  cité ,  on  ne  doit  l'attribuer  qu’aux 
circonftanees  ;  la  nation  angloife  auroit  entendu  avec  peine 
tout  ce  qui  auroit  pu  faire  foupçonner  qu’un  fuccès  dont 
elle  s’honore,  ne  lui  appartient  pas  en  entier.  Ainfi  l’on 
ne  peut  douter  que  M.  Pringle  n’eftime  les  ouvrages  de 
M.  des  Perrieres:  plaignons  feulement  le  favant  médecin 
angîois ,  de  ce  qu’il  ne  s’eft  pas  trouvé  dans  une  pofition 
qui  lui  ait  permis  de  s’expliquer  avec  la  même  liberté 
dont  M.  des  Perrieres  ufe  ainfi  que  nous,  pour  lui  offrir  le 
tribut  d’éloge  qui  lui  eft  dû. 

Recherches  fur  la  Rage ,  par  M.  Andry ,  fécondé  édition* 
?  A  Paris,  chez:  Pierres,  177p. 

Extrait  des  journaux  tenus  pour  quatre-vingt-deux  malades 
qui  ont  été éleârifés ,  par  M.  Mauduyt.  A  Paris,  chez  le 
même,  177p. 

.  -  *  *  *  t 

;  'i  :  :'o  •  m o  .V;  .  :>  •  :  j  : 

La  Société ,  vu  l’utilité  de  ces  deux  ouvrages  ,  a  arrêté 
qu’ils  feraient  imprimés  &  diftribués  féparément,  quoi¬ 
qu’ils  faiïent  partie  de  fes  volumes. 

..  .  ;  mo/  •> 

Mémoire  fur  T  importation  du  Géroflier  des  Moluques ,  aux 

îles  de  France,  de  Bourbon  &  de  S  échelles,  &  de  ces  îles 
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à  Caïenne  ;  par  M.  l’abbé  Tefiier,  extrait  du  Journal  de 
phyfique  de  M.  l’abbé  Rofier,  juillet  1775* ,  page  57. 

Dès  17 68,  on  s’eft  occupé  des  moyens  de  tranfporter 
le  géroflier  ôc  le  mufeadier  à  l’île  de  France.  M.  Poivre 
qui  en  étoit  alors  intendant  ,  fit  faire  des  recherches  à 
Gueby,  d’où  ces  deux  végétaux  précieux  furent  ap¬ 
portés  ;  ils  ont  été  cultivés  avec  fuccès  dans  les  îles  de 
France  &  de  Bourbon.  En  1 770  ,  M.  Maillard  du  Merle  en 
envoya  des  plants  &  des  graines  à  Caïenne,  d’où  M.  l’abbé 
Tefïïer  en  a  reçu  une  branche  bien  conditionnée  avec  des 
fruits. 

Le  géroflier  eft  un  arbre  de  la  famille  des  myrtes  , 
qui  égale  en  hauteur  le  cérifier  ou  le  hêtre.  Ses  feuilles 
qui  font  finuées  &  qui  ont  de  la  fermeté  comme  celles  du 
laurier ,  font  oppofées  deux  à  deux  &  en  croix,  ayant  d’ail¬ 
leurs  une  forme  elliptique. 

C’efl  à  l’extrémité  des  branches  que  fe  trouve  le  fruit  ap- 
pellé  clou  de  gérofle  y  à  caufe  de  fa  forme:  on  le  cueille  avant 
que  les  organes  foient  développés  y  plus  tard  il  eft  fans 
odeur.  ; 

Si  l’on  n’en  trouble  point  la  fruftification  ,  deux  ou 
trois  femàines  après  la  floraifon  y  chaque  clou  de  gérofle 
groiïit;  les  quatre  expanfions  qui  foutenoient  le  corps  fphé- 
rique ,  fe  rapprochent  ôt  fe  ferrent  ;  il  fe  forme  au  centre 
un  noyau  dur  qui  fe  trouve  environné  d’une  fubftance  char¬ 
nue  :  c’eft  le  véritable  fruit  ;  le  clou  matrice . 

Les  clous  de  gérofle  difpofés  en  corymbe,  font  ordi¬ 
nairement  portés  trois  par  trois  fur  des  pétioles  plus  ou 
moins  longs,  toujours  oppofés  &  formant  la  croix. 

La  branche  envoyée  de  Caïenne  ôc  remife  à  M.  l’abbé 
Teffler^a  offert  tous  ces  caractères,  dont  l’expofition  a  été 
faite  par  l’auteur  avec  cette  exaâitude  &  cette  précifion 
que  l’on  doit  attendre  d’un  médecin  auffi  verfé  dans  l’é¬ 
tude  de  la  phyfique  &  de  la  botanique. 
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Médecine  militaire  ,  ou  Traité  des  maladies  tant  internes 

qié externes',  auxquelles  les  militaires  font  expofés ,  &c. 

ouvrage  publié  par  ordre  du  Gouvernement  ;  par  M.  Co-. 

lombier,  7  vol.  i/z-8°.  A  Paris,  chez  Cailleau,  1778, 

Quoique  les  principes  de  la  médecine  foient  toujours  les 
mêmes,  les  moyens  de  guérifon  qu’elle  emploie  varient 
cependant ,  fuivant  les  circonftances  où  les  hommes  fe 
trouvent  &  fuivant  la  nature  des  dangers  qu’ils  courent. 
Ainfi  parmi  les  différens  ordres  de  citoyens ,il  n’y  en  a  aucun 
pour  lequel  la  règle  générale  ne  fouffre  quelque  exception, 
qu’un  médecin  habile  peut  feul  déterminer.  Les'  gens  de 
guerre  font  fur-tout  dans  ce  cas.  Des  travaux  qui  ne  peu¬ 
vent  être  différés,  des  voyages  longs  &  pénibles,  des  exer¬ 
cices  fatiguans  font  la  fource  d’un  grand  nombre  de  mala¬ 
dies  dont  le  traitement  exige  toujours  des  foins  particu¬ 
liers  &  une  habitude  dans  ce  genre  d’obfervation,  jointe 
aux  autres  talens  qui  font  néceffaires  à  un  médecin.  L’on  a 
vu  fucceflivement  Jordan ,  Codronchi ,  Ruland ,  Willius , 
Gloxin ,  Daniel  Ludovic,  Kramer,  Jofeph  Molitor,  Bu¬ 
chner  ,  ainfi  que  MM.  Pringle ,  Monro  &  Broclesby  fui- 
vre  cette  carrière  utile,  &  donner  des  préceptes  fur  la  fanté 
des  gens  de  guerre. 

M.  Colombier  s’eft  attaché  fur-tout  à  recueillir  tout  ce 
que  ces  médecins  habiles  ont  publié  féparément ,  à  en 
compofer  un  corps  complet  de  doêfrine,  &  à  réunir  dans 
un  feul  ouvrage  des  connoiffances  que  les  médecins  &  les 
.chirurgiens  d’armées  feroient  obligés ,  fans  ce  travail  ,  de 
chercher  dans  un  grand  nombre  de  traités,  que  les  circonf 
tances  de  la  guerre  ne  permettent  ni  de  parcourir ,  ni  même 
de  porter  avec  foi. 

Ce  qui  rend  les  recherches  de  M.  Colombier  d’une  utilité 
plus  générale ,  c’eft  qu’il  ne  s’eft  pas  borné  aux  objets  Am¬ 
plement  médicinaux}  la  chirurgie  occupe  une  partie  de  fou 
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recueil;  comme  il  fe  fait  gloire  de  l’avoir  long-temps  pra¬ 
tiquée  ,  il  s’eft  fait  un  devoir  d’en  joindre  un  précis  au 
tableau  des  connoiffances  médicales  qu’il  a  tracé. 

Déjà  en  1772  &  1773  l’âuteur  avoit  publié  fes  vues 
principales  à  ce  fujet ,  dans  un  Code  militaire  &  dans  un 
Traité  de  médecine  pratique  à  Puf  âge  des  hôpitaux  militaires  ; 
de  forte  que  ce  n’eft  qu’après  avoir  profondément  médité  fur 
ce  travail  important  qu’il  a  fait  paroître  fon  dernier  ouvrage. 

Aux  obfervations  des  auteurs  que  nous  avons  cités, 
M.  Colombier  a  ajouté  les  Tiennes  propres,  ôc  il  fufïit  de 
lire  l’article  IV  du  chapitre  III  dans  le  tome  III ,  &  plu- 
fieurs  autres  endroits  de  ce  recueil,  pour  fentir  tout  le  prix 
des  faits  intéreffans  qu’elles  renferment. 

Après  avoir  parlé  des  fièvres  de  différentes  efpèces 
dans  les  deux  premiers  volumes,  le  troifième  eft  entiè¬ 
rement  confacré  à  l’expofition  des  maladies  aiguës  lo¬ 
cales  ;  dans  le  quatrième  les  maladies  chroniques  font 
décrites  avec  foin  ;  les  maladies  virulentes  auxquelles  les 
foldats  font  très-fujets,  occupent  le  cinquième  volume  ; 
les  maladies  chirurgicales  font  détaillées  dans  le  fixième; 
la  matière  médicale  &  la  pharmacie  ont  été  réfervées  pour 
le  feptième.  L’ordre  de  cette  diftribution  eft  tel  que  chaque 
matière  eft  claffée  féparément,  &  bien  diftinguée  de  toutes 
celles  qui  l’environnent  ;  de  forte  que  chaque  volume  peut 
être  regardé  comme  un  traité  particulier  dans  lequel  diffé* 
rens  objets  font  difcutés. 

C’eft  fur-tout  dans  les  articles  deftinés  à  faire  l’appli¬ 
cation  des  connoiffances  médicales  à  la  fanté  des  gens  de 
guerre  ,  que  l’on  reconnoît  l’utilité  de  l’ouvrage.  La  vicif- 
fitude  des  faifons ,  le  paffage  fubit  d’une  température  à 
l’autre  ,  la  pofition  d’un  camp  fur  un  fol  un  peu  trop  humide 
&  dans  un  pays  marécageux,  ne  font  que  trop  fouvent  les 
caufes  de  fièvres  intermittentes  rébelles.  C’eft  fur-tout  vers  la 
fin  de  l’été  qu’un  premier  médecin  d’armée  doit  faire  tous  fes 
efforts  pour  prévenir  les  funeftes  effets  des  maladies  autom¬ 
nales,  M,  Colombier  expofe  les  précautions  que  cette  cir- 
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confiance  exige  ,  ôc  il  fait  voir  que  dans  ces  momens  critiques 
la  fanté  de  toute  une  armée  dépendant  des  confeils  donnés 
par  le  médecin  auquel  le  foin  en  eft  confié ,  ce  dernier  eft 
véritablement  un  homme  d’état, 

La  defcription  &  le  traitement  delà  fièvre  d’hôpital  offrent 
les  détailsles  mieuxpréfentés.  L’auteur  infifte  principalement 
fur  le  danger  que  les  malades  courent  dans  les  hôpitaux  très- 
remplis.  Ayant  été  chargé  d’accompagner  un  certain  nombre 
de  cavaliers  que  l’on  avoit  été  forcé  de  tranfporter  d’un  lieu 
à  un  autre  dans  le  temps  où  leur  fièvre  étoit  portée  au  plus 
haut  degré ,  il  obferva  que  ces  malades  étoient  beaucoup 
mieux ,  malgré  leur  fatigue  ,  que  ceux  qui  étoient  reftés  à 
pofte  fixe,  ôc  que  leur  mal  redoubloit  pendant  la  nuit ,  étant 
alors  réunis  dans  une  même  chambre.  L’air  libre  leur  étoit 
favorable,  tandis  que  les  foldats  renfermés  dans  les  hôpitaux 
périffoient  en  grand  nombre. 

M.  Colombier  a  trouvé  dans  la  manière  d’habiller  les  gens 
de  guerre  des  précautions  fages  ôc  peu  couteufes  pour  préve¬ 
nir  plufieurs  maladies.  Un  gilet  ôc  des  fouliers  épais  pendant 
l’hiver,  ôc  plufieurs  autres  moyens  de  ce  genre,  font  aulü 
utiles ,  qu’ils  font  fimples  ôc  faciles. 

Plus  il  y  a  d’hommes  réunis  dans  un  même  lieu ,  plus  la 
contagion  eft  à  craindre,  ôc  plus  fes  effets  peuvent  être  fu- 
neftes.  C’eft  fur-tout  dans  les  armées  qu’il  faut  en  empêcher 
les  progrès.  Le  chapitre  VII  du  quatrième  volume  ne  laiffe 
rien  à  defirer  à  ce  fujet.  On  peut  en  dire  autant  des  confeils 
relatifs ,  foit  au  régime  des  malades  dans  les  chambrées  ôc 
dans  les  hôpitaux ,  foit  à  la  manière  de  pourvoir  à  la  réunion 
de  toutes  les  drogues  néceffaires  dans  la  pharmacie  générale 
d’une  armée,  dans  celle  d’un  hôpital  ambulant,  ou  dans  celle 
du  quartier  général. 

Ce  traité  offre  par-tout  de  la  méthode  dans  les  divifions, 
de  la  netteté  dans  la  manière  de  décrire,  ôc  fur-tout  dans 
l’expofé  des  faits,  cecaraâère  de  vérité  qui  ne  peut  être  ni 
imité ,  ni  méconnu. 
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Tableau  hiftorique  &  raifonné  des  épidémies  catharrales ,  vul¬ 
gairement  dites  la  Grippe,  depuis  ijio  jufques  &y  com « 
pris  celle  de  1780.  Par  M.  Saillant,  1780, 

*  *  t 

L’auteur  a  fuivi  dans  ce  mémoire  le  plan  de  Baglivï. 
Dans  la  première  partie  il  rapporte  les  obfervations  fuivant 
Tordre  chronologique  ;  dans  la  fécondé  il  compare  ces  obfer- 
varions  les  unes  avec  les  autres ,  il  en  établit  les  différences 
&  il  en  tire  différens  réfultats.  Cet  ouvrage  eft  terminé 
par  des  confeils  utiles  pour  fe  préferver  des  catharres  ;  on  y 
reconnoît  par-tout  le  zèle  dont  M.  Saillant  eft  animé  pour  ce 
qui  intéreffe  le  bien  public  &  les  progrès  de  la  médecine* 

Mémoire fur  les  vertus  y  Puf  âge  ù  les  effets  de  la  Douce-amère 
ou  Solanum  fcandens ,  dans  le  traitement  de  plufieurs 
maladies  &  fur-tout  des  maladies  dartreufes .  Par  M.  Carrere. 

Lu  à  la  Société  royale  de  médecine,  1780*  * 

» 

Ce  n’eft  que  pour  fatisfaire  l’impatience  du  public  que 
Ton  a  pris  le  parti  de  faire  paroître  féparément  ce  mémoire  y 
qui  devoit  être  inféré  dans  un  de  nos  volumes.  Linné,  le 
docteur  Scobinger,  MM.  Razoux  &  Fouquet  ont  conftaté 
les  bons  effets  de  la  douce-amère  dans  le  traitement  de 
plufieurs  maladies  ;  mais  aucun  n’en  a  étendu  Tufage  ,jTeri  a 
déterminé  les  indications  ôcn’en  a  fixé  les  dofes  avec  alfez  de 
précifion. 

M*  Carrere  confeille  de  n’employer  que  la  tige  de  la 
plante,  dépouillée  des  racines  ,  des  fleurs ,  des  fruits  &  des 
feuilles*  On  doit  la  couper  par  petits  morceaux  :  elle, doit 
bouillir  dans  l’eau  lentement  &  à  petit  feu ,  jufqu’à  réduction 
de  la  liqueur  à  la  moitié.  On  coupe  cette  décoction  avec  par¬ 
ties  égales  de  lait,  011  l’on  y  joint  du  petit-lait.  On  peut  auffi 
Ja  donner  fans  mélange. 

Ki fi.  iyjy-yS.  ■  l> 
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M.  Carrere  commence  par  la  dofe  de  deux  gros  ,  &  il  la 
porte  quelquefois  à  fix  ou  huit.  Jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
portée  à  fix  gros,  on  doit  faire  bouillir  la  plante  dans 
deux  verres  d’eau  qu’on  laiffe  réduire  à  un,  &  qu’on 
prend  le  matin  à  jeun.  Lorfqu’on  eft  parvenu  à  fix  gros ,  on 
fait  bouillir  la  plante  dans  quatre  verres  d’eau  qu’on  réduit  à 
deux,  &  que  l’on  prend  en  deux  ou  en  trois  dofes.  M.  Carrere 
donne  l’extrait  de  la  plante  fous  la  forme  de  pilules  à  ceux 
dont  l’eftomac  ne  peut  fupporter  la  boiffon  indiquée  ci-deffus. 
Chaque  pilule  eft  de  quatre  grains  &  équivaut  à  un  gros  de 
tige^ 

L’ufage  de  cette  plante  eft  utile  dans  le  traitement  de 
Fafthme  humide  ,  du  rhumatifme  &  des  maladies  appel- 
lées  du  nom  de  lait  répandu  :  elle  éloigne  le  retour  des 
accès  de  la  goutte ,  &  elle  diminue  leur  durée  :  elle  eft 
aufti  très-efficace  dans  les  cas  où  le  fang  eft  infeété  d’une 
humeur  hétérogène  quelconque,  pourvu  qu’elle  ne  foit 
nifcorbutique,niécrouelleufe,  ni  cancéreufe  :  elle  convient 
donc  dans  les  cas  de  vice  dartreux,  d’ulcères  rébelles,  de 
fluxions  opiniâtres  &  de  gale  répercutée  :  enfin  M.  Carrere 
la  regarde  comme  un  puiffant  auxiliaire  des  remèdes  anti¬ 
vénériens.  Tels  font  les  effets  de  ce  remède  ,  qui  agit,  félon 
l’auteur ,  en  opérant  des  crifes  falutaires.  &i\  furvient  une 
éruption ,  les  bains  &  le  petit-lait  font  indiqués  ;  fi  la  tête 
fouffre  un  peu,  les  bains  de  pied  &  les  lavemens  émolliens 
font  les  fecours  convenables;  enfin  fi  le  genre  nerveux  eft 
affeêlé  avec  chaleur  dans  la  gorge,  il  eft  prudent  de  fut- 
pendre  pour  quelque  temps  l’ufage  de  la  douce-amère. 

m 

Mémoire  fur  la  formation  du  Salpêtre  &  fur  les  moyens 

d'augmenter  en  France  la  produâion  de  ce  feh  Par  M. 

Cornette.  Chez  Didot  le  jeune,  177p. 

C  e  Mémoire  avoit  concouru  au  prix  de  l’académie  royale 
desfciences  en  1 775.  L’auteur  étantdevenu  membre  de  cette 
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compagnie ,  a  publié  fon  travail  afin  de  fe  rendre  utile  à  ceux 
qui  (è  propofent  de  faire  des  recherches  à  ce  fujet. 

Dans  la  première  partie  M.  Cornette  confidère  le  falpêtre 
comme  un  fel  neutre ,  compofé  d’un  acide  particulier  appellé 
acide  nitreux  combiné  avec  l’alkali  volatil  ;  il  nepenfepas 
que  cet  acide  foit  dû  à  la  transformation  de  l’acide  vitrioliqué 
&  à  fon  palfage  à  l’état  d’acide  nitreux.  Suivant  l’auteur ,  cet 
acide  ell  particulier  dans  fon  efpèce,  &  aucun  des  acides 
connus  ne  contribue  à  fa  formation.  Il  s’efl:  beaucoup  étendu 
fur  la  putréfaction.  Les  terres  falpétrées  doivent  être  exemptes 
d  odeur,  &  on  en  retire  d’autant  moins  de  falpêtre  que  la 
putréfaction  eft  plus  éloignée  de  fon  dernier  terme,  ôc  que 
les  terres  ont  été  moins  de  temps  expofées  à  l’air,  ce  que 
M.  le  duc  de  la  Rochefoucault  avoit  déjà  prouvé  par  des 
expériences. 

Dans  la  fécondé  partie  M.  Cornette  détermine  quelles  font 
les  terres  les  plus  propres  à  fixer  le  falpêtre.  Les  terres  cal¬ 
caires  font  les  feules  qui  aient  cet  avantage ,  lors  fur-tout 
qu’elles  font  pourvues  de  tout  leur  air  fixe;  dans  l’état 
de  chaux  il  ne  croit  pas  qu’elles  puilfent  remplir  le  même 
objet. 

Dans  la  troifième  partie  il  donne  divers  procédés  pour  la 
préparation  des  terres,  &  pour  parvenir  à  former  du  falpêtre 
a  peu  de  frais. 

Ce  mémoire  >  efl  principalement  recommandable  par 
le  grand  nombre  d’expériences  &  d’obfervations  qui  en  font 
la  bafe. 

Traité  de  la  Fièvre  miliaire  des  femmes  en  couche  :  ouvrage 
qui  a  été  couronné  par  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  le 
j  novembre  1778.  Par  M.  Gafiellier  ,àMontargis,  177^. 

La  fièvre  miliaire  des  femmes  en  couche  ne  peut  &  ne 
doit  être  confidérée,fuivant  l’auteur,  que  comme  une  fièvre 
fymptomatique.  Cette  éruption  qui  s’établit  fur  toute  la  fur* 
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face  du  corps  ,  n’exifte  jamais  fans  qu’il  y  ait  un  dérangement 
dans  l’économie  animale,  produit  par  la  fueur  laiteufe  fura- 
flondante  ou  répercutée.  -Les  femmes  en  couche  peuvent 
éprouver  cette  maladie  fans  avoir  le  moindre  mouvement 
fébrile.  Il  fuffit  pour  cela  qu’elles  accouchent  dans  un  climat 
chaùd  ou  dans  une  faifon  brûlante,  qu’elles  relient  quelque 
temps  au  lit,  &  qu’elles  y  faffent  ufage  de  boiffons  diapho- 
jrétiques.  En  conséquence  M.  Gaftellier  oublie  le  fymptômé 
pour  ne  s’occuper  que  de  la  fièvre  putride  maligne  ou  in¬ 
flammatoire  qui  en  eft  la  caufe  ;  &,  à  fon  avis,  il  feroit  aufli 
abfurde  de  diriger  le  traitement  vers  l’éruption  miliaire ,  qu’il 
le  feroit ,  dans  l’iétère,  d’établir  fon  indication  fur  ce  que  les 
glandes  falivaires  &  les  couloirs  de  la  peau  font  imprégnés 
de  bile.  Ainfi  l’exanthème  miliaire  ne  demandant,  félon  lui , 
aucune  attention,  &  tous  les  foins  du  médecin  devant-être 
dirigés  vers  la  maladie  effentielle  ,  Mi  Gaftellier  réduit  l’état 
de  la  queftion  aux  élémens  les  plus  Amples.  Sa  diffe'rtation  ^ 
honorée  de  l’approbation  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  3 
a  réuni  tous  les  fufîrages. 

Analyfie  de  F  Ea  u  de  F ont-de-Vefile  >  ville  fit  aie  en  Brejfie  à 

environ  une  lieue fiud-ejl  de  Mâcon ,  1 77p.  Par  M.  Maret  * 

~  médecin  à  Dijon.  ‘  ' 

M.  Maret,  dans  fon  examen  de  l’eau  dePont-de-Vefle, 
n’a  rien  négligé  pour  acquérir  des  connoiflances  fur  la  nature 
de  cette  eau.  Il  commence  par  rendre  compte  du  fite  de  la 
fontaine,  delà  nature  du  terrain,  de  fa  température  ôc  du  \ 
rapport  de  cette  eau  avec  l’eau  diftillée. 

La  teinture  de  noix  de  galle,  l’alkali  faturé  de  bleu  de 
Pruflfe ,  l’huile  de  tartre,  l’alkali  volatil ,  le  fyrop  de  violettes , 
l’huile  de  chaux,  les  diffolutions  d’argent,  de  mercure  6c 
de  favon,  ont  été  mifes  en  ufage.  La  noix  de  galle,  par 
la  couleur  qu’elle  a  fait  prendre  à  cette  eau  récemment 
puifée ,  lui  a  décélé  la  préfence  du  fer ,  quoique  l’alkali  faturé 
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ne  lui  en  ait  donné  aucun  indice.  Mais  on  fait  que,  félon 
l’état  où  le  fer  fe  trouve  combiné  ,  il  eft  des  cas  où  l’aikali 
prullien  ne  produit  aucun  effet.  M.  Maret  porté  à  croire  que 
cette  eau  contenoit  du  fer  ,  parle  changement  qu’avoit pro¬ 
duit  la  noix  de  galle ,  a  cru  devoir  le  démontrer  d’une  manière 
plus  fenfible.  Il  a  pris  une  portion  de  la  matière  ochreufe 
brunâtre  5  qui  fe  précipite  pendant  fon  féjour  dans  les  bou¬ 
teilles  ;  il  l’a  humeâée  d’huile ,  &  cette  matière  ayant  été 
expofée  au  feu,  lui  a  fourni  du  fer  attirable  à  l’aimant.  Les 
autres  réaâifs  l’ont  autorifé  à  penfer  qu’il  exifte  dans  cette 
eau  des  fels  terreux,  foit  par  les  précipités  qu’il  a  obtenus  > 
foit  par  la  diffolution  du  favon  qui  n’a  pu  fe  faire  convenable* 
ment  &  qui  s’eft  auffi-tôt  coagulée. 

M.  Maret ,  perfuadé  par  les  réfultats  de  quelques  uns  des 
réaétifs  qu’il  avoit  employés,  que  l’eau  de  Pont-de-Vefle 
contient  des  fels  terreux  &  martiaux ,  réfolut  de  prendre 
une  idée  plus  particulière  de  la  nature  de  ces  différens  fels. 
La  voie  de  l’évaporation  lui  parut  le  feul  moyen  capable  de 
le  conduire  à  fon  but.  Il  s’affura  ainfi  que  chaque  pinte  d’eau 
de  Pont-de-Vefle  tenoit  en  diffolution  environ  un  grain 
de  fel  marin,  fali  par  l’ocre;  un  grain  trois  quatorzièmes 
de  terre  martiale  ;  deux  grains  &  deux  quatorzièmes  de 
terre  calcaire  ;  un  grain  &  dix  quatorzièmes  de  magnéfiej 
ôt  trois  quatorzièmes  de  grain  d’argille.  - 

Friftlines  of  the  praâice  of phyfic ,  for  the  ufe  ofjludents  in 
the  univerfity  of  Edinburgh .  By  "William  Cullen  ,  M.  D* 
&  P.  vol.  I.  &  II.  Edinburgh ,  1 778  &  1 77p. 

% 

Cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit  enlatin  par  M.  Berembroek, 
renferme  des  élémens  de  médecine-pratique.  M.  Cullen  y  a 
fuivi  le  même  ordre  que  celui  de  fa  Nofologle  méthodique 
qu’il  a  publiée  il  y  a  quelques  années ,  &  dont  il  eft  occupé 
dans  ce  moment  à  donner  une  nouvelle  édition  corrigée  ôc 
augmentée.  Dans  les  deux  volumes  dont  il  eft  queftion ,  Tau- 
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teur  traite  des  maladies  accompagnées  de  fièvre.  Cette  claflfe 
comprend  cinq  ordres  ,  les  fièvres  proprement  dites  ,  les  ma¬ 
ladies  inflammatoires ,  les  fièvres  exanthématiques ,  les  hé¬ 
morragies  &  les  flux  avec  fièvre.  Dans  les  volumes  fuivans 
M.  Cullen  expofera  ce  qui  a  rapport  aux  maladies  nerveufes 
ôc  aux  cachexies.  Il  feroit  difficile  d’indiquer  aux  étudians  en 
médecine  un  ouvrage  plus  clair,  plus  méthodique  6c  plus 
folidement  écrit  ;  par-tout  on  reconnoît  le  grand  praticien. 
Tous  les  faits  d’après  lefquels  M.  Cullen  donne  la  deicrip- 
tion,  l’étiologie  5c  le  traitement  des  maladies  ,.y  font  difcutés 
5c  analyfés  avec  la  fagacité  la  plus  rare.  I  ,es  conjectures  y 
font  préfentées  avec  une  retenue  5c  une  fageffë  qui  caraCté- 
rifent  l’obfervateur  exad  5c  impartial.  On  lira  fur-tout  avec 
le  plus  grand  plaifir ,  dans  le  premier  volume ,  ia  doârine  de 
l’auteur  furies  fièvres ,  furies  crifes  5c  fur  les  jours  critiques,  Ôc 
dans  le  fécond,  ce  qui  eft  relatif  aux  fièvres  exanthématiques 
6c  à  la  phthifie  pulmonaire.  A  l’égard  de  cette  dernière  ma¬ 
ladie  ,  nous  remarquerons  qu’elle  ne  fe  trouve  pas  comprife 
dans  les  cinq  ordres  nofologiques  dont  nous  avons  parlé, 
M.  Cullemla  confidérant  comme  une  fuite  de  l’hémop- 
tyfie,  a  cru  avec  raifon  que  fa  vraie  place  fe  trouvoit  après 
le  chapitre  qui  traite  de  l’hémorragie  aêtive  du  poumon  ; 
c’eft.par  le  même  motif  qu’il  a  traité  des  fleurs  blanches 
6c  de  la  fuppreflîon  des  règles,  après  le  chapitre  de  l’hé¬ 
morragie  de  la  matrice. 

Nous  attendrons  pour  rendre  un  compte  plus  détaillé 
de  cet  ouvrage ,  que  les  volumes  fuivans  ayent  été 
publiés. 

Opufçula phyfica  ù  chemica ,  &c.  Aut.  Mag.  Torb.  Bergman. 

Holmiæ,  177p. 

L'auteur  y  a  raffemblé  onze  differtations  fur  différens 
objets  de  ia  chimie.  Il  donne  dans  une  préface  l’hiftoire 
des  moyens  dont  il  croit  qu’on  doit  fe  fervir  pour  recher¬ 
cher  la  vérité  dans  l’étude  des  fciences. 


de  Médecine.  87 

Les  dilTertations  qui  y  font  comprifes,  font  les  fuivantes; 
fur  l’acide  aérien ,  fur  l’analyfe  des  eaux ,  fur  les  eaux 
d’Upfal,  fur  une  fontaine  d’eaux  acidulés  deDannemarck, 
fur  l’eau  de  la  mer ,  fur  la  manière  d’imiter  les  eaux  miné¬ 
rales  froides^  fur  celle  de  préparer  les  eaux  thermales, 
fur  l’acide  du  fucre,  fur  la  préparation  de  l’alun,  fur  le 
tartre  ffibié,  fur  la  magnéfie.  Ces  dilTertations,  dont  la 
plupart  avoient  déjà  paru,  foit  dans  les  mémoires  des  aca¬ 
démies  d3  Upfal  &  de  Stockholm ,  foit  féparément ,  ont  été 
traduites  du  fuédois  &  retouchées  par  l’auteur  qui  y  a 
beaucoup  ajouté.  Il  feroit  trop  long  d’en  donner  ici  un 
extrait;  nous  croyons  feulement  devoir  avertir  qu’elles 
contiennent  plulieurs  découvertes  importantes,  fur  la  terre 
pefante,  fur  l’acide  du  fucre ,  fur  les  combinaifons  de  la  ma¬ 
gnéfie,  furie  nouveau  demi-métal  qu’il  nomme  le  manga- 
nèfe,  &c.  L’auteur  a  raffemblé  dans  ce  premier  volume 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  matières  falines  ;  il  fe  propofe 
de  réunir  dans  un  fécond  ce  qui  concerne  la  minéralogie 
&  ia  métallurgie  ;  dans  un  troifième ,  ce  qui  a  trait  à  la  doc¬ 
trine  des  attrapions  ou  affinités  &  à  l’analyfe  de  plufieurs 
fubftances  du  règne  organique;  &  dans  un  quatrième,  les 
objets  qui  regardent  fpécialement  la  phyfique  &  l’hiftoire 
naturelle.  Il  promet  encore  d’autres  volumes  après  ces  quatre 
premiers ,  dont  il  a  déjà  réuni  des  matériaux  ;  il  eft  bien 
à  defirer  pour  les  progrès  de  la  chimie  &  de  l’hiftoire  natu¬ 
relle,  qu’il  accompliffe  fa  promeffe. 

M.  Bergman  a  fait  imprimer  féparément  une  diïïerta- 
tion  fur  les  mines  de  Zinc,  dans  laquelle  il  donne  l’hif» 
toire  de  ce  demi-métal  ôc  les  réfultats  de  l’analyfe  des 
mines  qui  le  contiennent.  Il  diftingue  les  dernières  en 
trois  efpèces  ;  zinc  calciné ,  zinc  minéralifé ,  &  zinc  falin  : 
chacune  de  ces  efpèces  lui  préfente  des  caraPères  parti¬ 
culiers  à  l’analyfe. 


I 
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Schiarimenti  o  féconda  parte  del  voto  Richiejlo  daW  illujlrif- 
Jimo  colle gio  medico  fopra  Linnejlo  del  vaguolo  per  oïdinc 
di  S.  A.  S.  A  Modène  :  envoyé  par  M.  Rofa,  profeffeur 
primaire ,  affocié  étranger ,  1779*' 

Le  réfultat  de  ce  difcours  eft  que  l’inoculation  >  utile 
aux  particuliers  dont  elle  a  fàuvé  un  grand  nombre  > 
a  été  très-nuifible  au  public,  dans  lequel  ,  en  répandant  avec 
une  profufion  dangereufe  les  miafmes  varioleux ,  elle  doit 
multiplier  la  petite  -  vérole  naturelle.  La  contagion  eft 
fur-tout  remarquable  dans  le  voifinage  des  maifons  d  inocu¬ 
lation  établies  trop  près  des  grandes  villes.  Ces  mal¬ 
heureux  effets  n’ont  été  que  trop  démontrés  par  la  récia- 
mation  des  doéleurs  Pringle  &  Letfom ,  qui  dans*  ces  der¬ 
niers  temps  ont  reconnu  ôe  prouvé,  par  les  tables  nécro- 
logiques  de  Londres ,  que  la  mortalité  des  citoyens  &  le 
nombre  des  petites-véroles  avoient  confidérablement  aug¬ 
menté  depuis  la  pratique  de  l’inoculation  &  fétabliffe- 
ment  des  maifons  qui  y  font  deftinées.  A  çes  autorités  1  au¬ 
teur  joint  l’exemple  de  la  ville  de  Modène ,  où  depuis  1  éta- 
biiffement  tout  récent  des  maifons  d’inoculation  dans  le 
quartier  dit  Carminé ,  la  petite-vérole  s’eft  répandue  dans 
la  ville ,  &  particulièrement  dans  ce  quartier  même,  avec 
une  fureur  inconnue  jufqu’alors.  Ceux  qui  font  chargés 
de  donner  la  fépulture  aux  cadavres,  attellent  qu’a  comp¬ 
ter  de  cette  époque ,  ils  ont  trouvé  parmi  les  morts  une 
quantité  confidérable  de  corps  couverts  de  petite-vérole  ; 
enfin,  dit  fauteur,  on  ne  peut  -regarder  comme  une  chi¬ 
mère  un  fait  qui  a  excité  l’attention  de  toute  une  ville. 

Aces  faits  nous  pourrions  ajouter  l’épidémie  varioleufe 
répandue  depuis  cinq  ans,  c’eft-à-dire  depuis  fétabiiffement 
des  maifons  d’inoculation  ,  fur  les  enfans  de  la  paroiffe  du 
Gros-Caillou. 

Pour  ce  qui  eft  des  moyens  employés  à  Londres  &  à 

Vienne 
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Vienne,  pour  écarter  la  contagion,  c’eft-à-dire,  la  conf* 
truêtion  d'hôpitaux  éloignés  des  villes  &  fitués  en  pleine  cam¬ 
pagne  ,  Fauteur  doute  qu'ils  puiffent  jamais  réuflir  en  Italie  , 
où  le  peuple  eft  trop  prévenu  contre  l'inoculation,  pour  fe 
prêter  à  un  pareil  établiffement.  Il  le  prouve  par  l'exemple 
de  Venife ,  où  un  hôpital  de  ce  genre  eft  entièrement  défert» 
Le  feul  moyen  qu’il  propofe  eft  d’ordonner  que  quiconque 
voudra  fe  foumettre  à  l'inoculation,  foit  obligé  de  donner 
fonnom  à  un  magiftrat,  qui  n'accordera  cette  permiffion 
que  dans  l'automne  avancée,  avec  les  réferves  néceflaires, 
&  feulement  à  un  petit  nombre  de  citoyens ,  qui  pour¬ 
ront  s'éloigner  de  la  ville  ;  il  exige  que  le  commerce  des  per- 
fonnes  inutiles  à  la  conduite  de  l’opération  foit  abfolument 
interdit  pendant  tout  le  temps  où  la  contagion  pourra  fub- 
fifter  ;  que  le  foin  d'inoculer  foit  confié  à  un  feul  homme 
qui  n’ait  que  cette  occupation,  &  qui  ne  puiffe  en  allant  de 
maifon  en  maifon  femer  les  miafmes  varioleux,  ainfi  que 
le  font  les  inoculateurs. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  Fauteur  avoue  la  foi- 
bleffe  ôc  l'infuffifance  de  ces  procédés,  mais  il  conclut 
que  dans  la  petite-vérole,  ainfi  que  dans  toutes  les  mala¬ 
die  peftilentielles  &  contagieufes ,  la  feule  indication  qu'on 
ait  à  fuivre ,  eft  d'intercepter  la  communication ,  bien  loin 
de  la  multiplier  comme  on  Fa  fait  jufqu'ici.  Dix-huit  mille 
hôpitaux,  où  les  malades  étoient  ifolés,  ont  détruit  la  lèpre 
en  Europe  ;  cette  partie  du  monde  n’a  été  garantie  de  la 
pefte ,  que  par  la  pratique  févère  des  moyens  capables 
d’arrêter  la  communication  ;  &  l'on  ne  prend  aucunes  pré¬ 
cautions  contre  la  contagion  de  la  petite-vérole  ! 

J)ij]ertatio  gradualis  de  primordiis  cherniæ ,  quant  prœjlde 

Mag.  Torb.  Bergman  publico  examini  fubmittit  Jacobus 

Paulin  ,  Upfaliæ ,  177p. 


M.  Bergman  expofe  dans  cette  differtation  fes  rocher* 
Hijl.  tyyy  -  y8,  M 
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ches  fur  les  progrès  de  la  fcience  qu’il  cultive  d  une  ma¬ 
nière  fi  diftinguée. 

Aminnelfe-tal  ofyer  KongL  Vetenskaps  academiens  F  ram* 
ledtie  ledamot  archiatern,  medicinœ  och  botanices  profejfo 
ren  i  Vpfala  fami  Riddaren  af  nordftjer  ne  orden  valborne 
herr  CaroL  Von  Linné.  Par  M.  Abraham  Boeck ,  premier 
médecin  du  roi  de  Suède,  A  Stockholm,  177p. 

Cet  éloge  de  M.  Linnæus ,  qui  eft  l’ouvrage  de  fon  amî 
!VL  BœcL,  eft  regardé  par  ceux  qui  connoiffent  la  langue  fué- 
doife  comme  écrit  avec  érudition  ôc  pureté.  Il  a  été  envoyé 
à  la  Société  royale ,  avec  un  portrait  de  l’illuftre  naturalise 
à  la  mémoire  duquel  il  eft  confacré. 

Lettre  à  JM .  Hir^el,  Confeiller  dJ Etat  à  Zurich  ,  fur  le  bled  & 
le  pain.  Par  M.  Tiflot,  177p. 

L’auteur  répond  dans  cette  lettre  aux  objections  faites 
dans  le  tome  V  des  Annales  politiques ,  contre  la  falubrité  du 
pain  &  contre  la  culture  du  bled.  Cet  ouvrage  renferme  des 
détails  précieux  fur  l’agriculture  ;  il  eft  écrit  avec  cette  amé¬ 
nité  ôt  cette  fupériorité  de  connoifiances  dont  M.  Tiffot  a 
tant  de  fois  donné  des  preuves. 

Le  Naturifme  onia  Nature  confidérée  dans  les  maladies  &  leur 
traitement ,  conforme  à  la  doârine  &  à  la  pratique  dJ Hippo¬ 
crate  &  de  fes  /éclateurs  :  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix 
propofé  par  l’Académie  de  Dijon  fur  la  Médecine  expec¬ 
tante  &  agijfante.  Publié  à  Tournai  en  1778,  par  M. 
Planchon. 

Cette differtation ,  comprenant  toute  l’étendue  de  la 
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médecine  pratique,  il  eft  impoflible  d’en  donner  une  idée 
convenable  dans  un  extrait.  En  renvoyant  à  l’ouvrage,  nous 
ne  pouvons  qu’applaudir  au  médecin  habile  quil’a  écrit ,  &  à 
la  compagnie*  favante  qui  l’a  couronné, 

w  **  * 

Observations  fur  les  maladies  épidémiques ,  avec  des  remarques 
fur  les  fièvres  nerveufes  &  malignes  \  par  le  doûeur  Sims  : 

traduit  de  l’anglois  par  M,  Jaubert.  Avignon ,  1778* 

*  -,  \  . 

Cet  ouvrage  eft  une  tradu&ion  bien  faite  d’un  traité  que 
Fon  regarde  depuis  plufieurs  années  comme  très-utile. 

Mémoire pourfervir  au  traitement  de  la  Dyffenterie  épidémique 
qui  règne  en  Bourgogne.Vzr  M.  Maret,  177p.  Sur  la  Dyf* 
fenterie  de  la  Bretagne .  Par  M,  Read ,  177p.  Hifoire  me¬ 
dicale  de  la  Maladie  dyff entérique  qui  afflige  la  province  dit 

V 

Maine.  ParM.  VétHlard,  1777. 

Nous  nous  contenterons  d’annoncer  ces  différens  traités. 
Comme  l’hiftoire  de  cette  dyffenterie  eft  réfervée  pour  le 
troifième  volume  de  la  Société ,  il  feroit  fuperflu  d’en  faire 
ici  une  mention  plus  détaillée, 

Avvifi  fopra.  la  falute  umana.  Florenc.  Par  M.  Jean-Louis 
Targioni,  1777,  «778* 

Ce  journal ,  que  la  Société  a  reçu  exaélement,  contient 
des  obfervations  intéreffantes  fur  les  divers  objets  relatifs  à 
îa médecine,  &  même  fur  les  maladies  populaires. 

•B0J» 
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OBSERVATIONS 

MÉTÉOROLOGIQUES. 


Années  1777  &  1778. 

_I_je  s  vœux  que  la  Société  royale  deMédecîne  avoît  formés 
relativement  aux  obfervations  météorologiques,  ont  été 
remplis  au-delà  de  fes  efpérances  ;  on  en  jugera  par  le 
grand  nombre  d’obfervations  de  ce  genre  que  nous  préfen- 
torss  dans  ce  mémoire,  &  dont  nous  femmes  redevables 
au  zèle  de  M  M.  les  médecins  de  province.  Ils  fe  font 
empreffés ,  pour  entrer  dans  les  vues  de  la  Société,  de 
fe  livrer  à  un  genre  de  travail  qui  ne  paroît  guère  com¬ 
patible  avec  leurs  occupations  multipliées;  mais  il  leur 
fuffit  d3  entrevoir  Tutilité  de  ces  recherches ,  &  les  avantages 
que  l’on  pourra  retirer  un  jour  de  la  réunion  de  ces  ob¬ 
fervations,  pour  furmonter  tous  les  obfiacles.  Nous  ne. 
pouvons  trop  donner  d’éloges  à  leur  zèle  &  à  leur  exac¬ 
titude,  &  nous  voudrions  bien  les  faire  jouir  dès  à  préfent 
de  tous  les  fruits  qu’ils  ont  droit  d’attendre  de  la  com- 
paraifon  de  tant  d’obfervations  &  de  leurs  réfultats;  mais  ; 
il  faut  l’avouer,  nous  travaillons  plutôt  pour  les  fiècles  à 
venir  que  pour  le  nôtre ,  parce  qu’il  faut  des  fiècles  d’obfer- 
vations ,  &  d’obfervations  bien  faites,  pour  efpérer  de 
pouvoir  parvenir  à  des  réfultats  fur  lefquels  on  puiffe 
compter.  Cependant  ne  nous  rebutons  pas;  les  hommes 
meurent ,  mais  les  corps  académiques  fubfifient  toujours  ; 
dépofitaires  de  nos  obfervations  &  de  nos  expériences. 
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ils  fauront  les  faire  valoir  dans  le  temps  ;  ils  fauront 
les  rendre  utiles  à  la  poftérité  qui  nous  fuccédera  ,  ôc  notre 
but  fera  rempli  ;  car  nous  ferions  bien  bornés,  fi  dans  nos 
travaux ,  nous  n’envifagions  qu’une  utilité  préfente. 

Le  R.  P.  Cotte ,  fi  juftement  eftimé  par  les  favans ,  ÔC 
qui  a  bien  voulu  continuer  de  rédiger  les  obfervations 
météorologiques  que  nous  avons  reçues,  a  fuivi  le  plan 
qu’il  a  adopté  dans  le  volume  de  1776»  Ce  mémoire  eft 
également  divifé  en  trois  parties  ;  dans  la  première  on  trouve 
l’extrait  des  mémoires  de  météorologie  envoyés  à  la  So¬ 
ciété,  &  de  ceux  dont  il  eft  redevable  à  fa  correfpondance  ; 
la  fécondé  partie  contient  les  tables  d’cbfervations  météo¬ 
rologiques  qu’il  a  dreffées  pour  chaque  mois,  en  y  préfen- 
tant  par  extrait  les  réfultats  des  obfervations  faites  en  diffé- 
rens  lieux,  avec  l’état  des  maladies  qui  ont  régné,  ôc  le 
détail  des  phénomènes  météorologiques  qu’il  a  extraits  des 
papiers  publics  ;  enfin  il  a  réuni  dans  la  troifième  partie  les 
réfultats  généraux  qu’il  a  tirés  de  la  comparaifon  de  toutes 

ces  obfervations, 

» 

PREMIÈRE  PARTIE; 

Extrait  des  Mémoires  de  météorologie ,  envoyés  à  la 
Société  Royale  de  Médecine . 

Par  le  R.  P,  Cotte,  Affocié  regnicole* 

Je  fuivrai  l’ordre  alphabétique  des  différentes  villes  oîi 
les  obfervations  ont  été  faites ,  ôc  je  marquerai  d’une  * 
les  villes  dont  les  obfervations  me  paroiffent  douteufes  ^ 
foit  à  caufe  de  l’imperfeôtion  des  inftrumens,  foit  à  caufe 
de  leur  mauvaife  expofition, 

(  Abbeville ,  Picardie  ).  Ce  Mémoire  ne  contient  que  les 
trois  premiers  mois  de  1778» 

(  Agde,  Languedoc).  Par  M.  Mouton ,  do&eur  en  méde¬ 
cine  ,  ôc  correfpondant  de  la  Société,  années  1777  ôc  1778  ; 
détail  des  vents ,  des  jours  de  pluie,  de  la  température  ôc 
des  maladies,  Voye £  les  tables. 

(Amfterdam,  Hollande ).  Par  M,  Schaaffj  qui  eft  mort 
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en  mars  177 9.  Voye^  les  tables  y  années  1777  &  *77?« 

(Arras,  Artois )•  Par  MM.  de  Larfé  &  Retz,  doéteurs 
en  médecine,  année  1777.  Voye^  les  tables. 

(  Avezac,  Nébou\an  ).  Par  M.  Picqué,  dodteur  en  méde¬ 
cine  ,  qui  fe  contente  de  donner  une  idée  de  la  tempéra¬ 
ture  ôt  des  maladies  de  chaque  mois,  depuis  le  mois  d’avril 
jufqu’à  la  fin  de  l’année  1778.  M.  Picqué  remarque  que 
pendant  cette  année  les  chaleurs  &  la  féchereffe  ont  été 
exceflives  ;  que  l’on  n’a  pas  obfervé  beaucoup  de  maladies; 
que  celles  qu’on  a  eues  à  traiter,  étoient  modérées  dans  leurs 
fymptômes ,  &  dociles  aux  remèdes  qu’on  prefcrivoit  ; 
d’où  il  conclud  que  la  température  de  l’atmofphère ,  quoi¬ 
que  très-chaude ,  n’eft  ni  mal-faine ,  ni  dangereufe ,  à  moins 
que  l’humidité  ne  l’accompagne. 

(*  Avranches,  Normandie  ).  Par  M.  Frain  des  Breton- 
nieres,  doéteur  en  médecine,  juillet  &  décembre  17775 
&  janvier  &  juin  1778,  voyelles  tables .  M.  Frain  obfervé 
que  fon  baromètre  eft  élevé  de  320  pieds  au-deffus  du  ni¬ 
veau  de  la  Seine. 

(*Aurillac,  Auvergne ).  Par  M.  de  Brieude,  doéleur 
en  médecine,  novembre  ôc  décembre  1777,  &  l’année 
1778  entière.  Il  fait  fes  obfervations  le  matin  &  le  foir; 
celles  du  temps  le  plus  chaud  de  la  journée  manquent  5 
yoye%  les  table  s  0 

(  Beaupuy ,  Périgord ).  Par  M.  de  Lafervolle ,  pere ,  doc¬ 
teur  en  médecine,  &  correfpondant  de  la  Société ,  avril  & 
o&obre  1777  ;  voye^  les  tables . 

(Billon,  Auvergne).  Par  M.  Avinent,  do&eur  en  méde¬ 
cine, mai  &  octobre  1778.  M.  Avinent  décrit  fort  rapide¬ 
ment  la  marche  du  baromètre  &  du  thermomètre. 

(Bordeaux,  Guienne).  Par  M.  de  Lamothe,  do&euren 
médecine,  de  l’académie  de  Bordeaux;  voyez  les  tables. 
Ses  obfervations  font  faites  avec  beaucoup  d’intelligence 
&  d’exaâitude,  &  avec  d’excellens  inflrumens. 

(Boulogne,  Picardie).  Par  M.  Souquet,  do&eur  en 
médecine,  année  1778  ;  M.  Souquet  fe  contente  de  rap¬ 
porter  la  température  de  chaque  mois,  &  les  maladies  de 
chaque  faifon. 


de  Médecine* 

(  Bourges ,  Berri).  Par  M.  Cani,  dodeur  en  médecine  , 
température  de  janvier  ôc  de  Septembre  1777» 

(Bourbonne-les-bains ,  Bourbonnais ).  Par  M.  Montrol, 
dodeur  en  médecine ,  année  1778  ;  voye z  les  tables.  Cette 
ville  eft  fituée  fur  le  penchant  d’une  colline  environnée 
à  une  demi-lieue  de  bois  ôc  de  petites  montagnes.  L’obfer- 
vateur  eft  placé  au  haut  de  la  colline  ;  il  obferve  deux  fois 
par  jour  ,  au  lever  du  foleil,  ôc  à  trois  heures  après-midi. 

(Breda,  Hollande  ).  Par  M.  Holl,  lieutenant  d  artillerie  ^ 
années  1777  ôc  1778  ;  voye z  les  tables . 

(  Breft,  Bretagne  ).  Par  M.  Blondeau  ,  profeffeur  royal 
de  mathématiques ,  ôc  de  l’académie  de  marine ,  janvier  ôc 
avril  1777;  voye z  les  tables.  Les  obfervations  du  thermo¬ 
mètre  ne  font  faites  qu’une  fois  par  jour  à  fept  heures  du 
matin. 

(  Bruxelles Brabant).  Par  M.  le  baron  de  Poëdellé* 
fils  ,  années  1777  Ôc  1778  ;  voye z  les  tables  :  obfervations 
fort  exades. 

(  Calas ,  Provence  ).  Par  M.  Verrion  de  Fennafort  >  doc-, 
îeur  en  médecine,  janvier  1777  ;  voye z  les  tables. 

(*  Cambray,  Cambrejis ).  Par  M.  Trécourt,  dodeur  en 
médecine,  mai  &  décembre  1777,  &  année  177  8;  voyez 
les  tables . 

(  Caftelnaudary ,  Languedoc ).  Par  M.  Laroque  ,  dodeur 
en  médecine  ,  années  1 777  &  1 778  :  il  a  donné  une  idée  de 
la  température  ôc  des  maladies  qui  ont  régné  chaque  mois. 

(Chambon,  Combrailles).Ÿ2Lï  M.  Barailon,  dodeur  en 
médecine,  affocié  regnicole,  température  de  l’hiver  1777* 

(Chartres,  Beauce).  Par  M.  Mahon  ,  dodeur  en  méde¬ 
cine  ,  ôc  affocié  regnicole  de  la  Société,  années  1777  6c 
1778;  voye%  les  tables.  Ces  obfervations  font  exades  6c 
bien  faites. 

(  Châtelleraut,  Poitou  ).  Par  MM.  Hérault  ôc  Marti-» 
neau ,  dodeurs  en  médecine,  années  1777  ôc  1778  ;  tem¬ 
pérature  ôc  maladies  de  chaque  mois. 

(*  Chinon,  Touraine).  Par  M.  Linacier ,  dodeur  en 
médecine,  ôc  affocié  regnicole  de  la  Société,  années  1777 
ôc  1778  ;  voyez  les  tables •  M»  Linacier  a  reconnu  quefon 
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baromètre  étoit  défeâueux ,  6c  qu’il  falloir  ajouter  une 
ligne  6c  demie  à  toutes  les  obfervations  faites  jufqu’au  trois 
de  mai  1778. 

(Chiogia,  Italie).  Année  1777;  voye\  les  tables  )• 

(  Crefpano  ,  Italie).  Année  1777  ;  voye\  les  tables). 

(Cuffet,  Bourbonnois).  Par  M.  Desbrets,  doéteur  en 
médecine,  année  1777,  6c  janvier,  juin  6c  décembre 
1778;  voye\  les  tables. 

(Dieppe,  Normandie).  Par  M.  Julien,  doûeur  en  mér 
decine,  feptembre —  décembre  1778  ;  voye^  les  tables . 

(Dijon,,  Bourgogne).  Par  M.  Maret,  docteur  en  méde¬ 
cine,  fecrétaire  de  l’académie  de  Dijon,  alfocié  regnicole 
de  la  Société,  année  1777  ôc  1778  ;  voye ^  les  tables. 

(Franeker,  Frije).  Par  M.  Van  Swendin,  profeffeur  de 
philofophie  en  Puniverfité  de  Franeker,  de  la  fociété  de 
Harlem ,  correfpondant  de  l’académie  royale  des  fciences  , 
années  1777  &  1778;  voye ^  les  tables.  Ces  obfervations 
font  faites  avec  un  foin  infini.  Je  fuis  redevable  à  M.  Van 
Swinden  de  toutes  les  obfervations  de  la  Hollande  coin- 
prifes  dans  les  tables. 

(Habas,  Gafcogne).  Par  M.  Mafîie ,  dofteur  en  méder 
cine  ;  température  6c  maladies  du  printems,  1778. 

( *  Ifle  a’Oléron,  Aunis).  Par  M.  Fufée-Aublet,  do c* 
teur  en  médecine,  années  1777  6c  1778  ;  voye%  les  tables ; 

(  Iffoire,  Auvergne).  Par  M.  Brey ,  dofteur  en  médecine , 
6c  correfpondant  de  la  Société;  décembre  1777 , 6c  janvier 
ôc  février  1778;  voye ^  les  tables. 

(La  Haye,  Hollande).  Par  M.  Van  Swinden,  avocat 
aux  cours  de  juftice,  frère  du  célèbre  profeffeur  de  Fra¬ 
neker,  année  1777  ;  voyey^  les  tables.  Ces  obfervations  font 
faites  avec  beaucoup  d’intelligence. 

(Laigle,  Normandie).  Par  M,  Huet  de  la  Martiniere, 
doéteur  en  médecine,  année  1777;  voye £  les  tables. 

(Lamothe).  Température  de  l’hiver,  1777. 

(  La  Tremblade  ,  Saintonge  ).  Rédigées  par  M.  Landrau  9 
curé  de  cette  ville,  6c  envoyées  par  M.  Mettre,  do&eur 
en  medecine,  année  1778  ;  voye £  les  tables. 

(Les  Effares,  Poitou).  Par  M.  Landais,  doéteur  en 

médecine. 
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médecine année  1778  ;  voye ^  les  tables .  M.  Landais  n’a 
commencé  qu’en  feptembre  à  obferver  le  baromètre. 

(Lewarden,  Frife).  Par  M.  Bronwer,  années  1777  ÔC 
177 8  ;  voye £  les  tables . 

(Leyde,  Hollande).  Par  M.  Brunier  ,  pafteur  de  Péglife 
Walonne ,  années  1777  ôc  1778  ;  voyel  les  tables .  M.  Bru¬ 
nier  n’obferve  le  baromètre  qu’une  fois  par  jour  ,  entre  fix 
&  fept  heures  du  matin. 

(Lille,  Flandre ).  Par  M.  Boucher,  dofteur  en  méde¬ 
cine,  aflocié  regnicole,  années  1777  ôc  17785  voye\  les 
tables .  J’ai  extrait  ces  obfervations  du  JournaL  de  médecine . 

(Lorette,  Comminges ).  Par  le  frère  Paterne,  religieux 
de  la  Charité ,  année  1778  ,  voyelles  tables.  Le  frère  Pa¬ 
terne  décrit  en  peu  de  mots  la  fituation  du  lieu  où  il  obferve; 
Il  a  comparé,  pendant  les  fix  derniers  mois  de  1778 ,  les 
vents  qui  ont  concouru  avec  les  heures  des  marées  a  Bayonne 
ôc  à  Bordeaux  :  il  en  réfulte  que  les  marées  influent  beau¬ 
coup  fur  les  vents ,  pour  changer  leur  dire&ion.  En  juin  ôt 
juillet  les  vents  ont  plus  fouvent  changé  à  la  marée  mon¬ 
tante  qu’à  la  defcendante;  le  contraire  eft  arrivé  en  août  ôc 
feptembre.  Il  feroit  fort  intéreilant  de  fuivre  cette  compa¬ 
rai  fon  des  vents  &  des  marées  ,  ôc  d’y  joindre  les  oblerva- 
tions  d’un  bon  baromètre  garni  d’un  Nonnius.  La  lune  ne 
peut  pas  influer  fur  les  eaux  de  la  mer ,  qu’elle  n  influe  en 
même  temps  fur  l’atmofphère. 

(* Luçon,  Poitou).  Par  MM.  Baron  ôc  Bouquet,  doc¬ 
teurs  en  médecine,  années  1777  ôc  1778  ;  voyelles  tables . 

(  Malzieu ,  Gèvaudan  ).  Par  M.  de  Roziere  de  la  Chat 
fagne,  doâeur  en  médecine,  janvier  — juin  1777.  Etat 
de  l’atmofphère  ou  de  la  température  de  chaque  mois. 

(Manofque,  Provence).  Par  M.  Bouteille,  dofteur  en 
médecine.  Température  &  maladies  des  trois  premières  fai- 
fons  de  1777. 

(Maroftica,  Italie ).  Année  1777  1  voyelles  tables. 

(Marfeille,  Provence).  Par  M.  de  Saint-Jacques  deSyl- 
vabelie,  directeur  de  l’obfervatoire  royal  de  la  marine,  ôc 
par  M*  Pifton ,  envoyées  par  MM.  Raymond  ôc  Magnan  y 
Hiflé  ijjy  -y8.  N 
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docteurs  en  médecine,  années  1777  &  1778.  L’obferva- 
toire  où  M.  de  Saint-Jacques  fait  fes  obfervations ,  eft  fort 
élevé  au-deffus  de  la  ville  baffe  où  M.  Pifton  obferve. 
Aufli  les  quantités  de  pluie  font- elles  plus  grandes  dans 
la  ville  baffe  qu’à  fobfervatoire.  Cette  quantité  a  été  plus 
grande  en  1777  de  2  pouces,  o,  7  lignes  :  &  en  1778,* 
de  1  pouce,  3,  6  lignes.  M.  Pifton  remarque  que  le  plus 
grand  abaiffement  du  baromètre  quil  ait  obfervé  à  Mar- 
feille,  a  été  de  27  pouces  2 ,  o  lignes ,  le  2  janvier  1778  9 
&  le  p  novembre  1770;  &  fa  plus  grande  élévation  a  été 
de  28  pouces  ,10,0  lignes  ,  le  26  décembre  1778  ;  ainfi 
la  plus  grande  variation  du  mercure  à  Marfeille  eft  de  20 
lignes.  A  Paris ,  le  plus  grand  abaiffement  a  été  en  1768  , 
de  26  pouces,  8,  o  lignes;  &  la  plus  grande  élévation  a 
été  en  1778,  de  28  pouces,  p,  8  lignes. 

(*  Martigues,  Provence).  Par  M.  Vidal ,  doûeur  en  mé¬ 
decine  ,  janvier  —  juin  1777  ;  voye ^  les  tables .  Le  thermo¬ 
mètre  de  M.  Vidal  eft  expofé  fur  une  rue  au  levant. 

(Maubeuge,  Flandre ).  Par  M.  Lucq,  dofteur  en  méde« 
cine,  novembre  &  décembre  1778;  voye^  les  tables . 

(  Meaux,  Brie ).  Par  le  P.  Macé,  de  l’oratoire,  janviers- 
juillet,  novembre  &  décembre  1777;  janvier  ,  février , 
novembre  &  décembre  1778;  voye ^  les  tables . 

(Mézin,  Guienne ).  Par  M.  Gaîlé  ,  dofteur  en  méde¬ 
cine,  année  1778,  excepté  janvier;  voye%  les  tables * 
M.  Gailé  n’obferve  qu’une  fois  par  jour  &  le  matin.  Les 
obfervations  du  thermomètre  ne  datent  que  du  mois  de  juin® 

(Milan  ,  Italie).  Année  1777;  voye^  les  tables . 

(Mirebeau,  Poitou).  Par  M.  Ayrault,  dofteur  en  mé¬ 
decine  ,  année  1778  ;  voye\  les  tables. 

(  Molsheim ,  Aljace).  Par  M.  Silberling,  do-fleur  en 
médecine,  année  1777;  voye %  les  tables .  M.  Silberling 
n’obferve  point  le  baromètre,  ôc  il  ne  fait  qu’une  feule 
obfervation  du  thermomètre  par  jour,  à  fept  heures  du 
matin. 

(Montargis,  Gatinois).  Par  M,  Gaftellier,  affocié  regni- 
cole,  dofteur  en  médecine,  année  1777;  voye\  les  tables ♦ 
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(Montauban,  Languedoc ).  Par  M.  Gaze,  do&eur  en 
médecine,  année  1778,  excepté  juillet  &  août;  voye ^  les 
tables.  NI.  Caze  n’obferve  qu’une  fois  par  jour,  &  le  foir. 

(Montmorenci ,  IJle  de  France).  Années  1777  &  1778; 
voye^  les  tables . 

(Montpellier,  Languedoc).  Par  M.  Mourgue ,  de  la 
fociété  royale  des  fciences  de  Montpellier ,  années  1777 
&  1778,  les  tables .  Ces  obfervations  font  faites 

avec  foin. 

(*  Morteau,  Poitou).  Par  M.  le  Preftre,  do&eur  en 
médecine,  années  1777  &  1778;  voy££  les  tables . 

(  Mulhaufen ,  Alface  ).  Par  M.  Meyer ,  fils ,  années  1 777 
&  1778;  les  tables.  Ces  obfervations  font  faites 

avec  la  plus  grande  exactitude,  &  avec  d’excellens  inf 
trumens. 

(*  Mur-de-Barrès,  Rouergue).  Par  M.  Bo,  doCleur  en 
médecine,  juillet  —  décembre  1778;  voye ^  les  tables . 
M.  Bo  n  obferve  que  deux  fois  par  jour,  le  matin  ôc  le 
foir. 

(  Nancy  ,  Lorraine  ).  Par  M.  Maillette  ,  profeffeur 
royal  de  géographie  en  l’univerfité  de  Nancy,  années 
1777  &  1778  ;  voye^  les  tables.  Obfervations  très-bien 
faites. 

(Nantes,  Bretagne).  Par  M.  Richard  Dupleflis,  doCteur 
en  médecine,  années  1777  ôc  1778;  voye^  les  tables : 
M.  Richard  dit  que  fon  baromètre  eft  élevé  de  quarante 
pieds  au-deffus  du  niveau  de  la  mer. 

(  Neufchâtel ,  Suijfe  ).  Par  M.  Guyot ,  correfpondant  de 
l’académie  de  Bordeaux,  qui  m’a  envoyé  ces  obfervations 
faites  à  Neufchâtel  par  M.  Monla,  ancien  profefleur  de 
mathématiques  &  interprète  du  roi  de  Prufle,  année  1777,' 
janvier  &  février  1778;  voye^  les  tables.  Elles  font  faites 
avec  beaucoup  de  foin ,  &  rédigées  avec  intelligence, 
par  M.  Guyot,  à  qui  la  météorologie  a  des  obligations 
infinies. 

(Obernheim,  Alface).  Par  M.  Vanner,  doCteur  en 
médecine,  année  1778;  voye  7^  les  tables .  M.  Wanner 

N  2 


ïqo  Histoire  de  la  Société  Royale 

n’a  obfervé  pendant  les  quatre  premiers  mois  qu’une 
fois  par  jour,  entre  fept  ôc  huit  heures  du  matin;  il  a  en- 
fuite  obfervé  deux  fois  par  jour  ,  à  huit  heures  du  matin , 
&  à  huit  heures  du  foir  ;  mais  ce  n  eft  pas  le  temps  le  plus 
chaud  du  jour. 

(Padouë,  Italie ).  Par  M.  Toulio,  profeffeur  d’aftro- 
nomie,  &c.  années  1777  ôt  1778;  voye ^  les  tables.  J’ai 
extrait  ces  obfervations  ,  auffi  bien  que  celles  des  diffé¬ 
rentes  villes  d’Italie  contenues  dans  mes  tables,  d?un 
ouvrage  italien  de  M.  Toulio , ,  intitulé  :  Giornale  aftro - 
météorologie o  per  Panno  277,9. 

(Paris,  Ijle  de  France ).  Par  M.  Meffier,  aftronome  de 
la  marine,  de  l’académie  royale  desfciences,  &c.  années 
11777  &  1778;  voye ^  les  tables .  L’exaâitude  fcrupuleufe 
de  ce  favant  obfervateur,  ôc  fon  attention  à  fe  procurer 
des  inftrumens  parfaits,  donnent  un  prix  infini  àfes  obfer¬ 
vations.  Les  quantités  de  pluie  ont  été  mefurées  à  l’obfer- 
vatoire  royal,  par  M.  Jeaurat,  de  l’académie  royale  des 
fciences.  M.  Saillant,  doéteur  en  médecine,  m’a  commu¬ 
niqué  auffi  les  obfervations  qu’il  a  faites  à  Paris,  rue  de 
Bièvre  ;  j’en  ai  fait  ufage  pour  les  mois  d’octobre  &  no¬ 
vembre  ,  temps  où  M.  Meffier  étoit  abfent  de  Paris. 

(Perpignan,  Rouffillon  ) .  Par  M.  Cofîa,  profeffeur  de 
médecine,  oétobre — ‘décembre  1777?  ôt  année  1778  ;  voy . 
les  tables .  M.  Cofra  ayant  été  malade  en  août  1778,  les 
obfervations  de  ce  mois  manquent. 

(Poitiers,  Poitou).  Par  M.  de  la  Maziere,  doéteur  en 
médecine,  ôte.  années  1777  ôt  1778;  voye%  les  tables . 
Ces  obfervations  font  faites  avec  grand  foin.  Je  n’ai  point 
fait  ufage  des  obfervations  du  baromètre  en  1777,  parce 
que  M.  de  la  Maziere  fe  fervoit  alors  du  baromètre  incliné 
du  chevalier  Morland ,  dont  la  marche  ne  s’accorde  point 
du  tout  avec  celle  du  baromètre  fimple.  Les  obfervations 
de  1778  font  faites  avec  un  baromètre  fimple  que  M.  de  la 
Maziere  a  fait  venir  de  Paris. 

% 

(*  Pontarlier ,  Franche-Comté ).  Par  M.  Tavernier,  doc¬ 
teur  en  médecine,  années  1777  ôc  1778  ;  voyerL  les  tables * 
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( Rethel-Mazarin ,  Champagne).  Par  M.  Théiinge,  doc¬ 
teur  en  médecine ,  oétobre  —  décembre  1 777  }  &  l’année 
1778  ;  voye z  les  tables . 

(Rouen,  Normandie ).  Par  M.  L’Epecq  de  la  Clôture, 
docteur  en  médecine ,  affocié  regnicole ,  feptembre  —  dé¬ 
cembre  1777,  &  l’année  1778,  excepté  juillet  &  août, 
voye z  les  tables.  Ces  obfervations  font  très-bien  faites ,  ôc 
elles  font  fuite  de  celles  que  M.  L’Epecq  a  publiées  dans 
fon  excellent  ouvrage  fur  les  épidémies. 

(  Saint-  Antonin ,  Rouergue ).  Par  M.  Lacombe  ,  doêteur 
en  médecine  :  température  &  maladies  de  1  hiver  ôc  du 
printems,  1778. 

(  Saint -Brieux,  Bretagne).  Par  M.  Bagot,  dofteur  en 
médecine  ,  année  1778  ;  voye z  les  tables .  M.  Bagot  donne 
une  defcription  topographique  de  Saint-Brieux,  qui  trouvera 
fa  place  dans  la  fuite  de  notre  hiftoire.  Son  baromètre  eft 
élevé  de  cinquante  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer; 
il  11’obferve  qu’une  fois  par  jour  vers  midi. 

(Saint-Dizier,  Champagne).  Par  M.  de  Mougeot ,  maî¬ 
tre  particulier  des  eaux  ôc  forêts,  décembre  1777,  jan¬ 
vier  —  mars  1778  ;  voye z  les  tables . 

(  *  Saint-Malo ,  Bretagne  ).  Par  M.  Bougourd ,  dofleur 
en  médecine,  feptembre  —  décembre  1777?  &  Tannée 
1778  ;  voyerL  les  tables • 

( Saint-Maurice-le- Girard,  Poitou).  Par  M.  Gallot,  doc¬ 
teur  en  médecine,  année  i777r&  ]um  —  décembre  1778; 
voye%  les  tables <  M.  Gallot  n’a  rien  épargné  pour  fe  procurer 
d’excellens  inftrumens,  dont  il  fe  fert  avec  beaucoup  de 
zèle  ôc  d’intelligence. 

(*  Saint-Omer,  Artois).  Par  M.  Dérick,  doûeur  en 
médecine,  année  1777;  voyez  les  tables. 

(  Saint-Paul-trois-Châteaux ,  Dauphiné).  Par  M.  Caudei- 
ron,  doâeur  en  médecine;  état  de  la  température  Ôc  des 
maladies  des  trois  premières  faifons  de  l’année  1777. 

(Sainte-Hermine,  Poitou).  Par  M.  Gufteau,  prieur  de 
fainte-Hermine ,  avril  1777  ;  voyez  hi  table. 

(*  Saint-Saturnin ,  Languedoc  )*  Par  M.  Empereur  ^ 
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do£teur  en  médecine,  décembre  1777,  janvier  —  août 
*778;  voye ^  les  tables .  J’ai  extrait  ces  obfervations  de 
la  gazette  d’agriculture.  Le  thermomètre  de  M.  Empereur, 
eft  renfermé  dans  une  chambre. 

(  Salon  ,  Provence ).  Par  M.  Robert  de  Paul  de  Lama- 
non,  qui  a  envoyé  à  la  Société  un  mémoire  fort  inté- 
refiant  fur  la  conftru&ion  de  fes  inftrumens  météorologi¬ 
ques  ,  &  particulièrement  de  fon  baromètre ,  avec  des  ob¬ 
fervations  faites  le  27  août  1778  ,  de  quart  en  quart-d’heure, 
pendant  vingt-quatre  heures ,  fur  cinq  thermomètres  diver- 
fement  expofe's.  M.  de  Lamanon  a  envoyé  depuis  des 
tables  très-amples  d’obfervations  pour  1777.  Nous  en  ren¬ 
drons  compte  dans  le  mémoire  qui  contiendra  les  obfer- 
vatîons  de  cette  année. 

(  Schaffaufen  ,  Suiffe  ).  Ces  obfervations  m’ont  été  en¬ 
voyées -de  Mulhaufen  en  Alface ,  par  M.  Méyer  fils,  qui  les 
a  extraites  de  la  gazette  de  Schaffaufen.  L’obfervateur  fe  fert 
du  thermomètre  de  Mikely,  dont  j’ai  converti  les  degrés  en 
degrés  du  thermomètre  à  mercure  de  Réaumur,  ou  de 
D élue  ;  voye ^  les  tables . 

(  *  Soiffons ,  Ifle  de  France  ).  Par  M.  Dieu  ,  docteur  en 
médecine,  l’année  1778,  excepté  le  mois  de  janvier; 
voye^  les  tables.  M.  Dieu  obferve  deux  fois  par  jour  le 
thermomètre  ;  le  matin  &  l’après-midi ,  &  une  fois  feule¬ 
ment  le  baromètre. 

(Sparendam,  Hollande).  Par  M.  Engelman,  doêteur  en 
médecine,  années  1777  ôc  1778;  voye\  les  tables . 

(Strasbourg,  Alface).  Par  M.  Spielmann,  doêteur  en 
médecine,  années  1777  &  177S;  voye%  les  tables .  Les 
obfervations  ne  font  faites  qu’une  fois  par  jour ,  &  le  matin. 

(Tarafcon,  Provence).  Par  M.  Laudun,  dofteur  en 
médecine,  années  1777  &  1778  ;  voye ^  les  tables.  M.  Lau- 
dun  n’obferve  pas  le  baromètre.  Le  thermomètre  dont  il 
fe  fert  eft  à  l’efprit  de  vin;  il  a  été  pris  chez  le  fieur 
Bourbon  à  Paris,  il  l’a  comparé  avec  deux  thermomètres 
à  mercure,  &  tous  les  trois  ont  fenfibîement  la  même 
marche ,  apparemment  dans  une  petite  partie  de  l’échelle. 
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M.  Laudun  obferve  fon  thermomètre  deux  fois  par  jour, 
le  matin  &  à  trois  heures  du  foir. 

(Toulon,  Provence).  Par  M.  le  chevalier  d’Angos^ 
officier  au  régiment  de  Navarre,  année  1777,  &  janvier  — 
mai  1778  ,  ôc  par  M.  Barberet,  année  1778;  voye^  les 
tables.  M.  Barberet  obferve  le  thermomètre  trois  fois  par 
jour,  ôc  le  baromètre  une  fois  feulement.  Ses  inftrumens 
ont  été  faits  par  le  fieur  Cappy ,  habile  artifte  de  l’académie 
royale  des  fciences  Ôc  de  la  Société  royale. 

(  Touloufe ,  Languedoc  ).  Par  M.  du  Bernard ,  afïocié  reg- 
nicole ,  doêteur  en  médecine,  octobre  1777,  janvier  6c 
février  1778;  voye ^  les  tables.  M.  du  Bernard  fe  fert  du 
thermomètre  de  Mikely  ou  de  Lyon  ;  je  Fai  réduit  à  l’échelle 
du  thermomètre  à  mercure  de  Deluc. 

(Troyes,  Champagne).  Par  le  P.  ie  Boutillier,  de  l’o¬ 
ratoire,  octobre  —  décemb  e  1778  ;  voye^  les  tables.  J’ai 
éprouvé  moi-même  les  inftrumens ,  qui  font  bons  ôc  en 
bonnes  mains. 

(Vabres,  Rouergue).  Par  M.  Malrieu ,  docteur  en  mé¬ 
decine,  température  de  l’hiver,  1778. 

(Verdun,  géné'alué  L  Auch  ).  Par  M.  Doublet,  dofteur 
en  médecine,  température  ôc  maladies  de  l’année  1777. 

(*  Vienne,  Dauphiné).  Par  M.  Révolat,  doéteur  en 
médecine,  années  1777  ôc  1778;  voyel  les  tables .  M. Ré¬ 
volat,  obferve  fon  thermomètre  à  onze  heures  du  matin; 
ce  n’efl  pas  le  temps  le  plus  chaud  de  la  journée  :  les  autres 
obfervations  font  faites  à  fept  heures  du  matin  ôc  à  fept 
heures  du  foir.  Les  obfervations  du  baromètre  font  en 
très-petit  nombre ,  elles  ne  commencent  à  être  complettes 
qu’en  décembre  1778. 

(  *  Villefranche,  Beaujolois).  Par  M.  Gontard,  affocié 
regnicole ,  doêteur  en  médecine,  années  1777  ôc  1778; 

yoye7L  les  tables. 

(  Viviers,  Languedoc).  Par  MM.  Vitalis,  docteur  en 
médecine,  ôc  de  Flaugergues  fils,  années  1777  Ôc  1778; 
voye ^  les  tables.  L’obfervation  du  thermomètre  eft  faite 
deux  fois  par  jour,  le  matin  ôc  l’après-midi;  ôc  celle  du 
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baromètre  une  fois  feulement,  &  le  matin.  La  mefure  des 
quantités  de  pluie  ne  commence  qu’au  mois  de  mars  1778* 

(  Udine,  Italie).  Année  1767;  voye^  les  tables. 

Je  réitère  ici  la  prière  que  j’ai  faite  plufieurs  fois  a 
MM.  les  obfervateurs ,  de  donner  une  defcription  exacte  de 
leurs  inftrumens ,  ôc  de  marquer  fur-tout  fi  le  thermomètre 
dont  ils  fe  fervent ,  eft  à  mercure  ou  à  efprit  de  vin. 
f  XI  faut  efpérer  que  Fartifte  intelligent  dont  la  Société  a 
fait  choix  (  le  fieur  Molfy  ou  Cappy  neveu  ) ,  contribuera  à 
diffiper  les  incertitudes  que  les  mauvais  inftrumens  jettent 
néceffairement  dans  nos  réfultats. 

SECONDE  PARTIE. 

TABLES  MÉTÉOROLOGIQUES , 

Dans  l’arrangement  &  la  diftribution  des  tables,  j  ai 
fuivi  l’ordre  des  latitudes  fous  lefquelles  fe  trouvent 
fituées  les  différentes  villes  où  l’on  a  fait  des  obfervations* 
J’ai  eu  recours  à  la  Connoijjance  des  temps ,  Ôc  aux  cartes 
de  M.  Delifle ,  pour  affigner  à  chacune  de  ces  villes  la 
place  qu’elles  occupent  dans  mes  tables. 

J’ai  divifé  chacune  de  ces  tables  en  quinze  colonnes ,  & 
j’ai  donné'  derrière  chaque  table  une  notice  de  quelques 
phénomènes  météorologiques  obfervés  dans  différens  pays, 
ôc  la  defcription  des  maladies  qui  ont  régné  dans  plufieurs 
des  villes  où  les  obfervations  ont  été  faites ,  pendant  le 
cours  de  chacun  des  mois. 

A  l’égard  des  réfultats  de  la  chaleur  moyenne  ôc  de 
l’élévation  moyenne  du  baromètre ,  j’ai  fuivi  pour  le  calcul 
la  même  méthode  que  j’ai  décrite  dans  le  premier  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine ,  année  *776, 
pag.  ij  6  de  FHiftoire, 
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Marfeille  ,  Provence  .... 

Agde  ,  Languedoc . 

Aix  , Provence . \ 

Montpellier ,  Languedoc  •  •  • 
Tarafcorj  ,  Provence  .... 
Viviçrs  ,  Languedoc  .... 

C  alas  ,  Provence  » . 

Martigues ,  Provence  .... 
Bordeaux  ,  Guienne  >  *  •  • 
Villefranche  ,  Beaujolois  -  ? 
Chiogia  ,  Italie  ••••"•> 
Padouë,/ra/ie  •  •  «  •  \  «  • 
Milan ,  /jche  .  .  .  f  .  .  . 

Vienne  ,  Dauphiné . 

Ile  d’Oléron ,  Aunis  .... 
Alortcau  ,  Franche- Comté  *  ■ 

Udine  ,  Italie . 

Luçofi  ,  Poitou . 

Crefpano  ,  Italie  ...... 

Maroftica  ,  Italie . 

S.  Maurice-le-Girard  ,  Poitou 
Poitiers  ,  Poitou  ...... 

Cufiet  ,  Bourbonnois  »  »  -  - 
Neufchâtel ,  Suijfe  -  •  •  *  • 
Pontarlier  ,  Franche  -  Comte  • 
Nantes ,  Bretagne  •  *  r  »  * 

Dijon,  Bourgogne . 

Chinon  ,  Touraine  ..... 
Alontaj-'gis,  Gâtinois  .... 
Mulhaulen  ,  Alface  .... 

Breft  ,  Bretagne . 

Chartres,  Beauce . 

Alolsheim  ,  Alface . 

Strasbourg,  Alface . 

Nancy  ,  Lorraine  ♦.•••* 
Paris  ,  //e  de  France  •  •  »  • 
Laigle  ,  Normandie  •  •  *  • 

Meaux ,  Brie . 

Moptmorenci,  Ile  de  France 

Arras,  Artois . 

Saint-Omer,  Artois  -  -  -  • 
Lille,  Flandre  ••••*•* 
Bruxelles ,  Brabant  •  r  -  v  • 
Bréda,  Hollande  ■•••** 
Leyde  ,  Hollande  ..... 
La  -  Haie  ,  Hollande  .... 
Sparendam  ,  Hollande  -  -  • 

Amfterdam  ,  Hollande  -  •  • 
Franéker ,  jFri/ê  -  •  •  •  t  ’ 
Lcwaiden,  iri/è  •  •  •  ■  • 
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O. 

—  I, 

7- 

3i* 

8. 

18. 

1, 

0. 

17* 

y. 

0. 

iy- 

8.  9. 

7, 

0. 

— 

7, 

O. 

—  0, 

2. 

2.5 .  26. 

24. 

28. 

4, 

0. 

27. 

0. 

i4. 

\-8* 

6» 

O, 

— 

y, 

O. 

1, 

0. 

17- 

0. 

14. 

8  • 

9, 

7- 

— . 

y, 

7* 

0, 

6. 

2  6. 

1 1. 

28. 

3, 

9- 

27. 

0. 

iy- 

8. 

8, 

y- 

— - 

y, 

3> 

0, 

y- 

21.  2  6. 

11. 

28. 

3, 

2. 

17* 

y. 

5' 

1  y* 

6. 

7, 

2. 

— 

0. 

0, 

4- 

I69 

8.  M, 

28. 

y, 

2. 

27. 

7, 

6. 

M- 

8, 

2. 

— - 

3, 

6. 

I, 

8. 

iy- 

11. 

28. 

1, 

60 

26. 

3, 

y- 

14. 

7- 

0. 

— 

3, 

3- 

I, 

3- 

2  6. 

11. 

28. 

y, 

7- 

27. 

s. 

8. 

1  y- 

8 . 

7, 

6. 

/ - 

7, 

7- 

0, 

7- 

iy- 

1 1. 

28. 

4, 

8. 

27. 

y. 

y- 

m- 

6. 

7.» 

I, 

— - 

11, 

0. 

—  0, 

0. 

26. 

11, 

28. 

5, 

4- 

17- 

6. 

M- 

6. 

G 

7' 

— - 

8, 

0. 

0, 

6. 

15. 

11, 

28. 

y, 

7- 

27. 

8. 

\ 


**■•.*» 

r 


i 


Jours 

- 


e  la  plus 
grande 
élévation. 


de  la 
moindre 
élévation. 


Plus 

grande 

élévation. 


Poste»  tign. 


Baromètre. 


Moindre 

élévation. 

Poste»  liges» 


—"—"N 

Elévation 

moyenne. 

Pour»  lign. 

4  0  0.  •  • 

•  •  •  •  • 

27.  4,  8. 

17.  Il,  6. 


17.  8 ,  6. 


17' 

17. 


8,  o. 

9»  ?• 


«  è  1  <  • 


17.  IO,  5. 
17.  9,  5. 

17.  10,  8. 

27.  8,  4. 

27.  Il,  o. 
»  • 

f- 
r- 

2. 

9- 


2-7- 

17. 

2  S. 

27. 

17* 

•  < 

27, 

26. 


y» 

y, 

9» 

8, 

y» 


*»  9. 

7,  6. 


•  •  •  •  • 


18. 

17. 

17* 


1,  1. 

3,  3- 

10,  5. 


•  »  •  •  * 


27. 

28. 
27. 
• 

27. 

*7- 


4, 

O, 

10, 

•  I 

7» 

3, 

11, 


6. 

o. 

o. 

0 

o. 

4* 

9- 


Quantité 
de  pluie. 

pont,  lign, 

•  *000 
0  »  •  •  ♦ 
I.  3,  5 

i-  y,  3- 


»  «  » 


27. 

2-7- 

17' 

27. 


•  •  •  « 

10,  IO. 

9,  3* 

9>  y- 

11,  IO. 


•  •  •  «  • 


^7. 

27. 

28. 

z7- 

28. 

27. 

27. 

18. 


11, 

10, 

9, 

o, 

”, 

11, 


7- 

1. 

4* 

2. 
I. 
O. 
8. 
U 


*  1  1  •  « 

2.  4,  O. 


4.  6,  O. 

1.  4, 


y.  10 


8, 


o. 


Nombre 
des  jours 
de  pluie. 


1,  7,  <?. 

•  • 

•  » 

2.  <?,  9. 

i»  y,  7- 

•  1  •  *  • 

•  •  •  •  • 

•  «  •  •  • 

2.  8,  4* 


o.  6,  o. 
1.  i,  7- 


m  • 

12  • 

IO  • 

10  • 
6  ♦ 

,4  • 
M  * 

I  6  • 

1 1  ♦ 
!7- 

1 3» 

8. 

10  ♦ 

13  • 

16  - 
IX. 
10  • 
12. 

M- 

M  * 
12  • 

19  * 

I  I  • 
12  • 
16  • 
IO  • 

14  • 
16  • 
18  * 


12  * 

9  ' 
16  • 
19  * 

M  * 


18  • 
17  * 

19  * 
16  • 
19  • 


22  • 


22 


•  1 


Vents 

dominans. 


N.ôcS  E  «  •  * 
S.  E  •  •  •  «  » 
N.  O.  &  E  •  • 
AT  •»•••• 
E.  ôc  N. 

N. . 

N. O  ..... 

N. O  ..... 

5  ...... 

N.  ôc  S  •  •  •  • 


O.  ôc  S.  o. 
N.  &  S. 

s.  o. 

I 

N.  E.  ôc  S. 


N.  ôc  N.  E 
S.O.ÔcN 
S.ôcS.O 
S.  O  •  • 

S.  &  N.  E 

N.  ôcS  • 

N.  de  E  * 

E.&O  • 

S.  &  S.  O 

s  »••,«♦ 

S.  5c  S.  O. 

O.  ôc  S.  O. 

N. 

N.  O.  Ôc  S.  O. 
S.  Ôc  S.  O  •  •  • 

O.  &  S» 

•  00  •  •  •  9 

N.  E.  ôc  N.  O  • 

N . 

N.  O.  ôc  S.  O. 
N  • 

N.  6c  O 


S.  E.  6c  N.  E. 


E.  ôc  S.  E 


Température. 


froide  ôc  humide, 
douce  ôc  humide, 
froide  ôc  humide. 
idem. 


froide  ôc  sèche. 
idem. 

froide  ôc  humide. 
idem. 


froide  ôc  sèche. 

froide  ôc  humide. 
idem . 

douce  ,  sèche, 
froide  ôc  humide, 
idem. 

douce  ôc  humide, 
froide  ôc  humide. 


•  •  •  • 
•  •  • 


froide  ôc  humide. 

froide  ôc  humide. 

idem . 

idem. 

froide  ôc  humide, 
idem , 


froide  ôc  humide. 


Suite  du  Mois  de  JANVIER  ifjf. 


:  OBSERVATIONS* 

Angleterre ,  Jut-  Chaleur  extraordinaire ,  &  progrès  furprenans  de  la  végé- 
/dnJ,  Luhuame ...  tation  jufqu’au  12. 

piufieurs  provinces  Neige  abondante  &  froid  rigoureux* 

d’ Angleterre^  Ham-  .  -  ' 

bourgs  Gévaudan ,  • 

Franconie.  ••*••••  Grande  quantité  de  neige  ,  6c  froid  très-modéré; 
côtes  d'Afrique.,,  Grande  féchereffe. 

Muihaufèn , Aiface.  Tremblement  de  terre,  précédé  d'éclairs  6c  de  ton¬ 
nerre 

MALADIES. 

Arras,  Artois ....  Fièvres  continues  rémittentes,  petite-vérole,  rougeole, 

Chinon,  Tourame .  Maux  de  gorge,  péripneumonies ;  petite-vérole,  affec¬ 
tions  catharrales. 

Cuffet,  BcurhonU"  Peu  de  maladies* 

Dijon ,  Bourgogne.  Maux  de  gorge ,  faufles  pleuréfies ,  affeâions  catharrales^ 

apoplexies. 

Laigle , Normandie.,  Maux  de  gorge,  fluxions  de  poitrine,  fièvres  putrides. 


Lille,  Flandre». . »  Efquinancies ,  fluxions  de  poitrine,  rhûmes,  catharres. 

Luçon ,  Poitou . . .  Catharres ,  érélîpèles  :  le  règne  de  la  petite-vérole  a  fini , 

il  duroit  depuis  fix  mois. 

Martigues , Provenc.  Maux  de  gorge  gangréneux ,  fièvres  exanthémateufes. 

^FmncT^.t  Mailx  de  gorge>  oreillons ,  fluxions. 

Nantes , Bretagne. .  Maux  de  gorge,  fluxions  de  poitrine,  douleurs  de  ventre, 

petites-véroles. 

Pans,  île  de  Franc.  Maux  de  gorge,  fluxions  de  poitrine ,  fièvres  putrides  , 

éréfipèles ,  diarrhées  féreufes ,  friflbns. 

Poitiers,  Poitou.»  Maux  de  gorge  gangréneux,  rhumatifmes  goutteux, 

hydropifies  de  poitrine,  fièvres  continues  bilieufes,  pu¬ 
trides,  rétention  d?urine,  rougeole,  coqueluche» 

Rhume,  rougeole. 

Rethei-Mazarin ,  Maux  de  gorg e  ,  rhumatifmes  ?  toux  catharrales  ,  dé- 

Champagne. ....  niences. 

Saint-Omer, Artois.  Maux  de  gorge ,  rhumes,  pleuréfies ;  fièvre  fcarlatine^ 

petite-vérole* 

Tarafcon ,  Provenc «  Rhumes. 

V‘ W^nche  ’ £eaii'  Aucune  maladie  dominante. 

/WwiUU  •  M4I1 


r 


mtloirt  de  la  Société  Roy.  de  Med.  année  1777,  pag.  1O4, 
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M  O  I  S  D  E  FÉVRIER  1777. 


I 


NOMS 
bes  Villes. 


Marfeille ,  Provence  %  •  •  •  • 

Agde,  Languedoc . 

Ai  XyProvence . »  .  . 

Montpellier ,  Languedoc  •  •  •  • 

T arafeon ,  Provence . 

V iviers ,  Languedoc . 

Martigues  ,  Provence  ..... 

Bordeaux,  Guienne . 

V illçfranche  ,  Beaujolois  •  «  * 

Chiogia,  Italie  «  . . 

Padouë ,  Italie  .  .  j  .  .  .  •  . 

Milan ,  Italie . 

Vienne,  Dauphiné  • 

Ile  d’Oléron  ,  Aunis  .  .  .  .  . 
Morteau ,  Franche -  Comté  •  •  • 
Udine ,  Italie  •  •  •**•••  • 
I.UfOn  ,  Poitou  ....... 

Crefpano,  Italie . 

Maroftica ,  Italie . 

S.  Maurice-le- Girard ,  Poitou  • 

Poitiers ,  Poitou . 

CuiTet  ,  Bourbonnois . 

Neufchâtel ,  SuiJJt . 

Pontarlier,  Franche-Comté  •  «  • 

Nantes,  Bretagne . 

Dijon ,  Bourgogne . 

Chinon,  Touraine  ...... 

Montargis,  Gâtinois . 

Mulhaufen ,  Alface . 

Breft,  Bretagne . 

Chartres  ,  Beauce . 

Molsheim  ,  Alface . 

Strasbourg,  Alface  ...... 

Nancy,  Lorraine . 

Paris,  IU  de  France . 

Laigle,  Normandie . 

Montmorenci  ,  Ile  de  France  « 

Arras ,  Artois  •  . . 

Saint-Omer,  Artois  ••••-• 

Ld!e ,  Flandre . 

Bruxelles,  Brabant . 

Bréda ,  Hollande . 

Leyde,  Hollande . 

La  -  Haie ,  Hollande . 

Sparendam ,  Hollande . 

Amfterdam  ,  Hollande  •  *  •  • 

Franéker,  Trife  •  * . 

Léwarden  ,  Frife . 


Jours 

_ A _ _ 


de  la  plus 
grande 
chaleur. 


M- 

M-  17* 

13. 

14. 

2  6. 

22. 


du  plus 
grand 
froid. 


Plus 

grande 

chaleur. 


Thermomètre. 

_ — 

N 

Chaleur  * 


2. 

1 8. 

1 8. 
18. 

2.  17. 
*7- 

17.  18. 


13- 

2  7; 


25.  26. 


28. 

27- 

zï- 

23. 

c, 

.6.  27. 
2  6. 
28. 
22. 
28. 


28. 


•  ♦  •  •  € 


iS. 

8. 


*7- 


18. 

26. 


28. 

27* 

2  5. 

2  8. 

2tf.  27. 

25.  27. 

”7\ 

25. 

24. 

27. 

27* 
27. 


2  5. 


II.  17* 

17. 

19. 

5. 

17' 

* 

19. 

1 8. 

17. 
17- 

1 7* 

5. 

1 8. 

1 8. 

1 8. 
18. 

8. 


8. 

8. 

20. 

8.  20. 
18. 
18. 

17- 

18. 

20. 

18. 

17* 

18.  19. 


i  3  ■ 

Degrés. 

10, 

0. 

13» 

0. 

H» 

0. 

iy> 

0. 

11, 

y* 

11, 

0. 

16, 

3* 

13, 

0. 

V 

0  0  0 

•  • 

14, 

0. 

17, 

0. 

6, 

0. 

•  •  • 

.#  • 

1  y. 

0. 

*4> 

0. 

15, 

y- 

14, 

0. 

7, 

y- 

H, 

0. 

14, 

0. 

1  y, 

0. 

1 3, 

y- 

1  y, 

0. 

14, 

y* 

13, 

7- 

•11» 

0. 

13, 

0. 

10, 

y- 

12-, 

3- 

11, 

y* 

11, 

0. 

9, 

0. 

12, 

y- 

11, 

6. 

11, 

6. 

10, 

6. 

8, 

O. 

11, 

2. 

10, 

7- 

7, 

y- 

- 

N 

Plus 

grand 

froid. 


Degrés . 


i» 

o, 

5i 

3, 

1» 


—  4,  J 

—  o»  5 

—  O 


3: 


4, 

3» 

y» 

3, 

y» 

4» 

10, 

o, 

4, 

y» 

7» 

y, 

3, 

3, 

y> 

7, 

9, 

6, 

9, 

9, 

7 , 

8, 
10, 

7» 


y 

2 

O 

y 

O 

y 

y 

O 

y 

O 

5 

7 
o 

O 

2 

3 

y 

O 

O 

O 

O 

y 

8 
o 
8 
8 
o 
o 

6 


moyenne. 


o, 

2, 

1» 

o, 

o. 


Jours 
de  la  plus  de  la 


grande 

élévation* 


1. 

8.’ 

1 . 
28. 

8. 

8.  9. 

8.  9. 


N 


moindre 

élévation. 


Plus 

grande 

élévation. 


Baromètre. 

_ - - 


Moindre 

élévation. 


22. 
I  5. 
12. 
22. 
22. 
I  5. 
1 5. 


28. 

28. 

18. 

28. 

28. 

28. 

28. 


v» 

3» 

2, 

3> 

4; 


5. 

2. 

9- 

8. 

3- 

4- 

8. 


27. 

27. 

27- 

27. 

27- 

27» 

27. 


3»  4- 

4,  6. 

I»  7- 
o. 

y* 


1 7 

4, 
3» 
3  j 

4, 


7* 

1. 


27- 

27- 

27* 

27. 

2-7« 

27- 

17. 


8,  8. 


8, 

8, 

10, 

8, 

10, 

?» 


y- 

o. 

o. 

6. 

4- 

7* 


2. 


7 »  7* 


1.  0,0. 

o.  11,  o. 


14  * 


15  ' 


N>  *  •  ' 

Degréf. 

Pour,  ligti , 

Pouc>  lign. 

PoM, 

%»• 

Peuci  lign . 

28. 

3, 

4- 

27* 

11, 

0. 

- 

8. 

16  • 

y. 

0. 

16. 

17* 

27. 

8, 

9- 

26. 

9, 

6. 

27. 

3, 

2. 

0, 

3- 

6  • 

y. 

2. 

2-7- 

i  6. 

28. 

6. 

27* 

4) 

0. 

2  y* 

9, 

3- 

4- 

7, 

9- 

9  * 

y. 

y- 

6  • 

i. 

3- 

I. 

16.  18. 

28. 

°, 

6. 

27. 

3, 

0. 

27. 

7, 

1 1 . 

4, 

2. 

27. 

17. 

28. 

0, 

0. 

z7* 

0.. 

2-7* 

7, 

8» 

•  • 

•  • 

* 

9  * 

y. 

4% 

» ,  I* 

1 8. 

28. 

9.. 

27* 

3, 

.3- 

2-7* 

10, 

0. 

1. 

7, 

0. 

iy  * 

27- 

10, 

0. 

27. 

1, 

0. 

•  • 

8, 

•  • 

•  • 

•  • 

» 

9  • 

• 

27. 

9- 

•  • 

*  • 

• 

17- 

2-7* 

7, 

0. 

3- 

7, 

1. 

18. 

•  .#  • 

h  » 

•  •  •  •  • 

•  •  .  •  • 

•  • 

•  • 

» 

•  « 

•  "• 

• 

27. 

*, 

3- 

4- 

1, 

O. 

m- 

V 

3, 

9- 

I. 

18. 

l7' 

9> 

6. 

27. 

0. 

2-7- 

7, 

0. 

• 

8  • 

• 

• 

• 

i. 

'  *  *,  I. 

18. 

28. 

3, 

3- 

27* 

3, 

0. 

2-7* 

9, 

2. 

• 

10  • 

• 

• 

• 

1» 

0. 

1 1  • 

• 

• 

* 

•  •  •  c 

a  ,  % 

»  •  •  •  « 

•  •  •  «  • 

•  * 

•  • 

• 

•  • 

•  • 

• 

2-7- 

4, 

8. 

4- 

7, 

8. 

1  6. 

4* 

7* 

I. 

20. 

27. 

9, 

0. 

26. 

10, 

}• 

2-7- 

3, 

11. 

*  V. 

4  • 

• 

• 

0 

7, 

4- 

- 

1  5- 

x7‘ 

8, 

3- 

• 

14. 

2r 

<  9. 

I. 

21. 

28. 

3 , 

0.  ‘ 

27- 

3, 

6. 

z7’ 

7, 

1 1 . 

f  • 

• 

9  • 

i. 

9- 

I. 

20. 

1 1  • 

Z 

9- 

I.  « 

19. 

27* 

0. 

26. 

O. 

2-7- 

0, 

1. 

• 

10  • 

0, 

I. 

18. 

2.6. 

10, 

9- 

2  6. 

0, 

3- 

26. 

6, 

4- 

» 

xy  * 

4, 

y«  » 

8. 

m  • 

4, 

1. 

I. 

1 8. 

28. 

y. 

0. 

27* 

4, 

0. 

27. 

10, 

• 

m  • 

4» 

.  7- 

2  6. 

«'  1 8. 

27. 

4, 

3  • 

160 

8, 

0. 

27. 

1, 

0. 

0. 

8, 

0, 

r-  • 

3, 

1. 

I. 

20. 

28. 

0. 

2-7- 

1, 

0. 

2-7- 

8, 

3- 

2. 

4, 

<?• 

1 1  • 

•  •  • 

•  • 

•  •  •  «  » 

*  .  .  * 

28. 

*» 

0. 

27 

4, 

0. 

12  - 

1, 

0. 

I. 

18. 

27. 

8, 

6. 

2  6. 

9, 

6. 

2-7* 

3, 

0. 

•  • 

•  • 

• 

14  • 

I. 

22. 

28. 

5, 

y- 

27- 

3, 

y- 

2-7. 

", 

y- 

3, 

2. 

I. 

20. 

27* 

11, 

10. 

16. 

11, 

6. 

2-7* 

8, 

1 . 

•  • 

♦ 

• 

9  * 

y  » 

•  « 

I.  26. 

j8. 

17- 

11, 

0. 

z7> 

0, 

0. 

2-7* 

2. 

•  • 

•  • 

•  ■ 

X  1  • 

1, 

8. 

I. 

18. 

27. 

7, 

0. 

16. 

9, 

0. 

2-7- 

2, 

1. 

•  • 

• 

• 

1 1  • 

i. 

4- 

I. 

20. 

28. 

4> 

0. 

x7- 

3, 

IO. 

2-7*. 

*o, 

4- 

1. 

I, 

6. 

8  • 

27. 

8, 

6. 

26. 

8, 

9- 

1, 

1. 

I. 

18.  22. 

28. 

1, 

O. 

27- 

i. 

6. 

2-7* 

7, 

10. 

X. 

/, 

6. 

1 1  * 

3* 

I. 

22. 

28. 

0, 

y- 

27. 

2, 

y* 

2-7* 

7» 

y- 

0. 

11, 

8. 

17  • 

1, 

2. 

9.  28. 

11. 

28. 

4, 

0. 

27- 

2, 

0. 

27- 

10, 

8. 

up  • 

28. 

1, 

0. 

27- 

0. 

X  I  • 

J, 

1. 

I. 

22. 

28. 

2, 

3* 

27* 

•3, 

6. 

2«7» 

10, 

9- 

•  • 

•  • 

• 

!4  • 

Élévation 

moyenne. 


Quantité 
de  pluie. 


Nombre 
des  jours 
de  pluie. 


Vents 

dominant 


N.  O.  &  S.  E 
E.  &  N.  E  • 

E . 

Variable  •  • 
N.  E. 

N. 

S.  E  •  •  *  * 
S.  S,  E  • 

N.  &  E  •  •  • 


S.  O.  5e  N.  O. 
N.E.&S.E. 
N.  E. 

N.  E.  5e  S.  E. 


N.  &  N.  E 
N.  5e  S. 

S  ♦  .  •  . 
E.  5e  S.  O. 
S.E.ÔcS. 

E.  ôc  S  •  • 
N.  5e  S.  E  • 
N.  O  •  •> 
S.  5c  S.  E  • 
S  .  •  •  • 


S.  5e  S.  O. 

O.  5e  N. 

N.  5e  S.  O. 

N.  E.  5e  S.  O. 
E.  5e  S.  O  •  • 
S. 

E.  5e  S.  O  • 

S.  O  *  •  • 

S.  O.  5c  E. 
S.ôcN.E  •  • 
E.  5e  S  •  *  • 


S.  E.  ôc  S.  O. 


N.  E 


Température. 


douce  5e  humide. 
idem. 

froide  5e  humide, 
douce  5e  humide. 


froide  6e  humide. 
idem. 

doucé  5e  humide. 


froide  ôc  sèche. 

froide  5e  humide. 
idem.  ' 

.  ,  •  '•  i .  i  J 

douce  5e  sèche, 
froide  5e  humide. 
idem. 

douce  6e  humide, 
froide  5e  humide. 


froide  5e  humide. 

froide  5c  humide. 
idem. 

froide  ôe  humide, 
froide  5e  sèche. 


froide  5c  humide  - 


Suite  du  Mois  de  FÉVRIER . 


OBSERVATIONS. 

'  Le  25,  aurore  boréale  extraordinaire,  obfervée  dans 
une  très-grande  partie  de  l’Europe. 

batte . .  Pluies  continuelles. 

Laponie ,  Norwège •  Hiver  très-doux  :  on  a  cru  y  remarquer  un  changement 

dans  les  faifons  depuis  quelques  années. 

•  i 

%  •  y  »...  p.  • 

MALADIES. 

Arras . ...  Mêmes  maladies  qu’en  janvier. 

Ch*non . .  t  Maux  de  gorge,  péripneumonies,  rhûmes,  fièvres  ma- 

lignes ,  les  fuites  de  couches  ont  été  fâcheufes. 

Dijon., Affections  catharrales,  vertiges,  fièvre  miliaire,  fièvre 

tierce. 

Laîgle  •••••••••,,  Maux  de  gorge,  fièvres  putrides  bilieufes, 

Lille,,,.,, . Fièvres  continues,  putrides ,  vermineufes  chez  les  jeu¬ 
nes  gens ,  péripneumonies  &  pleuro-pneumonies ,  rhûmes 
épidémiques,  rhumatifines  inflammatoires  &  goutteux. 


Luçon,  Catharres. 

Martigues. . .  Fièvres  catharrales ,  éréfipèles.  / 

Montmorend. . . . . •  Fluxions  de  poitrine,  péripneumonies  ,  inflammations 

de  poitrine;  température  funeffe  aux  vieillards. 

Nantes .  Mêmes  maladies  qu’en  janvier,  fièvres  printanières. 

Paris., , Maux  de  gorge ,  fluxions  de  poitrine  catharrales ,  rhûmes , 

coliques,  diarrhées  féreufes,  fièvres  rouges,  apoplexies  £ 

beaucoup  de  vieillards  font  morts  fubitement. 

*•  *  •  •■*.*  *\' 

Poitiers.....,,,..  Mêmes  maladies  qu’en  janvier,  crachement  de  fang, 

affeCtions  catharrales ,  faufles  paralyfies ,  faufles  pleuro-pneu^ 
monies ,  fièvres  éphémères  &  continues, 

Pontarlier . .  Rhûmes ,  pleuréfies ,  rougeole. 

Rethel-Mazarin.  Toux  catharrale ,  fluxions  à  la  tête  &  éréfipélateufes  } 

fièvre  tierce. 

*  •  •  •  »  *  •  .  .  Jg  •  »  .  »  »...  ■  4  k  '  1  •  '  I  -r 

Saint-Omer. .  Pleuro-pdripneumonies ,  feariatine  ,  maux  de  gorge  ÿ 

épilepfie. 

Tarafcon.  Rhûmes ,  fièvres  continues  exacerbantes. 

Villefranche..,, , Paralyfies, 


•.  •• 
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MOIS  DE  MARS  1777 


NOMS 
des  Villes. 


Jours 

de  la  plus 
grande 
chaleur. 


Marfeille  ,  Provence  •  •  »  « 

Agde  ,  Languedoc . 

Aix  , Provence . 

Montpellier ,  Languedoc  •  •  • 
T arafcon  ,  Provence  .... 
Viviers  ,  Languedoc  .... 
Martigues ,  Provence  .... 
Bordeaux  ,  Guienne  .... 
Villefranche ,  Beaujolois  •  • 

Chiogia  ,  Italie . 

Padouë,  Italie . 

Milan ,  Italie . 

V ienne  ,  Dauphiné . 

Ile  d’Oléron  ,  Aunis  .... 
Alorteau  ,  Franche-Comté  •  • 

Udine  ,  Italie . 

Luçon  ,  Poitou . 

Grtfpzno  >  Italie . 

Maroftica  ,  Italie . 

S.  Maurice-le-Girard  ,  Poitou 

Poitiers  ,  Po  'hou . 

Cufi'et ,  Bourbonnois  •  •  •  • 
Neufchâtel',  Suijje  «••••• 
Pontarlier  ,  Franche  -  Comté  • 

Nantes,  Bretagne . 

Dijon,  Bourgogne . 

Chinon  ,  Touraine  ..... 
Montargis,  Gâtinois  .... 
Mulhaufen  ,  Alface  •  •  •  •  . 

Breft  ,  Bretagne . 

Chartres,  Beauce . 

Molsheim  ,  Alface . 

Strasbourg,  Alface . 

Nancy  ,  Lorraine . 

Paris  ,  Ile.  de  France  .... 

Laiglq  ,  Normandie  . 

Montmorenci ,  Ile.  de  France 
Arras ,  Artois  ....... 

Saint-Omer,  Artois  •  •  •  • 
Lille,  Flandre  ••••**• 

Bruxelles ,  Brabant . 

Bréda ,  Hollande  •*•••- 

Leyde  ,  Hollande . 

La -Haie,  Hollande  •  -  •  • 
Sparendam  ,  Hollande  •  •  • 

Am  fier  dam  ,  Hollande  •  •  • 

Franéker  ,  Ari/è . . 

Lcwarden ,  Frife  ♦ 


•  •  • 


2  4* 
14. 

10.  15. 

z6. 

17.  Z9. 

M- 


du  plus 
grand 
froid. 


8. 

8. 

8.  1 6. 

8. 

7- 

14. 

8. 


19. 

z8. 


17.  z8. 


z7. 

25- 

z<?. 

zp. 

z7.  z8. 

Z6.  z 7. 

Z 6.  Z 9. 

M- 

z8. 

z  5.  z  8. 


M- 


Z  6”. 

z8. 


x  8 . 

z<S.  Z7. 

z  7* 
27* 

z6\  z7. 
z7. 
z7. 

Z  7- 

Z  6. 

z7. 

27- 

27- 


•  •  • 


1 3- 
31. 


Thermomètre. 
_ A - 


Plus 

grande 

chaleur. 


Degrés, 

lï>  o- 


M» 

18, 

*4> 

iz, 

18, 

x7j 


î- 

o. 

O. 

o. 

o. 

7- 

o. 


®  •  ♦  ♦  • 


»  I  «  # 


J»  0  » 


9*0  + 

31* 


H» 

zz, 

10, 


x7> 


L 

o. 

o. 

*  • 

o. 

*  * 


14, 

14. 

14.  31. 

8. 

7.  il*. 
1 3* 

8.  14. 
8. 

8. 

8. 

13* 

8. 

8. 

8. 

3 *• 

8. 


13. 

1 3* 

1 3* 
iz. 

x3‘ 

13. 

J3* 

iz. 

iz. 

IZ.  13. 

1 3* 
iz. 


*9> 

J9> 

18, 

*3, 

x$* 

zo, 

x7> 

2I, 

l7s 

18, 


O. 

o. 

o, 

3- 

o. 

o. 

o. 

o. 

o. 

8. 


zo. 


o. 


/J*  #  .•  • 


H, 

J9> 

*7> 

M» 

x9> 

18, 

IZ, 

18, 

I2> 

18, 

18, 


o. 

o. 

o. 

7. 

9- 

o. 

o. 

o. 

3* 

7- 

z. 

8. 

7- 

o. 

z. 


Plus 

grand 

froid. 

Degrés. 

2> 

y* 

2, 

y- 

2> 

y- 

G 

0. 

ï> 

y- 

— 

G 

y- 

%, 

3- 

« 

0, 

•  •  • 

0. 

• 

4> 

y- 

3  5 

0, 

2> 

0. 

• 

O, 

0  0* 

0. 

* 

- - 

G 

0. 

— 

0, 

0. 

2> 

0. 

— 

0, 

0. 

— 

0, 

0. 

0, 

y* 

- - 

o, 

0. 

— - 

0. 

— 

3» 

0. 

— 

2> 

y- 

3- 

— - 

G 

z. 

0, 

3  * 

- * 

G 

0. 

— 

o, 

8. 

— 

O, 

0. 

0, 

y- 

— 

z. 

y* 

— 

1. 

y- 

— 

G 

0. 

— 

G 

y- 

— 

z, 

7- 

- - 

2> 

0. 

— 

2> 

0. 

— 

4- 

- - 

o. 

4- 

— 

0, 

3- 

— 

3  ? 

0. 

G 

z. 

t 

- 

Chaleur 

moyenne. 

Degrés, 


9s 

10, 

io, 

G 

7> 

8, 


4- 

1. 

7- 

4. 

p* 

7* 


•  «  •  * 


t  •  *  • 


8, 

î> 


7- 

l. 

0. 


•  •  »  • 
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7s 

7s 
7> 

G 
9s 
8, 

8, 

7, 

♦ 

7*  V 


9  9» 


G 

7s 

m 

U 

7, 

G 

• 

G 

y» 

8, 

G 

4> 

4» 

7> 


4 

4 

•  • 

4 

1 

9 

»  * 
6, 
h 

I. 

i 

6. 

S. 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


de  la 
moindre 
élévation. 


zy. 

2y- 

*  •  <* 

Z3. 

ZJ.  z6. 

Z  Z.- 


•  *  * 

•  »  * 


16, 

23* 


»  *  J 

z3, 


•  »  f 


z  3- 
z3. 

Z?.  Z4. 
Z3.  z\. 


zz,.  z-3. 
z3. 
Zj. 


z3. 

M- 

Z3. 


13.  ZG 

23* 

2  3  • 

•  •  •> 

23* 

30.  31. 
•.  Z4. 

•v  •  • 

23< 

23* 

23* 

23* 

2.3. 

23* 

23- 

23* 


6. 

II. 

»  *>  k  . 

6. 

11.  1  z. 
II. 


•  »  ♦ 


•  ♦  « 


9.  13. 
9.  IZ. 


9.  IZ. 


?• 

9- 

16. 

5.  itf. 
*  •  • 

5»- 

•  ^  • 

9. 

zo. 

1 6. 


9. 

16. 

I  6. 

16.  Zj, 

l  6. 

9’ 

I  6. 

«  »  • 

I 

1^. 

27* 

1  <j. 
1^. 

I6-. 

2  7* 

X  ^ 


B 

A  R  O  M 
.TV 

è  t 

R  E. 

Quantité 

de  pluie.- 

Nombre 
des  jours 
de  pluie. 

Plus 

grande 

élévation. 

Moindre 

élévation. 

Elévation 

moyenne. 

Pouc 

Poste,  lign. 

Pouc.  lign, 

Pouc .  lign. 

z  8. 

3> 

6. 

2-7- 

y> 

0. 

t  t 

«  • 

• 

•  •  •  0  • 

«  • 

I  • 

27* 

9> 

3- 

z  6. 

4. 

27- 

4> 

8. 

2.  0,  0, 

7  • 

z8. 

3j 

0. 

z7,  ♦ 

y» 

•  • 

0. 

z7. 

*  • 

IO, 

•  • 

0. 

4.  z,  0. 

•  •  •  •  • 

7  • 

c  • 

z7. 

~7> 

3  » 

O. 

z7. 

7> 

10. 

) 

z8. 

o» 

0. 

27« 

3» 

O. 

z7. 

7> 

1 . 

8  • 

z8. 

4> 

6# 

27- 

4,' 

6". 

z7. 

8. 

I.  j,  6. 

1 1  • 
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IO, 

0. 
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2, 
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•  » 

•  ♦ 

• 
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0. 
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y- 

z8. 

3  > 
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7» 

27* 

I, 
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27* 
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Vents 

dominans. 


S.  E.  &  N.  O 
N.  O.  &  N  • 
N.  O.  &  S  • 

Kariable  •  • 

N. 

S. 

N.  O.  &  S.  E 

O.  S.  O  • 

S. .  ôc  O  •  •  • 


S.  O.  &  N.O. 
N.  &  N.  E. 

S.  E. 


S.  O.  de  N.  E. 


S.  &  N.  O  *  • 
S.  5e  S.  O. 

S.  &  S.  O  •  •  * 

s.  o . 

S.  E. 

S.  0.  &  N.  E 
O.  5e  S  •  •  •  • 
E.  &  S.  O  •  * 
S.O.  5e  N.O. 
S.  5e  S.  O  •  *  • 

S.  O.  &  N. 

O. 

N.  6c  S.  O. 

N.  E.  5e  N.O. 
N.  E.  &  S.  O  • 
S.  &  N. 

N.  E.  &  S.  O  • 
N.  ôe  N.  E  •.* 
N.  E. 

N.E,  5c  S  •  •  • 

S.  O.  6c  E  •  • 


S.  O.  5e  N.  O. 


S.  O, 


Température. 


douce  &  humide, 
froide  6e  sèche. 
idem. 

douce  6e  humidî. 


douce  6c  humkie. 
froide  ôc  sèche, 
chaude  ôe  humide. 


variable. 

douce  6e  humide, 
froide  6c  humide. 

variable. 

froide  6c  humide, 
froide  6c  humide, 

chaude  6c  humide. 


froide  Sc  sèche, 

froide  6e  sèche. 
idem. 

froide  6e  sèche. 
idem. 


froide  6e  humide. 
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S  u  i  t  e  du  Mois  de  MARS. 


OBSERVATIONS. 

•AU’  Spezia ,  e/crc-r  /<z  Le  j  5  tremblement  de  terre.  g 

rivière  du  Levant . 

Copenhague .  Le  (J  ,  très-belle  aurore  boréale. 

Danemarck .  Le  8 ,  vent  violent  de  fud-oueft  ,  qui  fit  difparoître  toutes  | 

les  glaces  du  Sund. 

île  de  Noîrmoutîer,  La  nuit  du  7  au  3  ,  ouragan  affreux. 

Warfovi Pologne.  Le  2  ,  froid  extraordinaire,  le  thermomètre  de  Réau- 

mur  defcendit  à  neuf  degrés  de  condenfation.  Pendant  ce 
temps  la  température  étoit  très-douce  en  Norvège  &  en 
Laponie.  ’  '  .  .  • 

Châlons-fur-Mame ,  Le  i  j  }  à  i  î  heures  37  minutes  du  matin ,  parhélie* 

MALADIES. 


Arras. .  . . Mêmes  maladies  qu’en  janvier. 

Chinon . Maux  de  gorge,  affections  catharrales. 


Dijon. . ##f  Rhumes,  rhumatifmes,  fièvres  miliaires,  fièvres  tierces, 

vérolette. 

Laîgie. ♦  « •  m •< ut  Maux  de  gorge,  rhûmes,  fièvres  bilieufes* 


Fluxions  de  poitrine ,  fièvres  catharrales  ,  points  de  côté 
pleurétiques,  fièvres  continués  putrides  ,  fièvres  doubles 
tierces. 


Luç°n . *  Mêmes  maladies  qu’en  janvier  &  février. 

Manoique, Provence*  Point  de  maladies  épidémiques;  il  y  a  eu  plufieurs  apo¬ 
plexies. 


Martigues., 

Montmorenci . 

Nantes.  . . . 


Paris  . .  » 


Mêmes  maladies  qu’en  février,  mais  en  plus  petit  nombre. 

Oreillons ,  point  d’autres  maladies. 

#  Petite-vérole,  rougeole,  maux  de  gorge,  rhûmes,  flu¬ 
xions  de  poitrine. 

Dévoiemens,  toux,  rhûmes,  rhumatifmes  goutteux, 
fièvres  intermittentes. 


P oitiers 

Pontarlier  #•••••<  i 
Rethel-Mazarin, , . 

Saint-Omer. ...  »  *i 

Saint-Paul-Troîs- 
Châteaux ,  Daup}\% 

Tarafcon. 

yiilefrançhe  1MM  t 


Maux  de  gorge,  fièvres  catharrales ,  crachement  de  fang, 
apoplexie ,  fièvres  putrides. 

Pleuréfie ,  rougeole. 

Toux  catharrale,  rhumatifme ,  fièvre  putride  inflamma¬ 
toire  épidémique. 

Points  de  coté,  éréfipèle,  jaunifle,  rhûmes* 

Rhûmes,  fluxions  de  poitrine. 

Fièvre  continue  ,  rougeole. 

Aucune  maladie  remarquable» 
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Marfeille ,  Provence  • 
Agde,  Languedoc  •  • 
Montpellier ,  Languedoc 
Tarafcon,  Provence  • 

V iviers ,  Languedoc  •  • 
Martigues  ,  Provence  • 
Bordeaux,  Guienne  •  • 
Villefranche  ,  Beaujoloi 
Beaupuy  ,  Périgord 
Chiogia,  Italie  •  • 

Padouë ,  Italie  •  • 

Milan ,  Italie  -  •  - 
Vienne,  Dauphiné  * 

Sainte  -  Hermine ,  Poitou 
Ile  d’Oléron  ,  Aunis 
Morteau,  Franche-Comté 
Udine  ,  Italie  • 

Luçon  ,  Poitou 
Crefpano ,  Italie 
Maroftica  ,  Italie  •  •  • 

S.  Maurice- le- Girard  , 
Poitiers ,  Poitou  •  '•  • 
Cufiet  ,  Bourbonnais  • 
Neufchâtel,  SuiJJe  •  • 
Pontarlier,  Franche-Comté 
Nantes*  Bretagne  • 

Dijon  >  Bourgogne  • 
Chinon,  Touraine  • 
Montargis  ,  Gâtinois 
Mulhaufen ,  Alface  • 

Breft,  Bretagne  •  • 
Chartres  ,  Beauce  • 
Molsheim  ,  Alface  • 
Strasbourg,  Alface  • 

Nancy ,  Lorraine  •  • 

Paris ,  //e  de  France 
Laigle,  Normandie  • 
Montmorenci  ,  Ile  de  Fra 
Arras ,  Artois  .... 
Saint-Omer,  Artois  • 

Lille ,  Flandre  .... 
Bruxelles ,  Brabant  •  • 
Bréda ,  Hollande  •  •  • 
Leyde ,  Hollande  •  •  • 

La  -  Haie ,  Hollande  • 
Sparendam ,  Hollande  • 
Amfterdam  *  Hollande 
Franéker,  Âri/è  •  •  • 
Lewarden  ,  LWyë  •  * 
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Vents 

dominans. 


S.  E.  &  N.  O 
N.  O  ... 
N  ..... 
N.  &  N.  E. 
N. 

N.  O.  &  S.  E 
S.  S.  E  ■  •  . 
El  ...  *  ». 
S.  O* 


N. 

E.  N.  E  * 
N.  E. 

S.  E. 

s.  o. 


N.  &  N.  E  * 
N.  E* 

N. &  S  •  -  • 
E  •  .«  .  * 
N*  E. 

N.  E.  &  S.  O 
N.  &  O  •  • 
N.  &  S.  O  • 
S.  O.  &  N  • 

N. E.ÔcN  • 

S.  O.  &  E. 

O.  &N.O. 

N. 

E/&  N.  E. 
N.  &N.  E  • 
N.  &  N.  E. 
N.  &N.  E  • 
N.  &  N.  E  • 
N.  E.  5c  E. 
N.  E •  *  ♦  • 
E.  N.  E  •  • 


N.  E. 


N. O 


Température. 


douce  &  humide, 
douce  &  sècne. 
froide  &  sèche. 


douce  5c  humide, 
froide  &  sèche. 
idem . 


froide  &  sèche. 


froide  &  sèche* 

froide  5c  sèche. 
idem. 

douce  &  sèche, 
froide  5c  sèche, 
froide  5c  humide^ 
douce  &  sèche, 
froide  5c  sèche* 


froide  8c  sèche, 

froide  5c  sèche. 
idem. 

froide  ôc  sèche. 
idem. 


froide  Sc  sèche. 


Suite'du  M 


O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N  S.  . 

Ile  de  Noirmoutler  •  Le  8 ,  fécond  ouragan  confidérable. 

Prujje  occidentale ,  Le  26  ,  orage  furieux. 

1  omerame .  Froid  prefque  univerfel  pendant  ce  mois ,  qui  a  fait  beau¬ 

coup  de  tort  aux  productions  de  la  terre, 

MALADIES, 

Ams... . . ..  Mêmes  maladies  quen  janvier. 

Beaupuy ,  Périgord,  Pleuréfies,  fièvres  catharrales  putrides. 

Chinon. .  Mêmes  maladies  qu’en  mars  ,  petites- véroles  ,  fièvres 

éruptives,  fièvres  malignes,  rhûmes, fluxions. 

Dijon. . .  Fièvres  tierces  &  continues ,  péripneumonies ,  fluxions 

catharrales ,  petite-vérole. 

L aigle . ...»  Aucune  maladie  populaire  jufqu’à  la  fin  de  l’année. 

Lille . .  Pleuréfies  ,  péripneumonies ,  fièvres  catharrales ,  rhuma- 

tifmes  inflammatoires,  efquinancie  catkarreufe ,  fièvres  pu¬ 
trides  vermineufes. 

» 


Lu<son . .  Rougeole ,  petite-vérole ,  accès  de  goutte ,  rhumes ,  flu¬ 

xions  de  poitrine,  fièvres  tierces  ôc  quartes. 

Martigues . . .  Fièvres  catharrales,  fièvres  intermittentes  &  rémittentes , 

oreillons. 


Montmorenci. .  •  • .  • 

Nantes. . . . . . 

Paris 

Poitiers  «••••••••• 

Pontarlier  . . . . 

Rethel-Mazarin  . , . 

Saint-Omer,,,,.,. 

T araicon,  •««.«,«« 

Viliefranche 


Hémorrhagies,  fluxions  de  poitrine ,  pleuréfie* 

Mêmes  maladies  qu’en  mars. 

Fièvres  intermittentes,  tierces  &  doubles  tierces,  pleu¬ 
réfies  ,  péripneumonies. 

Maux  de  gorge,  affeCtions  catharrales,  affeCtions  fcor- 
butiques,  fièvres  continues  bilieufes. 

Pleuréfies ,  fuites  de  rougeole. 

Maux  de  gorge,  rhumatifmes,  fièvres  rouges,  fièvres 
putrides  jufqu’au  15*. 

Pleuro  -péripneumonies  fièvres  ,  'putrides  }  éréfipèles, 
petite-vérole. 

Mêmes  maladies  qu’en  mars ,  fièvres  intermittentes  ré¬ 
gulières. 

Fièvres  éréfipélateufes* 


i'«IïiW..ié 
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Toulon,  Provence  • 
Marfeille  ,  Provence 
Agde  ,  Languedoc  • 
Montpellier ,  Languedoc 
Tarafcon  ,  Provence 
Viviers  ,  Languedoc 
Martigues  ,  Provence 
Bordeaux  ,  Guienne 
Villefranche  ,  Beaujoio 
Beaupuy ,  Périgord  • 
Chiogia  ,  Italie  *  • 

Padouë, TuZie  •  *  • 

Milan ,  Italie  •  •  ♦ 
Vienne  ,  Dauphiné  • 

Ile  d’Oîéron ,  Aunis 
Marteau,  Franche- Co 
Udine  ,  Italie  •  •  • 
Luçon  ,  Poitou  •  • 
Crefpano ,  Italie  •  • 
Maroffcica ,  Italie  • 

S.  Maurice-le-Girard 
Poitiers  ,  Poitou  •  • 
Cuflet ,  Bourbonnois 
Neufchâtel,  SuiJJe  • 
Pontarlier  ,  Franche  - 
Nantes,  Bretagne  • 
Dijon,  Bourgogne  • 
Chinon  ,  Touraine  • 
Montargis ,  Gâtinois 
Mulliaufen  ,  Al  face 
Chartres ,  Beauce  • 
Molsheim  ,  Alface  • 
Strasbourg,  Alface  • 
Nancy  ,  Lorraine  • 
Paris  ,  Ilz  de  France 
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Eranéker  ,  Frife  • 
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Moindre 

élévation. 


- \ 

r 

Elévation 

moyenne. 


Degrés . 

Degrés. 

Degrés. 

Pouet  lign. 

Pouc.  lign. 

Pouc.  / 

y* 

2  2, 

y- 

2  6, 

4- 

9.  ZI. 

i4. 

z  8. 

4, 

O. 

27. 

8, 

0. 

28. 

1* 

zo. 

7* 

9, 

0. 

•  • 

»  «  • 

•  *  •  *  •  • 

•  i"'  •  •  • 

z8. 

2, 

O. 

2?- 

3- 

•  • 

• 

*  •  ♦ 

•  V 

#►  t  •  • 

• 

•  • 

•  *  * 

•  •  •  •  • 

•  »  •  *  • 

•  • 

•  • 

9. 

‘  • 

•  • 

i 

• 

* 

zz, 

0. 

G 

0. 

22, 

y- 

6. 

I  6. 

z8. 

2-, 

O. 

27. 

O. 

27. 

20, 

zo, 

5- 

IO, 

0. 

2  4, 

1 . 

19, 

a. 

7, 

0. 

2  2, 

3- 

18. 

1  6. 

Z7. 

2  0, 

O. 

27. 

2, 

O. 

27. 

7, 

x7> 

5- 

8, 

0. 

22, 

4* 

8.  7.  8. 

1  y .  1 6. 

z7. 

II, 

O. 

2-7- 

4, 

O. 

27' 

19, 

y* 

7, 

y- 

22, 

7- 

7’ 

1  y  • 

z8. 

3,  . 

6- 

27- 

9 • 

28. 

0, 

18, 

0. 

4, 

0. 

0  • 

9  0  9  9  9 

..... 

z7. 

IO, 

O. 

27. 

I, 

6. 

*  * 

9 

•  •  • 

•  .• 

j*  •  • 

• 

•  • 

.0  9  9  99 

*  •  •  •  • 

•  • 

•  • 

• 

•  • 

*  • 

« 

•  0 

9 

9, 

.♦  0  0 

•  • 

•  -90» 

• 

*  • 

•  •  • 

9  0  9  9  9 

•  •  •  •  • 

•  » 

•  • 

• 

•  • 

•  9 

• 

17. 

9, 

17. 

7, 

2-1, 

0. 

7  y 

y. 

2  2, 

y- 

6 . 

I  6. 

z7. 

9, 

O. 

27. 

1, 

0. 

27. 

4, 

ZZ, 

0. 

0. 

23, 

8. 

7- 

iy- 

z8. 

2, 

6. 

27. 

L 

6. 

27. 

20, 

10, 

0. 

3 , 

0. 

6, 

0. 

, 

.  .  • 

> 

2-1, 

0. 

0. 

23, 

z.  • 

7- 

16.  zo. 

z8. 

4, 

6. 

27* 

S, 

0. 

28. 

0, 

2  6. 

7, 

•  •  • 

»  • 

•  • 

• 

P  0 

*09 

p  0  9  0  9 

»  *  •  •  • 

.  • 

•  • 

0 

•  • 

•  » 

• 

27. 

9, 

ZZ, 

5- 

3, 

0. 

2  0, 

3» 

.  8. 

I  6. 

27- 

20, 

0. 

27. 

3, 

9- 

27. 

7, 

zo, 

0. 

5, 

z. 

10, 

3- 

M- 

2  y- 

•  • 

•  • 

* 

*  » 

•  • 

• 

•  • 

• 

18, 

0. 

7, 

y- 

y. 

O. 

2.  £>• 

0. 

J7> 

y- 

y» 

4- 

IO, 

4- 

6.  8. 

I  6. 

2, 

2  0, 

0, 

z  6. 

2, 

0. 

1 69 

7, 

18, 

0. 

2, 

0. 

8, 

4- 

ZO, 

0. 

6, 

0. 

22, 

6. 

7.  8. 

2y- 

z8. 

4, 

0. 

17. 

G 

0. 

z  8. 

-0, 

*9> 

y- 

4, 

0. 

22, 

O. 

6.  8. 

1  6. 

27- 

6, 

0. 

26. 

2  0, 

0. 

27. 

2, 

2-1, 

0. 

4, 

z. 

20, 

7- 

8. 

iy- 

27- 

22, 

9* 

27- 

3, 

6. 

27. 

zo, 

0. 

—  3, 

0. 

j9  0  0  9  9 

•  3  »  •  •  • 

z8. 

2, 

0. 

27. 

3, 

0. 

•  • 

♦ 

*9> 

y- 

4, 

y- 

10, 

0. 

8. 

1  6. 

27- 

6, 

6. 

z  6. 

20, 

6. 

27. 

3, 

*9, 

0. 

4, 

1. 

1 1. 

3- 

8. 

iy- 

27* 

22, 

7- 

27. 

2, 

3* 

27- 

6, 

y. 

0. 

7, 

0. 

8. 

I  6. 

27. 

IO, 

0. 

27- 

2, 

0. 

Z7. 

6, 

29, 

7- 

il, 

4-  . 

8. 

16. 

27- 

y. 

9- 

16. 

9, 

10. 

z7. 

2, 

2  9, 

0. 

3, 

0.' 

21, 

1. 

8. 

iy- 

z8. 

3, 

3- 

27. 

y, 

1 1 . 

27- 

22, 

1  3, 

0. 

4, 

7. 

•  •  • 

#  •  *  •  • 

0  0  0  9  9 

z7. 

8, 

6. 

z  6. 

22, 

6. 

* 

• 

zo, 

0. 

2, 

y. 

20, 

z. 

8. 

iy- 

z8. 

0, 

9- 

27. 

3, 

6. 

27. 

*7> 

0. 

y» 

7* 

21, 

4* 

8. 

iy- 

28. 

2, 

0. 

27. 

4, 

O. 

27. 

2-3, 

0. 

1, 

0. 

20, 

8. 

Z9.  30. 

z.- 

z  8. 

2, 

0. 

27- 

2, 

O. 

27- 

8, 

1  y* 

0. 

y, 

0. 

28. 

O, 

0. 

27. 

y, 

0, 

zo, 

3- 

y. 

y. 

21, 

8. 

8. 

iy- 

28. 

2, 

9- 

27. 

y. 

6. 

2  7* 

10, 

23, 

7* 

9, 

0. 

JO, 

8. 

8. 

z.  1  y. 

z  8. 

3, 

0. 

27. 

G 

O. 

27- 

20, 

2  7» 

3- 

4, 

4-  ' 

2  0, 

y- 

z  9. 

iy.  16. 

z  8. 

2, 

1. 

27. 

y, 

3* 

z7- 

9, 

16, 

8. 

“7 
/  * 

II, 

7* 

z  9. 

iy* 

z  8. 

3, 

4* 

17. 

6> 

6. 

27* 

22, 

16," 

4. 

G 

8. 

II, 

6. 

Z  9. 

iy- 

28. 

2, 

1. 

27. 

4, 

9- 

27. 

9, 

14, 

0. 

D  • 

2  0, 

0. 

29* 

2y- 

28. 

4, 

8 . 

27. 

4, 

6. 

27- 

10, 

1  r. 

8. 

G 

8. 

IO, 

7* 

8.  29. 

z. 

18. 

3, 

0. 

27. 

y, 

6. 

27. 

10, 

28, 

z. 

0. 

II, 

z. 

zy. 

jy* 

18. 

3, 

y- 

27. 

7, 

0. 

27. 

22, 

■4 

0. 

6. 

II, 

3- 

Z9. 

z. 

z  8. 

2, 

r 

7- 

27. 

y. 

4- 

27. 

20, 

- 

y 

1  o. 


?• 

8. 

4* 

10. 

9* 

I. 


9- 

3- 

y- 


10 


Quantité 
de  pluie. 

PoUC é  i;£W. 


wggæs^sRaawna 


3-  3, 

y-  3, 


7, 


4.  8,  z. 
4-  3»  f 

•  t  •  •  • 


1. 


Nombre 
des  jours 
de  pluie. 


z. 

O. 


Z. 

9, 

4- 

•  • 

•  • 

• 

3* 

3, 

9 • 

3* 

4, 

8. 

•  • 

y* 

1, 

6. 

y- 

0, 

6. 

•  t 

•  « 

• 

3- 

3, 

y- 

2. 

3, 

0. 

10  • 

I  X  • 

16  • 
8  • 

y  * 
1  y  • 

Z3  • 

xo  • 
zz  • 
1 8. 
zo. 

M- 

I  6  • 
16  • 


*7- 
18  • 
19. 
zo. 

M  * 

2-3  • 
zo  • 

18  • 
zz  • 
z  z  • 
zz  • 

M  * 
M  ‘ 

zz  • 

18  • 
10  • 
17  • 

19  • 

2-  3  • 


24 

z8 

zo 

16 
zz 

17 


zo 


17  •  • 


Vents 

dominans. 


N.  O.  &  E. 

S.  O.  &  N.  E 
S.  S:  S.  O  •  • 
E.  ôe  S.  O  • 
N.  O. 

N. 

N.  O.  &  S.  E 

O.  Se  S.  O  • 

S . 

S.  ôe  N. 


O.  Se  N.  O. 

N.  O.  Se  S.  O. 


S.  O. 


O  *  •  •  •  « 
S.  Se  S.  O. 

S.  Se  S.  O  •  • 
S.  O  •  •  •  • 
S.  O.  Se  S. 

S.  O  •  •  • 

S.  Se  O  •  •  « 

N.  O.  ôe  S  • 
S.  O  • 

S.  O  •  •  •  • 
S.  Ôe  S.  O. 

O. 

N.  O.  Se  S. 

S.  O. 

S.  ôe  S.  O  •  • 
S.  Se  S.  O. 

S.  Se  N.  O  • 

s.  O  •  •  •  • 

S.  O. 

N.  ôe  S  •  •  • 
S.O.ÔeN.  O 

S. 


N.  O. 


N.O 


Température. 


douce  ôe  humide, 
froide  Ôe  humide, 
douce  Se  humide. 


froide  ôe  humide, 
douce  Se  humide, 
froide  ôe  humide. 


froide  Se  humide. 

douce  ôe  humide, 
froide  Se  humide. 

froide  ôe  humide. 
idem.. 

idem. 

• 

idem. 

idem. 


froide  ôe  humide. 

froide  Se  humide, 
idem. 

froide  ôe  humide. 

idem. 


froide  ôe  humide. 


VA 


La  Rochelle  ,  Aunis 
Douay  &  Arras. .  •  » 

Hongrie •  •••••••.• 

Koujjillon  &  Comte 
de  Foix„ 

Arras. . . 

Beaupuy., ........ 

Chinon. .......... 

Dijon.. 

Lille . 

Luçon, . 


OBSERVATIONS. 

Le,  3 ,  orage  &  tonnerre  confidérable. 

Le  p  ,  ouragant  violent. 

Du  1 8  au  24 ,  tremblement  de  terre. 

Grande  inondation. 

MALADIES. 

Mêmes  maladies  qu’en  janvier  ;  morts  fubites. 

Fièvres  éphémères  ,  fièvres  malignes  exanthématiques. 

Maux  dégorgé,  fièvres  éruptives  ;  petite-vérole. 

Fièvres  tierces,  fièvres  catharrales,  fièvres  vermineufes, 
fluxions,  faufifes  pleuréfies. 

Péripneumonies ,  fièvres  catharrales ,  fièvres  tierces  & 
doubles  tierces,  fièvres  rouges,  affeftions éréfipélateufes. 

Fièvres  catharrales,  rhumatifmes,  péripneumonies,  rou¬ 
geole,  petite-vérole,  fièvres  intermittentes. 


.  ^ 


Martigues ...... 

Montmorenci.  • . . 
Nantes.  •••••.•• 

Paris.,.,, 

P oitiers  ........ 

Pontarlier ...... 

Rethel-Mazarin.. 

Saint-Omer. , ,  # . 

Tarafcon.  ...... 

Villefranche.,,,, 


M  A  7. 


Fluxions;  en  général  peu  de  maladies. 

Fièvres  malignes ,  fluxions  de  poitrine. 

Petite-vérole,  rougeole,  fièvres  putrides  &  inflamma¬ 
toires  ,  fièvres  tierces. 

Fièvres  intermittentes  rhumatifmales ,  aflfeéïions  de  poi¬ 
trine  inflammatoires  &  catharrales,  petite-vérole  difcrette 
&  confluente. 

Toux  catharrales,  apoplexies,  fièvres  continues  &  pu¬ 
trides,  éréfipèles. 

Petites-véroles. 

Rhumatifmes ,  fluxions  aux  oreilles  ôc  à  la  bouche , 
afthme,  proftration  de  forces  ,  enchifrènement. 

Péripneumonies  inflammatoires,  rhumes,  fièvres  tierces, 
petite-vérole. 

Fièvres  continues  exacerbantes  6c  intermittentes  tierces. 

Fièvres  éréfïpélateufes. 


/ 
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NOMS 
des  Villes. 


Toulon,  Provence . 

Marleille ,  Provence  .... 

Agde,  Languedoc . 

Montpellier ,  Languedoc  •  •  • 
Tarafcon,  Provence  .... 

V iviers ,  Languedoc . 

Martigues  ,  Provence  .... 
Bordeaux,  Guienne  ..... 
Villefranche  ,  Beaujolais  •  • 
Beaupuy  ,  Périgord  .... 

Chiogia,  Italie . 

Padouë ,  Italie 

Milan ,  Italie . 

Vienne,  Dauphiné . 

Ile  d’Oléron  ,  Aunis  .... 
Morteau  ,  Franche -  Comté  •  • 

Udine  ,  Italie . 

Luçon ,  Poitou . 

Crefpano,  Italie . 

Maroftica ,  Italie . 

S.  Maurice*  le- Girard  ,  Poitou 

Poitiers ,  Poitou . 

Cuffet  ,  Bourbonnais  .... 

Neufchâtel,  Suijfe . 

Pontarlier,  Franche-Comté  •  • 

Nantes,  Bretagne . 

Dijon  ,  Bourgogne 

Chinon,  Touraine . 

Montargis,  Gâtinois  •  •  •  • 

Mulhaufen ,  Alface . 

Chartres  ,  Beauce . 

Molsheim  ,  Alface . 

Strasbourg,  Alface . 

Nancy ,  Lorraine . . 

Paris,  Ile  de  France  •  •  •  • 

Laigle,  Normandie . 

Montmorenci ,  lie  de  France 
Cambrai,  Cambrefis  .... 

Arras ,  Artois  •  . . 

Saint-Omer,  Artois  .... 

Lille ,  Flandre . 

Bruxelles ,  Brabant . 

Bréda ,  Hollande . 

Leyde,  Hollande  ••••*• 
La  -  Haie ,  Hollande  .... 
Sparendam,  Hollande  .... 
Amfterdam  ,  Hollande  •  •  • 

Franéker,  Frife . 

Lewarden  ,  Frife . 


MOIS  DE  JUIN 


1777. 


Jours 


de  la  plus 
grande 
chaleur. 


— "\ 

du  plus 

grand 

froid. 


Thermomètre. 

- a — . . . 


Plus 
grande 
chaleur. 


19. 


6. 
6 . 

7- 

8. 

6. 


4.  y. 

7.  2 .6. 


3.  4. 


4- 

4* 


6» 

4* 

3.  4. 

4*  y* 

I  6. 


4- 

t. 


y- 

4- 

4* 

4' 


4* 

4* 

4- 

4- 

4- 

4.  I  6 . 
1 1 . 

4* 


1 3- 


Dcgrés. 


II.  2y. 
1.  a. 
I4* 

1 2. 


14.  2y. 
1 3- 


1 3- 


10. 

13. 


10.  25. 
1 1 . 

13.  18. 
14. 


29. 

7.  10. 
6.  26. 
II.  25. 

M- 

23. 


-  10. 
7* 
7* 
1 1 . 


24, 


2-4» 

22, 

21, 

21, 

23> 

20, 


24, 

24, 

M» 


2°, 

20, 

20, 
2  2, 
21, 
21, 
21, 
24, 
22, 
20, 


7- 

10. 

9.  11. 
6. 

9* 

8. 

9* 

g. 


23, 

14, 

22, 

*7, 

2°, 

*9, 
2  3* 
2-1, 
21, 

19, 

*7» 

20, 

20, 

l8. 


Plus 

grand 

froid. 


A 

Chaleur 

moyenne. 


Degrés . 


12, 


IO, 

J  4, 
10, 
10, 
10, 


21» 
2  2-, 
9, 


IO, 


y> 

7> 

9, 

9> 

y, 

9, 

7, 

G 

y, 

•9»„ 

9» 

». 

G 

4, 

9» 

3, 

r 


T* 

6’, 

7, 

7, 

7, 

6, 


Degrés. 


19, 


14, 
2  7» 

14, 

1  y, 

24, 


2y, 

27, 

12, 


27, 


2  2; 
2  il 


24, 
21, 
2  4, 

2y, 

23, 


23: 

12, 


2  4, 
23, 


2  7, 
21, 
IO, 

24, 


24, 
2  2, 
2  4, 
23, 
2  2, 
2  2, 
23, 
12, 


2, 

8 

3 

y 

1 

4 

7 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


de  la 
moindre 
élévation. 


•  •  •»  » 


2f- 


m* 

2y- 

2y- 

25’.  24. 


iy. 


2y. 


2y. 
2  f- 


2y- 


2y- 

2  4. 

2y- 


2y. 

m- 


19.  25. 

2y- 

2y- 


m- 

2y* 

2y- 

4.  7. 


4.  25. 
4. 

7- 

4. 

4. 

4. 

4. 

4. 


•  •  • 


9- 

10. 

11. 


Plus 

grande 

élévation. 


Pouç.  lign . 


Baromètre. 


28. 

28. 


4,  3  • 

3,  4- 


2  0 .  4,  o . 


27- 

28. 

28. 

28. 


1 1 


9* 

9* 


12. 


1 1. 
9- 


8.  12. 


9.  11, 
9.  12, 

8. 


9* 
I  2. 


12. 


2  2. 


I  2. 

12.  21. 
I  2. 
I4. 


o. 

o,  o. 
4,  9. 

o,  o. 


27. 

28. 


10,  4. 


4, 


28.  7, 


28. 


4,  o. 


27- 

27. 


8,  o. 


28. 

27. 

28. 
28. 

27* 

28. 


/, 

8, 

1, 

2, 
9, 

1, 


o. 

4. 

9- 

o. 

8. 

4. 


Moindre 

élévation. 

Pouc .  tfg». 
27.  10,  o, 


27-  ?>  3- 


27. 


9,  o. 


27* 

27- 

27- 

27> 


3,  4. 

4,  4. 

3- 

y,  o. 


11, 


27. 

27* 


3,  o. 
9,  9- 


28. 


27*  9,  6. 


Élévation 

moyenne. 


Pouc.  lign. 
18.  2,  O. 


28.  o,  4. 


27* 

27* 

28. 


7» 

9, 

3» 


3- 

4. 

4. 


27 

27. 

27* 

27- 

28. 


10 


,  o. 
9, 

8,  3. 

4,  10. 
o,  y. 


27. 

28. 

24.  7, 

27* 

28.  o. 


4,  3. 

2,  IO. 

7- 

3- 


24.  II,  O. 
2  4.  4,  O. 


28. 

27* 

17. 

27- 

27* 

27- 


0,  o. 
2,  o. 
4,  4. 
f,  o. 


7,  *■ 


21. 

20.  21, 
21. 
21. 
21. 
21. 
21. 
ZI. 


28. 

27. 

28. 
2-7. 
28. 
28. 
28. 
28. 
28. 
28. 
28. 
28. 
28. 
28. 
28. 
28. 
28. 


O. 
8. 
4- 
9- 
o. 
o. 
o. 
o. 
4. 
4. 
I. 
I. 
3,  8. 
7,  °- 


7> 

y, 

10, 

3» 

y, 

3, 
y, 
1, 

4> 

4, 

G 


y, 

4, 

y, 


3- 

4- 
3- 


27. 

27. 

27* 

17. 

27. 

27. 

17. 

27* 

27» 

27. 

27* 

27. 

27. 

27. 

27. 

27- 

27,. 


o. 

1. 

,  3* 
3,  °- 
o. 
o. 

y- 

o. 
o. 
6. 

y- 

y- 
8. 

2. 
8. 
7- 
3' 


10 


8, 

10, 


7» 

8, 

9, 

8: 

9, 

7, 

8, 
9, 
8. 


2 4.  8,  8. 


28. 

27* 

27* 


2, 


8. 

5,  3- 

9,  4- 


27>  y, 
27.  11, 


1 . 
o. 


27* 

27- 

28. 


27- 

28. 

28. 

2.7. 


8, 

4, 


ii> 


7* 

o. 

2. 


9- 

o. 

7- 


Quantité 
de  pluie. 

Pouc.  lign 


o. 


. 


7, 


11. 


Nombre 
des  jours 
de  pluie. 


8. 

f- 


7, 

3, 


o. 

4. 


8, 


2. 

3* 


4,  4, 
3,  o. 


28. 

27. 

28. 

27. 

28. 
28. 
28. 
28. 


11, 


1 1. 


4- 

7- 

8. 

3- 

y- 

9- 

2. 

8. 


1. 

1. 

3- 


4, 

o. 


3- 

o. 


1  y 

8 

y 

2 
8 

I  y 

I I 

17 

1  y* 
Jy- 

o- 

18 
8 


9- 

y  * 

14. 

I4. 

9 

10 


J4 

x4 

x9 

8 


o.  8,  8. 


1. 


1 .  o,  4. 
i.  11,  4. 


9 

10 

7 

1  4 

8 

7 
O 
1 2 

1 2 

13 
9 

r4 

12 

16 


13  •  • 


1  6 


Vents 

dominans. 


O. 

S.  E.  &  N.  O 
E.S.E-  •  . 

Fariable  •  • 

N.  &  N.  E. 
N. 

N. O  .... 
N.  N.  O  •  • 

N.  &  O  •  • 

O.  5c  S.  O. 


N.  &  S. 
N. 


N.  E. 


N.  &  N.  O  • 
N.  E.  &  S.  O 
N.  O.  &  N  - 
E.  &  S.  O.  • 
N.  O.  &  S.  O. 
N.  E.  &  O  • 
N.  O.  &  S  • 
N.  O.  &  O  • 

N.  E.  &  N.  O 
S*  O  • 

S.  O.  &  N.  E. 

O. 

N.  O. 

O.  &N.E. 
S.&S.O  •  • 
O.  &  N.  O. 
N.  O.  &  N  • 
S.  &  O. 

o.  &  s.  o  • 

o.  &  N.  E. 

N.  &  S  •  •  * 

O.  &  N  •  • 


N.  O. 


N.  O 


T  E  M  P  È  R  A  T  U  R  E. 


douce  &  humide, 
froide  &  humide, 
douce  &  humide. 


douce  &  humide. 
idem. 

froide  2c  humide. 


froide  2c  sèche. 

froide  2c  htimide. 

idem . 

froide  ôc  sèche, 
froide  2c  humide, 
froide  2c  sèche, 
chaude  2c  humide, 
froide  2c  humide. 


froide  2c  humide. 

froide  2c  humide. 

froide  2c  humide. 

froide  2c  humide. 
idem. 


froide  2c  humide. 


trnmmmrn 


Suite  du  Mois  de  JUIN. 


Montadorno  ,  duché 
de  Florence. ,  • 

Rome,  Naples,  Si¬ 
cile . . . . 

Torn  ,  Bofnie ... . . 

La  Guadeloupe, 
Amérique  , , . .  «  » 

Arras . . . . 

Avranches,  Norm .. 
Beaupuy.. . . 

Chinon.. .  » •  • . ,,  M 

Dijon . 

Lille...,. ....... 


OBSERVATIONS. 

Les  3  &  4  ,  violent  orage  &  grêle  confidérable. 

Le  6,  à  quatre  heures  du  matin ,  tremblement  de  terre. 

Les  29  &  30  ,  très-grande  chaleur  extraordinaire, 

Sécherefie  extraordinaire. 

MALADIES. 

Eréfipèles ,  démangeaifons ,  morts  fubites. 

Apoplexies. 

Mêmes  maladies  qu’en  mai  ;  tumeurs  oedémateufes. 

Fluxions  catharrales,  fièvres  continues,  petite-vérole, 
crachement  de  fang ,  fièvres  tierces. 

Fièvres  tierces,  coqueluche,  petite-vérole,  éréfipèles, 
faufies  pleurélîes,  fièvres  vermineufes. 

Pleuro-pneumonies ,  fièvres  catharrales  inflammatoires , 
fluxions  de  poitrine,  fièvres  putrides  vermineufes,  fièvres 
tierces ,  éruptions  cutanées. 


Luçon .  Maladies  de  la  peau,  goutte,  faufies  pleuréfies,  fièvres 

tierces,  cours  de  ventre. 

Manofcpie.. .  Fièvres  putrides  vermineufes. 

Martigues . .  Maux  de  tête  très-violens. 

Montmorend .  Aucune  maladie. 

Nantes.. .  Mêmes  maladies  que  dans  le  mois  de  mai. 

Paris .  Quelques  fièvres  continues  putrides,  coliques  métalli¬ 

ques  très-communes. 

Poitiers .  Fièvres  catharrales ,  coqueluche ,  fièvre  tierce  intermit¬ 

tente,  éréfipèles,  maux  de  gorge,  faufies  paralyfies,  rhu- 
matifme,  fièvres  continues  &  putrides,  vérolette. 

Pontarîier ....... .  Aucune  maladie. 

Rethei-Maiarin. . . .  Fièvres  rouges,  éréfipèles,  fluxions  de  poitrine,  afthme, 

fièvres  continues,  rhumatifme. 

Saint-Omer .  Fièvre  putride  vermineufe,  fièvre  double  tierce,  petite- 

vérole. 

S.  Paul-s-Châteaux.  Fièvres  intermittentes. 

Tarafcon .  Fièvres  intermittentes  'tierces,  dyfienterie. 

Villefranche  •••••»  Fièvres  éréfipélateu fes. 


V'"— " 


I  S 


E  JUILLET  1777. 


Jours 

NOMS 

_ _ _ A _ _ 

de  la  plus 

~ - \ 

du  plus 

i>es  Villes. 

grande 

grand 

chaleur. 

froid. 

Toulon,  Provence  ...... 

Marfeille  ,  Provence . 

2.4. 

18. 

30. 

•  *  *  »  » 

Agde  ,  Languedoc  •  •  •  *  -  . 

•  •  •  •  • 

•  ••••• 

Montpellier ,  Languedoc  .... 

I  6. 

2  J. 

Tarafcon  ,  Provence . 

24. 

7.  II. 

Viviers  ,  Languedoc . 

18. 

9. 

Bordeaux  ,  Cuienne . 

1 7. 

1 1. 

Villefranche ,  Beaujolois  •  •  • 

25. 

1 5* 

•  •  •  •  • 

Beaupuy  ,  Périgord . . 

•  •  •  •  • 

Chiogia  ,  Italie  ....... 

•  •  »  •  • 

. 

Padouë,  Italie . 

#  «  •  •  • 

•  •  •  •  « 

Milan ,  Italie . 

•  •  »  •  » 

•  •  •  • 

Vienne  ,  Dauphiné . . 

Ile  d’Oiéron ,  Aunis . 

14. 

*7- 

10.  z8. 

9.  27. 

Morteau ,  Franche-Comté  •  •  • 

Udine  ,  Italie . 

•  *  •  •  • 

Luçon  ,  Poitou . 

17. 

27. 

Crefpano ,  Italie . 

•  •  •  •  • 

•  •  •  • 

S.  Maurice-le-Girard  ,  Poitou  • 

3- 

4.  27. 

Poitiers  ,  Poitou  ....... 

17- 

27. 

Cufiet  ,  Bourbonnois  ..... 

17. 

8. 

Neufchâtel ,  Suijfe . 

17* 

8. 

Pontarlier  ,  Franche  -  Comté  •  • 

17.  19. 

8.  9. 

Nantes ,  Bretagne  • . 

17* 

27. 

Di/on ,  Bourgogne . 

1 8. 

9.  27. 

Chinon  ,  Touraine . 

17 • 

8. 

Montargis,  Gâtinois . 

19. 

•  •  •  •  • 

Mulhaufen  ,  Alface . 

18. 

29. 

Chartres,  Beauce . 

17* 

4.  8. 

Molsheim  ,  Alface . 

9- 

Strasbourg,  Alface . 

18. 

8. 

A  vran  ches  ,  Normandie  .... 

Nancy  ,  Lorraine . 

18. 

27. 

Paris  ,  Ile  de  France . 

1 8. 

8. 

Laigle  ,  Normandie . 

1 7 • 

Meaux ,  Brie . 

17.  38. 

2-7- 

Montmorenci ,  Ile  de  France  • 

1 8. 

27- 

Cambrai,  Cambrefis . 

I7‘ 

1. 

Arras,  Artois . 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

Saint-Omer,  Artois . 

27. 

Bruxelles ,  Brabant . 

18. 

x4. 

Bréda ,  Hollande . 

18. 

27. 

Leyde  ,  Hollande . 

z  G. 

27. 

La  -  Haie  ,  Hollande . 

1 7 • 

2-7* 

Sparendam  ,  Hollande  .... 

17. 

27. 

Amfterdam  ,  Hollande  .... 

1 7. 

y.  10. 

Franéker  ,  Frife . 

*7- 

22. 

Lewarden  ,  Frife . 

*7- 

27. 

The 

R  M 

O 

M  È 

T  R  E. 

Jours 

B 

A 

R  O 

M 

È  1 

’  R 

E. 

- /v 

A. 

yv 

Nombre 

Vents 

A 

N 

. . 

N 

uauu 

ie 

» 

ri  us 

ri  us 

Chaleur 

de  la  plus 

de  la 

Plus 

Moindre 

r 

Elévation 

des  /ours 

Température 

grande 

chaleur. 

grand 

froid. 

moyenne. 

grande 

élévation. 

moindre 

élévation. 

grande 

élévation. 

élévation. 

moyenne. 

de  pluie. 

de  pluie. 

dominans. 

' 

Degrés. 

Degrés . 

«  . 

j Degrés. 

•  6  *  t 

Pouc.  l'tgn . 

Pouc »  /»£B. 

-FWf.  l'tgn. 

Pouc •  lign. 

M, 

0. 

*y> 

0. 

20, 

y- 

6. 

2  6. 

28. 

4, 

9- 

27. 

7, 

O. 

28. 

0, 

6. 

• 

I  •  0-  • 

O.  &  E. 

24, 

5- 

*y> 

y- 

■»  •  • 

•  * 

*  •  •  •  • 

•  •  •  «  ■ 

18. 

3, 

6 . 

27. 

9, 

O. 

• 

•  • 

0 

. 

•  •  •  •  « 

S.O.&  N.  O  • 

douce  &  humide. 

•  • 

•  _*  • 

•  '• 

• 

•  • 

•  •  • 

•  • 

.  . 

•  • 

. 

•  * 

• 

•  • 

•  • 

• 

• 

J  •  •  •  .- 

N.  O.  &  S.  O  • 

chaude  &  sèche. 

2-7, 

y- 

9, 

0. 

l8, 

0. 

23- 

2  6. 

28. 

4, 

0. 

27- 

9, 

6. 

28. 

1, 

O. 

il 

8, 

9- 

j  .  .  .  . 

Variable  •  •  • 

chaude  5c  humide. 

M» 

0.. 

M, 

0. 

19» 

6. 

z  ...  . 

N.  5c  N.  0. 

■\  ci 

24> 

8  » 

19, 

0. 

2  8, 

O. 

12. 

1 3  • 

27. 

1°, 

2. 

27. 

3* 

2. 

27* 

7, 

3- 

N. 

-7- 

0. 

9, 

7- 

2  6, 

0. 

1 1. 

3* 

28. 

y, 

8. 

27. 

9, 

6. 

28. 

2, 

3- 

6. 

9, 

0. 

20  •  •  •  • 

s.  &  s.o  «  •  . 

froide  5c  humide. 

16, 

0. 

U, 

0. 

28. 

o, 

0. 

27. 

7, 

0. 

13  *  *  •  ♦ 

s . 

idem. 

•  • 

•  •  * 

•  • 

• 

»  « 

•  •  • 

•  •  «  •  t 

•  •  •  •  • 

fc  • 

• .  • 

• 

•  • 

•  « 

• 

•  • 

•  * 

• 

• 

17  ...  . 

0.  &  s.  0. 

•  • 

•  •  * 

•  ♦ 

• 

•  • 

•  •  • 

•  •  •  •  ♦ 

•  «  •  •  • 

•  • 

•  » 

• 

•  • 

•  • 

■ 

2.7. 

11» 

3- 

•  - 

9* 

•  » 

•  •  • 

* 

• 

t  • 

•  •  • 

•  •  •  •  • 

«  «  t  »  t 

•  9 

•  • 

• 

•  • 

•  « 

• 

27. 

7, 

0. 

4- 

4> 

0. 

12. 

•  • 

#  •  • 

•  • 

• 

•  • 

•  •  • 

8. 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

•  • 

•  .  • 

.♦ 

•  • 

•  « 

• 

2-7- 

7, 

7- 

3* 

10, 

4- 

8. 

• 

2  7, 

0. 

22, 

r- 

16, 

6.  13. 

3- 

27. 

10, 

0. 

27. 

4, 

0. 

2  7* 

7, 

3- 

•  • 

•  • 

• 

14*  •  «  ♦ 

s. 

-  r  r> 

30» 

y* 

2  4> 

0. 

28, 

8. 

Î2.  13. 

3* 

28. 

3» 

9* 

27. 

8, 

0. 

28. 

0, 

1. 

• 

•  • 

« 

ij  ...  . 

chaude  5c  humide. 

16, 

0. 

9» 

0. 

1  2> 

0. 

•  • 

•  •  • 

•  • 

• 

•  • 

*  •  • 

*  • 

•  •  •  •  ♦ 

•  •  •  •  • 

•  * 

•  • 

• 

«  « 

• 

27. 

8. 

6. 

3, 

3- 

• 

11. 

•  JC 

32, 

0. 

10, 

0. 

l8, 

1. 

1 1» 

24. 

28. 

G 

3- 

11, 

6. 

28. 

2, 

6. 

1 1.  9 

ij.  .  .  . 

s.  0. 

* 

•  «  • 

•  • 

• 

•  • 

•  •  • 

• 

•  •  •  •  « 

•  •  •  •  4 

•  • 

•  • 

•  * 

•  • 

« 

26. 

8, 

7» 

• 

14. 

-  .  ‘  -  .  :-Clw  . 

8, 

z7* 

IO, 

4- 

« 

• 

10. 

2-3» 

0. 

0. 

13, 

3* 

10.  13. 

3» 

28. 

4> 

0. 

27* 

7, 

0. 

28. 

0, 

0. 

• 

18  ...  . 

N.  &N.  O  •  ? 

froide  5c  humide. 

2y> 

1. 

9, 

0. 

2  4» 

3. 

XI. 

3- 

11.  .  .  . 

S.  0.  &  0  .  . 

chaude  6c  sèche. 

M, 

0. 

2  0, 

y- 

•  • 

•  t  •  •  ♦ 

•  ~  »  •  •  » 

2-7- 

7» 

0. 

27* 

0, 

0. 

•  » 

•  • 

• 

• 

18  ...  • 

s.  &  o .  .  .  • 

froide  5c  humide. 

23» 

3- 

8, 

8. 

2  4> 

8. 

2y- 

27. 

2.7. 

o. 

0. 

26. 

y, 

3* 

26. 

8, 

9- 

0 

ij  •  •  .  . 

0  .  *  •  •  • 

idem. 

2-5, 

0. 

7» 

0. 

23> 

17  ...  . 

t 

ij  ...  . 

S.O.  &  N. E. 

2-7» 

0. 

20, 

y- 

2  6, 

r. 

10.  IJ. 

21.  24. 

28. 

G 

0. 

2  7- 

10, 

0. 

28. 

î» 

II. 

•-  • 

• 

O.  5c  S.  O  •  • 

froide  5c  humide. 

M, 

0. 

9> 

0. 

2  7» 

0. 

14.  IJ. 

4* 

27. 

8, 

6  • 

27. 

2, 

0. 

27- 

3, 

3* 

4* 

7, 

0. 

"18  ...  . 

S . . 

idem. 

M, 

0. 

10, 

0. 

1  y» 

1. 

II. 

2  4. 

28. 

2, 

9- 

z7‘ 

i. 

0. 

27* 

8, 

10. 

2. 

1, 

0. 

18  .... 

s.  0.  &  0  •  . 

variable  6c  humide. 

2-3» 

0. 

8, 

8, 

0. 

•  •  • . 

•  • 

*  •  »  •  • 

•••«-• 

28. 

z, 

0. 

2.7. 

3, 

6. 

•  • 

•  • 

• 

♦ 

17  ...  . 

s  ...... 

froide  6c  humide. 

26, 

2. 

y- 

2  4> 

6. 

14. 

27. 

27. 

8, 

9. 

27- 

1, 

6. 

27. 

y. 

1. 

• 

20  ...  * 

s.  0 . 

idem . 

2^» 

1. 

20, 

0. 

27» 

0. 

14. 

4- 

28. 

2-, 

1. 

27* 

4, 

2. 

27. 

10, 

1. 

• 

16 

S.  0.  &  N.  E. 

•  • 

•  *  • 

2  0, 

y- 

•  •  • 

•  • 

•  •  •  •  • 

*  •  •  *  * 

•  • 

•  • 

• 

•  '• 

•  • 

• 

•  • 

•  • 

• 

• 

9  ...  . 

O.ôcS.  O. 

2  6, 

0. 

9, 

0. 

•  •  • 

•  • 

14. 

-2 j.  27. 

28. 

1, 

0. 

27* 

4> 

O. 

27* 

8, 

2. 

• 

21  * 

s.  0. 

21, 

0. 

24, 

0. 

27. 

10, 

y- 

27- 

y. 

O. 

•  • 

•-  • 

• 

• 

.  .  .  .  . 

s«  0  ..... 

froide  6c  humide. 

24, 

7* 

10, 

9* 

2y> 

7* 

14. 

3* 

27. 

7,  10. 

2-7- 

1, 

I. 

z  7- 

3, 

11. 

•  • 

• 

21  ...  • 

S.O. 

28, 

y- 

20, 

8, 

y- 

2y> 

0» 

14. 

3* 

28. 

0. 

27- 

7, 

7- 

28. 

4  l 

3- 

y, 

3- 

22  ...  « 

s.  0  •  •  •  •  . 

froide  5c  humide. 

2TI , 

y- 

7. 

27. 

”, 

3- 

27* 

1, 

S.  6c  S.  O. 

22, 

0. 

22, 

0. 

2  y, 

0. 

24* 

3- 

28. 

y. 

0. 

2-7- 

7, 

0. 

28. 

0, 

0. 

27, 

0. 

8, 

3* 

14, 

4- 

14. 

3- 

28. 

3, 

3- 

27. 

y. 

9- 

27- 

11, 

2. 

y- 

0, 

6. 

19  ...  . 

s.  0 ....  • 

froide  6c  humide. 

y- 

22, 

7  • 

14, 

3- 

II.  14. 

3.  2 j. 

28. 

y. 

0. 

27. 

8, 

0. 

28. 

0, 

0. 

4- 

7? 

6. 

12  ...  . 

S.  6c  S.  O. 

2-3» 

0. 

9» 

y- 

2  6, 

3' 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

28. 

3, 

8. 

27- 

y. 

8. 

27* 

10, 

8. 

3- 

9, 

4- 

. 

O. 

9 

z7> 

0. 

9, 

0. 

16, 

X. 

II.  14. 

24. 

28. 

y, 

0. 

27* 

3, 

0. 

27- 

10, 

4- 

•  • 

•  • 

•  / 

20  ...  • 

N.  E.  &  S.  O. 

20, 

0. 

10, 

0. 

•  *  * 

•  • 

•  •  •  •  • 

«  •  •  •  # 

2  8. 

e 

6. 

27* 

G 

0. 

•  • 

•  • 

• 

9  • 

•  • 

• 

24  ...  • 

S .  O,  6c  S  •  •  * 

froide  5c  humide. 

2  6, 

y- 

'  9, 

y- 

2  7> 

7- 

14. 

21. 

28. 

y. 

3- 

27- 

8, 

0. 

27. 

11, 

9- 

»  • 

•  • 

• 

19  ...  . 

O.  &  N.  O  •  . 

idem. 

22, 

3- 

9, 

5-  _ 

2  4» 

3- 

23- 

1 . 

28. 

4, 

3- 

27- 

7, 

2. 

27. 

10, 

9- 

3* 

2, 

2. 

22, 

0. 

20, 

0. 

2y> 

8. 

II.  16. 

3.  21. 

28. 

y. 

2. 

27« 

8, 

y. 
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0. 

20, 

9- 
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3- 

23* 

32. 
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3, 

9- 

2  7- 

G 

2. 

27- 
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6. 

•  « 

*  • 

.  . 

1 9  •  »  * 

N.  O. 

2  2* 

3- 

8, 

9* 

1  y» 

6. 

23. 

4- 

18. 

G 

6. 

2.7. 

8, 

6. 

28. 

1» 

6. 

°> 

0. 

20, 

8. 

10. 

7* 

i4, 

0. 

13. 

2. 

28. 

y. 

3- 

27* 

7, 

8. 

28. 

0, 

S- 

2X, 

4- 

20, 

4- 

1  y. 

I . 

23* 

4. 

28. 

y> 

4- 

i7- 

8, 

y- 

28. 

0» 

O. 

4* 

8, 

6. 

20  «  »  •  * 
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douce  ôc  humide. 

20, 

0. 

2  0, 

0. 

14, 

8. 

— 

- 
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* 
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Suite  du  Moi 


î  ut  t  h  à  3  l-  a  T 

Ruffec ,  Angoumois , 
Si  Civray,  Poitou, 


OBSERVATIO  NS. 


Le  3  ,  ouragan  des  plus  violens. 

Agen ,  ^génois. . . .  Le  3  ,  à  dix  heures  du  foir  t  lumière  zodiacale  qui  chan¬ 
gea  cinq  ou  lix  fois  de  forme. 

Du  3  au  10,  tems  affreux.  •  . 

•  *  •  #  '  .  ?  Q.  *  *  i  .  |  j 

Le  4,  à  cinq  heures  trente-cinq  minutes  du  matin  ,  trem¬ 
blement  de  .terre  dans  la  direction  du  nord  au  fud. 

Meffine,  Sicile/,,,  La  5,  tremblement  de  terre -dans  la  direction  de  Feft  à 

l’oueft. 


S.  Valéry,  Picardie, 

.  .  ; t  -j  :  ! 

Malaga ,  Efpagne, , 


Chinon. ....... 

tua;  il  A  .  •'  :j  .n 


Italie, 


Le  sp  ,  globe  dè  feu. 

•  (’  .  '•  . •  •  #  .  •  .O  .  .  ~  j  . 

Vers  la  fin  du  mois  tremblement  de  terre. 


S.  iidefon  fe^Efpag.  Froid  auffi  grand  qu’en  janvier;  il  tomba  de  la  neige 

les  25  &  2 6,  • 


1  ..  i,  x  i 


>  ? 


.'V  ,  :  X 


MALADIES. 


Arras 

i 


H  .>1 


Mêmes  maladies  qu’en  juin  ,  dartres  au  vifage; 

Beaupuy ,  Périgord,  Fièvres  doubles- tierces ,  tumeurs  œdémateufes ,  ana- 

farques  ,  fluxions ,  catharres ,  petite-vérole» 


jÛ  [  - 


.  1  w 


o  .3  i 

o  p  ! 
?  ! 


/ru 


.n;  üJi 


r ,  '  .-1  1 

.  1  .  .  -  ;  ( 

c  . .  •  •  -  1  -O 

lî  .Ti  !  .0 

.c  /n  I  .c 


■a, 

.  1- 1 
t  ■ 

<  C 


)  \ 


•  C  J 

.0  .3 


C* 


Chinon, 

.  V?  k.  -  ,  .-*  **■ 

Cuiïet., , , 

Dij  on . 

Ile  d’Oléron,  Awiis 

Luxe 

Lucon . 

■> 

*.  ;  •  •  •  • 

Montmorenci. ..... 

»  ••••*,• 

Nantes. 

Paris  ,,,,,,,,,,,, 
Poitiers .......... 

Pontarlier  ........ 

Rethel-Mazarin  . .  * 

Saint-Omer . . 

Tarafcon.  ........ 

Villefranche 


Fièvres  rouges ,  hydropifies  afcites ,  petite-vérole  ,  fu¬ 
roncles  ,  maux  de  gorge.  *r  1  > 

Fièvres  quotidiennes,  tierces  &  quartes. 

Mêmes  maladies  qu’en  juin. 

Fievres  intermittentes  tierces  ôc  doubles-tierces  bilieufes. 

Rougeole,  fièvres  catharrales,  pleuréfies ,  fièvres  tierces 
&  doubles-tierces.  .  • 

Aucune  maladie  populaire. 

»  r  1  r  i  .  *  . 

Quelques  fièvres  continues ,  avec  grande  tranfpira- 
tion. 

Petite-vérole ,  fièvres  putrides ,  fièvres  tierces. 

Petite- vérole,  maux  de  gorge. 

Memes  maladies  qu’en  juin ,  apoplexies. 

Aucune  maladie. 

Rougeole,  fièvres  putrides  inflammatoires,  rhumatifme. 
Pleuréfie ,  fièvres  catharrales ,  rougeole,  petite-vérole. 
Fièvres  intermittentes  tierces. 

Fièvre  tierce ,  petite-vérole. 


*  .h  î 


C  J 
C 


,  4  ,  ,  x 


1  •  ;  -  - 


NOMS 
e  s  Villes. 


Toulon,  Provence . 

Marfeille ,  Provence.  •  •  .  . 
Agde ,  Languedoc  •  .  .  .  . 
Montpellier ,  Languedoc  •  •  « 
Tarafcon,  Provence  .... 

Viviers ,  Languedoc . 

Bordeaux,  Guienne  •  .... 
V illefranche  ,  Bcaujolois  •  • 
Beaupuy  ,  Périgord  .... 

Chiogia,  Italie . 

Padouë ,  Italie . 

Milan,  Italie  • . 

Vienne ,  Dauphiné  •  .... 
Ile  d’Oléron  ,  Aunis  .... 
Morteau  ,  Franche-  Comté  •  • 

Udine  ,  Italie . 

Luçon ,  Poitou  » . 

Crelpano,  Italie  ...... 

Maroftica ,  Italie . 

S.  Maurice- le- Girard  ,  Poitou 
Poitiers ,  Poitou  ...... 

Cuflet  ,  Bourbonnois  .... 

Neufchâtel ,  Su'tjfe . 

Pontarlier,  Franche-Comté  •  * 

Nantes,  Bretagne . 

Dijon,  Bourgogne . 

Chinon,  Touraine . 

Montargis,  Gâtinois  .... 

Mulhaufen ,  Alface . 

Chartres  ,  Beauce . 

Molsheim  ,  Alface  •••••• 

Strasbourg,  Alface . 

Avranches,  Normandie  •  -  • 

Nancy,  Lorraine . 

Paris,  Ile  de  France  .... 

Laigle,  Normandie . 

Montmorenci ,  Ile  de  France 
Cambrai ,  Cambrefts  •  •  «  • 
Arras  ,  Artois  ....... 

Saint-Omer,  Artois  .... 

Lille ,  Flandre . 

Bruxelles,  Brabant . 

Bréda ,  Hollande . 

Ley de.  Hollande . 

La -Haie,  Hollande*  •  •  • 
Sparendam,  Hollande  •  •  •  • 
Amfterdam  ,  Hollande  •  •  • 

Franéker,  Frife . 

Lewarden  ,  Frife  ..... 


MOIS  D’AOUT  1777. 


Jours 


de  la  plus 
grande 
chaleur. 


1 6. 


1 7* 

17.  18. 
iy.  16. 
8. 

2y.  26. 


15.  16. 
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1  2. 
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9- 
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9- 
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9- 

9* 


5.  23., 


4- 
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4- 

23.  24. 


Thermomètre. 

- A - 


Plus 
grande 
chaleur. 


Degrés. 
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2  4, 
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27, 

27, 

26, 

26, 
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O. 

O. 

» 
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O. 

O. 

9* 
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27» 
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17, 


o. 

o. 

o. 
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29- 
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4- 

4* 


z  a. 


20.  24. 
3- 
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3 1  • 

28. 
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2  9, 


2f, 
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o. 

o. 

y- 
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o. 

o. 
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7- 
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o. 
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o. 

o. 

7. 

4- 

o. 
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o. 

o. 

o. 


10, 


6. 

9, 

12, 

11, 

7i 

10, 

8, 

10, 

9» 

8, 

8, 

9, 

10, 

M, 

11, 

11, 
9, 
7» 

12, 
8, 
7, 

”, 

IO, 

9, 

10^ 


1  o 


,  _ 


10, 


10. 


O. 


o. 

3- 

o. 

X. 

o. 

y- 

o. 

o, 

o. 

a, 

2. 

o. 

o. 

o. 

y- 
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o. 
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o. 
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Chaleur 

moyenne. 


de  la  pliH 
grande 
élévation. 


rés. 


21, 


18, 

20, 

20, 

18, 


6. 


3- 

9* 

o. 

3*. 


20, 

20, 
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I. 

x. 


I6, 
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!y 

H 

H 
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H, 
H, 
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Plus 
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Pour,  lign. 
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Moindre 
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V 
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3  ‘ 
1  • 

y  • 


6  • 

7- 

f- 

4* 

/|  *  »  «  » 
J  •  .  .  . 


7- 

4- 

y  • 


Vents 

dominans. 


N.  O. 


S.  O  •  • 


Température. 


O.  &  E. 

S.  O.  &  S.  E  • 
N.  O.  &  S.  O  • 

Variable  .  .  . 
N.  &  E. 

N. 

N.  N.  O  •  •  • 

N . 

S.  &  O. 


N.  &  S. 

N.  &  N.  E 


N.  E.  &  N.  O. 


N.  &  S.  O  • 

O.  &  N.  E  • 

S  ••(••• 

E.  &S.  O.  • 
N.  O. 

E.  &N.  E  - 
N. &  S  •  •  • 
N.  E.  &  S.  E 
N.  E.  &  E  • 

N.  E.  &  E  • 

O.  &  N. 

O. 

S.  O.  &  N. 

E.  &  N.  E  •  • 
O.  &  S.  O. 

N.  &  N.  E  •  • 
S.  &  N.  O. 

N.  E.  &  N.  O  . 
S.  O. 

O. 

O.  &  N.  E. 

S.  O.  &O  •  . 

S.  O.  &  E  .  • 


chaude  &  humide, 
chaude  &  sèche. 
idem. 


chaude  &  sèche. 

idem. 


chaude  &  sèche. 


chaude  ôc  sèche. 

idem . 
idem, 
idem. 

chaude  &  sèche. 

idem. 

idem. 

idem , 

idem. 


chaude  &  sèche, 
chaude  5c  sèche. 
chaude  &  sèche. 


chaude  5c  sèche. 
idem. 


chaude  5c  allez  sèche. 


asmeammatm 


TwiHnrii 


m 


Radicofani ,  états  de 
klorence . .  • 

Crémone,  Sona,  No- 
la  ,  Viroli ,  Italie • 

Hambourg  &  Li¬ 
thuanie  . . . . 


Arras , 

Beaupuy,. 

Chinon., . 

CufiTet,  Bourbonn%% 
Dijon,, 


a a 


Suite  du  Mois  d  3  A  O  U  T. 


OBSERVATIONS. 

Le  5  ,  tremblement  de  terre. 

Le  ip  ,  violent  orage  à  Crémone,  &  tremblement  de 
terre  dans  les  trois  autres  villes. 

Le  51  ,  ouragan  affreux,  &  marée  très-confidérable; 
le  baromètre  à  Hambourg  monta  en  vingt-quatre  heures 
de  dix  lignes ,  favoir  ,  de  dix-fept  degrés  quatre  lignes 
à  vingt-huit  degrés  deux  lignes. 

MALADIES. 

Fièvres  intermittentes. 

Fièvres  doubles-tierces ,  fièvres  putrides  bilieufes  &  ver- 
mineufes ,  avec  pourpre.. 

Maux  de  gorge  ,  fièvres  vermineufes ,  oreillons,  fluxions 
de  poitrine ,  coliques,  fcarlatine. 

Fièvres  intermittentes  &  rémittentes  bilieufes. 

Fièvres  tierces,  fièvres  catharrales  ,  pleuréfies ,  rhumes , 
éréfipèles. 


Ile  d’Oléron  ...... 

Lille . 

Luçon. .......... 

Montmorenci . 

Nantes, . . 

Paris., 

Poitiers . .  *  •  • 

Pontarlier ,,,,,,,. 
Rethel-Mazarin.. ,  • 

Saint-Omer. ...... 

Taralcon.  , 

Villcfranche . .  • 


Mêmes  maladies  qu’en  juillet. 

Fièvres  catharrales,  fièvres  tierces  &  doubles-tierces, 
apoplexies,  choiera  morbus,  dévoiemens  bilieux. 

Fièvres  doubles-tierces ,  fluxions  de  poitrine. 

Aucune  maladie. 


Mêmes  maladies  qu’en  juillet. 

Fièvres  intermittentes ,  maux  de  gorge ,  petite-vérole 
bénigne  ,  éruptions  cutanées. 

Fièvres  continues  Amples ,  fièvres  putrides  vermineufes  , 
maux  de  gorge  ,  coliques  néphrétiques,  dyffenterie,  petite- 
vérole,  apoplexies. 

Fièvres  putrides,  diarrhées. 

Hémorrhagies  fur  les  femmes ,  éréfipèles  à  la  fuite  des 
bains ,  enrouement. 

Pleuréfie,  fièvres  tierces,  rhumes,  rougeole,  petite- 
vérole. 

Mêmes  maladies  qu’en  juillet  ;  fièvres  continues  exa¬ 
cerbantes. 

Fièvres  tierces  &  continues. 


Ffijtoire  de  la  Société- Roy,  de  Mêd.  année  tjjfï pdg.  104. 


K  O  M  S 
des  Villes. 


Jours 


rm 

de  la  plus 
grande 
chaleur. 


Toulon,  Provence  •  • 
Marfeille  ,  Provence  • 
Agde  ,  Languedoc  •  • 
Montpellier ,  Languedoc 
Tarafcon  ,  Provence  • 
Viviers  ,  Languedoc  • 
Bordeaux ,  Guienne  • 
Villefranche  ,  Beaujolc : 
Beaupuy ,  Périgord  • 
Chiogia  ,  Italie  *  •  • 
Padou 'è,  Italie  *  .  *  • 
Milan ,  Italie  *  •  -  • 

V ienne  ,  Dauphiné  •  • 
Ile  d’Oiéron,  Aunh  • 
Moxteau  ,  Franche-  Comt 
Udine ,  Italie  .... 
Luçon ,  Poitou  «  •  * 
CrefpanOj/raZ/e  •  •  • 
Maroftica  ,  Italie  •  • 

S.  Maurice-le-Girard  , 
Poiriers  ,  Poitou  •  •  • 
Cuflfet ,  Bourhonnois  • 
Neufchâtel ,  SuiJJe  •  - 
Pontarlier  ,  Franche  -  Co 
Nantes  ,  Bretagne  •  • 
Dijon,  Bourgogne  •  • 
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chaude  ôc  sèche, 
froide  ôc  humide, 
chaude  ôc  sèche. 


chaude  Ôc  sèche. 
idem. 


chaude  ô^aechc. 


chaude  ôc  sèche. 

idem. 

idem. 

idem. 

chaude  ôc  sèche, 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 


chaude  ôc  sèche. 

idem. 

variable  ôc  sèche. 

variable  &  sèche. 
idem. 


douce  ôc  sèche, 
chaude  Ôc  sèche. 


chaude  ôc  sèche- 


S  ü  i  T  e  du  Mois 


Ile  St-Thomas ,  An¬ 
tilles  . . .  %  • .  •  • . . 

Cette,  Languedoc .. 

Provinces  feptentr . 
de  V Angleterre*  • 

Pétersbourg,  Kujfie . 
Koujjillon  &  Italie . 

Arras. ........... 

Avranches.  . . . 

Beaupuy . . . . . 

Chatelleraut,  Poitou 

\ 

Chinon,. . 

Cuflêt. 

Dijon. 

Ile  d’Oléron,  A  unis 


OBSERVATIONS. 

Les  2  &  5  ,  à  i  heure  30  minutes  du  foir ,  tremblement 
de  terre.- 

Dans  les  premiers  jours  du  mois,  gonflement  fubit  de 
la  méditerranée. 

Le  14,  tremblement  de  terre. 

La  nuit  du  20  au  21 ,  tempête  &  inondation;  le  vent 
fouffloit  du  fud-fud-oueft. 

Pendant  ce  mois ,  grande  pluie  &  inondation. 

MALADIES. 

Fièvres  continues  rémittentes,  putrides  ou  bilieufes. 

*  f  ‘  •  ' 

Peu  de  maladies. 

..  .  ^  ...  y  '  *  ‘ 

Mêmes  maladies  qu'en  août,  ténefmes,  dyflenterie. 

Quelques  dyflenteries,  fièvres  continues  ,  fièvres  tierces. 
(On  n’a  point  obfervé  de  maladies  dans  les  autres  mois 
de  l’année.  ) 

Mêmes  maladies  qu’en  août,  fièvres  tierces,  fièvres 
rouges ,  dyflenteries. 

Mêmes  maladies  qu’en  août. 

Fluxions  ,  pleuréfies ,  fièvres  tierces  &  doubles-tierces, 
apoplexies. 

Mêmes  maladies  qu’en  juillet,  fièvres  rémittentes  pu¬ 
trides. 


/ 


*  \ 


e  SEPTEMBRE. 


Lille . 

Lucon... . ........ 

Manofque.. . . . 

Montmorencï. ..... 

Nantes. 

Paris  mi..».,.,.. 

Poitiers  • 

»  _  1  »  \  \  * 

Pontarlier .......  * 

Rethel-Mazarin., , . 

Rouen ,  Normandie . 

Saint-Omer.  .••••• 

S.  Paul-3-Châteaux« 
Tarafcon.  ........ 

Villefrançhe 


Rougeole,  fièvres  tierces,  doubles-tierces,  continues, 
malignes ,  coliques  inflammatoires. 

Fièvres  doubles-tierces ,  dyflenterie,  péripneumonie, 
cours  de  ventre,  vers. 

Ophthalmies,  dyflenteries ,  efquinancies ,  fièvres  tierces , 
fièvres  fcarlatines.  (Point  de  petite-vérole  depuis  plus  de 
huit  ans.  ) 

Aucune  maladie. 

Petite-vérole,  fièvres  putrides,  dyflenteries ,  cours  de 
ventre. 

Petite-vérole  confluente,  fièvres  accompagnées  de  dou¬ 
leurs  rhumatifmales  ,  dont  la  matière  fe  portoit  à  la  gorge. 

Flux  de  fang,  diarrhées,  fièvres  continues  éréfipéla- 
teufes,  putrides,  vermineufes ,  affrétions  catharrales,  fièvres 
tierces  &  doubles-tierces  ,  quartes,  fàufles  paralyfies. 

Fièvres  putrides. 

Fièvres  continues  &  putrides,  toux  convulfives,  rou¬ 
geole  ,  rhumatifmes. 

Apoplexies,  rhumatifmes,  éruption  fcarlatine  ,  catharres 
bilieux,  coliques. 

Rhûmes,  petite-vérole. 

Quelques  fièvres  putrides  vermineufes. 

Mêmes  maladies  qu’en  juillet,  dyflenterie. 

m 

Mêmes  maladies  qu’en  août ,  mais  pas  en  aufli  grand 
nombre. 


Hifoire  de  U  Société  Roy,  de  Med,  année  1777,  p*g.  *04. 


MOIS  B’ OCTOBRE  I777. 


NOMS 
des  Villes. 


•  •  •  •  • 


Perpignan  ,  Roufp.llon 
Toulon,  Provence  •  •  • 
Marfeille ,  Provence  •  « 

Agde,  Languedoc  •  •  • 
Touloufc,  Languedoc  • 
Montpellier, Languedoc  • 
Taralcon ,  Provence  •  • 
Viviers ,  Languedoc  •  •  • 
Bordeaux,  Guienne  •  •  • 
Villefranche  ,  Beaujclois 
Beaupuy  ,  Périgord 

Chiogia,  Italie . 

Padouë ,  Italie  •  • 

Milan,  Italie . 

Vienne,  Dauphiné  •  •  • 

Ile  d’Oléron  ,  Aunis  •  • 
Morteau ,  Franche-  Comté 
Udine  ,  Italie  • 

Luçon  ,  Poitou 
Crefpano,  Italie 
Maroftiea ,  Italie 
S.  Maurice-le- Girard  ,  Poitou 

Poitiers ,  Poitou . 

CufTct ,  Bourbonnois  .... 
Neufchâtel,  Suijfe  •  •  •  •  • 
Pontarlier,  Franche-Comté  »  * 

Nantes*  Bretagne . 

Dijon,  Bourgogne . 

Chinon,  Touraine  ..... 
Montargis ,  Gâtinois  .... 

Mulhaulën ,  Alface . 

Chartres  ,  Beauce . 

Molsheim  ,  Alface . 

Strasbourg,  Alface . 

Saint-Malo,  Bretagne  •  •  • 
Avranches ,  Normandie  •  >  ♦ 

Nancy ,  Lorraine  •••'*•* 
Paris,  Ile  de  France  .... 

L aigle,  Normandie . 

Montmorenci ,  Ile  de  France 
Rouen  ,  Normandie  .... 
Rether-  Mazarin ,  Champagne 
Cambrai,  Cambrefis  .... 

Arras,  Artois . 

Saint-Omer,  Artois  .... 

Lille ,  Flandre . 

Bruxelles ,  Brabant  •  •  •  *  * 

Bréda ,  Hollande  . . 

Leyde ,  Hollande . 

La  -  Haie ,  Hollande.  *  •  •  • 
Sparendam ,  Hollande  .... 
Am  lier  dam  ,  Hollande  •  •  • 

Franck er,  Ar/Jè . 

Lewarden  ,  Irife . 
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Suite  vu  Mois  v’O  C  T  O  B  R  E. 


Kingfale ,  Irlande  , 
&  Lisbonne,  Port • 

Siennois ,  Italie* •  • 
Cadix ,  Efpagne .  *  » 
Florence,  Italie* ,  • 


oufjillon ,  Italie , 

V'enife.  .••••••, 


Agde,  Languedoc • 
Arras. 

Chinon, 

Cullet 


OBSERVATIONS. 

Le  premier,  tremblement  de  terre. 

Le  y,  tremblement  de  terre. 

Le  12  >  violent  orage  &  tonnerre. 

La  nuit  du  i  y  au  16 }  tremblement  de  terre,  orage  af¬ 
freux  ,  grêle  &  tonnerre. 

À  la  fin  du  mois,  pluies  abondantes  &  inondation, 

MALADIES. 

Fièvres  bilieufes  &  putrides,  fièvres  quartes. 
Efquinancies,  fluxions  catharrales,  ophthalmies,  diarrhées. 
Dyffenteries. 

Mêmes  maladies  qu  en  août. 


Dijon .  Fièvres  tierces  &  quartes,  dyffenteries,  pleuréfies. 

Lille. . .  Diarrhées,  fièvres  catharrales,  fièvres  tierces,  fièvres 

putrides ,  rhumatifmes. 

Luçon .  Fièvres  tierces  &  doubles-tierces ,  dyffenteries. 

Montmorenci. . . . . .  Aucune  maladie. 

Nantes...........  Mêmes  maladies  qu’en  feptembre. 

P*™* . . .  Petite- vérole,  fièvres  bilieufes  &  putrides,  qui  deve- 

noient  doubles-tierces,  fluxions  de  poitrine. 

Poitiers..........  Mêmes  maladies  qu’en  feptembre,  petite-vérole. 

Pontariier  Aucune  maladie. 

Rouen,, ••••••••••  Catharres  bilieux, coliques,  petite-vérole,  angine,  fear- 

latine ,  flux  de  ventre. 

Saint-Omer.,,,...  Rougeole  épidémique,  petite-vérole. 

Taraiçon,  Mêmes  maladies  qu’en  juillet,  fièvres  catharrales. 
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Poitou 


Perpignan  ,  Rouffillon 
Toulon,  Provence  •  • 
Marfeille  ,  Provence  • 

Agde  ,  Languedoc  •  • 
Montpellier,  Languedoc 
Tarafcon  ,  Provence  • 
Viviers  ,  Languedoc  • 
Bordeaux  ,  Guienne  • 
Aurilîac,  Auvergne  •  > 
Villefranche ,  Beaujolais  • 
Chiogia  ,  Italie  •  • 

Padou è3  Italie  •  •  » 

Milan ,  Italie  •  •  • 

Vienne  ,  Daiwhinè  • 

Ile  d’Oléron ,  Aunis  •  «  • 
Morteau ,  Franche- Comte  • 
Udine ,  Italie  •  •  *  . 
Luçon ,  Poitou  «  •  • 
Crefpano,/rtf//e  •  •  • 
Maroftica ,  Italie  •  • 

S.  Maurice-le-Girard  , 
Poitiers  ,  Poitou  ♦  •  • 
Cuffet  ,  Bourbonnois  • 
Neufchiâtel ,  SuiJJe  •  • 
Pontarlier  ,  Franche  -  Comté 
Nantes,  Bretagne  •  * 
Dijon,  Bourgogne  •  * 
Chinon  ,  Touraine  •  • 
Montargis ,  Gâtinois  • 
Mulhaufen  ,  Alface  • 
Chartres,  Beauce  •  * 
Molsheim  ,  Alface  •  • 
Strasbourg,  Alface  •  • 
Saint-Malo,  Bretagne 
Avranches Normandie 
Nancy  ,  Lorraine  •  • 

Paris  ,  Ile  de  France  • 
Laigle  ,  Normandie  • 
Meaux,  2?r/e 
Montra oren ci ,  Ile  de 
Rouen,  Normandie  • 
Rethel-Mazarin  ,  Champ  agn 
Cambrai ,  Cambrefis  • 

Auras ,  Artois  .... 
Saint-Omer,  Artois  • 

Lille,  Flandre  .... 
Bruxelles ,  Brabant  •  - 
Bréda,  Hollande  •  •  • 

Leyde ,  Hollande  •  • 
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douce  &  humide, 
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froide  ôc  humiie. 


Suite  du  Mois  de  NOVEMBRE. 


OBSERVATIONS. 

Sarlat,  Périgord ...  l  e  3,  globe  de  feu  fans  explofion. 

Livourne,  Italie ...  Le  4,  à  neuf  heures  du  matin,  orage  violent,  pluie  & 

tonnerre. 

Sandwai,  Suède. ..  Le  14,  tremblement  de  terre,  fuivi  d’un  grand  froid. 

Gap,  Dauphiné % , •  La  nuit  du  20  aif  2 1  ,  ouragan  qui  a  duré  trente  heures, 

le  vent  étoit  très-chaud  ,  quoiqu’il  foufflât  du  nord-oueft; 
il  eft  ordinairement  très-froid,  même  en  été,  lorfqu’il  fouffle 
de  ce  côté. 

île  de  Larnacq . . . .  Le  22,  ouragan  confidérable  du  fud-oueft. 

Hollande  .........  Le  23,  inondation. 

MALADIES. 

A2de***« . .  Rhumatifmes,  affrétions  fcorbutiques ,  fièvres  quartes, 

rougeole. 

Arras. . . . .  Mêmes  maladies  qu’en  oétobre. 

Aurillac ,  Auvergn*  Fièvres  putrides  vermineufes ,  attaques  d’afthme apo¬ 

plexies  ,  coliques  inteftinales  &  utérines ,  fièvres  quartes 
&  catharrales.  . 

Chinon . Dyflfenteries ,  fièvres  doubles-tierces  vermineufes,  rhu¬ 

matifmes,  fluxions,  toux, 
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Cuiïèt ,  Bourbon* n..  Mêmes  maladies  qu’en  août. 

Diion .  Fièvres  tierces,  quartes,  fluxions  catharrales ,  pleuréfies, 

petite-vérole. 

L  aigle ........ ...  Rhu  tn  es. 

LilIe .  Fièvres  rouges,  fièvres  catharrales,  continues  ,  rémit¬ 

tentes,  point  de  côté  pleurétiques. 

Luçon, . .  Mêmes  maladies  qu’en  oétobrej  elles  ont  ceffé  à  la 

fin  du  mois. 

Mîrebeau ,  Poitou.»  Fièvres  putrides  vermineufes. 

Mommorend. . . . . .  Quelques  fievres  malignes,  mort  deplufieurs  vieillards. 

Nantes... . .  Petite-vérole ,  pleuréfies. 

Paris . •••••  Beaucoup  de  petites-véroles,  fièvres  intermittentes  , 

tierces  &  quartes,  dévoiemens,  dyflenteries. 

Poitiers  •«•••*«•*.  Fievres  putrides  vermi neu/es  ,  fièvres  intermittentes, 

tierces,  ténefmes,  paralyfies,  apoplexies. 

Pontarlier . . .  Aucune  maladie. 

Rouen .  Colique  &  maux  d’eftomac,  fluxions  inflammatoires, 

dépôts  catharreux. . 

Saint-Omer .  Rougeole ,  fièvres  putrides,  rhumes. 

Tarafcon, , , • , •  ♦ •  •.  Fievres  continues  exacerbantes ,  fièvres  miliaires. 
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Perpignan  ,  Roujjillon  .... 

Toulon,  Provence . 

Marfeille  ,  Provence . 

Agde ,  Languedoc . 

Touloufe ,  Languedoc  .... 
Montpellier ,  Languedoc  •  *  •  • 

Tarafcon,  Provence . 

V iviers ,  Languedoc . 

S aint- Saturnin ,  Provence  •  *  * 

Bordeaux,  Guienne . 

Aurillac ,  Auvergne . 

Villefranche ,  Beaujolois  •  •  • 

Chiogia,  Italie . 

Padouë  ,  Italie  •*»»••• 

Milan,  Italie . 

Vienne,  Dauphiné  ...... 

Moire,  Auvergne . 

Ile  d’Oléron  ,  Aunis . 

Morteau ,  Branche -  Comté  •  •  • 

Udine  ,  Italie . 

I.uçon  ,  Poitou  ....... 

Crefpano ,  Italie . 

Maroftica ,  Italie  ...?••• 
S.  Maurice- le- Girard  ,  Poitou  • 

Poitiers ,  Poitou . 

Cuflet  ,  Bourbonnais . 

Neufchâtel,  SuiJJe  ...... 

Pontarlier ,  Franche-Comté  •  *  • 

Nantes,  Bretagne . 

Dijon,  Bourgogne . 

Chinon,  Touraine . 

Montargis ,  Gâtinois 

Mulhaufen,  Alface . . 

Chartres  ,  Beauce . 

Saint-Dizicr,  Champagne  •  •  • 

Molsheim  ,  Alface . 

Strasbourg,  Alface  . . 

Saint-Malo,  Bretagne  •  •  *  ■ 
Avranches ,  Normandie  •  •  •  • 

Nancy ,  Lorraine . 

Paris,  Ile  de  France . 

Laigle,  Normandie . 

Meaux ,  Brie  •  * . 

Montmorenci ,  Ile  de  France  • 

Rouen  ,  Normandie . 

Rethel  -  Mazarin  ,  Champagne  • 

Cambrai,  Cambrefis . 

Arras,  Artois . 

Saiht-Omer,  Artois . 

Lille ,  Flandre . 

Bruxelles ,  Brabant . 

Bréda ,  Hollande  ....... 

Leyde,  Hollande . 

La  -  Haie,  Hollande . 

Sparendam,  Hollande 
Amfterdam  ,  Hollande  •  •  *  • 

Franéker,  Frife . 

Lewarden  ,  Frife  •  •  •  ■ 
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OBSERVATIONS. 

Perpignan ,  KoujjHi.  Le  3  ,  très-belle  aurore  boréale }  obfervée  dans  prefque 

toute  l’Europe. 

Danemarck. ......  Les  4 ,  j  &  6  ,  tempête  confidérable. 

Carthagène ,  Efpag.  La  nuit  du  13  au  14,  tempête  furieufe. 

Ile  Bormn .  cotes  de  _  .  p  •  . 

Bretagne  &  Pou.  Le  24  ,  coup  de  tonnerre  rurieux  qui  tomba  iur  1  égale. 

S‘  ’ Lüz  *  Le  27,  ouragan  violent. 

»  ******.  ., 

Salé,  Afrique 9 , , ,  A  la  fin  du  mois,  pluies  abondantes. 


y  <  1  \ 

MALADIES. 

\  *  ’  \  ‘  ‘  ‘  •  ••  " 

<  ✓  _  - 
- 

.  .  •  *  *  /  •  I 

Agde. . » . .  Fièvres  quartes,  rougeole,  pleuréfies. 

Arras...,. . .  Mêmes  maladies  qu5en  odobre  ,  affedions  bilieufes , 

morts  fubites. 

| 

Avranches. .  Apoplexies  fréquentes. 

Auriilac . .  Mêmes  maladies  qu’en  novembre. 

Chinon . >  Petite-vérole,  rougeole,  fièvres  putrides,  malignes. 

. .  Fièvres  bilieufes,  catharrales,  œdèmes  & bouffifïures. 

Dijon. Fièvres  tierces ,  quartes,  fcarlatine,  rougeole,  faufles 

pleuréfies ,  apoplexies. 


Lille ............  Rhûmes  qui,  négligés,  dégénéroient  en  pulmonie, 


quelques  fièvres  tierces,  fièvres  catharrales  &  péripneu- 
moniques. 

Luçon... . .  Peu  de  maladies.  (Une  obfervation  de  plus  de  quarante 

ans ,  prouve  que  ce  mois  eft  le  plus  fain  de  l’année  a 
Luçon.) 

Marfeill e, Provence.  Fièvres  putrides,  bilieufes,  &  enfuite  carharrales ,  fcar¬ 

latine  ,  quelques  affedions  nerveufes  &  hiftériques  ,  petite- 
vérole  pendant  le  refte  de  l’année. 

Mîrebeau. ........  Mêmes  maladies  qu’en  novembre. 

Montmorend .  Fièvres  malignes ,  fluxions  de  poitrine ,  apoplexies ,  mort 

de  plufieurs  vieillards. 

Nantes.. . .  Mêmes  maladies  qu’en  novembre. 

Paris, . . .  Petite-vérole,  fièvre  variolique  fans  éruption,  dé voie- 

mens,  maux  d’eftomac,  rhûmes. 

Poitiers,.., .  Goutte,  feiatique,  rhûmes  de  poitrine. 

Pontariier .  Aucune  maladie  populaire. 

Rouen ,  Normandie*  Affedions  catharrales  ,  hémorroïdes ,  oedèmes  ,  bouf- 

fiiïures ,  rhumatifmes. 

Saint-Omer. ......  Rougeole ,  rhumes. 

S,  Saturnin ,  Froven,  Fièvres  continues  bilieufes  ,  parmi  les  femmes  principa¬ 

lement;  il  y  avoit  fept  femmes  contre  un  homme  attaquées 
de  cette  maladie. 

Tarafcon. . .  Aucune  maladie  remarquable. 

Villefranche ......  Rougeole. 
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NOMS 

des  Villes. 


Jours 


"  1 

de  la  plus 
grande 
chaleur. 


» 

Marfeillc  ,  Provence  .... 

Agde  ,  Languedoc . 

Montpellier ,  Languedoc  •  -  • 
Tarafcon  ,  Provence  .... 
Viviers  ,  Languedoc  .... 
Bordeaux  ,  Guienne  .... 
Villefranche ,  Beaujolois  •  • 

Chiogia  ,  Italie . 

Padouë,  Italie . 

Milan ,  Italie . 

Vienn ç. ,  Dauphiné . . 

Ile  d’Oléron ,  Aunis  .... 
Morteau  ,  Franche-Comté  •  • 

Udine  ,  Italie  * . 

Luçon  ,  Poitou . 

Crefpano ,  Italie . 

Maroftica ,  Italie . 

S.  Maurice-le-Girard  ,  Poitou 

Poitiers  ,  Poitou . 

Cuifet ,  Bourbonnois  .... 
Neufcliâtel ,  Suijfe  r  •  •  •  • 
Pontarlier  ,  Franche  -  Comté  • 

Nantes,  Bretagne . 

Dijon ,  Bourgogne  ..... 

Chinon  ,  Touraine . 

Montargis,  Gâtinois  •  •  •  • 
Mulhaulen  ,  Alface  .... 

Chartres ,  Beauce . 

Molsheim  ,  Alface . 

Strasbourg,  Alface . 

Nancy  ,  Lorraine  ..... 

Paris  ,  Ile  de  France  •  •  •  • 
Laigle ,  Normandie  •  •  •  ■ 
Montmorenci,  Ile  de  France 
Arras,  Artois  ....... 

Saint-Omer,  Artois  •  •  ♦  • 

Lille ,  Flandre . 

Bruxelles  ,  Brabant  ....  * 

Bréda ,  Hollande . 

Leyde  ,  Hollande . 

La  -  Haie ,  Hollande  .... 
Sparendam ,  Hollande  •  •  • 
Amfterdam ,  Hollande  •  - 

Franéker  ,  Frife . 

Lewarden  ,  Frife  ..... 


18  juillet 
•  •  •  • 

1 6  juillet 

17  août 

16  août 

17  juillet 


17  août 

x  6  août 

16  août 
1 y  août 
z 6  août 

•  •  •  • 

17  août 
17  juillet 
17  août 

17  août 

18  août 
17  juillet 
ij  juillet 
17  août 
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17  juillet 
1 3  août 

xi  août 
x 1  août 

18  juillet 
iz  août 

18  juillet 
18  juillet 
18  juillet 

17  juillet 

18  juillet 
18  juillet 

4  juin  • 

5  juillet 
9  août 
9  août 

y  août 
9  août 
17  juillet 
9  août 
9  août 
9  août 


janvier  ♦ 


7  janvier  • 
10  janvier  * 
10  janvier  • 
zz  décembr. 


iz  janvier  • 
:o  janvier  • 
7  janvier  • 
10  janvier  • 
1  janvier  * 
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18  février  • 
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0, 

3- 

16.  8,  3. 

141  • 

E  . . 

idem . 

M» 

Q. 

—  7, 

0. 

7, 

7- 

•  •  •  «  • 

•  •  •  •  » 

•  • 

•  % 

• 

•  • 

« 

•  *  •  •  • 

166  * 

N.  E.  &  S.  O. 

27> 

O. 

—  4, 

y- 

to. 

4' 

i-L  décembr. 

18  février  • 

28. 

10, 

O. 

27* 

4, 

0. 

28.  1,  4. 

129  • 

N.  E.  &  S.  O  • 

douce  allez  sèche. 

2. 6, 

O. 

—  8, 

0. 

9, 

8 . 

1 1  décembr. 

18  février  • 

27. 

”, 

0. 

16. 

», 

0. 

17.  3,  10. 

29. 

4, 

9- 

237  * 

N.  &  S  •  •  •  -  • 

froide  5c  humide. 

2-7, 

O. 

—  8, 

7. 

9, 

3. 

1  i  décembr. 

10  février  • 

18. 

9, 

9- 

27- 

1, 

0. 

17.  Il,  6. 

M-  ' 

8. 

134  • 

N ariable  •  -  • 

idem. 

3°j 

O. 

—  xo, 

0. 

•  • 

• 

•  « 

1 1  décembr. 

30  décembr. 

18. 

7, 

6. 

17. 

L 

0. 

..... 

142  • 

N.ôcN.  E  •  • 

idem. 

16, 

3* 

—  *4, 

9- 

8, 

0. 

1 1  décembr. 

18  avril  •  • 

28. 

2, 

0. 

2  6. 

9, 

6. 

17.  4,  10. 

32. 

0, 

0. 

181  • 

S.  Q.&N.  E  • 

idem. 

16, 

O. 

—  8, 

0. 

8, 

11  décembr. 

30  ottobre 

18. 

4, 

7- 

26. 

22, 

y- 

17.  9,  11. 

•  • 

•  0 

. 

119  • 

s.  0. 

•  •  •  % 

'•  •  # 

• 

—  7, 

0. 

92  • 

o.&s.  0. 

16, 

O. 

—  12, 

0. 

•  • 

• 

•  • 

12  décembr. 

18  février  • 

28. 

4, 

0. 

27. 

0. 

2.7.  7,  ”• 

1  y  3  • 

S.  0.  5c  N. 

10  .  . 

2-4, 

7* 

—  IO, 

0. 

8, 

y- 

1 1  décembr. 

4  décembr. 

28. 

0, 

4- 

16. 

», 

10 

27 •  3,  9- 

•  « 

0  • 

. 

162  • 

S.  O.  &  N.  E. 

28, 

9- 

6r 

2. 

8, 

9* 

11  décembr. 

2  j  décembr. 

28. 

9, 

1. 

27. 

3, 

4- 

18.  0,  y. 

16. 

”, 

4- 

244  * 

S.  O.  &  N.  E  • 

froide  ôc  humide. 

”, 

î* 

—  8, 

i. 

11  décembr. 

16  mars  •  • 

18. 

1, 

0. 

26. 

», 

6. 

•  •  •  •  • 

•  • 

•  0 

V 

0  0  0 

S. 

2-7» 

O. 

~  9, 

0. 

8, 

1. 

1 1  décembr. 

16  mars  -  • 

18. 

7, 

0. 

16. 

”, 

9- 

17.  10,  1. 

20. 

4, 

0. 

I  fl  • 

N.  E.  &  N.  O  • 

froide  5c  humide. 

2-3» 

O. 

—  il, 

0. 

7, 

7- 

11  décembr. 

1 6 mars  •  • 

28. 

*, 

6. 

2.  * 

22, 

9- 

17  9,  2.. 

29- 

3, 

7* 

Il8  • 

O.  5c  S.  O  .  . 

idem . 

30, 

O. 

—  9> 

0. 

7, 

6. 

12  décembr. 

30  o&obre 

18. 

9, 

O. 

17. 

2, 

0. 

17  11,  6. 

•  a 

•  • 

1  <?y  • 

N.  E.  &  S.  O  • 

idem. 

20, 

3- 

—  8, 

0. 

»  \ 

•  • 

•  •  •  0  • 

28. 

y. 

6. 

17. 

2, 

6. 

•  0000 

•  • 

•  • 

. 

1 76  • 

S.  &  S.  0  •  •  • 

idem. 

2  6, 

8  • 

—  9, 

y- 

8, 

8  « 

1 1  décembr. 

16  mars  •  • 

28. 

7, 

9- 

27. 

2, 

0. 

17,  II,  6. 

163  • 

s.  0 . 

idem. 

2-4, 

3. 

—  9, 

8 . 

7, 

9. 

1 1  décembr. 

4  décembr. 

28. 

4- 

17. 

0, 

3- 

27.  10,  9. 

26. 

1, 

7- 

2-3, 

6. 

—  8, 

0. 

8, 

8. 

1 1  décembr. 

4  décembr. 

28. 

7, 

2. 

2-7- 

2-, 

8. 

17.  Il,  J. 

2-3, 

7- 

—  8, 

8. 

9» 

1. 

1 1  décembr. 

4  décembr. 

28. 

y. 

4- 

2.  (j  • 

2  2, 

3; 

17.  10,  1. 

177  » 

0 

• 

N.  O. 

”, 

8. 

7, 

8. 

8, 

1. 

1 1  décembr. 

4  décembr. 

28. 

», 

y- 

17. 

2, 

7- 

27.  II,  9. 

16. 

7. 

23» 

y- 

8, 

0. 

7, 

9- 

11  décembr. 

4  décembr. 

28. 

G 

7- 

27. 

O, 

7- 

27.  10,  9, 

24» 

0. 

—  12, 

0. 

8, 

l. 

1 1  décembr. 

4  décembr. 

18. 

6> 

8. 

17. 

°, 

0. 

18,  0,  I. 

21. 

4, 

9- 

106  • 

• 

• 

N.O 

froide  5c  humide. 

12, 

4- 

« 

8, 

0. 

8, 

I. 

11  décembr. 

20  décembr. 

28. 

t 

y. 

7- 

2  6. 

2  0, 

9- 

27.  10,  2. 

RÉSULTATS  DE  VA  N  N  É  E 


1777- 


MALADIES  dominantes. 

# 

»  [  •’  •  '  }  .  •  •  i  :;<v  ,  ,1 

Arras . .  Fièvres  continues  rémittentes,  petite-vérole,  rougeole, 

fluxions  catharrales. 

Avranches .  Maux  de  gorge,  affections  catharrales. 

Beaupuy... Fièvres  éphémères  ôc  intermittentes  ,  tumeurs  œdé- 

mateufes. 

Chlnon,.»**  •  •  •  •••  Maux  de  gorge,  petite-vérole,  dyffenteries ,  affections  | 

catharrales. 

Cuftet . .  Fièvres  intermittentes  &  rémittentes,  bilieufes,  peu 

de  maladies. 

/ 

Diion-  •  •  •  ♦ .  Fièvres  tierces ,  affections  catharrales ,  fauffes  pleuréfies. 

île d’Oléron Fièvres  intermittentes,  tierces  &  doubles-tierces. 

Laigfe.... . .  Maux  de  gorge,  fièvres  putrides,  bilieufes,  peu  de  ma¬ 

ladies. 

Lille....... .  Fièvres  putrides  vermineufes,  affeCtions  catharrales,  pé- 

ripneumonies,  pleuréfies,  fièvres  tierces. 

Luçon . .  Catharres,  petite-vérole,  fièvres  tierces,  dyffenteries/ 

Manofque.. .......  Fièvres  putrides  vermineufes, dyffenteries ,  efquinancies, 

fièvres  tierces  ,  apoplexies. 

jWarlèUle,  *  *  <  t ,  • ,  t  Petite- vérole ,  fièvres  putrides  bilieufes  &  catharrales.  j 


Martigues .  Maux  de  gorg e,  fièvres  catharrales,  fièvres  intermit¬ 

tentes,  fluxious,  éréfipèles. 

Montmorend . .  Maux  de  gorge,  oreillons ,  fièvres  malignes. 

Nantes.. . .  Petite-vérole ,  fièvres  putrides,  maux  de  gorge. 

Paris . .  Maux  de  gorge,  affeCtions  catharrales,  fièvres  inter¬ 

mittentes. 

Poitiers .  Maux  dégorgé,  affections  catharrales,  fièvres  putrides 

vermineufes ,  fièvres  tierces  &  doubles-tierces. 

Rhumes ,  rougeole  ,  pleuréfies. 

Pontarher  . .  Maux  de  gorge,  affections  catharrales,  rougeole,  fièvres 

Rethel-Mazarin  •  « .  TOUgeS. 

AffeCtions  catharrales,  rhumatifmes ,  fluxions. 

Rouen .••••••••••  Petite-vérole,  rougeole  ,  rhûmes,  pleuréfies. 

Saint-Omer.......  Rhumes,  fièvres  intermittentes,  fièvres  putrides  ver- 

S.  Paul-j-Châteaux.  mineufes. 

Fièvres  continues  exacerbantes,  fièvres  intermittentes, 

Tarafcon. . .  tierces. 

Fièvres  éréfipélateufes,  fièvres  tierces. 

Villefranche. ******  Les  maJac]ies  qUj  ontle  plus  régné  pendant  cette  année, 

font  les  maux  de  gorge ,  les  affections  catharrales ,  les 
fièvres  intermittentes,  tierces  &  doubles-tierces ,  la  petite- 
vérole, 


>  —  % 


i 


NOMS 


RÉSULTATS  DE 


des  Vil 


LES. 


Lorette,  Comminges  • 
Perpignan  ,  Roujjillon 
Toulon,  Provence  -  • 
Marfeille  ,  Provence  • 
Montpellier,  Languedoc 
Taraicon,  Provence  • 
Montauban ,  Languedoc 
Méztn ,  Guienne  •  •  « 

V iviers ,  Languedoc  •  • 
Bordeaux,  Guienne  •  • 

Aurillac  ,  Auvergne  •  • 
Villefranche  ,  Beaujolois 
Padouë  ,  Italie  •  • 

La  Tremblade ,  Saïntong 
Vienne,  Dauphiné  •  • 

Ile  d’Oléron  ,  A  unis  • 

Morteau ,  Franche -  Cointé 
I.uçon ,  Poitou  •  «  -* 
Poitiers,  Poitou  •  •  * 
Bourbonne-les-Bains ,  Bourbon 
Mirebeau  ,  Poitou  •  • 

Les  Effares ,  Poitou  • 
Pontarlier,  Franche-Ccm 
Nantes,  Bretagne  «  » 

Dijon.,  Bourgogne  •  * 

Chino*n,  Touraine  •  • 
Schaffaufen  ,  Suijfe  •  • 
Mulhaufen ,  Alface  •  * 

Chartres  ,  Beauce  •  • 
Saint-Brieux ,  Bretagne 
Strasbourg,  Alface  •  • 

Saint  -  Malo  ,  Bretagne 
Nancy ,  Lorraine  •  •  •* 
Obernheim  ,  Alface  • 

Paris,  Ile  de  France  • 
Montmorenci ,  Ile  de  France 
Soiffons  ,  Ile  de  France 
Rouer.  ,  Normandie  • 

Rethel  -  Mazarin  ,  Champagne 
Cambrai,  Cambrejis  • 

Lille ,  Flandre  -  *  •  • 
Bruxelles,  Brabant  •  • 

Bréda ,  Hollande  •  •  • 

Lcyde,  Hollande  •  ♦  • 
Sparendam,  Hollande  • 
Amfterdajn  ,  Hollande 
Franéker,  Frife  •  *  * 
Lewarden  ,  Frife  *  * 


J  O  u 


de  la  plus 
grande 
chaleur. 


17  juillet 
17  juillet 
14  août 
ii  août 
2 5  août 
14  août 

14  août 
x  2  août 

1 5  août 
27  juillet 
1 3  août 

1 6  août 
13  août 
1 3  août 

1 3  août 
feptembr, 

14  août 
13  août 

7  août 

1 5  août 

1 3  août 

17  août 

16  juillet 
7  août 

x  3  août 
juillet 

14  août 
5  août 

juillet 
14  août 

1 8  août 
14  août 


juillet 
juillet 
juin  - 
juillet 
juillet 
16  juillet 
16  juillet 
juillet 
juillet 
20  juillet 
20  juillet 
2.0  juillet 
20  juillet 
20  juillet 


f 

5 

M 

J 

if 


*3 

20 


du  plus 
grand 
froid. 


x8  février  * 
22  février  • 
1 1  janvier  • 
11  janvier* 
11  janvier  • 


9  janvier  • 
1 1  janvier  • 
•  •  •  •  « 

x  1  janvier  • 
9  janvier  • 
11  janvier  * 
9  janvier  • 
9  mars  •  • 
janvier  • 
17  mars  •  • 
xz  janvier  * 

2  janvier  • 
»  *  •  *  • 

1  février  • 
20  janvier  * 
2  9  janvier  * 
9  janvier  • 
8  janvier  * 
janvier  • 
4  j  anvier  • 
8  janvier  • 

f  *  •  •  • 

3  janvier  • 
30  janvier  • 

4  janvier  * 
4  février  * 

11  janvier  * 
6  janvier  * 
16  février  - 
27  janvier  * 

4  janvier  * 
6  janvier  * 
«S 'janvier  * 

5  janvier  # 
1 6  janvier  * 

27  janvier  -* 

28  janvier  • 
z 8  janvier  • 
28  janvier  * 

1 3  février  ; 


T  H  E  R  M  0  M  ETRE. 


Plus 

grande 

chaleur. 


Degrés. 


I5y 

l7i 

16  y 

l8 , 
16. 

M* 
t», 
2  6, 
2-9> 
2  6, 
if, 
if, 
3f, 
28, 

l7» 

*7, 

26, 

2-7, 

if, 

if, 

26, 

24, 

28, 

*7, 

28, 

if, 

27. 

M» 

21, 

31, 

ii, 

27, 

•a 

iÇ>, 

if, 

32, 

i«, 

2.3, 

il, 

if, 

28, 

if, 

2  6, 

23, 

24, 
?-7, 
24, 


T- 

O. 

O. 

O. 

O. 

O. 

O. 

f* 

*» 

a  » 
o. 
O. 

4* 

o. 

2. 

f* 

o. 

6. 

e. 

o. 

X. 

f* 

O. 

o. 

o. 

O. 

2. 

2. 

f* 

O. 

o. 

o. 

o. 

*  9 

o. 

f- 

o. 

f* 

o. 

f* 

o. 

o. 

7* 

o. 

f* 

o. 

o. 


Plus 

grand 

froid. 

Degrés. 

•  • 

I» 

2, 

4, 

2, 


o 

o. 

o. 

o. 

o. 


f, 

y 

3, 


o. 


7, 

ït, 

4» 

3, 

f, 

5, 

2, 

îo. 


if, 

2, 

f, 

4, 

8, 

10, 

f, 
•  • 

11, 

f, 

7, 

o, 

4, 

f, 

•f, 

7, 

3, 

o, 

f, 

9, 

4, 
<f, 
4, 
4, 
9, 
3, 


L 

f- 

0. 

f- 

f* 

o, 

o. 

9* 
3  • 

o. 

o. 

o. 

o. 

3* 

8. 

J 

f* 

o. 

o. 

o. 

o. 

7- 

6. 

o. 

o. 

o. 

o. 

o. 

o. 

8. 

3* 

6. 

o. 

I. 

8. 


""S 

Chaleur 

moyenne. 


Deg  rés. 


13= 


13,  f- 


12, 


12, 


•  •.  \  4  • 

*  •  «  r  * 


10, 

11, 


10, 

11. 


9» 

9» 

s. 


7» 

xô, 

9, 

9, 

•  a 

9, 

8, 


9, 

5b 
•  • 

9, 

2, 

10, 

8, 

9, 

9* 
•  •• 

10, 

8, 
«  • 

5, 

8, 

9, 

7, 


9* 

P. 

4* 

<7. 

7* 


t. 

7* 

4* 

f* 

o. 

2. 


8. 

2. 

3* 

7* 

1. 

o. 

4* 


o. 

f* 

• 

4* 

8. 

3* 

9* 


JOUR 
de  la  plus  de  la 


grande 

élévation. 


2  6  décembr. 
27  décembr. 
26  décembr. 

26  décembr. 

«  •  •  «  • 

27  décembr. 
4  février  • 

26  décembr. 
26  décembr. 
26  décembr. 
26  décembr. 
26  décembr. 
•  »  *  1  * 
26  décembr. 
26  décembr. 

26  décembr. 
26  décembr. 

17  décembr. 
26  décembr, 
26  décembr. 
•  •  •  «  • 

26  décembr. 

27  décembr. 
3  février  • 

décembr. 

2  6  décembr. 

26  décembr. 
14  août •  • 

27  décembr. 
26  décembr. 
26  décembr. 
16  décembr. 
26  décembr. 
26  décembr. 

25  août  -  • 

2 6  décembr. 
26  décembr. 
16  décembr. 
26  décembr. 
26  décembr. 
26  décembr. 
20  décembr. 
16  décembr. 
16  décembr. 
23  décembr. 

18  décembr. 


moindre 

élévation. 


7  oéiobi 
16  février 

16  février 

17  février 
*  •  *  * 
1 4  janvier 
x  6  oétobr 

4  mars  • 
14  janvier 
14  janvier 
14  janvier 
x  6  février 
»  •  •  • 

3  mars  • 

1  j  mars  ? 

14  janvier 
14  janvier 

4  mars  ♦ 


14  janvier 
14  janvier 
x  3  janvier 
mars  • 
14  janvier 
14  janvier 
14  janvier 

1  f  janvier 
14  janvier 
14  janvier 

3  mars  * 
14  janvier 
14  janvier 

2  3  mars  • 
14  janvier 
14  janvier 
14  janvier 
14  janvier 
14  janvier 
14  janvier 
14  janvier 
31  décemb 
31  décemb 
31  décemb 
31  décemb 


m 


«  nMn 


■ «s? 


Hifloire.  de  la.  Société  Roy  .dtp  Med,  année  1777,  pàg.  104* 


L’A  N  N  É  E  1778. 


Plus 

grande 

élévation. 


Pouc.  ligtu 


Baromètre. 

_ — — . . 


28.  6, 


28.  7, 

28. 

18. 

*  « 

28. 

18. 

28. 

18. 

28. 

28. 

28. 

•  .-f 

2  8. 

28. 

28. 

2  8. 

27, 

28. 

28. 

28. 

28. 

28. 

27. 

28. 

28. 

28. 

18. 

28. 

28. 

28. 

28. 

28. 

28. 

28. 

28. 

28. 

28. 

18. 

28. 

28. 

28. 

28* 

28. 

2  8. 


o. 
?• 

10,  o. 


g, 

»  a  • 

O, 

4» 

4, 

9, 

f, 

4, 

•  ? 

5, 
10, 

10, 

7, 
10, 

10, 

o, 

8, 

f, 

1, 

f, 

4, 

f, 

11, 
h 
4, 
9, 
7, 
3, 

10, 

f, 

ro, 

7, 
9, 

8, 
10, 
10, 
10, 


10, 


3* 

o. 

3* 

o, 

o. 

o. 

8. 

3* 

6. 

I 

6, 

O. 

O, 

O. 

• 

O. 

3* 

o, 

6. 

9- 

o. 

o. 

o. 

9* 

2. 

o. 

8. 

xo, 

o. 

o. 

9* 

o, 

o. 

?• 
o , 

o. 

4* 

3* 

2. 


Sj  ix. 


Moindre 

élévation. 


Pouc .  lign • 


*7- 

*7- 

17* 

l7* 


3, 


6. 

o. 

o. 

o. 


Elévation 

moyenne. 


Pouc.  lign. 


*7- 

18. 


8, 

o. 


4* 

1. 


17,  11. 


Quantité 
de  pluie. 

Pouc.  lign. 


22. 

21. 


XI, 


26. 

0. 

l7. 

4, 

3* 

• 

• 

a 

17. 

0, 

6. 

47* 

9, 

f- 

9  m 

9  9 

a 

17» 

O, 

6. 

17. 

8, 

f* 

m  a 

9  a 

a 

17. 

6. 

18. 
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Tem  pér  ature. 


chaude  &  sèche. 


chaude  ôc  sèche. 
idem. 


chaude  Ôc  sèche. 
variable  ôc  humide. 


douce  Ôc  humide. 


chaude  ôc  humide. 
variable. 

froide  6c  humide. 
variable. 

variable  ôc  humide, 


variable . 


variable v 

idem. 

idem. 

froide  ôc  humide. 


variable. 
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RÉSULTATS  DE  VANNÉE  ij?8. 


I  o 


Agde. . .  «  , 

Arras. . . . 
Avezac, . . 
Avranches 
Aurillac. , 


Billon. . , 
Boulogne. 

Bourbonne-les-bain 

.  Châtelleraud.  • ,  «  • 

» 

Cmnon. 


Dijon, 


Ile  d’Olercn  . . ,  • . 
Les  Eflarts*. . ,  •  * , 
Lille  .... . 


Lorette, 

Luçon... . 

Marlèlile.  ....... 


Mirebeau  . 
Montauban, 


Montmorenci. 


Montpellier, 


MALADIES  DOMINANTES.  , 

Fièvres  intermittentes  8c  continues  j  rhumes,  fluxions,  éréfipèles. 

Fièvres  ardentes  gangréneuies  parmi  les  femmes  en  couche. 

Fièvres  tierces  8c  doubles-tierces. 

.  / 

Affe&ions  catharrales. 

Fièvres  putrides ,  fièvres  quartes ,  petites-véroles ,  rhumes,  rhu- 
matifmes. 

Fièvres  intermittentes. 

.  »  '  V 

Maux  de  gorge  ,  fluxions  ,  éréfipèles  ,  fièvres  intermittentes. 

Petites-véroles,  fièvres  tierces ,  maux  de  gorge  gangréneux. 

Affe&ions  catharrales. 

Fièvres  malignes,  fièvres  tierces  &  doubles -tierces  ,  maux  de 
gorge,  petites— véroles j  coliques ,  affections  catharrales. 

Rougeole  ,  fièvres  tierces  8c  quartes ,  affe&ions  catharrales  ,  éré¬ 
fipèles.  .  : 

Affections  catharrales,  cours  de  ventre,  fièvres  tierces. 

Fièvres  intermittentes ,  inflammations. 

Fièvres  malignes,  fièvres  tierces,  rkûmes ,  éréfipèles,  flux  de 
ventre. 

Fièvres  tierces  8c  quartes. 

Fièvres  tierces  &  doubles-tierces  vermineufes,  rhumes  catharreux. 

Eréfipèles  ,  petites-véroles  ,  fièvres  fcarlatines ,  rhumatifmes , 
fluxions ,  ophthaimies  y  maux  de  gorge. 

Fièvres  intermittentes  ,  fièvres  putrides  8c  malignes. 

Fièvres  rémittentes  malignes ,  fluxions  à  la  gorge  ,  affe&ions  ca¬ 
tharrales,  rhumatifmes,  fièvres  rouges ,  coqueluches  parmi  les  erifans. 

h  Peu  de  maladies }  mais  dans  les  environs  fièvres  putrides ,  ma¬ 
lignes,  vermineufes  8c  pétéchiales. 

Petices-vérolçs  meurtrières ,  fièvres  intermittentes  8c  rémittentes 


malignes ,  plus  communes  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes } 
fièvres  d  accès ,  fièvres  tierces. 

Mur-de-Barrès . . .  •  Pleuréfies  bilieufes. 

Obernheim .......  Rhumatifmes ,  affe&ions  catharrales ,  dyffenteries ,  fièvres  putrides 

nerveufes  épidémiques. 

ans  ••■•••••••••*  Petites-véroles  ,  rougeoles ,  coqueluches ,  affe&ions  carharrales  , 

fièvres  intermittentes. 

Poitiers,,, . .  Rougeoles,  fièvres  putrides,  fièvres  catharrales  ,  ophthaimies, 

éréfipèles ,  apoplexies  ?  fièvres  tierces. 

Pontarlier . •  •  Petites-véroles. 

Rouen . .  Affedions  catharrales  ^  bilieufes  8c  miliaires ,  dyffenteries  ,  petites- 

véroles. 

S,  Antonin . .  Affedions  catharrales ,  fièvres  putrides. 

Saint-Bdeux. .  • .  •  •  Fièvres  putrides ,  fcarlatines ,  petites-véroles  ,  apoplexies ,  rhuma- 

ti fines  inflammatoires, 

Saint-Malo  .......  Fièvres  tierces,  maux  de  gorge,  affe&ions  catharrales ,  pleuro¬ 
pneumonies  bilieufes  ,  petites-véroles ,  dyffenteries. 

Saint-Saturnin .  Rhumes ,  fièvres  tierces ,  diarrhées. 

Soillons ,  lie  de  Fr..  Petites-véroles ,  apoplexies ,  fièvres  inflammatoires ,  fièvres  tierces 

8c  quartes. 

Tarafcon.  . . .  Rhumes  catharreux  ,  fièvres  continues  exacerbantes. 

Vienne.,,,,,.,,..  Fièvres  catharrales,  fièvres  continues-,  rougeoles,  fièvres  inter¬ 
mittentes. 

...  * 

Villefranche. Fièvres  intermittentes. 

Les  maladies  qui  ont  le  plus  régné  cette  année  ,  font  les  affe&ions 
catharrales,  la  petite-vérole,  la  rougeole ,  les  fièvres  intermittentes 
de  toute  efpèce  ,  les  fièvres  putrides  malignes,  les  rhumatifmes  ,  les 
maux  de  gorge  ,  les  éréfipèles  ,  la  diarrhée.  On  a  obfervé  auffi  beau¬ 
coup  d’apoplexies  8c  de  morts  fubites. 

La  température  de  cette  année  a  été  fingulière  ,  par  les  excès  de 
féchertffe  8c  de  chaleur  qu’on  a  éprouvé  pendant  Fête,  Ôc  par  la 
grande  humidité  qui  a  accompagné  l’automne. 
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MOIS  DE  JANVIER 


1778. 


NOMS 
ses  Villes. 


Lorette,  Comminges  •  • 
Perpignan  ,  RouJJillon  - 
Toulon,  Provence  -  •  • 
Marfeille ,  Provence  «  • 
Touloufc,  Languedoc 
Montpellier,  Languedoc  • 
Tarafcon ,  Provence  •  • 
Montauban ,  Languedoc  • 
Viviers,  Languedoc  -  *  • 
Saint-Saturnin,  Provence 
Bordeaux,  Guienne  -  •  • 
Aurillac ,  Auvergne  -  •  • 
Villefranche  ,  Beaujoloïs 
Padouë ,  Italie  -  • 

La  Tremblade,  Saïntonge 
Vienne,  Dauphiné  •  -  • 
Moire,  Auvergne  -  •  • 

Ile  d’Oléron  ,  Aunis  •  • 
Morteau ,  Franche-  Comté 
Luçon ,  Poitou  •  •  •  • 
Poitiers ,  Poitou  •  •  •  • 
Bourbonne-les-Bains ,  Bourbon 
CulTet  ,  Bourbonnais  -  • 

M  irebeau,  Poitou  •  •  * 

Les  Effares ,  Poitou  -  • 
Neufchâtel ,  •  *  • 

Pontarlier ,  Franche-Comté 
Nantes,  Bretagne  -  •  • 
Dijon,  Bourgogne  •  •  • 
Chinon,  Touraine  -  •  • 
Schaffaufen  ,  Suijfe  -  •  • 
Mulhaufen ,  Alface  •  -  • 
Chartres  ,  Beauce  -  •  • 

Saint- Brieux,  Bretagne  ■ 
Saint-Dizier,  Champagne 
Strasbourg,  Alface  -  •  • 
Saint-Malo,  Bretagne- 
Avranches  ,  Normandie  - 
Nancy ,  Lorraine  -  -  •  • 
Obernheim ,  Alface  •  • 

Paris,  Ile  de  France  •  • 

Meaux  ,  Brie . 

Montmorenci ,  Ile  d^France 
Rouen  ,  Normandie 
Rethel-  Mazarin  ,  Champ 
Abbeville  ,  Picardie  ■ 
Cambrai,  Cambrefis  ■ 

Lille ,  Flandre  -  ■  •  ■ 
Bruxelles ,  Brabara  -  • 

Bréda ,  Hollande  -  •  * 

Leyde,  Hollande  •  •  ■ 
Sparendam,  Hollande  • 
Amfterdam  ,  Holland. 
Franéker,  Frife  -  •  • 
Lewarden  ,  Frife 


•  •  * 


agne 


de  la  plus 
grande 
chaleur. 


grand 

froid. 


14.  xi. 
M*  2-7- 

Z  6.  31. 

M* 

M- 

25.  26. 

16. 

1 5* 


1  6. 
M' 


M- 

19- 


23.  2f. 

M- 

14. 

21. 

•  •  • 

14. 

24- 

2;- 

14. 

16. 

I  6. 


12. 

23- 

16. 

19- 


23.  14. 

24.  2 


23* 

19.  if. 
19.  2 f . 
13.  24. 
24. 

19.  2f. 
24. 

23- 

16.  19. 

19. 

20. 
23. 

If.  20. 

I9.  14. 
1 3* 


3.  12. 

3- 
1 1. 
ri. 
11. 

il. 


11. 


1  2. 

9.  11. 
4- 
1  3* 


9* 

1 1. 

8. 

1 2. 


f,  10. 
10. 
29. 

3-  9. 

8. 


4- 

8. 

8. 

3- 

30.  31, 


4- 

14.  30. 

I  2. 

6.  27. 

6. 

17. 

4. 

27.  28. 
6.  7. 

27* 

3' 

I  6. 

27.  18. 
28. 

18. 
28. 

3* 


Plus 

grande 

chaleur. 


Degrés, 


il, 

M, 
II, 
‘8, 
1 1, 

”, 

10, 

», 

», 

10, 

9, 

9, 


10. 


16, 

3, 

», 

», 

», 

8, 


8, 

6, 

6, 

9, 

I0, 

9, 

7, 

i°, 

7, 


o. 

O. 

?• 

8. 

o. 

O. 

o. 

8. 

o. 

o. 

5- 

o. 


•  •  * 


o. 

o. 

f- 

7- 

o. 

o. 

• 

3- 

5- 

o. 

o. 

o. 

o. 

o. 

o. 

3’ 

o. 

y 


9, 

9, 

8, 

•  • 

9, 

8, 

8, 

*, 

7, 

7, 

8, 
7, 
*, 

T, 

6. 


O. 

O. 

o. 

•  • 

y 

2. 

o. 

o. 

o. 

o. 

o. 

o. 

2. 

y 

3- 

z. 

6. 

2. 

7- 


Plus 

grand 

froid. 


Degrés, 


*•> 

4, 

4, 

2. 


o. 

2. 

o. 

8. 

o. 

o. 


y  o. 

2,  O. 

3,  2* 
0  0  0 

7,  3‘ 


II, 

4, 
9, 
2> 

5, 
1. 


10, 

7, 


o. 

T 

o. 

o. 

G. 

O, 

9- 

3* 

o. 


4, 

M» 

2-, 

y 

4> 

8, 

9, 

3, 


3- 

o. 

o. 

o. 

7 

?  • 
8. 
8. 
5- 


9, 

11, 

T, 

o, 

7, 

1, 

4* 

3, 

1, 

7, 

3, 

o. 

y 

9, 

*, 

4, 
4, 

9, 


o. 

o. 

o. 

3- 

o. 

o. 

7- 

D  * 
6. 
o. 
o. 
o. 
o. 
o. 
o. 
8. 

3- 

6. 

O. 

I. 

6. 


f  Av  E  » 

N 

r 

e. 

J  0  0  ‘  K  S 

15 

A 

R 

0  M 

doinc 

évaric 

E 

T  R 

E. 

Quantité 

de  pluie. 

Nombre 
des  jours 
de  pluie. 

C  haie  u 
moyen  n 

de  la  plus 
grande 
élévation. 

de  la 
moindre 
élévation. 

/- 

Plus 

grande 

élévation. 

b 

él 

Ire 

m. 

Elévation 

moyenne. 

\ 

Deg  rés . 

■ 

PoiZC .  ligKt 

Püttc.  Itgn. 

Ponc.  lign. 

Pouc . 

• 

•  t  •  #•  • 

•  »  *«  « 

'  •  • 

0  • 

• 

0  • 

•  • 

• 

• 

•  • 

• 

• 

•  0  0  0  0 

.  7, 

0. 

31- 

14. 

28. 

0, 

O. 

17. 

2> 

0. 

27* 

10, 

6. 

• 

4  .  .  .  . 

7, 

8. 

3i- 

1 3* 

28. 

2, 

0. 

27. 

<0 

y 

27. 

11, 

4- 

• 

8  -  ••  • 

•  •  •  • 

« 

3i- 

M- 

lS: 

2> 

0. 

2-7- 

4, 

0. 

• 

• 

• 

4- 

1, 

6. 

6  •  •  •  • 

3, 

1. 

7.  29. 

14. 

-7- 

II, 

O. 

!  26. 

*9, 

0. 

27* 

7, 

2. 

• 

3 . 

4, 

8. 

3°. 

!3* 

28. 

3, 

0. 

27« 

2»  1 

0. 

27- 

7, 

6. 

4- 

s. 

9- 

9  *  ’  •  * 

4, 

7- 

»  »  »  •  # 

»  «  •  #  « 

•  • 

•  • 

• 

• 

*  • 

4 

•  • 

•  • 

0 

* 

6  •  •  •  • 

• 

7.  29. 

14. 

27. 

O. 

26. 

s, 

0. 

27‘ 

3, 

0. 

• 

4  .  .  .  . 

2, 

0. 

7- 

1 3* 

28. 

0, 

6. 

z7‘ 

0. 

27* 

», 

6, 

• 

7  ...  . 

28. 

0, 

0. 

27. 

3, 

0. 

•  • 

• 

• 

• 

6  •  .  .  . 

3, 

4- 

7- 

I 

28. 

3, 

4- 

27. 

°, 

6. 

27. 

11, 

6. 

2. 

2, 

0. 

8  •  •  •  • 

•  •  •  # 

• 

*  »  *  »  « 

14. 

27. 

11, 

6. 

26. 

10, 

0. 

•  • 

•  • 

• 

• 

16  •  •  •  ♦ 

14. 

27. 

6’k 

26. 

6. 

•  • 

•  • 

•  ^ 

• 

6  •  ♦  •  • 

•  •  •  « 

* 

♦  •  •  •  • 

•  •  »  • 

•  » 

•  • 

• 

• 

•  • 

• 

2.7. 

9, 

7* 

2. 

4, 

7* 

18  •  •  •  • 

•  M  •  • 

• 

•  •  •  •  • 

•  • 

•  • 

• 

• 

•  • 

• 

28. 

2, 

1. 

•  .  1  »  • 

1. 

7- 

14. 

27-' 

10, 

0. 

26. 

9, 

3* 

27- 

3, 

10. 

•  * 

• 

16  •  •  •  • 

•  •  •  • 

■  • 

30. 

14. 

27. 

0, 

0. 

16. 

0, 

0. 

•.  • 

•  • 

• 

• 

0  0  0  0  0 

8, 

2. 

27.  31. 

3« 

28. 

3, 

0. 

27. 

3, 

0. 

27. 

10, 

1. 

• 

9  *  *  *  * 

—  0, 

0. 

3, 

1. 

7.  30. 

14. 

28. 

3, 

0. 

2-7- 

1, 

0. 

28. 

ï, 

1. 

0 

12  ...  . 

2, 

2. 

8 . 

14. 

28. 

2,- 

°f 

2  6. 

10, 

0. 

27* 

9>> 

3- 

2. 

0, 

9* 

14  ...  . 

—  0, 

I. 

7. 30. 

14. 

27* 

4, 

6, 

2  6. 

3, 

6. 

27- 

0, 

3- 

• 

9  .  .  .  . 

• 

•  •  •  •  • 

•  •  •  0  • 

17* 

3, 

0. 

2  6. 

3, 

0. 

•  • 

•  • 

• 

» 

11  ...  . 

•  4  «  • 

* 

w  •  •  •  *  • 

•  • 

•  • 

• 

* 

•  • 

• 

•  • 

•  • 

• 

* 

•  0090 

O, 

9- 

8.  30.  ; 

14. 

2  6. 

11, 

0. 

M- 

ii. 

0. 

2  6. 

7, 

—  I, 

• 

•  •••• 

•  •  •  •  • 

•  • 

♦  • 

• 

• 

•  • 

• 

•  • 

*  \  * 

• 

« 

9  •  •  •  • 

2, 

8. 

8.  9. 

14. 

28. 

d. 

0. 

26. 

11, 

O. 

17. 

11, 

0. 

• 

14  .  .  .  . 

4* 

3°. 

14.  if. 

2-7* 

6. 

2  6. 

6> 

0. 

27. 

4, 

3  • 

2. 

7, 

2. 

9  •  •  • 

I,  • 

y 

9- 

*3- 

28. 

O. 

27. 

3- 

28. 

0, 

1 . 

3* 

4, 

6. 

if  •  *  *  * 

17* 

o, 

O. 

2. 

0. 

—  I, 

0. 

7.  8. 

14, 

27. 

», 

6. 

2  6. 

7, 

6. 

27* 

3, 

6. 

4- 

1,  10. 

1 7  *  *  *  *  . 

O, 

8, 

8  • 

14. 

27. 

11, 

8. 

2  6. 

7, 

O. 

27- 

3, 

6. 

• 

• 

14  •  •  •  • 

28. 

14. 

28. 

4, 

0. 

2  6. 

11, 

0. 

27- 

i°> 

O. 

•  • 

• 

10  •  »  •  . 

O, 

6 . 

8.  29. 

14. 

28. 

2-, 

0. 

27* 

0, 

0. 

2.7. 

9, 

3- 

•  • 

. 

19  •  •  .  . 

7.  30. 

*3- 

z7- 

II, 

0. 

2-6. 

11, 

0. 

2-7- 

4 

*>  w 

• 

16  -  ■  •  • 

3, 

0. 

6.  7. 

14. 

z  8. 

y 

0. 

2  6. 

10, 

0. 

27* 

11, 

14  ...  . 

28. 

4, 

0. 

2  6. 

10, 

0. 

•  • 

•  • 

• 

•  • 

• 

..... 

1, 

1. 

8. 

14. 

27. 

7, 

7- 

2  6. 

6, 

0. 

27. 

3, 

2.. 

♦  • 

. 

13  ...  . 

•  •  • 

• 

30.  31. 

22.  2 f , 

27. 

10, 

0. 

27. 

1, 

0. 

27. 

4, 

0, 

8. 

8 . 

14. 

28. 

4, 

4 • 

2  6. 

11, 

0. 

17. 

11, 

0. 

z. 

11, 

8. 

16  ...  • 

1, 

-• 

8. 

14. 

28. 

3, 

0. 

26. 

10, 

0. 

27. 

10, 

0. 

• 

. 

1, 

6, 

8. 

1 4* 

28. 

1, 

9* 

2.6. 

», 

3- 

27. 

7, 

10. 

2. 

0  • 

If . 

0, 

7- 

6.  9. 

14. 

28. 

3, 

0. 

26. 

9, 

0, 

27* 

9, 

8. 

•  • 

• 

16  ••  •  •  « 

0, 

9- 

7- 

14. 

28. 

0, 

7 

3  • 

26. 

9, 

0. 

2.7. 

7, 

3- 

•  • 

• 

20  .«•  • 

0, 

7- 

9- 

A4- 

28. 

3, 

0. 

2.6. 

11, 

0. 

27. 

11, 

6, 

•  • 

• 

Il  ...  • 

3- 

80 

14. 

28. 

4, 

6  0 

26. 

11, 

6. 

27. 

11, 

z. 

1. 

4, 

3- 

13  ...  • 

•  •  •  •  . 

• 

•  *  •  •  • 

14. 

28. 

2, 

0. 

2  6. 

10, 

6. 

•  • 

•  • 

0 

•  •. 

17  •••  • 

3, 

8. 

7.  9. 

14. 

18. 

4, 

6. 

2  6. 

11, 

6, 

2.7. 

10, 

6. 

•  • 

. 

If  ...  . 

0, 

9- 

16. 

14. 

28. 

4, 

3- 

26. 

10, 

1 . 

27- 

9, 

3- 

z. 

4,  il- 

»  •  *  ♦ 

• 

7-  9- 

14. 

28, 

3, 

2. 

26. 

11, 

8. 

o. 

♦  1 

Z  6. 

14. 

28. 

0. 

27. 

0, 

9- 

27- 

9, 

3- 

I. 

1, 

8. 

*> 

8 . 

26. 

14. 

28. 

3, 

2. 

2  7. 

0, 

3- 

2-7. 

8. 

9* 

0, 

8 . 

6.  9. 

14. 

28. 

3, 

7- 

27. 

0, 

7- 

27* 

11, 

4- 

I. 

1, 

7- 

22  •  ♦  »  •  * 

1, 

V 

9* 

14. 

28. 

8. 

26. 

10, 

IO, 

27* 

7, 

10. 

Vents 

dominans. 


O . 

N. 

E.  &  S.  E  •  •  • 
N.  O.  ôcS.  E  • 
N.  O.  &  S.  E. 
N.  E. 

N. ôcN.  E. 

O.  &  E. 

N. 

S  •  ^  •  »  •  . 
N.  N.  O  •  •  • 
N.  ôc  O. 

N.  ÔcS.  O  •  • 
N. 

S. 

N. 

S.  ôc  N. 

N.  E. 

N.  E.  ôc  S.  O. 

s.  o . 

N.  E.  ôc  S.  O. 

S . 

N.  E. 

N .  ôc  O  •  »  • 
E.  ôc  N.  E  •  . 
S.  E.  Ôc  S. 

S.  O.  ôc  N.E  • 
S'.-Ôc  S.  O  -  •  • 
Ni  &  N.E  .  • 

S.  ôc  E’  •  •  <  . 
E.  Ôc  S.  Ô. 

N.  E.  &  S. 

S.  ôc  O. 

N.  ôc  O. 

S.  &  S.  E  •  •  . 
N.  &  N.  E  .  . 
S.  O.  ôz  N.  E. 
N.  ôc  S. 

N.  E . 


N.E.&  S.  O 
N.  E.  ôc  S 
N.  E.  ôc  S.  O. 
N.  E. 

N.  E.  ôc  S. 

S . 

S*  O  •  •  •  • 


Température. 


humide. 

humide. 

douce  ôc  humide. 


froide  ôc  humide. 
idem. 

froide  ôc  humide. 


N  E.  ôc  S.  E  * 


froide  Ôc  humide. 

froide  ôc  humide. 

froide  ôc  humide. 
idem. 

froide  ôc  humide. 

idem. 

idem. 

froide  ôc  humide. 


douce  ôc  humide, 
froide  ôc  humide. 


froide  ôc  humide. 

idem.  ■ 

idem. 

idem. 


froide  Ôc  humide. 

idem. 


froide  ôc  humide. 


Danemarck . 


Tranfdvanie ,  Mol¬ 
davie  &  Valachie 

Livourne  &  Tivoli , 
Italie. . , . . . 

Arras,  Artois..  .. 


Rome  ,  Italie  ,  & 
Barbarie. ...... 


Avranches ,  Norm . 


Aurillac ,  Auvergn . 


Bourbonne-Ies-bains, 
Bourbomiois-r. . . 

Chinon,  Touraine. 
Cufïèt,  Bourbonn .. 


Suite  du  Mois  de  JANVIER  iyy8. 


OBSERVATIONS. 

1  !  • 

Le  10,  on  n’avoit  point  encore  vu  de  glace  dans  le 
Sund ,  ni  dans  les  pays  voifins. 

Le  1 8 ,  tremblement  de  terre  à  Hermanftadt  &  à 
Cronftadt. 

Le  ip  ,  tremblement  de  terre. 

Le  22  j  tempête,  pluie,  grêle,  tonnerre;  trente-deux 
lignes  de  pluie  tombée  les  24  &  2  5  ;  grande  quantité  de 
neige  le  26. 

Pluies  très-abondantes  pendant  tout  le  mois. 
MALADIES. 

y 

Maux  de  gorge,  affeâions  catharrales,  fièvres  vér¬ 
in  in  eu  fies. 

Crachement  de  fang ,  fièvres  catharrales  ,  pleuro-péri- 
pneumonies  ,  coliques  utérines ,  fièvres  intermittentes , 
défaillances. 

Rhûmes,  fluxions  de  poitrine,  apoplexies. 

Maux  de  gorge ,  fièvres  malignes ,  catharrales ,  fièvres 
miliaires ,  petite-vérole. 

Rougeole  épidémique. 


Dijon ,  Bourgogne. 

Iiïoire,  Auvergne,. 
Lille ,  Flandre. . . . 

Lorette,  Comminge. 
Luçon  ,  Poitou ... 
Montauban ,  Lang. . 

Montmorenci ,  Ile  de 

Jb  r  ante ........ 

Nantes ,  Bretagne .« 
Obernheim ,  Alface 

Paris ,  Ile  de  Franc. 

) 

Poitiers ,  Poitou. . . 


Pontarlîer,  Franche - 
Comte. . 

S.  Saturnin ,  Vroven. 
Tarafcon ,  Provenc. 

Vienne,  Dauphiné. 

d 


Rougeole,  catharres ,  fièvres  catharrales,  éréfipèie  ,  flu¬ 
xions  ,  fauffes  pleuréfies. 

Fluxions  de  poitrine. 

Fièvres  catharrales  ,  fluxions  de  poitrine,  apoplexies, 
paralyfies,  rhûmes,  morts  fubites. 

Fièvres  quartes,  rhumatifmes. 

Fièvres  continues  &  intermittentes ,  pulmonies. 

Fièvres  continues,  fièvres  quartes,  rhûmes,  fluxions  à 
la  gorge,  apoplexies. 

Fluxions  de  poitrine,  pleuréfies,  fièvres  malignes,  pu¬ 
trides,  rhûmes,  convulfions  parmi  les  enfans. 

Petite-vérole,  pleuréfies,  fièvres  putrides,  apoplexies. 

Pleuréfies ,  péripneumonies. 

Catharres,  fluxions  de  poitrine,  dyflenteries ,  petite- 
vérole,  apoplexies. 

Fièvres  putrides  vermineufes,  fièvres  catharrales,  op- 
preflions,  rhumatifmes  goutteux,  rétentions  d’urine, fièvres 
tierces,  rhûmes,  apoplexies. 

Rhûmes,  fluxions  de  poitrine. 

Fièvres  continués  avec  céphalalgies. 

Rhûmes  catharreux ,  fièvres  continues  exacerbantes 
(les  mêmes  maladies  ont  régné  jufqu’en  juillet). 

Fièvres  catharrales,  rhumatifmes,  accès  de  goutte. 


* 


) 


MOIS  DE  F  Ê  V  R  I  E  R  Vl%. 


NOMS 

des  Villes. 


Lorette,  Comminges . 

Perpignan  ,  Rouffillon  •  •  •  • 

Toulon,  Provence . 

Marfeille  ,  Provence . 

Touloufe  ,  Languedoc  •  •  •  • 
Montpellier ,  Languedoc  •  •  •  • 

Tarafcon  ,  Provence . 

Montauban  ,  Languedoc  •  •  •  • 

Mézin  ,  Guienne . 

Viviers  ,  Languedoc . 

Saint- Saturnin  ,  Provence  •  •  • 

Bordeaux  ,  Guienne . 

Aurillac ,  Auvergne  •••••• 

Villefranche ,  Beaujolois  •  •  • 

Padou è,  Italie . 

La  Tremblade,  Saintonge  •  •  • 

Vienne  ,  Dauphiné . 

Iffoire  ,  Auvergne . 

Ile  d’Oléron ,  Aunis  •  *  *  •  • 
Morteau ,  Franche-Comté  •  *  • 

Luçon  ,  Poitou . 

Poitiers  ,  Pokou . 

Bourbonne-les-Bains  ,  Bourbonn. 

Mirebeau,  Poitou . 

Les  Effarts,  Poitou . 

Neufchâtel ,  Suffi  ••••/* 
Pontarlier  ,  Franche  -  Comté  •  • 

Nantes,  Bretagne . 

Dijon,  Bourgogne . 

Chinon  ,  Touraine . 

Schaftaufen ,  Suffi . 

Mulhaufen  ,  Alface  •  •  •  *  ' 

Chartres,  Beauce . 

Saint-Brieux,  Bretagne  ■  •  •  • 
Saint-  Dizier,  Champagne  •  •  . 

Strasbourg,  Alface . 

Saint-Malo,  Bretagne  •  •  •  • 

Avranches ,  Normandie  •  •  •  • 

Nancy  ,  Lorraine . 

Obernheim  ,  Alface . 

Paris  ,  He  de  France . 

Meaux,  Brie  ••••'••* 
Montmorenci,  Ile  de  France  • 
Soûlons ,  He  de  France  •  •  •  • 

Rouen,  Normandie . 

Rethel-Mazarin  ,  Champagne  • 

Abbeville,  Picardie . 

Cambrai,  Cambrefis . 

Lille ,  Flandre  •••*/•'* 

Bruxelles ,  Brabant . 

Bréda,  Hollande , . 

Leyde  ,  Hollande . 

Sparendam  ,  Hollande  •  •  •  • 
Amfterdam  ,  Hollande  •  • 
Franéker ,  Frife  \  •••••• 

Lewarden ,  Brife . 
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2  6. 

ï, 

O. 

9* 

21 . 

7, 

8. 

—  3, 

1. 

»» 

I. 

3  • 

16.  17, 

27. 

IO, 

6. 

26. 

», 

6. 

27*  5, 

1  r. 

\. 

0, 

6. 

»3  * 

•  • 

S.  8c  E  •  •  •  , 

froide  8c  humide. 

9- 

27. 

IO, 

0. 

—  J, 

0. 

», 

I. 

3- 

I  6. 

28. 

», 

6. 

2.7. 

0, 

O. 

27-  7, 

y- 

• 

»4  * 

•  • 

E.  8c  O. 

* 

8.  iz. 

•  •  •  •  a 

7, 

0. 

•  »  •  • 

• 

•  *  » 

•  • 

11.  12. 

16. 

28. 

y. 

0. 

x7*  ' 

6, 

0. 

18.  0, 

0. 

• 

;  . 

12  • 

•  • 

S.  8c  S.  O. 

6. 

4- 

», 

r- 

“  3, 

0. 

», 

1. 

4’ 

»7- 

28. 

4, 

4- 

27* 

2, 

6. 

27*  9, 

8. 

•  • 

1 1  • 

•  • 

S.  8c  E. 

21. 

5, 

0 

•  •  • 

• 

3 

»7* 

28. 

», 

0. 

27. 

O, 

O. 

27-  y. 

1 1 . 

•  • 

9  • 

»  # 

S.  O.  ôc  N.  O. 

22.  13. 

1.  4.  . 

9, 

0. 

0, 

0. 

3, 

8. 

3. 

I  6. 

28. 

7, 

0. 

27- 

6, 

O. 

28.  r. 

4- 

,  « 

I  I  • 

•  • 

E.  8c  N.  E  • 

froideéc  humide. 

7, 

.0. 

—  0, 

0. 

28. 

4, 

0. 

2  7- 

4, 

O. 

• 

8  • 

•  • 

N.  8c  N.  E  •  • 

froide  8c  sèche. 

7- 

*7- 

7, 

1 . 

“  2, 

3* 

», 

8. 

3* 

»7* 

27* 

9, 

y- 

26. 

», 

7- 

27*  3,, 

7- 

♦  • 

10  • 

•  • 

S.  0. 

4.  27. 

•  •  • 

—  0, 

0. 

•  •  • 

•  • 

5- 

17. 

28. 

0, 

0. 

2  6i 

IO, 

0. 

27-  y, 

0. 

• 

»3  • 

•  • 

O.  8c  S.  O. 

7- 

L 

», 

0. 

“  G 

7* 

», 

9* 

3- 

16. 

28. 

y- 

27* 

3, 

11. 

27-  ï», 

IO. 

0. 

9, 

8. 

»y  • 

•  • 

S.  O.  8c  N  •  • 

froide  8c  humide. 

1 8. 

7, 

y- 

— 

8. 

2. 

3* 

»7* 

28. 

y. 

0. 

27- 

3, 

6. 

27.  IO, 

9- 

• 

13- 

27. 

7, 

3  • 

“  3, 

6. 

», 

f* 

3- 

I  6. 

28. 

3, 

3* 

27. 

», 

0. 

27*  9, 

1 . 

I. 

», 

3-< 

iy  • 

•  • 

N.  8c  S.  O  •  • 

froide  8c  humide. 

13.  28. 

16. 

f. 

0. 

— 

0. 

•  •  • 

•  • 

1. 

28. 

28. 

2, 

0. 

27- 

2, 

0. 

27*  9, 

4- 

1  • 

•  • 

• 

12  • 

•  • 

N.  8c  N.  O  • 

douce  8c  humide. 

7- 

27. 

f- 

—  '  4, 

0. 

0, 

7- 

3- 

1  6. 

28. 

y. 

0. 

27- 

3, 

3- 

27-  10, 

7- 

•  • 

•  • 

• 

»4  • 

•  • 

E.  8c  N  •  ;  • 

froide  8c  humide. 

2-3- 

18. 

0. 

—  0, 

r- 

2, 

1. 

1 2. 

»7* 

28. 

», 

0. 

27- 

G, 

0. 

27‘  7, 

9- 

».  * 

»  • 

• 

24  • 

.  • 

E.  8c  N.  O. 

23. 

27. 

», 

0. 

—  2, 

0. 

», 

î- 

3.  12. 

»î- 

2  8. 

0. 

27* 

3, 

0. 

28.  0, 

4- 

,C\  . 

•  • 

• 

1 2  • 

•  • 

N.  8c  S.  O. 

23. 

1. 

5, 

0. 

», 

2. 

2> 

9* 

3* 

1  6. 

28. 

y> 

9* 

27* 

4, 

0. 

27*  »», 

1. 

0. 

2» 

0. 

IO  • 

•  • 

S.  8c  S.  O. 

27. 

0. 

—  2, 

•  •  • 

•  • 

2. 

16. 

28. 

3, 

'6. 

27. 

3, 

»y  * 

•  • 

N.  8c  S.  E  •  • 

froide  5c  humide» 

L 

7, 

L  * 

—  4, 

L 

3, 

3- 

3- 

ly. 

28. 

y. 

6. 

27* 

3, 

9- 

27«  »», 

1. 

.  • 

•  * 

• 

»3  * 

»  • 

O.  8c  S  •  •  •  • 

idem. 

7.  23. 

5* 

7, 

1 . 

—  2, 

f  « 

», 

y- 

3- 

2Î- 

28. 

4, 

6. 

27- 

2, 

y- 

27*  9, 

IO. 

I. 

4, 

y- 

8.  22. 

1  f* 

3, 

7- 

—  2, 

2. 

3.  13. 

I6\  2 J. 

28. 

4, 

1. 

27. 

3, 

6. 

23* 

14. 

f. 

3- 

~  L 

3* 

», 

0. 

3- 

24« 

28. 

6. 

27* 

3, 

6. 

27.  11, 

2. 

I. 

0, 

8. 

< 

\ 

7- 

14. 

T, 

3- 

—  1, 

3- 

», 

7- 

5- 

24. 

28. 

y, 

8. 

27* 

2, 

8. 

27.  IO, 

2. 

23. 

20. 

*, 

2. 

5, 

7- 

», 

3- 

3-  » 3» 

2L 

28. 

1. 

27* 

2, 

6. 

27.  11, 

2. 

(. 

3, 

2. 

»y  • 

« 

•  • 

S.  E. 

23. 

1 3  • 

U 

3* 

3, 

8. 

0, 

6. 

Z. 

• 

24.  2J. 

28. 

4, 

3* 

27- 

1. 

8. 

27-  9, 

3- 

s 

H 

I 


II 


Suite  vu  M o  i  : 

•  > 

I— — »  ■  »  — — ■— I  ■  !■■'  —— — —  lu  ■■  ■■'■■■■  .  . .  i.i  |  m- 

OBSERVATIONS. 

Côtes  de  Volmure* 

province  de  B afi-*  Le  lQ  -  trombe,  0U  tiphon  OU  fiphon. 

licate  en  ItaUe , .  .  *  J  1  1 

Cadix  &  Gibraltar ,  Le  1 3  ,  violente  tempête. 

Efpagne . 

Uglian-Caido ,  états  Le  1 8  ,  tremblement  de  terre. 

Breft  FLjBretag7ie  Le  ,  belle  aurore  boréale,  qui  a  fait  varier  l’aiguille 

aimantée. 

Mahhe. . .  . .  Le  26  y  tonnerre. 

MALADIES. 

«  *  •  t  (  '  *  .  • 

Avranches. .......  Mêmes  maladies  qu’en  janvier. 

Aurillac. ••••,•••«  Fièvres  quartes,  fièvres  putrides,  vermineufes,  fièvres 

catharrales,  apoplexies ,  coliques  inteftinales  &  utérines, 
petite-vérole. 

Bourbonne-les-bains.  Mêmes  maladies  qu’en  janvier ,  coqueluches  parmi  les 

en  fans. 

Cambrai,  Cambrefis  Fièvres  putrides ,  rhumatifmes ,  température  funefte  aux 

vieillards  &  aux  poitrinaires. 

Chinonitt* •'•««»»  Fièvres  malignes,  petite-vérole,  fièvre  rouge  &  mi¬ 
liaire  ,  fauffes  péripneumonies. 


!S 


sr= 


de  FÉVRIER. 


Dijon.,..,,. .  Rougeole,  fluxions,  éréfipèles,  maux  de  gorge,  rhu¬ 

matifmes. 

iiïoire ...........  Aucune  maladie  populaire. 

Lille ............  Fièvre  rouge,  rhumatifmes,  coliques  d’eftomac  &  de 

bas-ventre,  rhûmes  de  poitrine. 

Lorett€ . .  Fièvres  quartes,  rhumatifmes,  fluxions,  rhûmes. 

Lu<*on"’ . .  Rhûmes,  rhumatifmes,  pleuréfies. 

Montauban. . . .  Fluxions  catharrales  ,  douleurs  de  rhumatifme  &  de 

goutte,  fièvres  vermineufes. 

Montmorena. . . . •  *  Rhûmes  &  coqueluches  parmi  les  enfans. 

Nantes.., . .  Mêmes  maladies  qu’en  janvier. 

Obemheim .  Pleuréfies ,  péripneumonies ,  affeêlions  catharrales. 

Pans,....., .  Fièvres  tierces,  coliques  violentes,  fièvres  rouges," 

beaucoup  de  fcorbut,  maux  de  gorge,  rhûmes,  affeûions 
rhumatifmales,  dyffenterie. 

Poitîers . .  Eréfipèles,  ophthalmies,  affe&ions  catharrales, 

Pontarlier . .  Fièvres  putrides  vermineufes. 

Saint-Saturnin .  Rhûmes,  fluxions  de  poitrine. 

Solfions ,  lie  de  Fr,,  Rhûmes,  fluxions  de  poitrine,  petite-vérole,  fièvres 

humorales. 

Vienne., Fièvres  continues  fur  les  enfans,  fièvres  intermittentes. 
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Tl  il  Ml  *Wt 


MOIS  DE  MARS  1778. 


NOMS 

des  Villes. 

J  OURS 

The 

R  M  O  M  È 
W 

T  R  E. 

Jours 

.  A 

• 

B 

A 

ROME 

yv  . 

r  r  «. 

Quantité 

de  pluie. 

Nombre 
des  jours 
de  pluie. 

Vents 

dominans. 

r 

de  la  plus 
grande 
chaleur. 

\ 

du  plus 
grand 
froid. 

Plus 

grande 

chaleur. 

Plus 

grand 

froid. 

Chaleur 

moyenne. 

/ - " 

de  la  plus 
grande 
élévation. 

de  la 
moindre 
élévation. 

Plus 

grande 

élévation. 

Moindre 

élévation. 

\ 

f 

Elévation 

moyenne. 

\ 

Degrés 

Degrés . 

Degrés. 

Pouc . 

Pouc .  lign. 

Pouc.  lign. 

Pouc.  lig  n. 

O . 

Perpignan  ,  Roupillon  .... 

30. 

7. 

»3> 

7. 

3, 

0. 

9, 

4. 

29.  30. 

3.  6. 

28. 

2, 

0. 

27. 

0, 

0. 

17.  7, 

7-. 

*  •  •  •  t 

7  • 

N. 

Toulon,  Provence . 

13.  3i* 

M* 

16, 

0. 

3 , 

0. 

9, 

3- 

18.  29. 

4- 

28. 

4- 

0. 

27. 

4, 

0. 

27.  10, 

1. 

•  •••  • 

7  • 

N.  E.  ôc  O. 

Marfeille  ,  Provence . 

ii.  23. 

1 7« 

0. 

5 , 

3* 

•  '•  ♦ 

-  •  • 

18. 

4* 

28. 

3, 

6. 

27. 

2, 

0. 

•  •  •  • 

• 

7.  4,  0. 

9  • 

N.  O.  &S.  E  • 

Montpellier,  Languedoc  •  •  •  • 

3i‘ 

27* 

18, 

0. 

1, 

0. 

7, 

7- 

29. 

4- 

28. 

4, 

6. 

27. 

2, 

0. 

27.  9, 

3* 

3.  O,  6. 

1 1  • 

N.  O. 

Tarafcon,  Provence . 

3»* 

28. 

17, 

0. 

3, 

f- 

8, 

6  • 

E.  ôc  N. 

Montauban ,  Languedoc  .... 

22.  23. 

•  •  •  •  • 

13» 

0. 

28.  29. 

J. 

17. 

S, 

0. 

26. 

7, 

0. 

27.  2, 

7- 

6* 

O.  ôc  N. 

28.  30. 

3. 

28. 

3, 

0. 

27. 

», 

0. 

27.  9, 

2. 

IJ  • 

N.  O. 

Viviers,  Languedoc . 

3  1  • 

15.  27. 

M» 

f* 

1, 

0. 

«, 

f- 

29. 

4* 

28. 

», 

6. 

27- 

O, 

6. 

27.  7, 

10. 

Saint- Saturnin ,  Provence  •  •  • 

•  •  •  •  • 

28. 

9, 

0. 

33, 

0. 

28. 

2, 

0. 

27. 

4, 

0. 

1  2  • 

S.  E.  ôc  N  •  . 

Bordeaux,  Guienne . 

21 . 

I  6. 

15, 

4- 

—  0, 

0. 

7, 

0. 

29. 

3. 

28. 

y, 

y- 

27. 

2, 

9- 

27*  I», 

2. 

I •  1 ,  6. 

12  • 

N.  N.  O  .  *  • 

Aurillac ,  Auvergne . 

22. 

•  •  •  •  » 

9» 

f- 

I  •  •  •  » 

28. 

2} 

0. 

27- 

2, 

0. 

•  •  •  • 

• 

l8  • 

N.  ôc  O. 

Villefranche  ,  Beaujolois  •  •  • 

•  •  »  •  • 

16.  28. 

34, 

0. 

~  3, 

0. 

28. 

6. 

28. 

O, 

0. 

26. 

!», 

0. 

•  il* 

• 

f  • 

N . 

Padouë  ,  Italie . 

«  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

•  •  • 

*  •  •  • 

• 

«  •  • 

’ 

•  • 

"*•••• 

•  «t  •  •  « 

•  • 

• 

• 

• 

•  • 

• 

27-  9, 

0. 

l.  8.  6. 

N. 

La  Tremblade ,  Saintonge  •  •  • 

28.  2, 

4- 

•  • 

N. 

Vienne,  Dauphiné . 

3 1  • 

27. 

15, 

0. 

I, 

f- 

7, 

2. 

29. 

3» 

27. 

II, 

3. 

26. 

9, 

0. 

27.  y. 

0. 

8  • 

N. 

Ile  d’Oléron  ,  Aunis . 

2J. 

9* 

U, 

0. 

”  3, 

f* 

4, 

0. 

6.  10. 

iy. 

28, 

1} 

0. 

27. 

2., 

0. 

27.  9, 

9* 

9  * 

S. 

Morteau ,  Franche -  Comté  •  •  • 

h 

0. 

—  I, 

0» 

1, 

0. 

Luçon  ,  Poitou  ^ . 

22. 

»7* 

33, 

0. 

—  3, 

0. 

.  3, 

6. 

28. 

3. 

28. 

9) 

1. 

27. 

y. 

O. 

28.  1, 

3- 

7  * 

N.  E.  ôc  S.  O. 

Poitiers ,  Poitou 

l8.  29. 

2  6. 

33, 

0. 

—  2, 

3- 

f» 

I. 

29. 

3* 

28. 

3, 

10. 

27. 

», 

0. 

27*  9, 

7- 

»•  y,  0. 

8  • 

N.  E.  ôc  O  •  • 

Bourbonne-les- Bains,  Bourbonn. 

50. 

1 8. 

31, 

2. 

—  I, 

6. 

T* 

I. 

29, 

4- 

27. 

6. 

26. 

y. 

3- 

27.  0, 

y- 

8  * 

N.  E.  ôc  S.  O. 

N.  E. 

Les  Effarts  ,  Poitou . 

29. 

6.  7. 

11} 

0. 

—  I, 

O. 

Pontarlier,  Franche-Comté  •  •  • 

31. 

27.  28. 

9} 

0. 

3 , 

0. 

1, 

6. 

1 1  • 

N  E.  ôc  S.  E. 

Nantes,  Bretagne . 

I9. 

16. 

34} 

0. 

<0, 

L 

y- 

27.  29. 

3- 

28. 

S, 

0. 

27. 

y> 

0. 

28.  0, 

0. 

10  • 

N.  E.  ôc  E  •  • 

Dijon,  Bourgogne . 

16.  23. 

If.  27. 

33} 

0. 

—  0, 

0. 

5» 

4- 

22.  29. 

4, 

17. 

8, 

0. 

26. 

9, 

7- 

27.  2, 

6. 

2.  2,  6. 

1 1  • 

S.ôcS.  O  .  •  * 

Chinon,  Touraine 

»9 

6.  16. 

33, 

f- 

—  1, 

2. 

f. 

1. 

28. 

1. 

28. 

7» 

9* 

27. 

6. 

28.  1, 

6. 

I.  f,  O. 

8  • 

E.  ôc  S.  E  •  ♦  » 

Schaffaufen ,  Suijfe . 

10, 

6. 

—  1, 

6. 

•  •  • 

«  *■ 

•  •  •  •  • 

•  •  <•  • 

17- 

», 

0. 

16. 

0, 

O. 

Mulhaufen,  Alface . 

23. 

14- 

33} 

L 

—  1, 

8. 

4, 

9-  ’ 

29. 

4- 

27. 

9, 

9- 

16. 

7> 

6. 

27-  3, 

6. 

2.  4,  r. 

14  • 

N.  E.  ôc  S  •  • 

Chartres  ,  Beauce . 

19.  29. 

13..  27. 

Ib 

0. 

—  2, 

0. 

4, 

2. 

28. 

3* 

18. 

1, 

1. 

27. 

0, 

O. 

27.  6, 

10. 

1 1  • 

N.  ôc  N.  E. 

Saint-Brieux,  Bretagne  .... 

+•  4*  • 

31, 

O. 

27. 

21. 

28. 

y, 

0. 

27. 

7, 

O. 

27.  »o. 

9- 

»  •  ,  •  » 

9  ’ 

N.  ôc  N.  E. 

Saint-Dizier,  Champagne  •  •  • 

0- 

H- 

10, 

O. 

—  0, 

0. 

4} 

0. 

M- 

4* 

28. 

2, 

0. 

27. 

2, 

6. 

27.  6, 

10. 

•  •  •  •  • 

6  • 

E. 

Strasbourg,  Alface . 

*5- 

—  !} 

0. 

•  •  • 

•  • 

13.  28. 

4- 

28. 

0, 

0. 

2(5. 

11, 

O. 

27.  <5, 

2. 

•  •  •  •  • 

13  * 

N. 

Saint-Malo,  Bretagne  •  •  •  • 

20. 

f- 

3  5  > 

O. 

», 

0. 

6, 

3- 

27.  28. 

1. 

28. 

<3, 

5. 

27' 

4, 

6. 

28.  O, 

8. 

•  É  •  •  « 

10  * 

N.  E  •  »  •  •  • 

Avranches  ,  Normandie  .... 

II, 

O. 

4, 

0. 

ï. 

28. 

4> 

6. 

27- 

4, 

0. 

4  * 

E . 

Nancy  ,  Lorraine  •  •  . . 

31. 

18. 

12, 

9- 

—  33, 

4- 

f* 

28. 

4* 

27. 

9- 

26. 

8, 

4- 

27.  2, 

10. 

•  •  •  •  » 

16  • 

N.  E.  ôc  S.  O. 

Obernheim  ,  Alface  •  • 

I  6. 

—  3T, 

0, 

*  .  . 

•  • 

13.  19. 

3- 

27. 

11, 

0. 

Itf. 

9> 

ô. 

27-  y. 

1. 

•  •  •  *  • 

8  * 

O.  ôc  N. 

Paris,  He  de  France . 

22.  30. 

13.  17. 

H, 

0. 

—  °, 

0. 

4, 

8. 

27.  28. 

3* 

28. 

y, 

3- 

2.7. 

4, 

0. 

27.  11, 

y- 

I.  2,  7. 

16  • 

N.  Ôc  N.  E  •  • 

Montmorenci ,  Ile  de  France  • 

29. 

27. 

3  3} 

4- 

—  3, 

3* 

4, 

7« 

27.  28. 

3- 

28. 

2, 

9* 

27. 

'», 

3* 

27.  8, 

9- 

I.  I,  3. 

1 6  • 

N.  E.  ôc  S.  O  • 

SoiiTons ,  Ile  de  France  •  *  •  • 

3 x* 

13.  17. 

15, 

0. 

—  f, 

0. 

4* 

z. 

28. 

23. 

28. 

0, 

0. 

27. 

», 

0. 

27.  6, 

I. 

*  •  •  «  • 

12  • 

S.  0  •  •  •  »  * 

Rouen  ,  Normandie . 

20. 

27. 

33, 

f  • 

—  2, 

0. 

4, 

1 . 

14.  28. 

2.  •  3  •  4’  • 

28. 

4, 

3' 

27- 

3, 

9* 

27.  10, 

3. 

•  *  *  •  t 

.8  • 

N.  E.  ôc  S.  O  • 

Rethel- Mazarin  ,  Champagne  • 

31* 

14.  17. 

10, 

3- 

I, 

f* 

f. 

2. 

28. 

3.  4. 

28. 

2, 

0. 

27- 

», 

0. 

27*  7, 

7- 

•  •  «  •  • 

16  • 

O. 

Abbeville  ,  Picardie . 

21.  22. 

I  6. 

33, 

0. 

—  0, 

0. 

4, 

f. 

29. 

13. 

28. 

7, 

0. 

27. 

3, 

O. 

28..  0, 

3* 

•  •  •  •  • 

16  • 

S.  0. 

Cambrai,  Cambrefis . 

3  »• 

I. 

9} 

5- 

3, 

0. 

U 

2. 

1 3* 

I. 

28. 

y> 

6. 

27. 

3, 

0. 

27.  10, 

9- 

O.  II,  O. 

»4  * 

N.  E. 

Lille ,  Flandre . 

13* 

3  0, 

0. 

—  0, 

5- 

•  «  • 

♦  • 

1 3* 

4- 

28. 

3, 

0. 

27. 

4, 

O. 

•  •  •  « 

• 

•  •  •  •  • 

1 1  • 

N.  E.  ôc  S.  O  * 

Bruxelles,  Brabant . 

22. 

»3* 

33, 

3* 

—  1} 

2. 

y. 

y- 

M- 

2  3  *  ' 

28. 

6, 

0. 

27. 

"f 

O. 

27.  10, 

6. 

•  «  *  »  « 

14  • 

N.  E.  ôc  S.  O  • 

Bréda ,  Hollande . 

22. 

2. 

31, 

4* 

—  1, 

2. 

4- 

1. 

13- 

23  * 

28. 

4, 

11. 

27. 

°, 

6. 

27-  9> 

8  • 

2.  3,  I. 

Leyde ,  Hollande . 

22.  30. 

»3* 

3  0, 

6. 

—  1, 

6. 

•  •  • 

•  « 

1 5* 

24.  2  f . 

28. 

7, 

1. 

27. 

4, 

6. 

Spaçendam ,  Hollande  •  •  • 

19.  23. 

13. 

8, 

O. 

—  0, 

8. 

3, 

y- 

1 3* 

24. 

28. 

7, 

7- 

'27* 

3, 

10. 

2.  4,  9. 

Amfterdam  ,  Hollande  •  •  •  • 

22. 

12.  13. 

8, 

9- 

—  o, 

0. 

4, 

y- 

13. 

13* 

28. 

7- 

27. 

0, 

9* 

27,  9, 

6. 

- 

Franéker,  Frife . 

23. 

1 3* 

10, 

7* 

—  4, 

0. 

4, 

2. 

12.  13. 

25. 

28. j 

7, 

6. 

27. 

», 

3- 

27.  11, 

2. 

2.  4,  4. 

iS  • 

• 

» 

• 

N.  O. 

Lewarden  ,  Frife . 

30. 

✓ 

1  2. 

9, 

3* 

—  », 

7- 

1, 

3« 

12. 

13- 

28. 

8  • 

27. 

», 

8  • 

27.  10, 

2. 

A 

Tem  PÉRATURE. 


froide  ôc  humide, 
chaude  ôc  humide. 


froide  ôc  humide. 

idem. 

variable. 


froide  ôc  humide. 

froide  ôc  humide. 

froide  ôc  humide, 

idem. 

variable. 

froide  Ôc  humide. 


froide  ôc  humide, 
froide  ôc  sèche. 


froide  ôc  humide. 
idem. 

douce  ôc  humide, 
froide  ôc  humide. 


froide  ôc  humide, 
idem. 

\ 


1 


r 


Clos-le-Prêtre ,  près 
de  la  riv .  de  Bièvre • 


Avranches . . 

« 

Aurillac, . . . 

Bourbonne-Ies-bains. 

Chatelleraut,  Poitou 
Chinon . 

Dijon, , . «  •  • ,  • 

Lille., . 

Lorette.* ......... 

Luçon. 

JVIarfèüle ,  Provence* 


Suite  du  Mois  de  MARS . 


OBSERVATIONS. 

Le  17,  à  huit  heures  du  foir,  globe  de  feu  qui  parut 
s’élever  d’une  pièce  d’eau  ;  on  vit  en  même  temps  une 
lumière  dans  le  ciel  vers  le  nord-oueft.  (C’étoit  une  aurore 
boréale  avec  jets  de  lumière  que  j’ai  obfervée  à  Montmo- 
renci,  &  qui  a  été  auffi  obfervée  ailleurs  ,  &  notamment 
à  Rochefort.)  Voy.  Ga cTAgricult.  n°  30  du  14  avril 

*778' 

MALADIES. 

Fièvres  catharrales  putrides ,  coqueluche  parmi  les  enfans. 

Fièvres  putrides  vermineufes,  fièvres  quartes. 

Fièvres  tierces,  maux  de  gorge  gangréneux,  petite- 
vérole. 

Apoplexies ,  rhumes  catharreux,  pleuro-péripneumonies. 

Fièvres  malignes  &  miliaires. 

Rougeole ,  fièvres ,  rhûmes ,  maux  de  gorge ,  éréfipèles , 
fièvres  catharrales ,  faufies  pleuréfies. 

Rhûmes ,  fluxions  de  poitrine,  fièvres  catharrales ,  pleu¬ 
réfies,  éréfipèles,  efquinancie,  flux  de  ventre,  quelques 
apoplexies. 

Mêmes  maladies  qu’en  hiver. 

Aucune  maladie  notable.  (C’eft  ce  qui  n’eft  point  arrivé 
dans  le  mois  de  mars  depuis  trente  ans.  )  . 

Maux  de  gorge,  rhumatifmes,  éréfipèles,  furoncles  > 


fluxions  fur  les  yeux  ôc  fur  les  oreilles,  fcarlatine,  petite- 
vérole,  pleuréfies,  fièvres  vermineufes  parmi  les  enfans. 

Montauban .  Maux  de  gorge,  péripneumonies  bilieufes ,  douleurs  de 

rhumatifme  &  de  goutte,  fièvres  continues. 

I  Montmorend .  Fluxions  de  poitrine  ;  les  perfonnes  âgées  ôc  infirmes 

Ifouffroient. 

Nantes. .....  .  Petite-vérole  ,  dyffenteries ,  cours  de  ventre. 

Obernheim .  Rhumatifmes. 

— V  , 

paris .  Catharres,  fluxions,  petite-vérole,  fièvres  putrides, 

coliques,  crachement  de  lang  chez  les  vieillards,  déran¬ 
gement  d’eftomac ,  diarrhées  ,  toux  ftomachale  &  sèche. 

Poitiers . .  Fièvres  catharrales,  pertes  de  fang  ,  fièvres  intermit¬ 

tentes,  apoplexies,  paralyfies,  affeâions  vaporeufes ,  en¬ 
gorgement  aux  amygdales,  éréfipèles. 

Pontarlier ....... ,  Mêmes  maladies  qu’en  février,  pleuréfies. 

Rouen , Normandie.  Pleuréfies  ôt  péripneumonies  bilieufes,  fièvre  miliaire, 

fièvre  catharrale ,  nerveufe,  exanthématique. 

S. Antonin , Rouerg.  Maladies  chroniques,  fuites  des  fièvres  intermittentes 

de  l’automne,  telle  que  cachexies,  hydropifies,  &c. 
Saint-Saturnin .  Rhûmes,  fluxions  de  poitrine. 

Soldons . .  Petite- vérole,  catharres  parmi  les  enfans,  apoplexies, 

fièvres  tierces  &  quartes,  rhûmes,  fluxions  de  poitrine, 
rhumatifmes. 

Vienne.... .  Fièvres  intermittentes,  fièvres  catharrales,  rougeole. 

Aucune  maladie  populaire. 


Wijlo'm  de  la  Société  Roy ,  de  Mid,  (innée  1777,  peg.  *04, 


MOIS  D’A  V  R  I  L  1778. 


NOMS 

t>es  Villes. 


Comté 


Lorette ,  Comminges  •  • 
Perpignan  ,  RouJftlLon  • 
Toulon,  Provence  •  •  • 
Avezac ,  Ntboufan  •  •  • 
Marfeille  ,  Provence  •  • 
Agde  ,  Languedoc  •  •  • 
Montpellier ,  Languedoc  • 
Tarafcon ,  Provence  •  • 
Montauban ,  Languedoc  • 
Mézin ,  Guienne  •  •  •  • 
Viviers  ,  Languedoc  •  • 
Saint-Saturnin  ,  Provence 
Bordeaux  ,  Guienne  •  • 
Aurillac,  Auvergne  •  •  • 
Villefranche  ,  Beaujolois 

Padou 'è,  Italie . 

La  Tremblade,  Saintonge 
Vienne  ,  Dauphiné  •  *  • 
Ile  d’Oléron  ,  Aunis  •  • 
Morteau  ,  Franche-Comté 
Luçon ,  Poitou  •  •  • 

Poitiers ,  Pokou  • 
Bourbonne-les-Bains  ,  Bo 
Mirebeau ,  Poitou  • 

Les  Eflarts,  Poitou 
Pontarlier  ,  Franche  - 
Nantes,  Bretagne  •  • 
Dijon ,  Bourgogne  •  • 
Chinon  ,  Touraine  •  • 
Schaffaufen  ,  Suijje  •  • 
Mulhaufen  ,  Alface  • 
Chartres,  Beauce  •  • 
Saint-Brieux ,  Bretagne 
Strasbourg,  Alface  •  • 
Saint-Malo,  Bretagne 
Avranches  ,  Normandie 
Nancy  ,  Lorraine  •  * 
Obernheim  ,  Alface  ■ 
Paris  ,  Ile  de  France  • 
Montinorenci ,  Ile  de 
Soiffons ,  Ile  de  France 
Rouen,  Normandie  ♦ 
Rethel-Mazarin  ,  Champ  a 
Cambrai,  Cambrefis 
Lille ,  Flandre  •  •  • 
Bruxelles ,  Brabant  • 

Bréda ,  Hollande  •  * 

Leyde  ,  Hollande  • 
Sparendam  ,  Hollande  • 
Amfterdam  ,  Hollande  • 
Frnnéker  ,  Frife  •  •  * 
Lewarden ,  Frife  •  •  • 


urb 


France 


g  ne 


irVK*— 


— 


Jours 

T 

H  E 

R  M  O  M  È 

_ 

T  R  E. 

Jours 

A.  * 

B 

A 

R  O 

M 

È  1 

'.R  E. 

Quantité 

de  pluie. 

Nombre 
des  jours 
de  pluie. 

Vents 

dominans. 

T  EMPÉRATURE. 

de  la  plus 
grande 
chaleur. 

du  plus 
grand 
froid. 

Plus 

grande 

chaleur. 

Plus 

grand 

froid. 

A 

Chaleur 

moyenne. 

/ - — 

de  la  plus 

grande 

élévation. 

de  la 
moindre 
élévation. 

Plus 

.grande 

élévation. 

Moindre 

élévation. 

A 

Elévation 

moyenne. 

Degrés 

• 

Degrés. 

Degrés. 

Pour.  lign. 

Poste.  lign. 

Pour,  lign . 

Pouc»  lign . 

O.  &  E  ♦  • 

0 

douce  &  humide. 

1. 

•  2*3* 

20, 

0. 

6, 

Q. 

13, 

4. 

1. 

28.  29. 

17- 

10, 

O. 

27. 

3, 

0. 

27.  6,  1. 

•  •  *  •  • 

4  * 

E.  &  N. 

6* 

.  25,  . 

22, 

0. 

7, 

O. 

12, 

9- 

8.  xi. 

24. 

28. 

1, 

0. 

17- 

6, 

6. 

27.  10,  n. 

2  e 

E.  &  O. 

•  •••-• 

*  »  # 

•  • 

•  •  •  • 

• 

*  »  • 

•  • 

*  »  •  •  » 

•  9  0  0  0 

•  • 

.• 

•  • 

•  0 

• 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

0  0 

• 

E.  ôc  O  •  • 

0 

douce  ôc  sèche. 

4- 

1 7> 

y- 

7, 

y* 

•  •  • 

•  • 

10. 

23. 

28. 

4, 

0. 

27. 

7, 

O. 

2.  3,  2. 

3  • 

N.  O.  &  S.  E 

t 

chaude  ôc  sèche. 

3  * 

N.  O.  &  E  * 

• 

variable ,  sèche. 

1. 

2-3* 

2-0, 

0. 

y. 

0, 

2  2, 

2. 

10. 

22. 

28. 

i, 

0. 

17. 

~  6, 

6. 

17.  10,  3- 

1.  3,  1. 

8  • 

E. 

1  3* 

1;.  25. 

18, 

0. 

8, 

0. 

2. 

2  • 

* 

N. 

11.  11. 

•  •  •  •  ♦ 

1(3, 

0. 

• 

»  »  * 

•  • 

8.  18. 

29.  30. 

27. 

4, 

6» 

26. 

9* 

0. 

27.  iy  0. 

. 

9  * 

O. 

- 

1. 

3°. 

27. 

22, 

6. 

17* 

1, 

6. 

17.  7,  6. 

•  •  •  •  • 

27  • 

E.  &  O. 

1 2. 

23. 

17, 

y- 

1, 

y- 

10, 

9- 

9.  11. 

30. 

27. 

10, 

3- 

27. 

9- 

17.  7,  3- 

3*  y,  4- 

y  • 

N. 

• 

*3* 

12, 

0. 

4, 

0. 

28. 

1, 

0. 

27. 

3, 

6. 

6  • 

N  ..... 

0 

variable. 

2. 

22. 

20, 

3- 

3, 

8. 

2  0, 

9* 

1. 

29. 

28. 

1, 

10. 

27. 

4, 

9- 

27.  H,  0. 

I.  2,  IO. 

10  • 

O.  &  N.  O  • 

• 

idem ,  froide  ôc  humide. 

12. 

12, 

y- 

•  •  •  • 

•  •  • 

•  • 

•••00 

•  •  •  •  • 

27. 

II, 

0. 

17- 

4, 

0. 

•  •  •  •  • 

1  •  •  •  •  • 

12  • 

E.  &  O. 

2  9, 

0. 

y. 

0. 

17. 

2  0, 

0. 

27. 

2, 

0. 

•  »  •  •  • 

•  »  •  •  • 

8  • 

N  «  «  •  •  • 

• 

douce  ôc  sèche. 

•  «  •  •  • 

•  •  •  »  • 

«  • 

.•••• 

• 

•  1  • 

•  • 

•  t  4.  .  . 

•  •  •  •  • 

• 

•  •  • 

0 

•  • 

•  • 

0 

27.  8,  7. 

3-  3- 

16  • 

E. 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

*  •  • 

•  • 

t  *  ♦.  •  • 

• 

•  •  • 

•  • 

•  •  •  • 

♦  •  »  •  p 

• 

•  *  • 

0 

•  • 

•  • 

• 

28.  2,  0. 

N.  &  E. 

1 1. 

23. 

19, 

0. 

4, 

y- 

II, 

3. 

I.  IO.  II. 

30.  , 

27. 

8, 

6. 

27. 

0, 

2. 

17.  y,  y- 

00909 

7  * 

S.  &  N. 

x3* 

•  1 3  • 

0. 

4, 

0. 

II, 

4- 

I. 

30. 

28. 

O. 

27. 

y. 

3- 

27.  10,  1. 

•  -0  0  0  0 

8  • 

N.  &  N.  E. 

21, 

0. 

4, 

0. 

7, 

0. 

12.  15. 

J7‘ 

2  6, 

0. 

1, 

0. 

8, 

9» 

2. 

30. 

28. 

6, 

I. 

17. 

7, 

6. 

28.  0,  10. 

•  9  -#  •  • 

6  • 

S.  0. 

7» 

23. 

l8, 

0. 

2, 

6. 

9, 

y- 

7- 

30. 

28. 

I, 

0. 

27. 

3, 

10. 

17,  9,  4- 

1.  j,  0. 

2  • 

O.  &  S.  O  • 

• 

froide  ôc  humide. 

O  • 

l7* 

28, 

7- 

0, 

y- 

9, 

2. 

10.  12. 

22.  30. 

27. 

4, 

3* 

26. 

8, 

6, 

27.  0,  8. 

0  0  9-0  0 

6  • 

O. 

•  •  •  t  « 

•  •  •  •  • 

*  •  • 

•  • 

•  •  •  • 

• 

1  •  «  • 

•  • 

•  •  *  •  • 

• 

•  •  •  •  • 

• 

•  • 

• 

•  • 

•  • 

. 

•  •  •  •  • 

■9  0  0  0  0 

-  r 

N.  O. 

5 

12. 

17.  22. 

2  7» 

•1. 

1, 

0. 

•  •  • 

•  • 

•  0,^0  0 

0  0  0»2 

• 

•  • 

• 

•  • 

•  • 

. 

•  •  »  •  1 

0  0  0  0  0 

• 

Variable  •  • 

• 

variable. 

7-  - 

i5,  23. 

16,. 

0. 

1, 

9* 

7, 

0. 

14  • 

E.  &  S.  O. 

1 3* 

17.  22. 

2  9, 

0. 

3, 

0. 

10, 

’2. 

9.  1 2. 

29.  30. 

28. 

3, 

0. 

17- 

<y> 

0. 

27.  11,  11. 

. 

24  * 

S.  O.  ôc  N.  O 

• 

variable. 

1 1. 

i7- 

22, 

0. 

3, 

y- 

10, 

O. 

1. 

22.  ^ 

27. 

7, 

6. 

16^. 

10, 

6. 

17-  3»  3- 

1.  10,  4. 

10  • 

N.  O.ôcS.O 

• 

chaude  ôc  humide. 

1 1. 

17. 

12, 

0. 

—  0, 

0. 

î, 

8. 

7-  ■ 

30. 

2  8. 

y. 

6. 

17- 

7, 

6. 

18.  i,  3- 

2.  9,  0. 

25  ' 

S  •  •  •  •  • 

• 

idem. 

2  9, 

0. 

3» 

0. 

•  .  • 

•  • 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  « 

17. 

0, 

0. 

2  6. 

4, 

6. 

7- 

19. 

20, 

y- 

2, 

7- 

5, 

9- 

1 1 

3  0. 

17* 

7, 

6. 

26. 

8, 

3- 

27*  3*1  7- 

2.  3,  O. 

1  6  • 

S.&S.O  •  . 

• 

variable ,  froide. 

^  « 

M- 

2-2, 

0. 

2, 

2. 

3, 

4* 

1.  11. 

30. 

27. 

22, 

3- 

17- 

1» 

0. 

27.  7  6. 

*  *  •  •  » 

10  • 

O..&N.  E. 

1 1. 

2  1, 

0. 

7.  18. 

30. 

28. 

3, 

0. 

17- 

y. 

0. 

27.  10  9. 

0  0  0  0  0 

1 1  • 

N.  &  N.  E. 

1(3.  17. 

• 

1, 

0. 

6.  1  2. 

22. 

17* 

10, 

0. 

17. 

1, 

0. 

17-  6,  7. 

0  0  0  0  0 

16  • 

•  % 

S.  0. 

3-  3°-  ■ 

I  6. 

2  4, 

0. 

i. 

y- 

8, 

8. 

7- 

20.  30. 

28. 

y. 

0. 

17- 

7, 

0. 

28.  ^  j. 

0  0  0  0  0 

18  • 

iA  •  •  •  •  « 

• 

froide  &  humide. 

2  6, 

0. 

6, 

0. 

i? 

0. 

17- 

4, 

0. 

. 

.  .  .  .  . 

8  • 

N.  ôcN.O  • 

e 

froide  ôc  sèche. 

8. 

17- 

29, 

2. 

2, 

1 . 

9, 

9- 

11. 

30. 

17. 

• 

2. 

26. 

6, 

10. 

17.  2,  8. 

. 

1 1  • 

O.  5c  N.  E. 

17. 

•  •  « 

•  • 

l, 

y- 

10.  13. 

28. 

27. 

9, 

0. 

27. 

2, 

0. 

27.  5,  6. 

. 

6  • 

O. 

10. 

17. 

2  6, 

7- 

3, 

0. 

9, 

1 . 

12. 

3°. 

28. 

3, 

4> 

27. 

y, 

0. 

27.  11,  0. 

2.  3,  0. 

1 1  • 

N . 

variable ,  froide. 

O  • 

J7- 

29, 

0. 

— 

0. 

8, 

9- 

11.  12. 

4  3  o- 

28. 

0, 

9- 

17. 

3, 

0. 

17-  8,  4- 

2*  y,  o- 

1 1  « 

N.  &  N.  E  . 

0 

idem. 

O 

28, 

0. 

—  3, 

0. 

28. 

0, 

0. 

17- 

1, 

0. 

•  •  •  •  • 

y  • 

N.  E.  ôc  S  • 

• 

froide  ôc  sèche. 

8.  10. 

27. 

29, 

0. 

—  °> 

0. 

9, 

1 . 

1  2. 

3°. 

28. 

3, 

0. 

27. 

y, 

3- 

17-  20,  6. 

9  9  0  0  0 

r- 

N.  E.  &  S  • 

• 

douce  ôc  humide. 

8.  10. 

16.1 7. 

2  6, 

0. 

4, 

0. 

9, 

6. 

11.  12. 

30. 

28. 

0, 

0. 

17- 

1, 

6. 

17.  7,  8. 

0  0  0  0  0 

18  • 

O.  ôc  N.  O. 

8.  jo. 

J  7* 

2  4, 

y- 

6, 

0. 

9, 

6. 

11.  12. 

3°. 

28. 

3, 

0. 

17* 

y. 

O. 

17.  20,  7. 

0.  11,  6. 

23  • 

N.  ôc  E. 

16, 

0. 

2, 

y- 

•  •  • 

•  • 

•  •  •  •  • 

•••09 

28. 

0, 

0. 

17* 

4, 

1 1  • 

N.  E.  ôc  S  • 

0 

douce  ôc  sèche. 

0.  5. 

16. 

2  9, 

y- 

—  2, 

0. 

9, 

y* 

7  •  8. 

30. 

28. 

1, 

9* 

27. 

y» 

3- 

17-  10,  ç. 

•  •  •  •  0 

24  * 

9  • 

S.  O.  ôc  E  • 

• 

variable  ÔC  humide. 

9- 

1  f  • 

28, 

6. 

O, 

6  ♦ 

8, 

8. 

11. 

30. 

28. 

1, 

8. 

17- 

4, 

9- 

17-  9,  8 

2*  7,  3- 

xo. 

z  4. 

16, 

8. 

O, 

y- 

8.  12. 

30. 

28. 

4, 

2. 

27. 

7» 

y- 

9 

JO.  II* 

1  4. 

16, 

y- 

O» 

8. 

«, 

6. 

8.  11. 

3°. 

28. 

y. 

6. 

17- 

6, 

9- 

2-8.  0,  3. 

2-  •  J  • 

v 

10. 

18- 

2  6, 

9. 

2, 

3- 

8, 

3- 

11. 

3°. 

28. 

3, 

6. 

17. 

y» 

6. 

27.  IO,  7. 

3°* 

14. 

28, 

0. 

O, 

8. 

9, 

2. 

11. 

3°. 

28. 

4, 

7- 

27. 

6, 

8. 

17-  10,  6. 

I»  O# 

24  • 

• 

•  • 

N.  O. 

7- 

I  6. 

lU 

y- 

—  O, 

/ 

0. 

7, 

y- 

11. 

3°. 

28. 

4, 

3» 

27. 

y> 

6. 

27.  IO,  10. 

Suite  du  Mois  d’A  V  R  I  L. 


Manbeim*  Allemag . 
Vienne  ,  Autriche** 

Presbourg ,  Hongrie , 
Touraine ,  •••••••* 

Dreux ,  7/e  de  Fr  an, 
Parme  ,  Italie .  •  •  • , 
Apt ,  Provence .  •  • » 

Dauphiné . . 

.Roy,  Je  Naples»,, 


OBSERVATIONS. 

Le  2,  tremblement  de  terre. 

Du  2  au  jj  chaleur  extraordinaire  ;  le  5  ,  à  i  heure  du 
matin  ,  orage  violent  &  tonnerre. 

Le  8  j  accroiffement  fubit  des  eaux"  du  Danube. 

Le  8,  tonnerre  tombé  fur  trois  églifes  dans  la  Tou¬ 
raine. 

Le  neige  abondante. 

Le  20  j  tonnerre  &  tremblement  de  terre. 

Le  23;  phénomène  femblable  à  une  aurore  boréale. 
Le  2  j  y  neige  abondante.* 

Trombe  ou  fiphon  qui  a  caufé  beaucoup  de  ravages. 

MALADIES. 


Agde,  Languedoc, 


Pleuréfies  ,  péripneumonie  ,  fièvres  intermittentes ,  co¬ 
queluche. 

Avranches . .  Fièvres  catharrales  putrides. 

AuriUac. .........  Toux  catharrales,  fièvres  putrides  bilieufes,  rhuma- 

tifmes. 

Boutbonne-ie s-bains  Maux  de  gorge,  fluxions  de  poitrine,  petite-vérole. 

ChinoiJ, Fièvres  printanières  vermineufes,  paralyfies ,  maux  d5ef- 

tomac,  petite-vérole. 


Dijon . .  Rougeole  fuivie  de  dépôts,  fièvre  rouge,  pleuréfie 

inflammatoire,  péripneumonie,  rhumatifmes,  fièvres  tierces. 

Lille, .  Flux  de  ventre,  angines,  pleuro-pneumonies ,  fièvres 

continues. 

Lorette.... . .  Rhumes,  fièvres  tierces  &  quartes. 

Luçon... .  Rhûmes  eatharreux,  fièvre  fcarlatine  parmi  les  enfans. 

Montauban .  Mêmes  maladies  au’en  mars. 

•  j i 

Montmorenci .  Aucune  maladie  ,  mais  dans  les  environs  fièvre  maligne 

putride ,  épidémique. 

.....  Mêmes  maladies  qu’en  mars. 

.....  Mêmes  maladies  qu’en  mars,  maux  de  gorge,  fièvres 
catharrales. 

....»  Fièvres  éréfipélateufes  malignes,  parotides  engorgées, 
catharres ,  fièvres  intermittentes. 

»***•  Ophthalmies,  oreillons ,  faufles  péripneumonies,  fièvres 

putrides  bilieufes  ,  fièvres  tierces  intermittentes ,  petite- 
vérole  volante. 

i 

Pontarlier ....... .  Aucune  maladie  populaire. 

S.Brîeu xy£retagn.  Fièvres  continues  bilieufes,  dyflenteries ,  coqueluches. 

Saint-Saturnin .  Mêmes  maladies  quen  mars  ,  fièvres  tierces. 

Vienne, Fièvres  continues,  fièvres  catharrales,  rougeole,  fu¬ 
roncles  ,  diarrhées. 


Nantes. ,  •  • 
Obernheim 

Paris  . .  •  •  • 

Poitiers  «  • , 


•  «r 


J 
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NOMS 

©es  Ville 


Lorctte,  Comminges  •  • 
Perpignan  ,  Roujjillon  • 
X oulon ,  Provence  •  •  • 
Avezac ,  Néboufan  «  •  • 
Marfeiile ,  Provence  •  • 
Agde,  Languedoc  •  •  • 
Montpellier, Languedoc  • 
Tarafcon,  Provence  •  • 
Montauban,  Languedoc  • 
Mézin ,  Guienne  .... 
Viviers, Languedoc  *  •  • 
Saint- Saturnin ,  Provence 
Bordeaux,  Guïenne  •  •  • 
Aurillac ,  Auvergne  •  •  • 
Villefranche  ,  Btaujclois 
Padouë  ,  Italie  •  • 

La  Tremblade ,  Saintonge 
Vienne,  Dauphiné  •  ♦  • 
Billon  ,  Auvergne  •  •  ♦ 
Ile  d’Oléron  ,  Aunis  •  • 
Morteau,  Branche- Comté 
Luçon  ,  Poitou  •  •  •  • 
Poitiers  ,  Poitou  •  • 
Bourbonne-les-Bains,  Bo 
Mirebeau,  Poitou  •  •  • 
Les  EfTarts ,  Poitou  •  • 
Pontarlier,  Franche-Comté 
Nantes,  Bretagne  •  •  • 
Dijon ,  Bourgogne  •  •  • 
Chinon,  Touraine  •  •  • 
Schaffaufen,  SuiJJe  •  •  • 
Aluihaufen,  Alface  •  •  • 
Chartres  ,  Beauce  •  •  • 
Saint-Brieux,  Bretagne  • 
Strasbourg,  Alface  •  •  • 
Saint-Malo,  Bretagne  • 
Avranches  ,  Normandie  • 
Nancy ,  Lorraine  •  •  •  • 
Obernheim ,  Alface  •  • 
Paris,  Ile  de  France  • 
Montmorenci ,  lie  de 
SoifTons ,  //*  de  France 
Rouen  ,  Normandie  • 
Rethel-  Mazarin ,  Champ 
Cambrai,  Cambrefts  • 
Lille ,  Flandre  •  •  •  • 
Bruxelles ,  Brabant  •  • 
Bréda ,  Hollande  •  •  • 
Leyde ,  Hollande  •  •  • 
Sparendam,  Hollande  • 
Amfterdam  ,  Hollande 
Franéker,  AW/è  •  •  • 
Lewarden  ,  Frife  •  • 


n 


\ce 


M 

0 

I 

5 

E  M 

J 

I 

1778. 

■>< 

0 

R  S 

T 

H  E 

R  M  O  M  È 
W- 

T  R  E. 

Jours 

B 

A 

ROME' 

r  r 

fi. 

Quantité 

de  pluie. 

Nombre 
des  jours 
de  pluie. 

Vents 

dominans. 

Températu 

# 

r 

de  la  plus 
grande 
chaleur. 

A 

du  plus 
grand 
froid. 

Plus 

grande 

chaleur. 

Plus 

grand 

froid. 

Chaleur 

moyenne. 

/ - 

—  de  la  plus 
grande 
élévation. 

de  la 
moindre 
élévation. 

Plus 

grande 

élévation. 

Moindre 

élévation. 

\ 

Élévation 

moyenne. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

.PeKc.  Hg 

»• 

Pouc.  lign. 

Pouc.  lign. 

Pouc.  lign. 

variable. 

*7- 

27.  28. 

ZO, 

3‘ 

IZ,  O. 

I  6, 

4- 

M*  *7» 

13* 

17* 

11, 

0, 

27. 

f,  0. 

17. 

8,  1. 

•  1  1  •  • 

?  • 

N.  &  E. 

13.  14. 

z. 

ZZ, 

0. 

9,  0. 

16, 

?» 

*7» 

1. 

28. 

4, 

0. 

1 7- 

9»  °- 

28. 

1,  i- 

•  t  •  •  1 

2  • 

E.  &  S.  E. 

Valable  •  •  • 

variable. 

4.  14. 

I. 

ZI, 

0. 

J4,  f- 

1  ?• 

z. 

28. 

4, 

6. 

17- 

10,  0. 

•  • 

*  »  • 

0.  II,  O. 

2  • 

S.  0.  ôc  S.  E  • 

chaude  ôc  sèche. 

•  •  »  «  « 

•  •  •  è  * 

•  è  • 

•  • 

•  «  •  •  * 

•  •  • 

•  • 

•  ♦  •  •  • 

*  •  »  •  #  * 

•  • 

• 

• 

•  • 

•  • 

»•  • 

*  •  •  •  t 

4  * 

S.ôcS.E  •  «  . 

idem. 

ZI. 

z. 

*3> 

0. 

9,  °* 

M» 

3c 

10» 

1. 

28. 

3» 

0. 

17. 

7»  °- 

17* 

11,  0. 

O.  Il,  9. 

?  • 

E. 

22.  13. 

29. 

ZO, 

0. 

U,  f. 

ifc, 

0. 

•  é  »  «  • 

é  •  •  •  • 

•  • 

• 

■* 

•  • 

•  •  • 

•  • 

•  •  • 

•  •  •  •  • 

3  • 

N. 

ZI.  1Z. 

t  •  •  •  • 

19, 

0. 

*  •  «  •  « 

1  •  • 

•  • 

1  ?• 

3. 

27. 

6, 

3- 

i7- 

0,  0. 

17- 

4»  °* 

•  •  •  •  t 

9  * 

O. 

6. 

1.  3.  4. 

28. 

°, 

0. 

27. 

5,  0. 

17- 

8,  5. 

•  •  •  •  C 

I?  • 

N.  &  O. 

zz. 

I. 

11, 

z. 

8,  z. 

*4» 

3. 

10.  16. 

1. 

17, 

10, 

5- 

17- 

4,  0. 

17- 

8,  4. 

z.  3,  4* 

f  • 

N. 

10, 

0. 

f,  0. 

•  •  • 

'•  • 

•  •  •  •  • 

»  1  •  «  1 

z*. 

* 

^  9 

0. 

28. 

0,  0. 

douce  ôc  sèche. 

2  I . 

!?• 

13, 

0. 

8,  J. 

H» 

6. 

*?• 

1. 

28. 

4,  io- 

17‘ 

7,  i- 

28. 

L  ?• 

1 .  0,  f . 

14  • 

O.  N.  O  •  •  . 

chaude  ôc  humide. 

Z  4. 

19, 

28. 

0, 

0. 

17. 

f,  0. 

7  * 

O. 

zz, 

0. 

4,  0. 

ZO. 

28. 

0, 

0. 

17. 

î,  o- 

•  • 

•  #  ♦ 

«  •  •  t  » 

r?  ' 

N.  O . 

douce  ôc  sèchei. 

27. 

1 1,  0. 

I*  7»  3* 

9  * 

S.  E. 

28, 

3,  10. 

•  •  •  •  • 

•  • 

N.  &  O. 

.  * 

IZ.  21. 

I, 

zz, 

0. 

9,  0. 

*?> 

8. 

ZO. 

I. 

27. 

10, 

6. 

27. 

3,  0. 

17. 

7,  91 

1 3  * 

N. 

douce  Ôc  humide. 

ZO. 

8. 

ll> 

0. 

8,  0. 

IZ, 

6. 

I  6. 

1. 

28. 

6, 

3- 

17* 

9,  9- 

28. 

3»  8. 

•  *  *  *  • 

>  10  • 

N.  &N.O. 

•  •  »  #  ♦ 

♦  »  •  •  » 

14» 

0. 

io,  0. 

S 

* 

18.  19. 

27* 

18, 

0. 

3,  0. 

I  !» 

9‘ 

10. 

I. 

28. 

7, 

0. 

17. 

8,  9. 

28. 

3>  6. 

•  •  •  •  • 

9  * 

s.  0. 

22. 

19. 

10, 

0. 

6,  0. 

I  r» 

3- 

ZO. 

1. 

28. 

3, 

z. 

17- 

b  3  • 

17* 

11,  11. 

1.  r,  3. 

4  * 

O.  &  N.  O  •  • 

douce  ôc  humide. 

1  z. 

29. 

18, 

3* 

U  z. 

10, 

0. 

ZO. 

au 

17. 

6, 

3- 

26. 

8.  9. 

17- 

z,  1 0. 

•  •  •  •  • 

9  * 

O. 

«  t  »  •  t 

•  «  • 

•  • 

•  •  •  • 

•  •  • 

•  • 

«  •  •  •  « 

•  •  •  •  • 

•  * 

>  • 

• 

•  • 

•  •  # 

•  ¥ 

•  t  • 

*  *  •  »  • 

•  • 

0.  &  s.  0. 

zz. 

I.  4. 

1 8. 

0. 

8,  0. 

E.  ôc  N  •  *  - 

froide  ôc  humide. 

4.  zz. 

1. 

17, 

0. 

6 ,  0. 

IO, 

<s. 

14  • 

S. 

zz. 

i. 

zz, 

0. 

8,  0. 

13, 

I. 

ZO. 

1 . 

28. 

6, 

0. 

17* 

7, 

28. 

z,  z. 

•  •  •  •  • 

9  * 

s.  0  •  *  *  •  * 

froide  ôc  sèche. 

7- 

z£. 

22, 

0. 

7,  o- 

13, 

r* 

10.  I  (9. 

1. 

17- 

7, 

<5. 

16. 

II,  6. 

17- 

?»  3- 

1 .  6 ,  3  •- 

10  • 

S.  ôc  S.  O  •  •  * 

alfez  douce  Ôc  hutni 

zz. 

2. 

13, 

0. 

7,  o- 

13, 

z. 

10. 

1. 

28. 

3, 

6. 

17. 

7,  6. 

28. 

0,  6. 

2»  •  ^ 

10  • 

s.  0 . 

variable. 

20, 

z. 

8,  j. 

27. 

1, 

0. 

16. 

0,  0. 

4* 

ZO. 

22, 

z. 

?>  3* 

1  !» 

7- 

ZO. 

r. 

17- 

9» 

3* 

27. 

O,  O. 

27. 

6,  O. 

!•  3»  3* 

I?  ‘ 

S.  S.  O.  ôc  E  • 

chaude  ôc  sèche. 

21. 

2. 

18, 

2. 

i,  f  • 

1  !» 

2. 

20. 

1. 

28. 

2. 

17. 

3,  1. 

Z7, 

9,  7- 

7  * 

S.  ôc  S.  O. 

1 1. 

16, 

0. 

20. 

z.  3. 

28. 

4, 

0. 

17- 

7,  0. 

28. 

0,  3. 

N  * 

10  • 

S.  s.  0. 

•  *  «  «  # 

14.  2-9* 

•  •  • 

•  • 

8,  0. 

•  •  • 

•  • 

II,  20. 

1. 

28. 

0, 

0. 

27. 

3,  0. 

17. 

8,  7. 

9 

S.  O.  &  N.  O. 

11.  13. 

I.  Z.  9. 

l8. 

0. 

8,  y. 

II, 

8. 

20. 

1. 

28. 

7, 

0. 

27. 

8,  0. 

28. 

z,  7. 

16  • 

O.  ôc  S  •  •  • 

douce  ôc  sèche. 

16, 

0. 

12,  0. 

28. 

1, 

0. 

17- 

f  0. 

6  • 

S.  ôc  S.  O  •  • 

froide  ôc  sèche. 

4- 

29. 

1°, 

7- 

7,  9- 

!3, 

1. 

20. 

1.  , 

17* 

8, 

0. 

2  6. 

10,  II. 

IJ. 

4»  8. 

1 1  • 

s.  0. 

30. 

•  •  • 

•  * 

9,  o- 

II.  If. 

1. 

28. 

0, 

0. 

17* 

3,  0. 

17* 

7,  9* 

8  • 

N.  ôc  N.  O. 

31* 

i  . 

19, 

?• 

8,  0. 

I  Z, 

7- 

20. 

1 . 

28. 

?> 

2. 

27. 

6,  4. 

28. 

1,  1. 

Z.  Z,  9. 

14  • 

S.  O.  ôcO  •  • 

froide  ôc  humide. 

11.  zz. 

Z.  19. 

1 7, 

7- 

?>  ?» 

1 1, 

6. 

ZO. 

1. 

28. 

1, 

7* 

27. 

4,  0. 

17- 

10,  10. 

*•  7,  9- 

12  • 

s.  0 . 

idem. 

^  7> 

0. 

6,  0. 

•  •  • 

•  » 

•  •  •  •  • 

•  «  •  • 

28. 

0, 

«S. 

17. 

3,  o- 

s . 

douce  ôc  humide. 

11.  31. 

10.  24. 

ij. 

0. 

1,  °» 

1 1, 

91 

20. 

1. 

28. 

?» 

6. 

17* 

?>  5- 

28. 

0,  4. 

10  • 

S.  0.  ôc  N.  0  • 

variable  Ôc  humide. 

3i- 

24. 

16, 

2.  » 

9,  0. 

12, 

?• 

ZO. 

1. 

28. 

1, 

O. 

17* 

4-  3- 

17- 

10,  1. 

•  •  •  •  • 

19  • 

O. 

14. 

I. 

14, 

5- 

10,  0. 

I  Z, 

1 . 

ZO. 

r. 

28. 

4, 

3- 

17. 

6,  O. 

28. 

0,  f. 

0.  11,  3. 

12  • 

S. 

?» 

28. 

1, 

6. 

17* 

6,  O. 

•  • 

•  •  • 

•  •  *  ♦  » 

1?  * 

S.  0  •  •  •  •  *• 

douce  ôc  humide. 

T  • 

29. 

22, 

?• 

T, 

M, 

?• 

IO.  21. 

1. 

28. 

3» 

6. 

17- 

6,  O. 

28. 

0,  5. 

•  »  »  »  • 

1 4  * 

s.  0 . 

idem. 

4- 

2. 5  «  / 

20, 

4' 
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1. 

28. 

?, 

2. 

17- 

7.  4- 

28. 
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8,  5- 

1 3, 

7- 
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1. 

28. 

3, 

6. 

17- 

6,  4. 

17. 

11,  1. 

4* 

8  • 

11, 

4- 

*  A 

1 1 , 

8. 

3.  ZO. 

t. 

28. 

4, 

0. 

17* 

7,  o- 

l8. 

0,  8. 

z.  4,  2^ 

17  • 

« 

• 

• 
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4- 

I. 

*9, 

?• 

6,  6. 

1 1, 

4* 

10. 

1. 

28. 

1,  1 

O. 

17. 

?»  Il* 

17- 

10,  4. 

• 

• 

A.Icp  j  'Sync  .*••*. 

Ausbourg ,  AlUm ., 
Uîm  ,  Souabe , , , . . 

Agde. • 
Avranches. ....... 

Z' 

Aurillac. . . . 

Bourbonne-les-bains. 
_  Chinon, 

Dijon . . 


OBSERVATIONS, 


Lille 


Le  j ,  à  5  heures  10  minutes  du  matin  ,  tremblement  1 
de  terre  ,  pluie  extraordinaire  &  froid  aflfez  vif,  qui  ont  I 
produit  une  efpèce  de  famine.  J 

Le  22,  à  3  heures  30  minutes  du  matin,  tremblement  i 
de  terre.  *  I 

Le  25,  tremblement  de  terre.  5 

K  | 

MALADIE  S.  J 

Rhumes ,  fièvres  continues  putrides,  fièvres  intermit»  1 
tentes.  S 

Fièvres  printanières ,  rhumatifmes  inflammatoires  ,  accès 
de  goutte. 

Maux  de  gorge  ,  inflammations,  rhumes,  rhumatifmes,  ■ 

maux  de  têtes  ,  fièvres  quartes,  jauniffq. 

•  •  ^ 

Fièvres  intermittentes,  tierces  &  doubles-tierces , petite- 
vérole. 

Mêmes  maladies  qu’en  avril ,  fièvres  rouges ,  petite-  I 
vérole,  maux  de  gorge  gangréneux,  fièvres  ardentes,  I 
affeCtions  catharrales,  coqueluche  ,  éruption  miliaire. 

Rougeole,  maux  de  gorge,  fièvres  catharrales,  rhumes,  j 
fièvres  tierces  ,  fièvres  urticaires ,  choltra  morhus * 


Lorette . . 

Luçon ........... 

Montauban . . 

Montmorenci . 

Obernheirn . . 

Paris.. . .  i . . . . 

Poitiers  . . 

\  '  -y 

Pontarîier  ........ 

Saint-Brieux . 

Saint-Saturnin. .  » . . 

Soifions .......... 

V  lenne, .......... 


Angine,  pieu  réfies ,  pleuro-pneumonies,  fièvres  tierces 
&  doubles-tierces  continues. 

Fièvres  tierces ,  fluxions  de  poitrine. 

Rhumatifmes  ,  inflammation  de  poitrine  ,  cours  de 
ventre. 

Mêmes  maladies  qu?en  mars ,  fièvres  putrides. 

Aucune  maladie  populaire. 

Affeftions  catharrales,  fuivies  de. maux  de  gorge ,  fièvres 
putrides  inflammatoires.  of 

Fluxions  de  poitrine  ,  affections  catharrales  ,  fièvres 
fcarlatines. 

I  *  '  v 

Ophthalmies,  faufles  péripneumonies ,  rougeole,  affec¬ 
tions  catharrales,  fièvres  tierces,  doubles-tierces  &.  quoti¬ 
diennes  ,  maux  de  gorge ,  quelques  apoplexies. 

Petite-vérole. 


Fièvres  fcarlatines,  dyflfenteries. 

Fièvres  tierces,  fièvres  continues,  fluxions;  vieillards 
infirmes  morts. 

Petite-vérole.  * 

Rougeole,  fièvres  continues,  douleurs  d’aflhme ,  hydro- 
pifies  de  poitrine.. 


i 


Tdi flaire  de  U  Société  Roy,  de  Méd,  année  1777,  *<^4> 


NOMS 
des  Villes. 


Languedoc 


X/Orettc ,  Comminges  • 
Perpignan  ,  Roujfillon 
Toulon,  Provence  •  • 

Avezac  ,  Néboufan  •  • 
Marfeille  ,  Provence  • 

Agde  ,  Languedoc  •  • 
Montpellier ,  Languedoc 
Taralcon  ,  Provence  • 
Montauban 
Mézin  ,  Guienne 
Viviers  ,  Languedoc  •  • 
Saint-Saturnin  ,  Provence 
Bordeaux  ,  Guienne  ■  • 
Aurillac,  Auvergne  •  •  • 
Villefranche  ,  Beaujolais 

Padou  'èe  Italie . 

La  Tremblade,  Saintonge 
Vienne,  Dauphiné  •  •  • 
Billon  ,  Auvergne  •  •  • 

Ile  d’Oléron  ,  Aunis  •  • 
Morteau  ,  Franche-Comté 
Luçon  ,  Poitou  •  •  •  • 

S.  Maurice- le  Girard  ,  Poitou 

Poitiers  ,  Poitou . 

Bourbonne-les-Bains  ,  Bourbon 
Cuffet  ,  Bourbonnais 
Mirebeau,  Poitou  • 

Les  E fTarts ,  Poitou 
Pontarlier  ,  Franche  -  Comté 
Nantes,  Bretagne  *  ♦ 

Dijon  ,  Bourgogne  •  • 

Chinon  ,  Touraine  •  • 
SchafFaufen  ,  Suffi  •  • 
Mulhaufen  ,  Al  face  • 
Chartres,  Beauce  •  • 
Saint-Brieux ,  Bretagne 
Strasbourg,  A! face  •  • 

Saint-Malo,  Bretagne 
Avranches  ,  Normandie 
Nancy  ,  Lorraine  •  • 
Obernheim  ,  Al  face  • 

Paris  ,  Lie  de  France  • 
Montmorenci ,  Ile  de 
Soiffons ,  Ile  de  France 
Rouen ,  Normandie  ♦ 
PvCthel-Mazarin  ,  Champ  agn 
Cambrai,  Cambrefis  •  • 

Lille,  Flandre  •  •  •  * 

Bruxelles ,  Brabant  -  •  • 
Bréda,  Hàlland.e  •  •  •  * 
Leyde  ,  *  Hollande  •  •  * 
Sparendam  ,  Hollande  • 
Amfterdam  ,  Hollande  ■ 
Franéber ,  Frife  •  *  •  • 
Lewarden  ,  Frife  •  •  • 


Fran 


MOIS  DE  JUIN 


1778. 


de  la  plus 
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Plus  Plus 

grande  grand 

chaleur.  froid. 
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T  E  M  P  È  R  A  T  U  R  £. 


chaude  &  sèche. 


chaude  &  sèche. 

idem. 

idetfi. 


variable. 
chaude  &c  sèche. 

chaude  &  humide. 


chaude  ôc  humide. 


chaude  ôc  sèche. 

idem. 

chaude  ôc  sèche. 

chaude  ôc  sèche. 

chaude  ôc  sèche, 
chaude  ôc  humide. 
variable  ôc  sèche. 

variable  ôc  humide. 


chaude  ôc  sèche. 
idem. 


chaude  Ôc  sèche, 
idem, 
idem, 
idem. 


y 


chaude  ôc  sèche, 
idem. 


< 
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y» 


Suite  du  Mois  de  JUIN. 


OBSERVATIONS. 


Pau  ,  Béarn  ^  Bor¬ 
deaux  ,  Guienne . . 

Forli,  Romagne ,,, 
S  my  r n  e  ,  Natalie .  • 
Gènes ,  Italie,  •  •  •  « 

Munich,  Bavière ,, 
Biojlet ,  Marche , ,  • 

Malthe . .  • .  • 

Cadix ,  Efpagne ,  •  » 


Montmorenci.  •  •  •  »  • 


Le  7,  à  fept  heures  cinquante-trois  min.  tremblement  de  terre. 

Le  n  ,  tremblement  de  terre. 

Le  i6,  tremblement  de  terre }  i  de/n  le  2.5.  Nuées  de  fauterelles. 

Le  16  au  matin  ,  grêle  de  orage  confidérables. 

Le  1 3  ,  neiçe. 

Le  24,  grêle  d’une  groffeur  prodigieufe  ;  idem  le  25  à  Gland 
près  de  Tonnerre  ,  de  le  2S  à  La-Mure  en  Dauphiné. 

Le  25  ,  mouvement  fingulier  des  eaux  de  la  mer,  qui  fe  font 
retirées. 

Le  28  à  onze  heures  du  foir,  belle  aurore  boréale.  Je  l’ai  obfervée 
aufli  à  Montmorenci  :  elle  avoit  été  précédée  d’une  grande  variation 
dans  l’aiguille  aimantée. 

Le  29  à  trois  heures  du  foir,  tonnerre  qui  tomba  dans  une  pièce 
d’eau,  de  en  ht  mourir  tout  le  paillon. 


MALADIES. 


Agde . . . . . . 

Arras . 

Avezac ,  Néboufan, 

Avranches.  ...... • 

¥ 

Auriilac . 

Boulogne ,  Picardie , 

Bourbonne-îes-bains. 
Chatelleraut. ...... 

Chinon, ,  • 


Lièvres  continues  malignes  \  hèvres  intermittentes  ,  pleuréhes, 
fièvres  exanthématiques  parmi  les  enfans. 

Lièvres  ardentes  gangréneufes  parmi  les  femmes  en  couche. 

Lièvres  tierces  de  doubles-tierces ,  compliquées  avec  des  hèvres 
continues. 

Plévro-péripneumonies ^  coqueluches  parmi  les  enfans. 

Mêmes  maladies  qu’en  mai  ;  dysenteries. 

Fièvres  tierces  de  doubles-tierces,  maux  de  gorge,  éréhpèles , 
dartres ,  rhumatifmes ,  accès  de  goutte. 

Lièvres  intermittentes ,  maux  de  gorge  catharreux ,  petite-vérole. 

Rhumes  de  poitrine  de  maux  de  gorge. 

Maux  d’eflomac ,  coliques  ,  miliaire  ,  maux  de  gorge  ,  péri¬ 
pneumonies  fympto manques ,  apoplexies ,  rhumatifmes. 


i 


Dijon . •  Rougeoles,  fièvre  tierce,  fièvre  ardente  ,  lièvre  vermmeufe  , 

fluxions  ,  éréhpèles. 

Ile  d’Oléron,  N  unis  Affeétions  catharrales ,  hèvres  rémittentes,  putrides,  bilieufes. 

Lille  . .  Fièvres  tierces  de  doubles-tierces ,  crachemens  de  fang  ,  points  de 

coté ,  hèvres  malignes. 

Lorette .  Fièvres  tierces  de  quartes. 

Luçon .  Pvhumatifmes ,  rhumes  j  hèvres  intermittentes  ,  accès  de  goutte. 

Marfeille .  Ophthalmies ,  éruptions  dartreufes  de  éréfîpélateufes,  fièvres  fcar- 

latines ,  petite-vérole ,  rhumatifmes ,  hèvres  catharrales  vermineufes, 
hémoptyhes ,  coliques  hémorrhoïdales. 

Mirabeau  ,  Poitou.,  Rhumes,  fluxions  catharrales ,  hydropihes  ,  apoplexies. 

Montauban, . .  Mêmes  maladies  qu’en  mars  j  fluxions  de  poitrine  ,  hèvres  ma¬ 

lignes  ,  affeélions  catharrales. 

Montmorenci . .  Aucune  maladie. 

Obernheim  . . .  Coliques  fpafmodiques  hèvres  éphémères  de  rémittentes. 

Paris . . .  Beaucoup  de  rougeoles. 

Perpignan ,  RouJJîlL  Fièvres  fcarlatines ,  petite-vérole  bénigne. 

Poitiers  Ophthalmies  sèches  rougeole  ,  rhumatifmes ,  apoplexies  ,•  faillies 

péripneumonies ,  hèvres  bilieufes,  hèvres  tierces. 

Pontarlier . .  Petite-vérole. 

Rouen.... . .  Coliques,  ophthalmies,  panaris,  apoplexies,  plévro-péripneu- 

monies  épidémiques. 

Saint-Antonin, .  •  •  »  Fluxions  catharrales  epidemiques  parmi  les  enfans,  éréhpèles,  pe¬ 
tite-vérole  volante  j  hèvres  putrides  pendant  le  printemps. 

Saint-Brieux .  Fièvres  fcarlatines,  maux  d’eftomac,  rhûmes,  hèvres  tierces. 

S.  Malo ,  Bretagne.  ^  Eréhpèles,  inflammations  à  la  gorge  de  aux  yeux,  catharres , 

rhumatifme  avec  hèvre  aiguë,  hèvres  tierces  ,  rhumes  ,  plévro-pé- 
ripneumonie  ,  jauniffe ,  colique,  diarrhées,  paralyhes ,  apoplexies. 

Saint-Saturnin. . , . ,  Fièvres  tierces. 


SoUTons ,  Ile  de  Fr., 

Vienne . . . . . 

Villefranche  ...... 


Petite-veiole ,  apoplexies ,  hevi  es  putrides  bilieufes ,  hèvres  tierces. 
Rougeole ,  hèvre  catharrale. 

Quelques  péripneumonies.  • 
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Lorettc,  Comminges  • 
Perpignan  ,  Roujfillon 
Toulon,  Provence  •  • 
Avezac  ,  Néboufan  •  • 
Alarfeille ,  Provence  • 
Agde,  Languedoc  •  • 
Montpellier ,  Languedoc 
Tarafcon,  Provence  • 
Mezin ,  Guienne 


P  oit 


ou 


rb 


V iviers ,  Languedoc  • 
Mur-de-Barrès ,  Rouergue 
Saint- Saturnin ,  Provence 
Bordeaux,  Guienne  •  •  • 
Aurillac ,  Auvergne  •  •  • 
Villefranche  ,  Beaujolais 
Padouë  ,  Italie  •  • 

La  Treinblade ,  Saintonge 
Vienne,  Dauphiné  •  •  • 
Billon  ,  Auvergne  •  •  • 

Ile  d’Olëron  ,  J  unis  •  • 
Morteau,  Franche-Comté 
Luçon ,  Poitou  •  •  • 

S.  Maurice-le-Girard  , 

Poitiers ,  Poitou  •  •  • 
Bcurbonne-ks- Bains ,  Bou 
CufTet ,  Bourbonnois  •  • 
Mircbeau ,  Poitou  •  •  • 

Les  Effarts ,  Poitou  •  • 
Pontarlier ,  Franche-Comté 
Nantes,  Bretagne  •  •  • 
Dijon ,  Bourgogne  •  •  • 
Chinon,  Touraine  •  •  • 
Schaifaufen  ,  SuiJJe  •  •  • 
Mulhaufen ,  Alface  •  •  • 
Chartres  ,  Beauce  •  •  • 
Saint-Brieux ,  Bretagne  • 
Strasbourg,  Alface  •  •  • 
Saint-Malo,  Bretagne  ■ 
Nancy’,  Lorraine  •  •  •  • 
Obernheim  ,  Alface  •  • 
Paris,  He.  de  France  •  * 
Montmorenci ,  Ile  de  France 
Soi  fions  ,  IU  de  France  • 
Rouen  ,  Normandie  •  • 
Rethel- Mazarin ,  Champ 
Cambrai,  Cambrefis  • 

Lille  f Flandre  •  •  •  ' 
Bruxelles  ,  Brabant  •  • 

Bréda ,  Hollande  •  •  * 

Ley de.  Hollande  *  •  • 
Sparendam,  Hollande  • 
Amfterdam  ,  Hollande 
Franéker,  Frife  •  •  • 
Lewarden  ,  Frife  •  • 
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chaude  &  sèche. 

chaude  6c  sèche. 

chaude  6c  sèche. 

idem . 

idem. 

chaude  &  sèche.  • 
chaude  3c  sèche, 
chaude  ôc  humide» 


chaude  6c  sèche. 

idem. 

idem. 


chaude  5c  humide, 
chaude  6c  sèche. 
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Suite  du  Mois  de  JUILLET 


> 

OBSERVATIONS. 


Smyrne . .  « .  La  nuit  du  2  au  3  ,  le  19  à  fix  heures  du  foir, 

le  21  à  dix  heures  du  matin ,  le  22 ,  à  huit  heures  du  ma¬ 
tin,  &  le  23  ,  entre  onze  heures  &  minuit,  fecouffesde 
tremblement  de  terre;  elles  ont  été  fréquentes  depuis  le 
1 6  juin. 

Laval ,  Malm .  Le  y  au  foir,  grêle  d’une  groffeur  prodigieufe,  qui 

a  fait  un  tort  confidérable. 


Weftro ,  Dalécarlie. 

S.  Marcellin,  Dau¬ 
phiné . 

San  -Sepoicro, , . , . 


Le  14,  grêle  d’une  groffeur  énorme. 

Le  3 1  ,  à  fept  heures  du  foir ,  ouragan  terrible. 
Le  3 1 ,  fortes  fecoulfes  de  tremblement  de  terre. 


MA1ADIES. 


Agde. . . .  Fièvres  putrides  inflammatoires,  cours  de  ventre,  dyf- 

fenteries  ,  choiera  morbus ,  fièvres  tierces  &  doubles- 
tierces.' 

Aurillac . .  Fièvres  tierces,  petite-vérole,  fièvres  putrides  avec 

éruption  miliaire. 

Bourbonne-les-bains.  Fluxions  Amples,  pttite-vérole  dangereufe. 

Chinon,, . . . . .  Fièvres  tierces ,  doubles-tierces  continues , petite-vérole, 

maux  de  gorge. 

Dijon,,,, .  Fièvres  tierces,  rougeole,  fcarlatine, fièvre  vermineufe, 

coliques  bilieufes, 


Ile  d’Oléron  ...... 

Lille . 

Lorette . . 

Luçon. . . 

Mirebeau.  . 

Montauban . .  •  • 

Montmorenci . 

Mur -de  -  Barrés , 

Rouer gue . 

Obernheim ....... 

Paris., .  • 


Perpignan 
Poitiers . . 

Pontarlier  ........ 

Saint-Brieux ...... 

Saint-Saturnin . 

Soldons .......... 

Vienne,, , ,,,,,,,, 


Fièvres  intermittentes ,  tierces  &  doubles-tierces,  maux 
de  gorge. 

Angines,  fièvres  doubles-tierces,  fièvres  continues  pu¬ 
trides. 

Fièvres  tierces ,  cours  de  ventre. 

Fièvres  tierces  ,  doubles-tierces  &  continues. 

Fièvres  miliaires,  fièvres  rouges,  maux  de  gorge. 

Fièvres  intermittentes  continues ,  fimples  ôc  rémit¬ 
tentes. 

\ 

Aucune  maladie  populaire. 

Aucune  maladie  épidémique. 

Rhumatifmes. 

Eruptions  cutanées,  éréfipèles,  fièvres  continues,  flu¬ 
xions  de  poitrine,  dévoi emens,  coliques  /impies ,  bilieufes 
&  inflammatoires. 

Fièvres  putrides  vermineufes. 

Rougeole ,  maux  de  tête,  ophthalmies,  éruptions  cuta¬ 
nées,  fièvres  tierces  intermittentes,  apoplexies. 

Petite-vérole,  pleuréfies. 

Crachement  de  fang,  inflammations  de  poitrine,  fièvres 
putrides  bilieufes. 

Embarras  d’eftomac ,  diarrhées  bilieufes. 

Fièvres  inflammatoires,  dyffenteries ,  petite-vérole. 

Rougeole,  fièvres  tierces  &  continués ,  diarrhées ,  cra¬ 
chement  de  fang. 


MOIS  D’A  O  UT  1778.. 


NOMS 

des  Villes, 


de  la  plus 
grande 
chaleur. 


Lorctte ,  Comminges  • 
Toulon,  Prover.ee  •  • 

Avezac  ,  Néboufan  •  • 
Marfeille  ,  Provence  • 

Agde  ,  Languedoc  •  • 
Montpellier ,  Languedoc 
Tarafcon  ,  Provence  • 
Montauban  ,  Languedoc 
Mézin  ,  Guienne  •  •  • 

Viviers  ,  Languedoc  • 

Mur-de- Barres ,  Rouergue 
Saint-Saturnin  ,  Provence 
Bordeaux  ,  Guienne  •  • 
Aurillac,  Auvergne  •  •  • 
Villefranche  ,  Beaujolois 

Padou i,  Italie . 

LaTremblade,  Saintonge 
V ienne  ,  Dauphiné  •  •  - 
Billon  ,  Auvergne  •  •  • 

Ile  d’Oléron,  Aunis  • 
Morteau  ,  Franche -  Comté 
Luçon  ,  Poitou  •  • .  •  • 

S.  Maurice- le-Girard  ,  Poitou 
Poitiers  ,  Poitou  •  •  • 
Bourbonne-les-Bains  ,  Bourbon 
Cuflet  ,  Bourbonnois  •  •  * 
Mirebeau ,  Poitou  -  -  -  • 

Les  EfTarts ,  Poitou  •  •  • 
Pontarlier  ,  Franche  -  Comté 
Nantes ,  Bretagne  •  •  •  • 
Dijon,  Bourgogne  •  •  •  * 
Chinon  ,  Touraine  .... 
Schaifaufen  ,  Suffi  .... 
Mulhaufen  ,  Alface  •  •  • 
Chartres,  Æeaace  •  -  •  • 
Saint-Brieux,  Bretagne  •  • 
Strasbourg,  Alface  «  -  •  • 
Saint-Malo,  Bretagne  •  • 
Nancy  ,  Lorraine  -  -  *  * 
Obernheim ,  Alface  •  •  • 

Paris  ,  //e  A  France  • 
Montmorenci ,  //e  France 
Soiflbns  ,  //e  de  France 
Rouen,  Normandie  • 
Rethcl-Mazarin  ,  Champagne 
Cambrai,  Cambrefis  •  • 

Lille ,  Flandre . 

Bruxelles ,  Brabant  •  •  * 
Bréda ,  Hollande  •  •  •  • 
Leyde ,  Hollande  •  • 
Sparendam  ,  ’ Hollande  • 
Amfterdam,  Hollande  • 
Franéker ,  Frife  •  •  • 
Lewarden  a  Ar/Jè  ♦  •  • 


17.  18. 

/ 

14.  16. 


du  plus 
grand 
froid. 
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2-3- 


iz. 
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5  J- 
3 1  • 

5°. 

3i* 

5  1  * 

3 J- 
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3  2. 
18. 
30. 


Thermomé 

. 

T  R  E. 

Jours 

B 

A  R  O 

M  ï  1 

_ 

Plus 

grande 

chaleur. 

Plus 

grand 

froid. 

A 

Chaleur 

moyenne. 

/ - — 

de  la  plus 

grande 

élévation. 

de  la 
moindre 
élévation. 

Plus 

grande 

élévation. 

Moindre 

élévation. 

1 Degrés. 

» 

Degrés, 

Degrés. 

Pouc 

Pouc.  lign. 
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4- 
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2, 
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3* 
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7» 
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O . 

O.  5c  S.  E. 

S.  &S.  E  •  • 
S.  E.  &  S.  O 
N.  O.  &  S.  O 
S.  O. 

N.  Ôc  O. 

N.  E.  &  N. 
N. 

E . 

N.  &  N.  O  • 
N.  N.  O  •  • 
N.  ôc  O. 

N.  &  N.  O  • 
N. 

N. 

N. 


N.  O.  Ôc  S,  O. 


Température. 


N.  ôc  N.  E. 

N.  E  •  •  •  «  « 
N.  &  N.  E  •  • 
E.  N.  E.  ôc  N  • 
N.  E. 

N  ...... 

N.  E. 

N . 

N.  ôc  N.  E. 

E.  ôc  N.  E  •  • 
N.  &  E  ... 
N.  ôc  N.  E  •  « 

N.  E . 

N.  ôc  N.  E. 

N.  E . 

N. 

N.  ôc  N.  O  •  « 
N.  E. 

N. 

N.  &  N.  E  •  • 
N.  ôc  N.  E  •  • 
•••••• 

F, 

N.  ôc  O. 

N. 

N.  E.  ôcN.O- 
N.  O  •  .  .  •  • 


chaude  ôc  sèche. 

chaude  ôc  sèche. 

idem. 

idem. 


chaude  5c  sèche. 

idem . 

idem. 

chaude  Ôc  sèche. 

chaude  ôc  sèche. 

chaude  ôc  sèche - 

idem. 

idem. 

chaude  ôc  sèche. 

chaude  ôc  sèche. 

chaude  ôc  sèche. 

ider^ 

ide&t. 

chaude  ôc  sèche, 
chaude  ôc  sèche, 
chaude  ôc  sèche. 


chaude  ôc  sèche. 

idem. 

idem . 

idem. 


chaude  &  sèche. 

idem. 


rareran  riiBnumiPfi 


Suite  vu  M 


- r  -  -  - 

Conftantinople.  •  • .  • 
Milan  &  Turin  ,  lu 
JF ïftphalie* ...... 

Normandie  &  Picar • 
Dauphiné , ...... . 

Agde . .... 

* 

Aunllac.  .»«.««.«« 


Bourbonne-les-bains- 

Chinon., ......... 

Dijon 

Ile  d* Oléron ,  A  unis 
Lille . . 


OBSERVATIONS. 

Le  i  f  ,  tremblement  de  terre. 

JJ 

Le  23,  ouragan  &  grêle  très-groffe. 

Chaleur  &  fécherefle  extraordinaire. 

Pluies  très-abondantes. 

SécherefTe  exceffive.  Du  21  juillet  au  25?  août,  il  na 
point  plu. 

MALADIES. 

Fièvres  continues  ,  tierces  &  doubles-tierces  ,  fièvres  in¬ 
termittentes  5  petite-vérole  ,  éréfipèle  )  choiera  morbus  y  flu¬ 
xions  fur  les  yeux. 

Fièvres  tierces  ,  comateufes ,  enflures  au  vifage  ,  éré- 
fipèles,  fièvres  malignes,  rhumes,  crachement  de  fang, 
rhumatifmes ,  coliques  inteftinales  ,  diarrhées  ,  dyflen- 
teries.  ; 

Petite-vérole  dangereufe  avec  pourpre. 

Fièvres  doubles-tierces  irrégulières. 

Fièvre  tierce,  rougeole,  éréfipèles,  fièvres  ardentes, 
choiera  morbus . 

Fièvres  tierces,  cours  de  ventre. 

Fièvres  continues  bilieufes,  fièvres  malignes,  pleuro¬ 
pneumonies. 


M 


ors  d’ A  O  U  T. 


Lorette 

Luçon. 


•  ••  Fièvres  tierces,  quartes  &  putrides. 

Mêmes  maladies  qu’en  juillet;  les  malades  rendoient 
beaucoup  de  vers  ;  coqueluche. 

Mîrebeau ,  Poitou.,  Paralyfies  imparfaites. 

Montauban .  Mêmes  maladies  qu’en  juillet ,  fièvre  rouge  parmi  les 

enfans. 

Montmorena. , . . . .  Aucune  maladie,  mais  dans  les  environs  fièvres  ar¬ 
dentes. 

Dyflenteries  épidémiques. 

•  •  •  Rhumes  de  cerveau ,  fièvres  rouges ,  efquinancies ,  pieu- 
réfies,  fièvres  tierces  &  doubles-tierces,  morts  fubites. 
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gnes,  fièvres  catharrales,  éréfipèle. 

Petite-vérole  maligne. 

Fièvres  putrides ,  dyflenteries ,  apoplexie ,  petite- vérole , 
rhumes. 

Saint-Saturnin,,...  Fièvres  continues,  dyflenteries,  choiera  morbus ,  toux 

convulfive  &  éruption  de  boutons  parmi  les  enfans,  oph- 
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Vienne... .  Fièvres  inflammatoires ,  coup  de  foleil,  petite-vérole. 

Villefranche Diarrhées,  fièvres  bilieufes,  fièvres  intermittentes  ôc 

continués. 
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Température. 


chaude  &  sèche. 


variable. 
chaude  &  sèche, 
froide  8c  sèche. 


chaude  8c  sèche. 

idem. 

chaude  8c  sèche. 


chaude  8c  humide. 


douce  8c  sèche. 

idem. 

chaude  &  sèche, 

chaude  8c  sèche. 

douce  8c  sèche, 
chaude  8c  humide, 
douce  8c  sèche. 

froide  8c  sèche. 


chaude  8c  sèche. 


douce  8c  sèche. 

idem. 

idem . 

douce  8c  humide. 


douce  8c  sèche, 
froide  8c  humide. 


La  Rochelle  ,  A  unis 

Naples  . . . 

Lugo  ,  Galice  . , . .  • 


Agde,  L  anguedoc  » 

Arras,  •  • .  . . «  • 

-Ayezac. 

Aurillac ,  Auvergn , 
Biilon ,  Auvergne, , 
Boulogne  ,  Picardie . 
Bourbonne-îes-bains. 

Chatelleraut. ...... 

Chinon . . . .  •  • 

Dieppe  5  Normandie 
Dijon ,  Bourgogne « 

Ile  d’Oléron ,  A  unis 
Les  Efforts ,  Poitou • 

Lille . 

Lorette ,  Comminge , 

Luçon».  •*#•••#••« 


Suite  du  Mois  de  SEPTEMBRE. 

r  . 


OBSERVATIONS. 

Le  14,  orage  &  inondation  confidérable. 

Le  21,  éruption  confidérable  du  Véfuve. 

Le  25  à  quatre  heures  du  foir,  tempête,  tonnerre  Sc  grêle  d’une 
gtofTeur  prodigieufe. 

MALADIES, 

B 

Mêmes  maladies  qu’en  août. 

Fièvres  ardentes  gangréneufes  parmi  les  femmes  en  couche. 

Fièvres  intermittentes,  compliquées  en  juillet: }  ophthalmies  en 
août}  fièvres  tierces  &  doubles-tierces  en  feptembre. 

Mêmes  maladies  qu’en  août. 

Fièvres  tierces ,  fîmples  Sc  continues. 

Fièvres  intermittentes  ,  maux  de  gorge ,  éréfipèles. 

Petites-véroles  moins  dangereufes,  fièvres  continues  putrides. 

Eruptions  dartreufes  en  juillet  3c  en  août}  fièvres  tierces,  fièvres 
putrides  bilieufes  en  feptembre. 

Mêmes  maladies  qu’en  août. 

Diarrhées  bilieufes  }  tumeurs  fur  les  befbiaux. 

Fièvres  tierces  Sc  doubles-tierces }  fièvres  urticaires ,  catharrales , 
ardentes,  malignes}  faufles  pleuréfies,  fièvres  quartes. 

Cours  de  ventre ,  fièvres  doubles-tierces. 

Fièvres  intermittentes  de  toute  efpèce,  éréfipèles ,  inflammations , 
coliques  bilieufes. 

Fièvres  bilieufes,  continues  ,  rémittentes,  malignes  dans  quelques 
uns ,  diarrhées. 

Mêmes  maladies  qu’en  août.  - 

Mêmes  maladies  qu’en  juillet  3c  août. 


Marfèille 


Mîrebeau ,  Poitou .  • 

Montauban  ,  Lang .  • 

* 

Montmorenci. . . , .  • 

Mur-de-Barrès  . . ,  * 
Obernheim ,  Alface 
Paris 


Poitiers  •••••#•••• 

■>V 

Pontarlier . . . 

Rouen 

S,  Brieux ,  Bretagn* 
S,  Malo ,  Bretagne, 

Soiflons ,  Ile  de  Fr,% 
Vienne,  Dauphine\ 
Viilefrançhe  •••«•• 


Furoncles,  éréfipèles,  fièvres  fcarlatines,  petite-vérole}  fièvres 
continues,  bilieufes,  malignes}  cholera-morbus ,  ténefmes,  dysen¬ 
teries ,  phthifies,  rhumatifmes,  fluxions,  oreillons,  maux  de  gorge. 

Fièvres  malignes  putrides  vermineufes. 

Mêmes  maladies  qu’en  juillet  3c  août. 

Aucune  maladie}  mais  dans  les  environs  fièvres  malignes  putrides 
épidémiques. 

Inflammations  de  poitrine. 

Fièvres  putrides  3c  miliaires. 

Fièvres  tierces ,  doubles-tierces ,  bilieufes }  fluxions  de  poitrine  , 
fluxions,  rhûmes ,  maux  de  gorge  ,  affeébions  rhumatifmales  3c  gout- 
reufes ,  beaucoup  d’apoplexies }  indigefbions  caufées  par  la  mauvaife 
qualité  des  eaux  de  la  Seine ,  qui  étoit  très-balle  }  coqueluche  parmi 
les  enfans,  rougeole  parmi  les  adultes}  maux  de  gorge,  petite- vé¬ 
role  avec  délire,  hémorrhagies  du  nez,  mouvemens  convuîfîfs, 
affeébions  hifbériques  3c  vaporeufes  ,  fièvres  bilieufes  ,  inflam¬ 
matoires,  coliques  bilieufes,  cholera-morbus ,  dyiTenteries ,  maux 
de  tête ,  éréfipèles.  (  Les  goutteux  ont  moins  fouffert  que  depuis 
plufîeurs  années.) 

Fièvres  putrides ,  bilieufes ,  continues,  intermittentes}  rougeoles, 
apoplexies. 

Petite-vérole  maligne. 

Petite-vérole,  dyffenteries ,  fièvres  doubles-tierces,  coqueluche. 

Petite-verole ,  fievres  putrides,  intermittentes,  rhumatifmes  in¬ 
flammatoires,  apoplexies,  délires. 

Fluxions  de  poitrine  bilieufes,  fièvres  intermittentes,  éruptions, 
maux  de  gorge,  affeébions  catharrales  ,  rhumatifmes ,  petite-vérole  , 
fièvres  tierces. 

Synoques  Amples  Sc  putrides ,  petite-vérole. 

Fièvres  intermittentes  de  toute  efpèce.  ’ 

DyiTenteries  ,  erefipeles  ,  fièvre  foarlatine  ,  petite-vérole  ,  fièvres 
tierces ,  doubles-tierces  Sc  continués  ,  rémittentes ,  vermin  eufes. 


/ 
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NOMS 
des  Villes. 


Lorette ,  Comminges . 

Perpignan  ,  Rouffillon  •  •  •  • 

Toulon,  Provence . 

Avezac ,  Néboufan . 

Marfeille  ,  Provence . 

Agde  ,  Languedoc . 

Montpellier ,  Languedoc  •  •  •  • 

Tarafcon  ,  Provence . 

Montauban ,  Languedoc  •  •  •  • 

Mézin ,  Guienne . 

Viviers  ,  Languedoc . 

Mur-de-Barrès ,  Roucrgue  •  ♦  • 

Bordeaux  ,  Guienne . 

Aurillac,  Auvergne . 

Villefranche ,  Beaujolois  •  •  • 

Padou 'è,  Italie . 

La  Tremblade,  Saintonge  •  •  • 

V ienne  ,  Dauphiné . 

Billon ,  Auvergne  •••*••• 
Ile  d’ Ol éron ,  Aunis  -  -  •  •  * 
Morteau  ,  Franche-  Comté  •  •  • 

Luçon  ,  Poitou . 

S.  Maurice-le-Girard  ,  Poitou  • 

Poitiers  ,  Poitou . 

Bourbonne-les-Bains  ,  Bourbonn. 

Cuffet  ,  Bourbonnois . 

Mirebeau,  Poitou  •  •  *  ,*  •  * 
Les  Effarts ,  Poitou  •  •  •  •  • 
Pontarlier  ,  Franche  -  Comté  •  • 

Nantes  ,  Bretagne . 

Dijon,  Bourgogne . 

Chinon  ,  Touraine . 

Schaffaufen  ,  Suffi . 

Mulhaufen  ,  Alface  •  •  •  *  • 

Troyes ,  Champagne . 

Chartres,  Beauce  ••••?• 
Saint-Brieux,  Bretagne  .... 

Strasbourg,  Alface . 

Saint-Malo,  Bretagne  •  «  •  • 

Nancy  ,  Lorraine . 

Obernheim  ,  Alface . 

Paris  ,  Ile  de  France . 

Montmorenci ,  Ile  de  France  • 
Soiflons  ,  Ile  de  France  .... 
Rouen,  Normandie 
Rethcl-Mazarin  ,  Champagne  • 
Dieppe  ,  Normandie  "■•••• 

Cambrai,  Cambrefis . 

Lille,  Flandre . 

Bruxelles ,  Brabant  ...... 

Bréda,  Hollande . *  * 

Leyde  ,  Hollande . 

Sparendam  ,  Hollande  •  •  •  • 
Amfterdam  ,  Hollande 

Franéker ,  Frife . 

Lewarden  ,  Frife . 


de  la  plus 
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chaleur. 


6. 

7.  25. 


“\ 

du  plus 
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froid. 
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‘M- 

7- 

6.  7. 


7- 

7- 

6. 

18. 


6. 


6. 

6. 

6-  7. 

8. 

7* 


6. 

7* 

6. 

2f- 

•  7- 

• 

7* 

7* 

7- 

7- 


1 7" 


Thermomètre. 

/■r - ^ - 

Plus 
grande 


chaleur. 


Plus 

grand 

froid. 


18. 

18. 

•  0  • 

1 . 

*  18. 
17.  18. 

*7- 
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7- 
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7- 

8. 

7- 

7- 
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7* 

8. 

8. 

8. 

9- 

8. 
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1  6. 
18. 

17.  18. 
1 8. 
18. 

•  ■  • 

1 8. 

18.  19. 

17. 

•  •  • 

18.  19. 

x7- 
^  1 7. 
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17.  x8. 
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19.  10. 
17.  19. 

1 8. 

17.  18. 

18.  19. 

17- 

19. 
19. 

xf* 

19. 

2 1 . 
21. 
28. 


Chaleur 

moyenne. 


Jours 

de  la  plus 
grande 
élévation. 


Degrés» 

Degrés. 

Degrés. 

20, 

0. 

1  5> 

f- 

15, 

0. 

20, 

0. 

9, 

0. 

8. 

21, 

0. 

7, 

0. 

•  • 

*  «  * 

J9, 

0. 

0. 

13» 
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f- 
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y< 
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f- 
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8. 

7, 
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0. 

0, 

0. 
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9- 

0, 

4- 

5. 

!2, 

f- 

2, 

7- 

7, 

6. 
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8. 
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4* 

8, 
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2. 
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0, 

3* 
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3 1  • 
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3°. 

3°. 

30.  31. 
30. 

3°. 

•  •  • 

30. 


30. 


30. 

30. 

31- 

3°. 

1 8. 
30. 


3°. 
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30. 

30. 

3°. 

5°. 

3°.  31. 

30. 

30. 

30. 

3°. 

30. 

16.  18. 
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30. 
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- -N 
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moindre 

élévation. 
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8 

2-5 
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if 

if 

7 
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6 
7 

if 

7 

if 

24. 

if 

if 

if 

i4 

i4 

24 

24 


Plus 

grande 
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BaromètrL 

_ 


Moindre 

élévation. 


Pouc»  ligné 

Pouc 

* 

27-, 

II, 

0. 

27. 

I> 

6. 

28. 

3  > 

0. 

27. 

7» 

0. 

28. 

y. 

0. 

27- 

es 

3- 

28. 

3> 

0. 

27. 

7> 

0. 

2*7* 

8, 

5. 

2  5. 

H, 

6. 

28. 

0, 

3- 

27- 

0, 

6. 

27. 

11, 

0. 

2.7. 

2, 

3. 

28. 

3, 

0. 

27. 

0. 

28. 

3? 

0. 

27- 

f> 

f- 

27. 

10, 

0. 

27* 

3» 

0. 

27. 

”, 

0. 

27- 

3, 

0. 

27. 

10, 

C  • 

27. 

0, 

0. 

28. 

6, 

0. 

27. 

8, 

0. 

28. 

<f. 

0. 

27. 

9, 

O. 

28. 

I, 

0. 

27. 

4, 

6. 

28. 

2, 

10. 

27. 

4, 

2, 

27. 

4, 

6. 

25. 

8, 

3- 

27. 

5, 

O. 

26. 

9, 

0. 

27. 

IO, 

O. 

27. 

4, 

28. 

2, 

3> 

27. 

3> 

9- 

28, 

y, 

0. 

27. 

G 

0. 

27. 

8, 

0. 

2  6. 

11, 

0. 
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2> 

5. 
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4> 

0. 

O, 

6. 
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y> 

6. 
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8, 
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4- 
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0. 
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4> 

4- 
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2. 
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?> 

1» 
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1. 

0. 
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Pouc *  izgW. 


28. 

i7. 

27. 

47* 

27. 


O,  2. 


O,  J. 

8,  9. 

8,  8. 

O,  il. 


27. 

27. 

27. 

27. 

17. 

i7* 

27. 

27- 

2  7; 
27- 
27- 
27- 
27. 
27. 
27- 
27; 
27- 
27- 
•  • 
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8,  7.. 

3,  O- 
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6,  3. 
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8, 
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f- 
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3- 

2. 
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9- 
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10 


»  • 

9, 

8, 


9, 
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27 

27.  »,  o 

27.  XO,  2. 
27.  8,  3. 


7»  o- 

5,  4. 


4»  4- 

5,  8. 


9>  °* 
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3- 


9>  3* 
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5. 
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3» 
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7» 
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17  • 
8  • 
7  * 


3 

8 


-7  • 
10  • 

if  * 

7  * 

1  f  * 
28  • 
1  2  « 
18  • 
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•  • 

20  • 


24  • 

20  ■ 

2  f  • 

20  • 
if  • 
20  • 


6,  6. 


10, 


y- 


9,  5. 

7,  3- 


if  ’ 
if  * 

22  • 

19  • 

23  • 

23  • 

18  • 

x7  * 
10' 

20  • 

21  • 
18  • 

1 1  • 

1 4  * 

I  6  • 

12  * 
12  • 
3  1  • 

I  6  • 

1 7  • 
16  • 
21  • 


2  6 


Vents 

dominans. 


O  •••».. 
E.  &  N. 

O.  &  N.  O. 

E.  &  O  •  •  .  • 
N.  O.  ôc  S.  E  ~ 

N.  O .  Ôc  S.  O  • 

O. 

N.  &  N.  O.  . 

O.  &  N.  O. 

S.  O.  &  O. 

S. 

o.  &  s.  o  •  . 
s.  o  .  .  . 

N. 

N.  &  o  .  • 
N. 

E.  Sc  S. 

S. 


N.  E.  &  S. 

S.  O. 

N.  E.  &  S.  O 

O.  S.  O  •  • 

s.  o. 

S  ....... 

s. 

N . . 

S.  &  s.  o. 

E . 

S  ..... 
S.  ôc  S.  O  . 

S.  O.  ôc  N.E 
S.  ôc  S.  O  • 
S.  &  N.  E. 

S.  E  *  •  .  • 
N.  &  N.  O. 

S.  O.ôcN  O 
S.  O.  ôc  N.  E. 
N.  Sc  N.  O. 

S.  O  • 

N.  E.  &  S.  O 
E.  &  S  •  •  • 

N.  E.  Ôc  S.  E 

O.  Ôc  E. 

S. 

N.  E.  ôc  S. 

S . 

S.  ôc  S.O  •  . 


N.  O, 


Température. 


froide  ôc  humide. 


variable. 

chaude  ôc  humide; 
douce  ôc  sèche. 


douce  ôc  humide. 

idem. 

froide  ôc  humide. 


froids  ôc  humide. 


froide  Sc  humide . 
douce  Ôc  humide. 

douce  ôc  humide. 

i 

douce  ôc  humide. 

froide  ôc  humide, 
douce  ôc  humide. 
idem. 

froide  ôc  humide, 
douce  ôc  humide. 

humide. 

douce  2c  humide. 


froide  ôc  humide. 

idem. 

douce  ôc  humide, 
froide  ôc  humide. 


froide  ôc  humide. 

idem. 


* 
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S  u  i  T  e  du  Mois  d’OCTOBRE. 


OBSERVATIONS. 

••  ’  êt,  *  ■  •  •*  * 

♦  •  i  '  t  , 

Smyme .  Le  premier ,  tremblement  de  terre. 

* 

Rouen , Normandie.  Le  7  ,  orage,  vent,  grêle  &  tonnerre  confidérable, 

Metz,  Lorraine ,  &  Le  pluies  abondantes  &  inondation. 

Belançon  ,  7  1 

Grenoble,  Dauphi-  Le  27,  crue  d’eau  confidérable  &  inondation. 

né,  Lyon,  Lyon. 

Manheim,  Haute 

uiljdce.  Lorraine,  MALADIES. 

Agde .  Mêmes  maladies  qu’en  août  &  feptembre }  fièvres 

quartes. 

Aurillac. . .  Fièvres  quartes,  éréfipèles,  fièvres  putrides  bilieufes 

pétéchiales,  cours  de  ventre  &  fièvres  tierces  parmi  les  en- 
fans,  petite-vérole  épidémique  depuis  le  mois  de  février. 

Bourbonne-les-bains.  Ficvrcs  tierces,  hémoi  rhugics  du  nez.  ^ 

Chinon .  Mêmes  maladies  qu’en  août  &  feptembre ,  coliques ,  flu¬ 

xions  ,  éréfipèles ,  petite-vérole,  fièvres  putrides. 

Dieppe  • . .  .  Quelques  fièvres  putrides  miliaires. 

Dijon . .  Fièvre  quarte  ,  affè&ions  catharrales,  coqueluche,  fiè¬ 

vres  vermineufes. 

île  d'Oléron ......  Fièvres  doubles-tierces  avec  putridité  &  pleuropneu¬ 
monie. 

Lille... «"«...«* »  Fièvres  tierces  &  doubles-tierces ,  éréfipèles,  rhumatif- 

mes,  fièvre  maligne  miliaire. 


Lorette . .  Mêmes  maladies  qu’en  août  &  feptembre,  efquinancie , 

•  dépôts. 

Luçon. .  Fièvres  tierces  &  continues,  inflammation  de  poitrine. 

Mirebeau .  Fièvres  tierces  &  doubles-tierces. 

Montauban . .  Mêmes  maladies  que  les  mois  précédens,  coqueluche 

parmi  les  enfans. 

Montmorenci .  Aucune  maladie,  mais  dans  les  environs,  fièvre  maligne 

putride,  vermineufe  ,  pétéchiale,  épidémique ,  (cette  épi¬ 
démie  a  duré  huit  mois), 

Mur-de-Barrès ....  Pleuréfies  bilieufes. 

Obernheim ...... .  Fièvres  putrides,  malignes. 

Paris . .  Rougeole,  fièvre  putride,  maux  de  gorge,  fluxions  de 

poitrine,  dévoiemens  confidérables,  petite- vérole. 

Poitiers . . .  Fièvres  putrides  bilieufes,  dyffenteries ,  petite-vérole, 

crachement  de  iàng,  fièvres  ardentes,  fièvres  catharrales 
parmi  les  enfans ,  morts  fubites. 

Pontarlîer .  La  petite-vérole  n’étoit  plus  fi  répandue. 

Saint-Brieux .  Fié vrcs  intermittentes ,  hydropifies,  petite-vérole,  apo¬ 

plexies,  fièvres  putrides,  fluxions  de  poitrine. 

Soldons..........  peu  pentes- véroles,  fièvres  tierces  &  quartes,  flu¬ 

xions,  hydropifies,  aphthes  gangréneufes. 

Troyes3 Champagn,  Fièvres  inflammatoires  ,  éréfipèles,  fièvres  putrides  ver¬ 
mineufes  ,  petite-vérole,  rougeole  dans  la  ville,  dyffen- 
terie,  fièvre  miliaire  putride  dans  les  campagnes. 

Vienne.,  Mêmes  maladies  qu’en  feptembre ,  fièvres  continues. 
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Lorette,  Comminges  •  • 
Perpignan  ,  Roujjillon  • 
Toulon  ,  Provence  •  •  '  • 
Avezac ,  Néboufan  •  •  • 
Marfeille ,  Provence  •  • 
Agde,  Languedoc  •  *  • 
Montpellier, Languedoc  • 
Tarafcon,  Provence  •  • 
Montauban ,  Languedoc  - 
Mézin,  Guienne  •  •  •  * 
Vivier  s,  Languedoc  •  *  - 
Mur-de-Barrès ,  Rouergue 
Bordeaux,  Guienne  • 

Aurillac ,  Auvergne  ■  •  * 
Villefrapche  ,  Beau] dois 
Padouë  ,  /ra/ie  .... 

La  Tremblade ,  Saintonge 
Vienne,  Dauphiné  •  •  * 

Ile  d’Oléron  ,  Aunis  •  • 
Morteau ,  Franche -  Comté 
I.uçon ,  Poitou  *  *  •  - 
S.  Maurice-le-Girard  ,  Poitou 
Poitiers ,  Poitou  • 
Bourbonne-les- Bains ,  Bourk 
Cuffet ,  Bourbonnois  •  •  • 

Mi  rebeau ,  Poitou  .... 
Les  EiTarts ,  Poitou  •  •  • 
Pontarlier,  Franche-Comté  • 
Nantes,  Bretagne  .... 
Dijon ,  Bourgogne  •  •  •  • 
Chinon,  Touraine  •  *  •  • 
Schaftaufen ,  «Sinf/e  .... 
Mulhaufen ,  Alface  .... 
Troyes,  Champagne  •  •  * 
Chartres  ,  Beauce  .  -  .  • 
Saint-Brieux,  Bretagne  •  • 
Strasbourg,  Alfa.ce  .... 
Saint-Malo,  Bretagne  •  • 
Nancy ,  Lorraine  •  •  •  * 
Obernheim  ,  •  •  • 

Paris,  //e  France  •  • 

Meaux  ,  . . 

Montmorenci ,  //«  cfe  Irance 
Soiflons  ,  LU  de  France  • 
Rouen  ,  Normandie  •  • 
Rethel-  Mazarin ,  Champag 
Dieppe’,  Normandie  • 
Cambrai,  Cambrefis  • 
Maubeuge,  Flandre  • 

Lille ,  Flandre  •  *  •  • 
Bruxelles ,  Brabant  -  • 

Bréda ,  Hollande  •  •  • 

Leyde ,  Flollande  -  •  * 
Sparendam,  Hollande  • 
Amfterdam  ,  Hollande 
Franéker,  Prife  •  •  • 
Lewarden  ,  Prife  •  • 
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O . 

N. 

O.  &  N.  O. 

S.  E  •  •  •  • 
N.  O.  &  S.  E 
N .  O  .... 
N.  O. 

N.  &  N.  E. 

O. 

O. 

N. 

S.  S.  O  •  •  * 

3  »  •  •  •  •  « 

O. 

N.  ôc  O  «  - 
N. 

S.  &  O. 

N. 

S.  &  O. 

S.  O.  &  N.  O. 

O.  &  N.  O  • 
O.  S.  O  •  . 
S.  O.  ôc  O. 

S.  &  O  •  •  • 
S.  O.  5c  S. 

S.  &  O  •  •  * 

s. 

O.  &  S.  o  . 
S.  &  S.  O  •  . 

o.  &  s.  o  * 
s.  o  •  •  «  • 

s.  Se  O  •  •  • 
S.  S c  S.  O. 

S.  O  ...  • 
S. 

S.  O.  ôcS  •  • 

s.  o. 

N.  oc  N.  O. 

S.  5c  S.  o  *  . 

s.  o.  &  s  •  . 
s  ..... 

S.  O  •  •  •  »  • 

o. 

s.  &  s.  o. 
s.  &  s.  o. 
s.  o. 

S.  O  •  •  •  • 

s.  &  s.  o  •  • 


Température, 


froide  ôc  lunnide. 


douce  ôc  sèche, 
froide  &  humide, 
douce  &  sèche.. 


douce  &  humide, 
froide  &  humide. 

douce  6c  humide. 


douce  ôe  humide. 

idem. 

douce  &  humide. 

douce  6c  humide. 

douce  6c  humide, 
froide  6c  humide, 
douce  6c  humide. 

douce  ôc  humide, 
froide  6c  humide. 

douce  6c  humide. 

douce  6c  humide. 

douce  6c  humide. 

douce  6c  humide. 
idem . 

froide  6c  humide. 


douce  5c  humide. 
idem. 


Suite  du  Mois  de  NOVEMBRE. 


OBSERVATIONS.  • 

- -  \  ■  t  1  l  '  ' 

Livourne  &  Pife ,  Le  g,  pluie  fi  abondante  depuis  cinq  heures  jufqu’à 

aL .  huit  heures  du  matin,  que  la  plaine  &  les  rues  furent 

inondées. 

.  .  .  •  *  %'  {  .  *  *  '  *  *  *  ■  »  •  v  •  •  • 

Guadix,  Efpagne .  Le  7 ,  à  fept  heures  trente  minutes  du  foir,  tremble¬ 

ment  de  terre. 

Grenade,  Efpagne»  Les  12  ,  13  &  14,  vingt-quatre  fecouiïes  de  tremble¬ 
ment  de  terre. 

Triefle,  Italie ..  Le  1 8  ,  tremblement  de  terre. 

MALADIES. 

Ag<îe . • . .  Fièvres  quartes  ;  les  maladies  des  mois  précédons  avoient 

ceiïe. 

Bourbonne-les-bains,  Dyffenteries  funeftes. 

Chl’non . .  •  Fièvres  tierces ,  putrides  ,  fluxions ,  éréfipèles,  pulmonies , 

petite-vérole ,  hydropifies,  apoplexies ,rhumatifmes,  fauffes 
péripneumonies. 

Dieppe .  Péripneumonies,  catharres. 

Dijon. •  . . .  Fièvres  quartes,  affeâions  catharrales ,  fauffes pleuréfies, 

coliques. 

Lille  ............  Fièvres  malignes ,  quelques  fluxions  de  poitrine ,  rhumes , 

fièvres  tierces. 


Lorette.... .  Eréfipèles ,  dépôts,  fièvres. 

Luçon . . .  Aucune  maladie. 

Mirebeau 9  Poitou.*  Quelques  fièvres  intermittentes. 

Montauban........  Mêmes  maladies  que  pendant  les  mois  précédens. 

Montmorenci .  Aucune  maladie. 

Mur-de-Barrès . . . .  Pleuréfies  bilieufes. 

Obernheim ,  Aiface  Fièvre  putride  nerveufe  épidémique. 

Paris .  Petite-vérole,  coqueluche,  maux  de  gorge,  ophthal- 

mies  ,  fluxions  de  poitrine,  fièvres  putrides  vermineufes, 
inflammatoires,  tierces  &  quartes. 

Poitiers .  Rougeole  parmi  les  enfans,  fièvres  catharrales ,  fcarîa- 

tines,  fièvres  tierces  &  quotidiennes ,  rhumatifmes ,  pé¬ 
ripneumonies  ,  éréfipèles  parmi  les  perfonnes  du  fexe, 
paralyfies  &  morts  fubites. 

Pontarlier . . .  Aucune  maladie. 

Saint-Brieux . .  Petite-vérole ,  apoplexies ,  fluxions  catharrales. 

Soiüons  j  lie  de  Fr,*  Fièvres  continues ,  putrides,  fluxions  catharrales,  peu 

de  petites-véroles. 

Tr°yes .  Plèvre  catharrale  ,  rougeole,  petite-vérole  bénigne. 

Vienne.....,,., 0*  Fièvres  intermittentes  &  continués. 
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Lorette,  Comminges  •  •  • 
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Avezac ,  Néboufan  •  •  •  • 
Marfeille  ,  Provence  •  •  • 
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Viviers  ,  Languedoc  •  •  • 
Mur-de-Banès ,  Rouergue  * 
Bordeaux  ,  Guienne  •  »  • 
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Villefranche  ,  Beaujolois  • 

La  Tremblade,  Saïntonge  • 
Vienne  ,  Dauphine  -  •  •  * 

Ile  d’Oléron ,  .4unis  • 
Morteau  ,  Tranche- Comte  • 
Lucon  ,  Poitou  •  •  •  •  • 

S.  Maurice-ie-Girard  ,  Poitou 

Poitiers  ,  Poitou . 

Bourbonne-les-Bains  ,  Bourbon 
Cufifet  ,  Bourbonnois  •  •  * 
Mirebeau ,  Poitou  •  •  •  * 
Les  Effarts,  Poirozi  •  •  • 
Pontarlier  ,  Franche  -  Comté 
Nantes,  Bretagne  •  •  •  * 
Dijon ,  Bourgogne  •  •  •  • 
Chinon  ,  Touraine  •  •  •  • 
Schaffaufen  ,  Suitfe  .... 
Mulhaufen  ,  AÏJdce  •  •  • 
Troyes,  Champagne  •  •  • 
Chartres,  Beauce  •  *  •  • 
Saint-Brieux,  Bretagne  •  - 
Strasbourg,  /4(face  •  •  •  • 
Saint-Malo,  Bretagne  •  • 

Nancy  ,  Lorraine  •  •  •  • 
Obernheim  ,  Alfâce  • 
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Montmorenci ,  He.  de  France 
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Rouen,  Normandie  •  •  • 
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douce  5c  humide, 

idem, 
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idem . 
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idem. 
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idem. 
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Suite  du  Mois 

làmmmmrnmmmmmmimmmmmmmmmm  »■■■»■.  i  n 

OBSERVATIONS. 

Mondonedo, Efpag,  Le  3  à  huit  heures  du  matin  ,  tempête,  pluie,  tonnerre  Sc  grande 

obfcurité. 

Hongrie . .  Du  19  au  16  ,  douze  fecoufles  de  tremblemens  de  terre. 

France,  Angleterre,  La  nuit  du  3 1  au  premier  janvier  1779,  tempête  affreufe.  Le  3 1, 
Hollande ,  &c ...  peau  a  monté  à  Amfterdam  ,  à  une  heure  quarante-fix  minutes  du 

foir,  a  54  pouces  au-deffus  de  la  marque  ordinaire. 

Domfront,  Norman .  Le  31a  onze  heures  &  demie  du  foir ,  tremblement  de  terre  Sc 

coup  de  tonnerre  violent.  Le  tonnerre  eft  tombé  fur  l’églife  de  la 
Conception ,  près  Domfront. 

Les  25  ,  16  8c  27  de  ce  mois ,  le  baromètre  a  monté  dans  tous  les 
pays  où  Ton  obferve ,  à  une  hauteur  prodigieufe  ,  à  laquelle  on  ne 
1  avoir  jamais  vu  :  il  eft  enfuite  defcendu  promptement  jufqu  au  31, 
jour  d’une  tempête  prefque  univerfelle,  accompagnée  de  tonnerre.  - 

MALADIES. 

Agde. «»••«•*.•••  Fièvres  quartes,  rhumes,  fluxions. 

Bilion...... .  Fièvres  intermittentes ,  quartes,  doubles-tierces ,  continues. 

Boulogne. ........  Fièvres  intermittentes ,  maux  de  gorge ,  fluxions ,  éréfipèles ,  apo¬ 

plexies  ,  paralyfies ,  fièvres  putrides  &  vemineufes. 

Bourbonne-les-bains.  Aucune  maladie. 

Chatelleraut,  Poitou  Aucune  maladie. 

Chinon. . .  Fièvres  putrides ,  coliques  nerveufes ,  puîmonies. 

Dieppe.  Affections  catharrales.  « 

_  Dijon ••  mmmmm  Fièvres  quartes  ,  affections  catharrales ,  apoplexies ,  depots  laiteux , 

petite-vérole. 

Les  Efforts, 1  * *.•  * •  •  Fièvres  intermittentes,  rhumatifmes,  fièvres  continues,  inflam¬ 
matoires  ,  putrides. 


« 


Lille .  Fièvres  malignes,  pleuropneumonies ,  eréfipèles,  fièvres  tierces  . 

doubles-tierces ,  quartes. 

Lorette.. ........ .  Eréfipèles,  dépôts,  fièvres  en  petit  nombre. 

Luçon ...........  Rhumes  catharreux. 

Marfèille. . . .  Eréfipèles,  dyffenteries  ,  pleuréfies  bilieufes  ,  fluxions,  ophthal- 

.  mies  ,  paralyfies  ,  rhumatifmes  ,  petite- vérole. 

Mirebeau .  Fièvres  putrides  Sc  malignes. 

Montauban.. . .....  Peu  de  maladies. 

Montmorenci .  Aucune  maladie. 

Mur-de-Barrès ....  Petite-vérole  bénigne. 

Obernheim . . .  Fièvre  putride  nerveufe  épidémique. 

Paris.. •  Indigeftioiis,  paralyfies,  coqueluches  ,  peu  de  petites-veroies. 

Poitiers  Fièvres  putrides  vermineufes  ,  fièvres  catharrales ,  icarlatines, 

rhumes  de  cerveau ,  maux  de  gorge  aphteux  3  rougeole  parmi  les  en- 
fans  ,  diarrhées  tormineufes ,  fièvres  quotidiennes  &  tierces  intermit¬ 
tentes,  apoplexies,  paralyfies. 

Pontarlier . .  Petite-vérole  bénigne. 

Rouen . . .  Dyflenteries ,  fluxions  ,  catharres ,  petite-vérole. 

Saint-Brieux ......  Fièvres  putrides  ,  petite-vérole ,  rhumatifmes ,  inflammations  , 

apoplexies ,  coliques  bilieufes. 

S.  Malo ,  Bretagne.  Quelques  petites-véroles,  fièvres  tierces  &  continues,  maux  de 

gorge  ,  affeâions  catharrales ,  pleuropneumonies ,  paralyfies  ,  apo¬ 
plexies  ,  hyiopifies  ,  dyflenterie  épidémique. 

SoIfTons  mmimm»  Fièvres  putrides,  apoplexies,  dyfTenteries,  fluxions  rhumatifmes. 

Troyes . .  Apoplexie;  pituitaires ,  fièvres  putrides ,  rougeole ,  morts  fubites» 

Viüefranche  •*«•••  Fièvres  intermittentes» 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Voici  les  réfultats  généraux  que  préfentent  les  tables 
précédentes. 

1  °.  Les  températures  extrêmes,  telles  que  les  plus  grandes 
chaleurs  &  les  plus  grands  froids ,  les  grandes  élévations 
&  les  grands  abaiffemens  du  baromètre ,  les  tempêtes ,  les 
pluies  continues  &  les  longues  féchereffes,  &c.  Ces  tem¬ 
pératures  extrêmes ,  dis-je ,  ont  lieu  en  même  temps  dans 
une  très-grande  étendue  de  pays  ;  je  pourrais  citer  quel¬ 
ques  exceptions ,  mais  elles  font  fort  rares.  Je  pourrais 
dire,  par  exemple,  qu’en  Hollande,  les  termes  extrêmes 
de  chaleur  &  de  froid,  &  les  grandes  variations  du  baro¬ 
mètre  ,  ne  fe  rencontrent  pas  toujours  avec  celles  qui  ont 
lieu  dans  le  climat  de  Paris.  A  l’égard  des  vents  dominans 
dans  chaque  pays ,  rien  n’eft  ft  inconftant ,  parce  qu’ils 
dépendent  en  grande  partie  du  local.  Les  pluies  font  en 
général  plus  abondantes  dans  les  provinces  méridionales 
que  -dans  les  feptentrionales  ;  mais  le  nombre  des  jours  de 
pluie  eft  plus  confidérable  dans  ces  dernières  que  dans  les 
premières  ;  par  la  même  raifon ,  l’été  fournit  en  général 
une  plus  grande  quantité  d’eau  de  pluie  ,  &  l’hiver  donne 
un  plus  grand  nombre  de  jours  de  pluie. 

J’ai  examiné  quels  ont  été  les  points  lunaires  qui 
ont  concouru  plus  fréquemment  avec  les  jours  de  plus  grande 
&  de  moindre  chaleur ,  de  plus  grande  &  de  moindre  élé¬ 
vation  du  baromètre  :  voici  les  réfultats. 

En  1777,  la  nouvelle  lune  6c  le  luniftice  auftral,  & 
en  1778  la  pleine  lune,  le  périgée,  les  luniftices  auftral 
6c  boréal ,  les  équinoxes  afcendant  6c  defcendant  ont 
concouru  ordinairement  avec  les  jours  de  plus  grande 
chaleur. 

En  1777,  l’équinoxe  defcendant,  le  luniftice  boréal  6c 
le  dernier  quartier,  &  en  1778,  le  luniftice  boréal  & 
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l’équinoxe  defcendant  ont  concouru  avec  le  plus  grand 
froid. 

En  1777*  l’apogée  &  le  luniftice  auftral*  &en  1778, 
le  premier  quartier*  la  nouvelle  lune*  les  équinoxes  as¬ 
cendant  &  defcendant  fe  font  rencontrés  avec  la  plus 
grande  élévation  du  mercure. 

Enfin  en  1777  *  le  premier  quartier  &  la  nouvelle  lune  ; 
&  en  1778*  le  périgée  6c  l’apogée  ont  concouru  avec  la 
moindre  élévation  du  baromètre. 

L’influence  des  points  lunaires  fur  la  température  eft 
Encore  un  problème  *  félon  moi  *  que  les  obfervations 
multipliées  réfoudront  peut-être  un  jour. 

30.  La  chaleur  moyenne  de  la  France  peut  être  fixée 
entre  7  &  14  degrés  *  depuis  les  provinces  les  plus 
Septentrionales  *  jufqu’aux  plus  méridionales. 

4°.  Les  vents  du  fud-ouefl  &  de  nord-oueft  ont  dominé 
pendant  les  années  1777  &  1778. 

-1  '  v  "*  «  * 

50.  La  température  de  l’année  1777  a  été  en  généra! 
froide  ôc  humide*  6c  celle  de  1778  a  été  en  général  chaude 
&  sèche. 

Je  voudrois  pouvoir  donner  une  plus  grande  étendue  à 
cette  troifième  partie  de  mon  mémoire  ;  mais  les  réfultats 
dans  cette  matière  encore  toute  neuve  font  fi  incertains } 
ils  dépendent  de  tant  de  circonftances*  qu’on  ne  peut  être; 
trop  réfervé  ôc  trop  circonfped  en  les  préfentant. 
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Defcription  topographique  &  medicale  des  montagnes 

de  la  Vôge*  ..  .  :  Girr 

I**  *  .3  •  ■■  J  ;  I:  ■:  «> 

J-ja  Vôge ,  Vofagus  ,  eft  une  contrée  de  la  Lorraine ,  qui 
comprend  la  plus  grande  partie  de  fes  frontières  méridio¬ 
nales  :  ceft  une  chaîne  de  montagnes  quifépare  la  Lorraine 
de  la  Franche-Comté  &  du  comté  de  Montbéliard  ;  au  levant 
l’Alface  lui  fert  de  limites }  ôc  la  Lorraine  au  couchant. 

Elle  eft  fituée  fous  le  26e  degré  1 1  minutes  &  quelques 
fécondés  de  longitude  ,  &  47  degrés  y  5  minutes  ôc  quelques 
fécondés  de  latitude. 

Les  mathématiciens  qui  furent  envoyés  vers  l’année  1 7  jo 
par  les  ordres  de  Louis  XV  pour  mefurer  la  longueur  de  la 
terre ,  trouvèrent  que  le  Donnon ,  montagne  dont  nous 
aurons  occafion  de  parler  ôc  qui  égale  les  Ballons  par  fa 
hauteur,  étoit  élevée  au-deflus  du  niveau  de  la  mer  de  quatre 
cents  toifes.  Cette  élévation  eft  bien  foible,  comparée 
*  avec  celle  des  montagnes  de  la  Suiffe. 

La  Vôge  eft  d’une  très-grande  étendue  :  on  lui  donne 
plus  de  cinquante  lieues  de  longueur  du  midi  au  nord  ,  en 
la  commençant  par  Balle  ôc  la  terminant  à  Trêves.  La 
Meufe,  laMofelîe,  la  Sarre ,  FUI,  la  Bruche,  la  Saône, 
la  Meurthe ,  plufieurs  autres  rivières  ôc  une  infinité  de 
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ruiffeaux  ont  leur  fource  dans  les  montagnes  de  la  Voge  : 
une  partie  de  ces  rivières  portent  leurs  eaux  dans  l’Océan, 
6c  les  autres  dans  la  Méditerranée. 

La  Vôge  n’étoit  encore  au  feptième  fiècle  qu’un  défère 
affreux,  inhabité  6c  inacceifible ,  plus  propre  à  nourrir  des 
bêtes  fauvages  que  des  hommes ,  tout  couvert  de  bois  oc 
de  forêts  immenfes  ,  hériffé  de  rochers  ,  inondé  d’eaux 
croupiffantes  qui  en  rendoient  l’accès  Ôc  l’habitation  prefque 
impraticables,  rempli  d’ours,  de  bœufs  fauvages,  de  cerfs, 
6c  de  toutes  fortes  d’animaux  6c  de  reptiles. 

Les  chofes  font  bien  changées.  Ce  pays  ,  autrefois  fi 
inculte,  eft  aujourd’hui  habité ,  défriché  ,  cultivé  ;  il  y  a  des 
abbayes,  des  villes,  des  bourgs,  des  villages,  des  hameaux 
6c  une  infinité  de  métairies  conftruites  fur  le  fommet  6c  fur 
la  pente  des  montagnes,  qui  rendent  ce  pays  un  des  meilleurs 
cantons  de  la  province. 

A  trois  lieues  de  Remiremont,  entre  les  villages  de  Co- 
ravillaires  6c  deServance,  6c  la  petite  ville  de  Faucogney, 
il  y  a  une  prodigieufe  quantité  d’étangs ,  qui  fournilfent  des 
truites  6c  des  carpes  en  abondance.  On  en  trouve  encore 
beaucoup  du  côté  des  villages  de  Rupt ,  de  la  Roche, 
l’Étraye  6c  différens  autrès  endroits. 

Auprès  du  village  de  Gerardmer ,  à  cinq  lieues  de  Remi¬ 
remont  6c  cinq  de  Bruyères,  il  y  a  trois  lacs  qui  fourniffent 
beaucoup  de  poiffon. 

Dans  la  rivière  de  la  Vologne  on  pêche  des  huîtres  dont 
on  tire  des  perles ,  qui  font  la  plupart  d’une  affez  belle  eau. 
Sur  la  pente  de  plufieurs  montagnes  il  y  a  des  cavernes 
dans  lefquelles  on  trouve  de  la  glace  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l’été ,  ôc  point  du  tout  pendant  l’hiver. 

Les  villes  font  Remiremont ,  Luxeuil,  Saint-Dié ,  Ram-  * 
bervillé,  Badonvillé,  Baccarat  renommé  par  fes  verreries  . 
Bruyères,  Épi'nal ,  Sainte-Marie-aux-Mines ,  Senones  6c 
plufieurs  autres ,  fur-tout  dans  la  partie  orientale  des  mon¬ 
tagnes. 

C’eft  dans  nos  vallons ,  fur  la  pente  6c  le  fommet  des 


de  Médecine.  iop 

montagnes ,  que  fe  trouvent  les  plus  excellens  pâturages. 
Notre  Séjour  nous  paroîtroit  défagréable ,  fi  nous  avions 
une  demeure  uniforme  ôc  fans  variété. 

Les  montagnes  arrêtent  les  nuées  de  la  baffe  région ,  les¬ 
quelles  pouffées  par  Fimpétuofité  des  vents  ,  nous  procurent 
des  pluies  qui  fertilifent  nos  campagnes.  Audi  pleut-il  beau¬ 
coup  plus  fur  les  montagnes  que  dans  le  plat  pays. 

Nous  en  tirons  encore  d’autres  avantages  qui  ne  font  pas 
moins  précieux  ;  les  eaux  qui  en  Sortent  accélèrent  leur 
mouvement,  en  roulant  du  Sommet  des  hautes  montagnes, 
&  donnant  une  impulfion  néceffaire  à  celles  qu’elles  rencon¬ 
trent  dans  la  plaine  ;  fans  quoi  elles  féjourneroient  ôc  ren- 
droient  notre  demeure  défagréable  ôc  mal-faine. 

A  juger  par  ce  qui  a  été  dit  jufqu’à  préfent  des  montagnes 
de  la  Vôge,  à  confidérer  l’abondance  qui  y  règne  ,  le 
commerce  qui  s'y  fait,  la  fertilité  des  campagnes,  fa  popu¬ 
lation  ,  la  Beauté  des  payfages ,  l’afpeêt  des  montagnes 
pendant  le  printemps  ôc  l’été ,  la  prodigieufe  quantité  de 
vaches  qui  paillent  fur  le  Sommet,  dont  les  pâturages  font 
excellens  ,  on  croiroit  que  les  habitans  font  heureux.  Mais 
fi  nous  portons  notre  attention  fur  les  maladies  dont  les 
payfans  font  affeûés,  ôc  dont  la  caufe  principale  vient  des 
intempéries  locales ,  nous  les  voyons  attaqués  de  goitre,  de 
dépôts  lymphatiques,  de  gale,  de  rhumatifmes,  de  coups 
de  Soleil,  de  crachemens  de  fang,  de  phthifie  pulmonaire, 
de  fièvres  intermittentes ,  putrides  ôc  bilieufes ,  de  dyffente- 
rie  ;  nous  voyons  des  enfans  rachitiques ,  écrouëlleux  ôc 
attaqués  d’hernie  ,  des  femmes  affeâées  de  defcente  de 
matrice ,  de  fuppreflion ,  ôcc. 

Dans  le  temps  des  orages  nous  voyons  des  torrens  qui 
produisent  des  abîmes,  des  précipices,  des  afiâiffemens  de 
terre  confidérables ,  des  éboulemens ,  des  chûtes  de  rochers 
ôc  de  terre ,  qui  défolent  le  cultivateur  ;  les  prairies  qui 
avcifinent  la  Mofelle ,  la  Vologne ,  le  Nenné ,  les  ruiffeaux 
mêmes ,  font  couvertes  de  fable  ôc  de  pierres  en  fi  grande 
quantité ,  que  l’habitant  de  la  campagne  préfère  d’abandonner 
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&  de  perdre  fou  pré ,  plutôt  que  de  réparer  le  dommage  que 
les  eaux  y  ont  caufé.  C’eft  ce  qui  eft  encore  arrivé  le  2  J 
oêtobre  1778  ,  après  une  pluie  qui  a  duré  quelques  jours;  le 
débordement  des  rivières  a  été  fi  confidérable ,  que  les  eaux 
ont  monté ,  à  Remiremont,  à  la  hauteur  de  quinze  pieds  au- 
delà  de  leur  niveau  ordinaire.  Dans  la  colline  qui  conduit 
aux  villages  de  Tholi  ôc  de  la  Breffe ,  des  montagnes  de 
fable  ne  pouvant  plus  foutenir  le  poids  de  beau  dont  elles 
étoient  imprégnées ,  fe  font  ouvertes  ;  elles  ont  croulé  ôc 
ont  entraîné  dans  leur  chûte  les  maifons  qui  fe  rencontroient 
à  leur  partage.  Au  village  de  Saint-Maurice }  fur  la  route  qui 
conduit  en  Alface  6c  en  Suirte,  il  s’eff  fait  dans  la  chauffée 
même  des  excavations  de  quarante  à  cinquante  pieds  ;  tous 
les  ponts,  ceux  même  qui  paffoient  pour  très- folides ,  ont  été 
ou  enlevés  ou  confidérablement  endommagés;  ce  qui  a  in-> 
terrompu  le  commerce  pour  quelque  temps.  A  Hérival  une 
montagne  alfife  fur  des  rochers  s’eft  gliffée  dans  le  vallon  , 
couverte  de  fapins ,  fans  que  ceux-ci  aient  été  déracinés  ; 
enfin  cette  inondation  a  été  accompagnée  d’accidens  fi 
fâcheux ,  que  la  perte  monte  à  plufieurs  millions.  A  la  fiiTdu 
mois  d’août  1770,  les  eaux  du  Danube  augmentèrent  pro- 
digieufement ,  après  plus  d’un  mois  de  temps  chaud  ôc  fec  , 
dans  une  faifon  où  ordinairement  elles  font  très  baffes. 

Le  1 3  juillet  1 6  J4  ,  il  arriva  dans  le  val  de  Senones  ôc  aux 
environs  une  inondation  extraordinaire  par  l’ouverture  fubite 
ôc  inopinée  de  la  montagne  qui  eft  au  nord  de  l’abbaye.  Cette 
montagne  s’ouvrit  tout  à  coup,  6c  l'eau  en  fortit  depuis  le 
matin  jufqu’au  foir  en  fi  grande  abondance ,  qu’elle  emporta 
les  foins  qui  étoient  fauchés ,  les  chariots  ,  les  ponts  ôc  les 
moulins  qui  étoient  fur  les  ruiffeaux  ôc  les  rivières ,  depuis 
Senones  jufqu’à  Metz.Plufieursperfonnes  furent  noyées.  Ce 
déluge  dura  trois  jours, 

On  remarqua  que  la  rivière  de  Meurthe ,  où  fe  jettèrent 
toutes  c  3s  eaux ,  s’éleva  en  quelques  endroits  à  la  hauteur  de 
feize  pieds  au-delà  de  fon  niveau  ordinaire.  On  aflùra  que 
cette  ouverture  de  la  montagne  avoit  été  précédée  d’une 
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petite  pluie  qui  dura  deux  jours  ,  &  que ,  quand  la  montagne 
s’ouvrit ,  on  entendit  un  grand  bruit  fous  terre. 

L’endroit  où  la  montagne  creva,  avoit  plus  de  quatre-vingt 
pieds  de  diamètre.  Les  pluies  &  les  neiges  l’ont  tellement 
rempli  que  ,  trente  ans  après ,  l’ouverture  n’avoit  plus  que 
fix  ou  fept  pieds  de  largeur  :  aujourd’hui  il  n’y  paroît  prefque 
plus. 

Ce  pays  efh  d’ailleurs  fujet  à  des  tremblemens  de  terre  ; 
j’en  ai  moi-même  reffenti  il  y  a  quelques  années  unefecouffe 
qui  répandit  la  frayeur  dans  cette  ville  &  aux  environs  :  ce 
fut  vers  les  fix  heures  du  matin ,  le  douzième  du  mois  de 
feptembre.  Le  oêlobre  dernier  ,  jour  de  l’inonda¬ 
tion  dont  j’ai  parlé  ^  il  y  eut  une  fecouffe  très-fenfible  en  diffé- 
rens  endroits  des  montagnes.  Différentes  perfonnes  dignes 
de  foi  affurent  l’avoir  parfaitement  diftinguée.  Mais  le  trem¬ 
blement  le  plus  confidérable  dont  on  fe  fouvienne  ici ,  eft 
arrivé  la  nuit  du  lundi  au  mardi ,  le  1 2  mai  1 682.  Il  fe  fit  fen- 
tir  pendant  plufieurs  femaines  de  fuite:  les fecouffes étoient 
accompagnées  d’un  bruit  fouterrain  femblable  à  celui  du 
tonnerre  le  plus  violent  :  ces  fecouffes  ne  fe  faifoient  fentir 
que  la  nuit  &  jamais  le  jour. 

On  eft  affez  d’accord  qu’à  Plombières  &  aux  environs  de 
Remîremont,  dans  certains  cantons  du  val  de  Saint-Dié  & 
ailleurs ,  il  y  a  dans  les  montagnes  de  grandes  cavités  creufes 
&  peut-être  remplies  d’eau.  Quand  on  marche  à  pied  ou  à 
cheval  fur  ces  montagnes,  on  entend  en  plufieurs  endroits 
un  fon  obfcur  &  fourd  comme  fi  on  marchoit  fur  des  voûtes. 

Affez  près  des  montagnes  de  la  Vôge,  l’on  remarque  en 
plufieurs  endroits  des  ouvertures  de  cavités  fouterraines  que 
l’on  peut  regarder  comme  les  foupiraux  de  ces  cavernes.  Il 
y  en  a  une  remarquable  proche  Saint-Hippolyte,  au  voifinage 
de  la  rivière  du  Doux ,  appellée  communément  par  les  habi- 
tans  du  lieu  le  Château  de  la  Roche .  Elle  eft  au  pied  d’un 
rocher  qui  a  au  moins  deux  cents  pieds  d’élévation,  coupe  en 
ligne  perpendiculaire  du  côté  du  feptentrion  ;  une  plaine 
couverte  d’une  petite  forêt  vient  fe  terminer  fur  ce  bord 
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efcarpé  ;  vers  le  midi  ôt  à  plomb  commencent  les  côtés  du 
Doux,  fort  rapide  en  cet  endroit  &  d’une  demi-lieue  de  lon¬ 
gueur.  Au  pied  de  ce  magnifique  rocher  fe  préfente  l’ouver¬ 
ture  de  la  grotte  ;  elle  peut  avoir  entre  quarante  &  cinquante 
pieds  d’élévation  fur  vingt-cinq  à  trente  de  large  ;  elle  fou- 
tient  cette  dimenfion  en  ligne  dire&e  &  horifontalement  fur 
une  longueur  d’environ  deux  cents  toifes ,  où  la  lumière 
pénètre  toujours  ;  à  ce  terme  l’ouverture  fe  replie  fur  la 
gauche ,  &  l’angle  rompant  la  direction  de  la  lumière  ,  l’on 
ne  peut  plus  fe  conduire  qu’avec  le  fecours  des  flambeaux. 

Lorfqu’onfouilloit  dans  les  montagnes  du  Château-Lam¬ 
bert,  proche  le  Ballon ,  les  mineurs,  pendant  le  mois  de 
juillet ,  ouvrirent  une  de  ces  cavités  fouterraines  ;  à  l’inftant 
il  en  fortit  une  quantité  d’eau  fl  confidérable,  que  toutes  les 
prairies  en  furent  inondées  ;  plufieurs  ouvriers  périrent ,  & 
les  perfonnes  qui  étoient  dans  les  prés ,  ne  durent  leur  lalut 
qu’à  une  fuite  précipitée.  Les  bruits  fourds  que  l’on  entend 
dans  l’intérieur  de  plufieurs  de  nos  montagnes,  font  vifible- 
ment  l’effet  des  cafcades  &  des  différens  chocs  que  les  eaux 
fouffrent  dans  un  cours  rapide  &  plein  de  finuofités. 

Le  fol  de  la  Vôge  eft  en  général  aride,  fablonneux  ôc 
pierreux.  Dans  les  endroits  ou  1  on  a  travaille,  foit  pour  faire 
des  puits ,  foit  pour  tirer  de  la  pierre ,  fait  pour  d’autres 
objets ,  j’ai  obfervé  qu’après  une  excavation  de  quatre,  cinq 
oufix  pieds  on  rencontroit  quelquefois  une  terre  argilleufe , 
dont  l’épaiffeur  étoit  de  fix ,  fept  à  huit  pieds  ;  après  quoi , 
on  ne  trouve  plus  que  du  fable  &  des  pierres.  Si  en  quelques 
lieux  il  y  a  des  minéraux ,  nous  devons  regarder  cet  objet 
comme  abfolument  étranger  à  la  nature  du  fol. 

Les  qualités  de  l’air  dépendent  de  l’aâion  des  vents;  c’eft 
par  leur  moyen  que  la  température  de  toutes  les  régions  eft 
modifiée. 

Sur  la  fin  de  Hhiver ,  fur-tout  lorfqu’il  y  a  eu  beaucoup  de 
neige ,  on  éprouve  ici  les  vents  les  plus  impétueux.  Le  vent 
du  fud  ou  fud-oueft  qui  fouffle  affez  ordinairement  fur  la  fin 

de  février  &  pendant  le  mois  de  mars ,  eft  très-violent  ;  il  ne 
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doit  certainement  fon  exiftence  ôc  fa  continuation  qu?à  la 
fonte  des  neiges  qui  couvrent  nos  montagnes. 

Les  vents  d’eft  &  du  nord  contribuent  dans  la  Vôge  à 
augmenter  la  rigueur  ôc  le  degré  du  froid,  au  point  qu’ils 
fuffifent  pour  établir  dans  l’été  même  la  température  de  l’hi- 
ver.  C’eft  la  plus  aêtive  de  toutes  les  caufes  qui  produifent 
les  variations  auxquelles  ce  climat  eft  expofé  ;  il  fuffit  même, 
pour  que  le  froid  fe  fafle  fentir  affez  vivement  dans  cette 
ville  ,  que  les  montagnes  des  Ballons  qui  féparent  la  Lor- 
raine  de  f  Alface  ôc  de  la  Franche-Comté  foient  encore 
couvertes  de  neige.  Quelquefois ,  pendant  les  mois  de  mars  ôc 
d’avril,  nous  jouiffons  d’une  température  douce  &  agréable  j 
quand  tout  à  coup  un  vent  de  nord  furvient  Ôc  détruit  toutes 
les  efpérances. 

Les  froids  les  plus  vifs  qui  occafionnent  les  vraies  gelées 
de  l’hiver,  ont  rarement  les  conditions  néceffaires  pour  faire 
tant  de  ravages.  Souvent  dès  le  mois  de  mars  la  température 
de  l’air  s’adoucit  dans  ce  climat  ;  la  terre  lentement  abreu¬ 
vée  par  la  fonte  des  neiges  dont  elle  avoir  été  couverte  , 
s’ouvre  ôc  donne  pa(Tage  aux  exhalaifons  les  plus  fubtiles  ôc 
dès-lors  les  plus  capables  de  rétablir  le  mouvement  ôc  la 
chaleur  dans  Tatmofphère.  Si  dans  cette  faifon  l’air  eft  fec, 
fi  le  foleil  fe  fait  fentir  quelques  jours  de  fuite,  on  voit  les 
plantes  fe  développer  ôc  croître  promptement  :  la  végéta¬ 
tion  fe  ranime  ;  on  jouit  des  douceurs  d’un  printemps  anticipé, 
mais  on  le  paye  bien  cher  dans  les  climats  où  la  température 
eft  fi  variable.  Tel  ^toit  l’état  de  l’air  pendant  le  mois  de 
mars  dernier  (1778).  Dès  le  25  de  ce  mois,  les  vents  fe  déci¬ 
dèrent  au  fud  ôc  continuèrent  jufqu’au  17  avril  :  la  tempéra¬ 
ture  étoit  délicieufe  pour  la  faifon  ;  l’air  étoit  plus  chaud  que 
froid  ;  de  temps  en  temps  le  tonnerre  fe  faifoit  entendre  ; 
une  verdure  agréable  ,  déjà  répandue  dans  nos  campagnes  1 
çmnoneoit  une  récolte  abondante  ;  les  arbres  étoient  prêts  à 
fe  couvrir  de  fleurs  ôc  de  feuilles ,  lorfqu’un  vent  du  nord 
ramena  un  froid  piquant  ôc  une  gelée  très  forte  qui  fit  le  17 
avril  un  ravage  étonnant  ;  ravage  bien  plus  marqué  dans  les 
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terres  baffes  &  humides  où  la  végétation  étoit  plus  avancée. 

L’Alface  &  la  Franche-Comté  n’ont  pas  les  mêmes  défa- 
grémens  r  quoique  nous  n’en  foyons  féparés  que  par  une 
chaîne  de  montagnes  qu’on  peut  traverser  dans  l’efpace  de 
trois  heures.  Une  plaine  defféchée ,  cultivée  depuis  long¬ 
temps  ,  telle  que  celle  d’Alface  &  de  la  Lorraine ,  eft  moins 
froide  qu’un  pays  élevé  &  montueux ,  où  il  fe  trouve  beau¬ 
coup  de  bois  5  où  les  eaux  font  plus  abondantes  ,  où  il  y  a 
quantité  d’étangs ,  de  lacs  >  de  ruiffeaux  ,  de  fontaines ,  quoi-, 
qu’ils  foient  l’un  &  l’autre  à  la  même  latitude.  Outre  ces 
caufes  du  froid  >  il  y  en  a  encore  d’autres  qui  contribuent  a 
l’entretenir  dans  ce  pays  élevé.  i°.  L’atmofphère  eft  moins 
chargée  de  vapeurs  que  celle  des  terres  baffes  \  20.  le  foleil 
n’échauffe  chacun  des  côtés  des  montagnesque  pendant  peu 
d’heures  >3°.  fes  rayons  ne  font  fouvent  reçus  que  fort  obli¬ 
quement  fur  ces  différentes  faces. 

Les  vents  11’établiffent  cependant  jamais  dans  ce^  climat 
aucune  intempérie  :  je  les  regarde  même  comme  tres-falu* 
taires  3  car  j’ai  conftamment  remarqué  que  le  défaut  des 
vents violens  que  nous  reffentons  ,  caufe  des  maladies  épidé¬ 
miques  ,  &  qu’au  contraire  >  lorfqu’ils  fou  filent  violemment 
à  l’entrée  de  l’hiver  &  pendant  les  mois  de  février  Ôc  de 
mars ,  il  n’y  a  prefque  point  de  malades. 

Dans  les  beaux  jours  des  mois  d’oélobre  &  de  novembre  , 
lorfque  la  température  eft  douce,  fi  l’atmofphère  eft  char¬ 
gée  le  matin  de  brouillards  qui  fe  difiipent  lorfque  le  foleil 
eft  aune  certaine  hauteur,  ou  qui  retombent  en  une  pluie 
douce  &  infenfible ,  le  ciel  eft  ordinairement  découvert  le 
refte  du  jour  ;  l’air  eft  pur  &  le  foleil  brille  de  tout  fon 
éclat.  Les  brouillards  du  matin  nous  annoncent  dans  cette 
faifon  une  belle  journée  ;  je  les  ai  vus  de  la  montagne  du 
Saint-Mont  flotter  au  gré  des  vents ,  comme  une  mer  qui 
réfléchiffoit  une  partie  des  rayons  du  foleil,  &  quiperdoic 
infenfiblement  fa  continuité,  non  en  s’élevant  dans  l’air, 
mais  en  s’abaiffant  fur  la  terre  ;  ilfembloit  que  l’impulfion 
du  foleil  la  repoufsât  au  centre  d’où  elle  étoit  fortie. 
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Il  n’en  eff  pas  de  même  des  brouillards  d’été  quife  diffipent 
fubitement  dans  l’air,  au  lever  du  foleil.  OnconjeÛure  avec 
raifon  que  de  cette  prompte  dilfipation  il  réfultera  de  la  pluie 
ou  des  nuées  ôrageufes.  Ces  mêmes  conjeêtures  ont  lieu  6c 
font  fuivies  du  même  effet,  lorfque  pendant  l’été  ,  à  la  naif- 
fance  du  jour ,  la  terre  6c  les  plantes  ne  font  pas  humectées 
par  la  rofée. 

L’expérience  nous  apprend  que  fi  les  brouillards  qui  fe 
répandent  fur  notre  horifon  font  rares  6c  légers,  s’ils  n’ont 
aucune  odeur  âcre  6c  fétide,  ils  n’ont  alors  aucune  qualité 
mai-faifante,  6c  ils  ne  peuvent  caufer  d’altération  qu’autant 
qu’on  y  feroit  trop  long-temps  expofé,  Il  n’en  eft  pas  dé 
même  s’ils  font  chargés  d’exhalaifons  qui  fe  manifeftent  par 
leurmauvaife  odeur  ôc  par  une  certaine  âcreté  qui  prend  aux 
yeux  ;  alors  ils  font  maî-faifans,  6c  on  ne  refte  pas  long-temps 
expofé  à  leur  aêtion  fans  en  reffentir  des  effets  fâcheux.  Tels 
-  font  les  brouillards  noirs  6c  froids  de  l’hiver. 

Nous  favons  par  une  expérience  confiante  qu’une  longue 
féchereffe  dans  ce  climat  eft  très-pernicieufe  ;  on  n  en  a  que 
trop  fenti  les  effets  pendant  Y  été  dernier  (  1778  ) ,  la  pluie 
ayant  manqué  pendant  toute  cette  faifon ,  à  l  exception  de 
quelques  pluies  d’orages  momentanées*  Les  progrès  de  la  vé¬ 
gétation  ont  été  non-feulement  retardés, mais  encore  prefquè 
détruits.  Le  froid  eft  très- violent  dans  notre  climat,  au  point 
de  changer  entièrement  le  tempérament  habituel  &  le  ca¬ 
ractère  de  certaines  perfonnes.  Y 

Si  le  froid  pendant  l’hiver  eft  quelquefois  extrême  dans  nos 
climats,  nous  y  éprouvons  auiïi  pendant  certains  jours  de  1  été 
des  chaleurs  infupportables.  Les  rayons  du  foleil  réfléchis  en 
tous  fens  par  les  rochers  font  de  quelques  vallons  des  four- 
naifes  ardentes.  Un  fol  pierreux  ôc  fablonneux  réfléchit  pres¬ 
que  tous  les  rayons  du  foleil  Ôc  les  renvoie  dans  1  air ,  tandis 
qu’un  fol  noir,  gras  ôc  humide,  en  abforbe  la  plus  grande 
partie,  ce  qui  fait  que  la  chaleur  s’y  conferve  plus  long-temps. 
Les  payfans  qui  habitent  les  marais  à  tourbes ,  fentent  leurs 
pieds  ardens  fans  avoir  chaud  au  vifage  ;  au  contraire,  dans 
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les  terreins  fablonneux  ,  à  peine  éprouve-t-on  quelque  cha¬ 
leur  aux  pieds ,  tandis  que  le  vifage  eft  brûlé  par  la  force  de 
la  réverbération. 

L’automne  dans  ce  pays  eft  ordinairement  fec;  nous  y 
jouiffons  alors  d’une  température  affez  agréable.  Il  eft  né- 
ceffaire  qu’elle  approche  plus  du  fec  que  de  l’humide  ; 
toutes  chofes  fuppofées  dans  leur  état  ordinaire.  Mais  fi  l’été 
a  été  pluvieux  ,  les  beaux  jours  font  rares  en  automne,  ainfi 
que  nous  l’avons  éprouvé  en  1771.  L’humidité  dominante 
eft  alors  une  fuite  de  l’état  habituel  du  ciel  pendant  l’été,  ÔC 
du  défaut  de  chaleur  occafionné  par  les  nuages  fréquens  qui 
ont  intercepté  les  rayons  du  foleil. 

Cet  état  de  l’atmofphère  caufe  ordinairement  des  mala¬ 
dies  épidémiques,  des  fièvres  bilieufes ,  des  intermittentes  ôc 
des  catharres;  il  renouvelle  les  attaques  de  l’humeur  goût- 
teufe  &  réveille  les  rhumatifmes,  ainfi  que  je  l’ai  obfervé. 

Le  vent  du  nord  eft  froid,  fec  ôc  violent;  il  rend  ordinai¬ 
rement  l’air  pur  ôc  ferein.  Il  eft  rare  dans  nos  climats  qu’il 
foit  accompagné  de  grandes  pluies. 

Tous  les  phyficiens  font  du  même  avis  fur  la  qualité  du 
vent  du.midi;  ils  le  regardent  comme  chaud  ôc  humide.  Ce¬ 
pendant  il  arrive  quelquefois  pendant  l’été  qu’il  n’eft  que 
chaud:  il  a  dans  la  Vôge  les  mêmes  inconvéniens  que  par¬ 
tout  ailleurs. 

Le  vent  du  couchant  tient  le  milieu  entre  le  chaud  &  le 
froid  ;  mais  il  paffe  affez  facilement  à  l’une  ou  à  l’autre  de  ces 
qualités,  fuivant  les  lieux  qu’il  parcourt  ôc  les  faifons  où  il 
fouffle.  Il  eft  ordinairement  humide  :  il  eft  cependant  quel¬ 
quefois  froid  ôc  piquant  à  caufe  des  neiges  qui  fe  fondent; 
nous  le  regardons  comme  le  moins  falutaire  de  tous  les  vents. 
Les  collines  ôc  les  maifons  placées,  à  l’oueft,  ôc  qui  font  à 
couvert  de  l’eft,  font  mal-faine$.  Les  terres  tournées  à  cet 
afpeêt  ne  font  échauffées  que  tard  par  le  foleil  ôc  lorfqu’il  eft 
déjà  fort  élevé  au-deffus  de  l’horifon.  Quand  le  vent  d’ôueft 
amène  des  pluies  de  longue  durée  ôc  abondantes ,  nous 
remarquons  conftamment  que  différentes  fortes  de  fièvres 
affeêlent  les  eonftitutions  délicates. 
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Dans  ce  climat ,  lorfque  la  neige  couvre  la  terre  ,  nous  en 
reffentons  plu fieurs  incommodités.  Le  degré  de  froid  aug¬ 
mente  conlidérablement,  quoique  le  vent  du  fud  règne ,  quoi¬ 
que  le  ciel  foit  ferein  ôc  que  le  foleil  brille  de  tout  fon  éclat* 
On  a  toujours  obfervé  que  les  années  où  il  tombe  beau¬ 
coup  de  neige  qui  refte  aflez  long-temps  fur  la  terre  ,ne  font 
jamais  ftériles ,  a  quelque  degré  d’intenfité  que  le  froid  foit 

Forté.  La  neige  efl:  pour  nous  ce  que  leseaux  du  Nil  font  pour 
Egypte;  fi  elle  manquoit,  fi  les  montagnes,  déjà  fi  arides  , 
étoient  defféchées  par  une  longue  geléo,  ôcpar  ces  froids  pi- 
quans  ôc  fecs  qui  font  fi  funeftes  aux  contrées  plus  heureufes  , 
toute  reflource  nous  feroit  enlevée. 

De  tous  les  phénomènes  de  la  nature,  de  tous  les  météores,' 
la  grêle  efl:  le  plus  défaftreux  ;  elle  ravage  les  moiflons  , 
brife  les  arbres ,  tue  ou  bielle  les  animaux  ôc  détruit  les 
richeffes  de  la  terre» 

Les  orages  fréquens  que  nous  efîuyons  pendant  le  prin-* 
temps  ôcl’été,  font  fou  vent  accompagnés  de  grêle  ;  il  ell  afifez 
tare  qu’il  n’y  ait  pas  chaque  année  quelques  cantons  où  Ton 
éprouve fes ravages, principalement  dans  les  vallons  expo» 
fés  au  nord  entre  les  montagnes  ôc  lorfque  le  vent  du  nord 
foufle  ;  elle  tombe  rarement  dans  les  vallons  qui  ont  les 
montagnes  à  l’orient  ôc  qui  font  ouvertes  au  midi.  Pline  avoit 
fait  cette  obfervation  ,  zr  andines  feptentrio  importât ,  ôc  les 
peuples  d’Allemagne  avoient  des  cérémonies  particulières 
pour  engager  les  dieux  à  détourner  la  grêle. 

Quoique  le  fol  de  la  Vôge  foit  en  général  aride  ôc  pier¬ 
reux,  quoiqu’il  ait  peu  de  fertilité  naturelle,  cela  n’empêche 
pas  qu’il  ne  produife  des  fruits  par-tout  où  il  efl:  fufceptible 
de  culture.  On  efl:  furpris ,  en  traverfant  les  montagnes  ôc 
en  les  obfervant ,  de  voir  fur  des  rochers  efcarpés,  où  les 
voyageurs  ne  vont  qu’en  tremblant ,  de  petits  champs  bien 
cultivés  qui  produifent  ou  du  feigle,ou  du  farrazin,  ou  des 
pommes  de  terre.  C’eft  principalement  fur  les  montagnes  du 
val  de  Saint-Dié,  celles  du  Tholi  ,  de  Buffang,  de  Vagney , 
où  l’on  voit  que  l’homme  de  la  montagne  méprife  les  dan- 
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gers ,  ôc  s’expofe  aux  plus  rudes  travaux  pour  obtenir  fou  né- 
cefiaire,  La  raifon  en  eft  la  grande  population  de  la  Vôge. 

On  trouve  des  eaux  fur  prefque  toutes  les  montagnes ,  ôc , 
par  le  moyen  des  filions  que  l’on  fait  dans  les  prairies ,  on  en¬ 
tretient  la  fraîcheur  ôc  la  fécondité  dans  ce  loi  fec  ôc  léger 
que  les  rayons  du  foleil  auroient  bientôt  rendu  aride,  s’il 
ceffoit  d’être  arrofé.  Les  montagnes  qui  ont  quelque  pente 
ôc  une  certaine  largeur,  font  divifées en terraffes  ôc  cultivées 
depuis  le  pied  jufqu’au  fommet.  Nous  en  avons  plufieurs 
qui  exigent  plus  d’une  grande  heure  pour  parvenir  à  leur 
fommet ,  qui  font  toutes  couvertes  de  pâturages ,  bien  arro- 
fées  ôc  labourées.  Il  n’y  a  point  de  vignes  ;  mais  le  payfan 
trouve  un  dédommagement  dans  la  bonté  des  pâturages  où 
il  nourrit  des  vaches  qui  lui  fournificnt  d’aflez  bons  fromages 
dont  il  fait  commerce.  Les  montagnes  où  il  n’y  a  point  de 
pâturages ,  font  couvertes  de  bois  de  fapin ,  de  chêne  ou  de 
hêtres.  On  y  trouve  des  fources  d’eau  pure  ôc  agréable  à 
boire ,  ce  qui  entre  pour  beaucoup  dans  la  caufe  de  la  falu- 
brité  de  l’air ,  de  la  fanté  ôc  de  la  force  des  habitans. 

Il  y  a  plufieurs  villages  fitués  fur  les  bords  de  la  Mofelle , 
fur  ceux  de  la  Vologne ,  du  Nenné  Ôc  quantité  de  ruiffeaux. 
Les  gens  de  la  campagne  y  puifent  de  l’eau  qui  eft  très- 
faine  ,  parce  qu’elle  coule  rapidement  fur  le  fable  êofur  un 
cailloutage. 

Une  attention  très-eflentielle  ,  eft  de  n  en  point  boire  im¬ 
médiatement  après  les  orages. 

L’eau  de  puits  eft  une  eau  dure,  crue  ôc  indigefte;  il 
n’ eft  pas  rare  qu’elle  caufe  des  douleurs  d’eftomac  aux  per» 
fonnesquin’y  font  pas  habituées  ôc  à  celles  qui  font  déli», 
cates.  C’eft  ce  qu’on  vient  d’éprouver  à  Befançon,  L’i¬ 
nondation  du  2 j  octobre,  a  enlevé  tous  les  canaux  qui 
eonduifoient  l’eau  des  fontaines  à  la  ville  ;  on  a  été  forcé 
de  boire  de  l’eau  de  puits ,  ce  qui  a  dérangé  la  fanté  de  plii- 
fleurs  citoyens. 

Il  y  a  dans  quelques  villages  des  réfervoirs  d’eau  faits  en 
forme  de  citerne  :  cette  eau  eft  douce  Ôc  infipide  *  mais  elle 
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a  le  défaut  de  fe  corrompre,  parce  qu’elle  contient  quantité 
de  parties  étrangères.  Si  les  citernes  font  d’une  grande  utilité 
dans  les  lieux  où  il  n’y  a  pas  de  fource,  &  ou  lorfque  les  eaux 
de  puits  font  mauvaises ,  ceux  qui  veulent  avoir  une  boiffon 
falutaire  obferventou  doivent  obferver  foigneufementdene 
point  laifTer  entrer  dans  la  citerne  l’eau  de  neige  fondue ,  ni 
celle  de  pluie  d’orage.  Il  faudroit  aufïï  que  la  première  eau 
qui  tombe  du  toît  &  qui  doit  entrer  dans  la  citerne ,  fût  re- 
jettée  comme  mauvaife ,  n’ayant  fervi  qu’à  laver  les  toits 
qui  font  couverts  de  pouffière. 

En  réfléchiffant  fur  les  effets  que  les  eaux  de  neige  &  de 
glace  opèrent  fur  une  grande  partie  des  habitans  des  mon¬ 
tagnes,  &  principalement  fur  ceux  qui  font  voifins  de  Sainte- 
Marie-aux-Mines ,  il  paroît  que  nous  devons  leur  attribuer 
la  goutte ,  la  carie  des  dents  &  la  formation  des  goitres. 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  la  Vôge  contenoit  plufieurs 
fources  d’eaux  minérales ,  comme  à  Plombières ,  à  Bains }  à 
Luxeuil ,  Buffang ,  &c.  Nons  allons  parcourir  tous  ces  lieux 
&  indiquer  l’ufage  qu’on  en  fait. 

Plombières  eft  un  bourg  fitué  à  l’extrémité  méridionale 
de  la  Lorraine ,  à  dix-fept  lieues  de  Nancy ,  cinq  d’Epinal  6c 
deux  de  Remiremont. 

Sa  fituation  eft  dans  un  vallon  où  coule  une  petite  rivière 
appellée  Eaugf'onne ,  qui  partage  le  bourg  en  deux  parties 
fuivant  fa  longueur.  Elle  reçoit  toutes  les  eaux  tant  chaudes 
que  froides  qui  y  tombent  de  tous  côtés  des  montagnes,  ce 
qui  fait  que  les  eaux  font  tièdes  &  conferventune  qualité  dé- 
terfive ,  propre  à  blanchir  &  à  nettoyer  le  linge. 

On  voit  à  Plombières  le  grand  bain  qui  eft  le  plus  confidé- 
rable  :  le  bain  des  dames  chanoineffes  du  chapitre  de  Remi¬ 
remont  ,  qu’on  appelloit  autrefois  le  bain  de  la  reine  :  le 
bain  des  pauvres  ou  des  goutteux  &  le  bain  neuf. 

Il  y  a  trois  étuves  dans  lefquelles  on  prend  la  douche. 

Le  grand  bain  eft  le  feul  endroit  où  l’on  fe  fait  ordinaire¬ 
ment  ventoufer. 
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Il  y  a  deux  fontaines  d’eau  chaude  qui  fervent  de  boifTon 
aux  malades  :  l’une  eft  celle  du  crucifix  ou  du  chêne,  l’autre 
eft  celle  du  bain  des  dames . 

Avant  l’année  i  <5 1 4,  on  ne  faifoit  aucun  ufage  de  ces  eaux 
chaudes  en  boifïbn  :  ce  fut  Henri  II,  duo  de  Lorraine,  qui 
le  premier  en  prit  cette  année  contre  les  dérangemens  ôc  les 
douleurs  de  fon  eftomac;  comme  il  en  reffentit  de  très-bons 
effets ,  il  retourna  à  Plombières  6c  en  continua  l’ufage  pen¬ 
dant  plufieurs  années.  Avant  ce  temps- là  ces  eaux  ne  ren¬ 
voient  uniquement  qu’aux  bains ,  aux  étuves  &  aux 
douches. 

Il  y  a  deux  autres  fources  demi-favoneufes,  l’une  dans  le 
jardin  des  PP.  Capucins, 6c l’autre  furie  chemin  qui  conduit 
à  Luxeuib 

h.  •  '  /  t  *  • 

M.  Alliot  ,  un  des  médecins  de  Louis  XIV ,  fut  le  premier 
qui,  en  1 69  3 ,  mit  en  vogue  les  eaux  favoneufes ,  de  façon 
qu’au jourd’hui  on  en  fait  un  ufage  allez  confiant  ;  6c  on  a  re¬ 
marqué  qu’elles  agiffent  fa  vorablement  dans  les  maladies  des 
reins,  de  la  veffie ,  les  inflammations  des  entrailles,  les  cha* 
leurs  intérieures,  ôcç. 

Malgré  les  avantages  précieux  que  procurent  les  eaux 
minérales  de  Plombières,  il  y  a  beaucoup  de  maladies  on 
elles  font  contraires ,  comme  le  crachement  de  fang ,  la 

fihthifie  pulmonaire,  la  confomption  ,  les  fièvrçs  continués^, 
es  hémorrhagies,  les  hydropifies ,  ôcc. 

Bains  eft  un  village  à  trois  lieues  de  Plombières ,  à  quatre 
d’Epinal  ôc  quatorze  de  Nancy.  L’on  croit  que  le  tain  qui 
s’y  trouve ,  eft  l’ouvrage  des  Romains.  Le  duc  Léqpolc  y  fit 
faire  des  réparations  en  1713. 

Les  eaux  chaudes  minérales  de  ce  lieu  font  limpides  ôc 
infipides  ;  elles  ne  font  pas  fi  chaudes  que  celles  de  Plom¬ 
bières.  MM.  Bagard  ôc  Liabé,  médecins  de  Nancy,  ont 
porté  fur  ces  eaux  un  jugement  très-favorabie  en  1747. 

On  va  beaucoup  moins  à  Bains  qu’à  Plombières ,  1  °.  parce 

que 
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que  les  eaux  n’ont  pas  autant  de  réputation  ;  20.  parce  qu’on 
y  eft  mal  logé  ,  qu’011  n’y  a  pas  une  nourriture  aulli  délicate  , 
6c  qu’on  n’y  eft  pas  auffi  exactement  fervi. 

Le  baffin  du  bain  a  vingt-fix  pieds  de  longueur  fur  vingt 
de  largeur;  il  reçoit  l’eau  d’une  fource  très-abondante  6c  qui 
eft  un  peu  plus  chaude  que  celle  du  bain  des  dames  à  Plom¬ 
bières.  Il  y  a  deux  autres  fontaines  dont  l’eau  qui  en  fort  n’eft 

que  tiède  &  laiffe,  après  Pavoir  bue,  une  légère  acidité  au 
goût. 

.  •  ' 

La  ville  de  Luxeuileft  fituée  dans  la  Franche-Comté  ai* 
nord  de  cette  province,  au  pied  des  montagnes  de  la  Vôge , 
a  trois  lieues  de  Plombières  6c  cinq  de  Remiremont:  cette 
ville  eft  très-ancienne. 

Il  y  a  cinq  bains,  ayant  chacun  leur  baffin  particulier,  fa¬ 
veur  :  le  grand  bain ,  le  bain  des  pauvres ,  le  bain  des  Béné¬ 
dictins  ,  celui  des  Capucins  6c  celui  des  Dames. 

Le  grand  bain  fe  remplit  par  deux  fources  de  qualité ,  cha¬ 
leur  ôc  nature  différentes,  qui  Portent  Tune  à  la  tête  du  bainôc 
l’autre  dans  le  côté. 

Le  bain  des  pauvres  eft  celui  dont  on  ufe  ordinairement 
enboiffon,  en  lavemens,  auffi  bien  qu’en  bains.  Sa  fource 
qui  eft  trèsrabondante ,  eft  éloignée  de  celle  du  grand  bain  de 
quarante  pieds,  6c  vient  d’un  puits  de  plus  de  foixante  pieds 
de  profondeur. 

Le  bain  des  Bénédictins  eft  fépaaé  des  autres  par  un  petit 
bâtiment  ifolé.  Il  eft  éloigné  du  grand  bain  d’environ  trente 
pas.  L’eau  qui  remplit  le  baffin,  n’eft  que  tiède ,  fans  doute  à 
caufe  du  mélange  des  eaux  étrangères. 

Le  bain  des  Capucins  a  été  fait  en  1636,  Le  mé¬ 
lange  des  eaux  étrangères  eft  caufe  que  ce  bain  eft  comme 
inutile. 

Enfin  le  bain  des  Dames  eft  deftinée  pour  la  guérifon  des 
maladies  de  la  peau.  On  fe  fert  auffi  de  l’eau  du  baffin  pour 
des  lavemens ,  que  les  malades  prennent  tous  les  jours  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  6c  quelquefois  davantage ,  fans 
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inconvénient  j  dans  la  vue  de  faire  paffer  plus  vite  les  eaux 
par  les  urines. 

Toutes  les  eaux  de  ces  bains  font  chaudes,  mais  non  pas 
au  même  degré  ;  elles  font  onêtueufes,  même  au  tact,  de 
même  goût,  de  même  qualité ,  fort  légères  &  très-agréables 
à  boire ,  à  l’exception  de  celle  du  grand  bain  qui  a  un  goût 
fade ,  6c  qui  laiffe  au  fond  du  bafTin  un  limon  d’un  gris  noi¬ 
râtre  ,  qui  exhale  une  odeur  de  foufre  ferrugineux,  comme 
celles  de  Plombières. 

On  ufe  de  ces  eaux  en  bains ,  enboiffon  6c  en  lavemens  : 
les  effets  en  font  admirables  ;  elles  ne  laiffent  aucune  impref- 
fion  de  chaleur  après  les  avoir  bues.  On  les  emploie  utile¬ 
ment,  non-feulement  pour  les  rhumatifmes,  les  douleurs  ôc 
foibleffes  des  articulations ,  fiftules ,  ulcères ,  ôcc.  mais  auiïi 
pour  les  maladies  internes ,  les  obftru&ions  des  vifcères ,  ma¬ 
ladies  des  reins ,  coliques  d’eftomac  6c  des  entrailles ,  6c  fur- 
tout  pour  les  maladies  de  nerfs  connues  fous  le  nom  générai 
de  vapeurs  ;  ôc  comme  leur  chaleur  eft  inégale ,  on  y  prend 
les  bains  plus  ou  moins  chauds,  plus  ou  moins  long  temps  , 
Xelôn  la  circonftance  ;  leur  ufage  n’eft  jamais  dangereux , 
comme  celui  de  certaines  eaux  dont  l’emploi  indifcret  a  fait 
périr  une  infinité  de  perfonnes. 

Une  chofe  digne  d’admiration  ôc  qui  eft  tout  à  fait  fingu- 
lière,  font  deux  fources  d’eau  minérale  froide,  fituées  près 
des  fources  d’eau  chaude;  l’une  eft  enfermée  dans  l’intérieur 
du  bâtiment  du  grand  bain  :  cette  fource  eft  ferrugineufe ,  ce 
qui  fe  remarque  par  le  fédiment  qu’elle  laiffe  au  fond  du 
baflin.  On  la  coupe  quelquefois  avec  du  lait,  ôc  le  lait  ne  s’y 
caille  point. 

*  L’autre  fource  d’eau  minérale  froide  eft  à  l’extérieur  ÔC  à 
quelque  pas  du  grand  bâtiment. 

Au  devant  de  la  porte  du  grand  bain  eft  une  fource  d’eau 
favonneufe,  douceâtre  au  goût,  laiffant  un  fédiment  léger 
de  fer.  On  en  ufe  en  boiffon  feulement  ;  elle  eft  fouveraine 
pour  adoucir  fâcreté  du  fang  ôc  celle  de  la  lymphe.En  171# 
une  dy ffenterie  épidémique  ravageoit les  villages  des  environs 
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de  Luxeuil.  Les  malades  ne  trouvèrent  point  de  remèdes 
plus  prompts  ôc  plus  efficaces  que  cette  eau  prife  en  boiffon  ; 
la  fouie  fut  fi  grande  qu’il  fallut  y  mettre  des  gardes  pour  la 
diftribuer  à  ceux  qui  en  demandoient. 

A  une  lieue  6c  demie  de  la  ville  de  Remiremont,  vers  le 
midi,  au-deffus  du  village  de  Vecoux  ,  paroiffe  de  Dammar- 
tin ,  il  y  a  une  fontaine  d’eau  chaude  à  laquelle  les  gens  du 
pays  ont  donné  le  nom  de  chaudc-fontaine .  Elle  eft  fur  la  pente 
de  la  montagne  6c  elle  fort  affez  abondamment  :  elle  eft  un 
peu  moins  chaude  que  celle  de  Bains,  à  caufedes  eaux  étran¬ 
gères  qui  s’y  mêlent.  Les  payfans  6c  même  les  habitans  de 
Remiremont  s’en  fervent  avec  fuccès  dans  les  maladies  dô 
i’eftomac ,  contre  la  gaie  &  les  autres  vices  de  la  peau  :  elle 
a  une  vertu  laxative  :  une  pinte  donne  ordinairement  trois 
ou  quatre  felles;  je  l’ai  employée  avec  fuccès  en  injeâions 
contre  les  douleurs  d’oreille  :  elle  a  produit  un  bien  marqué. 

On  trouve  dans  plufieurs  endroits  des  eaux  dont  le  limon 
eft  fulphureux  6c  devient  inflammable  à  la  moindre  approche 
d’une  flamme  étrangère  :  les  eaux  qui  roulent  fur  ce  limon  , 
acquièrent  un  degré  de  chaleur.  Ne  feroit-ce  pas  le  même 
effet  pour  les  eaux  minérales  ?  Il  eft  parlé  dans  les  Mém.  dô 
Pacad.  des  fcienc.  ann.  1741 ,  d’un  ruiffeau  du  prieuré  de 
Trémolac  ,  à  cinq  lieues  de  Bergerac  en  Périgord.  En  mar¬ 
chant  dans  l’eau  on  trouble  un  limon  fin ,  non  glaifeux ,  d’où 
il  fort  une  grande  quantité  de  bulles  qui ,  venant  à  crever  à  la 
furface  de  l’eau,  y  répandentune  vapeur  inflammable  capable 
de  s’allumer  à  l’approche  d’un  flambeau  ou  d’une  torche  de 
paille.  La  flamme  qui  s’en  élève,  eft  bleuâtre  ;  elle  a  à-peu- 
près  autant  de  chaleur  que  du  papier  enflammé ,  ôc  on  y 
allume  des  étoupes  6c  des  allumettes ,  preuve  évidente  que 
c’eft  une  inflammation  réelle  ôc  non  pas  une  lumière  pure¬ 
ment  phofphorique.  Cette  flamme  dure  jufqu’à  ce  que  la 
vapeur  inflammable  foit  confumée;  ôc  lorfqu’elle  l’eft,  on 
tenteroit  inutilement  de  répéter  l’expérience  ;  il  faut  laiffer  à 
l’eau  le  temps  de  former  de  nouvelles  matières.  Le  même 
phénomène  (  Mém.  de  Facad .  des  fcienc.  ann.  1764)  s’ob- 
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ferve  dans  prefque  tous  les  ruiffeaux  ôc  les  étangs  de  ce  can¬ 
ton  j  &  on  a  éprouvé  que  les  feuls  dépôts  que  ces  eaux 
amènent,  font  capables  de  produire  cette  matière  inflam¬ 
mable.  On  reconnoît-là  l’air  inflammable  dont  M.  Volta  a 
parlé  tout  nouvellement. 

Bussàng  eft  un  gros  village  célèbre  par  fes  eaux  aigrelettes, 
fitué  à  peu-près  dans  le  centre  de  là  Vôge,  au  mont  des  fau¬ 
cilles  de  Céfar ,  à  la  fource  de  la  Mofelle,  à  fept  lieues  de 
Hemiremont  &  à  fix  de  Than  en  Alface. 

A  douze  cents  pas  à  peu-près  de  ce  village  ,  en  remontant 
la  Mofelle ,  on  trouve  les  eaux  minérales  auxquelles  Buffang 
.a  donné  fon  nom  à  caufe  de  fa  proximité.  Les  habitans  de  ce 
lieu  donnent  à  ces  eaux  le  nom  de  Salmades. 

On  peut  compter  quatre  à  cinq  fources  différentes ,  peu 
éloignées  les  unes  des  autres, qui, par  les  phénomènes  qu’elles 
préfentent  à  la  vue  &  au  goût,  paroiflent  de  la  même  efpèce. 
Cependant  il  n’y  en  a  que  deux  quifoienten  ufagej  les  autres 
fournident  peu  d’eau  ôc  font  négligées. 

On  ne  connoiffoit  autrefois  qu’une  fource  qu’on  appelle 
aujourd’hui  F  ancienne  ;  elle  eft  a  vingt-cinq  ou  trente  pas  au- 
deffus  &  au  nord  de  la  chauffée  d’ Alface  :  c’eft  un  badin 
quarré  de  deux  pieds,  creufé  dans  le  roc  à  la  profondeur  de 
vingt-quatre  pouces  ;  l’eau  tombe  de  l’angle  qui  regarde  le 
couchant,  dans  le  badin  qui  eft  enfermé  de  murailles, 
l’autre  fource  appellée  la  fontaine  à? en-haut  ou  du  deJJ us ,  eft 
audi  entourée  de  murailles. 

Du  temps  de  Berthemin ,  ces  eaux  étoient  déjà  en  ufage  ; 
elles  ont  été  abandonnées ,  foit  par  les  malheurs  des  guerres , 
foit  par  les  ravages  de  la  pefte  qui ,  en  1 63  o ,  dépeupla  prefque 
toute  la  Lorraine,  &  leur  réputation  ne  s’efi  rétablie  que  fur 
la  fin  du  dix-feptième  ou  au  commencement  du  dix-huitième 
fiècle.  Le  bien  quelles  opéroient  fut  caufe  que  le  duc  Léo¬ 
pold  donna  des  ordres  pour  qu’on  féparât  les  eaux  étrangères 
qui  fe  mêloient  avec  les  minérales  ;  on  entoura  les  fources 
de  murailles,  on  conftruiflt  un  bâtiment  \  enfin  on  pourvut  à 
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tout  ce  qui  étoit  néceffaire  &  avantageux  à  ceux  qui  dedre- 
roient  prendre  les  eaux  fur  les  lieux. 

If  eau  de  Buffang  n’offre  à  la  vue  qu’une  liqueur  claire  , 
tranfparente  ôc  cryftalline  ;  elle  ne  diffère  en  apparence  de 
l’eau  commune  que  parce  qu’elle  pétille  quelquefois  dans  le 
verre  quand  on  la  verfe  d’un  peu  haut.  Les  parois  des  badins 
de  la  fontaine  ,  de  même  que  le  fond  ,  font  enduits  d’une  ma¬ 
tière  rougeâtre  qui  approche  du  fafran  de  mars  par  fa  couleur 
&  fa  condftance.  Le  goût  y  trouve  une  faveur  qui  n’eft  pas 
toujours  la  même;  ces  eaux  ont  quelquefois  une  faveur  miné¬ 
rale  qui  reffemble  affez  à  celle  de  l’encre  à  écrire  >  ou  d’une 
légère  folution  de  vitriol  de  mars  dans  l’eau  ordinaire  ;  d’au¬ 
tres  fois  elles  ont  une  acidité  qui  approche  de  celle  de  la  pi¬ 
quette.  Souvent  on  y  remarque  un  goût  comme  ferrugineux. 

Les  eaux  de  Buffang  opèrent  favorablement  ;  nous  pou¬ 
vons  avancer  avec  certitude  qu’elles  délaient ,  incident  ? 
atténuent  les  humeurs  vifqueufes  &  épaiffes ,  qu’elles  déter¬ 
gent  ,  nettoient  l’eftomac  ôclesinteftins,  fondent  &  réfolvent 
les  humeurs  épaidies  qui  embarraffent  les  tuyaux  des  glandes, 

SuLTZBACHcft  un  bourg  d’Alfacedtué  dans  le  val  de  Saint- 
Grégoire,  à  une  lieue  au-deffous  de  la  ville  ôc  de  l’abbaye  de 
Munfter.  Ge  lieu  eft  renommé  dans  le  pays  par  fes  eaux  aigre¬ 
lettes  ,  ôc  eft  très-fréquenté  par  pludeurs  malades  qui  les 
boivent  avec  fuccès  contre  pludeurs  maladies  du  bas-ventre  ^ 
fur-tout  contre  celles  des  reins  ôc  de  la  vedie,  auxquelles  elles 
paroiffent  particulièrement  confacrées. 

Nous  avons  dans  les  montagnes  de  la  Vôge  beaucoup 
d’autres  fontaines  minérales  ,  comme  à  Senones,  à  Moyen- 
moutier  ôc  à  Laval  près  de  Bruyères. 

Nos  jardins  fourniffent  quantité  de  plantes  ôc  de  légumes  ; 
mais  ces  légumes  ne  viennent  à  bien  qu’autant  que  nous  avons 
des  pluies  de  temps  en  temps. 

A  l’exception  des  melons  qui  ne  viennent  en  maturité  dans 
la  Vôge  que  par  beaucoup  de  dépendes  ôc  de  foins ,  ôc  qui 
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n’ont  ni  le  goût  ni  la  beauté  de  ceux  d’un  climat  plus  favorifé, 
nous  avons  toutes  les  plantes  potagères  qu’on  cultive  ailleurs. 

Les  plantes  médicinales  çroiffent  dans  nos  montagnes  en 
très-grande  quantité. 

Les  fapins  de  plufieurs  cantons  fourniflent  de  la  térében¬ 
thine  ;  c’eft  fur-tout  à  Gerardmer  où  l’on  fait  ce  commercé. 

-  L’airelle  eft  un  petit  arbriffeau  qui  fournit  une  baie  connue 
€ans  le  pays  fous  le  nom  de  briabelle .  Cette  plante  eft  abon¬ 
dante  ôc  fes  fruits  font  en  fi  grande  quantité ,  que  des  familles 
entières  fe  nourriflènt  pendant  une  très-grande  partie  de  l’an¬ 
née  du  produit  de  ces  fruits. 

Avec  le  houx  ôc  le  gui  on  fait  de  la  glu  dans  plufieurs 
villages  ,  &  on  en  fait  commerce. 

L’érable  blanc  ou  fycomore,que  nous  appelions  aulïî 
plaine  3  eft  encore  très-commun  dans  les  forêts  de  la  Vôge  % 
fur-tout  celles  qui  couvrent  les  montagnes  de  Gérardmer 
des  Ballons  &  autres ,  quoiqu'on  en  ait  déjà  coupé  une  très- 
grande  quantité. 

Outre  le  fruit  agréable  &  bienfaifant  que  nous  retirons  du 
cerifier  ,  on  en  fait  encore  une  liqueur  connue  fous  le  nom 
de  Keyfer-vafer  :  c’eft  une  eau-de-vie  de  cerifes  fermentées  , 
tirée  a  l’alambic ,  &  qui  eft  très-violente. 

Dans  les  pays  pauvres  on  met  à  profit  toutes  les  produc¬ 
tions  de  la  nature.  Le  génévrier  qui  eft  très-commun  fournit 
un  fruit  que  nos  payfans  vendent  aux  habitans  de  la  province 
de  Lorraine  :  ceux-ci  en  font  une  boiffon  très-falutaire  & 
très-peu  coûteufe,  qu’on  appelle  génévren ç.  Quelques  uns 
en  font  un  extrait  ,  que  l’on  fait  même  paffer  jufqu’à  Paris. 

Outre  les  avantages  précieux  que  nous  retirons  de  l’écorce 
&  des  fleurs  de  fureau,  ce>végétal  en  produit  encore  d’autres: 
on  en  fait  auflî  un  extrait,  un  rob  avec  le  fruit,  mais  qui  le 
confomme  ici  :  je  ne  crois  pas  qu’on  en  vende  à  l’étranger. 

Les  grains  qu’on  cultive  dans  la  Vôge  font  le  froment ,  le 
feigle,  le  farrafin ,  l’avoine,  le  millet,  la  navette,  le  colfa  , 
les  poipmes  de  terre ,  le  lin  &  le  chanvre. 
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On  cultive  très-peu  de  froment  ;  il  n’y  a  que  quelques 
terres  privilégiées  oùronensème.Onaconftammentobfervé 
que  la  cendre  des  gazons  qu’on  fait  brûler  &  qu’on  répand 
enfuitefur  la  terre  labourée,  après  la  femaille,  produit  du 
bled  en  quantité  ,  relativement  au  pays ,  &  qui  eft  excellent. 
Une  attention  particulière  qu’il  faut  avoir,  eft  de  ne  pas  em¬ 
ployer  pour  femence  le  bled  qui  a  crû  dans  la  montagne,. 
L’expérience  a  appris  qu’il  dégénère  de  fa  qualité  il  produit 
peu  pendant  la  première  année ,  &  pendant  la  fécondé  il  ne 
produit  prefque  que  de  la  paille. 

Par-tout  où  l’on  peut  conduirela  charrue,  on  sème  du 
feigle  ;  où  elle  ne  peut  aller ,  on  y  fupplée  par  le  moyen  des 
bras.  C’eft  principalement  fur  la  pente  des  montagnes  efcar-* 
pées , ceft  à  travers  les  rochers  où  il  y  a  très-peu  de  terre 9 
que  le  payfan  fe  fert  de  fa  bêche.  Le  feigle  ne  paroîtfouf- 
frir  que  par  certains  brouillards  qui  furviennent  pendant  la 
floraifon  &  par  les  gelées  un  peu  actives  du  printemps. 

Le  farrafin  fouffre  beaucoup ,  &  larécolte  en  eft  en  général 
de  peu  de  valeur  j  quand  nous  riavons  pas  de  la  pluie  de 
temps  à  autre. 

L’avoine  eft  généralement  de  mince  valeur  dans  ce  pays; 
La  graine  eft  légère ,  la  tige  produit  peu ,  &  la  récolte  en  eft 
très-médiocre  fi  les  chaleurs  font  excelfives  &  fi  elles  durent 
long-temps. 

Le  millet  eft  une  graine  qui  demande  une  grande  cha-* 
leur.  On  en  vend  beaucoup  dans  les  villes  de  la  province. 

La  navette  ôc  le  colfa  périffent  très-fouvent  par  l’effet  des 
neiges  du  printemps  qui  fe  fondent  par  l’a&ion  du  foleib 
Heureufement  qu’on  n’en  cultive  que  dans  quelques  plaines 
où  ils  font  même  d’un  rapport  très-médiocre,  parce  qu’il  eft 
rare  que  la  récolte  foit  favorable.  Les  neiges  &  les  gelées 
printannières  font  auffi  très-fâcheufes  au  froment,  qu’elles 
détruifent  en  grande  partie. 

Les  pommes  de  terre,  qu’on  cultive  dans  toute  la  Vôge 
en  très-grande  quantité  ,  parce  qu’elles  font  la  nourriture 
principale  des  habitans>  &  même  celle  des  beftiaux ,  telsque 
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ies  bœufs ,  les  vaches ,  les  cochons,  la  volaille,  &c.  exigent 
un  temps  chaud  &  humide.  La  grande  chaleur  empêche  leur 
accroiffement ,  le  feuillage  fe  deffèche ,  &  on  eft  forcé  de  les 
tirer  de  la  terre  avant  le  temps  ordinaire.  Quand  les  gelées 
&  les  neiges  de  l’automne  viennent  de  bonne  heure  , 
elles  fubiflent  les  mêmes  accidens. 

Nous  cultivons  aufli  beaucoup  de  chanvre  &  de  lin  ;  & 
quoique  ce  dernier  ne  foit  pas  de  la  beauté  de  celui  de 
Flandre,  il  n’en  eft  pas  moins  d’une  très-bonne  qualité.  Mais 
pour  qu’il  réuffifle ,  il  faut  non-feulement  que  nous  n’ayions 
pas  de  gelées  au  printemps  ;  fi  malheureufement  il  en  fur- 
vient ,  il  y  en  a  une  grande  partie  de  perdue,  il  faut  encore 
que  la  faifon  de  l’été  foit  chaude  &  pluvieufe. 

Nos  payfans  font  d’une  taille  avantageufe ,  ils  vivent  long* 
temps ,  flc  leur  conftitution  eft  fi  faine ,  qu’ils  s’habituent  plus 
facilement  à  l’air  des  différons  climats  que  les  autres  habitans 
des  provinces  de  France. 

Le  payfan  fe  nourrit  pendant  toute  l’année  de  pain  de 
feigle,  d’  orge  ou  de  farrafin  ^  de  fromage  ,  de  pois ,  d  hari¬ 
cots  ,  de  lait  crêmé ,  de  gruaux  d’orge ,  de  millet ,  de  choux  , 
de  carottes ,  de  navets ,  falade  >  oignons  ôt  autres  efpèces  de 
jardinage  ôt  de  fruits ,  comme  cerifes ,  pommes  ôt  poires.  Sea 
potages  ne  font  le  plus  fouvent  que  du  pain  trempé  dans  de 
l’eau  bouillante ,  avec  un  très-petit  morceau  de  beurre 
&  du  fel.  Mais  fa  plus  grande  confommation  eft  celle  des 
pommes  de  terre.  Quand  il  eft  aifé  ,  les  dimanches  & 
fêtes  il  mange  du  lard  Ôt  delà  viande  féchée  à  fa  cheminée y 
jamais  de  viande  de  boucherie  :  fes  uniques  affaifonnemens 
font  le  fel  ôt  le  poivre. 

L’eau  pure  eft  la  boiffon  générale  des  habitans  de  la  V ôge  ; 
il  y  a  peu  de  particuliers  affez  riches  pour  avoir  du  vin. 

Le  payfan  n’eft  jamais  gêné  dans  fes  habits  ;  ils  font  larges 
£a  il  eft  toujours  boutonné. 

Dans  les  villages  de  la  Breffe,  de  Gérardmer ,  de  Bufr 
fang ,  de  Saint-Maurice  ôt  autres  5  il  n’y  a  aucune  terre  à  cul* 

tiver. 
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tiver.  On  n’y  voit  pas  même  de  charrue  à  caufe  de  la  rapidité 
&  de  la  hauteur  des  montagnes,  où  Ton  ne  pourroit  conduire 
les  bœufs  attelés  à  un  charriot  pour  y  mener  les  engrais  né- 
ceffaires  ;  enfin  il  n’y  a  que  des  prés  &  des  pâturages. 

La  conftruêlion  des  maifons  eft  ici  très-répréhenfible.  La 
plus  grande  partie  eft  appuyée  contre  un  terrain  élevé  ou 
creufé  dans  la  terre  >  ce  qui  y  entretient  une  humidité  conti¬ 
nuelle.  Le  payfan  n’a  fouvent  pour  toute  demeure  qu’une 
chambre,  dans  laquelle  font  réunis  le  père ,  la  mère  ôt  les 
enfans  :  les  beftiaux  n’en  font  féparés  que  par  une  cloifon  de 
planches.  Le  pauvre,  pendant  l’hiver ,  renferme  encore  fes 
beftiaux  avec  lui ,  &  la  petite  fenêtre  de  fa  chaumière  ne 
s’ouvre  jamais.  Il  n’eft  pas  à  la  vérité  fenfible  à  la  mauvaife 
odeur  qui  y  exifte ,  parce  qu’il  y  eft  accoutumé  ;  mais  il  n’eft: 
pas  moins  certain  qu’il  y  fuccomberoit  dans  peu ,  s’il  ne  pre- 
noit  de  temps  en  temps  le  grand  air  de  la  campagne. 

Les  fumiers  que  l’on  met  habituellement  devant  la  mai- 
fon,les  eauxcroupiflantes,  les  amas  de  boues,  les  végétaux 
en  putréfaêlion  ôt  les  autres  fubftances  femblables ,  portent 
encore  l’infe&ion  dans  l’habitation. 

Le  cours  de  la  Mofelle  eft  fort  rapide  :  elle  coule  fur  les 
fables  &  les  rochers  ;  ôt  comme  le  terrain  par  où  elle 
paffe,  eft  pour  l’ordinaire  fablonneux,  elle  change  fouvent  de 
lit,  ôt  emporte  avec  le  fable  la  croûte  de  terre  qui  l’envi¬ 
ronne,  ôt  elle  gâte  ainfi  les  prairies. 

La  Vologne,  affez  peu  confidérable  en  elle-même ,  eft  en 
grande  réputation  parmi  les  hiftoriens  Lorrains,  à  caufe  des 
moules  ou  poiffons  à  écaille  qui  s’y  trouvent  en  grande  quan¬ 
tité,  ôt  d’où  l’on  tire  des  perles.  Il  y  a  dans  les  Journaux  de 
Trévoux  une  diflertation  fur  la  nature  des  perles  de  la 
V ologne  ;  on  y  dit  qu’on  en  trouve  non-feulement  dans  cette 
rivière,  mais  encore  dans  d’autres  ôt  même  dans  les  ruiffeaux 
de  la  Lorraine.  L’auteur  du  mémoire  a  dit  une  vérité  ;  mais 
elles  y  font  fi  rares  que  jamais  on  ne  s’eft  avifé  d’en  faire  la 
pêche.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  Vologne ,  où  elles  font 
en  grande  quantité.  Ces  perles  ne  font  pas  d’une  eau  toujours 
Hifi.  1 777  -  y 8 .  R 
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suffi  parfaite  que  celles  de  la  mer;  elles  ne  fe  trouvent  pas 
dans  les  plus  beaux  ni  dans  les  plus  gros  coquillages  ;  c’eft 
au  contraire  dans  ceux  qui  ont  le  moins  d’apparence  &  de 
régularité. 

Le  Nenné  ou  Nenny  eft  un  ruiffeau  remarquable  par  la 
produûion  des  perles.  Les  moules  y  font  en  fi  grande 
quantité  qu’il  femble  que  le  fond  en  foit  pavé.  Ce  ruif¬ 
feau  vient  de  Martinpré,  paffe  par  plufieurs  villages  & 
vient  joindre  la  Vologne  à  celui  de  l’Aveline,  à  une  lieue 
de  Bruyères. 

La  rivière  de  Sarre  a  fa  fource  au  pied  de  l’ancien  château 
de  Salm,  près  des  forges  deFramont. 

La  petite  rivière  de  Plaine  fort  de  la  montagne  du  Don- 
non  ;  elle  fe  groffit  par  les  eaux  du  lac  appellé  Lac  de  Notre - 
Darne  de  la  Mer ,  qui  offre  une  Angularité.  Les  eaux  de  ce 
lac  ne  fe  précipitent  point ,  comme  quelqu’un  l’a  écrit  ;  il  eft 
fait  en  forme  d’entonnoir  fermé  de  toutes  parts  ;  on  ne  s’ap- 
perçoit  pas  comment  les  eaux  qu’il  renferme  s’écoulent,  fi 
ce  n’eft  par  les  fentes  des  rochers  dont  il  eft  environné. 

La  Saône  prend  fa  fource  à  Vioménil,  bailliage  de  Dar- 
ney  en  Vôg e.  Elle  ne  nous  offre  rien  de  particulier;  c’eft 
chez  nos  voifins  où  elle  porte  bateau ,  &  à  qui  elle  rend  des 
fervices  confidérables  par  la  quantité  de  marchandifes  qu’on 
fait  ainfi  paffer  à  l’étranger. 

La  Meurthe  eft  une  rivière  dont  une  des  fources  fort  du 
grand  Valtin  &  l’autre  du  petit  Valtin.  Cette  rivière ,  après 
avoir  traverfé  les  villes  de  Saint~Dié  &  de  Rembervillé ,  fe 
joint  à  la  Mofelle  ^  à  trois  lieues  de  Pont-à  Mouffon. 

Telles  font  les  principales  rivières  qui  fortent  des  mon¬ 
tagnes  de  la  Vôge.  -  ■  f 

Sainte-Mari e-aux-Mi n es  eft  une  petite  ville  fituée 
dans  le  fond  de  la  vallée  de  Lièvre,  précisément  au-deffous 
des  hautes  montagnes  de  la  V ôge ,  &  fur  la  route  qui  conduit 
à  Schleftatd  &  à  Strasbourg.  Elle  eft  célèbre  par  fes  mines 
d’argent,  de  cuivre  &  de  plomb. 
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On  lit  que  vers  Fan  942,  des  perfonnes  puiffantes  décou¬ 
vrirent  aux  environs  de  ce  lieu  des  mines  d'argent  fort  abon¬ 
dantes  ,  mais  que  le  bois  ayant  manqué  pour  fondre  &  façon¬ 
ner  les  métaux,  on  les  abandonna. 

Richerius,  hiftorien  Bénédiétin  ,  dit  que  ce  ne  fut  qu'en 
1 5  5  6  que  des  Allemands  recommencèrent  à  y  creufer. 

Pendant  les  guerres  de  la  Lorraine  fous  Charles  IV,  les 
mines  de  Sainte-Marie  furent  négligées,  enfuite  totalement 
abandonnées,  &  elles  font  demeurées  en  cet  état  pendant 
tout  le  temps  que  la  France  a  poffédé  la  Lorraine.  Le  duc 
Léopold  I  les  a  rétablies. 

L  E  Thillot  eft  un  village  placé  dans  un  vallon  fur  cette 
branche  de  la  Mofelie  qui  vient  de  Bulfang. 

Ses  mines  font  de  cuivre  rouge,  très-près  du  village ,  fur 
le  côté  gauche  de  la  rivière.  Louis  Barnet ,  fecrétaire  du  duc 
Charles  III,  en  avoit  obtenu  la  conceflion  en  ijpS.  En 
1 609  ces  mines  étoient  en  très-bon  état  ;  elles  furent  aban¬ 
données  pendant  les  guerres  qui  défolèrent  la  Lorraine  fous 
Charles  IV  ;  enfin  on  y  a  travaillé  lors  du  retour  de  Léopold  I 
en  Lorraine. 

Sur  les  frontières  de  la  Lorraineôt  de  FAlface ,  à  l’extré¬ 
mité  du  territoire  de  la  ville  de  Senones ,  poffédée  par  les 
princes  de  la  maifon  de  Salm-Salm ,  eft  une  très-haute  mon¬ 
tagne  marquée  dans  les  cartes  géographiques  fous  le  nom 
allemand  de  Gros-thaun  ou  de  grand  Dounon. 

Cette  montagne  palfe  pour  la  plus  haute  qui  foit  dans  la 

Vôge. 

Trois  rivières  en  fortent,favoir  la  Plaine  du  côté  du  cou¬ 
chant  ;  la  Sarre  &  le  ruiffeau  de  Fr  amont  ou  de  Grandfon- 
taine  fortent  du  côté  du  midi. 

Environ  à  une  lieue  du  grand  Dounon ,  du  côté  du  midi  > 
fe  voient  les  forges  deFrâmont,  qui  ont  fait  donner  quelque¬ 
fois  à  cette  montagne  le  nom  de  montagne  de  Frâmont , 
Ferratus  mons.  Ce  ne  fut  que  vers  Fan  1 2  y  9  qu'on  découvrit 
à  quelque  diftance  du  Dounon  des  mines  de  fer.  Henri  comte 
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de  Saim  s’empara  de  ces  mines  &  y  fit  conftruire  des  forges. 

Sur  le  fommet  du  Dounon  étoit  autrefois  un  temple  ;  c’é- 
toit  l’ouvrage  des  Romains,  comme  il  paroît  par  les  infcrip- 
tions  qui  ont  été  mifes  fur  les  portes,  6c  qui  font  en  langue 
6c  caractères  latins. 

Les  montagnes  au-deffus  du  village  de  Plancher-les-mines, 
du  Château-Lambert ,  celles  de  Servance ,  ôcc.  ont  été  fouil¬ 
lées  par  des  mineurs  au  compte  de  la  compagnie  des  Indes. 
On  a  fait  auffi  des  recherches  à  Sainte-Croix,  à  Buffang ,  à 
Gérardmer  ,  6c  dans  plufieurs  autres  lieux  où  il  y  a  effe&ive- 
ment  des  métaux  ;  mais  les  dépenfes  confidérables  qu’ori 
feroit  obligé  défaire,  6c  celles  qui  ont  été  faites  étant  bien 
au-delà  du  bénéfice ,  on  a  été  forcé  de  tout  abandonner. 
Les  mines  dont  on  retire  encore  de  l’argent ,  du  cuivre 
6c  du  plomb,  font  celles  de  la  Croix  aux  Mines,  près  de 
Saint-Dié ,  &  celles  qui  font  au  pied  des  Ballons  lorrains 
6c  comtois,  proche  le  village  de  Méniffé  6c  de  Gyromagny. 

Dasbourg  eft  un  ancien  château  dans  les  montagnes  de 
la  Vôge,  à  quelques  lieues  delà  montagne  du  Dounon.  Il  eft 
fitué  fur  un  rocher  efcarpé  prefque  de  tous  côtés ,  près  des 
fcurces  de  la  rivière  du  Sarnou.  Au  pied  6c  à  l’occident  de  ce 
/ocher  font  les  veftiges  des  anciens  tombeaux  des  Romains 
ou  des  Gaulois.  On  y  remarque  trois  obélifques  ôc  les  débris 
d’un  temple. 

Gérardmer  eft  un  village  près  du  lac  du  même  nom, 
connu  dans  la  province  par  fon  commerce  de  fromages  qui 
font  efiimés.  Il  rfy  a  dans  ce  canton  aucune  terre  labourable  : 
il  n’y  a  même  aucune  charrue  ;  on  trouve  feulement  dans 
quelques  valions  des  petits  terrains  pour  des  pommes  de 
terre  6c  pour  y  femer  du  lin  :  tout  eft  en  prairie. 

Dans  la  colline  qui  conduit  à  Bruyères ,  à  cinquante  pas 
de  la  route,  il  y  a  plufieurs  cavernes  qui  présentent  aux  phyfi- 
ciens  un  phénomène  fingulier;  la  glace  qui  s’y  forme  dans  les 
chaleurs  de  l’été ,  prouve  que  le  froid  qui  règne  dans  ces  en- 
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droits  fou  terrai  ns  eft  très-réel.  Dès  que  l’hiver  approche ,  il 
n’y  a  plus  de  glace.  Il  fort  quelquefois  de  ces  cavernes ,  pen¬ 
dant  le  froid ,  un  brouillard  qui  annonce  un  dégel  ou  une 
température  plus  douce  dans  l’air;  mais  aufli-tôt  que  la  cha¬ 
leur  fe  fait  fentir  ,  la  glace  augmente. 

Le  Valdajol,  Vaüis  gaudii ,  eft  un  canton  très-confidé- 
rable,  à  trois  lieues  au  fud-eft  de  Remiremont,  renommé 
par  la  qualité  de  fon  beurre  &  la  bonté  de  fes  pâturages. 

C’eft  fur  les  montagnes  qui  l’environnent  &  dans  beau¬ 
coup  d’autres  endroits  ou  l’on  trouve  des  jafpes,  des  agathes, 
des  cryftaliifations  ,  &c.  qui  font  l’ornement  des  cabinets  des 
curieux ,  &  des  pétrifications  de  différens  genres.  Le  cryftal 
de  roche  n’eft  pas  rare  dans  certaines  grottes  abreuvées 
d’eau.  Le  granit  y  eft  très-commun. 

La  Brefle  eft  un  village  fur  la  Mofelle ,  dans  le  fond  de 
la  Vôge,  à  fix  lieues  de  Remiremont  ,  vers  l’orient,  fur  le 
chemin  de  Munfter  &  de  Colmar. 

Ce  qui  diftingue  la  Brelfe  des  autres  villages ,  font  fes  an¬ 
ciennes  coutumes;  elles  fe  font  confervées  pendant  long¬ 
temps  fans  écritures ,  &  feulement  dans  la  mémoire  des  hom¬ 
mes.  Le  duc  Charles  III ,  en  rypy,  ordonna  qu’on  les  mît  par 
écrit  &.  les  homologua  :  fes  fucceffeurs  ont  fait  de  même. 

’  ’Ji'  C  „  Ot  ,‘îi  \;v  •[  jqç  '  ■)  '  *  ’  tf  '  * 

Vagnay  eft  à  deux  lieues  au  levant  delà  ville  de  Remi¬ 
remont,  fitué  dans  un  vallon  eu  coule  une  branche  de  la 
Mofelle.  On  a  trouvé  plufieurs  fois  dans  le  voifinage  de  ce 
village,  des  grenats  de  différentes  couleurs,  des  agathes, 
des  calcédoines  &  du  porphyre.  Aujourd’hui  on  n’y  voit 
plus  de  ces  pierres  précieufes  ;  il  y  en  a  fans  doute  encore 
dans  l’intérieur  des  montagnes,  mais  on  n’y  fouille  pas. 
L’agathe  6t  le  porphyre  y  font  affez  communs  :  ce  dernier 
eft  très-dur  &  très-difficile  à  travailler  :  il  eft  ordinairement 
rougeâtre  &  verdâtre.  J’en  ai  trouvé  plufieurs  fois.  Cette 
contrée  eft  une  des  plus  ftériles  de  la  V ôge. 
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Nous  finirons  la  topographie  des  villages  par  ladefcrip- 
tion  d’un  monument  des  plus  confidérables ,  long-temps 
ignoré  parmi  nous,  &  dont  nous  devons  au  lavant  Schæf- 
flin  la  première  connoiffance.  C’elt  une  grande  muraille  avec 
laquelle  les  Romains  avoient  fermé  les  défilés  des  montagnes 
entre  la  Lorraine  &  l’Alface.  Depuis  Hobenack ,  à  la  hau¬ 
teur  de  Colmar ,  règne  un  retranchement  qui  palfe  par  la 
ligne  des  plus  hautes  Vôges ,  traverfe  les  vallées ,  gravit  les 
penchans ,  couronne  les  fommets.  On  le  rencontre  dans 
les  fonds  les  plus  fauvages.  On  le  retrouve  fur  les  pointes 
efcarpées  ;  on  le  fuit  fans  aucune  interruption  que  celle 
des  rochers  inaccelfibles ,  depuis  fon  commencement  jufqu’à 
Walfenburg  &  Niderbronn  ,fur  une  longueur  de  vingt-fept 
lieues.  Il  étoit  d’efpace  en  efpace  muni  de  forterelfes  & 
de  tours  :  les  tours  bâties  au  fommet  de  ces  montagnes, 
étoient  des  lieux  d’obfervation  d’où  l’on  pouvoit  avoir 
l’œil  fur  les  mouvemens  des  Germains  au-delà  du  Rhin.  Les 
forterelfes  placées  dans  les  gorges  en  défendoient  le  paffage- 
Le  plus  fréquenté  dans  l’antiquité ,  fut  celui  de  la  vallée 
orbéane  (  val  d’Orbée  ) ,  où  dans  le  moyen  âge  les  empe¬ 
reurs  d’Allemagne  entretinrent  une  forterelfe  confidérable 
à  côté  de  celle  des  Romains,  dont  onreconnoiffoit  les  relies, 
décrits  il  y  a  deux  fiècles  par  Speeklin ,  dans  des  murs  de 
douze  pieds  d’épailfeur  fur  plufieurs  centaines  de  long.  Elle 
faifoit  le  premier  polie,  &  pour  ainfi  dire  la  tête  du  grand 
mur  de  la  Vôge  :  c’elt  le  mont  Sainte-Odille  qui  paroît  tout 
couvert  des  débris  du  plus  étonnant  de  ces  ouvrages.  Cette 
belle  montagne  à  demi-hors  de  la  chaîne ,  s’avance  &  do¬ 
mine  fur  le  valte  balfin  de  l’Alface. 

A  deux  lieues  de  Remiremont,  vers  l’orient  méridional , 
eft  un  prieuré  de  chanoines  réguliers,  nommé  Hérivah 
L’églife  &  la  maifon  font  très-bien  bâties.  Ce  lieu  s’ap- 
pelloit  autrefois  Afpre-vaux ,  Afpera  vallis .  En  effet , 
c’eft  une  folitude  affreufe  &  un  vallon  très-refferré ,  en¬ 
touré  de  bois  de  fapins  de  tous  les  côtés.  Il  y  a  aux  en- 
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virons  d’Hérival  du  jafpe,  de  belles  cryftalifations  ôc  des 
mines  de  fer. 

N 

Bruyères  eft  une  petite  ville  à  quatre  lieues  d’Epinal  ,  ôe 
cinq  de  Remiremont  :  elle  eft  dans  une  fituation  peu  avan- 
tageufe ,  environnée  de  toutes  parts  des  montagnes  ftérlles 
&  chauves  ;  elle  eft  mal  bâtie.  Il  y  a  aux  environs  beau¬ 
coup  de  marais ,  ôc  j'ai  obfervé  que  les  maladies  putrides  y 
font  plus  fréquentes  ôc  plus  meurtrières  qu’ailleurs. 

Les  animaux  domeftiques  des  montagnes  de  la  Vôge, 
font  le  bœuf ,  la  vache ,  quelques  chèvres  &  peu  de  che¬ 
vaux  ;  le  fourrage  de  nos  prairies  eft  trop  aigre  pour  ces  der¬ 
niers;  les  chevaux  étrangers  y  deviennent  maigres  la  pre¬ 
mière  année,  il  leur  faut  ce  laps  de  temps  pour  que  la  nour¬ 
riture  ne  leur  foit  plus  nuîfible. 

Les  animaux  qui  vivent  dans  nos  forêts  &  fur  nos  mon¬ 
tagnes  ,  font  le  fanglier ,  le  loup ,  le  renard ,  le  cerf,  la  biche , 
la  fouine ,  Pécureuil ,  le  hériffon ,  quelques  martres ,  ôte.  Les 
ours  y  étoient  autrefois  très-communs  ;  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  qu’on  y  en  a  encore  tué  dans  les  forêts  du  Val  de 
Saint-Dié,  à  Buffang  &  ailleurs,  mais  depuis  quelque  temps 
on  n’y  en  voit  plus.  Nous  n’avons  point  de  bêtes  à  laine , 
nos  pâturages  Ôc  l’air  de  nos  montagnes  ne  leur  convien¬ 
nent  pas.  * 

Dans  les  pays  méridionaux ,  les  filles  font  réglées  à  neuf, 
dix  ou  douze  ans  ;  mais  dans  celui-ci  il  eft  rare  que  les  filles  de 
la  campagne  le  foient  avant  l’âge  de  dix-fept  à  dix-huit  ans, 
La  ceffation  arrive  ordinairement  entre  quarante  ôc  quarante- 
cinq  ans. 

Il  eft  rare  dans  la  Vôge ,  malgré  le  foin  qu’on  prend  de  fa 
bouche ,  qu’on  puiffe  conferver  fes  dents.  Nos  pay fans  ne  les 
nettoient  jamais  ;  auffî  en  ont-ils  toujours  qui  font  cariées  ; 
c’eft  pour  cela  qu’il  y  a  peu  de  villages  où  il  n’y  ait  un  arra¬ 
cheur  de  dents.  La  caufe  de  cette  affeâion  ne  provient  fans 
doute  que  des  eaux  de  neige  ôc  de  l’air  des  montagnes. 

Les  dépôts  lymphatiques,  maladie  fi  rébelle  aux  remèdes 
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6c  au  traitement  le  mieux  indiqué  ,  font  très-communs  dans 
nos  montagnes:  ils  font  occafionnés  par  Fépaiffiffement  de 
la  lymphe  qui  s’engorge  6c  s’arrête  dans  fes  canaux  par  l’effet 
des  eaux  de  neige  6c  de  glace. 

La  gale  y  eft  très-commune:  les  grands  froids  occafionnent 
aufli  dans  nos  climats  des  maladies  cutanées  ;  les  payfans  qui 
y  font  trop  long-temps  6c  trop  fouvent  expofés,  fubiffent 
ces  maladies. 

Quand  la  neige  refte  trop  long-temps  fur  l’horifon ,  que 
le  temps  eft  ferein  Ôc  que  le  foleil  brille  de  tout  fon  éclat, 
non-feulement  l’organifation  eft  troublée  par  l’effet  des  va¬ 
peurs  qui  en  émanent,  mais  les  yeux  en  fouffrent  aufïi  confi- 
dérablement  ;  ceux  qui  ont  la  vue  foible ,  ne  peuvent  en  fup- 
porter  l’éclat  :  c  eft  la  raifon  pour  laquelle  quantité  de  per- 
fonnes  ont,  pendant  l’hiver ,  les  yeux  enflammés  6c  les  pau¬ 
pières  très-rouges.  Xénophon  ramenant  les  Grecs  du  fond 
de  i’Afie  dans  le  lieu  de  leur  origine ,  6c  étant  arrivé  avec  fou 
armée  fur  les  montagnes  d’Arménie,  alors  toutes  couvertes 
de  neige,  plufieurs  de  fes  foldats  perdirent  la  vue  par  le  feul 
éclat  de  la  lumière  réfléchie  :  tous  en  général  en  furent  in¬ 
commodés  ,  ôc  ils  ne  s’en  garantiffoient  qu’en  fe  couvrant  les 
yeux  avec  un  morceau  d’étoffe  noire.  Un  médecin  anglois 
racontoit  à  M.  Boyle  qu’après  avoir  parcouru  la  Ruffie  fep- 
tentrionale  6c  la  Sibérie  ,  l’éclat  de  la  neige  lui  avoit  telle* 
ment  affoibli  les  yeux  que ,  depuis  ce  temps ,  il  en  avoit  tou¬ 
jours  été  incommodé. 

Rien  n’eft fl  commun  que  de  voiries  perfonnes  de  Fun  ÔC 
l’autre  fexe  attaquées  de  rhumatifme  ;  les  vieillards  ,  les 
femmes  en  couche  en  fouffrent  le  plus.  Cette  maladie  ne 
vient  aux  premiers  que  par  le  défaut  de  précautions. 
La  plupart,  pendant  l’été,  dorment  fous  les  arbres  étant  dés* 
habillés ,  ce  qui  intercepte  la  tranfpiration. 

Les  fluxions  catharrales,  caufées  par  Fair  froid  du  foir  ; 
font  très-communes  pendant  l’été  ;  les  vapeurs  qui  tom¬ 
bent  ,  lorfque  le  foleil  s’abaiffe  à  l’horifon ,  Ôc  que  nous 
appelions  ferein,  fe  répandent  dans  la  région  inférieure 
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de  1  atmofphère ,  &  ont  des  effets  fouvent  pernicieux. 

%  Les  voyageurs,  ceux  qui  travaillent  à  la  terre  &  en  plein 
air,  les  faucheurs,  les  moiffonneurs ,  les  couvreurs  ôc  les 
autres  artifans  de  cette  claffe  font  fouvent  les  victimes  des 
coups  de  foleil.  Cette  maladie  eft  beaucoup  plus  commune 
dans  nos  vallons  que  par-tout  ailleurs. 

Les  perfonnes  valétudinaires ,  celles  d’une  foible  com- 
plexion ,  qui  ont  la  poitrine  délicate ,  font  fujettes  à  des  cra- 
chemens  de  fang  &  à  la  phthifie  pulmonaire  :  cette  maladie 
très-commune  ôc  très-meurtrière  tue  quantité  de  nos  payfans; 
c  eft  l’effet  de  l’air  trop  vif  ôc  trop  raréfié  qu’ils  refpirent  fur 
le  fommet  des  montagnes,  fur-tout  pendant  l’hiver.  Ajoutez 
à  cela  le  mauvais  régime  ôc  l’eau-de-vie  qu’ils  boivent ,  dans 
la  vue  d’en  recevoir  du  foulagement.  J’ai  vu  plufieurs  ma¬ 
lades  qui  auroient  infailliblement  péri ,  s’ils  n’euffent  pris  le 
parti  de  changer  d’air  en  habitant  la  plaine  ôc  en  obfervant 
le  régime  le  plus  exaâ. 

Les  fièvres  bilieufes,  &  les  putrides,  qui  font  quelquefois 
épidémiques  ,  font  occafionnées  par  différentes  caufes, 
niais  le  plus  fouvent  par  les  variations  de  l’air  qui  produifent 
des  altérations  plus  ou  moins  fenlibles  fur  les  fibres  ôc  les 
tuyaux  dont  la  machine  eft  compofée,  ôc  fur  les  liquides 
gui  y  circulent. 

Les  dyffenteries ,  ce  fléau  fi  redoutable ,  ont  les  mêmes 
caufes  que  les  fièvres  putrides  ;  ce  ne  font  pas  les  fruits; 
comme  le  peuple  fe  l’imagine  encore  aujourd’hui ,  qui  en 
font  la  caufe,  mais  les  fubites  variations  de  l’air,  comme 
.Charles  Lepois  le  difoit  il  y  a  deux  fiècles. 

Les  fièvres  intermittentes  font  pendant  certaines  années 
très-communes  dans  nos  cantons.  Elles  viennent  ordinaire¬ 
ment  du  brouillard,  des  pluies  fréquentes  qu’on  effuie  pen¬ 
dant  le  printemps,  du  fol  humide  fur  lequel  on  eft  obligé  de 
vivre  pendant  plufieurs  femaines  ou  plufieurs  mois,  &  du 
froid  qu’on  reffent  dans  une  faifon  où  l’influence  du  foleil 
flevroit  être  falutaire  ôc  même  difliper  ces  maladies. 

Pans  un  village  peuplé  de  cent  habitans  )  on  peut  avancer 
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qu’il  y  en  a  vingt  attaqués  de  hernies.  Quelques  femmes  en 
font  aufli  affie&ées ,  &  d’autres  ont  des  defcentes  de  matrice 
ou  du  vagin,  ou  d’autres  infirmités  ordinaires  &  particulières 
à  ce  fexe.  On  ne  peut  en  attribuer  la  caufe  qu’aux  fatigues 
continuelles  qu’ils  font  obligés  d’efluyer  en  montant  ou  en 
defcendant  les  montagnes. 

Il  faut  ajouter  qu’une  caufe  particulière  de  hernies  eft  le 
peu  de  foin  que  la  plupart  des  femmes  de  la  campagne 
prennent  de  leurs  enfans  ;  elles  vont  pendant  l’été  dès  le  ma¬ 
tin  à  la  campagne ,  &  elles  les  laiflent  dans  le  berceau,  où  ils 
crient  de  toutes  leurs  forces,  &  fouvent  pendant  des  heures 
entières. 

L’académie  royale  de  chirurgie  avoit  publié  en  177  J  un 
remède  que  M.  Gachet  Defeffarts,  maître  en  chirurgie  à 
Falaife,  affuroit  lui  avoir  réuffi  en  nombre  d’occafions,  pour 
laguérifon  radicale  des  hernies.  Ce  topique,  comme  l’a  dit 
M.  Louis,  a  l’avantage  de  ne  pouvoir  être  fuivi  d’aucun  in¬ 
convénient.  M.  Didelot  s’eft  empreffé  de  le  mettre  en  ufage. 
M.  Defeffarts  ne  demande  que  quinze  jours  pour  guérir  un 
enfant ,  &  il  prétend  qu’un  mois  fuffit  pour  la  guérifon  d’un 
adulte.  M.  Didelot  n’a  confié  qu’à  lui-même  le  traitement  de 
cette  maladie,  confiftant  dans  l’application  du  fachet  de  la 
fleur  de  tan ,  le  bandage ,  &c.  Il  craignoit  qu’on  ne  négligeât 
une  des  particularités  effentielles ,  parce  qu’il  vouloit  être 
en  état  de  donner  un  détail  circonftancié  de  l’événement 
qui  réfulteroit  de  ce  nouveau  remède.;  mais  les  effais  qu’il 
a  faits  fur  différent  malades  auxquels  il  a  même  continué  le 
prétendu  fpécifique  plus  long-temps  que  l’auteur  ne  l’exi- 
geoit,  n’ont  opéré  aucun  effet,  &  il  a  attribué  le  foulagement 
que  quelques  uns  ont  reçu ,  plutôt  à  l’application  confiante 
d’un  bandage  qu’à  la  fleur  de  tan. 

Extrait  de  la  Correspondance  de  M.  Didelot  * 
ClArurgien  à  Remiremont  en  Lorraine». 


ÉPIDÉMIES. 


Defcription  d'une  Épidémie  qui  a  régné  en  IJJ4  parmi  les 
foldats  de  la  garnifon  de  Perpignan . 

D,  puis  douze  ans  on  obfervetous  les  étés ,  dans  l’hôpi¬ 
tal  militaire  de  Perpignan  ^  une  efpèce  d’épidémie  particu¬ 
lière  aux  foldats.  Cette  maladie ,  qui  reparoît  chaque  fois 
avec  les  mêmes  fymptômes,  à  quelques  nuances  près ,  cède 
aux  mêmes  remèdes  j  &  doit  par  conféquent  dépendre  des 
mêmes  caufes.  Elle  fut  beaucoup  plus  confidérable  en  1774 
quelle  ne  l’avoit  été  auparavant  ;  c’eft  ce  qui  a  engagé 
M.  Bonafos  à  en  rendre  un  compte  détaillé. 

En  général  l’air  de  Perpignan  eft  fain ,  quoique  plufieurs 
caufes  tendent  à  l’altérer ,  telles  que  la  mal-propreté  des 
rues ,  les  cimetières  renfermés  dans  l’enceinte  de  la  ville ,  les' 
vers  à  foie  qu’on  étouffe  ôc  qu’on  laiffe  putréfier  dans  leurs 
coques ,  êcc.  mais  les  vents  du  nord  qui  y  foufflent  fréquem¬ 
ment  &  fouvent  avec  violence ,  purifient  l’atmofphère,  de 
forte  qu’il  eft  rare  de  voir  des  épidémies  générales  à  Per¬ 
pignan  }  fi  l’on  en  excepte  la  petke-vérole  &  la  rougeole  t 
qui  ont  coutume  d’y  paroître  tous  les  cinq  ou  fix  ans.  Depuis 
U 739,  année  dans  laquelle  des  fièvres  malignes  de  très- 
mauvais  caractère  y  durèrent  plufieurs  mois  ,  cette  ville  n’a 
éprouvé  aucune  épidémie  bien  caractérifée. 

En  1 774 ,  il  y  avoit  dans  la  ville  moins  de  troupes  qu’à 
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l’ordinaire.  Néanmoins  l’hôpital  militaire  fut  toujours  rempli 
dans  le  temps  des  chaleurs.  On  y  comptoit  habituellement 
depuis  quatre  cents  jufqu’à  quatre  cents  cinquante  malades  ; 
tandis  qu’il  ne  s’en  trouvoit  que  très-peu  dans  la  ville  ôc  dans 
l’hôpital  des  pauvres.  Prefque  toute  la  garnifon  a  été  atta¬ 
quée  de  l’épidémie.  Cette  maladie  a  commencé  >  comme 
les  autres  années,  vers  la  fin  de  juin;  pendant  le  mois  de 
juillet  elle  a  augmenté  par  degrés  ,  ôc  s’efl  foutenue  dans 
toute  fa  force  pendant  le  mois  d’août  &  les  premiers  jours  de 
feptembre  ;  enfuite  elle  a  diminué  ôc  elle  a  totalement 
ceffé  dans  le  courant  d’oêtobre. 

La  langue  aride  ôc  chargée  d’une  matière  blanchâtre  ,  la 
bouche  infeête  ,  des  naufées ,  des  vomiffemens  ,  quelquefois 
un  dévoiement  bilieux  ou  des  déjeêtions  fanguinolentes  ac¬ 
compagnées  de  douleur,  de  la  fièvre  plus  ou  moins  vive  avec 
des  redoublemens ,  la  proflration  des  forces ,  un  mal  de  tête 
infupportable,  les  yeux  ternes  &  enfoncés,  la  teinte  jaune 
du  vifage,la  peau  sèche  avec  une  chaleur  âcre,  qui  augmen- 
toit  pendant  le  redoublement  ,  ôc  une  foif  ardente  :  tels 
étoient  les  fymptômes  qui  fe  manifeftoient  fur  la  plupart 
des  malades.  Plufieurs  avoient  le  pouls  prefque  dans  l’état 
naturel  ;  mais  ceux-ci  étoient  encore  plus  affaiffés  que  les 
autres.  Leurs  mains  &  leurs  bras  trembloient  fi  fort  qu’il  ne 
leur  étoit  pas  poffible  de  s’en  fervir.  Ils  avoient  une  pefan- 
teur  de  tête  très-confidérable ,  ôc  une  grande  propenfion  à 
l’aifoupiffement.'  Il  y  avoit  des  foubrefauts  dans  les  tendons 
ôc  des  mouvemens  convulfifs  en  différentes  parties  du 
corps.  Quelques  malades,  mais  en  petit  nombre,  ont  eu  du 
délire  ;  les  éruptions,  lorfqu’elles  ont  eu  lieu  ,  ont  été  pour- 
preufes  :  il  n’a  paru  qu’une  feule  parotide.  Vers  la  fin  de  la 
maladie  les  redoublemens  devenoient  plus  réguliers  ôc 
étoient  précédés  de  friffons.  Certains  fujets  n’ont  été  atta¬ 
qués  que  de  fièvres  intermittentes,  la  plupart  quotidiennes 
ou  doubles  tierces,  quelquefois  fimples  tierces,  rarement 
quartes  ;  d’autres  ont  eu  feulement  un  dévoiement  fouvent 
dyffentérique  ôc  fans  fièvre* 
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Il  fuit  de  cet  expofé  que  la  maladie  dont  il  eft  queftion , 
n’étoit  autre  chofe  qu’une  fièvre  putride.  Son  foyer  principal 
étoit  dans  les  premières  voies.  Des  humeurs  interrompues, 
fuite  de  mauvaifes  digeftions,  en  ont  été  les  caufes  détermi¬ 
nantes  :  quant  à  celles  qui  peuvent  lui  avoir  donné  naiffance, 
en  agiffant  d’une  manière  plus  éloignée,  on  en  doit  ad¬ 
mettre  plufieurs  ,  favoir ,1e  climat,  la  nourriture,  fur-tout 
le  genre  de  vie  &  les  exercices  auxquels  les  foldats  font 
affujettis  à  Perpignan  pendant  l’été. 

Premièrement,  les  chaleurs  y  font  ordinairement  fortes  & 
de  longue  durée.  Ce  n’eft  qu’à  la  faveur  des  orages,  fuivis 
prefque  toujours  du  vent  du  nord,  que  le  temps  fe  rafraîchit 
quelquefois.  En  1774  iis  ont  été  extrêmement  rares.  Audi 
a-t-on  éprouvé  des  chaleurs  plus  confidérables  que  pendant 
les  autres  années.  Les  habitans  du  pays  accoutumés  à  leur 
climat,  n’en  font  point  affrétés  ;  mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  des  foldats  ;  d’ailleurs  il  eft  à  remarquer  qu’à  Perpi¬ 
gnan  le  thermomètre  baiffe  très-peu  pendant  les  nuits  d’été  \ 
de  forte  qu’elles  ne  font  guères  plus  fraîches  que  les  jours. 
Les  foldats  renfermés  alors  dans  leurs  cafernes,  dont  les 
chambres  étroites  contiennent  un  certain  nombre  de  lits, 
obligés  de  coucher  plufieurs  enfemble,  fuent  beaucoup, 
quelque  peu  couverts  qu’ils  foient ,  &  l’air  fe  charge  de 
leur  tranfpiration. 

Secondement ,  ce  qui  contribue  à  rendre  les  foldats  de 
la  garnifon  de  Perpignan,  malades,  ce  font  les  alimensdont 
ils  fe  nourriffent  :  leur  pain  de  munition  eft  lourd  &  indi- 
gefte  :  leur  viande  11’eft  le  plus  fou  vent  compofée  que  d’ab^- 
bâtis  de  bœuf,  qui  fe  corrompent  très-facilement  pendant 
les  chaleurs  de  l’été ,  fur-tout  lorfqu’on  les  laiile  expofe's  au 
foleil,  comme  les  foldats  ont  coutume  de  le  faire. 

Troifièmement ,  ils  boivent  beaucoup  de  vin  du  Rouffil- 
Ion ,  qui  eft  fort  fpiritueux  &  tartareux. 

Quatrièmement  enfin,  il  faut  compter  pour  beaucoup 
dans  les  caufes  des  maladies  des  foldats,  les  exercices  mul¬ 
tipliés  qu’on  leur  fait  faire  pendant  les  chaleurs  de  l’été  > 
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Outre  la  gêne  &  la  crainte  dans  lefquelles  ils  font  alors 
ôc  qui  peuvent  porter  fur  le  phyfique  comme  fur  le  moral  ; 
une  des  heures  réglées  pour  cette  forte  de  travail,  doit 
influer  beaucoup  fur  leur  fanté.  C’efi:  immédiatement  après 
fouper  qu’on  les  y  mène  ;  leur  digeftion  n’a  pas  encore  pu  fe 
faire.  A  leur  retour.,  accablés  de  fatigue ,  couverts  de  fueur 
ôc  de  pouflière ,  ôc  preffés  par  la  foif,  ils  boivent  abondam¬ 
ment  du  vin  ou  de  l’eau  ;  ils  s’expofent  à  l’air  frais  ôc  au 
ferein.  Ne  doit-il  pas  réfulter  de-là  quelques  défordres  dans 
l’économie  animale  ? 

Les  caufes  auxquelles  M.  Bonafos  a  attribuées  l’épidé¬ 
mie  des  foldats  de  la  garnifon  de  Perpignan,  étant  ex¬ 
pliquées  ,  expofons  les  moyens  qu’il  a  employés  pour  la 
combattre. 

Le  foyer  du  mal  lui  ayant  paru  dans  les  premières  voies, 
fon  premier  foin  a  été  de  faire  vomir  avec  le  tartre  éméti¬ 
que.  Ce  remède,  qui  faifoit  rendre  par  en  haut  des  matières 
bilieufes,  produifoit  auffi  quelquefois  des  felles  de  même 
nature.  Un  lavement  (impie  ôc  des  boiffons  abondantes 
étoient  adminiflrés  dans  le  même  jour.  Le  lendemain  il 
purgeoit  avec  un  minoratif,  dont  les  effets  étoient  avan¬ 
tageux.  Si  la  maladie  étoit  prife  dans  fon  principe,  il  n’en 
falloit  pas  davantage  pour  en  couper  les  racines;  mais 
lorfqu’on  avoit  tardé  trop  long-temps,  ôc  que  déjà  des 
fymptômes  graves  s’étoient  déclarés,  ces  remèdes  étoient 
infuffifans.  Il  mettoit  alors  les  malades  à  l’ufage  d’une 
déco&ion  de  tamarins  pour  boiffon  ordinaire  ;  ce  qui  en- 
tretenoit  la  liberté  du  ventre.  Il  répétoit  les  purgatifs  plus 
ou  moins  fouvent,  en  les  entremêlant  toujours  de  délayans, 
de  tempéramens  ôc  d’antifeptiques.  Tantôt  c’étoit  une 
tifane  acidulée  ,  tantôt  c’étoit  une  eau  émulfionée  qu’il  or- 
donnoit,  ôc  dont  on  fetrouvoittrès-bien.  Chaque  jour  il  fai¬ 
foit  donner  un  lavement  avec  l’eau  Ample. 

Souvent  il  étoit  néceffaire  de  différer  les  purgatifs.  Par 
exemple,  lorfque  la  langue  étoit  féche  ôc  noire,  la  peau 
brûlante  ôc  comme  chagrinée ,  ôc  les  humeurs  crues  ;  lorf- 
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qu’il  y  avoit  une  éruption  de  pourpre ,  ou  quelque  hémor¬ 
rhagie  par  le  nez ,  des  foubreiauts  dans  les  tendons,  ou  des 
mouvemens  convulfifs,  ces  remèdes  étoient  abfolument 
hors  de  faifon.  Loin  de  troubler  la  nature  en  les  employant 
alors,  il  v*doit  mieux  fe  contenter  de  l’obferver,  de  fuivre 
fa  marche  ôc  de  corriger  feulement  l’alkalefcence  de  la  ma¬ 
tière  morbifique,  afin  d’e*n  arrêter  les  progrès  ôc  d’empê¬ 
cher  la  diffolution  du  fang.  En  conféquence  il  faifoit  faire 
plus  que  jamais  ufage  des  acides,  tant  végétaux  que  miné¬ 
raux.  On  donnoit  outre  cela  par  cuillerées  une  potion  dans 
laquelle  entroient  le  nitre  ,  le  camphre  en  petite  quantité  ,  ôc 
l’efpritde  vitriol  jufqu’à  agréable  acidité.  Lorfque  les  malades 
éprouvoient  des  borborigmes  &  des  douleurs  dans  le  bas- 
ventre,  qui  devenoit  tuméfié,  il  prefcrivoit  des  fomenta¬ 
tions  émollientes,  des  lavemens  &  des  potions  anodynes- 

Quelquefois  le  pouls  étoit  dur  ôc  fréquent,  le  vifage 
rouge  ôc  enflammé.  Les  malades  éprouvoient  un  mal  de 
tête  infupportabie  avec  infomnie  ou  même  délire.  Dans  ce 
cas  il  faifoit  faire  une  faignée,  prefque  toujours  du  bras,  rare¬ 
ment  du  pied ,  dans  la  crainte  de  déterminer  une  inflam¬ 
mation  de  bas-ventre,  qui  étoit  le  plus  fouvent  tendu.  Les 
malades  en  étoient  foulagés.  Il  étoit  rare  qu’on  fût  obligé 
de  la  répéter. 

Il  ordonnoit  pour  le  foir  uue  émulfion  calmante  coin- 
pofée  de  vingt  gouttes  de  liqueur  minérale  anodyne  d’Hoff¬ 
man,  du  fyrop  de  nymphéa,  ôc  quelquefois  du  fyrop  dia- 
code  :  ce  remède  procuroit  du  fommeil. 

Si  au  contraire  il  y  avoit  de  la  tendance  à  l’affoiipiffe- 
ment,  ce  qui  arrivoit  le  plus  fréquemment,  il  faifoit  ap¬ 
pliquer  à  la  nuque  un  large  emplâtre  véficatoire,  ôc  quel¬ 
quefois  deux  outre  cela  aux  jambes.  Ils  ont  confiamment 
produit  de  très-bons  effets.  Il  faifoit  prendre  en  même  temps 
beaucoup  de  lavemens  ôc  une  boiffon  abondante  ,  foit 
d’eau  émulfionnée,  foit  de  limonade,  foit  d’eau  de  ta¬ 
marins. 

M.  Bonafos  infiftoit  fur  l’ufage  de  tous  ces  remèdes  r 
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jufqu’à  ce  qu’il  parût  des  lignes  de  coâion.  Mais  lorfque 
la  langue  de  sèche  &  noire  qu’elle  étoit,  devenoit  humide 
ôc  blanche;  lorfque  le  pouls  étant  plus  Toupie,  la  peau 
n’avoit  plus  cette  chaleur  &  cette  âcreté  qu’on  y  avoit 
remarqué;  lorfque  les  excrétions  commençoient>à  fe  bien 
faire,  de  forte  que  tout  annonçoit  une  détente  générale ^ 
il  prefcrivoit  un  purgatif  minorant  fur  le  déclin  du  redou¬ 
blement.  Cette  potion  répétée  enfuite ,  procuroit  des  dé¬ 
mettions  abondantes  de  matières  recuites. 

Malgré  les  purgatifs  employés  dans  un  temps  conve¬ 
nable,  quelquefois  la  fièvre  continuoit  avec  des  redoubîe- 
mens  périodiques,  précédés  ordinairement  de  friffons.  Alors 
après  avoir  évacué  fuffifamment ,  il  faifoit  prendre  aux  ma¬ 
lades  des  apozèmes  fébrifuges  préparés  avec  de  fortes  dofes 
de  bon  quinquina  8c  un  peu  de  nitre  dans  une  décoétion  de 
chicorée.  Il  en  faifoit  boire  quatre  ou  cinq  verrées  par  jour 
dans  l’intervalle  des  redoublemens ,  qui  difparoiflbient  bien¬ 
tôt  avec  la  fièvre  elle-même.  On  les  continuoit  encore 
quelques  jours  en  diminuant  la  dofe  :  par  ce  moyen  il  gué- 
riffoit  la  maladie  8c  il  en  prévenoit  les  rechûtes. 

La  fièvre  cefiée,  il  reftoit  à  certains  malades  une  pefan- 
teur  de  tête  8c  beaucoup  de  foiblelfe  dans  les  membres.  Il 
y  remédioit  en  leur  faifant  faire  ufage  pendant  quelques 
jours  d’apozèmes  apéritifs  8c  céphaliques ,  qu’ils  prenoient 
le  matin  à  jeun. 

Lorfque  la  maladie  n’étoit  qu’une  fièvre  intermittente  ^ 
elle  cédoit  bientôt  aux  remèdes  généraux  8c  à  l’ufage  du 
quinquina.  Si  elle  revenoit  enfuite,  il  en  détruifoit  le  germe 
par  le  moyen  des  apéritifs  continués  long-temps. 

A  l’égard  des  dévoiemens ,  foit  qu’ils  fuflent  compliqués 
avec  la  fièvre  putride  8c  qu’ils  en  fuflent  un  fymptôme^ 
foit  qu’ils  fuflent  une  maladie  particulière,  comme  ils 
étoient  toujours  produits  par  la  même  caufe,  il  les  traitoit 
à  peu  près  de  même.  Mais  au  lieu  du  tartre  émétique,  il 
employoit  l’hypécacuanha ,  qui  a  eu  conftamment  de  bons 
effets.  La  rhubarbe  dans  les  purgatifs  rçmplacoij:  la  crème 
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de  tartre.  Quelquefois  il  faifoit  faire  ufage  de  Iavemens 
anodyns  &  de  quelques  caïmans;  c’étoit  lorfque  le  dévoie¬ 
ment  étoit  dysentérique. 

1  els  ont  été  les  moyens  que  M.  Bonafos  a  cru  devoir 
employer ,  &  dont  le  fuccès  a  répondu  à  fes  vues.  L'épidé¬ 
mie  ,  qui  étoit  dans  le  commencement  très-effrayante ,  a 
duré  trois  mois.  Le  nombre  de  ceux  qui  en  ont  été  atta¬ 
qués  ,  a  monté  à  plus  de  neuf  cents  ;  il  n’eft  mort  qu'un  feul 
homme,  depuis  que  le  traitement  convenable  a  été  établi , 
quoique  beaucoup  aient  été  à  la  dernière  extrémité. 

Extrait  de  la  Correfpondance  de  M.  Bonafos, 
Médecin  à  Perpignan. 


DESCRIPTION 


D'une  Epidémie  très-meurtrière ,  qui  a  régné  à  Vile- Jourdain, 

près  dé  Auch ,  en  2777. 

JL/'Ile- Jourdain,  où  il  règne  tous  les  ans  des  fièvres  au¬ 
tomnales  très-fâcheufes,  a  éprouvé  en  1777,  depuis  le 
commencement  de  juillet  jufqu'au  milieu  de  décembre  , 
une  épidémie  dont  le  caraâère  mérite  d'être  configné  dans 
une  expofition  particulière. 

Le  fol  de  l'Ile- Jourdain  eft  bas ,  marécageux  ,  &  fou- 
vent  couvert  de  brouillards.  Il  eft  fîtué  à  l'eft  d'un  vallon 
partagé  par  la  Save,  qui  eft  fu jette  à  déborder.  La  ftagna- 
tion  long-temps  continuée  des  eaux  de  cette  rivière ,  a 
beaucoup  contribué  à  la  production  de  l'épidémie  dont  il 
s’agit.  Une  fécondé  caufe  a  été  la  fuccelfion  d’un  été  très- 
chaud  à  un  hiver  &  à  un  printemps  froids  &  humides. 

Cette  maladie,  qui  11'a  épargné  aucun  âge  ni  aucune 
condition,  fembloit  avoir  fon  foyer  dans  la  ville,  &  fur- 
tout  dans  les  fauxbourgs  les  plus  voifins  de  l’inondation. 

Hijl.  2777—7#.  T, 
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Elle  paroiffoit  s’affoiblir  à  mefure  qu’elle  s’éloignoit  de  la 
cité.  Les  habitans  y  ont  fuccombé  d’autant  plus  facilement 
qu’ils  étoient  découragés  par  les  pertes  que  l’épizootie  avoit 
occafionnées. 

Au  commencement  de  juillet,  avant  les  dernières  inon¬ 
dations  de  la  Save,  on  obferva  des  fièvres  intermittentes 
nombreufes ,  mais  qui  comportoient  peu  de  danger.  Les  dé- 
bordemens  s’étant  renouvellés  ,  les  fubftances  végétales 
s’étant  corrompues  dans  les  eaux,  6c  leur  ayant  même 
donné  une  odeur  fétide ,  le  nombre  des  malades  6c  l’inten- 
fité  de  la  maladie  augmentèrent  tout- à-coup.  Pendant  le 
mois  de  feptembre  les  rpalades  devinrent  encore  plus  nom¬ 
breux  :  on  en  comptoit  alors  douze  cents  ;  6c  la  quantité 
de  ceux  qui  mouroient ,  augmentoit  en  même  proportion. 
Les  mois  d’oêlobre  ôc  de  novembre  ne  furent  pas  plus  heu¬ 
reux.  Le  froid  qui  fut  vif,  ne  ralentit  pas  les  progrès  du 
mal.  En  décembre  ils  devinrent  moins  rapides.  Il  eft  efien- 
tiel  de  noter  que  la  maladie  aiguë  fe  changeoit  fou  vent  en 
chronique,  dont  les  fuites  étoient  prefque  toujours  fu- 
neftes. 

Afin  de  bien  décrire  cette  épidémie ,  nous  fommes  obli¬ 
gés  de  divifer  les  malades  en  différentes  claffes  :  l’intermit¬ 
tence  étoit  toujours  le  caractère  dominant y  mais  les  varié-? 
tés  étoient  très-nombreufes. 

Ceux  qui  ont  éprouvé  des  fièvres  d’accès  bien  détermi¬ 
nées  ,  ont  été  faifis  d’un  froid  vif,  iuivi  d’une  chaleur  forte, 
d’un  violent  de  mal  de  tête ,  quelquefois  de  vertiges  opiniâ¬ 
tres,  de  foif,  de  douleurs  aux  lombes  ôc  aux  extrémités, 
6c  de  gêne  dans  la  refpiration.  L’accès,  qui  duroit  quinze  à 
vingt  heures,  avoit  fa  plus  grande  force  pendant  la  nuit. 
La  langue  devenait  pâteufe  &  blanche ,  6c  le  malade  éprou- 
voit  des  envies  de  vomir.  La  fièvre  étoit  dans  les  uns  quo- 
tienne,  chez  d’autres  tierce,  6c  dans  les  autres  double- 
tierce,  quarte  ou  double- quarte.  Elle  prenoit  alternative¬ 
ment  ces  différens  cara&ères ,  6c  ceffoit  quelquefois  pour 
reparaître  avec  un  type  nouveau. 
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La  tendon  des  hypochondres  exiftoit  dans  quelques  ma¬ 
lades*  La  diarrhée  s’eft  déclarée  dans  plufieurs  de  ceux  qui 
navoient  pas  été  émétifés.  Les  règles  fe  fupprimoient  fou- 
vent  chez  les  femmes  quelque  temps  avant  l’apparition  de 
la  maladie ,  ôc  les  hémorrhagies  du  nez  en  tenoient  lieu. 
L’appétit  manquoit  rarement. 

Le  pouls  de  tous  les  malades  a  été  irrégulier ,  mou  ôc 
a  oppofé  peu  de  réfiftance,  même  dans  le  redoublement: 
aulîi  a-t-on  rarement  pu  faire  une  faignée  fans  incon¬ 
vénient. 

Les  rechutes  ont  été  très-fréquentes  ;  elles  ont  été  an¬ 
noncées  par  le  teint  pâle  &  jaunâtre ,  par  l’œdème  des  jambes 
ôc  les  engorgemens  du  foie  &  de  la  rate.  Les  urines  ôc 
les  fueurs  ont  été  fouvent  le  véhicule  dés  dépôts  cri¬ 
tiques. 

Dans  la  fécondé  claffe  nous  comprendrons  les  fièvres 
continues  avec  fymptômes  graves ,  quoiqu’ayant  débuté  par 
defimples  accès.  Elles  redoubloient  ordinairement  en  tierces 
ou  double-tierces j  avec  mal  de  tête,  vertige,  affoupiffe- 
ment,  foibleffe,  tendon  ôc  douleur  dans  les  lombes,  vo- 
miffement ,  foif ,  féchereffe  ôc  noirceur  de  la  langue.  Après 
huit  ou  dix  jours,  le  météorifme  du  bas- ventre,  desfelles 
fétides,  des  fueurs  partielles,  des  pétéchies  ,  de  gros  bou¬ 
tons,  des  éruptions  galeufes,  des  parotides  &  quelquefois 
des  fyncopes  affligeoient  les  malades.  La  foibleffe  de  la 
nature  rendoit  les  crifes  imparfaites;  de-là  le  danger,  la 
longueur  ôc  l’opiniâtreté  de  la  maladie. 

Il  y,  a  eu  beaucoup  de  fièvres  continués  qui  n’ont  pas 
été  aufii  compliquées  que  celles-ci  :  nous  en  ferons  la  troi- 
fième  claffe.  Les  accidens  étoient  à-peu-près  les  mêmes; 
&  ne  différoient  que  par  une  moindre  intenfité.  Elles  cé~ 
doient  bientôt  ;  ôc  il  ne  reftoit  plus  qu’une  fièvre  d’accès , 
femblable  à  celle  de  la  première  claffe.  Dans  toutes  le 
froid  précédoit  ôc  fouvent,  fur-tout,  dans  les  continues, 
les  malades  rendoient  des  vers. 

Nous  ferons  une  quatrième  claffe  des  maladies  intercur- 
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rentes.  Le  traitement  qui  leur  convenoit  ,  étoit  à-peu-près 
celui  de  la  maladie  régnante.  Les  coliques  ou  douleurs 
d’eftomac  ôc  les  douleurs  pleurétiques  ont  été  les  maladies 
les  plus  répandues  après  la  maladie  qui  étoit  épidémique. 

La  communication  prompte  de  cette  épidémie  à  ceux 
qui  arrivoient  depuis  peu  dans  la  ville  ,  ne  laiffoit  point  de 
doute  fur  fa  contagion.  M.  Goulart,  correfpondant  de  la 
Société  ?  un  des  médecins  qui  ont  fuivi  cette  maladie  ,  y 
a  fuccombé.  La  jurifdiêtion  de  file-Jourdain  comptoir 
quatre  mille  habitans,  parmi  lefquels  trois  mille  ont  été 
attaqués  de  cette  maladie. 

L’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  en  font  morts  le 
troifième,  quatrième  ou  cinquième  jour ,  n’a  rien  offert  de 
particulier.  Dans  ceux  qui  en  font  morts  plus  long-temps 
après  ?  on  a  trouvé  la  rate  comme  pourrie,  ôc  laiffant 
échapper  un  fang  diffous.  Le  foie  étoit ,  en  quelques  points 
de  fon  étendue ,  dans  le  même  état  :  la  bile  étoit  de  cou¬ 
leur  noire.  Les  inteftins,  fur-tout  le  duodénum,  contenoient 
des  fucs  glaireux  ôc  putrides  avec  des  vers.  La  poitrine  ôc 
la  tête  n’ont  rien  offert  de  particulier. 

Les  évacuans  des  premières  voies,  les  apéritifs  &  les. 
toniques  ont  fait  la  bafe  du  traitement.  Les  émétiques  fou- 
tenus  ont  fur-tout  paru  néceffaires,  ôc  fouvent  ils  ont  fuffi 
avec  les  purgatifs,  pour  démafquer  la  fièvre,  ôc  pour  la 
rendre  intermittente  de  continue  qu’elle  étoit.  Ils  ont 
même  fufpendu  des  fièvres  d’accès.  Ces  derniers  n'ont  pas 
été  moins  utiles  dans  les  fièvres  continues  les  plus  graves  : 
d’ailleurs,  dans  la  cure  de  celles-ci,  on  avoit  égard  aux 
fymptômes  particuliers,  pour  leur  oppofer  les  remèdes  les 
plus  convenables. 

La  faignée  étant  prefque  toujours  contre-indiquée  par 
l’état  du  pouls ,  on  y  a  fuppléé  dans  les  circonftances  qui 
ont  paru  l’exiger ,  par  les  fangfues  ôc  les  véficatoires  :  ceux- 
ci  ont  été  un  des  meilleurs  toniques  qu’on  ait  employés  ; 
mais  tous  les  cas  n’en  ont  pas  permis  l’application. 

Le  quinquina  a  fouvent  diminué  la  violence  des  redou- 
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blemens  &  Fintenfité  du  froid  ;  il  a  été  le  feul  remède  qui , 
donné  à  grande  dofe  ,  ait  fait  difparoître  les  fyncopes  que 
nous  avons  annoncées  comme  accompagnant  le  redouble¬ 
ment.  M.  La  Peyre  ajoute  que  ce  médicament  ne  lui  a 
paru  indiqué  que  dans  les  fièvres  d’accès  très-légitimes,  ou 
dans  celles  qui  étoient  affez  graves  pour  mettre  la  vie  en 
danger. 

Les  apéritifs  ont  été  pris  dans  la  clafie  des  végétaux  £ 
parmi  lefquels  les  anti-fcorbutiques  légers  ont  été  utiles. 
Les  favonneux  &  les  martiaux  ont  réuffi  fur  la  fin  du  trai¬ 
tement# 


Extrait  de  la  Correfpondance  de  M.  La  Peyre > 
Médecin  à  Auch . 


ÉPIZOOTIES. 


Rapport  fur  une  Epizootie  qui  a  régné  en  ijj6  parmi  les 
Cerfs  dans  la  foret  de  Saint-Germain. 


Nous  >  commiffaires  nommés  par  la  Société  royale  de 
médecine,  par  ordre  exprès  de  fa  majefté,  pour  faire  des 
recherches  fur  les  caufes  de  la  mortalité  parmi  les  cerfs  , 
nous  nous  fommes  tranfporrés  le  vendredi  29  novembre 
1776,  à  Saint-Germain.  Réunis  avecM.  Brunyer,  affocié 
regnicole ,  M.  Antoine,  fous-lieutenant ,  &  M.  Brou ,  inf- 
pe&eur  des  chaffes  du  roi ,  nous  avons  parcouru  le  même 
jour  &  le  lendemain  famedi  30,  la  plus  grande  partie  de 
cette  forêt. 

Nous  avons  cru  devoir  porter  notre  attention  fur  les 
marres  ,  fur  les  pacages  ôt  fur  les  lieux  où  l’on  a  trouvé  des 
cerfs  morts. 

Les  marres  que  nous  avons  vifitées  font  : 

i°.  La  marre  puante ,  la  plus  voifine  de  la  ville,  qui  en 
reçoit  les  immondices.  Nous  Favons  trouvée  plus  baffe 
quà  Fordinaire,  infe&e,  contenant  des  eaux  troubles  ôc 
épaiffes. 

2°.  La  marre  appellée  trou  Huguier  ou  marre  du  héron. 
Celle-ci  ne  communique  point  avec  la  précédente.  Elle 
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eft  formée  par  les  eaux  d’une  autre  marre  qu’on  appelle  la 
marre  poreufe.  Elle  eft  très-profonde  ,  6c  ne  contient  au¬ 
cunes  plantes  &  aucuns  infectes  capables  d’en  altérer  les 
eaux ,  qui  font  d’ailleurs  affez  pures. 

3°.  La  marre  poreufe.  Elle  eft  plus  grande  que  la  fe« 
conde.  On  y  abreuve  la  plus  grande  partie  des  chevaux 
de  la  ville.  Les  eaux  nous  ont  paru  affez  belles.  Elles  font 
formées  en  partie  par  celles  du  parc  de  Noailles. 

4°.  La  marre  de  Poïjfy .  Celle-ci  communique  avec  les 
deux  précédentes.  On  peut  la  regarder  comme  l’endroit 
de  réunion  des  eaux  de  la  partie  la  plus  propre  de  la  ville^ 
Elle  contient  beaucoup  de  plantes ,  qui  fans  être  d’ailleurs 
pernicieufes,  font  très-propres  à  favorifer  la  multiplication 
des  infeêtes. 

y°.  La  marre  du  Tronchet  nous  a  fourni  les  obfervations 
fuivantes. 

Les  eaux  en  font  baffes  >  un  peu  fétides  ;  lorfqu’on  en 
remue  la  vafe,  qui  eft  abondante  ,  elle  exhale  une  odeur 
très-défagréable.  Nous  y  avons  trouvé  une  grande  quan¬ 
tité  de  plantes  ôt  d’infeétes,  entre  autres ,  parmi  les  plantes , 
le  conferva ,  le  chara  fœtida  ;  parmi  les  infeétes  ,  la  corize  >  le 
ver  de  la  mouche  à  mafque,  la  punaife  à  aviron ,  ôc  fur- 
tout  une  des  efpèces  de  mouches  qui  dépofent  leurs  œufs 
fur  les  matières  en  fermentation.  En  général  cette  marre 
eft  mal-propre,  6c  nous  a  paru  fufpecte. 

6°.  Quatre  marres  pavées  6c  glaifées  dont  les  eaux  font 
très-belles,  6c  qui  font  la  marre  neuve,  la  marre  du  Pon¬ 
ceau  ou  lac  de  Confions ,  la  marre  à  Charnberi ,  6c  la 
marre  du  Belveder.  Nous  n’y  avons  trouvé  d’autres  plantes 
que  le  potamogeton  6c  une  renoncule  aquatique ,  dite  à 
queue  de  pourceau. 

7°.  La  marre  du  Souillart.  Les  eaux  en  font  un  peu  trou¬ 
bles.  Elle  eft  très-bourbeufe  Ôc  remplie  de  feuilles  de 
corps  étrangers. 

8°.  La  première  marre  de  la  porte  verte .  Nous  y  avons 
trouvé  le  chara  fœtida ,  6c  la  mouche  qui  fe  rencontre  fur  les 
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matières  en  fermentation  &  que  nous  avions  obfervée  à  la 
marre  du  Tronchet. 

9°.  Les  marres  dites  les  deux  dernières  de  la  porte  verte  ± 
qui  font  plutôt  des  marais  que  des  marres,  &  dont  les 
eaux,  quoiqu’il  y  ait  beaucoup  de  plantes,  ne  nous  ont 
point  paru  mal-faines. 

De  plus  nous  avons  vifité  la  plupart  des  lieux  où  les  cerfs 
font  morts.  Nous  avons  eu  foin  de  les  faire  marquer 
avec  des  branches  d’arbres.  i°.  Dans  le  petit  parc  à  cinq 
ou  fix  cents  pas  de  la  marre  puante  ;  20.  très-près  de  la  marre 
du  Tronchet,  celle  qui  nous  a  paru  la  plus  fufpe&e;  3  °.  dans 
les  deffous  de  la  Meute;  40.  dans  les  plantations  près  de  l’é¬ 
toile  d’Artois  ;  y0,  dans  le  petit  parc  ,  où  l’on  a  trouvé  deux 
biches  ;  6°.  dans  la  route  de  la  Meute  proche  l’étoile  du 
Lude  ;  70.  dans  les  deffous  de  garenne,  où  nous  avons  trouvé 
les  offemens  frais  d’un  cerf  qui  a  été  dévoré  par  un  fanglier; 
8°.  fur  la  côte  d’Acheres ,  90.  dans  le  Corat,  près  de  Mai- 
fons  ;  1  ©°.  à  l’étoile-  d’Herbelay. 

Les  pacages  en  général  font  bons ,  mais  les  plantes  nous 
ont  paru  avoir  fouffert  de  la  féchereffe  qui  a  duré  pendant 
les  mois  d’août ,  de  feptembre  &  d’oflobre. 

Les  perfonnes  qui  nous  accompagnoient ,  nous  ont  fait 
obferver,  i°.  que  les  cerfs  que  l’on  trouve  morts  dans  le 
temps  du  rut ,  portent  toujours  quelques  marques  des  coups 
d’andouillet  qu’ils  ont  reçus;  20.  que  parmi  les  bêtes  que 
l’on  a  trouvées  mortes  cette  fois,  il  y  avoit  beaucoup 
plus  de  biches  que  de  cerfs,  &  qu’aucun  n’avoit  été  bleffé 
extérieurement.  L’ouverture  des  cadavres  a  offert  les  lignes 
d’une  maladie  vraiement  inflammatoire  dans  la  poitrine 
&  le  bas-ventre. 

D’après  ce  qu’on  vient  d’expofer,  nous  croyons  que 
l’on  peut  attribuer  la  maladie  au  concours  des  caufes  y  énon¬ 
cées,  c’eft-à-dire  i°.  à  la  féchereffe  générale  &  long-temps 
continuée  ;  20.  aux  qualités  des  eaux  mal-faifantes  de  cer¬ 
taines  marres,  &  à  la  circonftance  du  rut,  qui  a  dû  aug¬ 
menter  l’intenfité  des  accidens. 


Voici 
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Voici  les  précautions  qui  nous  ont  paru  les  plus  propres 
à  arrêter  les  progrès  d’une  telle  maladie  ,  ou  pour  en  pré-: 
.venir  les  fuites  fâcheufes. 

i°.  Quant  aux  lieux  où  Y  on  a  trouvé  des  bêtes  mortes , 
&  qui  font  indiqués  ci-deffus,  il  eft  indifpenfable  de  les  faire 
labourer  dans  une  étendue  de  quinze  à  vingt  pieds  ;  2°*  il 
eft  néceffaire  d’enterrer  à  dix  pieds  de  profondeur  les  reftes 
des  cerfs  qui  font  .déjà  morts,  ôc  tous  .ceux  que  l’on  pour- 
roit  trouver  dans  la  fuite ,  6c  d’entourrer  ces  endroits  avec 
'de  fortes  paliffades,  afin  que  les  fangliers  fur-tout  ne  puif- 
fent  y  aborder^  6c  que  les  animaux  de  la  même  efpèce  ne 
foient  pas  expofés  à  s’arrêter  ou  à  fe  coucher  au-deflus  de 
ces  folîes. 

3°.  A  l’égard  des  mares  fufpeêtes  6c  mal-faines  que  nous 
avons  indiquées ,  on  confeille  de  faire  enlever  le  plutôt 
qu’il  fera  poffible ,  mais  avec  les  précautions  requifes ,  la 
,vafe  furabondante ,  d’en  extraire  fur-tout  les  plantes  perni- 
cieufes  que  nous  avons  nommées ,  6c  les  feuilles  qui  peu¬ 
vent  s’y  corrompre  ;  d’y  jetter  enfuite  une  certaine  quan¬ 
tité  de  fel,  d’en  répandre  même  fur  les  bords  ,  foit  afin  de 
rendre  les  eaux  plus  faines ,  foit  pour  fournir  aux  cerfs  une 
fubftance  qui  plaît  en  général  à  tous  les  ruminans ,  6c  qui 
leur  eft  falutaire. 

4°.  On  doit  en  général  éviter  avec  foin  de  laiffer  croupir 
ou  fe  corrompre  dans  aucune  mare  les  animaux  morts  , 
tels  que  chevaux,  chiens,  ôte.  6c  en  conféquence  il  feroit 
à  propos  de  les  vifiter  de  temps  en  temps  ;  de  plus  on  laif- 
fera  croître  dans  ces  mares  le  moins  de  plantes  qu’il  fera 
poffible. 

Les  précautions  qu’on  vient  d’indiquer,  paroifient  d’au¬ 
tant  plus  néceffaires,  qu’il  eft  à  craindre  que  la  maladie 
très-rare  dont  il  s’agit,  êc  dont  on  fe  propofe  d’arrêter  fes 
progrès,  ne  foit  contagieufe  pour  les  animaux  de  la  même 
efpèce ,  puifqu’elle  n’a  attaqué  jufqu’ici  que  les  cerfs  ôc 
les  biches;  le  daim  6c  le  chevreuil,  n’en  ayant  point  reflenti 
les  atteintes. 

Hljîn  V 
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Dans  le  nombre  des  mares,  il  en  eft  une  nommée  la 
mare  puante ,  qui  à  raifon  de  fa  pofition ,  de  fa  proximité 
de  la  ville  de  Saint-Germain ,  &  de  la  qualité  mal-faifante 
de  fes  eaux,  mérite  une  attention  toute  particulière. 

Nous  croyons  encore  devoir  repréfenter  que  lorfque  le 
cerf,  à  la  fin  d’une  chaffe,  vient  fe  jetter  dans  quelqu’une 
des  mares  où  il  y  a  beaucoup  de  vafe,  &  fur-tout  dans 
les  temps  où  l’eau  eft  moins  abondante  ,  il  eft  fort  àdefi- 
rer  que  le  roi  ne  s’arrête  jamais  fur  les  bords  de  ces  mares, 
dont  les  eaux  boueufes  &  la  vafe  agitées  &  remuées,  laif- 
fent  exhaler  alors  une  très-grande  quantité  de  miafmes  dan¬ 
gereux  ,  qui,  à  la  manière  des  mophètes  les  plus  pernicieufes  , 
infedent  l’air  qu’on  refpire. 

Signés ,  Mauduyt,  de  Jussieu,  Pàulet, 
.  lVicq  d’Azyrôc  Rrunyer# 

Sur  les  maladies  dont  les  Befiiaux  font  attaqués  dans 

le  Poitou . 

Le  mémoire  à  confulter  que  nous  avons  été  chargés 
d’examiner,  contient  l’expoféde  trois  maladies  différentes 
fur  lefquelles  on  demande  l’avis  de  la  Société. 

Ces  trois  maladies  font  défignées  fous  les  noms  de  pome - 
lée ,  larron  &  tannes ,  dénominations  vulgaires  du  Poitou, 
fur-tout  de  la  Gatine  dans  cette  province. 

La  pomelée ,  dit-on  dans  ce  mémoire,  a  fon  fiège  dans 
la  tête;  l’animal  qui  en  eft  attaqué,  a  les  yeux  larmoyans, 
enflammés ,  les  oreilles  baffes, le  mufeau  fée ,  l’haieine  brû¬ 
lante  ôc  d’une  odeur  forte  ;  fi  l’on  tarde  à  le  fecourir,  la 
partie  inférieure  des  cornes  fe  putréfie  &  l’animal  eft  perdu. 
M.  Gallot,  un  de  nos  correfpondans,  ajoute  quelques  dé¬ 
tails  qui  lui  ont  été  fournis  par  les  artiftes  vétérinaires  ;  il 
dit  qu’ils  en  diftinguent  deux  efpèces,  la  pomelée  rouge  & 
îa  blanche;  que  la  première  paroît  avoir  beaucoup  de  rap- 
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port  avec  la  péripneumonie  des  auteurs  ;  que  dans  l’autre  la 
fubftance  du  cerveau  fe  confume  au  point  qu  on  trouve  le 
crâne  prefque  vuide  après  la  mort,  &  qu'on  regarde  ces 
deux  efpèces  de  pomelée  comme  incurables. 

Le  fécond  genre  de  maladie  fur  laquelle  la  Société  eft 
eonfultée,  &  qu’on  appelle  le  larron ,  attaque,  dit-on,  rani¬ 
mai  dans  les  reins,  vers  les  hanches,  de  façon  qu’il  porte 
avec  peine  le  train  de  derrière ,  qu’il  a  de  la  peine  à  marcher , 
ôc  qu’il  tombe  enfin  fans  pouvoir  fe  relever,  fi  l’on  ne  dé¬ 
tourne  l’humeur. 

La  troifième  maladie  ou  tannes  n’attaque  que  les  jeunes 
animaux,  au  printemps.  Elle  fe  manifefte  par  des  tumeurs 
fur  le  dos,  entre  les  épaules  ôc  les  hanches  qui  s’enflam¬ 
ment,  parviennent  à  maturité,  &  d’où  il  fort  une  matière 
blanche  ôc  vifqueufe.  Si  cette  humeur  fort  avec  facilité , 
l’animal  ne  s’en  trouve  que  mieux  ;  mais  fi  la  faifon  eft 
froide  &  le  temps  rigoureux ,  on  voit  ce$  bêtes  languir  6c 
maigrir  ,  ôc  ne  former  que  de  chétifs  individus. 

Nous  allons  reprendre  ces  trois  maladies.  Celle  qu’on 
nomme  la  pomelée,  n’eft  ni  affez  détaillée,  ni  affez  bien 
décrite,  pour  qu’on  puiffe  prononcer  fur  fon  véritable  ca¬ 
ractère.  On  obferve  la  plupart  de  fes  fymptômes  dans  d’au¬ 
tres  maladies,  fans  qu’elles  foient  réputées  pour  des  affec¬ 
tions  d’un  genre  particulier.  Celle  avec  laquelle  la  po¬ 
melée,  telle  qu’elle  eft  décrite,  paroît  avoir  le  plus  de  rap¬ 
port,  eft  la  maladie  qu’on  appelle  enflure  à  la  tête,  qu’on 
obferve  fur  les  bêtes  à  cornes  fur-tout,  ôc  qui  eft  très- 
contagieufe.  Elle  a  été  obfervée  plufieurs  fois  en  France 
&  en  Angleterre.  Elle  fait  des  progrès  rapides,  foit  dans 
fa  marche  fur  l’individu  qui  en  eft  affeêté ,  foit  dans  fa  com¬ 
munication  fur  les  animaux  de  la  même  efpèce  qui  l’appro¬ 
chent.  C’eft  une  maladie  inflammatoire  qui  attaque  l’exté¬ 
rieur  de  la  tête,  principalement  la  racine  des  cornes,  les 
yeux  ôc  la  membrane  pituitaire.  On  a  obfervé  que  la  ter- 
minaifon  la  plus  heureufe  eft  celle  qui  fe  fait  par  un  écou¬ 
lement  de  morve  par  les  nafeaux  ôc  par  les  fueurs ,  ôc  qu’il 
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n  y  a  rien  de  plus  dangereux  que  de  purger  les  animaux 
qui  font  dans  ce  cas,  fur-tout  au  commencement  de  la 
maladie. 

D’après  ces  confidérations,  nous  penfons  que  le  meilleur 
moyen  d’y  remédier,  confifte  à  faire  aux  malades,  au  com¬ 
mencement  de  l’attaque,  une  faignée  a  la  jugulaire,  les 
mettre  à  l’ufage  d’une  décoétion  d’orge  nitrée ,  leur  retran¬ 
cher  le  foin,  l’avoine  ôc  toute  nourriture  capable  d  entre¬ 
tenir  ou  d’augmenter  la  fièvre ,  &  à  leur  frotter  les  nafeaux 
plufieurs  fois  dans  la  journée  avec  du  vin  chaud, -dans  lequel 
on  a  fait  infufer  quelques  gouffes  d’ail ,  &  fait  fondre  un  peu 
de  fel ,  dans  la  vue  de  folliciter  une  excrétion  abondante 
de  morve ,  dont  l’écoulement  eft  la  crife  la  plus  heureufe 
de  la  maladie.  Il  faut  tenir  les  malades  chaudement ,  les 
mettre  à  part  j  empêcher  toute  communication  avec  ceux 
qui  font  foins  j  &  purifier  leurs  demeures  par  les  moyens 

connus. 

La  maladie  qu’on  défigne  par  le  mot  larron,  &  qu  un  de 
nous  (M.  l’abbé  Teffier)  a  obfervé  en  Sologne ,  exige  les  fs- 
cours  les  plus  prompts.  La  foibleffe  &  la  paralyiie  du  train  de 
•  derrière  qu’on  obferve  dans  quelques  maladies  des  animaux, 
&  qui  dépendent  vraifemblablement  de  l'humeur  morbi- 
fiquefixée  aux  environs  des  vertèbres  lombaires,  deviennent 
incurables,  lorfqu’au  commencement  on  n’a  pu  parvenir  à 
la  détourner  &  à  la  porter,  foit  à  la  peau  au  moyen  des 
irritans ,  tels  que  les  fêtons ,  foit  dans  les  premières  voies 
au  moyen  des  purgatifs.  Ainfi  pour  remplir  l’une  fit  l’autre 
de  ces  indications,  nousconfeiilons  d’ouvrir  plufieurs  fêtons 
dans  ce  cas ,  l’un  au  bas  du  fanon ,  les  autres  au  bas  des  cuif- 
fes  ;  on  les  formera  avec  un  morceau  de  corde  garnie  de  fup- 
puratiffoupoudré  de  mouches  cantharides,  &  on  purgera  les 
malades  principalement  avec  le  jalap  &  l’agaric  en  poudre , 
dont  on  leur  donnera  un  gros  de  chaque  avec  un  quarteron 
de  miel,  en  obfervant  de  leur  foire  prendre  pourbreu  vage  une 
eau  blanche  ou  une  déco&ion  d’orge  en  abondance.  On 
doit  répéter  ce  purgatif  tous  les  deux  ou  trois  jours,  jufqu’a 
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parfaite  guérifon,  On  aura  foin  d’ailleurs  de  tenir  les  ani¬ 
maux  &  les  étables  bien  propres. 

Quant  à  latroifième  maladie ,  il  efl  probable  qu  elle  efl 
reflet  de  la  piquûre  de  quelque  infeête,  qui  dans  l’automne 
dépofe  fes  œufs  fur  ie  dos  de  ces  animaux.  Les  circonf- 
tances  dans  lefquelles  cette  maladie  paroît,  portent  à  le 
croire.  Ce  n’eft  qu’au  printemps  qu’on  obferve  ces  tumeurs  ; 
elles  ne  font  accompagnées  ni  de  fièvre  ni  d’aucun  fymp~ 
tome  qui  annonce  une  maladie  éruptive  ou  des  dépôts 
critiques.  Ces  tumeurs  font  placées  fur  le  dos,  paroilfent 
s’abcéder ,  Ôc  finiffent  par  rendre  un,e  matière  blanche  ôc 
épaiffe  ;  le  temps  froid  s’oppofe  à  leur  maturité  :  elles  font 
exemptes  de  danger  ;  on  obferve  prefque  tous  ces  phéno¬ 
mènes  dans  la  piquûre  des  taons ,  &  on  confeille  à  ceux 
qui  ont  foin  de  ces  animaux  ,  de  prendre  garde  il  ,  dans  la 
faifon  adtuelle*  en  paffant  la  main  fur  le  cuir  de  ceux  qui 
y  font  les  plus  fu jets /on  ne  fent  pas  comme  des  grains 
glanduleux  placés  dans  le  tiflli  même  ce  la  peau.  Si  cela  eft  3 
on  aura  la  preuve  de  ce  qu’on  n’avance  que  comme  une 
conjecture  ;  ôc  dans  ce  cas  il  fuffira  de  preffer  ces  durillons 
avec  un  peu  d’adreffe  pour  en  faire  fortir  le  corps  étranger, 
si  r  on  ne  peut  pas  en  venir  à  bout,  on  fe  ferviraavec  fuc- 
cès  de  l’application  de  l’huife  effentielle  de  thérébèntine 
fur  la  tumeur.  Au  Louvre^  le  12  avril  1778, 

Signés  ,  Pau  let,  ôc  l’abbé  T  E  s  s  1  ê  r* 

Sur  les  maladies  des  Moutons * 

Nous  avons  été  nommés  par  la  Société ,  M.  Daubenton 
M.  Vicq  d’Àzyr  &  moi,  pour  faire  le  rapport  d’un  nié» 
moire  dans  lequel  un  propriétaire  de  bêtes  a  laine  demande 
les  moyens  de  les  guérir ,  ou  de  les  préferver  de  la  maladie 
de  la  Sologne.  Voici  les  termes  de  ce  mémoire,  trop  court 
&  trop  concis  pour  que  nous  en  fafàons  un  extrait  : 

«  Il  règne  depuis  un  temps  prefque  immémorial ,  dans 
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»  les  provinces  d’Orléanois,  de  Berry  &  de  la  Sologne  ] 
»  une  maladie  très-deftruûive  fur  les  moutons  &:  les 
»  brebis ,  connue  fous  le  nom  de  maladie  rouge ^ou  maladie 
»  de  Sologne . 

»  Ses  fymptômes  principaux  font  une  lourdeur  de  tête 
»  &  un  piffement  defang  prefque  toujours  fui  vis  de  la  mort 
»  au  bout  de  fept  à  huit  jours,  &  quelquefois  moins. 

»  On  remarque  généralement  que  les  moutons  ôc  brebis 
»  en  font  attaqués  dans  les  mois  de  juin  &  juillet,  &  que 
»  la  maladie  ceffe  vers  le  mois  d'août. 

»  Autant  que  les  gens  de  la  campagne  font  capables  d’ob- 
»  fervation ,  ils  penfent  que  la  grande  féchereffe  qui  brûle 
»  les  herbes  dans  ces  deux  mois ,  eft  la  principale  caufe  de 
»  cette  maladie. 

»  Ils  fe  font  confirmés  dans  cette  conjecture ^  parce  qu’ils 
»  ont  éprouvé  en  pîufieurs  endroits,  que  des  moutons 
»  &  des  brebis  fe  guérifloient  en  les  mettant  dans  les 
»  chaumes  après  la  moiflbn ,  où  ils  trouvent  de  l’herbe 
»  fraîche  confervée  fous  les  bleds  ». 

Cet  expofé  ne  nous  paroiffant  pas  fuffifant  pour  don¬ 
ner  une  jufte  idée  de  la  maladie  de  la  Sologne,  nous  croyons 
devoir  renvoyer  à  la  defeription  que  [l’un  de  nous  en  a 
faite ,  &  qui  fe  trouve  à  la  page  3  3  y  du  premier  volume 
des  Mémoires  de  la  Société. 

La  maladie  ne  fait  pas  des  progrès  auffi  rapides  dans  tou¬ 
tes  les  bêtes  qui  en  font  atteintes  ;  les  unes  meurent  du  trois 
au  huit,  les  autres  ne  fuccombent  qu’après  un  mois.  Il  pa- 
roît  que  le  dévoiement  en  eft  la  crife  la  plus  ordinaire.  Les 
bêtes  qui  viennent  à  boîter ,  guériffent.  Car  dans  ces  der¬ 
nières  il  fe  forme  fous  un  pied  un  dépôt  falutaire. 

La  maladie  rouge,  qui  revient  tous  les  ans  vers  le  mois  de 
juin  &  qui  finit  au  mois  d’août,  exerce  encore  plus  de  ravages 
dans  le  pays  fitué  entre  le  Beuvron  &  le  Cher,  c  eft- à-dire, 
au  milieu  de  la  Sologne  que  par-tout  ailleurs.  Elle  enlève  à 
cette  province,  chaque  fois  qu’elle  reparoît,  un  fixième  de 
fes  bêtes  à  laine. 
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D’après  la  defcription  que  nous  venons  d’en  donner ,  on 
ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  une  maladie  inflammatoire , 
puifqu  elle  en  a  les  fymptômes ,  tels  que  la  foif  ardente  ,  la 
conftipation,  la  rareté  des  urines,  &c. 

En  réunifiant  ce  qui  a  été  obfervé  par  l’un  de  nous  dans 
un  voyage  qu’il  a  fait  en  Sologne ,  nous  croyons  pouvoir 
hazarder  quelques  conjectures  fur  la  caufe  de  la  maladie 
rouge. 

En  Sologne  on  ne  donne  rien  aux  bêtes  à  laine  à  la  ber¬ 
gerie  pendant  toute  l’année.  En  hiver  elles  fe  nourriflent 
aux  champs  de  genêts  qu’on  fecoue  feulement  quand  ils 
font  couverts  de  neige.  Le  plus  fouvent  elles  vivent  de 
bruyères.  Vers  le  mois  de  mai  elles  broutent  la  pointe 
naiffante  du  joncmarin ,  qui  eft  très-commun  en  Sologne. 
Le  terrain  y  étant  trop  frais,  les  herbes  des  prairies  y  pouf¬ 
fent  fort  tard  :  par  ce  moyen  les  bêtes  à  laine  ne  mangent 
prefque  que  des  plantes  dures  &  peu  fucculentes.  On  a  re¬ 
marqué  que  la  maladie  rouge  régnoit  plus  particulièrement 
dans  les  cantons  remplis  de  jonc  marin  &:  de  Bruyères. 
Les  bergeries  font  petites  relativement  au  nombre  des  bêtes 
qu’on  y  renferme.  Elles  y  paflent  les  nuits  &  une  partie 
du  jour,  expofées  à  une  chaleur  très-grande,  puifque  rien 
n  eft  plus  propre  à  l’augmenter  que  la  réunion  de  beaucoup 
d’individus  dans  un  efpace  étroit. 

En  été  on  ne  les  mène  aux  champs  le  matin  qu’à  huit 
heures  pour  les  rentrer  à  dix  ;  &  l’après-midi  on  les  fait  fortir 
dès  trois  heures  pour  les  ramener  à  huit.  Elles  éprouvent 
donc  aux  champs  prefque  toute  la  chaleur  du  jour  ,  qui 
les  incommode  d’autant  plus ,  que  la  plupart  des  pacages 
étant  renfermés  entre  des  lifières  de  bois ,  le  foleil  y  plonge 
avec  toute  fa  force  comme  dans  un  foyer. 

Ces  réflexions  nous  paroiflent  propres  à  fervir  d#  bafe 
aux  confeils  qu’on  nous  demande.  En  conféquence  nous 
penfons  que  dès  le  mois  de  mai  au  plus  tard  il  faut  mener 
le  matin  les  bêtes  à  laine  aux  champs  de  très-bonne  heure, 
&  les  ramener  à  la  métairie  à  huit  ou  neuf  heures,  félon 
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nue  le  temps  eft  plus  ou  moins  chaud»  Le  foir  on  aitenGfri 
que  la  chaleur  loir  paffée  pour  les  ramener  aux  champs. 
On  ne  les  fortira  pas  avant  cinq  heures. 

Dès-lors  on  commencera  à  ne  les  plus  laiffer  dans  les 
bergeries  ni  le  jour  ni  la  nuit>  on  les  tiendra  toujours  en 
plein  air.  Au  milieu  du  jour  on  aura  foin  qu  elles  foient  à 
l’ombre,  ou  le  long  d'un  mur ,  ou  fous  des  arbres.  Le  bois 
n’étant  pas  rare  en  Sologne ,  il  fera  facile  de  former  avec 
des  pieux  un  enclos  affez  élevé  pour  n  avoir  rien  a  crainar^ 
des  loups.  On  choifira  1  endroit  le  plus  feç  des  environs  de 
la  métairie  pour  placer  fencios.  Nous  regardons  ce  dernier 
moyen  comme  d'autant  plus  important,  qu  il  a  déjareuffi.  Le. 
fieur  Delanoue ,  fermier  général  de  la  terre  ^de  la  Ferté- 
Imbault  en  Sologne,  a  fait  coucher  Tannée  aerniere  deux 
cents  moutons  à  l’air ,  à  commencer  du  mois  de  mai  jufqu  à 
l’automne  ;  aucun  de  ces  animaux  n’a  éprouvé  la  maladie 
rouge ,  tandis  que  ceux  du  voifinage  qui  couchoient  dans 
des  étables,  en  ont  été  attaqués.  On  aura  foin  aufii  de 
baigner  fou  vent  les  bêtes  à  laine  dans  cette  ^  faifon  ;  pra¬ 
tique  facile  en  Sologne*où  il  y  a  beaucoup  d’étangs  &  de 

ruiffeaux. 

Les  métayers  veilleront  fur  les  gardiens  de  leurs  trou* 
peaux ,  pour  les  obliger  à  les  mener  dans  des  pâturages 
où  il  y  ait  des  herbes  fraîches ,  ou  au  moins  ils  ne  feront 
pas  conduits  auffit  fréquemment  dans  les  bruyères. 

Lorfque  la  maladie  fera  déclarée ,  on  mettra  a  part  les 
bêtes  qui  en  feront  attaquées.  Dans  le  premier  temps, 
c’eft-à-dire  lorfqu  elles  font  conftipées,  lorfqu  elles  ren¬ 
dent  peu  d’urine,  ôc  quelles  annoncent  une  grande  foif, 
on  les  faignera  fur  le  bas  de  la  joue,  à  l’endroit  de  la  ra¬ 
cine  de  la  quatrième  dent  mâcheliere ,  félon  la  méthode 
de  M.  Daubenton. 

On  les  baignera  plufieurs  fois  par  jour,  &  on  fera  en- 
forte  de  leur  donner  à  brouter  quelques  herbes  fraîches. 
On  leur  fera  une  boiffon  avec  de  l’eau ,  du  fon  de  feigle 
ôc  un  peu  de  lel. 

•  •  .  La 
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La  maladie  étant  fur  fa  fin  (ce  qu’on  connoîtra  à  la  cef- 
fation  ou  diminution  des  fymptômes  précédens,  &  fur-tout 
au  dévoiement  qui  furvient  )  on  ne  baignera  plus  les  bêtes , 
afin  de  ne  pas  fupprimer  le  dévoiement  ;  on  ne  leur  don¬ 
nera  plus  des  herbes  rafraîchiflantes  ,  qui  le  rendroient  trop 
abondant;  mais  on  mènera  les  bêtes  malades  dans  les  chau¬ 
mes  de  bled  ou  de  feigle  ,  fi  la  moiflbn  eft  ouverte  :  il  a 
paru  à  l’un  de  nous  que  ces  animaux  à  cette  époque  re- 
cherchoient  les  feuilles  de  ronces  :  on  pourroit  leur  en  pro¬ 
curer.  ' 

On  guérira  les  abcès,  qui  fe  formeront  aux  pieds  en  les 
ouvrant,  &  en  les  panfant  avec  un  mélange  d’huile  de  thé— 
rébentine  &  de  la  graille,  qui  eft  aufii  un  bon  onguent 
pour  la  gale  des  moutons. 

Quelque  important  que  puifle  être  le  traitement,  nous 
croyons  qu’il  faut  s’attacher  davantage  aux  moyens  de  pré- 
ferver.  Nous  avons  quelque  confiance  dans  ceux  que  nous 
venons  d’indiquer,  parce  qu’ils  paroiffent  fondés  fur  la 
caufe  du  mal.  Néanmoins  il  pourroit  fe  faire  qu’ils  fuffent 
lans  fuccès  :  car  nous  ne  connoilfons  encore  jufqu  ici  la 
maladie  rouge  que  fur  des  récits,  peut-être  infidèles  &  peu 
exaûs.  Celui  d’entre  nous  qui  a  voyagé  en  Sologne ,  y 
alloit  pour  d’autres  objets.  Il  ne  s’eft  trouvé  dans  ce  pays 
que  lorfque  la  maladie  rouge  étoit  fur  fon  déclin  &  pref- 
que  finie.  Pour  en  donner  une  defcription  aulfi  sûre  qu’il 
lui  étoit  polfible  ,  il  s’eft  contenté  de  réunir  feulement  les 
fymptômes  fur  lefquels  les  métayers  &  les  gardiens  de 
troupeaux  étoient  d’accord  ;  mais  aucun  homme  inftruit  ne 
s’eft  occupé  de  cette  maladie  pour  en  connoître  tous  les 
détails.  Au  Louvre,  ce  dernier  jour  de  décembre  1778. 

Signés ,Daubenton,Vicq  d’Azyr; 
&  l’abbé  Tessier. 


Hift, 


X 
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La  Société  délirant  favoir  d’une  manière  pofitive  com¬ 
ment  les  différens  peuples  voifins  de  la  France  fe  compor¬ 
tent  relativement  aux  moyens  capables  d’arrêter  les  progrès 
de  la  maladie  épizootique  [i],  a  pris  des  informations  à  ce 
fujet  en  Angleterre,  en  différens  cantons  de  l’Allemagne , 
dans  les  Pays-Bas-Autrichiens  êc  en  Hollande. 

i°.  Dans  les  Pays-Bas-Autrichiens  &  dans  le  Brabant  on 
Continue  de  tuer  toutes  les  bêtes  infe&ées  de  ce  mal,  ôc 
même  celles  qui  ont  habité  avec  elles,  quoiqu’elles  foient 
encore  faines  en  apparence ,  parce  que  l’expérience  a  prouvé 
que  la  cohabitation  fuffit  pour  communiquer  la  contagion 
d’une  manière  affurée  :  voyez  à  ce  fujet  le  Mémoire  de 
M.  de  Berg ,  un  des  premiers  magiftrats  Ôc  un  des  littérateurs 
les  plus  eflimés  de  Bruxelles  ,  imprimé  dans  ce  volume. 

2°.  Le  gouvernement  anglois  après  avoir  vu  plufieurs 
provinces  dévaftées  par  la  maladie  épizootique ,  ôc  ayant 
appris  avec  quel  fuccès  l’adminiftration  des  Pays-Bas-Au¬ 
trichiens  en  prévenoit  le  retour,  a  fait  rraduire  en  anglois 
les  réglemens  autrichiens  ôc  les  a  adoptés  en  entier.  L’af- 
fommement  y  a  produit  les  mêmes  effets,  ôc  l'épizootie  y 
a  été  d’autant  plus  sûrement  détruite ,  que  l’Angleterre 
étant  une  île,  peut  plus  sûrement  fe  défendre  de  la  con¬ 
tagion. 

3°.  La  Suiffe  entière  a  fuivi  le  même  exemple  ,  comme 
on  peut  s’en  convaincre  par  le  paffage  fuivant,  fidèlement 
extrait  d’une  lettre  du  7  feptembre  1777 ,  écrite  par  M.  de 
Haller  à  M.  Vicq  d’Azyr ,  ôc  dépofée  au  bureau  de  la  So¬ 
ciété.  «  Pour  les  épizooties ,  ce  n’eft  que  chez  nos  voifins  , 

qu’elles  peuvent  fe  foutenir.  Notre  méthode  eft  de  tuer 
s>  fans  rémifïion  tout  le  bétail  infe&é,  ôc  celui  qui  a  com- 
»  muniqué  avec  le  bétail  infecié  ;  &  par  ce  moyen  très- 
»  Ample,  nous  avons  conftamment  empêché  la  maladie 


[i]  Il  s’agît  ici,  ainfî  que  dans  fout  s  décrite,  &  qui  a  fait  tant  de  ravages 
ce  qui  fuit  de  l’épizootie,  du  genre  j  en  1745  >  en  *775  &  *776* 
de  celle  que  Lancizi  &  Ramazzini  ont  g 
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»  de  s  étendre  dans  notre  pays,  quoique  nos  frontières  en 
»  foient  prefque  toujours  tourmentées ,  les  vôtres  fur-tout  > 
»  qui  font  fi  mêlées  avec  nos  montagnes,  qu’il  eft  d’une 
»  difficulté  extrême  d’écarter  la  contagion.  Si  la  Société 
»  fouhaite  avoir  nos  réglemens  ôt  nos  précautions  raffem- 
»  blées  depuis  peu  d’années,  j’aurai  l’honneur  de  les  lui 
»  envoyer». 

4°*  L’inoculation  ayant  paru  en  Hollande  ,  &  dans  plu- 
fleurs  cantons  de  l’Allemagne,  un  moyen  propre  à  pré- 
ferver  les  beffiaux  des  fu  ne  fies  effets  de  la  maladie  épizoo* 
tique,  M.  Vicq  d  Azyr  a  été  chargé  de  faire  des  recherches 
à  ce  fujet ,  &  a  lu  ce  qui  fuit  : 

Examen  impartial  des  avantages  que  T  inoculation  delà  maladie 
épizootique  a  produits  en  Hollande  &  en  Allemagne  ,6 *  de 
ceux  que  Von  peut  en  attendre  en  France , 

Une  obfervation  multipliée  a  fait  connoître  que ,  parmi 
les  maladies  contagieufes  exanthématiques,  plufieurs  n’atta¬ 
quent  ordinairement  qu’une  fois  le  même  individu.  L’incer¬ 
titude  du  moment  où  elles  fe  déclarent,  les  différentes  difpo- 
fitions  dans  lefquelles  le  corps  peut  fe  trouver  alors ,  ôc 
le  danger  qui  eft  une  fuite  néceffaire  de  ces  viciffitudes, 
ont  du  faire  préfumer  que  s’il  étoit  poffible  de  fe  préparer  à 
cette  invafion  ,  d’en  déterminer  l’époque  &  de  diriger  l’ac¬ 
tion  des  molécules  contagieufes  vers  des  organes  qui  ne 
foient  pas  effentiels  à  la  vie,  on  pourroit  joindre  à  l’avantage 
de  l’éprouver  d’une  manière  plus  légère,  celui  d’en  être 
également  préfervé  pour  la  fuite. 

Telle  a  été  fans  doute  l’idée  qui  a  conduit  à  la  pratique  de 
l’inoculation ,  que  l’on  emploie  avec  fuccès  pour  la  petite 
vérole  &  pour  la  rougeole  [1]  dans  l’efpèce  humaine  ,  ôc 
pour  la  picotte  parmi  les  moutons.  Mais  ce  procédé  n’a 


£  1  ]  On  inocule  la  rougeole  en  Ecofie  ;  voyez  à  ce  fà jet  ce  que  le  do&eur  Homt: 
en  a  dit. 


1^4  Histoire  de  la  Société  Royale 

jamais  été  &  ne  doit  jamais  être  mis  en  ufage  que  pouf 
prévenir  les  fâcheux  effets  des  maladies  très-répandues ,  6c  à 
la  contagion  defquelles  il  eft  prefque  impoffible  de  fe  dérober, 

Ainfi  depuis  que  l’épizootie  efl;  devenue  très-commune 
dans  plufieurs  pays,  on  y  a  effayé  de  l’inoculer. 

Quoiqu’on  attribue  aux  Anglois  la  première  application 
de  ce  moyen  ,  on  ne  peut  refufer  à  M.  Camper ,  célèbre 
médecin  hollandois  ôc  aflfocié  étranger  de  la  Société ,  la 
gloire  d’en  avoir  parlé  le  premier  avec  précifion  ,  &  d’avoir 
fait  des  expériences  fuivies  fur  cet  objet  important. 

Les  efifais  de  MM.  Dodfon  ,  Layard  &  Bewley  en  An¬ 
gleterre;  ceux  de  MM.  Grashuis  &  Sandifort  en  Hollande, 
ceux  enfin  de  MM.  Nofemarv,  Kool  &  Tack  ,  quoique 
dirigés  avec  beaucoup  d’intelligence ,  n’ont  cependant  pas 
obtenu  tous  les  fuffrages.  On  peut  en  dire  autant  des  tenta¬ 
tives  faites  en  Danemarck,  à  Brunfwick  &  dans  le  Meclem- 
bourg.  Mais  avant  d’expofer  les  réfultats  de  ces  différens 
effais  5  il  efl:  néceflaire  de  rendre  compte  des  travaux  de 
MM.  Camper  ,  Vandoevren  Ôc  Munnicks  à  ce  fujet,  parce 
que  c’eft  d’après  eux  que  prefque  tous  les  autres  ont  dirigé 
leurs  procédés. 

M.  Camper  a  commencé  en  foumettant  les  veaux  à  l’ino¬ 
culation  ;  il  a  enfuite  fait  inoculer  des  géniffes  &  en  général 
toutes  les  bêtes  à  cornes  jufqu’à  l’âge  de  trois  ans  :  il  s’eft 
apperçu  que  les  vaches  pleines  avortoient  prefque  toujours 
par  l’effet  de  la  maladie,  ce  qui  efl  également  arrivé  en 
France  ;  &  pour  cette  raifon  il  a  recommandé  de  ne  les 
point  inoculer.  Mais  quelques  précautions  qu’il  ait  prifes,  il 
n’a  pu  dans  le  principe  fauver  plus  d’une  moitié  des  bef- 
tiaux  inoculés,  &  il  a  fouvent  refté  au-deffous  de  cet 
avantage. 

M.  Camper  ne  s’eft  point  découragé ,  &  la  confiance 
qui!  a  tnife  dans  fes  travaux  a  été  couronnée  par  le  fuccès 3 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite  de  cet  examen. 

Nous  ne  pouvons  donner  une  meilleure  idée  de  fes 
recherches,  qu’en  les  décrivant  d’après  M.  Munnicks,  qui 
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flous  aadrefle  à  ce  fujetun  mémoire  rédigé  avec  cette  pré- 
cifion  que  ron  doit  attendre  de  la  part  d’un  médecin  aulïi 
éclairé.  C’eft  lui  que  M.  Camper  a  chargé  de  fuivre  &  de 
varier  fes  effais ,  par  conféquent  c’eft  de  lui  que  nous 
devons  prendre  des  rfenjêignemens  à*  cet  égard. 

La  defcription  que  M.  Munnicks  fait  de  l’épizootie  de  la 
Hollande  ,  annonce  la  même  maladie  que  celle  dont  nos 
provinces  ont  été  infeêtées.  Nous  obferverons  feulement 
que ,  d’après  cet  auteur ,  la  toux ,  comme  fymptôme  de 
l’épizootie ,  eft  plus  fréquente  en  Hollande  j  que  la  partie 
inférieure  des  jambes  de  derrière  eft  ordinairement  gonflée  ; 
que  la  fièvre ,  d’abord  rémittente  ,  devient  enfuite  continue  ; 
que  la  bouche  ,  le  palais  &  les  gencives  font  ordinairement 
attaqués  de  dépôts  confidérables  ;  que  la  langue  fe  gonfle 
quelquefois  beaucoup  ;  que  le  poumon  eft  fouvent  affecté 
d’inflammation  &  de  gangrène,  &  que  le  foie  eft  dans 
quelques  fujets  comme  pourri  ôc  rempli  de  vers.  Ces  fymp- 
tomes  ,  qui  ne  fe  rencontrent  pas  auffi  fouvent  en  France 
qu  en  Hollande,  tiennent  fans  doute  à  des  circonftances 
locales  ,  &  paroiflent  fur-tout  dépendre  de  l’humidité  qui 
eft,  comme  on  fait,  très-confidérable  en  Hollande. 

M.  Munnicks  remarque  très-judicieufement  que  la  rumi¬ 
nation  ceffant  dès  le  commencement  de  la  maladie ,  les  ali— 
mens  s’accumulent  &  fe  defsèchent  tellement  dans  le  troi- 
fième  eftomac ,  que  leur  ramolliflfement ,  fans  lequel  la 
guérifon  ne  peut  avoir  lieu ,  devient  par  cette  feule  raifon 
très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible.  Nous  avons  fait 
en  France  la  même  obfervation,  lorfque  la  maladie  étoit 
portée  à  un  très-haut  degré.  En  effet  le  feuillet  ou  liber  dans 
lequel  les  alimens  font  entaffés,  eft  placé  de  côté  ,  de  forte 
que  les  boiffons  n’y  parvenant  qu’à  peine ,  on  n’eft  nulle¬ 
ment  fondé  à  efpérer  que  les  matières  alimentaires  puiffent 
être  délayées  &  poufiées  dans  la  caillette  ou  quatrième 
ventricule. 

Tels  font  les  motifs  qui  ont  engagé  MM.  Camper  & 
JVandoevren  à  ne  s’occuper  que  des  moyens  préfervatifs  3 
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parmi  lefquels  l’inoculation  tient ,  fuivant  eux,  le  premier 
rang.  M.  Munnicks,  qui  la  pratique  d’après  leurs  principes  * 
y  procède  de  la  manière  fuivante. 

Il  fe  fert  d’un  gros  fil  double  imbibé  de  la  fanie  qui  coule 
des  nafeaux  d’une  bête  attaquée  de  l’épizootie,  lorfque  cette 
maladie  n’eft  point  encore  portée  au  plus  haut  degré.  La 
matière  la  plus  récente  eft  préférable ,  ôc  lorfqu’il  eft  pof- 
fible  de  l’employer  avant  qu’elle  ait  perdu  toute  fa  chaleur , 
fon  effet  eft  plus  affuré.  M.  Munnicks  ayant  paffé  ce  fil 
dans  la  châffe  d’une  aiguille  platte  un  peu  tranchante  , 
recourbée  vers  fa  pointe  &  de  la  longueur  à-peu-près  de 
deux  pouces ,  l’introduit  fous  la  peau  de  la  cuiffe  ;  il  le  dirige 
perpendiculairement,  afin  que  l’écoulement  des  matières 
purulentes  foit  plus  facile,  ôc  il  le  fait  reffortir  après  un  tra¬ 
jet  d’un  demi-pouce  ;  il  en  noue  les  deux  extrémités  comme 
on  le  pratique  pour  un  feton ,  &  il  le  laiffe  en  place  pen¬ 
dant  douze  ou  vingt-quatre  heures  ,  intervalle  qui  fuffit 
pour  que  la  contagion  fe  communique  à  l’animal ,  s’il  en  eft 
îufceptible. 

On  n’obferve  aucun  changement  notable  pendant  les 
cinq  ou  fix  premiers  jours.  L’appétit  fe  foutient  comme  à 
l’ordinaire  ;  il  y  a  cependant  des  beftiaux  qui  refufent  la 
boiffon  par  intervalles  pendant  le  quatrième  ou  le  cinquième 
jour. 

Dans  le  feptième  le  lait  commence  à  fe  tarir ,  les  yeux  fe 
gonflent  un  peu  ;  la  conjonctive  &  la  membrane  clignotante 
s’enflamment  ;  le  grincement  de  dents ,  le  frijffon  Ôc  la  perte 
d’appétit  femanifeftent  alors;  les  oreilles  font  tantôt  chaudes 
&  tantôt  froides,  ôc  la  fiente  femble  acquérir  de  la  confiftance. 

A  l’époque  du  huitième  jour  ordinairement  la  rumination 
ceffe  ;  dans  le  neuvième  l’animal  pouffe  des  gémiffemens 
profonds  ôc  fréquens  ;  il  refpire  avec  peine,  ôc  fes  déjeâions 
deviennent  plus  abondantes.  Dans  le  dixième  ou  l’onzième 
jour  les  nafeaux  fe  rempliffent  d’une  humeur  fanieufe.  Le 
douzième  ôc  le  treizième  font  ceux  dans  lefquels  la  crife  fe 
fait  le  plus  communément.  Les  beftiaux  légèrement  attaqués 
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continuent  de  manger  jufqu’au  huitième  ou  nèuvième  jour. 
Ceux  qui  fe  rétablirent  après  le  treizième  ou  quatorzième, 
femblent  choifir  de  préférence  la  paille  sèche  ôc  les  ordures 
qu’ils  mangent  plutôt  que  leur  fourrage. 

Ces  obïèrvations  ont  été  faites  fur  plus  de  onze  cents 
bêtes  à  corne  que  M.  Munnicks  a  fait  inoculer  en  fa  préfence, 
&  dont  il  a  fuivi  les  maladies.  Ces  expériences  lui  ont  appris, 

i°.  Que  foit  qu’il  employât  pour  inoculer ,  des  fils  imbibés 
de  la  fanie  d’animaux  légèrement  ou  gravement  attaqués ,  le 
fuccès  étoit  le  même  ,  &  que  tout  dépendoit  de  la  conftitu- 
tion  du  fujet  inoculé.  Cette  affertion,  fur  laquelle  MM.  Cam¬ 
per  &  Munnicks  infiftent  beaucoup ,  mérite  d’autant  plus 
d  attention  qu’elle  a  été  contredite  par  les  inoculateurs  du 
duché  de  Meclembourg. 

20.  Que  la  marche  de  la  maladie  inoculée  &  fonintenfité 
n’ont  point  changé,  foit  qu’on  n’eut  introduit  qu’un  feul  fil, 
foit  qu’on  en  eut  introduit  plufieurs,  foit  que  le  trajet  du  fil 
infeâé  eût  été  plus  ou  moins  confidérable ,  que  le  fil  eût 
féjourné  plus  ou  moins  long-temps,  foit  enfin  que  Ton  eût 
fait  des  fcarifications ,  ôc  que  l’on  eût  répandu  de  la  matière 
contagieufe  dans  les  plaies. 

30.  Que  le  chien,  Je  chat,  le  cheval ,  non  plus  que  le 
cerf,  la  biche ,  quoique  ces  deux  derniers  foient  rüminans , 
ne  font  pas  fufceptibles  de  cette  contagion ,  ôc  qu’étant  ino¬ 
culés  ils  ne  la  contra&ent  point.  Des  expériences  du  même 
genre,  faites  fous  mes  yeux  en  Guyenne  [1],  ont  donné  le 
même  réfultat. 

4°.  Que  la  peau,  la  chair  ôc  la  graiffe  font  très-virulentes  « 
même  plufieurs  jours  après  la  mort  de  l’animal. 

y°.  Que  les  excrétions  qui  donnent  les  matières  les  plus 
contagieufes  pendant  la  maladie,  en  fourniffent  dans  la 
convalefcence  qui  font  fans  danger ,  ôc  ,  ce  qui  eft  très- 
digne  de  remarque,  que  dans  le  cas  où  il  fe  fait  une  crife 


[i]  Je  les  ai  publiées  en  1776$  Voyez  mon  Eocpofe'  des  moyens  curatifs  & 
préfervatifs ,  &c. 
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bien  déterminée  y  immédiatement  après  qu’elle  a  eu  Heu,  les 
matières  des  excrétions  ceffent  d’être  contagieufes  &  ne 
peuvent  plus  fervir  à  l’inoculation* 

6°.  Enfin  ,  &  ce  dernier  réfultat  eft  très-important  à  noter  f 
que  les  avantages  de  l’inoculation,  pratiquée  alors  avec  les 
plus  grandes  précautions ,  n’étoient  pas  afiez  confidérables , 
pour  qu’elle  dut  être  répandue  ôc  regardée  comme  un  moyen 
préfervatif  efficace. 

Les  expériences  que  j’ai  tentées  en  177 6  fié  en  1777  i 
ont  été  conformes  à  celles  de  M.  Munnicks.  Mes  premiers 
effais  ont  eu  lieu  dans  le  Condomois ,  où  l’épizootie  étoit 
très-meurtrière.  Tous  lesbeftiaux  qui  y  furent  inocules  & 
qui  étoient  adultes,  périrent;  aux  environs  d’Auch ,  où  la 
maladie  étoit  moins  maligne,  fur  douze  un  a  été  confervé  ; 
&  dans  l’année  fuivante ,  la  maladie  ayant  perdu  de  fa  force  > 
trois  fur  dix  ont  été  guéris  [3]. 

Si  la  proportion  des  beftiaux  inoculés  avec  fuccès  eft  plus 
grande  en  Hollande  qu’elle  ne  l’a  été  dans  les  provinces  mé¬ 
ridionales  de  la  France,  on  doit  fans  doute  l’attribuer,  i°.  a 
ce  qu’en  Hollande  on  a  choifi  de  jeunes  animaux  ,  ce  que  les 
circonftances  rendoient  très-difficile  à  faire  ;  20.  à  ce  que  l’é¬ 
pizootie  s’eft  adoucie  en  Hollande  par  fa  durée,  ainfi  qu’on  l’a 
obfervé  par-tout  où  elle  s’eft  manifeftée  &  où  elle  n’a  point 
été  détruite. 

Ayant  lu  avant  mon  départ  pour  la  Guienne ,  dans  le 
Journal  de  M .  P  Abbé  Rosier  >  un  mémoire  très-bien  fait  de 
M.  Mauduyt ,  dans  lequel  il  propofe  d’eflfayer  fi  le  virus  pef- 
tilentiel  ne  peut  pas  être  dénaturé  par  quelque  procédé  ,  je 
dirigeai  mes  tentatives  d’après  ces  vues  [4] ,  ôt  j’imbibai  les 
mèches  contagieufes  avec  les  différens  acides ,  avec  les 
alkalis  fixe  &  volatil ,  avec  les  fpiritueux  &  avec  les  aroma¬ 
tiques  :  aucun  de  ces  procédés  n’a  empêché  les  progrès  de 
l’inoculation.  L’alkali  volatil  a  paru  feulement  retarder  l’in- 


[3]  Moyens  préfervatifs  &  curatifs ,  page  104  &  105, 
[4l  Ibid *  page  &  107. 
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«  .  ^  ;  peut-être  aufli  ce  retard  a-t-il  été  dû  à 

d  autres  caufes  ?  On  n'a  fait  en  Hollande  aucunes  expériences 
dans  ce  genre.  ~  r 

J’ai  poulfé  plus  loin  que  M.  Munnicks  les  effais  relatifs  à 
la  contagion  des  bêtes  mortes  de  la  maladie  épizootique. 
Ayant  fait  fouiller  dans  des  folfes  qui  en  contenoient  depuis 
p  ulieurs  mois  a  Montréal ,  &  ayant  fait  imbiber  des  mèches 
avec  leur  fanie ,  je  m’en  fuis  fervi  pour  inoculer ,  &  la  ma¬ 
ladie  a  été  communiquée  avec  beaucoup  de  rapidité.  Enfin 
je  me  nus  convaincu  ,ainfi  que  MM.  Camper  &  Munnicks, 
qu  une  bete  guérie  de  l’épizootie ,  n’efi  plus  fufceptible  de 
la  contracter  ;  au  moins  peut-on  affurer  que  l’on  n’a  pas  vu 
ni  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France ,  ni  dans 
toute  la  b  landre  un  feul  exemple  qui  le  confirme.  M.  Efman- 
gart ,  alors  intendant  à  Bordeaux  &  actuellement  à  Caen  , 
voulut  bien  faire  acheter ,  d’après  ma  demande ,  plufieurs 
betes  qui  avoient  été  guéries  de  la  maladie  épizootique  : 
quelques  efforts  que  nous  ayions  faits  pour  la  leur  commu- 
niquei  de  nouveau,  nous  nJy  fommes  point  parvenus. 

Il  n’y  a  qu’un  point  fur  lequel  je  ne  fuis  nullement  de 
1  avis  de  M.  Munnicks.  Cet  habile  profefTeur  dit  qu’ayant 
fait  avaler  a  deux  veaux  différens  fluides  chargés  de  matières 
contagieufes ,  ils  n  ont  point  contracté  la  maladie  épizoo- 

-ne  cr^‘ns  Pas  de  me  tromper  en  préfumant  que 
M.  Munnicks  n  a  pas  aflez  répété  cette  expérience ,  ou  que 
le  degré  de  l’épizootie  n’eft  pas  le  même  en  France  &  en 
Hollande,  puifque  des  eflais  multipliés  m’ont  démontré  que 
la  déglutition  elUa  voie  la  plus  sûre  pour  la  propager 
comme  on  peut  s’en  convaincre  en  lifant  les  pages  102  & 
fuivantes  de  l’ouvrage  que  j’ai  publié  fur  les  Moyens  curatifs 
ts  prejervatifs  de  cette  maladie.  . 

Tandis  que  les  médecins  les  plus  habiles  épuifoient  en 
vain  toutes  les  reflources  de  l’art ,  pour  rendre  l’inoculation 
de  1  épizootie  utile  a  la  Hollande ,  un  cultivateur  intelligent 
appellé  Geen-Reinders ,  &  qui  avoit  lui-même ,  d’après  les 
principes  de  M.  Camper  ,  pratiqué  l’inoculation  fur  fes  bef- 
tiijt.  ijjy  -  j8.  Y 
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tiaux  ,  fit  une  obfervation  de  laquelle  on  a  déduit  les  prin¬ 
cipes  qui  fervent  de  bafe  à  la  méthode  actuelle  d  inoculer. 

M.  Munnicks  lui  rend  cette  juftice  dans  fon  mémoire  ; 
M.  Van-Swinden  la  lui  rend  de  même  dans  des  lettres  que 
M.  de  Malesherbes  a  bien  voulu  nous  communiquer  ;  & 
M.  Camper,  dont  on  trouve  dans  les  Mémoires  delà  So¬ 
ciété  y  pour  r armée  ijj6 ,  un  mémoire  abrégé  fur  cette 
matière,  attribue  également  à  ce  cultivateur  la  gloire  d  avoir 
fait  le  premier  la  remarque  dont  il  s'agit. 

Le  fieur  Geert-Reinders  obferva  dans  un  grand  nombre 
de  veaux  qu'il  nourriffoit,lorfque l'épizootie  fe  déclara  parmi 
eux ,  que  tous  ceux  qui  étoient  nés  de  vaches  auparavant 
attaquées  &  guéries  de  l’épizootie ,  furent  très-légèrement 
atteints  &  tous  conlervés,  tandis  que  les  autres  mouroient 
prefque  tous. 

Ce  fait  intéreflant  fut  un  trait  de  lumière  pour  MM.Camper 
&  Munnicks ,  qui  réfolurent  alors  de  recommencer  leurs 
elfais  fur  un  nouveau  plan.  Des  expériences  nombreufes  ôc 
qu’il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici ,  leur  apprirent 

i°.  Que  les  veaux  nés  de  vaches  auparavant  attaquées  & 
guéries  de  l’épizootie  ,  font  difpofés  de  forte  qu'ils  réfiftent 
pendant  un  certain  temps  à  la  contagion  de  cette  maladie  s 
ou  qu’ils  en  guériffent  très-facilement,  s’ils  la  contraâent. 

2°.  Que  le  temps  dans  lequel  ils  jouiffent  de  cette  difpo- 
fition  favorable  étant  paffé ,  ces  animaux  contractent  l’épi- 
zootie  d'une  manière  auffi  dangereufe  que  les  autres. 

3°.  Que  le  temps  dans  lequel  les  veaux  font  ainfi  difpo¬ 
fés  ,  eft  toujours  peu  éloigné  de  leur  naiffance  ;  que  fes  limites 
ne  font  pas  déterminées,  &  qu’il  s’étend  quelquefois  jufqu'au 
fixième  mois. 

4°.  Enfin  que  les  veaux  ainfi  difpofés  &  qui,  dans  cet  inter¬ 
valle  ,  contractent  la  maladie,  foit  par  l’effet  de  la  contagion 
naturelle  ,  foit  par  celui  de  l’inoculation  ,  font  fouvent 
atteints  d’une  manière  fi  légère,  qu'on  feroit  tenté  de  croire 
que  leur  fanté  n’a  fouffert  prefque  aucune  altération,  &  que 
cependant  un  fil  imbibé  de  leurs  humeurs  peut  fervîr  pour 
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inoculer  d  autres  animaux  ;  ce  qui  prouve  bien  rexiftence  du 
virus  épizootique  dans  ces  veaux. 1 

Deux  obftacles  empêchent  cette  nouvelle  méthode  d’a¬ 
voir  tout  le  fuccès  que  Y  on  en  attend. 

Le  premier  obftacle  tient  à  ce  que  ne  connoifïant  pas  le 
moment  convenable  pour  l’inoculation ,  on  eft  expofé ,  faute 
de  caraâères  qui  l’indiquent  ,  à  inoculer  les  veaux  ,  foit  avant 
qu  ils  aipnt  la  dilpofition  nécelfaire  pour  être  attaqués  de 
1  épizootie ,  foit  après  que  cette  difpofition  eft  paffée  & 
dans  un  inftant  où  la  maladie  communiquée  peut  leur  faire 
jCourir  les  plus  grands  dangers. 

Pour  tenir  une  route  sûre  au  milieu  de  ces  écueils  ,  on  a 
P^s  Imparti  d’inoculer  les  veaux  nés  de  vaches  guéries,  à 
1  âge  d  un  mois  ou  de  fix  femaînes  ;  on  fait  la  même  opération 
un  mois  après  y  lorfqu’on  n’a  trouvé  aucuns  Agnes  certains 
de  1  épizootie  produits  par  la  première  inoculation.  Quel¬ 
quefois  même  on  répète  encore  ce  procédé  à  l’époque  du 
quatrième  ou  cinquième  mois,  afin  de  n’être  point  induit  en 
erreur  par  le  peu  d’intenfité  des  fymptômes. 

En  fuivant  ce  procédé ,  fur  vingt  bêtes  inoculées  on  n’en 
a  perdu  qu’une.  M,  Munnicks  affine  que  pendant  l’année 
dernière  quinze  cents  veaux  ont  été  confervés  par  ce  moyen, 

&  que  pendant  cette  année  l’inoculation  a  réufli  fur  plus  de 
deux  mille. 

b  Le  fécond  obftacle  qui  empêche  de  pratiquer  en  Hollande 
l’inoculation  d’une  manière  auffi  étendue  qu’on  le  defireroit , 
vient  de  ce  qu’étant  obligés  par  des  motifs  qui  tiennent  à 
l’économie  rurale ,  de  reftreindre  les  époques  auxquelles 
leurs  vaches  mettent  has^  aux  mois  d’avril  &  de  mai  &  à  celui 
de  novembre  ^  ils  ne  peuvent  conferver  la  matière  conta- 
gieufe  d’une  époque  jufqu’à  l’autre ,  fans  quelle  perde  la 
propriété  de  fe  communiquer. 

M.  Munnicks  a  fait  des  eflais  qui  lui  ont  appris  qu’un  fil 
imbibé  de  liqueur  contagieufe  épizootique  ,  &  renfermé 
dans  un  vafe  bouché ,  répand  dès  le  quatrième  jour  une  odeur 
de  moifi  ,  &  n’eft  plus  propre  à  l’inoculation.  Lorfqu  il  a 
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placé  le  fil  imbibé  dans  un  verre  bouché  hermétiquement  & 
mis  dans  un  lieu  frais,  la  matière  a  confervé  jufqu’au  huitième 
jour  la  propriété  de  communiquer  l’épizootie.  Ayant  pompé 
avec  une  machine  pneumatique  tout  l’air  renfermé  dans  le 
vafe,  le  fil  imprégné  s’y  eft  confervé  onze  à  douze  jours  avec 
fes  propriétés.  Le  fuccès  a  été  le  même,  foit  qu’on  fe  foit 
fervi  de  l’humeur  des  narines ,  ou  de  celle  de  toute  autre 
partie. 

Mais  il  s’en  faut  bien  que  ces  moyens ,  les  feuls  qu’on 
ait  imaginés  jufqu’à  préfent  pour  conferver  les  mèches  im¬ 
bibées  de  la  matière  contagieufe  de  l’épizootie,  foient  fuffi- 
fans  pour  remplir  les  vues  de  MM.  Camper  &  Munnicks. 

Après  avoir  rapporté  avec  foin  les  expériences  faites  par 
les  médecins  hoÜandois ,  nous  allons  expofer  avec  la  même 
exactitude  le  réfultat  de  celles  qui  ont  été  tentées  en  diffé- 
rens  cantons  de  l’Allemagne  [y]. 

Un  auteur  qui  ne  s’eft  point  fait  connoître,  a  publié  en 
17 63  des  Qbfervations faites  à  Brunfwick fur  l'inoculation  de. 
b  épizootie.  Suivant  lui  ce  moyen  préfervatif  eft  le  feul  qui? 
ait  eu  du  fuccès  dans  ce  pays.  Les  principaux  avantages  qu’il 
y  trouve  font,  i°.  que  fâchant  le  temps  où  les  beftiaux  feront 
attaqués  de  l’épizootie,  on  peut  les  y  préparer;  20.  que  la 
durée  de  l’épidémie  dans  le  canton  infeCté  étant  alors  beau¬ 
coup  moins  confidérable ,  le  féjour  des  troupes  qui  forment 
des  cordons  eft  néceffairement  moins  long  &  moins  difpen- 

dieux ,  &  que  la  contagion  ne  peut  pas  faire  les  mêmes 
progrès. 

L’auteur  confeille  de  mettre  les  beftiaux  à  la  diète ,  pen¬ 
dant  lequel  temps  on  les  faigne  &  on  les  purge  une  fois.  On 


[?]  Voyez  .  V Hljîoire  deVinocu -  j  bêtes  â  cornes ,  fuffifamment  appro - 
lation  des  bêtes  à  cornes  ,  traduite  en  '  fondie ,  &  généralement  introduite  dans 
allemand,  par  M.  Tode,  177?.  j  le  Mecklembourg ,  &c*  Par  AI.  Claus 

^0•  Scrupules  de  M.  Uergius  fur  |  Detlof  Doertzen  ,  grand  fenéchal  6c 
V inoculation  des  bêtes  à  cornes  ,  en  j  premier  baillif  de  S.  A.  S.  Algr.  Je 
Suède*  f  duc  de  Mecklembourg  ;  à  Hambourg  3 

3° .  Avis  au  public ,  concernant  Vino-\  îjj?  >  in-tf , 
culation  de  la  maladie  épidémique  des  1 
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les  inocule  enfuite  en  introduifant  une  mèche  imbibée  de 
fang  contagieux  dans  une  ouverture  faite  à  la  veine  jugulaire* 
ou  dans  une  incifion  pratiquée  au  fanon  ;  il  recommande  de 
réitérer  l’inoculation  fi  elle  n  a  pas  réufii  la  première  fois. 
Sur  douze  bêtes  inoculées  dans  un  premier  elfai  ,  fix  font 
mortes  ;  dans  un  fécond  eflai  fur  huit  quatre  ont  péri  :  une  a 
été  tuée  &  les  trois  autres  ont  été  guéries.  L’humeur  des  na¬ 
rines  ,  la  falive  *  le  fang  &  le  lait  ont  paru  également  conta¬ 
gieux. 

La  maladie  épizootique  ayant  régné  dans  le  duché  de 
Mecklembourg  depuis  i764jufqu’en  17 <5p,  M.  ClausDet- 
loffit  alors  des  tentatives  qui  ne  furent  pas  heureufes.  Il  fe 
fervit  d  une  aiguille  platte  &  à  deux  tranchans,  pour  intro¬ 
duire  une  mèche  ou  une  éponge  imbibées  de  matières  coilta- 
gieufes.  Sur  feize  bêtes  inoculées  treize  moururent  [  6  ]. 
M.  Claus  Detiof  attribue  actuellement  ce  défaut  de  fuccès 
à  ce  qu’il  employoit  alors  toutes  fortes  de  matières  pour  ino¬ 
culer*  fans  avoir  egard  a  la  malignité  de  la  maladie  éprou¬ 
vée  par  les  animaux  dont  il  employoit  les  humeurs  pour  im¬ 
biber  les  mèches  contagieufes.  Il  ceffa  de  pratiquer  une  mé¬ 
thode  dont  les  effets  avoient  été  aufii  peu  avantageux. 

Le  Danemarck  ayant  reffenti  les  atteintes  de  l’épizootie 
en  1770,  1771  &  1775*  l’inoculation  fut  mife  en  ufage 
par  M.Witer  ^  chirurgien,  fous  la  direction  de  M.  (Eder, 
profeffeur  de  botanique.  M.  Berger,  médecin  du  roi,  de¬ 
manda  à  M.  Camper  des  renfeignemens  que  celubci  envoya 
fur  le  champ.  Après  différentes  épreuves  il  s’écarta  à  certains 
égards  delà  méthode  qui  avoit  été  prefcrite. 

L’on  établit  pour  principe  de  ne  faire  qu’une  infertion 
dans  la  région  iliaque  externe ,  &  de  fe  fervir  d’un  fil  de  coton 
trempé  dans  la  morve  d’une  bête  malade  prife  pendant  les 
premiers  jours ,  parceque  la  crife  étant  prochaine,  &  la  bête 
étant  convalefcente,  la  matière  n’eft  plus  également  conta- 
gieufe.  Telle  eft  la  raifon  que  l’on  en  apporte.  La  faignée  fut 

r . .  .  •  "  • . — - - - 
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quelquefois  pratiquée  ,  &  l’on  s’apperçut  que  les  vaches 
pleines  n’avortoient  pas  aufïi  fouvent  que  M,  Camper  Ta  vu 
en  Hollande. 

M.  dEder  divifa  file  Dawnoë ,  placée  fur  la  côte  méridio* 
nale  de  la  Zélande  où  il  faifoit  fes  elfais  ,  en  trois  parties* 
Dans  le  premier  retranchement  il  plaça  les  beftiaux  deftinés 
à  finoculation  jufqu’au  moment  où  il  la  leur  faifoit  fubir  ; 
dans  le  fécond  il  enferma  les  beftiaux  inoculés  jufqu’à  ce 
qu’il  apperçût  les  premiers  fymptômes  de  la  maladie  ;  le 
troifième  étoit  réfervé  pour  les  beftiaux  malades. 

En  1 770,  foixante  ôc  une  bêtes  furent  inoculées  ;  dix-huit 
furent  guéries  ;  quarante  -  deux  moururent ,  &  une  ne 
contracta  point  la  maladie.  En  1771  ,  cent  foixante  furent 
inoculées  ;  quatre-vingt-onze  furent  guéries  ,  une  mourut , 
cent  foixante-huit  ne  donnèrent  point  de  lignes  de  l’épizoo- 
tie.En  1772, fur  cent  foixante-neuf  inoculées  cent  vingt-trois 
furent  guéries ,  deux  moururent,  &  quarante- quatre  ne 
furent  point  attaquées.  Le  total  de  ces  trois  effais  monte  à 
trois  cents  quatre-vingt-dix,  parmi  lefquels  deux  cents  trente- 
deux  ont  été  guéries  ,  quarante-cinq  font  mortes ,  ôc  cent 
trente-trois  ont  réfifté  à  la  contagion.  On  ne  peut  s’empê¬ 
cher  d’être  furpris  du  grand  nombre  de  beftiaux  qui  n’ont 
point  contrarié  la  maladie.  M.  Bergius  ,  célèbre  médecin 
fuédois,  dans  un  ouvrage  qu’il  a  publié  fur  l’inoculation  de 
l’épizootie  ,  dit  que  cette  maladie  n’étant  point  exanthéma¬ 
tique  par  elle-même ,  n’eft  peut-être  pas  de  nature  à  être 
inoculée  avec  fuccès.  Le  grand  nombre  de  bêtes  à  cornes 
qui  ne  l’ont  point  contra&ée,  quoiqu’on  les  ait  foumifes  à 
finoculation  ,  femble  donner  de  la  probabilité  à  l’opinion 
de  M.  Bergius.  Le  fait  fuivant  pourroit  lui  fournir  un  nouvel 
appui. 

Il  s’établit  à  Zwol  en  Allemagne,  dans  l’année  1776,  une 
compagnie  qui  fe  propofa  de  faire  des  recherches  fur  la  ma¬ 
nière  de  préferver  le  bétail  de  la  contagion ,  &  qui  effaya  la 
méthode  du  fieur  Geert-Geinders.Sur  cent  bêtes  ainfi  inocu¬ 
lées  vingt  périrent,  douze  furent  fort  malades ,  trente-fix 
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lurent  légèrement  atteintes;  on  apperçut  à  peine  quelques 

lignes  de  l’épizootie  dans  quarante-quatre,  ck  on  affine  que 

huit  y  réfiftèrent  abfolument.  L’année  (lavante,  (*)  M.  Stolte  *  En  1777® 

publia  dans  les  feuilles  périodiques  de  Mecklembourg  un 

difcours  dans  lequel  il  avoua  expreffément  que  l’inoculation 

des  beftiaux  adultes  n’avoit  point  eu  du  fuccès. 

Enfin  l’épizootie  s’étant  déclarée  de  nouveau  en  177 <5, 

1778  &  1779,  dans  le  duché  de  Mecklembourg,  M.  de  Bu¬ 
low,  feigneur  très-riche,  réfolut  de  faire  de  nouvelles  expé¬ 
riences  au  fujet  de  l’inoculation ,  tous  les  autres  remèdes  cu¬ 
ratifs  &  préfervatifs  ayant  été  évidemment  fans  fuccès. 

M.  de  Bulow  avoit  remarqué  que  l’épizootie  étoit  bénigne 
en  certains  endroits  ôc  maligne  dans  d’autres ,  &  il  ne  prenoit 
la  matière  contagieufe  que  dans  les  premiers.  Dans  les  pro¬ 
vinces  de  France  où  cette  maladie  a  régné ,  elle  s’eft  à  la  vé¬ 
rité  montrée  moins  maligne  en  certains  cantons;  mais  la  di¬ 
minution  d’intenfité  n’a  jamais  été  affez  grande  pour  qu’on 
ait  pu  regarder  à  beaucoup  près  l’épizootie  comme  bénigne. 

Sur  cent  beftiaux  inoculés  en  difFérens  temps  par  les 
ordres  de  M.  de  Bulow,  quarante-deux  moururent,  6e  cent 
trente-cinq  furent  guéris.  Dans  un  cas  où  M.  Bulow  avoit 
fait  employer  de  la  matière  contagieufe  prife  de  beftiaux 
attaqués  très-gravement ,  toutes  les  bêtes  inoculées  péri¬ 
rent.  M.  de  Bulow  a  remarqué  que  les  veaux  au-deffous 
de  fix  mois ,  fuccomboient  prefque  tous  à  Tépizootie  ,  à 
moins  qu’ils  ne  fuffent  nés  de  vaches  attaquées  &  guéries  de 
cette  maladie,  &  qu’ils  n’euffent  été  quelque  temps  en  plein 
air.  Quoique  le  nombre  des  beftiaux  guéris  dans  ces  effais  11e 
fut  pas  auffi  confidérable  qu’on  auroit  pu  le  délirer ,  M.  de 
Bulow  regardoit  comme  un  grand  avantage  d’avoir  pro¬ 
curé  par  ce  moyen  à  fes  cultivateurs  cent  trente-huit  bêtes 
à  cornes  qui  n’avoient  plus  rien  à  craindre  de  l’épizootie.  / 

Encouragé  par  cet  exemple,  M.  Claus  Detlof ,  grand 
fénéchal  ôt  premier  baillif  de  S.  À.  S.  Mgr.  le  duc  de  Mec¬ 
klembourg,  fit  aulfi  dans  fes  terres ,  en  1778  ,  des  effais  de 
ce  genre.  Sur  cent  trente  &  une  bêtes  inoculées  en  octobre 
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quarante-trois  moururent  &  quatre-vingt-huit  furent  guéries; 
M.  Detlof  a  obfervé  qu’il  eft  dangereux  d’inoculer  des  bef* 
tiaux  fatigués  par  une  route  un  peu  longue,  ou  affoiblispat 
le  changement  de  nourriture  ;  ôc  cette  remarque  nous  paroît 
très  judicieufe. 

M.  Detlof  rapporte  enfuite  qu’il  s’étoit  formé  dans  le 
Mecklembourg  une  chambre  d’affurance  pour  le  bétail  ino¬ 
culé  dont  à  la  vérité  il  ne  rapporte  pas  les  conditions.  Ce 
fait  fembleroit  prouver  que  l’on  avoit  trouvé  dans  l’inocula¬ 
tion  des  avantages  décidés.  Nous  croyons  cependant  devoir 
obferver  qu’en  parcourant  l’expofition  fidelle  des  expé¬ 
riences  de  M.  Detlof,  lefquelies  ne  peuvent  être  toutes 
confignées  dans  ce  mémoire ,  on  s’apperçoit  que  les  fuccès 
de  l’inoculation  font  très-inconftans  ,  &  que  fouvent  elle 
n’a  point  réuffi  dans  les  circonftances  que  l’on  croyoit  les 
plus  favorables.  A  la  vérité  les  auteurs  qui  ont  écrit  à  ce  fu- 
jet,  trouvent  toujours  des  moyens  pour  expliquer  ies  défauts 
de  fuccès  ;  mais  aucun  d’entre  eux  n’a  été  affez  habile  pour 
les  prévoir. 

i°.  M.  Claus  Detlof  établit  que  l’épizootie  inoculée  efl; 
toujours  moins  fâcheufe  que  la  naturelle  ;  que  les  vaches 
pleines  &  les  veaux  au-delfous  de  fix  mois  en  font  très- 
gravement  atteints  ;  qu’il  efl;  très-dangereux  d’inoculer  des 
beftiaux  qui  ont  déjà  contra&é  la  maladie,  &  en  conféquence 
que  l’on  ne  doit  fe  promettre  aucun  fuccès  en  inoculant  une 
bête  qui  fait  partie  d’un  troupeau  déjà  infeêté. 

f.  La  matière  contagieufe  ,  fuivant  M.  Claus  Detlof,' 
doit  être  prife  fur  une  bête  attaquée  d’une  manière  légère  6c 
bénigne;  elle  n’a  pu  fe  conferver  plus  de  quatorze  jours, 
même  en  hiver ,  terme  qui  n’efl  pas  le  même  que  celui  dont 
M..Munnicks  a  déterminé  l’étendue. 

3°.  L’infertion  doit  fe  faire  entre  l’épine  6c  la  partie  laté¬ 
rale  du  corps  de  l’animal.  On  y  fait  une  incifion  d’un  pouce 
&  demi ,  dans  laquelle  M.  Claus  Detlof  confeille  de  placer 
des  fils  imbibés  qu’il  recouvre  &  qu’il  maintient  par  le  moyen 
d’un  emplâtre  agglutinatif.  L’inçifion  ne  doit  point  pénétrer 
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dans  les  chairs ,  &  le  poil  doit  être  rafé  auparavant.  Si  l’em¬ 
plâtre  tombe  ,  on  en  applique  un  autre,  ôc  le  fixième  jour 
étant  arrivé,  on  met  la  bête  dans  un  travail  pour  la  panfer.  Un 
grand  nombre  d’expériences  que  j’ai  tentées  fur  des  beftiaux 
rne  font  croire  qu’on  n’a  pas  befoin  de  recourir  à  cet  expé¬ 
dient,  dont  on  peut  toujours  fe  paffer.  Si  le  pus  n’a  pas 
affez  d’écoulement ,  on  doit ,  fuivant  l’auteur,  faire  une  in- 
cifion  pour  lui  en  donner.  Ne  feroit-il  pas  plus  fimple  de 
diriger  le  fil,  comme  M.  Munnicks  le  recommande,  de 
façon  que  la  plaie  ait  une  pente  naturelle  quifuffife  à  l’écou¬ 
lement  de  la  fuppuration  ? 

4°.  La  maladie  ainfi  inoculée  paroît  le  huitième  ou  le 
neuvième  jour.  La  toux,  la  triftefîe,  le  défaut  d’appétit  ôc  la 
diminution  du  lait  en  font  les  premiers  fymptômes.  Il  y  en  a 
deux  que  M.  Claus  Detlof  regarde ,  ainfi  que  M.  de  Bulow* 
ôt  plufieurs  autres  perfonnes  inftruites ,  comme  des  fignes 
caraêlériftiques  de  la  maladie  :  ce  font,  i°.  l’inflammation 
des  plaies ,  20.  l’écoulement  du  nez.  En  général,  fi  la  mala¬ 
die  fe  manifefte  après  le  dixième  jour ,  à  compter  de  l’époque 
de  Finoculation ,  on  peut,  dit-on,  être  tranquille  fur  fes 
fuites;  au  contraire  plus  l’épizootie  fe  déclare  promptement 
après  cet  inftant,  plus  aufli  il  y  a  de  danger  pour  l’animal 
infeêté. 

y°.  Les  accidens  qui  ont  lieu  le  plus  fou  vent  font,  i°.  la 
conftipation;  20.  la  diarrhée;  30.  la  rétention  d’urine  avec 
gonflement  au  ventre  ;  40.  des  inflammations  6c  des  abcès 
au  gofier. 

Un  mélange  de  beurre  ôc  d’huile  de  poifïon  ou  la  lie  de 
lierre,  ôc  fi  ces  premiers  moyens  ne  réuffiflent  pas,  trois 
cuillerées  d’huile  de  lin  font  les  remèdes  que  M.  Detlof  pro* 
pofe  comme  certains  contre  la  conftipation.  Nous  ne  pou¬ 
vons  nous  difpenfer  d’obferver  que  la  lie  de  bierre  eft  un 
remède  toujours  dangereux,  6c  que  la  dofe  de  trois  cuille¬ 
rées  d’huile  de  lin  doit  être  néceffairement  infuffifante  pour 
lâcher  le  ventre  d’une  bête  à  cornes  ;  fou  vent  même  elle  ne 
fuffiroit  pas  comme  laxative  dans  la  médecine  humaine. 
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La  décodion  de  farine  de  feigle  ou  la  poudre  de  racine 
de  tormentille,  donnée  dans  une  bonne  cuillerée  d’eau-de- 
vie  ,  efc  le  remède  que  l’auteur  regarde  comme  propre  à 
combattre  la  diarrhée.  Outre  que  les  fymptômes  ne  font 
point  indiqués  en  pareil  cas,  qu’eft-ce  qu’une  cuillerée  d’un 
fluide  épaiffi  pour  un  bœuf  ou  pour  une  vache  ?  cette  dofe 
eft  encore  très-difproportionnée  relativement  au  volume  de 
ces  animaux. 

Dans  le  cas  de  rétention  d’urine  l’auteur  confeille  un  mé¬ 
lange  d’huile  &  d’eau-de-vie  de  grain ,  la  décodion  de  perfil 
ou  de  carottes  ,  le  favon  verd  introduit  dans  l’anus  des  mâles 
ou  dans  la  vulve  des  femelles ,  ôc  enfin  l’ufage  de  la  fonde,  fi 
ces  moyens  n’ont  pas  de  fuccès.  On  fent  afiez  combien  ils 
font  infuffifans. 

Enfin  les  lotions  faites  avec  l’eau  froide  ou  avec  un  mé¬ 
lange  de  vinaigre,  de  nitre  &  de  miel,  font  ce  qu’il  oppofe 
aux  progrès  du  mal  de  gorge. 

Nous  ne  rapportons  ces  confeils,  que  l’auteur  regarde 
comme  infaillibles  contre  les  accidens  qui  peuvent  furvenir 
à  l’inoculation ,  que  pour  faire  appercevoir  combien  il  feroit 
à  defirer  que  M.  Claus  Detlof  eût  apporté  autant  de  con- 
noifiances  médicales  &  de  véritable  elprit  d’obfervation  dans 
fes  effais  qu’il  y  a  mis  de  zèle  ,  de  patriotifme ,  de  définté- 
Tellement  &  de  bonne  volonté. 

6°.  Sur  cent  bêtes  inoculées  avec  la  matière  appellée 
bénigne ,  M.  Detlof  en  a  perdu  dix  à  peu  près.  Il  affure  de 
plus  quel]  l’épizootie  inoculée  fe  communique,  elle  conferve 
dans  l’individu  infeCté  fon  caractère  de  bénignité  antécé¬ 
dente,  &  que  par  conféquent  il  fuffit ,  fuivant  lui,  d’appro¬ 
cher  les  bêtes  faines  de  celles  qui  ont  été  inoculées ,  ôc  de 
frotter  le  nez  des  premières  avec  la  matière  virulente  prife 
de  celles-ci ,  pour  leur  faire  contracter  une  épizootie  bé¬ 
nigne  ;  il  ajoute  que  les  fréquentes  inoculations  faites  dans 
le  duché  de  Mecklembourg  n’y  ont  pas  propagé  l’épizootie* 
Mais  i°.  avancer  que  l’épizootie  bénigne  donnée  par  l’ino- 
culation  11e  fe  communique  que  d’une  manière  également 
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bénigne ,  c’efi:  mettre  en  avant  une  propofition  contredite 
par  ce  que  l’inoculation  de  la  petite-vérole  préfente  jour¬ 
nellement  ;  on  voit  fouvent  ceux  qui  foignent  des  perfonnes 
inoculées  contracter  une  petite-vérole  grave  &  quelquefois 
même  mortelle:  cette  aflèrtion  n’eft  d’ailleurs  juftifiée  par 
aucune  preuve.  20.  Puifque  tout  le  duché  de  Mecklembourg 
eft  infeâé  du  virus  épizootique,  comment  peut-on  favoir  fi 
l’inoculation  ne  contribue  pas  à  en  propager  la  contagion? 
Quelque  confidération  que  mérite  l’auteur  de  l’ouvrage  que 
nous  analyfons  ôc  qui  contient  d’ailleurs  des  détails  intéref- 
fans,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  le  regarder  comme 
prévenu  fur  beaucoup  de  points. 

7°.  On  doit  fans  doute  de  la  confiance  à  M.  Claus  Detlof, 
lorfqu’il  expofe  les  réfultats  de  fes  derniers  effais.  Sur  quatre 
mille  foixante-quinze  bêtes  inoculées ,  quatre  cents  trente- 
huit  font  mortes,  trois  mille  deux  cents  cinquante  6c  une  ont 
été  guéries,  deux  cents  quatre  vingt-dix  étoient encore  ma¬ 
lades  lorfqu’il  écrivoit,  6c  cent-fix  n’avoient  pas  contracté 
1  épizootie;  ce  qui  réduit  ce  réfultat  à  la  fomme  fuivante  : 
fur  trois  mille  fix  cents  foixante  dix-neuf  inoculées ,  trois 
mille  deux  cents  cinquante  6c  une  ont  été  guéries ,  ôc  le 
nombre  des  bêtes  mortes  a  monté  à  quatre  cents  trente-huit. 

8°.  M.  Detlof  penfe  comme  MM.  Camper,  Munnicks, 
&  comme  je  le  penfe  moi-même ,  que  les  beftiaux  guéris  de 
l’épizootie  ne  la  contrarient  plus  ou  au  moins  la  contrarient 
très-rarement ,  puifqu’on  n’en  a  encore  vu  ,  comme  on  l’a 
dit,  aucun  exemple. 

D’après  les  effais  de  M.  Claus  Detlof,  le  fouverain  a 
ordonné  la  pratique  de  l'inoculation  de  l’épizootie  dans 
fes  états,  6c  cette  méthode  a  été  en  même-temps  adoptée 
dans  la  Poméranie. 

Tel  eft  l’expofé  des  expériences  faites  jufques  ici  fur  cet 
objet:  elles  fourniffent  les  réfultats  fui  vans.  i°.  Dans  les  pro¬ 
vinces  méridionales,  lorfqu’on  a  fait  en  1776'  le  premier 
effai,les  onze  douzièmes  ont  péri  ;  20.  les  premières  tenta¬ 
tives  faites  dans  le  Mecklembourg  depuis  17 65  à  1765),  ont 
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été  très-malheureufes  :  plus  des  trois  quarts  font  morts  ;  3°, 
dans  les  féconds  effais  des  provinces  méridionales  en  1777  , 
il  efl:  mort  un  peu  plus  du  tiers  ;  40.  en  1 763  >  à  Brunfwick 
comme  en  Hollande  ,  avant  que  Y  on  inoculât  les  veaux  nés 
de  mères  guéries,  la  moitié  a  fuccombé  ;  30.  à  Zwol  un  peu 
plus  du  quart  a  été  la  vi&ime  ;  6°.  dans  le  Mecklembourg  le 
réfultat  d’un  fécond  effai  a  été  qu’il  en  efl:  mort  un  peu  moins 
du  tiers  ;  70.  dans  un  troifième  effai  il  n’en  efl;  mort  qu’un 
peu  moins  du  quart  ;  8°.  dans  le  Danemarck,  en  1 770 ,1771 
Ôc  1 772  ,  un  fixième  a  péri  ;  p°.  le  quatrième  effai  fait  dans 
le  Mecklembourg  a  été  le  plus  heureux  :  il  n’en  efl  mort 
qu’un  huitième  ;  io°.  enfin,  en  pratiquant  la  méthode  aâuelle 
de  la  Hollande,  on  n’en  perd  qu’un  vingtième.  Ce  tableau 
offre  les  nuances  de  tous  les  fuccès  obtenus  par  ce  moyen, 
Effayons  de  les  apprécier. 

On  peut  établir  trois  ordres  de  caufes  qui  influent  fur  ces 
fuccès  ;  i°.  le  climat,  la  faifon  ôc  la  conftitution  de  l’animal 
inoculé;  20.  l’ancienneté  de  l’épizootie  dans  le  pays  où  l’on 
pratique  l’inoculation  ;  30.  la  manière  d’y  procéder. 

Tous  les  obfervateurs  conviennent  que  Ja maladie  épizoo¬ 
tique  efl:  fur-tout  funefte  dans  les  pays  où  elle  règne  pour  la 
première  fois  ;  qu’elle  s’adoucit  en  y  faifant  des  progrès ,  ôc 
que.fi  on  ne  prend  pas  des  mefures  efficaces  pour  la  détruire , 
elle  fe  perpétue ,  mais  qu’elle  perd  en  même  temps  une  partie 
de  fon  intenfité  ;  ils  conviennent  de  plus  qu’on  n’a  pas  trouvé 
jufques  ici  de  traitement  qu’on  puiffe  lui  oppofer  avec  un 
certain  avantage.  Ces  variations  dans  le  degré  de  la  maladie  } 
fuivant  qu’elle  efl:  ancienne  ou  nouvelle,  expliquent  pour¬ 
quoi  l’inoculation  a  des  fuccès  marqués  en  Hollande  ôc  dans 
certains  cantons  de  l’Allemagne ,  tandis  qu’elle  n’en  a  point 
eu  dans  les  provinces  méridionales' de  la  France,  où  très- 
certainement  cette  maladie  ne  s'étoit  encore  jamais  fait  refi 
ientir.  On  voit  auffi  pourquoi  les  derniers  effais  faits  dans 
certains  pays  font  plus  heureux  que  les  premiers  ne  l’ont  été. 

Les  différentes  méthodes  de  procéder  à  l’inoculation  de 
l’épizootie  peuvent  fe  réduire  à  trois  principales.  La  première 
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fe  pratique  indiftin&ement  fur  des  bêtes  à  cornes  de  différens 
âges  ôc  fans  faire  aucun  choix  de  la  matière  contagieufe  * 
pour  la  fécondé  on  prend  la  matière  contagieufe  des  bêtes 
attaquées  d’une  épizootie  bénigne^  ayant  foin  de  ne  point 
inoculer  les  vaches  pleines  ni  les  veaux  au-deffous  de  fix 
mois  ;  la  troifième  fe  borne  aux  veaux  nés  de  mères  guéries. 
Donnons  à  chacun  de  ces  moyens  une  attention  particulière, 

La  première  efpèce  d’inoculation  n’a  eu  nulle  part  allez 
de  fuccès  pour  qu’il  puilfe  y  avoir  quelque  avantage  à  la  pra¬ 
tiquer  j  comme  on  s’en  eft  convaincu  en  France  >  -à  Brunf- 
■wick ,  dans  le  Mecklembourg  pendant  les  premiers  elîais  * 
ôc  même  en  Hollande  où  ^  avant  l’obfervation  du  fieur 
Geert  Reinders ,  on  ne  confervoit  qu’une  moitié  du  bétail 
inoculé.  On  peut  donc  établir  comme  un  principe  démontré 
par  une  expérience  multipliée ,  qu’il  n’y  a  jamais  eu  >  dans 
aucun  crs  ,  d’avantage  à  inoculer  l’épizootie ,  fans  avoir 
égard  a  l’âge  des  beftiaux,  aux  circonftances  dans  lefquelles 
ils  fe  trouvent  x  ôc  à  la  nature  de  la  matière  contagieufe. 

La  fécondé  efpèce  d’inoculation  a  eu  des  fuccès  entre 
les  mains  de  M.  Clans  Detlof  Doertzen  ,  puifque  ,  dans  fe9 
derniers  effais  ?  il  n’a  pas  perdu  tout  à  fait  un  huitième  des 
beftiaux  inoculés.  Tout  l’art  confifte,  fuivant  lui ,  à  choifir 
la  matière  contagieufe  ôc  à  n’employer  que  celle  des  befliaux 
attaqués  légèrement;  mais  l’expérience  ayant  appris  le  con¬ 
traire  à  MM.  Camper  ôc  Munnicks  ,  ôc  leur  ayant  prouvé 
que  l’intenfité  de  la  maladie  tient  toujours  à  la  conftitution 
de  l’animal  ou  aux  circonftances  accelfoires,  ôc  jamais  à  ce 
que  l’on  a  employé  le  virus  d’une  bête  gravement  attaquée  * 
on  eft  au  moins  très-embarraffé  pour  fe  décider  entre  le  fuf- 
frage  de  ces  deux  habiles  médecins  ôc  celui  deM.  Detlof,  qui 
n’ayant  pas  toutes  les  connoiftances  nécelfaires  pour  bien 
obferver  j  a  peut-être  été  induit  dans  quelques  erreurs  invo¬ 
lontaires.  Nous  ajouterons  que  fon  opinion  fur  le  peu  de 
danger  de  la  matière  contagieufe  qu’il  appelle  bénigne  9  eft 
contredite  par  ce  que  l’on  a  obfervé  en  Angleterre  fur  l’ino¬ 
culation  de  la  petite-vérole.  On  l’a  communiquée  d’une  ma- 


i Sa  Histoire  de  la  Société  Royale 

nière  très-bénigne  avec  des  fils  imbibés  du  virus  d’une  petite- 
vérole  de  très-mauvais  caractère. 

*  Après  avoir  fait  ces  réflexions ,  fuppofons  que  la  méthode 
de  M.  Detlof  foit  aufli  avantageufe  qu’il  le  penfe  ;  elle  n’eft 
praticable  que  dans  le  cas  où  l’on  peut  fe  procurer  de  la 
matière contagieufe  bénigne,  ce  qui  eft  bien  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impoffible,  dans  un  pays  où  l’épizootie  a  pénétré 
depuis  peu  de  temps  ,  &  où  elle  eft  par-tout  très-meurtrière. 
Le  procédé  du  duché  de  Mecklembourg  exige  donc  que  la 
maladie  foit  déjà  adoucie,  par  conféquentun  peu  ancienne, 
&  par  cette  même  raifon  déjà  très-répandue.  Ce  cas  eft  le 
feul  dans  lequel  on  foit  à  portée  d’inoculer  fuivant  cette 
méthode,  &  d’en  faire  l’effai  avec  toute  la  prudence  poffible, 
à  moins  qu’il  ne  fe  trouve ,  dans  un  pays  récemment  infedé , 
un  canton  où  la  maladie  foit  bénigne,  ce  que  jufqu’ici  l’on 
n’a  pas  encore  obfervé.  , 

La  troifième  &  dernière  efpèce  d’inoculation ,  la  feule  que 
Ton  regarde  unanimement  comme  utile ,  eft  celle  qui  fe  pra- 
fique  actuellement  en  Hollande  ;  mais  elle  ne  réuffit  &  ne 
doit  être  tentée  que  fur  des  veaux  nés  de  vaches  guéries  de 
l’épizootie ,  &  par  conféquent  elle  ne  peut  être  mife  en 
ufage  que  dans  un  pays  où  elle  a  vieilli  comme  en  Hollande, 
&  dans  quelques  provinces  d’Allemagne.  Les  veaux  difpo- 
fés  ainfi  qu’on  le  demande,  manquent  abfolument  dans  un 
pays  nouvellement  attaqué  ;  ils  manquent  même ,  ou  ils  font 
en  très-petit  nombre  dans  une  province  où  l’épizootie  ne 
règne  que  depuis  quelques  années,  y  ayant,  vûla  mortalité 
qui  eft  très-grande  dans  le  principe,  peu  de  vaches  guéries  ; 
enfin  cette  inoculation  ne  pouvant  fe  faire  que  peu  de  temps 
après  que  ces  vaches  guéries  ont  mis  bas,  il  eft  poffible 
qu’on  éprouve  alors  de  la  difficulté  à  fe  procurer  des  mèches 
contagieufes.  Ces  réflexions  réduifent  à  un  petit  nombre  de 
cas  ceux  dans  lefquels  ce  genre  d’inoculation,  le  feul  qui  ait 
des  avantages  avoués  de  toutes  les  perfonnes  inftruites,  peut 
être  mis  en  ufage. 

De  ces  trois  méthodes  d’inoculer  l’épizootie,  la  première 
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ne  convient  donc  dans  aucune  circonftance;  la  Seconde,  dont 
le  fuccès  eft  douteux,  ne  peut  être  tentée  que  dans  un  pays 
où  l’épizootie  déjà  ancienne  a  perdu  de  fon  intenfité  ;  la  troi¬ 
sième  ne  peut  être  pratiquée  que  dans  une  province  où  l’épi¬ 
zootie  efl  allez  ancienne  pour  qu’il  y  ait  un  nombre  fuffîfant 
de  veaux  nés  de  mères  guéries. 

Les  conféquences  Suivantes  Se  déduiSent  néceflairement 
de  ces  principes. 

i°.  li  Seroit  auffi  déraisonnable  que  funefte  de  porter  le 
germe  deftruêteur  de  l’épizootie,  Sous  prétexte  de  l’inoculer 
dans  un  pays  où  elle  ne  régnerait  pas. 

20.  Aucune  des  méthodes  adoptées  pour  cette  inoculation 
ne  peut  être  employée  dans  un  pays  récemment  infecté. 

30.  Ces  méthodes  SuppoSent  que  le  mal  ait  Sait  des  progrès 
&  Soit  répandu  depuis  long-temps  ;  elles  SuppoSent  de  plus 
qu’on  ne  prenne  aucunes  meSures  pour  l’extirper  &  le  dé¬ 
truire  radicalement;  elles  ont  d’ailleurs  l’inconvénient  de 
continuer  &  de  propager  la  contagion. 

40.  Dans  la  Suppofition  où  Fépizootie  Seroit  allez  ancienne 
pour  être  devenue  bénigne  en  quelques  endroits  ,  on  pour- 
roit  tenter  l’inoculation  telle  qu’elle  eft  en  uSage  dans  le 
duché  de  Mecklembourg  ;  on  auroit  Soin  de  déterminer  la 
proportion  qui  exifteroit  entre  les  beftiaux  morts  de  l’épi¬ 
zootie  contraêtée  naturellement  ôc  ceux  qui  Succomberoient 
après  avoir  été  inoculés ,  ce  qui  juSques  ici  n’a  point  été  fait , 
ôc  fur-tout  on  mettroit  la  plus  grande  circonîpe&ion  dans 
cet  effai ,  dont  l’expérience  de  MM.  Camper  &  Munnicks 
rend  le  fuccès  très-incertain. 

50.  Si  l’épizootie  Se  déclaroit  de  nouveau  dans  un  pays 
précédemment  infeêlé,  on  pourroit  inoculer  les  veaux  qui 
naîtraient  alors  des  vaches  guéries  dans  le  temps  de  la  pre¬ 
mière  invafion. 

6°.  Si  par  une  négligence  très- condamnable  l’épizootie 
abandonnée  à  elle-même  avoit  jetté  des  racines  affez  pro¬ 
fondes  pour  ne  pouvoir  être  détruite  ,  &  s’il  y  avoit  un  cer~ 
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tain  nombre  de  veaux  nés  de  vaches  guéries ,  on  pourroit 
les  inoculer  fuivant  la  méthode  de  M.  Camper. 

70.  Le  reproche  fait  par  quelques  étrangers  aux  médecins 
françois  de  n'avoir  point  employé  l'inoculation  de  l’épizootie 
à  l'imitation  des  Hollandois ,  n’eft  pas  fondé ,  puifque  toutes 
nos  provinces  font  depuis  près  de  trois  ans  délivrées  de  ce 
fléau  ;  puifque  cette  inoculation  ne  peut  être  pratiquée  avec 
fruit  dans  un  pays  nouvellement  infecté  ;  &  pour  cette  raifon 
elle  ne  convenoit  pas  en  1776  dans  les  provinces  méridio¬ 
nales. 

8°.  En  fin  nous  regardons  l’inoculation  de  fépizootiecomme 
une  reffource  dans  le  cas  (  le  plus  fâcheux  de  tous  )  où  ce 
fléau  feroit  devenu  par  quelque  faute  dans  l'adminiftration 
ancien  &  univerfellement  répandu  ;  nous  n’en  rendons  pas 
moins  de  juftice  aux  travaux  utiles  de  nosyoifins,qui  auroient 
encore  mieux  fait  de  détruire  l’épizootie  dans  fon  origine  9 
que  de  fe  mettre  dans  la  nécefflté  de  recourir  à  l’inoculation^ 
pour  en  diminuer  le  danger. 
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Obfervations  relatives  à  P  inoculation  de  la  petite-vérole . 

P 

X  a rmi  les  différens  objets  de  médecine  pratique ,  iln?y 
en  a  aucun  auquel  le  public  prenne  autant  de  part ,  qu’à  ce 
qui  concerne  l’inoculation  de  la  petite-vérole.  Plusieurs  de 
nos  correfpondans  ayant  fait  dans  ce  genre  des  effais  heu¬ 
reux  ,  nous  nous  empreflfons  de  les  publier. 

M.  Bagot,  médecin  à  Saint-Brieux ,  &t  M.  Mazars  de 
Cazèles,  médecin  à  Touloufe ,  ont  envoyé  des  obfervations 
intéreffantes  à  ce  fujet;  &  M.  Girod,  aflbcié  regnicole, 
infpeéteur  pour  les  épidémies  en  Franche-Comté,  a  telle¬ 
ment  multiplié  cette  méthode ,  qu’elle  eft  devenue  fami¬ 
lière  aux  habitans  de  toute  la  province.  On  doit  à  M.  de  La- 
Corée,  qui  en  eft  intendant,  l’étendue  de  ces  fuccès,  &  la 
rapidité  avec  laquelle  ils  ont  obtenu  le  fceau  de  la  confiance 
publique.  La  généralité  eft  divifée  en  divers  arrondiffemens , 
dans  lefquels  un  médecin  ou  un  chirurgien  eft  chargé  de 
la  pratique  de  l’inoculation  >  fous  l’infpeétion  de  M.  Girod  ; 
un  état  exaél  &  général  en  eft  dreffé  chaque  année ,  la 
Société  en  publiera  les  réfultats  à  mefure  qu’elle  les  recevra. 
On  fent  aifément  le  prix  de  ces  obfervations  faites  en 
grand,  &  combien  il  eft  utile  de  les  recueillir  avec  foin. 

M.  Bagot  a  communiqué  à  la  Société  les  détails  de  treize  inocula¬ 
tions  faites  avec  le  plus  grand  fuccès  en  1773  3  fur  cinq  defes  enfans 
tk  fur  huit  autres  enfans  de  Saint -Brieux.  Dans  un  fujet  âgé  de  treize 
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mois  1  éruption  eut  lieu  le  feptième  jour.  Dans  un  de  vingt-fept 
mois  elle  parut  le  huitième  jour ,  ôc  dans  un  de  trois  ans  ôc  demi  le 
neuvième.  M.  Bagot  a  obfervé  qu’il  furvient  moins  de  boutons  à 
ceux  qui  éprouvent  l’éruption  la  plus  prompte.  Un  de  ces  enfans  a 
eu  plus  de  cinq  cents  boutons  \  un  autre  deux  cents \  un  troifième 
quatre-vingt-dix ,  &  les  autres  au-deiTous  de  ce  nombre.  M.  Bagot 
a  coutume  de  mettre  les  perfonnes  qu’il  doit  inoculer  au  régime 
végétal  pendant  un  mois,  ôc  de  les  faire  baigner  huit  à  dix  fois. 
L’époufe  de  ce  médecin  ,  âgée  de  vingt-fept  ans ,  fut  envain  ino¬ 
culée  â  deux  reprifes  différentes }  il  y  eut  à  peine  un  peu  de  fup- 
puration  à  la  plaie ,  ôc  l’économie  animale  ne  rut  d’ailleurs  troublée 
dans  aucune  de  fes  fondions. 

M.  Mazars  de  Cazèles ,  médecin  â  Touloufe  ,  où  il  fe  livre 
depuis  long-temps  â  la  pratique  de  l’inoculation ,  nous  a  fait  part  de 
la  méthode  qu’il  fuit ,  &:  de  quelques  obfervations  dont  nous  rap¬ 
porterons  le  réfultat.  _  . 

Ce  médecin  fait  l’infertion  aux  extrémités  inférieures  j  en  fui- 
vant  ce  procédé ,  l’effet  du  virus  fe  borne  aux  glandes  inguinales,  les 
feules  qui  fe  gonflent  alors.  11  préfère  l’inciflon  à  la  piquure ,  ôc  il 
ne  la  fait  aux  extrémités  fupérieures  que  dans  les  cas  ou  l’œdematie 
des  jambes  ou  des  cuiffes,  ou  un  cautère  déjà  établi  l’empêchent  de 
la  pratiquer  aux  extrémités  inférieures.  Il  regarde  la  piquure  comme 
infidelle  &  beaucoup  moins  sure  que  l’incinon.  Le  régime  végétal , 
les  bains  ôc  une  purgation  font  les  moyens  qu’il  emploie  pour  pré¬ 
parer  â  l’opération. 

M.  Mazars  ayant  inoculé  le  fils  d’un  magiftrat  de  Touloufe  , 
pour  lequel  on  avoir  refufé  de  prendre  avant  l’infertion  les  pré¬ 
cautions  néceffaires  ,  une  fièvre  putride  fe  compliqua  avec  la  petite- 
vérole  qui  fut  abondante ,  ôc  l’enfant  fut  fur  le  point  de  périr. 

Dans  un  autre  fujet  de  trois  ans ,  également  inoculé,  M. Mazars 
ayant  obfervé  les  fymptomes  d’une  faburre  bien  décidée ,  quelques 
gouttes  de  fyrop  de  Glauber  dans  un  demi-verre  d’eau  avec  une  once 
ôc  demie  de  manne  les  diflipèrent  en  évacuant  par  haut  ôc  par  bas. 

La  mère  d’un  enfant  inoculé  lui  ayant  donné  du  vin  ôc  d’autres 
remèdes  échauffans,  la  fièvre  s’alluma  ôc  le  délire  furvint.  M.  Mazars 
le  fit  plonger  dans  un  bain  prefque  froid  pendant  quatre  ou  cinq 
minutes ,  &  depuis  ce  moment  l’enfant  fe  porta  mieux.  Dans  deux 
autres  cas  les  nerfs  ayant  été  très-agacés,  un  trémouflement  convulfif 
ayant  eu  lieu  ,  ôc  la  fièvre  qui  avoit  précédé  l’éruption  ayant  été  forte, 
il  calma  la  fougue  des  accidens  en  tenant  les  malades  à  l’air  libre ,  en 
les  faifant  marcher  ou  aller  en  voiture  les  glaces  baiiTées ,  lorfqu’ils  ne 
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pou  voient  fe  tenir  fur  leurs  jambes  3  enfiiite  l’éruption  fe  faifoit 
convenablement. 

Deux  jours  après  l’inoculation,  M.  Mazars  a  vu  dans  un  fujet, 
la  fièvre  varioleufe  fe  déclarer.  Comme  elle  ne  paroît  jamais  avant 
le  quatrième  8c  fouvent  plus  tard  ,  8c  comme  les  fymptômes  du  lieu 
où  l  infertion  a  été  faite  paroiifent  toujours  les  premiers,  il  conclud 
avec  raifon  que  cette  petite-vérole  étoit  naturelle  :  elle  fut  très-abon¬ 
dante  ,  mais  le  malade  n’y  a  pas  fuccombé.  Le  fils  d’un  de  nos  cor- 
refpondans  en  Auvergne  a  été  dans  le  meme  cas ,  mais  d’une  ma¬ 
nière  plus  fâcheufe.  Cet  enfant  eft  mort  à  la  fuite  d’une  petite- 
vérole  ,  dont  les  fymptômes  s’étoient  manifeftés  trop  peu  de  temps 
après  l’infertion ,  pour  qu’ils  puffent  lui  être  attribués.  Ce  père  mal¬ 
heureux  a  confulté  la  Société  fur  l’événement  qui  l’afïligeoit ,  8c  la 
Compagnie  lui  a  donné  la  feule  confolation  dont  il  fût  fufceptible  , 
en  lui  affurant  que  la  mort  de  fon  fils  ne  devoit  point  être  regardée 
comme  l’effet  de  la  petite-vérole  artificielle. 

Tableau  des  inoculations  faites  en  Franche-Comté  pendant  les 

années  177 6  &  1777. 

Bailliage  de  Salins.  M.  Mottet ,  médecin ,  a  inoculé  ,  pendant 
l’année  1776.,  dans  la  communauté  de  le  Muy ,  dix -huit  enfans 
au-deffous  de  3  ans  3  feize  de  3  à  6  3  dix-fept  de  6  à  9  3  onze  de  9  à 
u  •  dix  de  11  à  18:  dans  celle  de  Montmorlong  ,  un  enfant 
de  3  à  6  ans  3  un  de  6  à  9  :  dans  celle  de  Ponta-Mougeard,  quatre 

fujets  de  3  â  6  ans  3  un  de  6  a  9  :  dans  celle  de  l  Abergement- 

les-Thefy  ,  trois  fujets  au-deffous  de  3  ans  3  cinq  de  3  à  6  3  un  de 
6  à  9  :  dans  celle  de  Thefy ,  deux  enfans  au-deffous  de  3  ans  3  un 
de  3  à  6  3  un  de  6  ans  :  dans  celle  de  Cernans  ,  deux  enfans  au- 

deffous  de  3  ans  3  trois  de  3  à  6  3  un  de  6  ans  :  dans  celle  de 

Granges-de-Cercennes  ,  un  enfant  au-deffous  de  3  ans  3  un  de  3  à  6, 

Dans  le  même  bailliage  ,  M.  de  Combelle  a  inoculé *  pendant 
l’année  1777  ?  dans  la  communauté  de  Bualon,  un  enfant  au-deffous 
de  3  ans  3  deux  de  3  à  6  3  deux  de  6  à  9  :  dans  celle  de  Saint- 
Thiebault ,  quatre  enfans  au-deffous  de  trois  ans  3  deux  de  3  à  6  : 
dans  celle  de  Combelle ,  trois  enfans  au-deffous  de  \  ans  3  un  de  3 
à  6  3  un  de  6  à  9  3  un  de  9  à  1 2  3  un  de  1 1  à  1 8  :  dans  celle  d’Yvrey  , 
fept  enfans  au-deffous  de  3  ans  3  deux  de  3  à  6  3  trois  de  6  à  9  3 
deux  de  9  à  1 1  :  dans  celle  de  Maunos ,  un  enfant  de  3  a  6  ans  3 
deux  de  6  à  9. 
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Observations.  Trois  perfonnes  ont  été  inoculées  inutilement  3  une 
Fa  été  une  fécondé  fois ,  de  Finfertion  n’a  été  fuivie  que  d’un  très- 
petit  nombre  de  boutons.  On  a  remarqué  que  les  enfans  qui  n’ont 
point  ete  inocules  ,  la  petite-vérole  étant  épidémique  ,  ont  éprouvé 
une  éruption  confluente ,  de  qu’un  des  enfans  a  perdu  un  œil. 

Dans  le  meme  bailliage ,  M.  Favroî ,  médecin  ,  a  inoculé ,  pen¬ 
dant  les  années  1776  de  1777  3  dans  la  communauté  de  Pâquier  , 
douze  enfans  au-deflous  de  3  ans  3  douze  de  3  à  6  3  deux  de  6 
ans:  dans  celle  de  Divoury-Grange  de  Chaun  Deny ,  deux  enfans 
au-deflous  de  trois  ans  3  deux  de  3  a  6  3  fept  de  7  3  un  de  12  : 
dans  celle  de  Grange-Favier ,  deux  enfans  au-deflous  de  3  ans  3 
deux  de  3  a  6  3  un  de  11  :  dans  celle  de  Verfe  ,  fix  enfans  au- 
deflous  de  3  ans  3  cinq  de  3  à  6  :  dans  celle  de  Latois ,  un  enfant 
au-deflous  de  3  ans  3  deux  de  3  à  G  3  un  de  G  à  9  :  dans  celle  de 
Saint-Germain  ,  quinze  enfans  au-deflous  de  3  ans  3  vingt-deux  de 
3  a  6  ?  trois  de  6  a  9  3  deux  de  9  à  12:  dans  celle  de  l’Arderet  y 
lix  enfans  au-deflous  de  3  ans  3  douze  de  3  à  6  3  cinq  de  6  à  9  : 
dans  celle  de  Chapois  ,  deux  enfans  au-deflous  de  3  ans  3  cinq  de 
3  a  6  3  un  de  6  à  9  3  deux  de  5)  à  1  2  :  dans  celle  de  Supt ,  un 
enfant  au-deflous  de  3  ans  3  un  de  3  à  6  :  dans  celle  d’Andeloz  , 
fept  enfans  au-deflbus  de  3  ans  3  onze  de  3  à  6  3  trois  de  6  à  9  3 
un  de  9  a  123  une  femme  dont  on  n’indique  pas  lage  :  dans 
celle  de  Moutou,  un  enfant  au-deflbus  de  3  ans  3  un  de  6  à  9  : 
dans  celle  de  Rix  ,  quatre  enfans  au-deflbus  de  3  ans  3  quatre  de 
5  â  ^  :  dans  celle  de  Nozeroy  ,  trois  enfans  au-deflous  de  3  ans  • 
deux  de  3  à  6. 

Obfervations .  Tous  les  enfans  portés  fur  cet  état  ont  été  inoculés 
avec  fucces  ,  &  ont  éprouvé  la  petite-vérole  la  plus  bénigne. 
Deux  feulement  ont  fuccombé  ,  mais  dans  les  circonftances  fui- 
vantes.  Le  premier,  âgé  de  7  mois,  fut  attaqué,  pendant  l’érup¬ 
tion  ,  d’un  rhume  ou  catharre  alors  épidémique  ,  de  qui  a  fait 
périr  dans  ce  canton  beaucoup  d’enfans.  Le  fécond ,  âgé  de  quatre 
ans  de  attaqué  de  la  gale  ,  fut  inoculé  le  1  3  novembre.  L  érup¬ 
tion  fut  bénigne  ,  de  lorfque  la  petite-vérole  fut  terminée ,  la  gale 
fortit  plus  abondamment,  de  l’enfant  fe  porta  bien  jufqu  a  lst  fin 
de  janvier  fuivant.  A  cette  époque  la  gale  rentra  brufquement „ 
une  hydropifie  furvint  de  l’enfant  mourut  le  1 5  mars.  M.  Favroî 
aflure ,  en  s’appuyant  du  témoignage  de  M.  Girod  ,  qu’il  a  inoculé 
un  grand  nombre  d’enfans  galeux  fans  qu’il  s’en  foit  fuivi  aucun 
inconvénient. 
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Dans  le  même  bailliage  ,  M.  Girod  ,  chirurgien  ,  a  inoculé  3 
pendant  l’année  1777,  dans  la  communauté  de  Mignovillard  , 
ieize  enfans  au-delfous  de  3  ans  3  dix-neuf  de  3  à  6  3  fix  de  6  à 
5>  :  dans  celle  de  Cuvier  ,  douze  énfans  au-delfous  de  3  ans  3  douze 
de  $  à  6  ;  quatre  de  6  a  9  :  dans  celle  de  Petit-Villard  ,  fepc 
enfans  au-delfous  de  3  ans  3  huit  de  3  à  6  3  cinq  de  6  à  9  3  quatre 
de  9  a  123  une  femme  dont  on  ne  dit  pas  1  âge  :  dans  celle  de 
Lattete,  douze  et!  fa  ns  au-delfous  de  3  ans  3  fept  de  3  à  6  3  un 
de  (3  a  9  :  dans  celle  d’Eferval  ,  un  enfant  au-delfous  de  3  ans  3 
un  de  3  ans:  dans  celle  de  Vilaire-fous-Chalamon ,  cinq  enfans 
au-delfous  de  3  ans  3  fept  de  3  a  6  3  quatre  de  6  à  93  un  de  9 
ans  3  mois  :  dans  celle  de  Froide-Fontaine  ,  lix  enfans  au-delïbus 
de  3  ans  3  deux  de  3  à  6  3  deux  de  6  à  9  ;  un  de  10  ans  :  dans 
celle  de  Fernubaux  ,  un  enfant  au-delfous  de  3  ans  3  deux  de  3 
a  6:  dans  celle  de  Fravoz  ,  un  enfant  au-delfous  de  3  ans  :  dans 
celle  d’Arfure  *  quatre  enfans  au-delfous  de  3  ans  3  quatre  de  3 
à  6  :  dans  celle  de  Boucherend  ,  un  enfant  au-delfous  de  3  ans  3  un 
de  3  à.  6  :  dans  celle  de  Cencaux ,  quatre  enfans  au-delfous  de 
3  ans  3  cinq  de  3  à  6  3  un  de  7  ans. 

Obfervations.  L  éruption  a  été  en  général  très-légère  fur  prefquô 
tous  les  fujets  inoculés  :  elle  a  été  confluente  fur  fix  enfans.  Dans 
trois  fujets  les  boutons  ont  été  très-nombreux.  L’inoculation  a  été 
fuivie  chez  lix  de  dépôts  alfez  conlidérables  ,  foit  dans  la  région  de 
l’omoplate  ,  foit  au  bras ,  foit  à  1  avant-bras.  L’éruption  n’a  point 
eu  lieu  fur  cinq  fujets  ,  &  un  enfant  âgé  d’un  an  &  3  mois  a 
fuccombé. 


Dans  le  même  bailliage  ,  M.  Nicod  ,  licentié  en  médecine  ,  a 
inoculé  pendant  l’année  1777,  dans  la  communauté  de  Bief- 
Dufourg*  dix-huit  fujets  y  dont  on  ne  fpécifie  pas  l’âge  :  dans  celle 
de  Grange  du  Valdan,  fept  fujets:  dans  celle  de  Trébief,  treize 
fujets  :  dans  celle  de  Nozeroy,  deux  fujets:  dans  celle  de  Bouj aille 5 
cinquante- fix  fujets  :  dans  celle  de  Cenfuane  ,  fept  fujets. 

Total  du  bailliage  .7  # 

Bailliage  de  Vesoux.  M.  Vivier,  chirurgien  >  a  inoculé ,  pen¬ 
dant  les  années  1776  Sc  1777,  dans  la  communauté  de  Noïolans 
devant  Vefoul  ,  dix  enfans  au-deflous  de  3  ans  3  vingt-neuf  de  3. 
â  6  3'  vingt  -  un  de  6  à  93  onze  de  9  a  12:  dans  celle  d’Azoz  9 
vingt  enfans  au-delfous  de'  3  ans  3  dix-fept  de  3  à  6  3  douze  de  6 
â  9  3  fix  de  9  à  123  deux  de  11  à  18. 

Total  du  bailliage  *  * 
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Observations.  Trois  de  ces  petites-véroles  ont  été  confluentes  : 
deux  en  ont  approché  3  dans  quarante-fept  fujets  on  n’a  obfervé 
qu’un  très-petit  nombre  de  boutons  3  plufieurs  n’en  ont  eu  que 
cinq  à  fix  ,  ôc  aucun  n’en  a  eu1  plus  de  trente.  L’inoculation  a 
manqué  fur  deux  fujets  :  un  deux  a  été  inoculé  une  fécondé  fois > 
également  fuis  éruption. 

m 

Bailliage  de  Lons-le-Saunier.  M.  Molin,  chirurgien  ,  a  ino¬ 
culé  ,  pendant  l’année  1776,  dans  la  communauté  de  Beaufort  * 
huit  enfans  au-deflous  de  3  ans  3  treize  de  3  à  6  3  cinq  de  S 
à  9  3  trois  de  9  à  1 2 3  un  de  1 2  ans  :  dans  celle  d’Orbagnal ,  un 
enfant  de  1  ans  :  dans  celle  d’Angizé ,  un  enfant  de  6  ans. 
r  Total  du.  bailliage  . . 32, 


Obfervations.  Un  an  après  l’inoculation  ,  M.  Molin  a  remarqué 
que  deux  de  ces  fujets  ont  éprouvé  une  éruption  qui  reflembloit , 
ait-il  ,  à  la  petite-vérole ,  fans  cependant  oîer  aflurer  qu’elle  avoit 
vraiment  le  caradère  de  cette  maladie. 


Bailliage  de  Saint-Claude.  M.  de  Combelle  a  inoculé ,  pen¬ 
dant  l’année  1777,  dans  la  communauté  de  Mouflieves  ,  treize 
enfans  au-deflous  de  3  ans  3  huit  de  3  a  6  3  fix  de  6  a  9  3  flx  de 
9  à  1  2  }  un  de  12  ans  :  dans  la  communauté  de  Belle-Combe,  un 
enfant  de  6  à  9  ans  3  un  de  1 2  ans  :  dans  celle  de  Bouchoux ,  un 
enfant  de  3  à  6  ans  3  deux  de  6  à  9  :  dans  celle  de  Pras,  un  enfant 
de  6  ans  :  dans  celle  de  Sepl-Monfel ,  un  enfant  au-deflous  de  5 
ans. 

Total  du  bailliage  41 


Obfervations.  L’éruption  a  été  aflez  confidérable  fur  un  fujet  3  fur 
les  autres  la  plus  forte  a  été  de  cent  boutons. 


Bailliage  de  Ruingey.  M,  de  Combelle  a  inoculé  ,  pendant 
l’année  1777  ,  dans  la  communauté  de  Senans  ,  un  enfant  au-deflous 
de  3  ans  3  trois  de  3  à  6  3  un  de  6  à  9  :  dans  celle  de  Foicres,  fix 
enfans  au-deflous  de  3  ans  3  huit  de  3  à  6  3  deux  de  9  à  1 2  3  un 


de  1 3  ans. 

Total  du  bailliage  . . 22 


Obfervations .  L’inoculation  fur  un  fujet  a  été  confluente  &:  avec 
danger  3  fur  les  autres  la  plus  forte  éruption  a  été  de  quatre-vingts  à 
cent  bputon$. 


*  • 
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Bailliage  de  Poligny.  M.  Favrol  ,  médecin  ,  a  inoculé  ,  pen¬ 
dant  les  années  1776  &  1777  ,  dans  la  communauté  de  Tréfay  , 
deux  enfans  de  3  à  6  ans  3  deux  de  6  à  9  :  dans  celle  de  Gillois , 
douze  enfans  au-delTous  de  3  ans  3  neuf  de  3  à  63  un  de  6  à  9  3 
un  de  9  à  12:  dans  celle  de  le  Bourg  ,  trois  enfans  au-delfous  de 
3  ans  3  trois  de  3  à  6  3  deux  de  6  à  9  :  dans  celle  de  Foncine  , 
un  enfant  de  3  à  6  ans  :  dans  celle  de  Sirod  ,  deux  enfans  au-def- 
fous  de  3  ans  3  un  de  3  à  6. 

Total  du  bailliage . 39 

Bailliage  de  Gray.  M.  Gaucher  ,  doéteur  en  médecine  ,  a 
inoculé  ,  pendant  l’année  1777  >  dans  la  communauté  de  Beaujeu  , 
un  enfant  au-delfous  de  3  ans  3  cinq  de  3  à  6  3  quatre  de  6  à  9  3 
une  femme  de  37  ans. 

Total  du  bailliage  .  . . 11 

Observations .  L’inoculation  a  manqué  fur  un  fujet  de  37  ans  5 
qui  n’avoit  cependant  jamais  eu  la  petite-vérole  :  tous  ont  eu  au- 
delFous  de  quarante  boutons  3  deux  feulement  en  ont  eu  ,  l’un  cent- 
vingt  5  l’autre  à-peu-près  trois  cents. 

Bailliage  d’Ornans.  M.  Nicod ,  licentié  en  médecine ,  a  ino¬ 
culé  ,  pendant  l’année  1777  5  dans  la  communauté  de  Sepl-Fontaine  * 
dix-huit  fujets ,  donc  011  ne  fpécifie  pas  1  âge. 

Total  du  bailliage . 18 

Obfervations .  Dans  un  enfant  âgé  d’un  an  l’éruption  a  été  très- 
abondante. 

G,,  •  -  ,  ,  *  *  •  ‘î  ■  \  ••  •  '  t  ) 

Bailliage  de  Pontarlier.  M.  Favrol  ,  médecin  3  a  inocule  3 
pendant  les  années  177 6  8c  1777  3  dans  la  communauté  de  Châtel- 
blanc  3  cinq  enfans  au-defTous  de  3  ans  3  cinq  de  3  à  6  :  dans  celle 
de  Chaux-Neuve  3  deux  enfans  au-delfous  de  3  ans  3  quatre  de  3 
à  6  :  dans  celle  de  Chappelle-des-Bois  un  enfant  au-delfous  de  3 
ans  3  un  de  3  à  6  :  dans  celle  de  Mouthe  3  trois  enfans  au  delfous 
de  3  ans  3  deux  de  3  à  6, 

Obfervations .  Quatre  fujets  n’ont  éprouvé  l’éruption  que  quinze 
jours  après  l’inoculation. 

Dans  le  meme  bailliage  3  M.  Girod,  médecin,  a  inoculé,  pen¬ 
dant  l’année  1777?  dans  la  communauté  de  I.onge- Ville  ,  cinq 
enfans  au-delfous  de  3  ans  3  quatre  de  3  à  6  3  deux  de  6  à  9  3  un 
de  9  à  11  :  dans  celle  de  Ville-du-Pont ,  un  enfant  au-delfous  de 
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3  ans  3  deux  de  3  à  6  ;  un  de  6  à  9  3  un  de  1  2  à  1 8  :  dans  celle  de 
}a  Chaux  ,  quacre  enfans  au-delfous  de  3  ans  3  deux  de  3  à  6:  dans 
celle  de  Lievre-Mont ,  treize  enfans  au-delfous  de  3  ans  ;  neuf  de 

3  à  A  3  un  de  6  à  93  trois  de  9  à  12  ;  deujç  de  1 2  à  1 8  :  dans 

celle  de  Ville-du-Pont ,  h  uit  enfans  au-dedous  de 'trois  ans  3  deux 
de  3  à  6  3  un  de  6  a  9  :  dans  celle  de  Ronde-Fontaine,  un  enfant 
au-deÛdus  de  3  ans 3  trois  de  3  à  6  3  un  de  7  ans  :  dans  celle  de 

Pontel  ,  un  enfant  au-delfous  de  3  ans  3  cinq  de  3  à  6  3  fix  de  <> 

à  9  ;  un  4e  9  ans. 

Dans  le  meme  bailliage  s  M.  Nicod  ,  licentié  en  médecine ,  a 
inoculé ,  la  même,  année,  dans  la  communauté  de  Veaux,  trente 
Sc  une  perfonnes,  dont  on  ne  marque  pas  l’âge ,  mais  dont  le  plus 
grand  nombre  efLde  3  à  4  ans  ,  quelques  uns  de  6  femaines ,  & 
quelques  autres  au-delfous  de  20  ans  :  dans  celle  de  Chante-Gruë  , 
vingt-neuf  perfonnes  ,  dont  on  n’indique  pas  plus  précifément  l’âge  : 
dans  celle  de  Mal-BuilTon  ,  dix  perfonnes  délignées  de  la  même  rna~ 
nière  :  dans  celle  de  Vefenay ,  quatre  perfonnes  dont  l’âge  n’eft  point 
marqué  :  dans  celle  de  Chauderon  ,  trois  enfans  au-deffous  de 
trois  ans  3  huit  de  3  à  6  3  trois  de  6  à  9  :  dans  celle  de  Mont- 
Petod,  trois  perfonnes,  dont  on  n’indique  pas  l’âge:  dans  celle  de 
Grange  ,  dite  chez  Vermol  ,  quatre  perfonnes  ,  dont  on  n’exprime 
pas  1  âge  :  dans  celle  de  Bergement,  proche  Sainte-Marie,  dix-huit 
fujets  ,  dont  pn  ne  marque  pas  l’âge  :  dans  celle  de  Grange-des- 
Fruits  ,  quatre  fujets  :  dans  celle  de  la  Rivière  ,  quatre  fujets  ; 
dans  celle  de  Courviere  ,  quarante-neuf  fujets  ;  dans  celle  de  Dom- 
pierre,  quarante-fix  fujets  :  dans  celle  de  Planée  ,  quatorze  fujets; 
dans  celle  de  Roche- Jean  ,  vingt- fept  fujets  :  dans  celle  de  Saint- 
Antoine  ,  quatre  iujets:  dans  celle  de  Longe-Ville ,  dix  fept  fujets  : 
dans  celle  de  Metabief,  trois  fujets  :  dans  celle  de  Bonnevaux  , 
vingt-huit  fujets  :  dans  celle  de  Bulle  ,  vingt  &  un  fujets  :  dans 
celle  de  Deslourgs ,  foixante-dix-neuf  fujets  :  dans  celle  de  Palel , 
dix-fept  fujets  :  dans  celle  de  Bouvrans,  quarante  fujets:  dans  celle 
d’Arc  fous-Ficon  ,  quatre-vingt-cinq  fujets  :  dans  celle  d’Aux-Prels 
de  Vers,  douze  fujets  :  dans  celle  de  Gilley  ,  cinquante-deux  fu¬ 
jets  :  dans  celle  de  la  Chaux  de  Gilley  ,  foixante-quatorze  fujets  : 
dans  celle  de  Bugny ,  trente-deux  fujets  :  dans  celle  d’Avoudrez  , 
deux  fujets:  dans  celle  de  Ville-Dupont,  un  fujet-  au-délfous  de 
3  ans  3  un  de  3  ï  6:  dans  celle  de  Mortaux ,  dix'fujets:  dans  celle 
de  Verrière  du  Jour,  quatre  fujets  :  dans  celle  de  Frane-,  quatre- 
vingt-trois  fujets. 

Total  du  bailliage  ,..908 

Obfervationj, 
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Obfervatlons .  Dans  cinq  fujets  elle  a  été  abondante;  dans  quatre 
€Île  a  manqué.  Dans  un  la  maladie ,  quoique  légère  ,  a  été  accom¬ 
pagnée  de  convulfions.  Quatre  enfans  font  morts  un  mois  après  avoir 
éprouvé  l’éruption  la  plus  bénigne.  La  rougeole  les  avoir  attaqués 
aulli-tôt  après  l’effet  de  l’inoculation. 

Le  total  des  inoculations  ci-men données ,  monte  à  1771. 

Réflexion.  Pour  tirer  des  réfultats  aufli  juftes  qu’il  feroit  poflible 
il  auroit  fallu  que  chaque  cahier  eût  été  accompagné  d’obfervations 
critiques  ;  ce  que  les  auteurs  n’ont  pas  tous  fait.  Les  conféquences 
fuivantes  font  les  ieules  que  nous  publions  nous  permettre.  Le  nom¬ 
bre  des  petites-véroles  vraiment  confluentes,  a  été  de  quinze.  Six 
petites-veroles  ont  été  fuivies  d’abcès  ;  treize  fujets,  quoiqu’inocu- 
lés  ,  n’ont  point  éprouvé  d éruption  ;  cinq  ont  péri;  mais  leur  mort 
peut  raisonnablement  être  attribuée  à  des  complications  ôc  à  des 
caufes  étrangères. 


OBSERVATION 
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Sur  un  genre  particulier  de  colique  &  de  conjlipation.  Par  M.  Lorry i 

Us  e  dame  qui  dans  fa  jeunefle  avoit  toujours  été  délicate ,  mais 
fans  aucune  maladie  particulière ,  ôc  qui  avoit  augmenté  fa  délica- 
tefle  par  plus  d’études  Ôc  de  réflexions  que  fon  fexe  ne  s’en  permet 
ordinairement,  a  été  mariée  à  lage  de  dix-neuf  ans,  ôc  a  fait  en 
trois  couches  confécutives ,  trois  enfans  qui  fe  portent  bien.  Aufli- 
tot  après,  fon  mari,  confeiller  à  un  parlement,  éprouva  les  chagrins  de 
l’exil ,  ôc  fur-tout  le  vuide  de  l’oifiveté.  Cette  dame  qui  le  fuivit ,  Ôc 
dont  la  fenfibilité  étoit  extrême  ,  fut  elle-même  affedée  du  chagrin  le 
plus  vif,  quelle  diflimuloit  autant  qu’il  étoit  en  elle.  Sa  fanté  en  fut 
cruellement  affedée  ;  fon  eftomac  commença  â  fouffrir;  il  s’établit 
chez  elle  une  abondance  extraordinaire  d’écoulement  blanc  par  Lu  té- 
rus;  fes  règles  fe  fupprimèrent,  elle  maigrit  confidérablement,  ôc 
prit  une  affedion  mélancolique,  qui,  avec  un  fommeil  troublé,  &une 
mauvaife  digeftion ,  accompagnée  d’une  conftipation  perpétuelle ,  la 
réduifit  bientôt  dans  un  état  de  marafme  commençant.  Ce  qu’il  faut 
bien  remarquer,  c’eft  que  dans  aucun  cas  elle  n’eut  la  moindre  émo¬ 
tion  de  fièvre:  fon  pouls  étoit  lent ,  ne  battoit  guères  que  cinquante 
fois  par  minute  ;  ôc  quand  elle  alloit  â  la  Celle ,  elle  ne  rendoit  que 
fies  matières  sèches,  dures ,  &'femblables  aux  excrémens  des  brebis; 
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L’écoulement  étoit  très-blanc,  très-glutineux ,  quelquefois  comme 
coagulé ,  &  ayant  une  odeur  de  mucus  fermente  :  elle  en  rendoit 
une  plus  grande  abondance  tous  les  mois  à  fon  ancienne  époque  des 
règles.  Son  vifage  étoit  maigre ,  8c  couvert  de  taches  de  couleur  jaune 
8c  terreufe.  Tel  étoit  l’état  de  cette  dame  lorfqu’elle  vint  à  Paris.  Elle 
avoit  déjà  fuivi  les  confeils  de  pluiîeurs  médecins  de  fa  province. 
Les  affaires  des  parlemens  étoient  rétablies j  elle  avoit  beaucoup 
d’amis  à  Paris  ;  elle  fe  diffipa  :  le  fuc  de  chiendent  à  la  dofe  de  fix 
à  dix  onces  ,  continué  pendant  deux  mois ,  animé  quelquefois  d  un 
peu  de  terre  foliée  de  tartre ,  lui  avoit  procuré  des  Telles  à  peu  près 
naturelles.  Il  n’ étoit  pas  polîible  de  fonger  à  des  remèdes  plus  aétifs , 
parce  que  l’expérience  avoit  conftamment  démontré  que  tout  ce  qui 
étoit  irritant ,  lui  faifoit  un  mal  notable  :  le  mars  en  particulier  étoit 
fon  ennemi ,  fous  quelque  forme  qu’on  le  lui  donnât.  Elle  fe  réta- 
bliffoit  fenfiblement  *,  elle  étoit  meme  engraiffée  &  très-contente  j 
lorfque  tout  à  coup  elle  fut  attaquée  fans  fièvre  évidente ,  de  tous  les 
accidens  de  la  petite-vérole ,  qui  fe  déclara  confluente  &c  de  la  plus 
mauvaife  efpéce  ,  mais  toujours  fans  fièvre.  Sa  falivation  fut  extreme , 
8c  dura  au-delà  du  temps  ordinaire  de  la  maladie  j  mais  par  le  plus 
grand  de  tous  les  malheurs  ,  fon  mari  qui  la  gardoit,  fut  attaqué  de 
la  petite-vérole  &c  périt  du  quatrième  au  cinquième  jour  dans  un 
délire  affreux  ,  fa  femme  étant  au  dix-huitième.  La  convalefcence  de 
celle-ci  fut  horrible }  le  marafme  pouffé  au  dernier  degré ,  nous  laif- 
foit  peu  d’efpérance;  1  abfence  de  la  fièvre  nous  confoloit }  les  maux 
d’eftomac ,  8c  l’écoulement  blanc  que  la  falivation  fembloit  avoir  fup~ 
primé ,  8c  que  les  remèdes  précédens  avoient  déjà  beaucoup  diminué, 
reparurent.  Cependant  un  régime  formé  de  farineux ,  bien  cuits  8c 
bien  légers  ,  car  quelques  tentatives  faites  fur  le  lait  n’avoient  point 
réufli ,  les  fucs  des  plantes  les  plus  douces ,  comme  le  taraxacum ,  la 
chicorée ,  remirent  cette  dame  en  état  de  marcher,  de  voyager  8c  d’al¬ 
ler  dans  fes  terres  oùfes  affaires  l’appelloient.  L’appétit  revint  un  peu  , 
mais  jamais  au  point  de  manger  comme  une  autre ,  8c  fur- tout  point 
de  viande.  Cet  état,  quelqu améliore  qu’il  fût,  la  mit  dans  le  cas 
de  confulter.  Elle  s’adrefla  toujours  à  des  médecins  fages,  dont 
quelques  uns  lui  trouvèrent  des  obftruétions  8c  lui  donnèrent  des 
apéritifs  favonneux ,  des  eaux  de  Spa ,  beaucoup  de  bains  ;  elle  ne 
s’en  trouva  pas  mieux.  Elle  vécut  ainfT  pendant  trois  ansj  au  bout 
de  ce  temps  elle  revint  à  Paris.  Je  la  trouvai  beaucoup  moins  maigre, 
mais  fans  embonpoint.  Ses  accidens,  quoique  diminués ,  fubfiftoient  j 
fes  Telles  étoLent  dures,  rares  8c  poiffeufesj  Ton  écoulement  blanc 
Ctoit  toujours  le  même ,  mais  bien  moins  abondant  \  fes  urines 
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coûtaient  claires  3c  limpides  ;  3c  ce  dont  elle  fe  plaignoit  le  plus , 
étoit  un  accident  fingulier  qui  la  rendoit  malheureufe ,  un  appétit 
confidérable  3c  une  gêne  affreufe  quand  elle  avoit  mangé.  Elle  me 
confia  qu’elle  avoit  beaucoup  de  chagrin  ;  retourna  dans  fon  pays ,■  y 
fuivit  la  méthode  que  je  lui  avois  indiquée ,  qui  étoit  celle  des  méde¬ 
cins  habiles  auprès  desquels  elle  étoit ,  3c  qui  confiftèit  dans  l’ufage 
des  bains,  des  apéritifs  3c  des  délayans  en  petite  dofe;  car  toute 
grande  dofe  lui  étoit  infupportable.  Nous  nous  en  tînmes  à  ces  remè¬ 
des  }  car  quoique  en  palpant  exa&ement  un  bas-ventre  très-fec  3c 
très-maigre ,  nous  ne  découvriflions  aucune  trace  d’obftrudion  ,  nous 
ne  pouvions  pas  fuivre  d’autre  méthode  que  celle  qui  tend  a  rendre 
les  vaifiTeaux  plus  fouples  3c  les  liqueurs  plus  douces  3c  plus  fluides. 

Elleétoit  dans  cette  fituation  ,  lorfque  par  fes lettres  3c  parcelles  de 
fes  médecins,  j’appris  que  faconftipation  étoit  confidérablement  aug¬ 
mentée  ;  que  toutes  les  trois  femaines  elle  éprouvoit  des  coliques 
très-vives  dans  lefquelles  le  ventre  prenoit  un  volume  extraordinaire. 
La  malade  crioit ,  étoit  dans  un  état  convulfif  violent }  fes  coliques 
duroient  deux  jours  fans  relâche ,  mais  toujours  fans  fièvre.  Après 
ce  temps  elle  rendoit  deux  ou  trois  felles  poifleufes  3c  noirâtres  ;  la 
colique  cefloit ,  3c  le  ventre  reprenoit  fon  volume  ordinaire.  Hors 
le  temps  de  ces  accès ,  les  accidens  ne  confiftoient  que  dans  cette 
efpèce  d’appétit  douloureux  ,  qui  lui  faifoit  defirer  les  alimens  ,  avec 
l’horreur  des  maux  qu’elle  devoit  fouifrir  après  les  avoir  pris.  Elle 
exprimoit  fes  tourmens  par  un  poids  douloureux ,  infupportable ,  3c 
une  inquiétude  extrême }  la  gaieté  reprenoit  cependant  un  peu ,  les 
fleurs  blanches  étoient  ceflees ,  mais  la  maigreur  recommençoit  à 
devenir  horrible. 

Elleétoit  dans  le  dernier  degré  de  marafme,  3c  ce  degré  étoit 
même  fait  pour  étonner ,  lorfque  pour  fuir  quelques  chagrins  parti¬ 
culiers,  3c  dans  l’efpérance  des  fecours  des  médecins  de  Paris,  elle 
s’eft  fait  tranfporter  en  litière  de  vingt-huit  lieues  d’ici.  Je  la  vis 
â  fou  arrivée ,  fans  fièvre ,  fans  fleurs  blanches  3c  avec  tous  les  fymptô- 
mes  ci-defliis  énoncés.  Elle  étoit  pleine  d’efpoir;  mais  quatre  jours 
après  ,  un  accès  affreux  de  colique  qui  la  faifit ,  fit  gonfler  tellement 
fon  ventre,  qu’au  milieu  des  cris  les  plus  affreux,  les  inteftins  fem- 
bloient  fe  former  en  une  efpèce  de  pointe  vers 'le  nombril ,  3c  ex- 
cédoient  au  moins  de  quatre  pouces  le  volume  ordinaire  du  ventre  , 
fur-tout  dans  la  partie  moyenne  3c  antérieure.  L’émaciation  des 
mufcles  étoit  telle  qu’on  aurait  foupçonné  la  une  hernie  ,  3c  qu’on 
voyoit  évidemment  des  meuvemens  rapides  dans  les  monticules  que 
les  inteftins  faifoient  a  la  peau.  Feu  M.  Leroi  notre  confrère  fut  ap- 
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pelle  à  la  fécondé  attaque.  Jamais  fon  pouls  ne  s’ébranla  ;  cette 
colique  finit  par  trois  ou  quatre  Telles  d’une  matière  poitfeufe, 
noire ,  luifante  ,,  femblable  a  Yatrabile  des  anciens.  Nous  n’eûmes 
point  d  autre  méthode  à  fuivre  que  celle  que  nous  fuivions  déjà. 
L  appétit  revint,  8c  quoique  la  malade  ne  fît  ufage  que  des  fubf- 
tances  les  plus  douces  8c  les  plus  légères,  telles  que  la  gelée,  elle 
cprouvoit  toujours  les  mêmes  tourmens  après  avoir  mangé.  Quinze 
jours  apres  il  furvint  une  fécondé  attaque  de  colique  ,  encore  plus 
violente  que  la  première.  Le  ventre  refta  bouffi,  8c  quoique  très- 
molafle  il  contenoit  évidemment  de  l’eau.  Les  douleurs  devinrent 
a  la  vérité  plus  modérées,  mais  perpétuelles;  l’infomnie  étoit  conti¬ 
nuelle,  il  n  y  eut  de  vomiiïemens  que  la  veille  de  la  mort.  La  langue 
fut  toujours  fraîche  8c  belle  ;  le  goût  naturel,  8c  l’appétit  au  même  point. 
Quoique  dans  ce  dernier  période  il  n’y  eût  point  de  fièvre,  le  pouls 
s  eft  cependant  quelquefois  élevé  pour  peu  de  temps  ;  les  bras  8c  les 
jambes  etoient  un  peu  enflés;  les  urines  étoient  diminuées, 
lorfque  tout  à  coup  il  prit  a  la  malade  un  dévoiement ,  peut-être  un 
Peu  par  les  remèdes  diurétiques  8c  laxatifs,  tels  que  la  décoc¬ 
tion  d’écorce  moyenne  de  fureauque  nous  fûmes  obligés  d’employer; 
les  urines  recoulèrent  abondamment ,  la  foiblefle  fut  extrême  8c  la 
malade  mourut  paifiblement. 

.  fymptomes  qui  lui  furent  les  plus  infupportables  dans  ces  der¬ 
niers  jours  ,  étoient  un  appétit  confidérable  avec  une  impoffibiiité  de 
manger,  8c  une  ceinture  de  douleurs  qu  elle  rapportoit  aux  reins  ,  8c 
qui  fembloit  remonter  en  commençant  par  l’anus. 

Ce  fut  avec  une  grande  curiofité  que  M.  Leroi  8c  moi  nous  nous 
portâmes  a  faire  ouvrir  fon  cadavre  par  M.  du  Fouart  ;  nous  fûmes 
aiTez  furpris  après  avoir  trouvé  une  pinte  d’eau  ou  à  peu  près  dans 
le  bas-ventre  ,  de  voir  toutes  les  parties  dans  l’état  le  plus  naturel  ; 
le  foie,  les  reins ,  la  rate&  la  matrice  avoient  leux  confiftance  natii^* 
relie; la  couleur  extérieure  étoit  un  peu  livide,  les  ovaires  étoient 
durs  ,  mais  de  leur  volume  ordinaire. 

L’eftomac  étoit  évidemment  partagé  en  deux  poches;  les  deux 
orifices  étoient  dans  l’état  naturel  ;  ce  rétréciffement  coupoit  exacte¬ 
ment  l’eftomac  en  deux  parties  égales ,  8c  n’avoit  rien  de  dur  ni  de 
fquirreux  ;  il  fe  dilatoit  aifément ,  8c  les  alimens  pafibient  facile¬ 
ment  d’une  poche  dans  l’autre.  Tous  les  inteftins  étoient  dans  1  état 
naturel ,  mais  loifqu  on  etoit  parvenu  a  la  partie  ou  le  colon  fe  courbe 
a  gauche ,  cet  inteftin  qui  n’étoit  ni  changé  ni  durci  dans  fes  raenv- 
branes,  devenoit  depuis  les  reins  jufqua  l’anus,  finguliérement 
étroit  dans  la  longueur  d’environ  un  pied.  Ses  vaifleaux  n’étoient  ni 
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oblitérés  ni  détruits,  8c  il  n’y  avoit  rien  de  remarquable  aux  glandes 
du  méfentère  ni  du  mefocolon.  11  n’y  avoit  pas  le  moindre  veftige  de 
pus , ni  de  concrétion  dans  la  poitrine,  la  partie  fupérieure  du  pou¬ 
mon  étoit  adhérente  a  la  plèvre  \  la  glande  pinéale  étoit  pierreufe  , 
fait  qui  a  déjà  été  remarqué  bien  des  fois  ,  qui  n’a  aucun  rapport 
à  la  maladie ,  mais  qu’il  ne  faut  pas  palfer  fous  filence. 

Nous  avons  cru  devoir  faire  part  à  la  Société  de  cette  obferva- 
tion ,  pour  que  le  peu  de  fuccès  que  nous  avons  eu ,  puifle  guider  les 
médecins  dans  le  traitement  des  gens  extrêmement  fenfibles ,  telle 
qu’étoit  cette  dame ,  fur  laquelle  le  moindre  irritant  produifoit  un 
effet  violent  fans  inflammation.  Elle  nous  apprend  encore  que  les 
conftri étions  dans  des  parties  qui  n’ont  rien  perdu  d’ailleurs  de  leur 
organifation  naturelle,  jouent  un  très-grand  rôle  dans  l’économie  ani¬ 
male  ,  8c  qu’il  eft  plus  que  probable  que  ces  conftridions ,  quoique 
diminuées  d’un  grand  tiers  après  la  mort,  ne  font  cependant  pas  anéan¬ 
ties  ,  c’efl:  un  fait  qu’on  obferve  dans  les  perfonnes  qui  meurent  de 
convulfions  après  des  blefliires.  Peut-être  même  eft-il  permis  à  un  obr- 
fervateur  de  remarquer  que  ces  maladies  de  confhi&ion  8c  de  fpafme, 
fur-tout  lorfqu’elles  deviennent  mortelles,  n’ont  pas  été  afTez  oblervées 
ni  décrites  par  nos  auteurs  [i]  ;  enfin  on  nous  permettra  de  remar¬ 
quer,  combien  les  perfonnes  nerveufes  font  peu  foumifes  à  la  ré¬ 
gularité  de  la  fièvre ,  8c  quelles  induétions  on  peut  tirer  de  cette  pro- 


a. 


[i]  Celles  qui  affedent  les  înteflins' 
s’obfèrvent  afTez  fouvent  dans  les  fujets 
qui  doivent  au  chagrin  le  dérangement 
de  leur  fànté.  Ces  refferremens  font  pu¬ 
rement  convulfifs  ;  &  il  faut  bien  les 
diftinguer  de  ceux  qui  dépendent  de  Ta¬ 
hus  des  liqueurs  fortes,  &  des  fautes  de 
régime ,  qui  font  tou  jours  joints  avec  une 
Induration  fquirreufè.  Ceux-ci  font  bien 
plus  ordinaires  au  pylore:  les  autres 
s’obfêrvent  plus  dans  les  gros  înteflins. 

Les  enfans  nouveaux  nés  les  éprou¬ 
vent  dans  les  înteflins  grêles ,  &  l’on 
trouve  fouvent  chez  euxune  fùbintrance 
d’un  inteflin  dans  l’autre,  qui  dépend 
de  la  même  caufê.  La  conflipation  efl 
toujours  Teffet  de  cette  efpèce  de  eonf- 
iriétion  inteflinale,  &  fouvent  on  ob- 
fèrve  dans  les  malheureux  qui  en  font 
affeétés,  une  efpèce  de  tympanite  qui 
laiffe  appercevoir  à  l’extérieur  les  cir¬ 


convolutions  des  înteflins,  dans  Iefquels 
on  remarque  des  mouvemens  pareils  à 
ceux  qui  ont  lieu  dans  un  animal  qu'on 
vient  d’égorger.  L’accident  le  plus  ordi¬ 
naire  de  ces  conflriéfions,  font  des  coli¬ 
ques  accompagnées  d’une  anxiétéqueles. 
malades  ne  peuvent  pas  définir.  De  tous; 
les- remèdes,  les  délayans  font  les  fêuls 
que  l’on  puiffe  employer ,  ainfî  que  les 
caïmans.  J’ai  actuellement  à  traiter  un 
homme  attaqué  évidemment  d’une  confc 
triftion  dans  le  reétum,  dont  je  ne  puis 
fixer  l’étendue.  Le  fèul  remède  qui., 
après  des  tentatives  infrudueufès  &  mul¬ 
tipliées  ,  réufîiflè  à  lui  faire  exprimer 
des  excrémens ,  efl  l’opium.  Les  excré- 
mens  de  ces  malades ,  quelques  dé¬ 
layans  q<<’on  emploie  ,  repréfentent  des 
fils  pafTés  à  la  filière,  &  imbibés  ou 
recouverts  de  matières  glaireufès  comme; 
d'un  vernis, 
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priété,  ou  fi  l’on  veut  de  ce  vice  fingulier  ,qui  s ’oppofe  au  dévelop¬ 
pement  du  feu  fébrile  ;  propriété  que  les  anciens  avoient  déjà  obfer- 
vée  dans  les  mélancoliques,  &  qui  peut-être  un  jour,  en  étudiant 
bien  les  léfions  de  la  partie  fenfible  du  corps  humain ,  nous  don¬ 
nera  occafion  de  former  de  nouvelles  clalfes  de  maladies  8c  d’ouvrir 
de  nouvelles  fources  d’obfervations. 


RE C  H  E R C H E S 

Sur  la  nature  de  la  miliaire  &  fur  fon  traitements 


O  N  lit  dans  notre  premier  volume,  pag.  ip 3, un  premier 
Mémoire  fur  la  miliaire ,  dont  l’auteur  eft  M.  Barailon,  notre 
affocié  à  Chambon  en  Combraille.  L’abondance  des  matières 
nous  force  à  ne  donner  que  par  extrait  le  fécond  mémoire  de 
ce  médecin  fur  le  traitement  de  la  même  maladie.  Ses  vues  Ôc 
fes  principes  méritent  d’autant  plus  de  confiance ,  qu’il  ha¬ 
bite  un  pays  où  la  miliaire  régné  très-fréquemment,  &  qu’il 
l’a  obfervée  avec  le  plus  grand  foin;  fon  opinion  &  la 
bafe  fur  laquelle  il  établit  fon  traitement ,  font  abfolument 
nouvelles  ;  par  cette  raifon  nous  avons  cru  devoir  les  com¬ 
muniquer  avec  empreflement  aux  médecins  qui  font  dans  le 
cas  de  traiter  des  malades  attaqués  de  la  miliaire,  maintenant 
fi  répandue. 

Le  principe  de  la  miliaire  ,  une  fois  introduit  dans  le  corps  , 
doit  en  être  chafte  par  les  vailfeaux  exhalans.  L’expérience  dé¬ 
montre  qu’ils  font  les  plus  propres  à  tranfporter  au  dehors  les 
miafmes  morbifiques.  La  nature  les  a  choifis  par  préférence.  L’art 
aura  donc  rempli  fa  tâche  ,  en  favorifant  l’infenfible  tranfpi ration. 

Mais  fouvent  l’érétifme  des  vailfeaux  eft  confidérable  ;  la  peau 
eft  aride  8c  peu  propre  à  donner  iftiie  à  la  matière  perfpirable  ; 
l’humeur  à  évacuer  eft  fort  abondante  ;  les  engorgemens  8c  les 
dépôts  font  â  craindre  :  il  faut  donc  attirer  à  l’extérieur  rhumeur 
morbifique  8c  y  établir  des  égouts.  Cette  indication  peut  être  re¬ 
gardée  comme  le  complément  de  la  première. 
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Différens  obftacles  peuvent  s’oppofer  au  fuccès  d’une  méthode  Contre-in dica~ 

dirigée  d’après  ces  vues  ;  telles  font  toutes  les  caufes  dont  l’aétion  tion* 
contrariera  les  efforts  de  la  nature  ,  foit  en  fufpendant  ou  fuppri- 
mant  l’infenfible  tranfpiration  ôc  les  fueurs  ,  foit  en  changeant  le 
cours  établi  dans  les  humeurs  ,  foit  en  attirant  la  matière  morbi¬ 
fique  au  dedans.  M.  Barailon  range  dans  cette  dalle  ,  i°.  les  pur¬ 
gatifs  ,  qu’il  regarde  comme  très-dangereux  dans  le  traitement  de 
la  miliaire  ,  fur-tout  lorfqu’ils  font  répétés  à  la  manière  de  Fizes  ; 

2°.  les  remèdes  qui  tendent  à  provoquer  le  vomiffement ,  remèdes 
rarement  indiqués  félon  lui  ,  ôc  qu'on  doit  bien  prendre  garde 
d’adminiftrer  pour  ces  envies  de  vomir ,  qui  fouvent ,  dans  la  pre¬ 
mière  Ôc  la  fécondé  période  de  la  maladie  ,  dépendent  du  fpafme 
de  l’eftomac  j  30.  les  diurétiques,  dont,  a  la  vérité,  les  mauvais 
effets  ne  font  pas  bien  fenfibles  ,  mais  qui  ne  font  aucun  bien  ôc 
qui  nuifent  en  furchargeant  mal-à-propos  le  ventricule  Ôc  les  in- 
teftins;  40.  les  faignées,  d’autant  plus  dangereufes  en  général  dans 
la  fièvre  miliaire ,  qu’elles  y  font  plus  multipliées ,  fur-tout  fi  on 
les  rapproche  autant  que  le  faifoit  Chirac  3  50.  les  médicamens 
vraiment  incendiaires ,  ôc  les  narcotiques  qui  fufpendent  toute  éva¬ 
cuation.  On  doit  ranger  également  dans  cette  clafie  les  remèdes- 
d’ailleurs  les  plus  utiles  dans  le  traitement  de  la  fièvre  miliaire  , 
s’ils  font  employés  à  contre-temps  :  tels  font  les  fudorifiques  ,  les 
diaphorétiques  même  ôc  les  véficatoires  ,  s’ils  font  appliqués  par  une 
mal-adreffe  impardonnable  fur  toute  autre  partie  que  celle  où  la 
nature  fait  dépôt ,  fi  l’on  n’ufe  d’aucunes  précautions  lorfque  les  ma¬ 
lades  ont  le  genre  nerveux  très-fenfible  ,  ôc  lorfqu’on  les  laiffe  trop 
long-temps  appliqués. 

Les  indications  à  remplir  dans  le  traitement  de  la  fièvre  miliaire 
doivent  être  fécondées  par  quelques  attentions  générales.  La  cha-  n£ra[ggnUOilS  ^ 
leur  de  la  chambre  doit  être  tempérée  ,  ôc  l’air  renouvellé  plu- 
fieurs  fois  par  jour  avec  précaution.  Le  malade  ne  fera  ni  trop 
chaudement  dans  fon  lit ,  ni  fuffoqué  par  le  poids  des  couvertures. 

On  écartera  tout  ce  qui  pourroit  troubler  fon  repos  Ôc  affedter  l’ima¬ 
gination.  On  doit  changer  ceux  qui  fuent  extraordinairement;  il 
y  auroit  du  danger  à  ne  le  point  faite  :  ce  foin  exige  quelque  attention. 

On  remplit  les  indications  expofées  ci-delfus  avec  les  diaphoré¬ 
tiques  ,  les  véficatoires  ôc  le  régime.  Les  délayans ,  les  acidulés ,  les 
antiphlogiftiques  tant  célébrés  par  Boërhaave ,  ôc  fi  ufités  par 

de  Hacn  ,  font  infuffifans.  #  Traitement 

Les  diaphorétiques  font  indiqués  dans  tous  les  temps  de  la  mala-  néral  delà  fièvre 
die  ;  dans  la  première  période ,  où  l’on  peut  craindre  que  leva-  miliaire, 
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citation  du  virus  miliaire  ne  fe  faffe  pas  par  les  couloirs  appro¬ 
priés  j  dans  la  fécondé  période  également ,  qui  eft  le  vrai  temps 
de  fon  expullion  ,  6c  dans  la  troifième,  à  caufe  des  fuites  qui  feroient 
à  redouter  li  la  dépuration  n’étoit  pas  complette.  On  peut  fe  fervir 
indiftinétement  du  gaïac  j  de  la  falfepareille  ou  de  la  fquine  ,  6c 
pour  les  pauvres  dans  les  campagnes  ,  du  bois  de  génévrier. 
M.  Barailon  penfe,  comme  Sanétorius  ,  que  les  médecins  ne  doivent 
pas  uniquement  fe  propofer  de  provoquer  les  ielles  6c  les  urines , 
ôc  quils  doivent  quelquefois  exciter  l’infenfible  tranfpiration.  On 
fécondera  avantageufement  l’effet  de  ces  remèdes  par  des  fridions 
fur  toutes  les  parties  du  corps  qui  ont  de  l’appui  ,  comme  les 
bras  ,  les  jambes  ,  les  cuiffes  ,  les  reins ,  la  poitrine ,  en  les  frot¬ 
tant  d’abord  avec  une  flanelle  sèche  jufqu’à  rougeur  6c  cuiffon  , 
6c  enfuite  avec  une  autre  flanelle  imbibée  d’une  forte  infufion  de 
plantes  aromatiques. 

Les  fridions  ,  ainfi  que  les  véficatoires  ,  font  les  fecours  qui 
produifent  l’effet  le  plus  marqué.  11  n’eft  pas  rare  de  voir  des 
fymptômes  alarmans  fe  difiiper  aufli-tot.  Lorfqu  on  les  emploie 
dans  le  commencement  de  la  maladie ,  les  fueurs  ne  paroilfent 
point ,  l’éruption  eft  moins  abondante  ,  6c  fouvent  elle  n’a  pas 
lieu.  Elles  excitent  encore  l’évacuation  entière  des  exanthèmes  , 
qui  ne  fe  feroit  faite  qu’à  différentes  reprifes.  Enfin  un  de  leurs 
bons  effets  efl;  d’attirer  la  matière  morbifique  à  l’extérieur ,  en  un 
mot  d’agir  comme  les  raréfians. 

Les  véficatoires  conviennent  fur-tout  dans  les  fièvres  miliaires 
malignes  ,  toutes  les  fois  que  quelque  fymptôme  grave  annonce  des 
défordres  ,  foit  par  l’abondance ,  foit  par  la  rentrée  de  la  matière 
morbifique.  La  meilleure  façon  de  les  employer  eft  de  faire  fuccé- 
der  un  fécond  véficatoire  ,  quand  le  premier  commence  à  fe  deffé- 
cher.  On  doit  beaucoup  attendre  de  leurs  fecours  dans  la  fécondé 
6c  la  t  roi  fié  me  période.  Il  faut  les  appliquer  à  la  région  inférieure 
ou  fupérieure  du  corps  ,  fuivant  la  tendance  des  humeurs. 

Le  régime  qu’on  prefcrit  aux  malades  fe  borne  aux  bouillons  pris 
de  trois  en  trois  heures ,  aux  crèmes  d’orge  ou  de  riz  ,  lorfqu’ils  les 
aiment  par  préférence.  On  doit  s’en  tenir  au  régime ,  jufqu’à  ce 
que  la  nature  fe  déclare,  lorfque ,  au  début  de  la  fièvre  miliaire, 
comme  il  arrive  quelquefois ,  on  ne  fait  à  quelle  maladie  on  a 
affaire.  Lorfqu  elle  eft  bénigne  ,  elle  peut  céder  à  ce  traitement. 
Mais  fil  faut  avouer  que  les  fridions  6c  les  diaphoniques  la  ren¬ 
dent  6c  moins  longue  6c  moins  violente.  Au  refte ,  on  doit  obfer- 
ver  que  les  malades  qu’on  traite  par  le  feul  régime ,  6c  à  qui  on 
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n’adminiftreque  peu  de  remèdes,  foutiennent  beaucoup  mieux  la  ma¬ 
ladie  j  la  convalefcence  eft  courte ,  &  les  forces  font  plutôt  rétablies. 

*  En  général  la  fièvre  miliaire  >  dit  M.  Barailon  ,  eft  le  triom- 
»  phe  de  la  bonne  pratique.  On  ne  doit  mettre  les  fecours  qui 
»  viennent  d’être  indiqués  en  ufage  qu’autant  que  la  circonftance 
»>  l’exige  ,  Ôc  l’expérience  feule  peut  apprendre  à  la  reconnoître  ». 

Mais  il  eft  des  cas  où  l’on  eft  forcé  d’agir.  Lorfque  la  matière  Traitement  ap* 
morbifique  fe  jette  fur  quelque  vifcère,  les  fecours  doivent  être  proprié  aux  cas 
prompts.  Les  inflammations  internes  par  lefquelles  la  fièvre  miliaire  particuliers, 
s’annonce  quelquefois , cèdent  aux  friétions  ôc  aux  véficatoires.  11  en 
eft  de  même  de  l’afthme  convulfif  que  le  froid  ôc  1  humidité  occa- 
fionnent  fouvent  en  faifant  rentrer  l  éruption  }  des  douleurs  de 
dents  infupportables  ,  Ôc  des  accès  de  phrénéfie  Ôc  d  epilepfie.  Dans 
ce  dernier  cas ,  on  calme  les  accidens  par  des  véficatoires  appli¬ 
qués  derrière  les  oreilles  ,  ôc  par  des  pédiluves  pris  pendant  plu- 
fieurs  heures.  Ces  fecours  font  également  indiqués  dans  les  cas  où 
la  poitrine  paroît  remplie.  On  a  vu  la  maladie  commencer  par 
l’apoplexie,  Ôc  cet  accident  fe  dilïipe  par  l’émétique  ôc  par  les 
mêmes  fecours. 

Quelquefois  la  fièvre  miliaire  s’annonce  par  une  douleur  dans 
certaines  parties  externes ,  avec  chaleur  ,  rougeur  ôc  tenfion.  On 
place  fur  l’endroit  douloureux  des  cataplafmes  émolliens  pour  favo- 
rifer  le  dépôt  de  la  matière  morbifique.  Si  par  quelque  application 
imprudente  la  tumeur  vient  à  fe  difliper  ,  il  faut  mettre  aufli-tôt 
un  emplâtre  véficatoire  fur  l’endroit  même  pour  y  rappeller  les 
humeurs.  On  doit  en  même  temps  adminiftrer  les  fudorifiques. 

Le  cours  de  ventre  eft  un  des  plus  pernicieux  accidens  de  la 
fièvre  miliaire  ;  il  eft  la  fuite  des  purgations  fréquentes,  des  potions 
draftiques  ,  des  indigeftions  répétées.  On  l’arrête  avec  les  véfica¬ 
toires  ,  les  fudorifiques  ôc  les  friélions.  Mais  ce  feroit  une  impru¬ 
dence  extrême  de  le  fupprimer  tout  à  coup  lorfqu’il  a  duré  quelque 
temps.  On  voit  alors  le  ventre  fe  météorifer  Ôc  le  délire  fur- 
venir.  Si  par  des  purgatifs  répétés  on  a  forcé  la  nature  à  l’éva¬ 
cuation  inteftinale  ,  ôc  lorfque  l’éruption  eft  fi  abondante  que  la 
peau  en  eft  toute  couverte  ôc  ne  peut  donner  un  libre  cours  à  toute 
la  matière  de  la  tranfpiration  ,  il  faut  bien  qu’une  partie  de  l’hu¬ 
meur  morbifique  reflue  à  l’intérieur  ,  ôc  l’on  eft  heureux  lorfqu’elle 
trouve  ifliie  par  le  canal  inteftinal  ou  par  les  urines.  Mais  ou  doit 
tout  hafarder  lorfque  le  péril  eft  imminent.  Le  diafcordium  â  grande 
dofe  ,  ôc  pris  dans  de  bon  vin  ,  eft  ce  qui  réufiit  le  mieux }  fi  la 
langue  chargée ,  les  rapports  nidoreux  ôc  les  envies  de  vomir  exigent 
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véritablement  l’émétique  ,  on  emploiera  l’eau  chaude  avec  un  ou 
deux  grains  au  plus  de  tartre  ftibié.  Si  la  maladie  trame  en  lon¬ 
gueur  ,  8c  fi  les  petites  veflies  tranfparentes  dont  parle  Méad  , 
viennent  à  fe  manifefter  ,  il  faudra  infifter  fur  les  fri&ions  8c  les 
véficatoires.  C’eft  en  ce  cas  que  le  quinquina  à  forte  dofe  8c 
continué  long-  temps  produit  de  fi  bons  effets.  11  convient  egale¬ 
ment  lorfque  la  foiblefie  du  tempérament  ou  la  longueur  8c  la 
violence  de  la  maladie  font  craindre  pour  les  fuites ,  8c  lorfqu  on 
doit  fortifier  le  malade.  On  obvie  à  tous  les  accidens  que  la  rentrée 
de  la  miliaire  occafionne  en  rétabliffant  la  tranfpiration  8c  en  larap- 
pellant  à  l’extérieur.  Dans  les  cas  défefpérés  ,  lorfque  la  gangrené 
menace  de  fe  déclarer ,  on  fera  administrer  l’alkali  volatil  ,  qui 
eft  tout  a  la  fois  fudorifique  8c  anti-gangréneux ,  d’après  les  expé¬ 
riences  de  M.  Pringîe.  En  meme  temps  on  appliquera  plufieurs 
véficatoires.  M.  Barailon  affure  avoir  fauvé  par  cette  pratique  har¬ 
die  des  malades  qu’on  regardoit  comme  défefpérés. 

On  doit  fuivre  aufii  la  meme  route  pour  le  traitement  des  diffe¬ 
rentes  affections  que  la  miliaire  chronique  occafionne.  Telles  font 
les  douleurs  de  tète  qui  tourmentent  fi  cruellement  les  malades,  8c 
les  maux  de  dents  qui  dépendent  de  la  même  caufe.  C  eft  par 
lufage  réitéré  des  véneatoires  8c  le fecours  du  quinquina  administre 
a  demi-once  par  jour  qu’on  guérit  les  rhumes  miliaires  ^  la  Jzevre 
habituelle  que  ce  virus  occafionne ,  les  enflures  des  extrémités  qui 
en  font  la  fuite  ,  les  cours  de  ventre  dyjjentériques  ,  8c  enfin  les 
rhumatifmes  miliaires .  Lorfque  ces  fecours  font  infuffifans ,  les  eaux 
thermales  8c  fulphureufes ,  prifes  en  boiflon  ,  en  douches  8c  en 
bains,  couronnent  l’œuvre.  Par  ces  moyens  on  excite  la  tranfpira¬ 
tion  ,  affez  fouvent  les  fueurs  ,  8c  quelquefois  aufii  1  éruption  paroit. 

Convalefcence.  Lorfque  la  fièvre  miliaire  eft  longue  8c  dangereufe  ,  on  doit 
s’attendre  que  la  convalefcence  fera  environnée  de  périls.  11  ne 
faut  pas  moins  de  prudence  pour  diriger  celle-ci  que  pour  ter¬ 
miner  la  première.  On  facrifiera  la  tranfpiration  en  fe  prémuniflant 
contre  le  froid  8c  l’humidité  ,  afin  que  la  dépuration  foit  complette. 
On  fortifiera  les  organes  de  la  digeftion  affoiblis  par  la  maladie  , 
&  plus  fouvent  encore  par  les  remèdes.  Voila  la  douole  indication 
à  remplir.  On  doit  préférer  pour  cet  effet  le  quinquina  a  tous  les 
autres  ftomachiques.  Ce  remède  agit  beaucoup  mieux  en  fubftance 
8c  fous  forme  Solide.  Lorfqu ’il  excite  la  toux  ,  comme  il  arrive 
chez  certains  fujets ,  8c  lorfqu’on  eft  forcé  de  le  fupprimer  *  il  ne  refte 
pour  toute  reffource  que  la  diète  blanche  qui  n’eft  pas  elle-même 
fans  inconvéniens.  Il  n’eft  pas  néceffaire ,  comme  quelques  auteurs 
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le  confeillenc  >  de  purger  avant  de  le  donner.  Les  purgatifs  ne 
doivent  être  employés  que  lorfque  l’état  de  la  langue,  le  dégoût ,  &c. 
en  manifeftent.la  néceflitéj  ce  qui  n’arrive  que  rarement,  ôc  feu¬ 
lement  lorfqu’on  donne  indiftindement  à  manger  avant  d ’adminif- 
tret  ce  remède. 

La  fièvre  miliaire  lai  fie  quelquefois  après  elle  des  maladies  dont  Des  maladies 
on  trouve  la  fource  dans  la  dépuration  qui  n  a  pas  ete  complette ,  ^reaja*^reap^s 
foit  par  la  façon  de  l’exciter  ,  foit  parce  que  les  humeurs  viciées  elle#  4  * 

étoient  en  trop  grande  abondance  ,  loit  enfin  par  1  imprudence  des 
malades  qui  fe  iont  expofés  trop  tôt  à  l’air  froid ,  ou  qui  fe  font 
donné  des  indigeflions.  Ces  maladies  font  les  dépôts  y  la  phthijie , 
une  forte  de  chaleur  heclï que  y  la  toux  j  le  cours  de  ventre  y  6c  plus 
rarement  les  furoncles  s  la  Jurdité  ^  la  fièvre  ôc  une  forte  d  ajfecüoti 
qui  refiTemble  beaucoup  aux  paroxyfmes  hiftériques. 

On  doit  diftinguer  deux  fortes  de  dépôts  qui  furviennent  à  la 
fièvre  miliaire.  Les  uns  font  inflammatoires.  11  n’efl  aucune  par¬ 
tie  du  corps  qui  en  foit  exempte.  Ils  font  lalutaires  à  l’extérieur  » 
en  évacuant  un  relie  de  matière  morbifique  j  ils  peuvent  avoir  aufli 
des  fuites  fâcheufes  :  le  pus  ,  en  féjournant ,  forme  des  fillules  , 
fouvent  très-difficiles  à  guérir.  Quelquefois  la  fuppuration  ell  fi 
abondante  qu’elle  jette  les  malades  dans  le  marafme.  #  . 

Ces  dépôts  font  très-dangereux  à  l’intérieur  ,  en  donnant  naif-  ^ 

fiance  à  des  maladies  chroniques  fouvent  mortelles.  La  phthifie  ell 
toujours  la  fuite  des  abcès  fixés  fur  le  poumon.  Peu  de  malades 
en  ont  réchappé.  Il  fe  forme  pour  l’ordinaire  un  engorgement  infen- 
fible  ôc  caché  dans  la  poitrine ,  qu’on  voit  toujours  fuivi  d’une 
mort  inattendue.  Aucuns  fignes  ne  l’annoncent ,  fi  ce  n’elt  une 
légère  difficulté  de  refpirer  qui  augmente  à  chaque  mouvement  > 
la^bouffilfure  du  vifage  ôc  fur-tout  des  paupières,  le  teint  livide 
êc  plombé ,  ôc  quelquefois  une  forte^  de  poids  que  les  malades  - 
relfentent  en  voulant  fe  coucher  fur  le  côté  fain. 

Les  autres  dépôts  font  indolens  j  ils  font  le  produit  de  la  matière 
morbifique  dépofée  dans  le  tilfu  cellulaire  j  ils  opèrent  également 
la  crife  ;  ils  retiennent  pour  l’ordinaire  rimprefliondu  doigt  ^quel¬ 
quefois  ils  font  renitens ,  ils  affeélent  principalement  les  extrémités 
inférieures.  Les  dépôts  qui  fe  forment  à  l’intérieur  de  la  poitrine 
font  quelquefois  accompagnés  de  ces  engorgemens  oedémateux. 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  Barailon  dans  les  détails  des  autres 
maladies  que  la  fièvre  miliaire  laifie  fouvent  après  elle  ,  ni  dans  7 
l’expofition  de  la  méthode  propre  à  guérir  chacune  d’elles ,  ou 
même  à  les  prévenir.  11  fuffit  de  rapporter  ici  ce  qu’il  dit  à  la  fin 
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de  cet  article  intéreflfant  de  fon  mémoire.  «  En  général,  autant  de 
»  fois  qu’il  faudra  évacuer  la  matière  morbifique  ou  l’attirer  à  l’ex- 
jï  térieur ,  les  véficatoires  feront  indiqués.  Toutes  les-  fois  aufii  qu’il 
35  s’agira  de  fortifier  le  malade ,  de  prévenir  la  gangrène  ,  de  réta- 
*>  blir  les  digeftions ,  de  favorifer  l’infenfible  tranfpiration  ,  le 
»  quinquina  trouvera  fa  place.  La  diète  blanche  ôc  le  régime  unis 
»  a  ces  fecours ,  ôc  variés  fuivant  les  circonftances  ,  rempliront 
»  prefque  toutes  les  indications  dans  le  traitement  des  différentes 
»  maladies  qui  feront  la  fuite  de  la  fièvre  miliaire  r>, 

M.  Barailon  examine  enfuite  quelques  queftions ,  dans  lefquelles 
il  développe  fon  fentiment  fur  la  nature  de  la  fièvre  miliaire  ôc 
fur  le  caraélère  du  virus  qui  la  produit. 

La  fièvre  miliaire  ne  fe  manifefte  point  par  les  fymptomes 
propres  à  l’inflammation  }  elle  ne  fubit  aucune  des  terminaifons 
qui  lui  font  particulières.  Les  petites  rougeurs  qui  paroiflent  au 
commencement  de  l’éruption  ,  les  picotemens  qui  ont  coutume  de 
la  précéder  ,  la  nature  même  de  l’éruption  ,  qui  confifte  en  de  petites 
veflies  molles  ôc  flexibles  ,  ôc  qui  ne  forment  point  de  tumeur 
foiide;  l’humeur  tranfparente  Ôc  enfuite  opaque  qu’elles  contiennent, 
ôc  qu’on  ne  prendra  jamais  pour  du  pus ,  à  moins  qu’on  ne  veuille 
pervertir  toutes  les  idées  reçues  à  cet  égard  ,  n’offre  rien  d’ana¬ 
logue  à  ce  qui  fe  pafle  dans  les  tumeurs  vraiment  inflammatoires. 

Le  caraébère  putride  ne  paroît  pas  lui  convenir  davantage.’ 
M.  Barailon  regarde  comme  un  point  fort  douteux  l’exiflence  d’un 
levain  de  cette  nature  ,  capable  d’agir  fur  l’économie  animale ,  de 
faire  naître  dans  les  humeurs  ôc  d’exciter  la  fermentation  putride 
dans  le  corps  vivant.  On  ne  trouve ,  fuivant  lui  y  des  lignes 
de  putridité  réelle  que  dans  l’eftomae  ôc  les  premières  voies. 
Les  alimens  tirés  du  règne  animal  font  les  plus  difpofés  à  cette 
forte  de  fermentation.  Mais  on  connoît  la  fièvre  continue  aigue 
qui  en  eft:  la  fuite  ,  ôc  la  fièvre  miliaire  n’efl  jamais  le  produit  des 
putréfactions  de  cette  efpèce.  La  fétidité  des  fueurs ,  la  puanteur 
de  1  haleine  ôc  des  excrémens  ,  ôc  la  corruption  très-prompte 
des  cadavres  ne  lui  paroiflent  point  être  l’effet  d’une  putridité 
interne  ,  telles  que  tant  d’auteurs  le  fuppofent.  C’eit  donc  à  tort , 


fuivant  lui  5  que  M.  de  Hacn  a  défini,  la  fièvre  miliaire  une 
fièvre  continue  putride  ,  ôc  qu’il  avance  que  les  exanthèmes  qui 
la  caraétérifenr  font  produits  par  un  fang  diffous  ôc  corrompu  ;  à 
corrupto ,  eoque  dijfoluto  fanguine .  Rat .  medcnd >  rom.  I.  pag.  7. 
édition  de  Paris. 

Il  rejette  également  l’opinion  de  Hamiiton ,  qui  fait  dépendre 
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cette  maladie  de  la  férofité  du  fang  qui  ejl  trop  abondante  j  de 
la  trop  grande  commotion  du  fluide  nerveux  ^  &  d'une  certaine 
acrimonie  acide .  M.  Barailon  ne  fubflitue  aucune  opinion  à  celles 
qu’il  croit  devoir  rejetter.  11  avoue  qu’on  ne  connoît  point  encore 
la  nature  des  miafmes  qui  occafionnent  la  fièvte  miliaire  ,  ni  la 
manière  dont  ils  affeélent  nos  humeurs  ,  ni  les  changemens  qu’ils 
y  produifent. 

L’éruption  miliaire ,  fuivant  M.  Barailon  ,  n’efl  point  un  I.  Qutfion. 

tome  faélice  ;  il  fe  fonde,  pour  penfer  ainli ,  fur  laveu  qu  a  fait  .  n 

M.  de  Haen  que  cette  éruption  peut  naître  delie-meme,  oc  lur  ce  eqe  une  cr*^  ^ 
que  le  régime  échauffant  devroit  la  faire  régner  en  tout  pays  j  ce  une  dépuration  de 
que  l’auteur  dément  d’après  fa  propre  expérience.  Il  la  regarde  la  maffe  du  fang 
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chez  les  perfonnes  mal-propres  Sc  chez  les  vieillards. 

L’éruption  efl  une  dépuration  de  la  malle  du  fang  ,  une  véri¬ 
table  crife.  Il  efl  prouvé  que  lorfqu’elle  fe  fait  tout  à  la  fois  ,  la 
fièvre  miliaire  prend  une  bonne  tournure.  Tous  les  fymptbmes 
alarmans  fe  diffipent ,  la  maturité  des  pullules  Sc  fa  defquammation 
fuivent  de  près ,  Sc  le  malade  efl  bientôt  rétabli.  On  n’obfervera 
d’ailleurs  ni  dépôt  ni  aucune  forte  d’évacuations  ,  lorfque  l’éruption 
fera  complerte.  M.  Barailon  a  fait  cette  remarque  fur  plus  de 
deux  cents  malades.  Malgré  l’attention  la  plus  fcrupuleufe  ,  il  ne 
lui  a  pas  été  pofiible  de  découvrir  en  eux  quelque  chofe  de  critique 
dans  leurs  urines  ni  dans  leurs  Telles. 


Mais  fi  l’éruption  efl  incomplette,  quelle  qu’en  foit  la  caufe  ,  on 
obfervera  fréquemment  alors  des  dépôts,  des  flux  d’urines  abon- 
dans  qui  dureront  p'lufieurs  jours  ,  Scc.  Scc.  Les  dépota  Sc  les  éva¬ 
cuations  font  évidemment  partie  de  la  crife ,  puifqu’ils  concourent' 
à  changer  en  mieux  l’état  de  la  maladie  ;  mais  ils  ne  font  critiques 
due  par  accident.  En  général  ,  toutes  les  fois  que  les  fymptômes 
convuîfifs  de  nerveux  fubfiflent  après  l’éruption  ,  la  crife  n’efl  point 
parfaite,  Sc  l’on  doit  s’attendre  à  une  nouvelle  fortie  de  la  miliaire  ÿ 
jamais  l’expérience  ne  démentira  ce  fait. 

Ce  qui  confirme  encore  que  l'éruption  miliaire  eft  une'  crife  , 
c’efl  quelle  n’a  pas  lieu  ,  ou  qu’elle  efl  au  moins  très-peu  nom¬ 
bre  ufe  lorfque  la  matière  morbifique  fait  tumeur  dès  les  commeri- 
cemens.  On  peut  ajouter  ,  pour  complettet  la  preuve  ,  les  accidens 
qui  font  ordinairement  les  fuites  de  la  rentrée  de  l'éruption. 

On  trouve  donc  dans  l'éruption  miliaire  /u  crife  parfaite  St  La 
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crifc  imparfaite  des  anciens.  Elle  eft  donc  auffi ,  quoi  qu’en  ait  dit 
M.  de  Hacn  ,  une  véritable  dépuration  de  la  maffe  du  fang.  Elle 
forme  la  crife  de  la  fièvre  miliaire.  Elle  ne  feroit  point  telle  fi  elle 
n’étoit  point  dépuratoire. 

Mais  l’éruption  miliaire  ,  quoique  critique,  efl-elle  sûre?  M.  Ba- 
railon  ne  le  penfe  pas}  il  eft  porté  à  juger  ainfi  par  une  fuite  de 
fou  opinion  fur  la  manière  dont  elle  fe  forme.  La  crife ,  fuivant 
lui ,  peut  avoir  lieu  fans  que  l’éruption  exifte.  Ce  fierai  alors  une 
crife  par  folution  ,  comme  difoient  les  anciens.  Elle  fe  fera  d’une 
manière  infenfible  ôc  peu  à  peu.  Celle-ci  eft  d’autant  plus  abon¬ 
dante  que  l infenfible  tranfpiration  trouve  moins  d’obftacles ,  ôc 
qu’on  a  d’ailleurs  plus  de  foin  de  la  provoquer.  Ainfi  ,  d’après  cet 
auteur,  toute  éruption  miliaire  eft  accidentelle.  Elle  eft  la  crife 
parfaite  ,  mais  peu  sûre  de  la  maladie  qui  la  produit  ;  Ôc  le  prati¬ 
cien  éclairé  doit  lui  fubftituer  celle  qu’on  nomme  par  folution  ,  qui 
ne  peut  être  accompagnée  d’aucun  danger.  Tel  doit  être  le  but  du 
traitement.  Ce  n’eft  donc  point  l’éruption  qu’il  faut  favorifer , 
mais  l’excrétion  de  l’infenfible  tranfpiration ,  qui  entraîne  avec  elle 
la  matière  morbifique.  Il  faut  prévenir  l’éruption  ;  l’on  éloigne  en 
même  temps  tous  les  dangers  qui  l’accompagnent.  M.  Barailon  eft 
fi  certain  de  fon  principe  ,  qu’il  peut  à  volonté  la  faire  paroître  , 
l’exciter  ou  la  diminuer.  Il  n’a  jamais  obfervé  que  la  fièvre  miliaire 
fe  foit  terminée  ,  comme  l’a  publié  M.  de  Hacn  ,  par  des  fueurs 
ôc  des  diarrhées  critiques.  Ces  confédérations  font  la  bafe  du  traite¬ 
ment  indiqué. 


OBSERVATIONS 

\ Sur  une  maladie  analogue  à  V angine  polypeufe  ou  croups 
des  enfans.  Par  M,  Mahon ,  affoçié  regnicole  à  Chartres . 


Environ  trois  femaines  avant  la  maladie  dont  je  vais  rendre 
compte,  l’enfant  âgé  de  fix  ans  ,  a  commencé  à  avoir  un  peu  d’en¬ 
rouement,  mais  ce  n’étoit  que  par  intervalles. 

-  Le  vendredi  matin,  12.  mars  1779  ,  on  me  l’amena.  Je  lui 
trouvai  un  peu  de  fièvre  ,  ôc  il  fe  plaignoit  vivement  de  la  plaie 
d’un  cautère  qu’on  lui  avoit  ouvert  à  caufe  de  fes  yeux ,  ôc  donc 
la  fuppuration  a  continué  pendant  toute  la  maladie. 
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Malgré  ce  foulagement  la  fièvre  augmenta  l’après-midi  6c  fur- 
tout  le  foir ,  6c  fut  allez  confidérable  pendant  la  nuit ,  quoique 
l'enfant  eût  eu  le  foir  un  faignement  de  nez  alfez  abondant  fans 
5  etre  plaint  de  la  tète. 

Le  lendemain  il  parut  mieux  \  il  relia  meme  levé  une  partie  de 
la  journée  6c  joua.  La  fièvre  étoit  fort  diminuée  ,  mais  le  foir  elle 
augmenta.  Cette  augmentation  dura  toute  la  nuit ,  6c  la  matinée  du 
dimanche  elle  fut  accompagnée  d’un  afioupifiement  6c  d’un  râle¬ 
ment  très-marqué.  11  y  eut  aulji  un  peu  de  toux  \  elle  diminua 
l’après-midi ,  mais  le  foir  elle  devint  fort  vive  :  le  pouls  étoit  non- 
feulement  très-fréquent ,  mais  ferme  6c  plein.  Malgré  le  râlement 
qui  étoit  devenu  très-fort,  6c  quoiqu’il  n’ÿ  eût  que  peu  de  toux 
6c  point  de  douleur  à.la  poitrine  ,  la  force  de  la  fièvre  6c  la  charge 
de  la  tête ,  qui  tenoit  l’enfant  dans  un  aifoupifi’ement  continuel  , 
me  déterminèrent  â  faire  faire  une  faignce  du  bras  de  cinq  à  fix 
onces.  Le  fang  fe  trouva  coénneux  ,  mais  fort  mouillé. 

Cette  faignée  parut  avoir  fait  du  bien.  Le  lundi  raffoupilfement 
6c  la  fièvre  furent  moindres.  Le  pouls  demeuroir  cependant  afTez 
frequent*  quoiqu’il  ne  fût  pas  foibîe,  il  n’a  voit  plus  lq,  plénitude 
ni  la  fermeté  de  la  veille.  Le  râlement  fubfifloit ,  mais  avec  des 
interruptions. 

Les  crachats  ont  paru  dès  le  commencement  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre  ,  le  reffembloient  à  ceux  qu’on  rend  lorfqu’un  rhume  com¬ 
mence  à  fe  cuire.  Ils  n’étoient  pas  fort  épais.,  6c  ils  fortoient  avec 
peu  d’efforts.  La  toux  qui  les  chaffoit ,  ne  .paroifioit  venir  que  do 
la  gorge.  Il  eut  deux  accès  de  toux  forte  &  fiiffocante,  fembiable? 
à  ceux  que  l’on  éprouve  lorfqu’il  entre  quelque  parcelle  d’aliment 
dans  l’ouverture  de  la  trachée-artère.  Le  premier  amena  une 
efpèce  de  membrane  plâtre  ,  longue  d’environ  huit  lignes  6c  un 
peu  moins  large  ,  couverte  des  deux  cotés  d’un  mucus  blanc.  Le 
fécond,  qui  efl  venu  vingt-quatre  heures  après,  n’a  rien  amené. 

Cet  état  a  duré  avec  de  légères  augmentations  ou  diminutions 
de  fièvre  ,  d’oppreflion  ,  de  râlement  jufqu’au  onzième  jour  de  la 
maladie  ,  où  le  malade  efl  mort  fur  les  deux  heures  après  midi. 

Il  avoir  entièrement  confervé  l’ufage  de  fes  fens  ,  de  fon  efprit 
6c  meme  d’une  bonne  partie  de  fes  forces ,  prefque  jufqu’au  der¬ 
nier  moment.  Sa  langue  avoir  toujours  demeuré  humide ,  6c  n’a- 
voit  point  paru  chargée  :  elle  étoit  ieulement  un  peu  blanche.  II 
11’avoit  montré  aucune  altération  ,  mais  au  contraire  beaucoup  de 
répugnance  pour  toute  boiffon  ,  6c  fur-tout  pour  le  bouillon  ,  qu’il 
difoic  lui  faire  mal  à  la  gorge.  La  chaleur  de  fa  peau  n’avoit  guère 
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pafle  le  degré  de  la  chaleur  naturelle  ,  quoique  dans  certains  temps 
fl  fe  tourmentât  beaucoup ,  changeant  continuellement .  de  place 
dans  fon  lit.  Malgré  fon  oppreflion  il  avoir  toujours  mieux  aimé 
avoir  la  tête  baffe  qu ‘élevée.  Son  pouls  toujours  fréquent ,  avoir  tou¬ 
jours  été  régulier  dans  fes  battemens ,  8c  n’avoit  commence  à 
s’affoiblir  notablement  qu’environ  une  demi-heure  avant  fa  mort. 

Ne  remarquant  aucun  fuccès  de  l’ufage  continue  d  un  mélangé 
d’oximel  fcillitique  ,  de  fyrop  de  capillaire  8c  de  kermes  foutenu 
par  une  boiflbn  convenable ,  8c  aidé  enfuite  par  un  veficatoire  a 
la  nuque  ,  ôc  trouvant  dans  la  continuation  au  râlement  8c  dans 
l’enfemble  des  autres  fymptômes  quelque  chofe  de  peu  ordinaire  $ 
mes  vues  fe  tournèrent  fur  cette  maladie  particulière  aux  enfans , 
que  les  anglois  appellent  le  Croups ,  dont  M.  le  Moine  ,  doéteur- 
régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  a  donne  la  descrip¬ 
tion  8c  le  traitement  ,  d’après  M.  le  doéteur  Brookes ,  médecin 
anglois  ,  dans  le  Traité  des  maladies  des  enfans  ,  qu  il  a  joint  a  fa 
traduétion  de  M.  Jean  Burton  fur  les  accouchemens.  La  vapeur  du 
vinaigre  chaud  ,  conciliée  par  le  médecin  anglois,  ne  fit  aucun  bien 

au  petit  malade,  -  # 

L’ouverture  du  cadavre  a  montré  ce  qui  fuit:  tous  les  vifceres 

du  bas-ventre  fe  font  trouvés  en  très-bon  état.  ^  . 

Je  n’ai  remarqué  aucune  inflammation  ni  à  1  entree  de  la  trachee- 
artère ,  ni  dans  toute  l’étendue  de  ce  canal ,  ni  dans  les  parties 
environnantes  ^  mais  j’ai  obfervé  que  les  parois,  dans  tout  leur 
contour  8c  dans  toute  leur  longueur  ,  étoient  enduites  d  une  legere 
couche  d’une  matière  blanche ,  muqueufe  8c  un  peu  grumelee.  Ce 
dépôt  auroit  pu  devenir  par  la  fuite  une  membrane  femblable  a  celle 
dont  je  parlerai  plus  basl 

La  portion  des  lobes  du  poumon  qui  s5eft  préfentée  la  première  a 
la  vue  ,  lorfqu’on  a  enlevé  le  fternum ,  étoit  dans  fon  état  naturel. 
Elle  ne  préfentoit  aucun  engorgement ,  8c ,  en  y  faifant  differentes 
feétions ,  je  n’y  ai  apperçu  aucune  trace  de  cette  matière  puriforme 
dont  je  viens  de  parler. 

Il  n’en  a  pas  été  de  même  du  refte  du  poumon.  Il  étoit  rouge  8c 
engorgé,  8c  ,  en  y  faifant  un  grand  nombre  de  fe&ions  ,  j’y  ai 
apperçu  par-tout  cette  matière  femblable  à  de  vrai  pus ,  fuintet 
par  gouttes  plus  ou  moins  groffes  ,  8c  à  des  intervalles  affez  voi- 
fins.  Quelques  recherches  que  j’aie  faites,  je  n’ai  pu  trouver  aucun 
foyer  de  fuppuration. 

La  plèvre  ne  montroit  aucune  trace  d’inflammation. 

J’ai  trouvé  à  l’entrée  des  premières  ramifications  de  la  trachée- 

artère 
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artère  des  membranes  très-blanches ,  fort  minces ,  mais  d’une  conftf- 
tance  allez  ferme  ,  qui  les  tapifloient  fans  adhérence  apparenté ,  8c 
y  formoient  comme  une  doublure.  J’en  ai  tiré  plufîeurs,  dont  une 
avoit  plus  de  deux  pouces  de  long.  Elles  fe  fubdivifoient  comme  la 
trachée-artère  ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu’elles  s’étendoient  juf- 
qu’aux  plus  petites  extrémités  des  bronches  ;  car  j’en  ai  obfervé 
une  petite  portion  de  neuf  lignes  de  longueur,  dont  le  tronc  n’a  voit 
qu  une  ligne  8c  demie  de  diamètre. 

Ces  membranes  plongées  dans  l’eau  ont  perdu  leur  conflftance 
en.  quatre  jours  ;  mifes  dans  le  vinaigre  ,  elles  ont  noirci  8c  n’ont 
point  été  difloutes  ;  dans  l’huile  de  tartre  elles  font  reftées  blanches 
fans  fe  difloudre  fenfiblement. 

Cette  maladie  particulière  aux  enfans  ,  8c  peut-être  plus  com¬ 
mune  qu’on  ne  penfe  ,  femble.  lailfer  peu  de  reflource  ,  foit  aux 
efforts  de  la  nature ,  foit  à  l’aétion  des  remèdes.  Aufîi  ce  que 
M.  Brookes  dit  fur  le  prognoftic  8c  le  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  n’eft-il  ni  bien  clair  ni  bien  confolant.  11  a  traité  douze 
enfans  de  cette  maladie ,  8c  il  avoue  en  avoir  vu  mourir  neuf  ; 
il  eft  d’ailleurs  fi  peu  sûr  de  la  méthode  qu’il  propofe,  qu’il  tombe 
manifeftement  en  contradiction  avec  lui-même  ,  en  expofant  fa 
théorie.  Il  recommande  beaucoup  les  évacuations  ,  foit  par  les 
faignées ,  foit  par  les  purgatifs ,  dans  le  premier  état  de  la  maladie , 
qu  il  appelle  inflammatoire;  &  il  allure  qu’elles  font  très-n  uiflbles 
dans  le  fécond  ,  qu’il  appelle  état  de  purulence.  Cependant  il  donne 
pour  raifon  de  l’utilité  des  évacuations  dans  le  premier  état,  la 
réforption  qu’ils  procurent  de  la  matière  purulente  qui  remplit  les 
poumons  ;  ce  qui ,  en  fuppofant  que  la  purulence  eft  établie  dès  le 
premier  état ,  détruit  totalement  fa  diftindbion. 

Je  crois  qu’en  effet  c’eft  par  un  amas  de  pus  dans  les  bronches 
&  non  par  une  inflammation  que  cette  maladie  commence  ,  8c  la 
membrane  n’eft  pas  de  l’effence  du  croups ,  non  plus  que  la  voix 
aiguë ,  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  lorfque  la  membrane  eft  formée 
dans  la  trachée-artère. 

C’eft  le  dépôt  de  pus  dans  ce  conduit  8c  dans  les  bronches  qui 
en  eft  le  caraâère  eüentiel ,  comme  il  eft  le  principe  de  toutes  les 
fuites  funeftes  de  cette  cruelle  maladie. 

M.  Mahon  a  eu  encore  une  occafion  de  voir  une  enfant  âgée 
de  flx  ans  ,  attaquée  du  même  mal.  Le  premier  jour  on  s’ap- 
perçut  quelle  avoit  la  voix  un  peu  couverte,  8c  qu’elle  étoit  un  peu 
oppreffée  ;  pendant  la  nuit  elle  éprouvoit  un  râlement  qui  n’étoit  pas 
fenfible  pendant  le  jour.  Quatre  jours  après  l’oppreflion  devint  plus 
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grande  8c  le  râlement  plus  fort:  l’enfant  fouffrit  aufli  un  peu  de  la 
gorge.  Le  pouls  n’étoit  qu’un  peu  plus  fréquent  ;  il  devint  très-accé¬ 
léré  vers  le  foir  du  cinquième  jour.  Le  lendemain  les  fymptomes 
augmentèrent  ;  la  gorge  étoit  très-douloureufe  ,  8c  il  furvenoit  de 
temps  en  temps  des  accès  de  toux  prefque  fuffoeante  }  la  fièvre 
redoublait  8c  diminuoit  alternativement ,  8c  l’enfant  dormoit  dans 
les  intervalles  que  la  toux  lailfoit  libres  ;  pendant  le  lixième  8c  le 
feptièine  jour  les  crachats  devinrent  épais  ,  8c  l’opprefiion  ayant 
augmenté  ,  la  mort  furvint  le  huitième  jour.  Les  looks  aiguifés  avec 
Loximel  fcilli tique  8c  le  kermès ,  les  véficatoires  8c  l’alkali  volatil 
furent  inutilement  adminiftrés.  L’ouverture  du  cadavre  a  montré 
les  vifcères  du  ventre  ,  la  plèvre  8c  la  partie  externe  des  pou- 
'  mons  en  bon  état  5  l’interne  étoit  enflammée.  La  trachée-artère 
étoit  tapifiee  d’un  enduit  muqueux  qui  s’étendoit  dans  les  bronches  , 
8c  en  coupant  le  poumon  il  for  toit  de  tous  les  points  de  ce  vifcère 
une  matière  blanche  8c  comme  puriforme. 

Ces  obfervations  fur  une  maladie  aufïi  meurtrière  ,  8c  qui  a  en¬ 
levé  tant  de  viélimes  fans  que  fon  fiége  ni  fa  nature  aient  été  con¬ 
nus  [  i  ] ,  méritent  toute  l’attention  de  nos  correfpondans  ,  que  nous 
invitons  â  nous  communiquer  ce  que  l’expérience  leur  a  appris  à  ce 
fu  jet. 


OBSERVATION 

Sur  une  fuppuration  au  foie ,  à  la  guèrifon  de  laquelle  il 
paroit  que  Puf  âge  des  cerf  es  rfa  pas  peu  contribué .  Par 
M.  Dejperrieres. 

Le  15  mai  1776 ,  un  jeune  homme  demeurant  dans  la  maifon  de 
M.  du  Refte.,  tréforier  de  la  ville  de  Paris  ,  étant  rentré  chez  lui 
fans  précaution  après  s’être  exceiïivement  échauffé  à  jouer  pendant 
trois  heures  à  la  longue  paume,  fut  attaqué  deux  jours  après  d’une 
douleur  fourde  8c  gravative  dans  tout  l’hypochondre  droit,  avec 


[1]  Voyez,  une  tlièfe  De  anginâ poîypofâ ,  publiée  depuis  peu. 
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difficulté  de  refpirer  ,  toux  sèche,  mais  peu  frequente,  élévation  6c 
tendon  très-marquée  dans  la  région  du  foie  ,  fur  laquelle  on  ne 
pouvoit  appuyer  fans  augmenter  i'intenfité  de  la  douleur.  Les  acci- 
dens  étant  accompagnés  d’envie  de  vomir ,  le  ventre  étant  reffierfé , 
les  urines  tort  colorées  6c  peu  abondantes ,  la  langue  étant  sèche  , 
la  foif  ardente  ,  la  joue  droite  fore  rouge ,  6c  le  refte  du  vifage 
d’un  blanc  jaunâtre ,  je  jugeai  avec  d’autant  plus  d’affiurance  que 
le  jeune  homme  étoit  attaqué  d’une  inflammation  vraie  au  grand 
lobe  6c  â  la  partie  moyenne  du  foie ,  que  la  douleur  s’étendoit  de 
l’hypochondre  droit  jufqu’au  milieu  de  1  epigaftre  vers  le  cartilage 
xiphoïde ,  &  qu’une  fièvre  très- vive  avec  un  pouls  fort  ferré  6c 
des  agitations  continuelles  formoient  une  réunion  de  fymptomes 
qui  ne  me  permettait  plus  de  méconnoître  ni  le  liège ,  ni  la  nature 
de  la  maladie  ;  ce  fut  pour  en  combattre  efficacement  les  progrès 
que  je  preferivis  fucceffivement  dans  l’efpace  de  cinq  jours  neuf 
faignées. 

Le  lixième  jour  les  accidens  n’étant  que  peu  diminués ,  jûm- 
nonçai  que  cette  inflammation  prendroit ,  malgré  mes  foins ,  la  voie 
de  la  fuppuration.  En  effet ,  dès  le  1 5  ,  la  fièvre  tomba  fenfible- 
nient  ;  mais  le  16“,  le  malade  ayant  refleuri  un  friflon  qui  fut 
fuivi  de  chaleur  6c  de  fueur  ,  j’afllirai  alors  pofitivement  qu’il  y 
avoir  fuppuration  au  foie;  6c  ce  qui  venoit  â  l’appui-  de  mon 
aflertion ,  ce  fut  le  retour  irrégulier  de  pareils  friflons  jufqu’au  21 
de  la  maladie  qui  fut  l’époque  où  ,  les  lavemens  ayant  entraîné 
de  la  bile  ,  on  purgea  le  malade  avec  de  la  cafle  6c  de  la  manne 
en  deux  verres  ,  fans  qu’a  la  fuite  des  évacuations  qu’il  éprouva ,  fou 
état  parût  changer  du  21  au  25e  jour,  auquel  il  refleurit  un  étouf¬ 
fement  qui  11e  diminua  le  lendemain  que  par  une  expectora¬ 
tion  marquée  de  pus  ,  qui ,  les  jours  fuivans ,  fut  plus  abondante 
6c  plus  manifefte.  Le  30,  une  copieufe  évacuation  de  pus  par  les 
felles  s’étant  jointe  â  l’excrétion  qui  s’en  faifoit  déjà  par  les  cra~ 
chats,  6c  ces  felles  ayant  été  fréquentes  pendant  dix  jours  ,  fans  que 
le  malade  éprouvât  un  foulagement  fenfible  ,  il  parut  â  la  fuite  de 
ces  évacuations  dans  un  état  de  marafme  auquel  je  cherchai  â 
m’oppofer  ,  en  lui  preferivant  une  boiflon  vulnéraire  6c  béchique , 
6c  un  bol  à  prendre  le  matin  6c  le  foir,  fait  avec  le  baume  de 
Canada  6c  le  lucre. 

Parvenu  au  52e  jour  de  la  maladie,  terme  où  la  fuppuration  ne 
paroifloit  plus  fi  abondante  ,  le  malade  eut  un  delîr  violent  de 
manger  des  cerifes  ;  il  le  communiqua  â  fa  garde ,  qui  le  fatisfit. 
Il  y  avoir  déjà  trois  jours  qu’on  lui  en  donnoit  une  livre  tous  les 
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matins ,  lorfque  je  le  furpris  clans  le  moment  qu’il  en  mangeoit. 
M’ayant  avoué  ce  qu’il  m’a  voit  caché  jufqu’alors  ,  je  lui  fis  à  cet 
égard  des  repréfentations  que  je  croyois  fondées;  mais  fes  in  fiances 
pour  obtenir  la  permifiion  de  manger  de  ces  fruits  allant  jufqu’aux 
larmes ,  je  me  déterminai  d’autant  plus  aifément  à  lui  en  accorder 
que  j’obfervai  que  ,  depuis  qu’il  en  faifoit  ufage ,  fon  état  n’avoit 
pas  empiré.  Livré  à  ce  régime  pendant  quinze  jours  ,  les  felles 
devinrent  moins  fréquentes  8c  moins  chargées  de  pus ,  ainfi  que 
les  crachats  ,  &  le  malade  entra  dans  une  couvai efcence  qui  fut 
bientôt  fui  vie  d’une  fanté  parfaite. 

Le  pus  formé  8c  rafiemblé  dans  le  foie  a  pu  fe  faire  jour  8c 
pafier  au  travers  du  diaphragme  jufqu’au  poumon  ,  8c  d’une  autre 
part  il  a  pu  fortir  par  les  conduits  biliaires  8c  couler  dans  les  in- 
teftins  par  le  conduit  cholédoque  ,  ou  y  pénétrer  par  une  ouver¬ 
ture  faite  au  colon  dans  le  lieu  d’une  adhérence  de  cet  intefiin  avec 
le  foie. 
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Sur  une  hydropifie  de  foie .  Par  M.  Caille . 

M.  A....  s’étant  apperçu  qu’il  avoit  une  tumeur  indolente  3 
molle  ,  de  la  grofieur  à  peu  près  d’un  œuf  de  poule  ,  dans  la  région 
ombilicale  du  côté  droit,  la  fit  voir  à  fon  médecin,  qui ,  après  l’avoir 
examinée  avec  attention  ,  crut  que  ce  pouvoit  être  une  tumeur 
lymphatique  placée  dans  le  tififu  cellulaire  des  tégumens  du  bas- 
ventre.  11  fut  fondé  à  porter  ce  jugement  par  l’indolence ,  la  mol- 
lefie  8c  l’éminence  de  la  tumeur. 

Quelque  temps  apres ,  n’ayant  fait  aucun  écart  dans  fon  ré¬ 
gime  ,  il  refientit  tout  d’un  coup  une  douleur  vive  à  la  région  du 
foie  ;  il  pafia  la.  nuit  dans  une  agitation  afiez  grande ,  8c  le  len¬ 
demain  matin  il  appella  fon  médecin  qui  5  l’ayant  examiné ,  fut  très- 
furpris  de  le  trouver  attaqué  d’une  efpèce  de  tympanite.  Les  urines 
étoient  en  très-petite  quantité  8c  très-briquetées. 

Les  purgatifs  8c  les  lavemens  ont  produit  quelques  évacuations 
bilieufes  qui  foulageoient  le  malade  pour  un  temps.  11  efi  fur- 
venu  une  hydropifie  afcite  qui  a  augmenté  de  jour  en  jour  pendant 
cinq  à  fi*  femaines*  Au  bout  de  ce  temps ,  voyant  que  le  bas-ventre 
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croît  tres-rempli  ,  on  s’eft  déterminé  à  faire  la  ponction  :  on  a 
tire  environ  douze  pintes  d’une  humeur  épaifife,  d’une  couleur 
jaunâtre  Sc  très-moufléufe.  Après  l’opération  de  la  ponction  on  s’eft 
alluré  parfaitement  de  i’exiftence  de  la  tumeur  Sc  de  fon  fiège  au 
cote  droit.  Le  malade  s’eft  affoibii  de  jour  en  jour;  fon  pouls  eft 
devenu  plus  petit ,  irrégulier,  intermittent;  enfin  la  mort  eft  arrivée 
vers  le  dixième  jour  après  la  ponction. 

A  1  ouverture  de  fon  corps  ^  qui  a  été  faite  en  préfenee  de 
M.  Poiftonnier ,  on  a  trouvé  tous  les  vifcères  du  bas-ventre  baignés 
par  une  tres-grande  quantité  d  humeurs  bilieufes  ,  macérés  pour 
ainfi.  dire  Sc  s  en  allant  en  lambeaux  :  Jes  inteftins  contigus  par 
leur  courbure  variée  croient  adhérens  entr’eux  ,  &:  â  l’endroit  de  ces 
courbures  il  y  avoir  des  amas  de  férofité  lymphatique  retenue  par 
les  adhérences  de  leurs  membranes. 

En  écartant  un  peu  les  inteftins  Sc  fur-tout  le  colon  vers  la  région 
du  foie ,  on  a  découvert  une  tumeur  grofte  comme  le  fond  d’un 
chapeau  Sc  plus  allongée  ;  elle  etoit  adhérente  à  la  furface  concave 
du  grand  lobe  du  foie ,  à  peu  près  dans  l’endroit  où  eft  placée  la  véfi- 
cule  du  fiel,  mais  s’étendant  Lieaucoup  plus  fous  le  grand  lobe  vers 
le  cote  dioit  ;  de  forte  qu  elle  paroiftoit  avoir  été  formée  par  la 
véfîcule  du  fiel  qui  étoit  totalement  effacée  Sc  par  la  membrane 
propre  du  grand  lobe  du  foie.  Cette  tumeur  blanche  à  fa  furface 
extérieure  ,  maculée  feulement  de  quelques  taches  produites  par 
de  petites  veines  variqueufes ,  pefoit  environ  quatre  livres  ;  elle 
étoit  très-diftendue  par  une  colle&ion  de  férofité  très-claire  ,  très- 
tranfparente  ,  infipide  Sc  de  la  quantité  de  deux  pintes.  A  fa  fur- 
face  interne  on  a  trouvé  une  membrane  très-épaiffe  Sc  totale¬ 
ment  détachée  de  la  membrane  propre  de  la  tumeur  ;  cette  mem¬ 
brane  étoit  formée  par  couches  ,  Sc  ne  paroiffoit  avoir  été  pro¬ 
duite  que  par  le  dépôt  ou  le  fédiment  de  la  férofité  contenue  dans 
la  tumeur  ;  ce  qui  fe  trouve  communément  dans  les  hydropifies 
enkiftées.  La  férofité  totalement  évacuée  ,  on  a  trouvé  au  fond  de 
la  tumeur  un  petit  paquet  d’hidatides  de  la  groffeur  d’une  petite 
noix.  Le  grand  lobe  du  foie  étoit  beaucoup  plus  petit  qu  a  fon 
ordinaire ,  d’une  couleur  noirâtre ,  jointe  â  une  confiftance  moindre 
que  dans  l’état  naturel  ;  à  fa  partie  fupérieure  Sc  convexe  â  côté 
du  ligament  fufpenfoire  ,  on  a  trouvé  un  abcès  rempli  d’une  bile 
noirâtre  qui  avoir  totalement  détruit  le  parenchyme  du  foie  ;  il 
etoit  tapifte  d  une  lame  très-épaiffe  de  la  même  couleur  y  nullement 
adhérente,  Sc  qui  paroiftoit  n’être  que  le ‘fédiment  de  l’humeur, 
romme  nous  l’avons  remarqué  en  parlant  de  celle  qu’on  a  trouvée 
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dans  la  tumeur.  Le  petit  lobe  8c  le  lobule  de  Spigel  étoient  parfai¬ 
tement  fains  8c  dans  leur  état  naturel 3  ieftomac  8c  les  autres  vif- 
cères  de  même.  Le  canal  cholédoque  Sc  les  canaux  hépatiques 
avoient  été  totalement  effacés  par  la  comprellion  de  la  tumeur  3  du 
moins  on  n’a  pu  les  découvrir. 


OBSERVA  T  I  O  N 

Sur  des  fqulrres  de  Fœfophage  ,  de  V orifice  fupérieur  de 
Fejiomac  &  des  intejlins  grêles .  Par  M.  Carrere • 


Mad  ame  Bacci  ,  de  Lyon  ,  âgée  de  trente-deux  ou  trente-trois 
ans  3  d’une  conflit ution  délicate  en  apparence  3  mais  robufte ,  peu 
fujette  à  être  malade  ,  quoique  fe  plaignant  continuellement  de 
quelques  légères  incommodités,  avoit  éprouvé  depuis  plufieurs^ 
années  trois  ou  quatre  attaques  de  douleurs  de  colique.  Ces  douleurs 
fe  firent  fentir  de  nouveau  au  mois  de  juin  1777.  Je  la  vis  alors  pour 
la  première  fois  3  je  lui  trouvai  de  la  fièvre,  une  bouche  pateufe  8c 
amère  ,  des  vomiffemens  de  matières  porracées ,  une  douleur  tan¬ 
tôt  aiguë  ,  tantôt  obtufe  ,  aux  régions  ombilicale  8c  hypogaftrique  , 
augmentant  par  la  comprellion  3  un  météorifme  au  bas-ventre,  une 
peau  sèche  8c  aride,  une  foif  ardente:  il  11’y  avoit  ni  douleur, 
ni  fentiment  de  pefanteur  à  Ieftomac.  La  faignée ,  l’émétique ,  les 
délayans  ,  les  caïmans ,  les  cataplafmes  émolliens  fur  le  bas-ventre  , 
les  bains  ,  opérèrent  la  guérifon  dans  quinze  jours.  Depuis  cette 
époque  elle  s’eft  plainte  fouvent  d’un  mal-aife  â  I  eftomac  ,  qu’elle 
11e  pouvoir  cependant  définir. 

Elle  me  fit  appeller  le  23  février  1779;  je  ne  l’avois  pas  vue 
depuis  quatre  mois.  Elle  avoit  eu  la  fièvre  quinze  jours  ou  trois 
femaines  avant ,  avec  des  vomiffemens  ,  des  douleurs  à  Ieftomac 
8c  au  bas-ventre,  8c  avoit  été  purgée  plusieurs  fois  par  un  chirur¬ 
gien.  Je  la  trouvai  fans  fièvre  avec  des  vomiffemens  très-fréquens , 
mais  prefque  fans  efforts  3  les  matières  qu’elle  rendoit,  étoient  d’un 
jaune  foncé  ,  les  déje&ions  alvines  très-rares ,  ’  très-difficiles ,  en 
très-petite  quantité,  le  ventre  météorifé  8c  très-douloureux,  prin¬ 
cipalement  vers  la  région*hypogaftrique  droite  &  la  région  de  fefto- 
mac  ,  tendue  fans  dureté  3  la  douleur  du  bas-ventre  augmentoit  par 
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la compreffion}  l’infomnie  ,  la  perte  d’appétit,  des  agitations  ôc  des 
inquiétudes  continuelles,  l’amertume  ôc  la  fécherelfe  delà  bouche  & 
la  dureté  du  pouls  accompagnoient  cet  état. 

Les  vomiiîemens  devinrent  infenfiblement  plus  fréquens  j  les 
boiflons  n’avoient  point  le  temps  de  parvenir  à  l’eftômac  ;  elles 
croient  rejettées  tout  de  fuite  comme  naturellement  ôc  fans  effort  * 
elles  prefentèrent  ,  après  quelques-  jours  ,  une  couleur  brune ,  mais 
fans  odeur.  La  maigreur  augmenta  ;  les  felles  devinrent  plus  rares  , 
liquides  ôc  prefque  de  la  même  couleur  que  les  matières  rendues 
par  le  vomilfement. 

Le  i  mars,  la  fièvre  fe  joignit  a  ces  fymptomes  :  elle  fut  très-vive  j 
le  meteorifme  ôc  les  douleurs  de  ventre  augmentèrent  3  les  dou¬ 
leurs  devinrent  meme  aiguës  ôc  lancinantes  ,  le  pouls  très-dur  ,  la 
peau  seche  Ôc  brûlante  j  le  hoquet  ôc  l’envie  fréquente  ôc  inutile 
d  uriner  le  joignirent  à  ces  accidens,  ôc  je  préfumai  qu’une  grande 
portion  du  canal  inteftinal  etoit  fquirreufe  j  qu’il  n’y  avoir  aucun 
vice  a  1  eftomac  ,  principalement  au  pylore  ,  ôc  je  préfumai  que  cette 
partie  étoit  abfolument  dans  l’état  naturel.  Je  me  décidai  encore 
par  une  autre  raifon  j  les  vomiiîemens  fuivoient  de  trop  près  i’ufage 
des  boilfons  ,  pour  ne  pas  faire  croire  que  celles-ci  n’avoient  pas  eu 
le  temps  de  parvenir  jufqu’à  l’eftomac.  Je  conjecturai  que  ce 
vifcère  étoit  comprimé  par  les  intefiins  diftendus ,  gonflés  ôc 
obfirués  ,  ôc  que  cette  comprellion  oppofoit  un  obftacle  invincible 
a  l’entrée  des  boilfons.  J’avoue  que  je  ne  foupçonnai  aucun  vice  à 
l’œfophage. 

L’ouverture  du  corps  fut  faite  par  M.  Bagec,  maître  en  chi¬ 
rurgie.  On  obferva  ce  qui  fuit  : 

i°.  Un  épanchement  d’une  eau  jaunâtre  extrêmement  fétide  dans 
la  cavité  du  bas-ventre,  â  la  quantité  d’environ  trois  ou  quatre 
pintes.  2°.  Le  pancréas  abfolument  fquirreux.  30.  Le  foie  paroifloit 
dans  un  état  parfaitement  fain  ôc  d’un  volume  ordinaire  3  mais  fa 
fubfbance  étoit  extrêmement  molle  ôc  friable  ,  cédant  aifément  à 
l’impreflion  du  doigt ,  ôc  fe  réduifant  en  une  efpèce  de  pâte  molle 
Ôc  grenue.  40.  La  véficule  du  fiel ,  les  reins  ôc  la  rate  dans  l’état 
naturel,  Ôc  cette  dernière  extrêmementpetite.  5  °.  L’œfophage  comme 
raccorni  ôc  entièrement  fquirreux  dans  toute  fa  circonférence  vers  fon 
union  avec  l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac  ôc  â  un  travers  de  doigt 
au-delfus  ,  ôc  ,  dans  cette  portion  ,  fa  cavité  prefque  oblitérée. 
6°.  Une  liqueur  d’un  jaune  clair  contenue  dans  la  cavité  de  ce 
canal ,  iie  présentant  rien  de  fanieux  ni  de  purulent.  70.  L’orifice 
fupérieur  de  fefiomac  abfolument  fquirreux  dans  toute  fa  circonfé- 
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rence  >  8c  des  concrétions  fquirreufes  qui  s’étendoient  jufqu’a  en¬ 
viron  deux  travers  de  doigt  autour  de  cet  orifice.  8°.  L’eftomac 
vuide  paroiflant  dans  1  état  naturel ,  mais  extrêmement  flafque  8c 
rapetifle  ,  8c  comme  écrafé  fous  le  poids  des  inteftins.  90.  Le 
pylore  abfolument  dans  letat  naturel.  io°.  Les  inteftins  grêles 
îquirreux  dans  prefque  toute  leur  étendue,  leurs  parois  fort  épaif- 
fes ,  fort  dures  ,  comme  raccornies ,  8c  leur  cavité  très-rétrécie. 
ii°.  Les  gros  inteftins  dans  un  état  de  phlogofe  fur  la  plus  grande 
partie  de  leur  étendue  ,  préfentant  quelques  taches  noires  que 
nous  avons  regardées  comme  gangréneufes.  120.  Nul  veftige  d  air 
dans  la  cavité  du  bas-ventre  ni  dans  celle  des  inteftins. 

Il  réfulte  de  cette  obfervation  que  les  vomiflemens  fréquens  8c 
la  couleur  brune  des  matières  qu’on  rejette  par  le  vomiflement,  11e 
font  point  des  fymptbmes  pathognomoniques  du  fquirre  du  pylore  , 
ainfi  qu’on  le  croit  aflez  communément,  puifque  ,*  dans  le  cas  dont 
il  eft  ici  queftion  ,  j’ai  obfervé  ces  deux  fymptbmes,  8c  cependant 
le  pylore  étoit  dans  l’état  naturel. 

Il  en  réfulte  encore  que  la  fréquence  des  vomiflemens  peut  dé¬ 
pendre  de  plufieurs  autres  vices  ,  comme  du  fquirre  de  l’œfophage-, 
du  fquirre  de  l’orifice  cardiaque  de  l’eftomac ,  de  la  compreflion  de 
ce  vilcère  par  les  inteftins  diftendus ,  gorgés  8c  tuméfiés ,  du  fquirre  , 
du  pylore  ,  de  la  compreflion  8c  du  rétréciflement  de  l’inteftin 
duodénum. 

Enfin  cette  obfervation  peut  fervir  à  nous  faire  diftinguer  les  diffé* 
rens  vices  qui  peuvent  donner  lieu  à  ces  vomiflemens. 

i°.  Dans  le  cas  de  compreflion ,  d’obftruéfion  ,  de  fquirre ,  de 
rétréciflement  de  Tinteftin  duodénum  ,  ainfi  que  dans  celui  du 
fquirre  du  pylore,  les  boiflons  font  reçues  librement  dans  l’efto^ 
mac  :  elles  y  féjournent  quelque  temps  j  par  conféquent  les  vomif- 
femens  ne  doivent  point  fuivre  immédiatement  l’ufage  des  boiflons. 
Au  contraire ,  dans  le  cas  de  compreflion  de  l’eftomac,  d’obftruétion 
ou  de  fquirre  ,  foit  de  l’orifice  fupérieur  de  ce  vifcère  ,  foit  de 
l’œfophage,  les  boiflons  ne  peuvent  point  parvenir  jufques  dans  la 
cavité  de  l’eftomac  ;  elles  doivent  donc  être  rejettées  beaucoup  plu¬ 
tôt  ,  même  prefque  toujours  dans  l’inftant  où  elles  ont  été  avalées , 
ainfi  qu’il  eft  arrivé  dans  le  cas  qui  fait  le  fujet  de  cette  obfervation. 

20.  Dans  ce  dernier  cas ,  les  vomiflemens  doivent  fe  faire  fans 
effort  ;  l’a&ion  fimultanée  de  l’eftomac,  du  diaphragme  8c  des 
mufcles  abdominaux  n’eft  point  néceffaire  pour  les  produire  :  elle 
ne  fauroit  même  y  concourir  j  ils  font  feulement  l’effet  du  mouve-, 
prient  de  l’œfophage. 

7  • 
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3°.  Enfin  ,  dans  le  cas  de  compreffion  de  l’eftomac  oïl  d’obftruc- 
tion  &  de  fquirre  de  l’orifice  fupérieur  de  ce  vifcère  ou  de  l’œfo- 
phage ,  les  matières  rejettées  par  le  vomiffement  doivent  être  fans 
odeur ,  ou  n’avoir  que  celle  qu’elles  avoient  quand  elles  ont  été 
avalées. 


O  B  S  E  R  VA  TION 


Sur  une  tumeur  fchirreufe  de  Pcefophage ,  par  M,  Helian  5 
médecin  à  Met^  envoyée  par  MM.  du  Collège  Royal 
de  Médecine  de  Nancy . 

u  n  homme  ,  âgé  d’environ  foixante  ans,  étoit  incommodé  depuis 
plufieurs  années  d’une  difficulté  d’avaler ,  dont  la  caufe  avoit  fon 
liège  dans  l’œfophage ,  puifque  les  alimens  pafioient  au-delà  du  pha¬ 
rynx,  mais  ne  parvenoient  qu’en  très-petite  qnantité  jufqu’à  l’efto- 
mac  3  le  furplus  étant  comme  vomi ,  par  une  aétion  du  canal  qu’on 
peut  appeller  anti-périftaltique.  Ce  malade ,  après  avoir  fait  long¬ 
temps  plufieurs  tentatives  inutiles  pour  fa  guérifon ,  fe  mit  enfin  au 
lit.  On  employa  tous  les  remèdes  qui  parurent  indiqués ,  mais  on 
n’obtint  qu’une  cure  palliative  qui  n’empêcha  pas  le  mal  d’augmen¬ 
ter  fucceffivement.  La  difficulté  d’avaler  devint  totale.  On  ne  put 
alors  foutenir  le  malade  que  par  des  bouillons  nourrifians  pris  en 
lavemens ,  qui  n’empêchèrent  pas  qu’il  11e  mourût  dans  le  dernier 
degré  d’atrophie. 

Le  cadavre  ayant  été  ouvert ,  ôc  l’œfophage  débarraffé  de  tout  ce 
qui  l’environnoit  depuis  le  pharynx  jufqu’a  l’orifice  fupérieur  de  l’ef¬ 
tomac  ,  on  découvrit  dans  la  partie  de  ce  canal ,  qui  fe  trouvoit 
derrière  la  première  divifion  des  bronches  ,  une  tumeur  fchirreufe  de 
la  longueur  de  trois  pouces  fur  deux  de  circonférence,  enfermée  entre 
la  fécondé  &  troifième  tunique  de  l’œfophage,  dont  elle  avoit  effacé 
entièrement  l’ouverture  :  les  poumons  étoient  diminués  de  plus  de 
la  moitié  de  leur  grolfeur  ordinaire ,  auffi  bien  que  i’eftomac  :  le  foie, 
le  pancréas,  les  reins,  la  veffie  avoient  auffi  fouffert  de  la  diminu¬ 
tion  :  les  inteftins  grêles  étoient  prefque  réduits  à  rien.  Enfin  la  rate 
ne  pefoit  que  trois  onces. 
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OBSERVATIONS  DIVERSES. 


On  a  réuni  dans  cet  article  plufieurs  obfervations  que 
nous  fommes  obligés  d’énoncer  le  plus  brièvement  pof- 
fible.  i  : 

I.  Sur  les  fondans  des  concrétions -biliaires.  M.  Durande  ,  notre 
aflocié  à  Dijon  ,  a  déjà  fait  connoitre  la  préparation  &  la  vertu  fon¬ 
dante  d’un  mélange  d’éther  8c  d’efprit  de  thérébentine  dans  le  traite¬ 
ment  des  concrétions  biliaires  }  mélange  que  ce  médecin  a  continué 
d’employer  avec  fuccès.  Dans  la  première  obfervation  qu’il  nous  a 
communiquée,  la  jaunifte  étoit  périodique,  8c  accompagnée  de  dou¬ 
leur  au  coté  droit  ;  dans  la  fécondé ,  le  malade  rendoit  des  matières 
crétacées  par  le  fondement }  dans  la  troifième ,  il  y  avoit  une  obftruc- 
tion  au  foie  avec  un  teint  jaune  foncé }  dans  la  quatrième  ,  les  dou¬ 
leurs  dans  la  région  du  foie  étoient  violentes ,  8c  la  cuilfe  droite  étoit 
engourdie.  M.  Durande  ajoute  que  l’ufage  du  lait,  nuifible  lorfque  la 
bile  eft  épaiiiie  avec  relâchement  dans  les  conduits  biliaires ,  eft  très- 
utile  ,  lorfqu’il  y  a  chaleur  dans  la  région  du  foie  8c  âcreté  dans  la  bile. 

L’efprit  de  vin  diftout  très-bien  les  concrétions  biliaires.  M.Poul- 
letier  de  la  Salle ,  notre  confrère  ,  très-verfé  dans  toutes  les  bran¬ 
ches  de  la  phyfique ,  8c  principalement  dans  la  chimie,  a  obtenu, 
•en  faifant  filtrer  î’efprit  de  vin  ,  chargé  de  la  matière  de  ces  concré¬ 
tions  ,  une  grande  quantité  de  fel  qui  reflemble  beaucoup  au  fel 
fédatif.  11  n’a  point  trouvé  ce  même  fel  dans  les  concrétions  bi¬ 
liaires  des  bœufs  ;  nous  ne  faifons  qu’annoncer  cette  découverte 
dont  il  doit  être  réfervé  à  M.  Poulletier  de  la  Salle  de  publier  les 
détails. 

II.  Sur  ïufage  extérieur  des  différentes  teintures  de  cantharides . 
M.  Andry  ayant  cru  dans  le  traitement  d’une  petite-vérole  devoir 
confeiller  l’application  des  emplâtres  véficatoires ,  8c  ayant  trouvé 
de  la  répugnance  du  coté  des  parens  ,  y  fuppléa  en  ordonnant  d’ap¬ 
pliquer  fur  les  pieds  8c  fur  les  jambes  de  la  malade ,  jufqu’au  mollet, 
des  linges  trempés  dans  la  teinture  de  cantharides  ;  mais  le  pharma¬ 
cien  fe  trompa,  &  donna  la  teinture  de  Fuller ,  au  lieu  de  la  teinture 
fimple.  La  première  eft  compofée  avec  une  demi-once  de  cantharides 


de  Médecine.  219 

en  poudre,  une  once  d’efprit  de  nitre  dulcifié  ,  8c  trois  onces  d’efj 
prit  de  vin  camphré.  L’effet  fut  très-prompt;  des  cloches  d’un  vo¬ 
lume  très  confidérable s’élevèrent; il  fortitde  chaque  jambe  plus  d’une 
chopine  de  férofité  jaune  ,  lymphatique.  M.  Andry  recommanda  de 
ne  point  lever  tout  de  luite  l’épiderme  ,  8c  de  panier  avec  le  beurre 
frais  8c  la  poirée.  Le  loir  les  linges  8c  le  lit  étoient  mouillés  ;  mais 
le  pouls  étoit  bon,  8c  cette  époque  a  été  celle  de  la  diminution  des. 
fymptômes.  «  Cette  nïéprife  ,  dit  M.  Andry  ,  nous  apprend  que 
s?  la  teinture  de  Fuller  fournit  un  véficatoire  aétif,  qui  produit  Ion 
33  effet  en  huit  heures ,  8c  qui  peut  être  très-utile  dans  les  cas 
33  prelîans  33. 

Un  jeune  homme  devint  tout  à  coup  hémiplégique  en  novembre 
1773  fans  aucune  caufe  évidente;  tous  les  remèdes  que  l’on  con- 
ieilla  clans  ce  cas  furent  inutiles.  Il4n’y  avoit  ni  fentiment ,  ni  mou¬ 
vement;  les  parties  paralytiques  étoient  pâles  8c  flafques.  M.  Car- 
rere  fut  appellé  quinze  mois  après  cet  accident.  Il  mit  en  ufage  l’in- 
fufion  des  cantharides  dans  l’eau  de  vie.  M.  Carrere  en  faifoit  baffi- 
ner  les  parties  paralyfées  toutes  les  heures.  En  continuant  ce  même 
procédé,  le  malade  fut  le  vingt-huitième  jour  du  traitement  en 
état  de  fe  foutenir  8c  de  marcher  ;  il  a  été  tout-â-fait  guéri  par 
ce  moyen  ,  qui  ne  convient  que  dans  les  cas  de  relâchement. 

On  emploie  encore  la  teinture  de  cantharides  d’une  autre  ma¬ 
nière.  On  s’en  fert  pour  faire  des  friétions  fur  les  parties  affaiblies 
ou  engorgées;  on  en  fait  également  ufage  contre  les  rhumatifmes 
8c  dans  le  traitement  des  dartres.  La  dofe  efl  â  peu  près  une  petite 
cuillerée  ;  on  l’étend  fur  la  partie  que  l’on  veut  friétionner  ;  8c  on 
a  foin  qu’il  ne  refte  après  l’opération  aucune  humidité  ,  parce 
qu’il  s’éleveroit  des  cloches  ;  il  eft  bon  de  plus  que  le  ventre  ait 
été  libre  dans  la  journée  où  l’on  fait  cette  application.  Ces  dif¬ 
férentes  propriétés  ont  mérité  à  cette  préparation  le  nom  de  t'inclura 
antifpafmodica . 

>  '  r  *  *  .  .  *  ê  •,  ;  • .  1 x 

III.  j Sur  le  traitement  adminijlré  à  quatre  perfonnes  qui  av oient 
pris  du  verd-de-gris.  Le  3  juillet  1778,  M.  Jeanroifut  appellé  pour 
voirie  nommé  By  &  fa  femme,  fruitiers,  rue  du  gros  Chenet, 
qui  avoient  mangé  â  dîner  8c  à  fouper  du  veau  qu’on  avoit  con- 
fervé  dans  un  vafe  de  terre  fur  lequel  on  avoit  placé  un  couvercle 
de  cuivre.  Comme  il  y  avoir  beaucoup  de  viande  ,  elle  fut  refoulée 
par  le  couvercle  ,  8c  elle  s’imprégna  de  verd-de-gris.  Le  nommé 
Duval  8c  fa  femme,  demeurant  dans  la  même  maifon ,  en  avoient 
aufii  mangé  à  leur  dîner  le  même  jour.  Le  premier  qui  éprouva 

E  e  2  . 
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des  accidens  ,  fut  le  nommé  Duval.  Le  jeudi ,  a  deux  heures  du 
matin ,  il  fut  réveillé  par  des  coliques  d  eftomac  qui  furent  fuivies 
de  vomiffemens,  Son  époufe ,  quelques  heures  apres ,  fe  plaignit  de 
tiraillemens  8c  de  coliques  douloureufes.  L’ufage  répété  du  lait  8c 
des  lavemens  mucilagineux  a  fuffi  pour  leur  guérifon. 

Le  nommé  B  y  éprouva  le  même  jour  fur  les  fept  heures  du 
matin  des  douleurs  vives  à  l’eftomac ,  des  naufees,  des  vomille- 
mens  fréquens.  Il  reffentoit  à  des  époques  peu  éloignées ,  des  coli¬ 
ques  affreufes  fuivies  de  crifpation  dans  tous  les  membres ,  8c  ac¬ 
compagnées  de  fueurs  abondantes.  La  femme  By  eprouvoit  les  me* 
mes  accidens  ,  à  l’exception  des  coliques  qui  n  etoient  ni  aufîi  vio¬ 
lentes  ni  aufîi  répétées.  Elle  fe  plaignoit  beaucoup  de  la  tete.  Le 
pouls  de  l’un  8c  de  l’autre  étoit  petit ,  inégal ,  8c  quelquefois  con- 
vulfif.  On  leur  avoit  donné  ,  ainlî  qu’aux  deux  premiers  ,  des  lave¬ 
mens  mucilagineux  8c  du  lait.  M.  Jeanroi  s  oppofa  a  ce  qu  on  leur 
continuât  le  lait;  8c  comme  leur  langue  etoit  tres-chargee,  8c 
qu’on  ne  pouvoit  efpérer  de  foulagement  qu  en  debarraffant  1  eRo- 
mac ,  il  ordonna  qu’on  leur  donnât  de  1  eau  emetifee  a  la  dofe  de 
iîx  grains  fur  une  livre  8c  demie  d’eau.  Le  mari  en  prit  deux  grains 
8c  la  femme  trois.  Ce  moyen  procura  des  vomiffemens  d  une  bile 
verdâtre  ,  avec  des  morceaux  de  lait  caille ,  8c  alors  les  malades 
éprouvèrent  un  foulagement  marqué.  La  femme  ne  fe  plaignoit  plus 
que  de  légères  douleurs  à  l’eftomac,  8c  le  mari  de  coliques  qui  fe 
font  foutenues  pendant  trois  jours. 

Après  avoir  avec  l’émétique  rempli  la  première  indication, 
M.  Jeanroi  fit  donner  au  nommé  By  8c  a  fa  fè  q  ,  p 
ordinaire,  une  forte  décoélion  de  racine  de  guimauve  ;  de  plus  ils 
prenoient  de  demi-heure  en  demi-heure ,  deux  cuillerées  d  une  po- 
non  faite  avec  fix  onces  d  huile  d  amandes  douces ,  deux  onces  de 
fyrop  de  guimauve,  8c  une  once  de  fyrop  diacode;  8c  de  deux 
en  deux  heures  des  lavemens  faits  avec  la  graine  de  lin  ,  auxquels 
on  ajoutoit  de  l’huile  d’olive;  le  foir  un  bol  de  thériaque ,  8c  chaque 
quatre  heures  un  bouillon  gras.  A  l’aide  de  ces  différens  moyens  , 
les  malades  furent  bientôt  hors  de  danger. 

IV.  Sur  le  charbon  malin .  On  obferve  quelquefois  à  Paris  une 
maladie  qui  par  fa  nature  mérite  une  attention  particulière,  c’eft 
le  charbon  malin,  V anthrax  des  Grecs.  11  commence  par  un  bouton 
qui  caufe  une  chaleur  vive  8c  brûlante  ;  les  environs  fe  tuméfient , 
s’enflamment  8c  deviennent  d’un  rouge  luifant ,  tandis  que  le  centre 
eft  noir  ;  la  fièvre  s’allume  ,  8c  les  fymptômes  font  relatifs  à  la 
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nature  du  mal  3c  à  la  place  qu’il  occupe.  Cet  anthrax  différé  du 
peftiléntiel ,  par  la  fource  des  accidens  propres  aux  maladies  de  ce 
genre  ,  3c  parce  qu’il  ne  fe  communique  pas  d’un  homme  à  l’autre 
Çar  contagion.  M.  Paulet  en  a  obfervé  un  rue  du  Temple  ,  qui 
étoit  place  à  la  joue.  11  a  été  traité  heureufement  par  plufîeurs  mé¬ 
decins  éclairés,  d’abord  avec  des  cataplafmes  de  mie  de  pain  3c  de 
lait,  enfuite  avec  des  fuppuratifs.  Pour  faciliter  la  chute  de  l’efcharrej 
on  a  employé  l’oignon  de  lys ,  l’onguent  bafilicum  ôc  la  thériaque* 
On  a  appliqué  en  même  temps  un  véficatoire  à  chaque  bras  :  inté¬ 
rieurement  on  a  donné  a  la  malade  des  apozêmes  faits  avec  la  chi¬ 
corée ,  la  buglofe,  la  bourache  3c  le  quinquina,  3c  on  a  réuffi.  Or-* 
dinairement  cette  maladie  exige  un  traitement  local  différent. 

En  général ,  le  charbon  malin  n’attaque  à  Paris  que  les  gens  de 
deux  profeftlons ,  les  chandeliers  ou  ceux  qui  traitent  les  fuifs  de 
mouton ,  3c  les  cordiers-criniers ,  ou  ceux  qui  manient  les  crins  j 
mais  ces  derniers  en  font  plus  fouvent  attaqués j  il  eft  même  rare  qu’ils 
parcourent  une  longue  carrière  fans  en  être  atteints  ,  3c  plufîeurs  en 
meurent.  Ils  ont  obfervé  que  les  crins ,  dont  le  maniaient  eft  le 
plus  à  craindre ,  font  ceux  qu’on  tire  de  Ruftie  }  ces  crins  arrivent 
ordinairement  en  mauvais  état,  une  partie  eft  quelquefois  réduite 
en  pouftière  grife,  3c  a  une  odeur  défagréable.  La  perfonne  attaquée 
du  charbon  3c  que  M.  Paulet  a  vue,  étoit  une  jeune  fille  qui  avoit 
fait  l’ouverture  d’un  de  ces  ballots.  Le  charbon  qu’elle  avoit,  étoit 
parfaitement  femblable  à  ceux  qu’on  obferve  en  Languedoc ,  fur  les 
perfonnes  qui  manient  3c  lavent  les  laines  ,  3c  qui  tondent  les  brebis. 

Il  fe  préfente  ici  une  queftion  importante  à  réfoudre ,  au  fujet 
des  crins  fufpeéts  ;  favoir  fi  la  matière  ,  dont  le  contaél  caufe  le 
charbon  malin  ,  eft  formée  par  le  feul  effet  de  l’altération  d’une 
fubftance  animale  fubiffant  une  efpèce  de  putréfaction  ,  lorfqu’elle 
eft  enfermée  dans  des  ballots,  3c  qu’on  l’apporte  de  Ruftie  ;  ou 
bien  fi  elle  ne  feroit  pas  plutôt  due  à  l’infeétion  de  ces  mêmes 
crins  tirés  de  quelque  cheval  mort  d’une  maladie  charbonneufe ,  ou 
enfin  à  la  mal-propreté  de  ceux  qui  font  ce  métier  en  Ruftie ,  3c 
qui  font  peut-être  des  efpèces  decorcheurs  d’animaux ,  accoutumés 
à  dépouiller  toutes  fortes  de  bêtes  mortes. 

Il  feroit  utile  d’obliger  tous  les  commerçans  qui  reçoivent  cesmar- 
thandifes ,  à  les  faire  laver  ,  éventer  3c  expofer  au  grand  air  ÿ 
pendant  quelques  jours  ,  avant  de  les  mettre  dans  le  commerce,  3c 
de  recommander  à  ceux  qui  les  manient  de  fe  laver  les  mains 
plufîeurs  fois  le  jour  avec  un  mélange  d’eau  3c  de  vinaigre. 
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V.  Sur  les  inconvéniens  du  Jublimé  corrofif  dans  les  pays  chauds. 
Les  dangers  auxquels  le  fublimé  corrofif  expofe,  font  infiniment 
plus  grands ,  félon  M.  de  la  Peyre  ,  aux  îles  de  France  8c  de 
Bourbon  qu’en  Europe.  Il  cite  d’abord  pour  garant  de  fon  affertion 
M.  Defchamps  ,  habile  chirurgien  à  l  ile  de  Bourbon.  Des  obfer- 
vations  qui  lui  font  perfonnelies ,  8c  qu’il  a  faites  à  l’île  de 
France  ,  ont  opéré  chez  lui  une  femblabîe  conviétion.  Il  rapporte  dans 
fon  mémoire  deux  de  ces  obfervations.  La  première  eft  celle  d’un 
malade  traité  par  la  méthode  du  fublimé  corrofif  :  cet  homme  étoit 
originairement  fort  8c  robufte.  M.  de  la  Peyre  tenta  inutile¬ 
ment  de  le  foulager ,  bien  loin  d’avoir  pu  le  guérir  du  marafme 
épouvantable  où  il  fe  trouvoit  réduit.  Il  crachoit  le  pus  8c  fe  plai- 
gnoit  de  la  poitrine  :  il  ne  tarda  pas  a  mourir  dans  le  marafme 
le  plus  affreux. 

Le  fécond  fait  eft  l’ouverture  du  corps  d’une  femme  qui  avoit 
fubi  le  même  traitement  •  les  parties  fupérieures  de  chaque  poumon 
étoient  prefque  détruites ,  8c  il  y  avoit  dans  chacune  des  cavités  de 
la  poitrine  un  épanchement  de  férofité. 

L’auteur  prévient  l’objeétion  qui  fe  préfente  naturellement,  8c 
qui  confifte  à  dire  que  ces  fortes  de  malheurs  viennent  moins  du 
remède  même  que  du  défaut  de  précautions  employées  par  ceux  qui 
font  chargés  de  l’adminiftrer.  Sa  réponfe  confifte  à  rendre  compte 
des  attentions  qu’il  a  prifes  lorfqufil  a  eftayé  cette  méthode.  Il 
avoue  que  ,  quelques  foins  qu’il  ait  pris ,  il  a  toujours  vu  de 
mauvais  effets  de  ce  remède ,  qu’il  a  obfervé  en  général  être  très- 
pernicieux  à  la  poitrine.  Il  refte  donc  vrai  ,  félon  l’auteur  ,  que  le 
fublimé  corrofif,  très-dangereux  en  lui-même  ,  Peft  beaucoup  plus 
dans  les  pays  chauds. 

V 

VI.  Sur  differens  remèdes  lithontriptiques.  M.  de  Marfen,  ancien 
prieur  de  Soubife  ,  éprouva  à  l’âge  de  foixanre-feize  ans  des  dou¬ 
leurs  très-vives  lorfqu’il  urinoir  ;  on  le  fonda ,  8c  on  s’affura  de  la 
préfence  de  la  pierre.  La  foibleffe  étant  trop  grande  pour  per^ 
mettre  de  fonger  à  l’opération  ,  M.  Foureftier  ,  médecin  à  Saintes , 
lui  propofa  le  remède  de  Whitt,  qui  confifte  dans  l’eau  de  chaux 
de  coquilles  d’huîtres  ,  8c  les  pilules  de  favon  d’Alicante.  Il  pre- 
noit  ordinairement  une  pinte  8c  demie  d’eau  de  chaux  8c  huit  à 
dix  pilules  de  favon  ,  ce  qu’il  continua  pendant  plufieurs  mois 
8c  a  plufieurs  reprifes.  Après  avoir  rendu  de  petits  calcus  8c  des 
concrétions  plâtreufes  8c  glaireufes  ,  le  malade  fe  trouva  fans  dou¬ 
leur  ,  8c  fe  regarda  comme  totalement  délivré  de  la  pierre  }  il 
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jouit  de  ce  calme  jufqu’a  la  quatre-vingt-deuxième  année  ,  dans 
laquelle  il  mourut  à  la  fuite  d’un  gros  rhume.  Son  corps  ayant 
été  ouvert ,  on  trouva  dans  la  velîie  quatorze  pierres  ,  les  unes 
rondes  ,  8c  d^autres  ovales  ,  dont  fept  pefoient  environ  un  gros. 
M.  Foureftier  les  a  envoyées  à  la  Société  le  12  avril  1779;  l’effet 
des  remèdes  n’avoit  donc  été  que  d’empêcher  l’accroifFement des 
calcus  8c  de  calmer  les  douleurs. 

M.  de  G.. .  homme  de  lettres  diftingué  ,  étoit  fujet  à  la  gravelle, 
8c  rendoit  par  la  voie  des  urines  des  graviers  8c  des  concrétions  ter- 
reufes.  M.  Bannau,  doéteur  en  médecine,  lui  a confeillé  avec  fuc- 
cès  l’ufage  de  l’eau  de  Rabel  avec  le  fyrop  de  violettes.  Le  malade 
en  prenoit  à  fes  repas  a  la  dofe  de  trois ,  quatre  ou  cinq  gouttes 
dans  chaque  verre  d’eau  8c  de  vin.  M.  Bannau  a  joint  à  fou  obfer- 
vation  une  des  petites  pierres  que  M.  de  G. ...  a  rendues  par  l’effet 
de  ce  remède. 

VII.  Sur  le  traitement  des  fcrophules.  M.  Loyauté,  chirurgien  à 
Preully  ,  affure  qu’il  a  employé  plufieurs  fois  avec  fuccès  l’extrait 
de  ciguë  &  les  préparations  mercurielles  ,  fur-tout  le  fublimé  cor- 
rofif,  dans  le  traitement  des  écrouelles.  Après  avoir  purgé  avec  un 
bol  compofé  de  mercure  doux  8c  des  poudres  draftiques  ,  il  fait 
prendre  des  bols  de  ciguë,  &  il  commence  l’adminiftration  du  fublimé 
corrofif,  comme  il  eft  d’ufage  de  le  donner  pour  guérir  la  maladie 
vénérienne.  Si  nous  faifons  mention  de  l’opinion  de  M.  Loyauté , 
c’eft  que  plufieurs  autres  perfonnes  difent  avoir  guéri  des  écrouel- 
leux  par  ce  même  moyen  }  peut-être  alors  y  avoit-il  complication 
avec  le  vice  vénérien  :  c’eft  ce  qu’une  obfervation  ultérieure  pourra 
déterminer. 

^  *  f 

VIII.  Sur  des  tumeurs  carcuiomat&uj'es  Jituées  dans  le  reclum . 
M.  Durande  ,.  notre  aflocié  à  Dijon,  nous  a  communiqué  à  ce 
fujet  l’obfervation  fuivante  : 

M.  Mollera  tomba  de  cheval  en  17 61  ;  depuis  ce  temps  il  fe 
plaignit  fouvent  de  douleur  au  foie.  Il  devint  mélancolique ,  8c  il 
eut  de  temps  à  autre  un  appétit  extraordinaire.  Il  éprouva  il  y  a 
environ  quatre  ans  de  fréquentes  hémorrhagies  inteftinales,  8c  rendit 
des  concrétions  graiffeufes  par  le  fondement.  Une  tumeur  qui  fe 
forma  peu  de  temps  après,  occupoit  le  reéhim  ,  bouchoit  le  paffage 
des  matières  ,  8c  incommodoit  beaucoup  le  malade  ;  on  en  fit  la 
ligature  :  il  en  furvint  d’autres  quelque  temps  après.  Ces  dernières 
n’avoient  plus  la  même  confiftance  }  elles  fe  coupoient  dès  qu’on 
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vouloir  les  faifir  pour  les  lier.  Le  malade  n’a  voit  d’abord  eu  que 
des  accès  de  fièvre  irréguliers.  Enfin  la  fièvre  ne  le  quitta  plus  :  le 
cours  de  ventre,  avec  un  dégoût  extrême,  le  fit  périr  le  7  novembre 


Son  corps  fut  ouvert  le  8  ;  la  partie  inférieure  du  re&um  étoit 
très-dilatée  Se  tous  les  inteftins  gonflés.  Il  y  avoit  une  férofité  mu- 
queufe  épanchée  dans  le  bas-ventre.  On  trouva  vers  la  partie  fupe- 
rieure  du  reéhim  plufieurs  tumeurs  carcinomateufes ,  les  unes  allez 
dures ,  peu  élevées  Se  blanches ,  d’autres  molafles ,  plus  élevées  Se 
brunes.  Au-defliis  de  ces  tumeurs  l’inteftin  étoit  très-reflerré  ;  le 
foie  étoit  parfemé  de  tubercules  ronds  ,  blancs ,  &  de  la  grofleur 
d’un  pois  :  ils  pénétraient  dans  la  fubftance  de  ce  vifeère  Se  s’éle- 
voient  peu  au-defliis  de  fa  furface.-  On  en  trou  voit  d’autres  plus 
confidérables  dans  l’intérieur  de  ce  vifeère  ;  â  fa  partie  fuperieure 
nous  obfervâmes  une  énorme  mafle  de  même  nature  ,  blanche  , 
entremêlée  de  membranes  Se  affez  ferme  ,  mais  qui  néanmoins 
fe  coupoit  facilement  avec  le  fcalpel.  Cette  mafle  pefoit  onze 
livres ,  Se  le  foie  entier  quatorze  livres.  Toutes  ces  tumeurs  n’a- 
voient  point  pafle  â  la  fuppuration.  Le  malade  n’eut  jamais  de  toux  ni 
de  douleur  à  l’épaule. 


IX.  Sur  les  effets  du  virus  vénérien  invétéré.  Une  femme  agee 
de  foixante  ans  fe  préfenta  en  1765  a  l  hoptial  de  Reims.  Elle 
avoit  été  deux  fois  attaquée  de  la  vérole  ,  Se  il  lui  étoit  refté  un 
écoulement  fufpeét.  Elle  fouffroit  depuis  long-temps  des  douleurs  de 
rhumatifme  très-violentes  }  fa  foiblefle  étoit  fi  grande  qu’on  ne  put 
lui  donner  que  des  analeptiques.  Quelque  temps  avant  fa  mort  , 
en  fe  tournant  dans  fon  lit ,  un  des  os  fémur  fe  rompit  vers  fa 
partie  moyenne.  M.  Mac  quart  qui  nous  a  communiqué  cette  obfer- 
vation  ,  fuivoit  alors  les  if&ilades  de  cet  hôpital,  dont  M.  fon  père 
étoit  médecin.  L’ouverture  du  cadavre  fit  voir  le  cerveau  Se  le 
cervelet  comme  livides  ,  les  deux  tables  des  os  du  crâne  amincies, 
le  coeur  molafle  Se  jaunâtre  ,  tous  les  mufcles  flafques  ,  le  fang 
di flous  Se  décoloré  ,  les  os  pleins  d’une  humeur  purulente  Se  citrine  , 
Se  tellement  altérés,  qu’une  légère  prefiion  fuffifoit  pour  les  brifer  , 
fans  qu’il  y  eût  cependant  la  moindre  carie  à  l’extérieur  :  d’oû  l’on 
doit  conclure  i°.  qu’il  n’eft  peut-être  pas  aufli  certain  qu’on  l’affure, 
que  le  virus  vénérien  foit  adouci}  20.  que  les  douleurs  qui  fuc- 
cèdent  à  une  maladie  vénérienne  mal  traitée,  méritent  la  plus  grande 
attentioii. 

—  u  H 
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X.  Sur  V efficacité  du  mercure  dans  le  traitement  de  la  petite- 
vérole  ;  par  M.  V an- V oenfel ,  médecin  des  cadets  nobles  à  Peters- 
bourg.  Ce  médecin  a  été  forcé  par  les  circonftances  ,  une  petite- 
yérole  de  mauvais  caraéfcère  régnant  alors  a  Pétersbourg  ,  d’inoculer 
foixante-dix  cadets  pendant  l’été,  faifon  dans  laquelle  on  éprouve  en 
Ruilie  de  très-vives  chaleurs.  M.  Van-Voenfel  regardoit  le  mercure 
comme  faifant  tout  le  mérite  de  la  préparation  Suttonienne  ;  mais 
d’un  autre  côté  il  ne  croyoit  pas  que  la  quantité  de  mercure  qu’elle 
contient  fût  fuffifante  pour  remplir  les  vues  qu’il  fe  propofoit.  Il 
^  mis  les  cadets  dix  jours  avant  l’inoculation  au  régime  végétal  y 
il  n’a  purgé  que  ceux  qui  avoient  les  premières  voies  en  mauvais  état, 
8c  il  leur  a  preferit  les  poudres  fui  vantes  : 

Prenez  deux  grains  de  calomelas  fublimé  fept  fois ,  un  fcrupale 
de  fucre  blanc  ;  broyez  fur  un  marbre ,  8c  lorfque  le  mélange  fera, 
réduit  en  une  poudre  très-fine  ,  divifez-en  trois  dofes. 

Dès  le  premier  jour  M.  Van-Voenfel  en  donnoit  deux  dofes 
aux  cadets  qui  font  tous  âgés  de  cinq  à  fept  ans;  plufeurs  en  ont 
pris  trois  dofes.  Ce  remède  a  été  continué  ju  fqu’à  ce  que  l’éruption 
ait  paru  ;  alors  ,  au  lieu  de  ces  poudres ,  il  leur  a  fait  prendre  une 
légère  diflolution  de  crème  de  tartre  adoucie  avec  quelque  fyrop  , 
8c  fur  la  fin  de  la  maladie  un  léger  purgatif.  Parmi  les  foixante-dix 
cadets  ainfi  inoculés  ,  dans  la  faifon  la  plus  défavorable  8c  dans  un 
moment  où  il  régnoit  une  petite-vérole  maligne  ,  aucun  n’a  été 
allez  malade  pour  qu’il  ait  été  néceffaire  de  le  mettre  au  lit:  fuc- 
cès  que  l’auteur  attribue  à  l’effet  du  mercure.  Il  confeille  également 
l’ufage  de  cette  poudre  lorfqu’il  règne  une  épidémie  de  petite- 
vérole  maligne,  8c  meme lorfqu’on  en  eft attaqué,  jufqu  au  moment 
de  l’éruption. 

M.  Van-Voenfel  a  en  meme  temps  fait  des  expériences  dont  le 
réfultat  doit  trouver  place  ici.  Tantôt  il  a  mêlé  du  calomelas  fu¬ 
blimé  fept  fois  avec  du  pus  defliné  à  l’inoculation  ;  une  autre  fois 
il  a  expofé  ce  pus  a  la  vapeur  du  mercure  ;  dans  une  autre  circonf- 
tance  il  a  trempé  le  pus  variolique  dans  une  diflolution  de  calo¬ 
melas  ;  8c  le  pus  dans  toutes  ces  tentatives  ayant  fervi  â  l’inocu¬ 
lation  ,  la  plaie  ne  s’eft  point  enflammée ,  8c  l’éruption  n’a  point  eu 
lieu.  Les  enfans  fur  lefquels  ces  épreuves  avoient  été  faites  ayant 
été  inoculés  peu  de  temps  après  à  la  manière  ordinaire»,  l’éruptioii 
eft  furvenue.  Pour  ne  laifler  rien  à  defirer ,  il  a  inoculé  le  même 
fujet  fur  un  bras  avec  le  pus  fimple  8c  fans  mélange ,  8c  fur 
l’autre  avec  le  pus  atténué  comme  il  a  été  dit.  La  première  plaie 
s’eft  enflammée,  a  fait  reffentir  de  la  démangeaifon  8c  a  fuppuré  \ 
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la  leconde  n’a  pas  même  éprouvé  d’inflammation.  Un  emplâtre 
fl  onguent  mercuriel  ordinaire  mis  fur  le  lieu  de  l’infertion  a  empêché 
l’éruption  ,  même  lorfque  M.  Van-Voenfel  avoit  attendu  pour 
l'appliquer  que  lmcifion  fût  vifiblement  gonflée  8c  enflammée.  11 
n’a  tenté  qu’une  feule  fois  l’expérience  fuivante.  Ayant  lailfé  pendant 
vingt-quatre  heures  de  la  charpie  imbibée  de  pus  variolique  expo- 
fée  à  un  froid  de  vingt  degrés  fuivant  lechelle  de  Réaumur,  l’ino¬ 
culation  faite  avec  ce  pus  n’a  eu  aucun  effet. 

11  eft  bien  à  defirer  que  les  expériences  de  M.  Van-Voenfel 
{oient  répétées  ,  8c  que  l’on  prononce  enfin  fur  l’efficacité  du  mer¬ 
cure  qui  a  fans  doute  de  grandes  vertus ,  mais  que  l’on  appliqué 
peut-être  aufli  à  un  trop  grand  nombre  de  maladies. 

*  '  #  r  -  r  !  v 

XI.  Sur  le  T&nia,  On  connoît  maintenant  plufieurs  moyens 
efficaces  pour  faire  fortir  le  tænia  ;  ce  qu’il  y  a  détonnant, 
on  pourroit  dire  de  bifarre  ,  c’eft  que  fouvent  un  de  ces  remèdes 
échoue  fans  qu’on  ait  pu  le  prévoir ,  tandis  que  l’autre  réuflit  : 
cette  propofition  eft  le  réfultat  d’un  grand  nombre  d’obfervations 
envoyées  à  la  Société  à  ce  fujet.  M.  Brunyer  ,  notre  affocié  à 
Verfailles,  avoit  inutilement  fait  prendre  la  préparation  de 
M.  Storck  (  qui  eft  un  mélange  de  fel  polycrefte  ,  de  poudre  de 
jalap  8c  de  racine  de  grande  valériane  avec  l’oxymel  lcillitique) 
flans  un  cas  où  la  poudre  de  fougere,  donnée  à  la.  manière  de  la 
veuve  Nouffer ,  a  guéri.  Dans  d’autres  circonftances  le  remède  de 
M.  Storck  a  été  plus  aéfif.  M.  Raymond  ,  notre  affocié  à  Marfeille , 
a  plufieurs  fois  fait  fortir  le  ver  folitaire  en  donnant  l’huile  de 
Ricin;  8c  d’autres  fois  en  confeillant  de  grandes  dofes  d’huile  d’olives 
ou  d’amandes  douces ,  8c  en  faifant  prendre  l’écorce  de  la  racine  du 
mûrier  femelle  réduite  en  poudre ,  à  la  dofe  de  deux  dragmes. 

t  .  ,  j  ».  .  h  .  .  i  •  -  •  • .  -  .  i  * 

XII,  Manière  <T adminijlrer  Us  pilules  fcillitiques  dans  V  anaf arque  ou 
*  hydropijïe  univerfelle  >  &  dans  quelques  autres  maladies  du  même 

genre .  Par  M.  Regnaudot  j  cor ref pondant  à  Saint-Domingue . 

La  fcille  eft  un  remède  aufli  recommandable  par  l’étendue  de  fes 
lifages  que  par  l’efficacité  de  fes  effets. 

Les  occâfions  fréquentes  que  j’ai  d’employer  ce  médicament 
dans  des  climats  très-chauds,  où  le  relâchement  des  folides  5  l’ap¬ 
pauvri  ifement  &  k  dépravation  du  fang  rendent  les  maladies’ d  col - 
luvie  ferosâ  extrêmement  communes ,  m’ont  procuré ,  tant  fur  k 
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fcille fraîche  que  fur  fes  diverfes  préparations,  des  obfervations  qui 
peuvent  être  de  quelque  utilité  dans  i’adminiftration  de  ce  remède. 

La  préparation  que  je  préfère  eft  la  fuivante:  il  ne  s^agit  pour 
cela  que  de  broyer  une  partie  de  fcille  fraîche  avec  trois  parties  de 
fel  de  Duobus  ,  jufqu’à  ce  que  le  tout  ne  faflfe  qu’un  corps  parfai¬ 
tement  égal  ,  ce  qui  n’exige  pas  un  temps  bien  confidérable.  Par 
exemple.:  prenez  dè  fcille  fraîche  3  iv ,  de  fel  de  Duobus  3  w  \ 
triturez  ces  deux  fubftances  enfemble  dans  un  mortier  de  marbre 
ou  de  verre.  Lorfque  le  mélange  fera  exaét ,  faites-en  des  pilules 
de  douze  grains,  que  vous  laifferez  fécher  lentement.  Chaque  pilule 
contient  par  conféquent  quatre  grains  de  fcille.  Cette  manipulation 
eft ,  comme  l’on  voit ,  on  ne  peut  pas  plus  aifée.  On  fera  toujours 
sur  de  réullir  promptement  fi  le  fel  de  Duobus  n’eft  que  grolîîére- 
ment  pulvérifé  :  condition  qui  accélère  beaucoup  le  mélange.  Il 
faut  n'employer  d’abord  que  la  moitié  de  la  fcille  avec  la  tota¬ 
lité  du  fel.  Lorfque  cette  portion  fera  parfaitement  broyée ,  on 
triturera  le  refte  qui  fe  mêlera  alors  plus  facilement  8c  fur-tout 
plus  promptement  ;  par-là  on  conferve  allez  de  temps  à  la  maffe 
l’humidité  8c  le  liant  nécefïaire  pour  pouvoir  la  réduire  en  pilules. 

J’ai  employé  fuccellivement  pour  cette  préparation  le  nitre  ,  la 
crème  de  tarrre  8c  quelques  autres  fels.  Je  me  fuis  fixé  de  pré¬ 
férence  au  fel  de  Duobus. 

Ces  pilules  étant  sèches  doivent  être  d’un  blanc  terne ,  folides 
ôc  cédant  cependant  fous  les  doigts. 

La  dofe  eft  de  quatre  pour  un  adulte:  dofe  que  je  réitère  deux 
fois  par  jour.  J’ai  fait  prendre  jufqu  a  fix  pilules  par  prife,  ce  qui 
fait  vingt-quatre  grains  de  fcille  ,  fans  exciter  le  vomilfement  (  je 
prie  de  ne  pas  oublier  que  c’eft  dans  un  pays  fort  chaud  )  ;  ce  qu’il 
ne  feroit  pas  pollible  d’éviter  en  donnant  la  même  quantité  de 
fcille  fraîche  feule  ou  une  quantité  équivalente  de  fes  préparations. 
Dans  un  autre  climat  on  changerait  les  dofes. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  ce  remède  doit  être  adminiftré  dans  l’in¬ 
tervalle  des  repas,  8c  qu’on  ne  doit  prendre  aucune  efpèce  d’aliment 
qu’une  heure  au  moins  après.  On  peut  donner  par-deftus  un  petit 
verre  d’un  mélange  de  vin  blanc  avec  les  deux  tiers  d’eau  ou 
quelque  infufion  appropriée  à  l’état  du  malade.  Cette  précaution 
eft  furrtout  néceftaire  pour  les  perfonnes  maigres ,  échauffées  ,  ou 
qui  ont  les  humeurs  fort  âcres  ,  chez  lefquellés  la  fcille  pourrait 
produire  quelque  irritation  des  voies  urinaires ,  8c  qui ,  pour  cette 
raifon  ,  feraient  peut-être  mieux  de  s’en  abftenir.  Dans  çesr  cir~ 
confiances  il  eft  au  moins  important  defavorifer  l’a&ion  du  remède 
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oa  d’en  prévenir  les  mauvais  effets  ,  en  faifant  prendre  dans  la 
journée  à  des  diftances  convenables  du  petit-lait  pur  ou  altéré  avec 
le  crellon  de  fontaine ,  ou  bien  quelques  verres  d’apozèmes  ou  de 
tifanes  tempérantes  8c  légèrement apéritives  3  hors  de  ces  cas, je  ne 
fais  rien  prendre  du  tout ,  8c  le  remède  n’en  opère  pas  moins  bien. 

Ces  pilules ,  indépendamment  des  vertus  ordinaires  de  la  fcille 
qu’elles  pofsèdent ,  m’ont  paru  douées  d’une  propriété  plus  inci- 
iive  8c  plus  apéritive,  ce  qui  les  rend  fur-tout  préférables  dans  les 
maladies  où  il  faut  folliciter  1’adion  des  folides  relâchés  fur  des 
humeurs  lentes ,  épaiffes ,  tenaces  8c  ftagnantes  3  je  les  ai  cepen¬ 
dant  employées  dans  des  cas  où  l’irritabilité  de  la  fibre  étoit  por¬ 
tée  â  un  haut  degré  fans  en  avoir  éprouvé  de  mauvais  effets. 
Tel  eft  l’état  de  la  plupart  des  femmes  en  couche  ,  dont  tout  le 
monde -connoît  l’extrême  fenfibilité. 

XIII.  Sur  le  traitement  des  maladies  vénériennes .  M.  Leroi  a 
communiqué  à  la  Société,  dans  la  féance  tenue  le  23  avril  1779  , 
la  composition  d’un  remède  dont  il  nous  a  dit  avoir  eu  plusieurs 
fois  occafion  d’obferver  les  bons  effets  dans  des  cas  où  le  mercure 
ne  pouvoit  être  adminiftré.  Cette  préparation  que  l’on  attribue 
â  un  médecin  de  Mefline  ,  8c  qui  eft  connue  en  Sicile  fous  le 
nom  de  remède  du  cuijlnier ,  eft  très-analogue  à  celle  dont  il  eft 
fait  mention  dans  les  Medical  obfervatiôns  and  inquiries .  On  y  pro¬ 
cédé  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  trente  onces  de  falfepareille  3  faites-la  infufer  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  vingt-deux  livres  8c  demie  d’eau  de  fon¬ 
taine  ;  faites  réduire  enfuite  par  l’ébullition  â  fept  livres  8c  demie  3 
répétez  trois  fois  cette  opération ,  ayant  toujours  attention  de 
décanter  â  chaque  fois  les  fept  livres  8c  demie  d’eau  8c  d’en 
ajouter  de  nouvelle.  Faites  bouillir  de  nouveau  ces  trois  eaux  ou 
décodions  réunies ,  ajoutant  fleurs  de  bourache,  de  rofes  blanches  , 
de  féné  8c  d’anis  ,  de .  chaque  deux  gros  ,  jufqu  a  diminution  de 
moitié.  Ayant  coulé  cette  décodion ,  ajoutez-y  deux  livres  de  fucre 
8c  autant  de  miel  3  faites  félon  l’art  un  fyrop  qui  fervira  pour 
neuf  jours  ,  chaque  neuvième  du  total  étant  féparé  en  trois  prifes,' 
que  le  malade  prendra  â  fept  heures ,  à  dix  heures  du  matin  8c  à 
cinq  heures  du  foir  3  il  eft  avantageux  que  le  malade  boive  aufli 
chaque  jour  ,  s’ireft  poflible  ,  fix  livres  d’eau  ,  dans  laquelle  on 
aura  fait  bouillir  fix  drachmes  de  falfepareille  ,  ce  qui  fera  fa 
boiffon  journalière.  Pendant  les  neuf  jours  employés  à  l’ufage  du 
fyrop  ,  le  malade  reliera  dans  fon  lit  3  il  continuera  pendant  trente 
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8c  un  autres  jours  l’ufage  de  la  tifane  de  falfepareille  :  il  pourra  for- 
tir  ,  s’il  fait  beau ,  ayant  foin  de  rentrer  chez  lui  avant  le  coucher 
du  foleil.  Pendant  les  quarante  jours  le  malade  ne  mangera  à 
dîner  qu’une  foupe  de  riz  avec  un  peu  de  poulet  ou  de  veau 
rôti ,  fans  fel  ni  poivre  :  le  fouper  fera  de  même.  Ce  remède  opère 
par  les  fueurs ,  par  les  urines  ou  par  les  felles. 

M.  Leroi  a  encore  employé  avec  fuccès  la  préparation  fuivante 
contre  les  mêmes  maladies. 

Prenez  deux  gros  de  fublimé  corrofif,  une  demi-once  de  mer¬ 
cure  crud }  éteignez-le  avec  le  fublimé  en  verfant  peu  à  peu  du  fuc 
de  limon  ,  8c  enfuite  ajoutez  cinq  onces  de  fleur  de  farine j  mêlez 
très-exaébement  en  y  joignant  encore  du  fuc  de  limon  ;  faites  du 
tout  une  mafle  qui  doit  être  partagée  en  pilules  de  deux  ou  trois 
grains.  Vingt-quatre  grains  de  ces  pilules  contiennent  à  peu-près 
un  grain  de  fublimé.  On  doit  commencer  par  une  petite  dofe  j 
deux  ou  trois  grains  de  ces  pilules  fuffifent  d’abord  ;  on  augmente  peu 
à  peu  en  proportionnant  toujours  la  quantité  au  tempérament ,  8c 
avec  les  .précautions  néceflaires.  M.  Leroi  en  a  retiré  des  avantages. 

XIV.  Sur  le  traitement  de  la  rage .  Le  8  &  le  9  décembre  1775  , 
un  loup  enragé  mordit  quinze  perfonnes  dans  le  Mâconnois.  On 
fait  que  M.  Blais  ,  médecin  à  Cluny  ,  les  traita  avec  le  plus  grand 
foin  fuivant  une  méthode  qui  fut  alors  indiquée  par  M.  de  Laflone  0 
8c  qui  a  été  depuis  fl  répandue  qu’il  feroit  inutile  de  l’expofer  ici. 
Nous  nous  contenterons  d’en  rapporter  les  effets  conftatés  en  avril 
1780  ,  moment  où  nous  écrivons  cet  article. 

Sur  quinze  perfonnes  mordues  par  le  loup  enragé ,  quatre  font 
mortes  le  vingt-quatrieme  8c  le  vingt-flxieme  jour  de  la  morfure 
dans  les  accès  de  la  rage  la  plus  horrible  3  fans  avoir  pris  d’autres 
remèdes  que  ceux  qu’une  routine  aveugle  preferit  dans  la  province. 
Parmi  les  onze  autres  malades  un  a  fuccombé  après  un  jour  de 
traitement  ;  le  fécond  après  vingt  jours  3  8c  le  troiflème  auquel  fes 
parens  n’ont  pas  permis  de  finir  fon  traitement  8c  qu’ils  ont  emmené 
de  force  3  a  péri  trois  femaines  après  avoir  quitté.  De  huit  autres 
perfonnes  mordues ,  traitées  avec  foin  8c  renvoyées  le  5  février  5 
line  a  été  attaquée  le  1  1  mars  de  l’hydrophobie ,  8c  a  péri  le  1 3  • 
on  alfure  que  quatre  jours  avant  cet  accès  ,  le  fujet  dont  il  s’agit 
avoit  introduit  le  bras  droit  dans  la  gorge  d’un  bœuf  qu’on  croyoit 
enragé  ;  mais  il  n’efl:  pas  dit  qu’il  ait  été  mordu.  Un  autre  eft  mort 
en  mars  la  même  année  d’une  fievre  aiguë  qui  n’avoit  aucun  rapport 
avec  fhydrophobie.  Les  flx  qui  reftoient  ont  vécu  pendant  trois 
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ans  dans  letat  de  la  faute  la  plus  parfaite  ,  après  lequel  temps  un 
eft  mort  de  pleuréfie  :  les  cinq  autres  fe  portent  bien. 

La  Société  royale  a  déliré ,  ainli  que  M.  de  Laffone  ,  que  l’on 
donnât  au  public  les  renfeignemèns  les  plus  exaéfs  fur  les  fuites  d’un 
événement  aufli  fâcheux  ,  &  fur  les  effets  du  traitement  adminiftré. 

M.  Blais  ,  notre  correfpondant ,  auquel  nous  devons  ces  détails , 
a  ajouté  l’obfervation  fuivante. 

En  17 66  >  le  ier  feptembre  ,  deux  enfans  de  la  province  d’Igi 
furent  mordus  par  un  chien  enragé.  M.  Blais  fit  fcarifier  les 
plaies  j  il  les  fit  laver  avec  de  l’eau  falée  :  les  friétions  mercurielles 
furent  continuées  pendant  trois  femaines  :  les  enfans  ne  burent  que 
de  l’eau  de  tilleul  Sc  ne  mangèrent  que  de  la  foupe  ;  ils  prirent 
matin  ôc  foir  des  bains  de  pieds  dans  l’eau  tiède  :  la  guérifon  fut 
complette.  Un  autre  enfant  de  la  paroiffe  de  Saint-Maurice  fut 
mordu  le  meme  jour  par  le  même  chien  :  il  ne  fut  point  traité  de 
il  mourut  hydrophobe. 


CHIRURGIE. 


Réfultat  des  expériences  faites  fur  les  propriétés  de  l'air  fixé, 
appliqué  au  traitement  de  plufieurs  maladies  externes  & 
chirurgicales.  Par  M.  de  Lalouette  fils. 


.Auparavant  que  Beccher,  Boyle  &  Stahl  euflenc 
obfervé  &  décrit  avec  foin  ce  qui  fe  patte  dans  la  putréfac- 
tion ,  on  n  avoit  qu’une  idée  confufe  de  cette  opération , 
qui ,  en  détruifant  un  corps,  en  reproduit  un  grand  nombre 
d’autres. 

_  La  théorie  de  la  putréfaction  étant  établie  par  des  expé¬ 
riences  exaCtes  6r  par  des  obfervations  authentiques,  il  étoit 
naturel  de  rechercher  les  moyens  propres  à  en  arrêter  les 
progrès;  &  l’on  a  vu  MM.  Pringle  à  Londres,  Macbride 
a  Dublin,  Coulas  à  Montpellier,  Gaber  à  Turin,  &Mme 
d’Arconville  à  Paris ,  s’occuper  fucceffivement  de  ce  travail 
important. 

En  même  temps  que  les  phyficiens  ont  dirigé  leurs  vue9 
vers  ces  différens  objets ,  la  découverte  des  gas  leur  a  fourni 
un  nouveau  procédé  pour  donner  des  entraves  à  la  putré¬ 
faction  ,  &  dès  ce  moment  on  a  confeillé  l’ufage  de  l’air  fixé 
dans  le  traitement  des  maladies  aiguës  &  chroniques  ;  on  a 
vanté  les  bons  effets  de  l’eau  qui  en  étoit  imprégnée ,  admi- 
niftrée  aux  malades  attaqués  de  fièvre  putride  ;  on  a  fait 
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faire  ufage  aux  matelots  de  la  drèche  &  des  fubftances  qui 
en  contenoient  beaucoup  ;  enfin  Ton  a  célébré  de  toutes 
parts  fes  fuccès  dans  le  traitement  des  ulcères  &  des  cancers. 

Au  milieu  de  tant  d’éloges  prodigués  à  un  remède  nou¬ 
veau  ,  la  Société  ne  devoit  pas  refter  indifférente.  Ayant 
déjà  nommé  des  commiffaires  pour  fuivre  les  effets  de  l’élec¬ 
tricité  &  de  l’aimant  dans  le  traitement  de  plufieurs  ma¬ 
ladies  ,  elle  a  cru  devoir  en  nommer  aufli  pour  faire  des 
tentatives  avec  l’air  fixé ,  &  j’ai  été  chargé  du  détail  de  ces 
expériences. 

Après  avoir  eu  recours  aux  avis  de  plufieurs  habiles  chi- 
miftes  ,  &  m’être  fuffifamment  exercé  dans  le  manuel  des 
opérations  néceffaires  au  fuccès  de  cette  entreprife,  le  public 
en  a  été  inftruit  j  ôt  il  s’eft  préfenté  un  grand  nombre  de 
malades;  mais  plufieurs  fe  font  rebutés  &  découragés  en 
peu  de  temps ,  foit  parce  que  l’application  de  l’air  fixé  eft 
très-fatiguante  9  foit  parce  qu’elle  eft  quelquefois  doulôu- 
reufe,  foit  enfin  parce  qu’elle  eft  malheureufement  le  plus 
fouvent  inutile.  Le  nombre  de  ceux  qui  ont  fuivi  cette  mé¬ 
thode  avec  confiance ,  s’eft  réduit  à  quatorze;  &  quoiqu’il 
foit  en  apparence  peu  confidérable,  il  furpaffe  cependant 
beaucoup  celui  dont  chaque  obfervateur  a  fait  jufqu’ici 
mention. 

Pour  remplir  les  intentions  de  la  Société  ,  j’ai  tenu  un 
journal  exad  de  ces  quatorze  obfervations,  &  même  de 
plufieurs  autres  ,  qui ,  quoiqu’incomplettes  ^  n’ont  pas  laiffé 
de  fournir  des  renfeignemens  utiles.  Ces  détails  ont  été  com¬ 
muniqués  à  la  Société  dans  fes  féances  particulières  ;  nous 
nous  contenterons  d’en  préfenter  aujourd’hui  le  réfultat, 
que  nous  ne  regardons,  &  que  nous  prions  qu’on  ne  regarde 
que  comme  le  commencement  d’un  travail  que  nous  fuivons 
avec  tout  le  zèle  que  ces  recherches  exigent ,  &  qui  fera 
publié  dans  fon  entier,  lorfqu’il  fera  plus  avancé. 

Parmi  les  différentes  efpèces  de  gas ,  on  a  choifi  l’air  fixé  de 
préférence ,  pour  l’employer  dans  la  pratique  de  la  médecine. 

Je  me  fuis  fervi  de  celui  qui  fe  dégage  de  la  craie  par 

l’intermède 
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lintermède  de  l’acide  vitriolique.  Je  l’ai  fait  paffer  dans  deux 
veiïies  qui  communiquoient  enfemble  par  le  moyen  d’un 
tuyau  ,  dont  une  étoit  ouverte,  ôc  dans  l’orifice  de  laquelle 
la  partie  malade  étoit  enveloppée,  les  mains  d’un  aide  étant 
placées  fur  la  circonférence  pour  l’affujettir.  Enpreffantla 
fécondé  veflie ,  le  fluide  aériforme  étoit  dirigé  vers  la  pre¬ 
mière,  ôc  par  conféquent  vers  la  furface  fur  laquelle  je 
voulois  l’appliquer. 

J’ai  fait  prendre  intérieurement  à  plufieurs  des  malades 
que  j’ai  traités ,  de  l’eau  fortement  imprégnée  d’air  fixé  ,  ôc 
j’ai  placé  fur  les  parties  ulcérées  des  linges  ôc  de  la  charpie 
que  j’ai  éu  foin  de  faire  imbiber  fouvent  avec  cette  même 
eau. 

Les  maladies  que  j’ai  effayé  de  combattre  avec  ces  diffé- 
rens  procédés,  ont  été  i°.  des  ulcères  au  fein,  aux  jambes 
ôc  à  l’utérus,  dont  les  uns  offroient  des  fignes  d’inflammation, 
&  les  autres  étoient  livides  ôc  donnoient  des  marques  d’ato¬ 
nie  ;  20.  des  excoriations  éréfipélateufes  ou  dartreufes  ;  3  °.  des 
tumeurs  fquirreufes  ôc  cancéreufes  en  difïérens  états. 

L’effet  général  ôc  le  plus  commun  du  bain  d’air  fixé  fur  un 
ulcère ,  a  été  le  fuivant.  L’application  de  ce  fluide  n’excitoit 
aucune  fenfation  douloureufe  :  immédiatement  après  qu’elle 
étoit  finie ,  la  partie  malade  paroiffoit  plus  mouillée  qu’au- 
paravant  par  un  fluide  qui  n’étoit  point  puriforme ,  mais 
aqueux  ou  féreux  ;  bientôt  cette  humidité  difparoiffoit  ôc  la 
plaie  fuppuroit  moins  dans  l’intervalle  de  chaque  panfement. 
Souvent  l’inflammation  fuccédoit  après  un  certain  nombre 
d’applications;  ôc  fi  l’on  ne  traitoit  pas  convenablement,  ou 
fi  l’on  infifloit  trop  long-temps  fur  cette  méthode ,  l’inflam¬ 
mation  étoit  fuivie  d’une  fonte  confidérable ,  qui  augmen- 
toit  la  furface  de  l’ulcère. 

Ce  qui  a  apporté  le  plus  de  différence  dans  les  effets  pro¬ 
duits  par  l’application  de  ce  moyen,  a  été  la  tenfion  des 
folides ,  ou  leur  laxité,  leur  difpofition  à  la  phlogofe  ou  à 
l’inertie,  leur  féchereffe  ou  leur  humidité,  enfin  leur  in¬ 
flammation  ou  leur  affaiffement. 
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Dans  tous  les  cas  où  la  peau  ayant  été  affectée  fuperfi- 
ciellement,  la  fenfibilité  de  la  région  ulcérée  s’étoit  jointe 
à  la  rougeur  des  bords  ,  la  fuppuration  étant  ichoreufe  6c 
très-abondante,  l’ufage  de  l’air  fixé  a  produit  de  la  douleur, 
du  gonflement,  de  la  féchereffe  6c  de  la  fièvre,  6c  il  a  fallu 
l’abandonner  en  peu  de  jours,  pour  recourir  aux  émolliens 
6c  aux  relâchans. 

Le  réfultat  a  été  le  même  dans  le  traitement  des  ulcères 
peu  profonds,  étendus  6c  environnés  d’un  rouge  foncé,  de 
pellicules  farineufes,  de  croûtes,  ou  d’une  éruption  dar-, 
treufe. 

Dans  tous  les  ulcères  accompagnés  d’un  gonflément  ou 
d’une  difpofition  inflammatoire  vers  leurs  bords  ou  dans  leurs 
fonds,  l’air  fixé,  après  un  certain  nombre  d’applications,  a 
augmenté  la  phlogofe  6c  diminué  l’évacuation. 

Le  feul  cas  où  ce  moyen  ait  eu  du  fuccès ,  a  été  dans  le 
traitement  des  ulcères  pâles ,  livides ,  avec  relâchement  dans 
les  folides,  empâtement  du  tiffu  cellulaire  ôc  fuppuration 
très-abondante. 

J’ai  remarqué  que  l’air  fixé  a  fou  vent  augmenté  l’accroif- 
fement  des  végétations  ou  champignons  charnus 

J’ai  eu  deux  fois  occafion  de  faire  cette  remarque. 
Malheureufement  je  ne  me  fuis  point  apperçu  que  cegas 
foit  un  remède  capable  de  guérir  les  cancers  ;  il  en  éft  feule¬ 
ment  dont  il  diminue  les  douleurs,  6c  dans  le  traitement 
defquels  il  produit  quelques  bons  effets.  Ce  font  les  can¬ 
cers  ouverts  profondément,  6c  dont  les  chairs  font  abreu¬ 
vées  par  des  humeurs  putrides  6c  abondantes  :  alors  le 
bain  d’air  fixé  déterge  la  plaie,  diminue  l’évacuation  des 
matières  fanieufes,  donne  aux  chairs  une  meilleure  appa¬ 
rence,  6c  produit  quelquefois  un  ou  deux  points  de  cica¬ 
trice  :  mais  lorfque  ces  progrès  font  à  un  certain  degré ,  on 
n’obtient  plus  aucun  avantage;  une  nouvelle  fonte  furvient 
6c  toutes  les  efpérances  s’évanouiffent.  C’eft  ce  que  j’ai  eu 
occafion  d’obferver  fur  un  cancer  à  l’œil,  fur  un  fécond  au 
fein ,  ôc  fur  un  troifième  à  l’utérus. 
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Les  tumeurs  fquirreufes  très-fenfibles  &  qui  commencent 
à  s’ulcérer ,  font  irritées  par  l’application  de  l’air  fixé,  qui 
en  accélère  la  dégénérefcence. 

Il  eft  effentiel  de  remarquer  que  fi  Ton  prolonge  trop 
long-temps  l’ufage  de  ces  moyens ,  lorfque  l’ulcère  fe  def- 
sèche ,  l’expérience  a  prouvé  que  l’on  doit  craindre  les  acci- 
dens  de  la  métaftafe  de  l’humeur  dont  on  a  empêché  la  fortie. 

Des  faits  qui  ont  été  obfervés  6c  des  réflexions  auxquelles 
ils  ont  donné  lieu,  on  peut  conclure  ce  qui  fuit  : 

L’air  fixé  doit  être  regardé  comme  un  léger  ftyptique, 
qui  agit  fur  les  fibres  en  les  irritant ,  &  fur  les  humeurs  à  la 
manière  des  antifeptiques  &  à  raifon  de  fon  acidité.  Comme 
il  porte  de  l’aftridion ,  fon  ufage  peut  avoir  des  fuites  fâ- 
cheufes,  s’il  efl;  appliqué  fur  des  fibres  tendues,  fenfibles  6c 
irritables.  Si  au  contraire,  elles  font  lâches ,  il  en  ranime  le 
ton  :  étant  mêlé  avec  les  humeurs  qui  baignent  une  folution 
de  continuité ,  il  fait  ce  que  Fair  des  effervefcences  produit 
fur  les  mélanges  alimentaires  qui  tendent  à  fe  corrompre  :  il 
arrête  les  progrès  de  la  putréfadion  ;  mais  cet  effet  ne  paroît 
être  que  local  ôc  paffager  ;  il  n’agit  point  fur  lacaufe,  6c  le 
mal ,  après  s’être  arrêté ,  perfifle  fouvent.  Employé  trop 
long-temps,  il  efl  rare  qu’il  ne  produife  pas  des  accidens 
d’inflammation.  Son  application  peut  donc  être  utile,  fi  l’on 
n’y  a  recours  que  dans  le  traitement  des  ulcères  qui  ne  font 

{ joint  difpofés  à  la  phlogofe ,  fi  l’on  fait  le  fufpendre  à  propos 
orfque  la  circonftance  l’exige,  fi  l’on  a  la  plus  grande  at¬ 
tention  à  prévenir  les  effets  de  la  métaftafe ,  6c  fi  on  l’em¬ 
ploie  ,  fans  trop  y  infifter  6c  concurremment  avec  les  autres 
moyens ,  pour  donner  de  la  confiftance  aux  chairs  affaiffées 
6c  pour  diminuer  l’abondance  de  la  fuppuration  ichoreufe* 
Nous  defirerions  bien  que  le  réfultat  de  notre  travail  à 
ce  fujet  fût  plus  avantageux  :  nous  ne  négligerons  rien ,  en 
le  continuant ,  pour  qu’il  le  devienne,  ôc  nous  en  rendrons 
également  compte  au  public. 
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Pratiquée  avec  fuccès  fur  une  dame  de  vingt-huit  ans ,  lè 
31  août  tyyS.  Par  M,  Hennequin,  chirurgien  à  Char - 
levilte , 


Une  dame  âgée  de  vingt-huit  ans,  d’une  très-petite  taille  8c 
gloire  de  fon  premier  enfant ,  relfentit  le  famedi  29  août  1778  des 
douleurs  pour  accoucher  }  les  eaux  étant  écoulées  le  lendemain ,  le 
cordon  ombilical  fortit  8c  l’enfant  préfenta  le  coude  ;  je  fis  des 
tentatives  inutiles  pour  introduire  la  main  dans  la  matrice,  me  pro- 
pofant  de  retourner  l’enfant  en  faififfant  fes  pieds.  Les  os  du  bafiin 
étoient  fi  étroits  que  l’introduébion  de  la  main  fût  impoffible.  Je  pro- 
pofai  l’opération  céfarienne ,  8c  elle  fut  faite  le  lundi  3  1  au  matin. 

On  ouvrit  avec  le  biftouri  le  côté  droit  du  bas- ventre  à  la  dif- 
tance  de  plufieurs  travers  de  doigt  de  la  ligne  blanche.  On  fit  une  plaie 
de  huit  pouces  de  longueur  à  la  peau.  Le  péritoine  fut  ouvert  à 
l’aide  de  la  fonde  crénelée  ,  ainfi  que  la  matrice  â  laquelle  on  fit 
une  incifion  de  fept  pouces  de  longueur.  La  plaie  de  la  matrice 
étoit  correfpondante  à  celle  du  bas-ventre ,  8c  lailfoit  voir  l’enfant. 

Ces  incifions  ne  firent  pas  couler  une  palette  de  fang.  On  tira  fans 
déchirure  un  enfant  mâle  d’une  grolfeur  plus  qu’ordinaire  ,  très- 
bien  conformé  dans  toutes  fes  parties ,  mais  fans  vie.  On  pourvut 
enfuite  â  l’extraébion  du  placenta  ;  on  nettoya  la  matrice  des  cail¬ 
lots  de  fang  contenus  dans  fa  capacité.  On  réduifit  l’épiploon  qui 
s’étoit  préfenté  â  la  plaie  ;  on  en  conferva  une  portion  â  l’angle 
fupérieur  pour  maintenir  les  inteftins^on  affujettit  les  bords  delà 
plaie  avec  trois  points  de  future  ,  8c  on  panfa  à  l’ordinaire. 

La  malade  foutint  l’opération  avec  un  courage  peu  commun  , 
fans  foiblefie  ni  plaintes.  Le  pouls  fut  fébrile  8c  ferré  dans  le  refie 
de  la  journée.  On  la  mit  â  l’eau  d’orge  8c  à  l’eau  de  poulet.  Le 
foi  r  on  donna  la  liqueur  minérale  anodyne  d’Hoffmann  dans  l’eau 
de  laitue.  La  nuit  fut  inquiette,  agitée.  L’eftomac  fe  remplir  de 
fiatuofités.  La  malade  éprouva  un  refierrement  douloureux  au  bas 
de  la  poitrine,  des  naufées ,  un  vomiffement  d’une  liqueur  verte, 
jaune:  les  vuidanges  fortirent  abondamment. 
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Le  mardi  7  feptembre  au  matin  ,  la  plaie  étoit  belle  :  les  acci- 
dens  fufdits  fubfîftoient }  on  donna  une  potion  calmante.  La  malade 
dormit  trois  heures  8c  refta  affoupie  le  refte  de  la  journée.  On 
donna  la  décoétion  d’orge  avec  une  tète  de  pavots  8c  le  fyrop  de 
nymphæa.  Le  foir  le  pouls  étoit  très-ferré  ,  très-fréquent  8c  la  foif 
confidérable.  On  donna  un  julep  rafraîchi  {Tant  :  la  nuit  fut  inquiette  ; 
la  malade  éprouva  beaucoup  de  mal-aife  8c  des  fuffocations  :  elle 
rendit  beaucoup  de  vents  par  la  bouche.  Vers  deux  heures  après 
minuit  011  fit  prendre  une  potion  calmante.  La  malade  dormit 
deux  heures  8c  demie  8c  fe  trouva  mieux  :  les  vuidanges  fortoient 
toujours  bien. 

Le  mercredi  2  au  matin s  le  pouls  étoit  moins  ferré,  mais  fré- 
quent.  La  malade  étoit  dans  une  forte  de  coma  léger.  On  fit 
fortir  par  la  plaie  des  caillots  de  fang.  Leqpanfement  fe  fit  comme 
a  l’ordinaire  avec  un  digeftif  fimple  8c  des  embrocations  huileufes 
fur  le  ventre.  Les  lochies  couloient  facilement  ,  ainfi  que  l’urine. 
On  ajouta  le  fyrop  d’armoife  à  l’eau  d’orge  pour  boiflon  ordinaire. 
L’après-midi  la  malade  éprouva  des  coliques  allez  vives.  Le  ventre 
étoit  gonflé ,  les  boyaux  diftendus  par  les  vents  ,  8c  la  bouche 
amère.  La  malade  n’avoit  rien  rendu  depuis  le  dimanche  3  0  août. 
On  donna  un  lavement  émollient  8c  une  potion  carminative  par 
cuillerées  \  elle  rendit  feulement  l’eau  du  lavement.  Le  ventre 
fut  moins  douloureux  8c  la  nuit  affez  bonne.  Il  y  eut  trois  heures 
de  fommeil ,  enfuite  un  vomiffement  de  matières  aigres  ,  ver¬ 
dâtres  ,  amères.  Les  lochies  couloient  toujours  bien ,  ainfi  que  les 
urines. 

Le  jeudi  3  au  matin ,  mal-aife  général  :  pouls  petit ,  ferré  : 
vents  ,  hoquet ,  naufées  ,  vomiffement  abondant  d’une  liqueur  ver¬ 
dâtre  :  continuation  de  la  potion  fufdite  :  lavemens  avec  une  dé¬ 
coction  émolliente  8c  l’éleétuaire  lénitif  :  évacuation  abondante  de 
matières  fécales  :  liberté  des  urines  :  lochies  â  l’ordinaire.  Le  foir 


fortie  de  gros  caillots  de  fang  par  la  plaie  :  boiffon  ordinaire  :  quel¬ 
ques  taffes  de  thé  :  nuit  bonne:  cinq  heures  de  fommeil  non  inter¬ 
rompu. 

Le  vendredi  4  au  matin  ,  évacuation  fpontanée  de  matières 
bilieufes  par  les  felles  :  pouls  fébrile  :  chaleur  à  la  peau  :  foif  : 
lavement  émollient  :  felles  bilieufes.  Pour  boiffon ,  le  fyrop  de 
violette  dans  de  l’eau  avec  le  nitre  à  petite  dofe.  L’après-midi 
8c  le  foir  grand  mal-aife  :  douleur  des  reins  :  gonflement ,  tenfîon 
dans  la  région  hypogaftrique  :  prominence  de  la  veffie  :  douleur  vers 
le  fiége  8c  dans  tout  l’abdomen  ;  dyfurie  ;  diminution  des  lochies: 
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pouls  dur  8c  très-fébrile  :  urines  abondantes  8c  libres  pendant  toute 
la  nuit  :  julep  rafraîchifiant  :  fomentations  émollientes:  trois  heures 
de  fommeil  paifible  pendant  la  nuiç* 

Le  famedi  5  au  matin  ,  pouls  médiocrement  fébrile  :  le  ventre 
moins  tendu,  moins  douloureux  :  rétabliflement  des  lochies  :  la  tète 
nette:  panfement  très-mollet  :  fituation  plus  horizontale:  lavement 
émollient ,  quoique  la  malade  eût  évacué  le  matin  :  boilTon  ordi¬ 
naire  :  fomentations  :  injeétions  émollientes  par  le  vagin  :  diar¬ 
rhée  bilieufe  dans  la  journée  :  lochies  laiteufes  :  peau  moite  : 
les  mamelles  ni  gonflées  ni  douloureufes  :  diftenfion  confldérable 
du  colon  par  des  flatuofités.  Le  foir  fièvre  modérée  :  potion  car  mi- 
native  8c  calmante  :  eau  de  menthe  ajoutée  à  la  hoifibn  ordinaire  : 
peu  de  fommeil  pendant  la  nuit  :  point  de  douleur  :  diarrhée  bi¬ 
lieufe  :  urines  abondantes  :  explofion  d’une  quantité  prodigieufe  de 
vents  par  l’anus  :  moiteur  générale. 

Le  dimanche  6  ,  pouls  très-peu  fébrile  :  le  ventre  détendu  ,  peu 
douloureux  :  les  bords  de  la  plaie  moins  rouges  ,  moins  gonflés  , 
mouillés  d’une  liqueur  blanchâtre  un  peu  épaifie  :  la  plaie  belle  : 
ia  région  de  la  matrice  détendue  ,  ramollie.  Pour  boifion ,  le  petit- 
lait  :  continuation  de  la  diarrhée  :  moiteur  à  la  peau  :  lochies  moins 
abondantes  :  urines  libres  8c  troubles.  Le  foir  plaie  belle  :  appa¬ 
rence  de  pus  :  nuit  tranquille  :  fueur  abondante. 

Le  lundi  7  au  matin  ,  le  pouls  prefque  naturel  :  le  bas- ventre 
encore  plus  détendu  :  plaie  belle  :  bouillon  préparé  avec  du 
veau  ,  de  la  volaille,  très-peu  de  bœuf,  du  riz  8c  du  cerfeuil: 
trois  cuillerées  de  vin  de  Rota  :  boifion  fufdite  ;  diarrhée  biliofo- 
laiteufe  :  lochies  peu  abondantes  :  nuit  fort  bonne. 

Le  mardi  8  ,  pouls  naturel  :  pus  â  la  plaie  :  faim  :  meme  bouil- 
Ion  :  meme  boifion  :  un  peu  de  vin  de  Malaga.  Le  foir  moiteur 
â  la  peau:  nuit  très-bonne  :  fix  heures  de  fommeil  :  deux  felles 
bilieufes. 

Le  mercredi  9  ,  pouls  très-bon  :  plaie  belle  :  pus  bien  conditionné  ; 
bouillon:  vin  de  Malaga  :  gelée  de  viande:  boifion  fufdite  :  abdo-, 
men  très-détendu,  la  matrice  cédant  à  la  prefiîon  :  quatre  felles 
bilieufes  :  cefiation  des  lochies  :  nuit  excellente. 

Le  jeudi  10,  décollement  de  l’épiploon  d’avec  les  bords  fupé- 
rieurs  de  la  plaie  :  extirpation  d’une  portion  de  l’épiploon  macérée 
par  le  panfement  :  hémorrhagie  arretée  par  l’agaric  de  chêne  :  rap¬ 
prochement  des  lèvres  de  la  plaie  :  fièvre  dans  la  journée  : 
diarrhée  abondante.  Le  foir  pouls  meilleur ,  peu  fébrile  :  nuit  excel¬ 
lente  :  fommeil  de  fix  heures. 
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Le  vendredi  1 1  ,  ventre  mollet:  fuppuration  abondante:  pus  bien 
conditionné  :  point  de  fièvre  :  potage  au  riz  :  vin  de  Malaga  :  cota¬ 
tion  de  la  diarrhée  :  nuit  bonne. 

Le  famedi  12,  même  état ,  même  régime  :  point  de  fièvre:  point 
de  diarrhée  :  douleur  aiguë  à  la  cuite  gauche  dans  la  journée  : 
nuit  bonne. 

Le  dimanche  13,  même  état,  même  régime:  apparence  de  bouffif- 
fure  au  fond  de  la  plaie. 

Le  lundi  14  ,  plaie  pâle  :  peau  de  l’abdomen  empâtée  ,  œdé¬ 
matiée  :  potage  au  riz  :  épinars  â  dîner  :  douleur  à  la  cuite  : 
nuit  bonne  :  Telle  dans  laquelle  la  malade  a  rendu  les  épinars  non 
digérés. 

Le  mardi  1 5  ,  bords  de  la  plaie  gontés  ,  pâles  :  pus  féreux  : 
chicorée  cuite  à  dîner.  Le  foir  ,  pus  féreux  ,  abondant  :  pouls  petit  : 
les  jambes  &c  les  cuites  œdématiées  :  nuit  bonne  :  fept  heures  de 
fommeil. 

Le  mercredi  1 6  au  matin  ,  plaie  pâle  :  pus  aqueux  :  bords  de 
la  plaie  très-gonflés  ,  œdémateux ,  comme  macérés  :  bouffîtiire  uni- 
verfelle  :  pouls  petit  ,  fréquent  :  point  d’inje&ion  :  panfement  à 
fec  :  a  dîner  du  poulet  rôti  :  pour  boiffon  la  décodion  de  la  racine 
d’arundo  avec  le  vin  de  Bourgogne.  Dans  la  journée  trois  verres 
d’un  apozême  fait  avec  la  chicorée  ,  le  cerfeuil  &  le  fel  de  Duo- 
bus.  Avant  la  première  ôc  la  troifième  dofe  dapozême  ,  un  demi- 
gros  d’un  opiat  préparé  avec  la  rhubarbe  &  l’extrait  de  fumeterre  : 
trois  Telles  bilieufes  :  point  de  douleur.  Le  foir  injedion  avec  le 
vin  miellé  :  fomentations  avec  la  décodion  de  fauge  ôc  de  quin¬ 
quina  dans  le  vin.  La  nuit  évacuation  abondante  de  férofités  par 
la  plaie  :  Telles  biliofo-féreufes  :  urines  abondantes  :  trois  heures 
de  fommeil  :  douleurs  à  la  cuite  depuis  quatre  heures  du  matin 
jufqu’à  huit. 

Le  jeudi  17  ,  plaie  plus  animée  :  bords  moins  œdémateux,  plus 
fermes  :  pus  féreux  :  pouls  plus  développé  :  panfement  comme  la 
veille.  A  déjeuner  un  œuf  frais  :  à  dîner  un  morceau  de  perdreau 
rôti  :  boiffon  fufdite  :  Continuation  de  l’opiat  êc  de  l’apozême  : 
quatre  Telles  férofo-bilieufes  :  nuit  bonne. 

Le  vendredi  1 8  ,  évacuation  abondante  de  férofités  par  la  plaie  : 
pus  plus  confiftant  :  même  traitement  :  même  régime  :  quatre  Telles 
comme  la  veille  :  nuit  bonne. 

Le  famedi  19  ,  diminution  confidérable  de  la  bouffifure  :  pus 
moins  féreux  :  deux  verres  dapozême  amer  :  mal-aife  général 
avec  friffon  :  fièvre  :  enrouement  :  maux  de  cœur  :  l’appétit  bon  ; 
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cinq  Telles  bilieufes.  Le  Toir  peu  de  fièvre  :  douleur  confidérable 
à  la  cuifie  gauche  :  pus  confiftant  :  nuit  tranquille  :  Tueur. 
La  malade  avoit  eu  froid  la  nuit  précédente  :  la  poitrine  étoit 
peu  couverte 3  on  n’avoit  point  allumé  de  Ten  dans  fon  appar^ 
te  ment. 

Le  dimanche  20  ,  bouffifiiire  encore  moindre  :  plaie  belle  :  pus 
bien  conditionné  :  pouls  naturel  :  poulet  rôti  a  dîner  :  boifion  d’eau 
pure  avec  le  vin  de  Bourgogne  :  deux  verres  d’apozême  amer  ; 
quatre  Telles  bilieuTes  :  nuit  bonne. 

Le  lundi  21  ,  plaie  belle  :  pus  confifiant ,  mais  .en  petite  quantité  : 
diTparition  de  la  bouffifiiire  :  abftinence  de  médicamens  :  la  journée 
bonne  :  la  nuit  excellente:  Tommeil  pendant  toute  la  nuit  :  poinr 
de  douleur  à  la  cuifie  :  deux  Telles  bilieuTes. 

Le  mardi  22  ,  plaie  belle  :  peu  de  pus  :  pouls  naturel:  a  dîner 
un  potage  Sc  une  côtelette  de  mouton  :  à  goûter  une  pêche  en  com- 
potte.  Le  Toir  peTanteur  à  l’eftomac  :  maux  de  cœur  :  deux  Telles 
dans  la  nuit  avec  tranchées  :  thé  pour  boifion  :  Tommeil  pendant 
cinq  heures. 

Le  mercredi  23,  plaie  belle  :  peu  de  pus  :  point  d’injedion: 
panTement  Tec  :  point  de  viande  dans  la  journée  :  deux  dofes 
de  Tapozême  TuTdit  :  "nuit  bonne  :  trois  Telles  bilieuTes  dans  la 
nuit. 

Le  jeudi  24  ,  raprochement  des  lèvres  de  la  plaie  :  peu  de  pus  ï 
commencement  de  la  cicatrice  aux  deux  angles  de  la  plaie  :  conti¬ 
nuation  de  l’apozême  :  pêche  à  l’eau  à  dîner  :  deux  Telles  bilieuTes  : 
nuit  excellente. 

A  cette  époque  j’ai  cefie  de  tenir  un  journal  de  l’état  de  la 
malade.  On  n’employoir  plus  aux  panTemens  que  la  charpie  sèche 
Sc  un  bandage  contentif.  La  malade  continuoit  l’uTage  de  l’apo- 
zême  à  deux  verres  par  jour.  Elle  obTervoit  un  régime  nourrifiant  : 
l’eau  Sc  le  vin  de  Bourgogne  pour  boifion  :  la  bouffifiure  étoit  abfo- 
lument  difiîpée. 

Les  douleurs  a  la  cuifie.  avoient  difparu  depuis  dix  ou  douze 
jours.  La  plaie  Te  remplifioit  Sc  Te  cicatriToit  de  plus  en  plus.  L’ap¬ 
pétit  étoit  vigoureux  :  l’embonpoint  reparoifioit  :  les  nuits  étoient 
excellentes.  Le  1 6  Sc  le  1 7  odobre  ,  la  malade  Tentit  quelques 
picottemens  à  la  plaie  Sc  un  engourdifiement  douloureux  à  la  cuifie 
gauche.  Le  dix-Tept  elle  éprouva  du  mal-aife  dans  l’après-midi.  Le 
pouls  avoit  une  forte  de  dureté  Sc  de  fréquence.  11  Tortoit  par  le 
vagin  une  liqueur  roufsâtre  en  petite  quantité.  Du  20  au  24e ,  jour, 
de  l’opération,  le  pus  avoit  coulé  afiez  abondamment  par  le  vagin. 

La 
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La  nuit  du  18  octobre,  les  règles  parurent:  elles  durèrent  vingt- 
quatre  heures 'Ôc  rétablirent  le  calme. 

Quelques  jours  après  on  revint  à  l’apozême  ,  qui  fut  continué 
pendant  trois  jours  ;  puis  on  purgea  pour  la  dernière  fois  *  de  le 
premier  novembre  la  plaie  fe  trouva  parfaitement  cicatrifée.  La 
malade ,  qui  depuis  lepoque  de  fes  règles  fe  promenoir  dans  fon 
appartement ,  fut  en  état  d'aller  à  1  églife. 

Actuellement  la  malade  jouit  de  la  meilleure  fanté  :  elle  a  le 
teint  trais  &  le  ventre  libre,  avantage  dont  elle  ne  jouifioit  point 
avant  1  operation  :  elle  n’éprouve  aucune  efpèce  de  douleur. 

De  cet  expofé  firnple  &  fidèle  il  réfulte  : 

i°.  Que  les  phénomènes  qui  fe  font  préfentés  pendant  les  pre¬ 
miers  jours  de  l’opération ,  étoient  des  accidens  fympathiques  dépen- 
dans  de  1  état  convuliif  des  parties  nerveufes  ôc  membraneufes  ,  Sc 
qu  ils  ont  ete  le  produit  de  la  douleur.  C’eft  a  cette  caufe  que  l’on 
doit  rapporter  les  vents,  les  rots ,  les  hoquets,  les  naufées ,  le  vomif- 
fement  d’une  liqueur  verte  ,  &c. 

2°.  Que  la  diarrhée  biiieufe  a  été  occafionnée  par  l’ufage  abon¬ 
dant  des  boiifons  délayantes  ôc  relâchantes.  Ces  boifions  ont  dû 
relâcher  la  fibm  naturellement  roide  chez  elle  &  délayer  la  bile, 
Sc  ,  par  cette  double  aétion  ,  la  déterminer  à  couler  abondamment 
dans  le  canal  inteftinal ,  &  â  produire  une  diarrhée  utile  que  l’on 
a  eu  fort  â  cœur  de  foutenir  au  lieu  de  s’en  inquiéter. 

5°.  Que  les  douleurs  â  la  cuiflfe  gauche  qui  ont  fuccédé  à  la 
fupprefiïon  de  la  diarrhée  férofo-bilieufe  ,  femblent  devoir  être 
attribuées  au  reflux  de  l’humeur  laiteufe  fur  cette  partie. 

Cette  obfervation  nous  a  paru  d’autant  plus  intéreflante  â  con- 
ferver  ,  que  tous  les  détails  en  font  expofés  dans  un  journal  très- 
exaét. 

M.  Colombier,  préfent  â  l’aflemblée  ou  elle  a  été  lue,  a  fait 
mention  d’une  opération  céfarienne  également  faite  avec  fuccès  à 
Sainte-Menehould  ,  par  M.  Buyret  ,  en  3-752  ,  en  préfence  de 
MM.  Colombier  père  ,  &  Toutblanc  ,  docteurs  en  médecine. 
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PREMIÈRE  OBSERVATION 


Sur  un  épanchement  de  fang  dans  la  vejfie.  Par  M.  de  la 
Perche  fils  ?  médecin  >  correspondant  à  Tonneins  en 
Guienne • 

Je  fus  appelle  le  28  décembre  1776  >  dans  la  paroifle  de  Fauil- 
let  5  diocèie  d’Agen ,  pour  voir  M.  Sarrès ,  âgé  de  foixante-dix-fept 
ans  ,  plus  robufte  ,  plus  vigoureux  qu’on  ne  l’eft  ordinairement  à 
cet  âge  \  mais  fujet  depuis  quinze  ans  à  une  rétention  d’urine  fi 
considérable,  que  depuis  environ  dix  ans  il  ne  rend  fes  urines  que 
par  le  fecours  de  l’algalie  ,  dont  il  s’eft  accoutumé  à  fe  fervir  lui- 
même  :  fon  état  eft  une  vraie  ifchurie  complété  8c  habituelle  que 
rien  n’a  pu  guérir ,  8c  qu’il  gardera  vraifemblablement  toute 
fa  vie. 

Je  trouvai  le  malade  dans  l’état  le  plus  trifte  8c  le  plus  delef- 
péré  ^  depuis  trois  jours  il  n’avoit  pas  rendu  une  feule  goutte 
d’urine  ,  8c  le  fecours  de  l’algalie  étoit  devenu  inutile.  11  fouffroit 
dans  la  région  de  la  veflie  8c  à  l’extrémité  du  conduit  les  douleurs 
les  plus  cruelles  ;  le  pouls  étoit  plein  8c  le  vifage  allumé  ;  les  yeux 
hagards  exprimoienr  fa  fouffrance  ;  la  veille  ,  dont  le  tad  faifoit 
appercevoir  l’élévation  au-delfus  du  badin,  regorgeoit:  8c  les  vaif- 
feaux  hémorrhoïdaux,  prodigieufement  gonflés,  étoient  douloureux. 

je  fis  fonder  le  malade  ,  mais  fans  aucune  efpèce  d’évacuation  : 
cette  tentative  11e  fut  cependant  point  inutile  ,  8c  la  fortie  de 
l’algalie  fut  fuivie  d’une  obfervation  eflentielle.  J’apperçus  des  cail¬ 
lots  de  fang  grumelé  ,  collés  aux  ouvertures  de  la  fonde,  qui  ren- 
doient  inutiles  le  jeu  8c  le  fecours  de  cet  infiniment;  je  ne  doutai 
point  alors  que  la  veflie  ne  fut  remplie  d’un  fang  grumelé. 

Je  préfumai  que  le  col  de  la  veflie  étoit  dans  un  état  de  gon¬ 
flement  8c  de  diflenfion  ,  8c  rempli  de  veines  variqueufes  ,  fem- 
bîables  aux  vaifleaux  du  fondement  ;  l’algalie  avoit  ouvert  quel¬ 
qu’une  de  ces  varices ,  d’où  l’hémorrhagie  intérieure  étoit  fur- 
venue. 

On  fçait  que  le  fang  qui  coule  des  reins  fe  grumèle  rarement , 
qu’il  fe  mêle  intimement  avec  lutine ,  8c  fuivant  fon  abondance 


de  Médecine,  243 

la  charge  d’une  couleur  plus  ou  moins  foncée;  celui  au  contraire 
qui  vient  du  col  de  la  veille  fe  grumèle  d’abord  fans  fe  mêler  avec 
l’urine. 

Voulant  pourvoir  à  la  pléthore  locale  ,  de  connoiflant  le  rapport 
des  va  idéaux  de  la  veille  avec  les  hémorrhoïdaux  ,  je  fis  ouvrir 
avec  la  lancette  les  veines  hémorrhoïdales  ,  de  le  malade  fut  place 
fur  un  bain  de  vapeurs  ;  j’efpérois  par-là  lui  procurer  quelque 
foulagement. 

Ces  tentatives  donnèrent  en  effet  un  peu  de  relâche  ;  mais  la 
veille  11e  fe  dégorgeant  point,  ce  n’étoic  qu’un  calme  trompeur  :  le 
danger  n  en  étoit  pas  moins  preffant. 

On  ne  pouvoit  efpérer  par  des  tifanes  de  pouvoir  difïoudre  les 
grumeaux  de  fang.  La  voie  des  injedions  n’étoit  point  praticable  : 
la  veille  regorgeoit.  Le  feul  fecours  qu’offre  l’hiftoire  de  la  méde¬ 
cine,  Sc  que  confeillent  comme  dernière  relTource  plulieurs  auteurs, 
Houiilier  à  leur  tête ,  c’eff  la  feélion  comme  dans  l'opération  de  la 
taille  :  ubi  grumefeit  fangiùs  fummum  eft.periculum ,  etfi  medïca - 
mentis  non  cefferit  incijo  perincco  molienda  curatio  ejl ,  ad  vitan~ 
dam  corruptionem  &  mortem.  Et  dans  un  autre  endroit  :  Quibus 
fi  niliil  ejficitur  y  incifo  perinao  _,  qüo  modo  calculi  educi  debent  y 
molienda  curatio.  Mais  la  veille  de  fes  dépendances  prefqu  enflam¬ 
mées  ne  permettoient  point  cette  opération  ,  qui  exige  d’ailleurs 
une  main  exercée. 

Déconcerté  par  ces  difficultés  ,  je  conçus  l’idée  d’une  pompe 
afpirante  ,  de  j’en  fabriquai  une  dans  Imitant ,  qui  eut  le  {accès 
le  plus  heureux  de  le  plus  complet. 

J  ’introduifls  dans  la  veille  une  algalie  ,  au  manche  de  laquelle 
j’adaptai  la  canule  d’une  petite  feringue  à  injeétion  ,  enduite 
de  cire  gralfe,  pour  rompre  toute  communication  avec  l’air  ex¬ 
térieur  :  je  pompai,  de  au  premier  coup  de  pifton,  je  vis,  avec 
ùn  plaiflr  difficile  à  rendre  ,  l’algaiie  remplie  cl’une  colonne  de 
fang  grumelé.  L’opération  fut  répétée  plufieurs  fois  ,  toujours 
avec  le  même  fuccès ,  lorfqu’enfin  je  vis  couler  un  fang  liquide , 
très-noir  :  il  en  fortit  d’abord  fans  interruption  quatre  à  cinq  onces; 
de  nouveaux  caillots  en  interrompant  le  cours ,  la  pompe  fadice 
les  entraînoit  au  dehors,  de  le  flux  recommençoit  de  nouveau; 
.  peu  à  peu  la  veffie  fe-  dégorgea  ;  l’urine  parut  fur  la  fin  très- 
fanglante  de  les  douleurs  fe  calmèrent.  Ainfl  fut  confervé  un  ma¬ 
lade  qui  périffoit  néceffairement  fans  ce  fecours. 

Quoique  l’inftrument  groffier,  de  tel  que  les  circonftances  ur¬ 
gentes  pouvoient  le  permettre ,  eut  très-bien  réuffi  dans  un  cas 
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fi  épineux,  quoiqu’il  eut  produit  des  effets  fi  décilifs  ;  je  fentis 
cependant  la  nécefiité  de  le  rectifier,  pour  le  rendre  d’un  fecours 
plus  facile  8c  plus  prompt,  8c  afin  d’abréger  le  travail  du  chirurgien 
8c  les  fouff rances  du  malade.  La  canule  de  la  feringue  dont  ie  me 
fervis,  n’ayant  qu’une  très-petite  ouverture  prefque  capillaire  ,  l’en- 
tree  dans  le  corps  de  la  feringue  étoit  interdite  aux  grumeaux  de 
iang  j  1  algalie  feule  s’en  remplifioit ,  8c  à  chaque  coup  de  pifton , 
j  etois  obligé  de  retirer  la  fonde  pour  la  vuider  j  ce  qui  fatiguoit 
le  malade  ,  8c  rendoit  l’opération  très-longue.  Je  crois  être  parvenu 
à  la  rectifier. 

J  ai  fait  couper  un  pouce  8c  demi  du  manche  d’une  algalie ,  8c 
cette  portion  retranchée  a  été  adaptée  pour  canule  à  une  feringue 
a  injeétion.  Au  lieu  8c  place  de  cette  portion  retranchée,  j’ai  fait 
fouder  au  manche  de  1  algalie  un  tuyau  cylindrique ,  de  même  mé¬ 
tal  <Sc  cte  la  meme  longueur  que  la  portion  retranchée,  mais  d’un 
calibre  allez  grand  pour  recevoir  dans  fon  entier  la  nouvelle  ca¬ 
nule  de  la  feringue.  Par  ce  mécanifme  la  nouvelle  canule  en¬ 
duite  de  cire  grade  introduite  dans  le  tuyau  foudé  au  manche  de 
I  algalie,  peut  former  un  tuyau  cylindrique  égal  8c  fans  interrup¬ 
tion,  depuis  la  veille  jufques  dans  le  corps  de  la  feringue.  Ainfi 
rien  n  empeche  qu’à  chaque  coup  de  pifton  le  corps  de  la  feringue 
ne  fe  remplifle  de  fang  grumelé ,  qui  ne  trouvera  point  d’obfta- 
cle  j  ainli  il  ne  fera  plus  néceflàire  de  retirer  l’algalie  j  il  fuffira 
d’enlever  la  feringue  pour  la  vuider,  ce  qui  abrégera  beaucoup 
l’opération  que  je  propofe. 


SECONDE  OBSERVATION 

Sur  un  épanchement  de  fang  dans  la  veffie  ;  par  le  même. 

Je  fus  appelle  le  19  novembre  1776  auprès  de  M.  Bertrand,  ju^e 
de  Chirac,  âgé  de  foixante-feize  ans.  il  s’agiffoit  d’une  fuppreilion 
totale  d’urine  pour  laquelle  le  malade  avoir  été  fondé  fans  fuccès. 
Le  chirurgien,  exercé  dans  fon  art  (  M.  Serres  )  de  fur  lequel  011 
pouvoit  compter  ,  m’afïuroit  avoir  aifément  pénétré  dans  la  vefiie. 

Le  malade  11e  pouvoit  refter  ni  dans  fon  lit  ni  daps  fon  fau¬ 
teuil  ,  obligé  par  les  vives  douleurs  qu’il  fentoir  à  la  région  hy- 
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pogaftrique  de  parcourir  fon  appartement ,  les  mains  fortement 
appliquées  fur  cette  partie  :  le  pouls  étoit  plein  fans  être  fougueux* 
Ayant  fait  placer  le  malade  fur  fon  lit  8c  dans  une  fituation  conve¬ 
nable  ,  il  fut  ailé  d’appercevoir  à  la  tumeur  que  formoit  la  vedie 
au-dedus  du  badin ,  qu  elle  regorgoit  }  8c  les  douleurs  partant  de 
cette  région  ,  c ’étoit  la  qu’on  devoit  rapporter  le  principe  du 
mal.  Le  malade  fut  fondé  en  ma  préfence  ;  l’algalie  pénétra  avec 
affez  de  facilité  ,  mais  ne  produilit  d’autre  évacuation  que  celle 
de  quelques  gouttes  d’un  fang  noirâtre  qui  paroilToit  avoir  croupi. 

Je  n  hédtai  point  à  annoncer  un  épanchement  de  fang  dont  j’i- 
gnorois  encore  la  caufe  ;  8c  inftruit  par  ma  propre  expérience  , 
fans  m’arrêter  aux  fecours  généraux  8c  ordinaires  de  l’art,  j’eus  re¬ 
cours  aux  mêmes  moyens  ,  c’eft-à-dire ,  â  l’algalie  &  à  la  feringue 
a  injection  :  l’une  8c  l’autre  ayant  été  jointes  en  forme  de  pompe 
afpirante  ,  le  fuccès  fut  complet  *  il  fortit  environ  une  livre  8c 
demie  de  fang  tant  caillé  que  liquide  8c  noirâtre.  La  vedie  n’étant 
plus  diftendue ,  les  douleurs  fe  didîpèrent.  L’urine  très-colorée  8c 
très-fanglante  fuivit  bientôt  8c  ne  tarda  pas  â  devenir  belle  8c  * 
Naturelle.  _ 

Ce  malade  étoit  fujet  â  la  goutte ,  dont  depuis  pludeurs  années 
il  n  avoit  éprouvé  aucune  atteinte  ;  j’eus  tout  lieu  de  croire  que 
1  humeur  arthritique  s’étant  portée  fur  le  col  de  la  vedie ,  y 
avoit  produit  douleur  ,  tendon  8c  engorgement  des  vaideaux  ,  d’où 
s’en  étoit  fuivi  l’ouverture  de  quelques  uns  8c  l’épanchement  de 
fang  dans  la  vedie.  Je  fus  confirmé  dans  cette  idée  fur  l’ori<nne 
du  mal ,  parce  qu’audi-tot  que  la  vedie  fut  délivrée  ,  la  goutte  fe 
manifefta  fur  le  genou  droit  *  un  relie  d’engorgement  fur  le  col 
de  la  vedie  interceptant  encore  le  cours  naturel  de  l’urine,  elle  fe 
remplit  de  nouveau  ,  mais  feulement  d’urine  ,  8c  devint  doulou- 
reufe.  La  goutte  fixée  au  genou  difparut  dans  ce  moment ,  8c 
n’y  revint  que  lorfque  ,  par  le  moyen  de  la  fonde  ,  la  vedie  eut 
été  de  nouveau  débarradee.  Cette  alternative  fe  fit  remarquer  juf- 
qu’à  trois  fois. 

Ne  doutant  plus  alors  de  la  nature  de  la  maladie  ,  8c  voulant 
y  mettre  fin  ,  la  fonde  fut  placée  â  demeure  ,  8c  ,  dans  la  vue  de 
fixer  l’humeur  arthritique  fur  les  extrémités  inférieures  ,  les  pieds 
furent  enveloppés  de  moutarde  jufqu’aux  malléoles.  L’impatience  du 
malade  ne  permit  pas  de  l’y  laider  audi  long-temps  qu’il  auroit 
été  nécedaire  ,  8c  fon  effet  fut  incomplet.  L’humeur  s’y  fixa  quel¬ 
que  temps ,  8c  le  malade  fut  alors  plus  tranquille  ;  mais  fe  dépla¬ 
çant  de  nouveau,  elle  redevint  flottante  8c  fembla  fe  jouer,  pour 
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ainfi  dire ,  en  fe  portant  d’une  partie  fur  l’autre.  Alors ,  pour  opé¬ 
rer  un  effet  plus  décihf,  je  fis  appliquer  un  véficatoire  fur  chaque 
tarfe  ,  dont  l’effet  fut  des  plus  heureux  :  la  goutte  s’y  fixa  irrévo¬ 
cablement  ,  8c  le  malade  fut  délivré  de  tous  ces  accidens. 


ADDITION.  Nous  joindrons  à  ces  faits  une  obfervation  du 
même  genre,  dont  M.  de  S.  Julien,  membre  diftingué  du  collège 
Hallé.  r0pl  chirurgie ,  a  bien  voulu  faire  part  à  l’un  d’entre  nous  *. 

11  fut  appelle  il  y  a  environ  quatre  ans  pour  un  joaillier  nommé 
M.  MafTyi ,  qui  demeuroit  dans  la  maifon  de  M.  Lecomte,  or¬ 
fèvre-joaillier  ,  quai  des  orfèvres.  M.  Mafîyi  étoit  malade  d’une 
rétention  d’urine,  8c  étoit  dans  un  danger  preflant.  La  veflie  gonflée 
diftendoit  prodigieufement  le  ventre.  M.  de  S.  julien  le  fonde  , 
l’urine  fort,  le  malade  revient  à  lui.  L’entrée  de  la  vefïie  avoit 
offert  quelque  obftacle  au  paifage  de  l’inftrument.  La  nature  de  la 
réhftance  apprit  à  cet  habile  chirurgien,  instruit  d’ailleurs  par  une  lon¬ 
gue  expérience  8c  par  une  grande  habitude ,  que  l’obftacle  étoit  formé 
par  des  tumeurs  variqueules  ou  hémorrhoidales  de  la  veflie.  Le 
malade  fe  voyant  dans  le  cas  d’avoir  fréquemment  recours  à  la 
fonde  ,  pria  M.  de  S.  Julien  de  lui  enfeigner  à  fe  fonder  lui-même. 
11  y  parvint }  mais  ce  chirurgien  fage  le  prévint  du  danger  qu  il  y 
avoit  qu’il  ne  forçat  8c  ne  rompit  les  hémorroïdes  qui  gênoient  l’in— 
troduétion  de  la  fonde.  Malgré  cet  avertiffement  le  malade  continua 
à  fe  fonder  ,  8c  réuflit  plufieurs  fois  ;  mais  ce  qui  avoit  été  prévu 
arriva  }  les  vaiffeaux  furent  rompus ,  le  fang  s’accumula  dans  la 
veflie,  8c  l’on  appella  de  nouveau  M.  de  S.  julien.  C’étoit  l’après- 
midi.  Il  introduifit  la  fonde  ,  vuida  une  partie  du  fang  ,  ht  des  injec¬ 
tions  qui  délayèrent  en  partie  les  caillots  retenus  dans  la  veflie 
8c  foulagèrent  le  malade,  qui  fe  flattoit  d’une  prompte  guérifon. 
Vers  les  onze  heures  du  foir  ,  la  veille  fe  remplit  de  nouveau  ;  le 
fang  ne  fe  faifoit  plus  jour  au  travers  delà  fonde  :  on  introduifit  des 
fondes  de  différens  calibres ,  le  fang  fortoit  à  peine  ,  8c.  bouchoit  le 
canal.  On  mit  le  malade  dans  un  bain  qui  modéra  les  douleurs  en 
établiffant  le  relâchement,  8c  dont  la  chaleur  aida  un  peu  la  dif- 
folution  8c  la  fortie  des  caillots.  Le  malade  fut  foulagé  ;  mais  dans 
la  nuit  une  nouvelle  hémorrhagie  ayant  rempli  la  veflie,  il  fut  réduit 
à  l’état  le  plus  effrayant.  La  diftenhon  étoit  portée  au  dernier  point , 
8c  les  convuîhons  s’y  étoient  jointes.  La  fonde  introduite  ne  don- 
noit  point  d’iffue  au  fang,  &  le  premier  effort  qu’on  ht  pour  injec¬ 
ter  de  l’eau  tiède,  fut  fuivi  d’un  tel  effet,  que  le  malade  parut 
prêt  à  périr  ,  tant  la  diftenhon  de  la  yeftie  étoit  extrême.  Dans 
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cescirconftances ,  la  pondtion  au  périnée  n’auroit  préfenté  que  l’avan¬ 
tage  d’un  canal  moins  long  ,  mais  auili  étroit  que  celui  de  la  fonde, 
8c  que  les  caillots  n’auroient  pas  eu  moins  de  peine  à  franchir.  La 
feétion  eût  été  plus  sûre  pour  procurer  une  évacuation  prompte  9 
mais  elle  étoit  dangereufe  dans  le  cas  d’hémorroïdes ,  8c  peut-être 
n’auroit-on  pas  pu  fe  rendre  maître  de  1  hémorrhagie.  D’ailleurs  011 
n’avoit  pas  les  fecours  8c  les  aides  nécellaires  à  cette  opération ,  8c 
le  malade  feroit  probablement  mort  au  milieu  des  apprêts.  La  né- 
ceflité  fuggéra  un  moyen  aufîi  sûr  que  commode.  Au  lieu  de  conti¬ 
nuer  fes  tentatives  pour  l’injeéHon,  Al.  de  S.  Julien  fit  vuider  la 
feringue  ?  l’adapta  à  la  fonde  comme  auparavant;  mais  s’en  fervit 
comme  d’une  pompe  afpirante  ;  par  ce  moyen  il  tira  de  la  veflie , 
à  plufîeurs  reprifes ,  environ  plufieurs  palettes  de  fang  caillé ,  qui  céda 
promptement  a  l’effet  du  pifton.  Dès  le  premier  effai  le  malade 
s’écria  ,  vous  me  fauve ^  la  vie  !  11  fut  parfaitement  guéri  8c  il  vit 
encore.  11  faut  remarquer  ici  que  la  fonde  qui  a  fervi  clans  cette 
circonftance  ,  n’eft  point  coupée  à  l’ancienne  manière  ,  mais  ouverte 
feulement  fur  les  deux  cotés.  On  comprend  aifément  l’impoffibi- 
lité  8c  le  danger  de  cette  opération  ,  fi  elle  étoit  tentée  avec  une 
autre  fonde ,  8c  combien  elle  a  dû  être  facile  8c  sûre  avec  celle 
qu’011  a  employée. 


OBS ERVATIONS  DIVERSES. 

ï*  Sur.  Vufage  interne  de  Vajfa-fcetida  dans  le  traitement  delà 
carie  ;  par  M.  Beerenbroeck  ,  correspondant  à  Bruxelles.  M.  Teden  , 
chirurgien  allemand ,  a  publié  un  ouvrage  dans  lequel  il  loue 
beaucoup  ce  remède.  M.  Beerenbroeck  l’a  employé  avec  fuccès 
dans  les  mêmes  vues.  Sa  formule  eft  la  fuivante  :  Prenez  une  once 
d’affa-fœtida ,  8c  autant  qu’il  faut  d’un  fyrop.  quelconque  pour  en 
former  des  pilules  d’un  fcrupule  chacune.  Le  malade  doit  en 
prendre  deux  par  jour  ;  fouvent  la  dofe  a  été  portée  jufqu  a  fix. 
L’expérience  a  appris  à  M.  Beerenbroeck  que  cette  préparation  ne 
convient  pas  également  dans  les  dilférens  cas  où  la  carie  eft  dûe  à  un 
vice  interne. 

La  réfine  de  gaïac  broyée  avec  un  peu  de  chaux  8c  de  fucre ,  8c 
étendue  enfuite  dans  la  boiffon ,  a  fouvent  réulfi  dans  le  traitement 
des  caries  vénériennes. 
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IL  Sur  V 'opération  de  la  taille  dite  à  deux  temps }  par  M.  Beauvais 
de  Préau,  correfpondant  à  Orléans. 

Au  mois  de  juin  1770,  M.  le  Monnier,  doéteur,  profeffieur 
de  médecine  en  l’univerfité  de  Bourges ,  fut  appelle  à  trois 
lieues  de  cette  ville  pour  y  voir  une  jeune  fille  domeftique , 
âgée  de  feize  ans ,  attaquée  de  la  pierre  depuis  environ  deux 
ans.  Avant  que  M.  le  Monnier  la  vît ,  elle  ayoit  été  fondée 
par  des  chirurgiens  qui ,  malgré  les  inftances  du  maître  & 
de  la  malade  ,  refusèrent  de  P  opérer.  Ils  alléguèrent  pour  pré¬ 
texte  l’extrême  foibleffie  ôc  l’état  affreux  d’émaciation  clu  fujet. 
Ces  confidérations  n’alarmèrent  point  M.  le  Monnier,  quoi¬ 
que  la  foibleffe  Ôc  la  maigreur  fuffent  augmentées  lorfqu’on  le 
confulta.  Cet  habile  médecin  jugea  que  les  forces  de  la  malade 
étoient  encore  allez  confidérables  pour  fupporter  l’opération.  En 
conféquence  il  fe  détermina  à  la  faire  faire  fous  fes  yeux  par  un 
jeune  chirurgien  des  environs.  Il  me  fit  l’honneur  de  nTappeller 
a  cette  opération  ,  pour  laquelle  on  ne  fe  fer  vit  que  d’une  fonde 
crénelée  Ôc  d’un  lithotome  ordinaire.  L’incifion  de  l’urèthre  ayant 
été  faite  ,  l’opérateur  introduifit  la  tenette.  11  parvint  avec  afTez  de 
difficulté  â  charger  la  pierre^  mais  elle  préfenta  la- plus  grande 
réfiftance  lorfqu’on  voulut  l’extraire.  On  jugea  qu’elle  étoit  adhé¬ 
rente  au  fond  de  .la  veffie ,  Ôc  en  conféquence  nous  arrêtâmes,  après 
quelques  tentatives  inutilement  réitérées,  que  l’on  artendroitla  fup- 
puration.  Trois  jours  après  la  pierre  qui  tenoit  par  fa  plus  groffe 
extrémité  à  un  kifte,  s’en  détacha,  ôc  fe  préfenta  d’elle-même  à 
l’ouverture  de  la  plaie.  Le  chirurgien  n’eut  befoin  que  de  faire  un 
peu  de  dilatation  ,  eu  égard  au  volume  confidérable  du  calcul  qui 
furpafloit  en  grofleur  un  œuf  de  poule.  11  en  fit  l’extraction  avec 
beaucoup  de  facilité.  La  plaie  continua  à  fuppurer  convenable¬ 
ment:  elle  fe  ferma  enfuite  d’elle-même.  La  malade  reprit  peu  à 
peu  fes  forces  ôc  fon  embonpoint. 

Au  mois  de  juin  1774  ,  il  fe  préfenta  â  l’hôtel-dieu  d’Orléans 
le  nommé  Lambert ,  âgé  de  cinquante- fept  ans  ,  d’une  conftitution 
forte  ôc  robufte,  pour  y  être  taillé.  O11  le  fournit  à  cette  opération 
le  18  au  matin,  quoiqu’il  eût  déjeuné  copieufement  ,  ce  qu’on 
ignoroit  alors.  M.  Bertrand  ,  chirurgien  lithotomifte ,  après  douze 
ou  quinze  minutes  de  travail,  ne  put  parvenir  à  charger  la  pierre. 
Il  fut  décidé  en  conféquence  ,  lur-tout  d’après  l’avis  de  feu 
M.  le  Blanc,  célèbre  chirurgien  d’Orléans,  qu’on  remettroit  Lex- 
traétion  du  calcul  â  un  autre  jour  ,  ôc  qu’on  attendroit  que  les 
efforts  falutaires  de  la  nature  préparaffent  fa  fortie  de  la  veffie.  Le 
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f accès  répondit  aux  efpérances  qu’on  en  avoit  ;  la  pierre  qui  le 
préfentoit  à  l’ouverture  de  la  plaie  fut  tirée  avec  facilité  deux 
jours  après  par  le  moyen  des  doigts  :  elle  pefoit  une  once  deux  gros. 
Après  un  traitement  ordinaire,  le  malade  fortit  très-bien  guéri  dans 
le  commencement  du  mois  d’août  fuivant. 

III.  Sur  une  imperforation  de  matrice .  Il  y  a  dans  cette  obfer- 
vation  ,  faite  8c  communiquée  par  M.  Rathieu  ,  chirurgien  de  l’hô¬ 
pital  de  Langres ,  des  circonftances  qui  la  rendent  intéreflante.  La 
malade  âgée  de  dix-huit  ans  ,  qui  en  été  le  fujet ,  après  avoir 
éprouvé  pendant  tout  .un  hiver  une  tendon  douloureufe  dans  la 
région  de  la  matrice ,  de  la  douleur  aux  aines  8c  aux  reins  ,  pafla 
l’été  dans  un  meilleur  état.  L’hiver  fuivant  les  accidens  redou¬ 
blèrent  ;  les  fuffocations ,  les  infomnies,  les  laflitudes  ,  les  dou¬ 
leurs  de  tète  s’y  joignirent:  les  mammelles  fe  gonflèrent  8c  devinrent 
plus  fenfibles  :  le  vifage  parut  rouge  êc  enflammé  :  le  fang  coula 
du  nez  à  diverfes  reprifes  ,  8c  la  région  hypogaftrique  s’éleva 
confldérablement.  M.  Rathieu  ayant  touché  8c  examiné  la  malade  , 
s’apperçut  que  la  matrice  étoit  très-développée  ,  8c  qu’elle  occu- 
poit  une  grande  partie  de  la  cavité  abdominale  ;  l’imperforatio;i 
de  l’utérus  étant  conftatée  ,  on  procéda,  mais  trop  tard  ,  â  l’opéra¬ 
tion.  M.  Rathieu  fe  fervit  du  lithotome  de  M.  Thomas  ;  la 
pointe  de  cet  infiniment  étant  cachée  fous  fon  doigt  ,  il  l’enfonça 
8c  dilata  un  peu  :  il  fortit  au  moins  trois  pintes  de  fang  noir  8c 
épais  :  cette  évacuation  fut  fuivie  d’un  calme  qui  n’eut  pas  une 
longue  durée  :  l’inflammation  fe  manifefta  ,  8c  la  malade  périt  à 
la  fuite.  L’ouverture  du  cadavre  fit  voir  les  ovaires  dans  leur  état 
naturel  ,  8c  un  caillot  de  fang  noir  contenu  dans  la  matrice  qui 
étoit  revenue  fur  elle-même,  à  peu-près  comme  elle  l’eftle  fixiéme 
jour  de  l’accouchement. 

L’imperforation  du  vagin  doit  être  bien  diftinguée  de  celle  de 
l’utérus  }  l’on  ne  peut  s’empêcher  d’être  étonné  que  ce  vifcère 
ait  acquis  un  aufli  grand  degré  de  développement  ,  hors  l’état  de 
groflefle. 

IV.  Sur  un  écartement  des  fymphifes  des  os  du  bajjin .  M.  Hen- 
nequin  ,  chirurgien  â  Charleville  ,  a  obfervé  dans  un  accouche¬ 
ment  très-laborieux  ,  un  écartement  de  près  d’un  pouce  8c  demi 
çntre  les  os  pubis  ,  8c  un  éloignement  notable  des  faces  iléo- 
facrées.  Cet  écartement  a  eu  lieu  fur  une  femme  de  vingt-huit 
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ans  -y  il  s’eft  fait  promptement  8c  a yec  bruit ,  8c  la  femme  a  été 
long-temps  chancelante. 

V.  Sur  la  chirurgie  infufoire.  M.  Regnaudot ,  correspondant  à 
la  Guadeloupe,  a  publié  en  1778  une  difiertation  latine  à  ce  fujet , 
dont  ces  obfervations,  envoyées  à  la  Société,  font  la  fuite.  On  peut  lire 
dans  Etmuller  les  fuccès  qui  ont  été  attribués  ,  lorfque  cet  auteur  écri- 
voit,  à  la  chirurgie  infufoire  [1];  011  injectoit  alors  dans  les  veines 
l’infufion  de  féné  des  teintures  ,  de  l’eau  ordinaire  ,  de  1  eau 
nitrée  ,  différentes  eaux  diflillées,  des  baumes,  des  huiles  8c  de  la 
folution  d’opium ,  8c  on  affuroit  avoir  guéri  par  ce  moyen  le  fcor- 
but ,  la  maladie  vénérienne  ,  les  dartres  ,  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  &c.  M.  Regnaudot  perfuadé  que  cette  méthode ,  qui  a  dans 
ce  moment  quelques  partifans  en  Allemagne,  pourroit  être  utile  ,  fur- 
tout  dans  le  cas  où  T eftomac  a  perdu  prefque  tout  fon  refiort ,  8c 
dans  les  afphyxies,  où  il  n’eft  queftion  que  de  porter  fur  des  fibres 
irritables  un  aiguillon  capable  de  les  flimuler  ,  a  fait  de  nouvelles 
tentatives  dans  ce  genre. 

Les  expériences  qu’il  rapporte  n’ont  pas  été  heureufes }  dans 
l’une  ayant  injeété  une  demi-cuillerée  d’une  legere  infufion  de 
feuilles  de  féné  dans  la  veine  médiane  du  bras  gauche ,  il  ne  s  en 
eft  fuivi  qu’un  mal  de  tète  affez  considérable  ;  dans  1  autre  expé¬ 
rience  ayant  introduit  par  la  même  voie  à  peu  près  une  once  de 
la  même  infufion  ,  une  demi-heure  après  le  malade  a  vomi  plu- 
fieurs  fois  :  il  a  été  purgé  &  il  a  éprouvé  un  fort  accès  de  fièvre. 
Dans  la  troilième  ayant  injecté  dans  la  veine  du  bras  trois  onces 
d’infufion  de  gaïac,  adoucie  avec  delà  colle  de  poiffon  ,  la  fièvre  eft 
furvenue  ;  le  froid  a  été  vif  :  les  douleurs  de  ventre  ont  été  très- 
aigucs  ,  8c  le  malade  a  évacué  deux  fois.  Dans  une  autre  tenta¬ 
tive  dix  onces  de  diffolution  de  gomme  arabique  ont  occasionné 
un  frifïon  confidérable  ,  beaucoup  de  fièvre  ,  des  fùeurs ,  &  trois 
évacuations  abdominales }  les  purgatifs  injeétés  ont  prefque  toujours 
excité  le  vomifTement ,  8c  les  remèdes  les  plus  doux  ont  allumé  la 
fièvre  8c  provoqué  des  felles;  malgré  ces  inconvéniens ,,  M.  Regnau¬ 
dot  ne  défefpère  pas  que  l’on  ne  puifie  tirer  un  parti  avantageux  de 
cette  méthode,  dont  Lower  ,  Elsholz  8c  un  moderne  qui  a  publié  fes 
effais  dans  les  Journaux  de  Gottingue ,  ont  rapporté  les  fuccès  [2.]  C’eft 


[1]  Vide  major,  prodr.  chirurg.  infuf.  &  Ettmull*  DiJJert .  de  chiner g*,  infiif* 
foi]  Vuk  chirurg <  Lorberk-ranz. 
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fur-tout  dans  les  cas  où  il  faut  irriter  la  nature  trop  lente }  8c  dans 
ceux  où  il  eft  utile  d  exciter  la  fièvre ,  que  l’auteur  en  attend  de 
bons  effets.  Quelques  efpérances  que  Ion  conçoive  de  pareilles 
tentatives  ,  on  ne  fauroit  y  mettre  trop  de  circonfpeèfcion  8c  de 
prudence  ,  8c  fur-tout  il  faut  prendre  garde  qu’elles  ne  nous  ramè¬ 
nent  aux  chimères  de  la  transfufion. 

L'opération  fe  fait  de  la  manière  fui  vante  :  on  fe  fert  d  une 
fenngue  femblable  à  celle  que  les  oculifies  emploient  pour  les 
points  lacrymaux  }  après  avoir  mis  la  veine  a  nud  ,  on  1  ouvre  8c 
on  y  introduit,  un  petit  tuyau  dans  lequel  entre  l’extrémite  de  la 
feringue  fufdite. 

Explication  des  figures  j  planche  III . 

Fig.  8 ,  tuyau  qui  fê  vide  fur  une  petite  feringue  a  injeéHon  %  a, ,  paviÏH 
Ion  qui  fe  vide  ;  hy  extrémité  deftinée  à  être  introduite  dans  les  petits  tubes  i 

9,  10,  II. 

Figure  9 ,  petit  tube  recourbé  que  Ton  introduit  dans  la  veine  £  a  y  pavil* 
Ion  ;  h  y  coude  du  tube  ;  c  „  fôn  extrémité. 

Figures  io  &  ii  ,  autres  petits  tubes  d’une  forme  un  peu  differente. 

JV.  B.  Ces  inflrumens  ont  été  defïinés  à  Paris ,  d’après  des  modèles  en* 
Voyés  de  Leyde. 
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ANATOMIE 


OBSERVATION 


Sur  un  ulcère  carcinomateux  au  cœur  ;  avec  l’hïfioire  de  la 
maladie  &  de  l’ouverture  du  cadavre .  Par  M.  CarcaJJbne , 
correfpondant  à  Perpignan * 

I  T 

V/  ne  fille  de  vingt-deux  ans,  que  fa  mauvaîfe  conduite 
avoit  fait  renfermer  à  l’hôpital  du  refuge  de  Perpignan ,  fe 
plaignit,  à  fon  entrée  dans  cette  maifon ,  ti’une  pefanteur 
dans  l’intérieur  de  la  poitrine ,  qui  répondoit  vis-à-vis  de  la 
mammelle  gauche,  entre  la  cinquième  &  la  dixième  des 
vraies  côtes  :  comme  elle  étoit  auffi  attaquée  d’un  écou¬ 
lement  virulent,  de  plufieurs  chancres  vénériens  à  la  vulve, 
de  ragades  &  de  condilômes  près  de  l’anus ,  &c.  chargé  du 
traitement  des  malades  dans  cet  hôpital ,  je  la  paffai  par 
les  grands  remèdes,  en  employant  un  traitement  mixte, 
qui  fut  conduit  avec  toute  l’attention  poffible;  il  dura  deux 
mois,  pendant  lefquels  j’eus  la  fatisfaétion  de  voir  difpa- 
roître  mfenfiblement  tous  les  fymptômes  de  cette  maladie 
vénérienne. 

Cinq  à  fix  mois  après  le  traitement  anti-vénérien ,  cette 
fille  qui  fe  plaignoit  toujours  de  la  même  pefanteur  à  la 
poitrine,  éprouva  de  plus  une  douleur  pongitiveà  la  même 
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région,  qui  lui  répondoit  depuis  la  partie  latérale  externe 
de  la  mammelle  gauche ,  jufqu’à  la  partie  moyenne  latérale 
gauche  du  fternum.  La  malade  comparoit  fa  douleur  à  des 
coups  d'aiguille  donnés  par  intervalle. 

Une  faim  canine -la  tourmenta  pendant  une  année,  ce 
qui  Fobligeoit  à  manger  très-fouvent;  mais  pende  temps 
après  elle  étoit -forcée  à  fe  préfenter  à  la  garde-robe,  êc 
elle  rendoit  des  alimens  à  moitié  digérés.  Son  pouls  étoit 
petit,  fréquent  &  entrecoupé.  Dans  les  vives  douleurs  le 
battement  du  pouls  fe  fufpendoit  pendant  quelques  fé¬ 
condés.  Elle  ^étoit  fujette  à  des  foibleffes  d’eftomac ,  & 
à  des  fyncopes  dont  elle  revenoit  avec  plus  ou  moins  de 
facilité  dans  certaines  occafions. 

A  mefure  que  la  maladie  faifoit  des  progrès,  elle  ne 
pouvoir  refter  qu’affife,  un  peu  panchée  en  arrière  fur  le 
côté  gauche,  ou  fur  le  devant  de  la  poitrine. 

Cette  douleur  qui  a  duré  environ  deux  années ,  aug¬ 
menta  graduellement  ;  les  fyncopes  furent  plus  fréquentes , 
les  plaintes  &  les  gémiffemens  redoublèrent ,  principale¬ 
ment  lorfqu’elle  approcha  de  fa  fin.  Une  année  avant  fa 
mort ,  le  dégoût  fuccéda  à  la  faim. 

Une  diète  adouciffante  &  tempérante  ,  des  remèdes 
caïmans  &  anodyns  dont  il  fallut  graduellement  augmen¬ 
ter  la  dofe ,  l’ufage  du  lait ,  celui  des  purgatifs  minora- 
tifs  employés  félon  les  indications  ,  celui  de  l’extrait  de 
petite  joubarbe  avec  les  abforbans ,  les  panades  ,  les  crèmes 
de  riz,  &c.  contribuèrent  à  la  foutenir  pendant  la  durée 
de  fon  mal. 

L’ouverture  du  cadavre,  que  je  fis  en  préfence  de  deux 
de  mes  confrères,  nous  démontra  que  je  ne  nfétois  pas 
trompé  dans  l’efpèce  de  maladie  que  j’avois  caraétérifée 
d’ulcère  au  cœur;  nous  trouvâmes  avec  furprife  à  l’ou¬ 
verture  de  la  poitrine ,  une  efpèce  de  carcinome  qui 
avoit  entamé  non-feulement  la  pointe,  mais  encore  une 
grande  partie  de  ce  mufcle.  Le  péricarde  étoit  tout  rongé  , 
à  l’exception  de  quelques  petits  lambeaux  qui  exifloient 
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encore  du  côté  de  la  bafe ,  de  même  que  fur  la  face 
poftérieure  du  cœur.  Dans  la  cavité  gauche  de  la  poi¬ 
trine  nous  trouvâmes  environ  trois  pintes  d’une  liqueur 
féreufe  ,  blanchâtre  &  glaireufe. 

La  portion  de  l’ulcère  qui  répondoit  à  la  partie  latérale 
&  au  fond  du  ventricule  droit  du  cœur ,  ne  laifîoît  entr’elle 
&  ce  ventricule  que  quelques  fibres  mufculaires  qui  for- 
moient  une  toile  très-mince ,  &  qui  furent  aifément  rom¬ 
pues  par  une  légère  preffion  de  mon  doigt.  La  portion  de 
l’ulcère  <\u\  répondoit  au  fond  du  ventricule  gauche  , 
avoit  entr’elle  &  ce  ventricule  un  peu  plus  d’épaifleur. 
L’oreillette  droite  participoit  au  gonflement  &  à  la  dureté 
fquirreufe  du  cœur,  dans  le  temps  que  la  gauche  n’en 
étoit  pas  affedée.  Les  vaiffeaux  de  la  fubftance  de  cet 
organe  étoient  variqueux.  Sa  dureté  étoit  fi  confidérable, 
que  le  fcapel  y  rencontroit  la  même  réfiftance  que  les 
cartilages  font  ordinairement  éprouver.  Le  gonflement  de 
ce  vifcère  étoit  tel,  qu’il  y  avoit  onze  pouces  huit  lignes 
de  circonférence  au-deflous  des  oreillettes,  &  que  l’ul¬ 
cère  avoit  neuf  pouces  deux  lignes  Ôc  demie.  Il  ne  s’of¬ 
frit  rien  de  remarquable  dans  la  cavité  droite  de  la 
poitrine ,  dans  celle  du  bas-ventre ,  ni  dans  celle  de  la 
tête. 

M.  Carcaffone  a  donné  à  la  Société  toutes  les  preuves 
qu’elle  a  défirées  pour  conftater  la  vérité  de  cette  obfer- 
vation^  une  des  plus  rares  que  préfente  l’hiftoire  de  la 
médecine. 


OBSERVATIONS  ANATOMIQUES , 


Par  M.  Vicq  £  A  \yr. 

X’ai  réuni  dans  cet  article  des  obfervations  fur  les  glandes 
de  la  véilcule  du  fiel  ,  fur  la  membrane  pupillaire  du 
fœtus,  &  fur  les  mouvemens  de  pronation  &  de  fupi- 
nation. 

I.  Sur  les  glandes  de  la  véficule  du  fiel .  On  fait  que  dans  toutes 
les  parties  du  corps  humain  qui  font  mouillées  par  un  fluide  âcre 
ou  qui  peut  le  devenir  ,  on  trouve  des  glandes  deftinées  à  féparer 
une  humeur  glutineufe.  Elles  font  de  la  nature  de  celles  qu’on 
appelle  criptes  ou  glandes  paflives  fuivant  le  langage  de  M.  Bordeu 
[i],  Quelques  unes  font  faciles  à  obferver  ,  telles  que  les  buccales 
Ôc  les  palatines  j  les  autres  font  peu  confldérables ,  ôc  ne  s’apper- 
çoivent  que  dans  quelques  circonftances  ôc  â  l’aide  de  certains 
procédés. 

Les  glandes  de  la  véfîcuie  du  fiel  font  dans  ce  cas  ;  elles  font 
plus  marquées  dans  le  bœuf,  dans  le  cochon  ,  ôc  en  général  dans 
les  quadrupèdes  [i]  que  dans  l’homme.  Les  auteurs  qui  en  ont  donné 
des  figures  varient  beaucoup  fur  leur  volume.  Ruyfch  les  a  annoncées 
dans  la  cinquième  de  fes  Epîtres  ,  Figure  III ,  ôc  lorfqu’on  les  cher¬ 
che  dans  cette  figure  ,  on  les  voit  à  peine.  Bianchi  ,  Tome  II  , 
Planche  FII  j  Figure  III  ,  les  a  repréfentées  plus  confldérables  ôc 
comme  des  corps  arrondis  ,  défignés  par  autant  de  petits  cercles. 
Suivant  lui ,  elles  font  placées  fous  la  tunique  nerveufe  Ôc  dans 
1  epaiflfeur  de  celle  qu’il  appelle  glanduleufe  proprement  dite  ,  ôc 
qu’il  dit  être  tranfparente  [3].  Quoique  Fanton  ôc  Santorini  en  aient 
parlé  moins  au  long  ,  cependant  ce  qu’ils  en  ont  dit  efl:  exad  :  le 
dernier  les  a  appellées  du  nom  de  pori  muciferi  [4] ,  ce  qui  indique 
qu’il  en  connoiifoit  bien  l’ufage.  Winflow  les  regardoit  comme  des 


[1]  Voyez  le  Traite' des  glandes  de  |  [3]  Bianchi,  PiJR  hep .  tom.  II ,, 

Bordeu,  in-12.  J  pag-  97% • 

{>]  Trew  a  décrit  ces  glandes  dans  |  [4]  Dilfert,  anat. 

fdufieurs  animaux,  » 


-2j6  Histoire  de  la  Société  Royale 

lacunes  [  5  ] ,  &  il  a  remarqué  ,  après  plufieurs  autres  anatomiftes  , 
qu’elles  font  plus  rapprochées  près  du  col  de  la  véfîcule.  M.  Lieu- 
raud  [6]  a  dit  la  meme  chofe ,  &c  M.  de  Haller,  auquel  ces  différences 
autorités  n’ont  point  échappé  ,  a  écrit  qu’il  y  ah  des  fujets-  dans  lef- 
quels  on.  11e  les  apperçoit  point  [7]*  mais  que  leur  exiftence  ayant 
été  démontrée  plufieurs  fois  ,  on  ne  doit  point  les  nier ,  parce  qu’il 
efl  difficile  de  les  faire  voir;  enfin  M.  Sabatier  [8]  a  éprouvé  les 
mêmes  obftacles  dans  ce  genre  de  diffeétion ,  8c  il  a  obfervé  près 
d.u  col  de  la  véfîcule  plulîeurs  pores  dont  la  membrane  interne 
eft  percée  ,  &  qu’il  dit  avoir  été  pris  pour  des  glandes. 

Ayant  injeété  avec  les  plus  grandes  précautions,  pendant  1’hiver 
dernier,  plufieurs  fujets  dans  le  deffein  d’examiner  les  vaiffeaux  8c 
les  glandes  des  inteftins  grêles,  je  m’apperçus  que  les  membranes 
de  la  véfîcule  du  fiel  étoient  épaifiîes  8c  bien  injeéfées.  L’ayant 
ouverte ,  je  vis  avec  plaifir  de  petites  éminences  entourées  de 
vaiffeaux  ,  que  je  reconnus  facilement  pour  les  glandes  de  cet 
organe  ;  je  les  ai  trouvées  depuis  fur  un  lu j et  qui  avoir  été  inje&é 
par  M.  Fragonard  ,  dont  les  talens  dans  ce  genre  de  préparation 
font  connus,  8c  je  les  ai  obfervées  avec  le  microfcope  de  Delle- 
barre  8c  avec  différentes  loupes.  M.  Foflîer  ,  deflînateur  de  la 
Société  ,  les  a  vues  ainfi  que  moi ,  8c  il  les  a  deflînées  dans  deux 
differens  états  de  groflifTement ,  8c  telles  qu’il  les  a  obfervées  lui-même. 
11  eft  effentiel  de  remarquer  que  la  lentille  de  Dellebarre  N°  1  , 
dont  je  me  fuis  fervi  pour  la  fécondé  obfervation  ,  produit  un 
effet  très-confidérable.  Quoiqu’elles  paroiffent  plus  nombreuses  près 
du  col,  elles  fe  trouvent  cependant  dans  toute  l’étendue  de  la 
fur  face  interne  :  elles  font  placées  dans  l’épaiffeur  de  la  membrane 
cellulaire  qui  foutient  la  réticulaire  ou  villeufe.  Leur  confiftance 
eft  affez  ferme  ;  elles  font  arrondies  8c  un  peu  alongées  :  leur 
groffeur  naturelle  approche  de  celle  de  la  tête  d’une  très-petite  épingle. 
J’ai  apperçu  avec  une  forte  loupe  un  petit  orifice  fur  l’extrémité 
de  quelques  unes  ;  il  n’y  a  entre  elles  aucune  difpofition  fymmé- 
trique  ou  régulière  ,  8c  en  général  elles  font  distribuées  le  long 
des  fibres  qui  Semblent  former  le  réfeau  de  la  membrane  interne. 
Cette  démonstration  eft  en  effet  très-difficile  à  faire  fur  un  grand 
nombre  de  fujets ,  8c  je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  ceux  dans 


{5]  Expofît.  anat.  tom.  IV,  n°.  2p?, 
pag.  1  ip  &  t 20. 

[6]  Anat.  hiftor.  tom.  Iï ,  pag. 
&34,  nouvelle  édit,  de  1777. 
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lefquels  je  l’ai  faite,  n’ont  offert  ni  dans  le  foie  ni  dans  la  veficiue 

aucune  trace  quelconque  de  maladie. 

Ces  glandes  font  la  fouree  de  1  humeur  muqueufe  qui  lubréfie 
les  parois  de  la  véhicule  ,  qui  s ’amaffe  dans  fa  cavité  lorfqu’un 
.corps  étranger  ,  une  fquirrofité  ou  une  ligature  ont  intercepté  le 
paifage  de  labile  par  le  conduit  cyftique,  8c  qui  forme  des  conc ré- 
tions°différentes  des  calcus  biliaires  en  ce  qu’elles  ne  furnagent 
point  dans  l’eau  8c  quelles  ne  font  point  inflammables.  Plufeurs 
auteurs  ont  admis  une  bile  particulière  filtrée  dans  ces  glandes. 
Parmi  les  modernes  Van-Swieten  a  fur-tout  défendu  cette  opinion 
[ij  *  mais  le  mucus  dont  nous  avons  parle  eft  le  feul  qui  s  y 
fépare  &  qui  la  remplifle  lorfque  la  bile  du  foie  ne  peut  y  parve¬ 
nir.  On  voit  quelquefois  ces  memes  glandes  obftruees  8c  les  mem¬ 
branes  épaiiïles.  Bennet  [2]  en  fournit  un  exemple  frappant.  Il 
trouva  tout  le  col  de  la  veficule  fquirreux  8c  parfeme  de  petites 
tumeurs  rondes  dans  le  cadavre  d  un  homme  mort  d  une  maladie 
.du  foie.  J’ai  fait  la  meme  remarque  dans  celui  d’un  mélancolique 
mort  à  la  fuite  d’une  hydropifie. 

Explication  des  figures y  planche  III* 

Figure  *  ,  glandes  de  la  véficule  du  fiel  ,  vues  finalement  avec  un© 
loupe. 

Figure  6  ,  glandes  de  la  véficule  du  fiel,  vues  avec  la  lentille  moyenne 
du  microfcope  du  fieur  Dellebarre. 

A  ^  B  ,  C ,  D  dans  les  deux  figures ,  montrent  un  morceau  de  la  mem¬ 
brane  véficulaire. 

JB ,  une  des  glandes  ;  a ,  orifice  de  la  glande  ;  b ,  un  des  replis  longitui 
dinaux  de  la  membrane  interne  \  c ,  un  des  replis  fitues  tranfverfaiement* 

II.  Sur  la  membrane  pupillaire  du  fcztus.  Parmi  les  parties  ptopies 
au  fœtus  on  compte  la  membrane  pupillaire,  qui  ferme  l’ouverture  de 
la  prunelle  avant  le  feptième  mois  de  conception.  Wachendorf  l’a 
décrite  en  1740 , 8c  il  l’a  regardée  comme  étant  conftamment  d’une 
couleur  brune  ou  noire.  Deux  ans  apres  Ad.  de  Haller  publia  une 
differtation  fur  cette  membrane,  dont  il  ne  trouva  point  la  cou¬ 
leur  telle  que  Wachendorf  l’avoit  avancé.  M.  Aibinus ,  qui  en  a 


[1]  Tom.  III:  Vide  commentarA  O]  Theatr*  tahu  exercitati,  dinn^ 
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réclamé  la  découverte  ,  en  a  donné  deux  figures ,  dans  l’une  des¬ 
quelles  il  a  feulement  défigné  la  place  quelle  occupe  ;  dans 
l’autre  il  en  a  repréfenté  les  vaiffeaux  ,  mais  trop  en  petit  8c  d’une 
manière  peu  fatisfaifante  ;  c’eft  ce  qui  m’a  déterminé  à  en  don¬ 
ner  une  figure  que  je  crois  plus  exaéle  :  je  l’ai  fait  defliner  d’a¬ 
pres  le  groililTement  de  la  lentille  N°.  IV  du  microfcope  de 
Dellebarre  (  Figure  7  ). 

Si  on  ouvre  la  cornée  avec  dextérité ,  l’humeur  aqueufe  de  la 
chambre  poftérieure  ne  coule  point ,  étant  retenue  par  la  mem¬ 
brane  pupillaire  qui  fe  déchire  très-facilement  dans  cette  prépa¬ 
ration  }  j  ai  remarqué  que  dans  les  fœtus  où  elle  fe  recontre,  la 
différence  entre  les  deux  chambres  aqueufes  efl  moindre  que  dans 
1  adulte.  C  eft  en  ouvrant  le  globe  en  arrière  que  l’on  parvient  le 
plus  aifément  à  voir  la  membrane  pupillaire  inta&e.  On  ne  peut 
la  confondre  qu’avec  la  membrane  cryftaline  ;  mais  le  grand 
nombre  de  vaiffeaux  qui  fe  diftribuent  dans  celle  dont  il  s’agit  la 
font  aifement  reconnoître  ;  ils  fe  dirigent  prefque  tous  de  la  cir¬ 
conférence  vers  le  centre  en  ferpentant  plus  ou  moins ,  8c  ils  ont 
cela  de  particulier  qu’ils  s’anaftomofent  peu  entre  eux.  Zinn  a  eu  rai- 
fon  d  aflurer  qu’ils  font  fournis  par  les  vaiffeaux  de  l’iris  ;  mais  il 
n’en  a  pas  donné  une  idée  convenable  en  difant  qu’ils  forment 
un  réleau  :  la  membrane  pupillaire  offre  un  difque  avec  des  vaif-» 
féaux  de  forme  radiée. 

Explication  de  la  figure  7  planche  III . 

.  *  '*'*■"  *  "  *  ‘  0  -  A  .  -J  C  ~  i  ^  ^ 

^  y  E,  C,  F ,  difque  de  la  membrane  pupillaire,  vue  au  microfcope 
de  Dellebarre  avec  la  lentille  moyenne. 

E ,  un  des  petits  troncs  des  vaiffeaux ,  dont  la  membrane  pupillaire  efl 
parfêmee.  Les  rameaux  s’en  détachent  à  angle  aigu. 

Z>  ,  centre  de  la  membrane  pupillaire  ou  les  vaiffeaux  aboutifTent. 

III.  Problème  anatomique  relatif  aux  mouvemens  de  pronation  & 

de  fiupination . 

;  V  4  ^  •  ’  «  ;  •  r  P  .  ..  ✓ 

L’os  du  coude  fe  meut-il  dans  la  fupination  &  dans  la  pronation;  & 
s’il  fe  déplace  ,  quels  mouvemens  exécute-t-il  l 

Les  articulations  par  lefquelies  l’os  du  bras  efl  joint  avec  ceux 
de  l’avant-bras  8c  ces  derniers  entre  eux ,  font  très-compliquées 
8c  difficiles  à  déterminer.  Ceux  qui  les  ont  comparées  à  une  char- 
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nière  8c  à  une  cou  lifte  ont  eu  une  bien  mauvaife  idée  d’un  auftl 
beau  mécanifme.  On  fait  que  le  ligament  que  j’appelle  huméro- 
cubital,  la  capfule  8c  les  troufteaux  ligamenteux  acceftoires  aflujet- 
ti  lient  tellement  l’os  du  coude  ,  que  les  mouvemens  de  flexion 

.  .  ^  «  i  •  »  z'  •  /»  /•  *  1  f  P  '  "3 
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rens  eflorts ,  que  l’os  du  coude  ne  peut  fe  mouvoir  fur  les  cotes. 
L’os  du  rayon  fuit  les  mouvemens  de  ce  dernier,  avec  cette  diffé¬ 
rence  que  fon  extenflon  eft  plus  bornée,  fa  tête  reftant  toujours  en 
avant.  De  plus,  il  roule  fur  lui-même  ,  mais  il  ne  peut  s’écarter 
dans  aucune  circonftance  de  l’os  du  coude  ,  a  moins  que  le  liga¬ 
ment  coronaire  8c  fes  acceftoires  ne  foient  rompus  ou  relâchés. 
Inférieurement  l’os  du  coude  lui  fournit  un  appui  par  le  moyen 
d’une  tête  fur  laquelle  il  exécute  la  pronation  8c  la  fupination. 
L’axe  de  ces  mouvemens  peut  être  repréfenté  par  une  ligne  qui 
pafleroit  du  centre  de  l’éminence  radiale  de  l’os  humérus  dans  le 
milieu  de  la  tête  de  l’os  du  coude  qui  foutient  le  rayon.  Ces  mou¬ 
vemens  expriment  donc  le  fegment  d’un  cône  dont  la  pointe^  eft 
dirigée  vers  l’os  du  bras  ,  8c  ils  en  décrivent  à  peu  près  une  moitié. 

Les  auteurs  les  plus  exaéts  ont  diftingué  deux  efpeces  de  pro¬ 
nation  &  de  fupination  \  la  première  fe  fait  par  le  mouvement  des 
deux  os  de  l’avant-bras  feulement ,  8c  la  fécondé  eft  augmentée  par 
le  roulement  de  la  tete  de  1  os  humérus  dans  la  cavité  de  1  omo¬ 
plate.  L’attitude  qui  tient  le  milieu  entre  la  plus  forte  élévation 
8c  le  plus  grand  abaiftement  de  1  os  du  bras ,  eft  celle  qui  favoiife 
le  plus  la  pronation  8c  la  fupination  ,  parce  qu’alors  la  tete  humé¬ 
rale  préfentant  le  centre  de  fon  hémifphère  a  la  cavité ,  peut  rouler 
fur  elle-même  d’une  manière  plus  étendue. 


Ces  connoiftances  bien  établies  nous  mènent  â  la  folution  du  pro¬ 
blème.  i°.  Vos  du  coude  fe  meut-il  dans  la  pronation  &  dans  lafupi - 
nation  ? 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  â  parler  des  auteurs  qui  ont  mai 
à  propos  admis  la  poflibilité  des  mouvemens  latéraux  du  coude  dans 
fon  ginglime.  Il  nous  fuftira  de  citer  parmi  les  modernes  les  deux 
anatomiftes  qui  ont  donné  la  defcription  la  plus  exaéte  8c  la  plus 
complette  du  fquelette  humain ,  Winflow  8c  M.  Bertin.  Le  premier 
a  avancé  dans  des  obfervations  lues  à  l’académie  royale  des  fciences 
8c  dans  fon  expofltion  anatomique,  (  Tome  II  j  N°  995  )  que 
l’extrémité  carpienne  de  l’os  du  coude  fe  meut  fenftblement  dans 
la  pronation  8c  la  fupination,  8c  qu’elle  trace  un  demi-cercle  à 
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contre- fens  (Ibidem  >  N°.  996)  de  celui  que  décrit  l’os  du  rayon. 
Le  fécond  regarde  le  déplacement  de  l’os  du  coude  dans  la  prona¬ 
tion  8c  la  fupination  ,  comme  n’étant  qu’une  apparence  trompe ufe 
(  Tome  III  j  page  345  )  &  femblable  en  quelque  forte  au  mouve¬ 
ment  dont  les  étoiles  parodient  jouir,  lorfque  quelques  corps  opa¬ 
ques  paffent  entre  elles  8c  nos  yeux  ,  ou  au  mouvement  apparent 
du  rivage  lorfqu’on  efb  porté  fur  un  vaifîèau. 

Pour  décider  cette  queftion  rendue  indécife  par  l’oppofition  de 
deux  anatomiftes  aulïi  célèbres  ,  j’ai  fait  les  tentatives  fuivantes. 

i°.  Le  bras  8c  l’avant-bras  ayant  été  mis  abfolument  à  nud,  8c 
l’avant-bras  ayant  été  fléchi  8c  maintenu  vers  fon  extrémité  humé¬ 
rale  par  une  perfonne  vigoureufe  qui  l’embrafToit  avec  les  deux 
mains,  j’ai  placé  l’apophyfe  fbiîoïde  cubitale  au-defTus  d’une  pointe 
fixée  fur  une  table  3  ayant  enfuite  roulé  doucement  la  main  fur 
elle-même ,  j’ai  obfervé  que  l’os  du  coude  a  ceffé  de  correfpondre 
au  corps  aigu  ,  8c  qu’en  exécutant  la  pronation  ,  cet  os  a  été  au  devant 
de  la  pointe  dont  il  s’eft  écarté  dans  la  fupination. 

2°.  Ayant  placé  l’avant- bras  ployé  8c  mis  à  nud  fur  une  couche 
de  glaife  horifontale ,  8c  ayant  exécuté  enfuite  la  pronation  ,  il  s’efb 
fait  un  enfoncement  oblique  dans,  la  glaife,  qui  n’a  point  eu  lieu  dans 
la  fupination. 

Si  à  ces  deux  eflais  on  ajoute  la  (impie  infpeétion  ,  011  ne  pour¬ 
ra  révoquer  en  doute  le  mouvement  de  l’os  du  coude  dans  cette 
circonftance. 

2°.  Si  F  os  du  coude  fe  déplace  dans  la  pronation  &  dans  la  fupina¬ 
tion  ,  quels  mouvemens  exécute-t-il  ? 

W infîow  eft  le  feul  qui  ait  tenté  d’en  rendre  raifon  d’une  ma¬ 
nière  convenable  3  car  les  auteurs  qui  en  avoient  parlé  avant  lui , 
l’avoient  attribué  ,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut ,  à  un  dépla¬ 
cement  latéral  dans  le  ginglime.  Suivant  lui ,  ces  petits  mouve- 
rnens  d’élévation  ,  d’abaiffement ,  d’adduélion  8c  d’abduétion  font 
produits  par  une  rotation  de  l’os  du  bras  ,  l’omoplate  étant  tenue 
ferme  dans  cette  aétion.  (  Tome  II  >  N°  997  ). 

Mais  en  fuppofant  l’avant-bras  fléchi  fur  le  bras  ,  8c  celui-ci 
placé  le  long  de  la  poitrine  ,  le  mouvement  de  rotation  de  l’hu^ 
mérus  ne  pourra  qu'approcher  ou  éloigner  du  tronc  les  os  de 
l’avant-bras  auxquels  ce  déplacement  fait  fur  un  plan  horifontal 
lera  commun  :  l’explication  de  Winflow  efl  donc  vicieufe  d’après 
cette  feule  réflexion.  Nous  ajouterons  qu’en  examinant  8c  en  pal¬ 
pant  avec  foin  le  bras  d’un  homme  fîtué  dans  l’attitude  que  nous 
venons  de  déterminer  ,  tandis  que  la  pronation  8c  la  fupination  fe 
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font ,  les  mufcles  ne  paroiflent  point  être  dans  l’état  de  contrac¬ 
tion  ,  (i  l’on  en  excepte  le  biceps  qui  efl:  compté  parmi  les  fupi- 
natears  ,  8c  dont  aucun  des  ufages  n’efl:  relatif  à  la  rotation  de  l’os 
du  bras. 

Puifqu’il  efl:  bien  prouvé  i°.  que  l’os  humérus  ,  lorfque 
l’avant-bras  efl:  ployé  ,  ne  participe  point  à  la  pronation  8c  à  la 
fupination  qui  font  alors  moins  étendues  }  i°.  que  l’os  du  coude 
ne  peut  fe  mouvoir  fur  les  côtés  ;  30.  que  cependant  il  fe  déplace 
dans  fon  extrémité  carpienne  ,  lorfque  l’on  roule  la  main  fur  elle- 
même  :  ne  doit-on  pas  conclure  que  l’os  du  coude  fe  fléchit  alors 
8c  s’étend  alternativement  d’une  manière  à  la  vérité  peu  confldé- 
rabîe  ,  mais  qui  l’eft  cependant  allez  pour  être  fufceptible  de 
démon ftration  ,  8c  qui  fe  fait  clan^l’ordre  fuivant  : 

En  même  temps  que  le  rond  ,  le  quatre  pronateur  8c  le  radial 
externe  font  rouler  le  rayon  en  dedans  8c  en  bas ,  les  extenfeurs 
du  coude  fe  contradfcent  alfez  pour  porter  un  peu  l’extremité  car¬ 
pienne  de  l’os  du  coude  en  arrière,  8c  la  pronation  devient  par  ce 
moyen  plus  facile  8c  plus  complette. 

Dans  la  fupination  au  contraire  ,  tandis  que  les  radiaux -longs 
8c  externes ,  le  biceps  8c  le  court  fupinateur  portent  le  rayon  en 
dehors ,  le  brachial  antérieur  fléchit  un  peu  l’os  du  coude ,  8c  accé¬ 
léré  la  fupination  en  relevant  l’extrémité  carpienne  de  cet  os. 

Si  l’on  fe  rappelle  que  la  poulie  qui  le  reçoit  fur  l’humérus  eft 
oblique  de  dehors  en  dedans ,  on  concevra  aifément  pourquoi ,  en  fe 
fléchiflfant  j  il  fe  rapproche  de  la  poitrine ,  8c  comment  il  -s’en  écarte 
dans  l’extenfion.  Par  la  même  raifon  ,  la  ligne  décrite  par  fon 
extrémité  carpienne  dans  la  pronation  8c  dans  la  fupination-  doit 
être  oblique  8c  d’autant  plus  fenfibîe  que  l’os  du  coude  peut  être 
regardé  comme  le  rayon  d’un  cercle  dont  le  mouvement  à  la  cir¬ 
conférence  efl:  très-marqué ,  tandis  qu’il  efl:  imperceptible  au  centre. 
Ces  légères  extenflons  8c  flexionè  fe  combinent  fl  facilement  avec 
la  pronation  8c  la  fupination  ,  que  dans  l’avant-bras  d’un  cadavre 
dépo  ni  lié  de  tous  fes  mufcles  ,  la  dernière  11e  va  jamais  fans 
la  première  ,  comme  je  m’en  fuis  convaincu  par  des  expériences 
Sc  des  difle&ions  multipliées. 

O11  doit  encore  y  faire  entrer  pour  quelque  chofe  la  torflon  de  la- 
main  qui  donne  a  ces  mouvemens  toute  l’extenfion  poflible. 

La  folution  de  ce  problème  n’efl:  pas  un  objet  de  Ample  curio- 
flté  3  elle  peut  jetter  du  jour  fur  la  théorie  de  la  luxation  du 
radius  fuivant  fa  longueur,  8c  fur  les  diaftafes  3  c’efl:  ce  qui  m’a 

engagé  à  la  communiquer  à  la  Société. 
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DESCRIPTION 

De  deux  majps  de  cheveux  trouvées  par  M.  Baudamant  3 
chirurgien  de  Verdun }  dans  Pejlomac  &  les  intejlins  dé  un 
■jeune  garçon  âgé  de  fei^e  ans • 

Cette  obfervation ,  qui  a  été  lue  dans  la  féance  tenue 
par  la  Société  ?  le  u  mai  1775)  ,  a  été  inférée  depuis  dans 
le  Journal  de  médecine ,  cahier  de  décembre  même  année , 
page  507. 

Conformément  à  la  loi  que  la  Compagnie  s’eft  prefcrite  , 
de  ne  rien  publier  dans  fes  volumes  qui  ait  déjà  paru  dans 
d’autres  ouvrages,  elle  n’en  feroit  aucune  mention ,  fi  elle 
n’avoit  pas  cru ,  pour  donner  une  idée  convenable  d’un  fait 
auffi  rare  &  auffi  fingulier,  devoir  faire  delliner  &  graver 
avec  le  plus  grand  foin,  ôc  en  grandeur  naturelle  ,  les  deux 
maffes  de  cheveux  trouvées  dans  l’eftomac  &  dans  les  in- 
teftins,  &  y  joindre  une  explication, 

La  ligure  1  de  la  planche  I ,  repréfente  la  plus  grofife  malfe  de 
cheveux  dans  fou  volume  naturel.  La  circonférence  de  la  maffe  qui 
imite  les  contours  de  l’eftomac  ,  efl:  marquée  en  A  B  Ç  D.  On  voit 
jsn  E  le  rétréciflement  du  pylore  ;  en  F  un  renflement  contenu  dans 
le  commencement  du  duodénum,  ôc  en  G  des  cheveux  moins  adhé- 
rens  que  les  autres. 

Dans  la  figure  1 ,  planche  I ,  la  mafle  fufdite  efl:  coupée  ôc  ou¬ 
verte  dans  fon  milieu.  A  C  font  les  deux  moitiés  ;  B  efl:  une  partie 
dans  laquelle  les  deux  mafles  tiennent  encore  l’une  à  l’autre  ;  E  D 
marquent  la  cavité  où  étoit  un  noyau  de  cerife  autour  duquel  les 
couches  fe  font  formées. 

La  figure  1  de  la  planche  II,  repréfente  la  petite  mafle  en  gran^ 
deur  naturelle.  F  G  font  des  rétréci  flemens  placés  à  fes  extrémités. 
Dans  la  figure  2  de  la  planche  II ,  cette  même  mafle  efl:  fendue  E  F  y 
partie  par  laquelle  les  deu£  moitiés  tiennent  enfemble  ;  les  deux 
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malles  que  l’on  voit  dans  les  planches  1  &  2 ,  que  M.  Baudamant 
a  données  à  la  Société  qui  les  conferve  ,  pefent  onze  onces  ôc  demie  ; 
elles  pefoient  deux  livres  ôc  une  once,  étant  récemment  retirées  de 
1  eftomac  &  des  inteftins,  où  elles  étoient  pénétrées  d’un  fluide  puri- 
forme  ,  tres“fctide.  Cécile  qui  a  le  moins  de  volume  occupoïc 
le  duodénum  ,  ôc  s’étendoit  jufqu’au  commencement  du  jéjunum. 

Le  fujet  de  cette  obfervation ,  étoit  le  fils  du  nommé 
Payerne  ,  habitant  de  Verdun.  Dès  fon  enfance  il  avoit  pris 
plaifir  à  manger  fes  cheveux  &  à  arracher  ceux  de  fes  frères 
&  des  perfonnes  qui  Tapprochoient  }  pour  les  avaler  égale¬ 
ment;  il  ramaffoit  même  les  cheveux  qu’on  jettoit  dans  les 
balayures  ;  ce  goût  bizarre  s’accrut  avec  l’âge.  Les  cheveux 
entaffés  par  couches  formèrent  bientôt  un  corps  ovale  que 
1  on  diftinguoit  au  toucher.  Cette  maffe  augmenta  fuccef» 
fivement;  l’eftomac  devint  douloureux ,  la  fièvre  s’alluma  «, 
&  le  malade  mourut  dans  un  affaiffement  qui  fut  précédé 
par  les  douleurs  les  plus  vives. 


CHIMIE  MÉDICALE. 


C^’est  avec  bien  du  regret  que  la  Société  eft  obligée 
de  réferver  pour  les  volumes  fuivans ,  un  grand  nombre  de 
mémoires  relatifs  à  Tanalyfe  des  eaux  minérales  de  France 
&  étrangères,  ainfi  que  plufienrs  obfervations  chimiques 
très-intéreffantes.  Celles  qui  fuivent ,  font  les  feules  qu  il 
nous  foit  poffible  de  publier  dans  ce  volume, 

Ejfai  fur  la  préparation  de  la  pierre  à  cautère .  Par  M .  Bucquet » 

L’action  des  médicamens  ne  peut  être  confiante  qu’autant  que 
leur  préparation  eft  uniforme.  C’eft  une  vérité  fur  laquelle  tous  les 
médecins  font  parfaitement  d’accord ,  8c  c’eft  dans  cette  intention 
que  les  différentes  facultés  de  médecine  ont  rédigé  des  diipen- 
faires  que  les  pharmaciens  font  obligés  de  fuivre  ,  8c  dont  ils  ne 
doivent  point  s’écarter.  Ces  difpenfaires ,  faits  d’après  les  meilleurs 
auteurs  ,  contiennent  au  moment  où  ils  paroiffent  les  procédés  chi¬ 
miques  les  plus  surs  8c  les  plus  parfaits  \  mais  ils  vieilliffent 
après  un  temps  plus  ou  moins  long  ,  8c  ils  doivent  être  réfor¬ 
més.  La  chimie  qui  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  ,  qui 
s’éclaire  de  plus  en  plus  fur  la  compofition  des  fubflances  natu¬ 
relles  ,  qui  approfondit  davantage  l’éthiologie  des  combinaifons  , 
ne  peut  manquer  de  perfectionner  fes  procédés  }  8c  les  médecins 
doivent  d’autant  plus  accueillir  ces  nouvelles  connoifïances  qu’elles 
s’appliquent  a  des  remèdes  plus  actifs  ou  d’un  emploi  journalier. 

La  pierre  à  cautère  eft  dans  ce  cas.  Les  chirurgiens  s’en  fervent 
fréquemment  pour  entamer  la  peau ,  y  former  une  efeharre ,  8c , 
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par  1  inflammation  qui  en  eft  la  fuite  ,  détourner  une  humeur 
nuifîble  de  quelque  vifcère  important,  ôc  l’attirer  au  dehors.  La 
pieue  a  cautère  eft  aulli  fouvent.  employée  pour  ouvrir  les  tu¬ 
meurs  qui  fe  forment  dans  le  voiflnage  des  glandes  parotides  & 
maxillaires  vers  la  fin  des  fièvres  putrides  ôc  malignes  ;  c’eft  fur-tout 
loiique  ces  fortes  de  tumeurs  ont  befoin  d’être  ouvertes  avant  que 
la  fuppuration  y  foit  parfaitement  établie  ,  ôc  lçrfque  l’inftrument 
tranchant  ne  peut  être  mis  en  ufage,  que  les  cauftiques  deviennent 
unies.  Ils  déterminent  par  leur  aéfion  un  plus  grand  abord  de 
matières  vers  le  lieu  auquel  on  les  applique,  Ôc  rendent  l'évacuation 
critique  plus  sûre  ôc  plus  complette. 

On  fent  du  refte  combien  il  eft  important  dans  cette  occafïon 
que  le  remede  jouifle  de  toute  fon  énergie  ,  ôc  quel  avantage  il  y 
a  d  employer  la  pierre  à  cautère  la  plus  cauftique  qu’il  foit  poflible 
de  fe  procurer. 

Le  peu  de  connoiflances  qu’on  a  eues  jufqu  a  préfent  de  la  nature 
de  la  pierre  à  cautère  ôc  des  phénomènes  qui  fe  produifent  dans  fa 
picparation  ,  a  été  caufe  qu’il  n’exifte  aucun  procédé  parfait  ôc 
confiant  pour  avoir  cette  combinaifon  aulli  bonne  qu’on  puifle  fe  la 
procurer.  On  favoit  feulement  que  la  chaux  vive  mêlée  avec  les 
lels  fixes  de  tartre  ôc  de  foude  les  rendoit  plus  cauftiques  ,  mais 
on  ignoroit  pourquoi  cette  augmentation  de  caufhcité  avoir  lieu. 
Les  feîs  fixes  de  tartre  ôc  de  foude  étant  regardés  comme  de  purs 
alkalis,  plufieurs  chimiftes  penfoinetque  la  chaux  vive  ne  les  rendoit 
plus  aélifs  qu’en  y  portant  des  parties  de  feu:  cette  opinion  a  été 
prefque  générale.  Cependant  M.  Baron  ,  dans  les  notes  qu’il  a  ajou¬ 
tées  à  la  chimie  de  Lémeri ,  a  ouvert  un  autre  avis  ;  il  a  cru  que 
le  tartre  vitriolé  qui  exifte  dans  les  cendres  gravelées ,  en  fe  com¬ 
binant  avec  la  félénite  que  contient  la  chaux  vive  ,  produifoit  la  cauf- 
ticité  de  la  pierre  à  cautère.  En  conféquence  il  approuve  la  préfé¬ 
rence  que  Lémeri  donne  aux  cendres  gravelées  fur  tous  les  autres 
feîs  fixes  de  la  même  nature. 

Un  grand  nombre  de  faits  chimiques  rigoureufement'démontrés 
ne  me  permet  pas  d’admettre  le  fentiment  de  M.  Baron*  11  me 
fait  croire  même  que  le  procédé  de  Lémeri  n  eft  pas  celui  qui 
donne  la  meilleure  pierre  à  cautère. 

i°.  La  pierre  à  cautère  ne  contient  ni  parties  de  feu,  ni  parties 
de  chaux  ,  ni  tartre  vitriolé ,  ni  félénite  ;  mais  elle  ne  doit  être 
qu’un  fel  alkali  très-pur ,  ôc  fa  caufticité  eft  en  raifon  de  fa  finf- 
plicité. 

2°.  La  chaux  vive  ne  retient  pas  plus  des  parties  du  feu  qui  a 
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fervi  à  la  calciner,  que  les  autres  corps  qui  ont  été  chauffés  ne 
retiennent  cet  éléftient.  Lorfque  la  chaux  eft  bien  pure  ,  elle 
ne  contient  pas  de  félénite 3  8c  fi  par  hazard  quelques  morceaux 
de  chaux  retiennent  un  peu  de  ce  fel ,  il  ne  peut  entrer  dans  la 
formation  de  la  pierre  à  cautère. 

3°.  Les  fels  fixes  de  tartre  8c  de  foude  ne  font  point  des  fels 
d'ikalis ,  comme  on  l’a  toujours  penfé  3  mais  de  véritables  fels 
neutres  formés  d’un  alkali  fixe  8c  d’un  acide  particulier,  que 
M.  Prieftley  &  plufieurs  phyficiens  ont  nommé  improprement  air 
fixé  ,  8c  que  j’appelle  acide  crayeux  ,  parce  qu’on  le  retire  de  la 
craie  8c  des  matières  calcaires  ,  comme  on  tire  l’acide  vitriolique 
des  vitriols ,  l’acide  nitreux  du  nitre  8c  l’acide  marin  du  fel 
marin. 

4°.  Les  matières  calcaires  expofées  à.  l’aétion  du  feu  n’y  éprouvent 
d’autre  altération  que  la  fouftraétion  de  l’eau  qu’elles  contiennent , 
êc  la  perte  de  l’acide  crayeux  dont  elles  font  plus  ou  moins  parfai¬ 
tement  faturées  3  enforte  que  la  bonté  8c  la  vivacité  de  la  chaux 
font  toujours  en  raifon  de  la  durée  de  la  calcination  8c  de  la  difil- 
pation  plus  ou  moins  parfaite  de  l’acide  crayeux. 

50.  Enfin  la  chaux  vive  ayant  plus  d’affinité  avec  l’acide  crayeux 
•que  n’en  ont  les  fels  alkalis ,  elle  décompofe  les  fels  fixes  de  tartre 
8c  de  foude  en  leur  enlevant  l’acide  qii’ils  contenoient. 

Ces  vérités  chimiques  étant  bien  conftatées ,  il  eft  aifé  d’en  faire 
l’application  au  procédé  de  Lémeri. 

Il  confifte  à  prendre  deux  livres  de  cendres  gravelées  8c  une 
livre  de  chaux  vive  ,  qu’on  mêle  enfemble  dans  un  vaifteau  conve¬ 
nable.  On  arrole  le  mélange  peu  à  peu  avec  huit  pintes  d’eau 
chaude  3  on  jette  le  tout  fur  un  filtre  pour  féparer  la  leftive ,  qu’on 
fait  évaporer  à  ficcité  dans  un  vaifteau  de  cuivre.  Le  réfidu  de 
cette  leftive ,  fondu  dans  un  creufet  8c  coulé  fur  une  pierre  chaude 
forme  la  pierre  a  cautère. 

Ce  procédé  eft  défectueux  prefque  dans  tous  les  points. 

i°.  Les  cendres  gravelées  ne  font  point  préférables  aux  autres 
fels  fixes  de  même  nature  3  elles  ne  peuvent  fournir  de  la  pierre 
à  cautère  qu’en  raifon  de  l’alkali  fixe  faturé  d’acide  crayeux 
qu’elles  contiennent.  Le  tartre  vitriolé  qui  s’y  trouve  n’eft  qu’une 
impureté  de  plus,  qui  heureufement  n’entre  point  dans  la  com- 
pofition  de  la  pierre  à  cautère  y  car  fans  cela  il  faudroit  l’ôter  foi- 
gneufement. 

2°.  La  quantité  de  chaux  n’eft  pas  fuftifante  pour  décompofer 
tout  le  fel  fixe  :  il  en  refte  toujours  une  quantité  plus  ou  moins 
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grande  qui  demeure  unie  avec  l’acide  crayeux ,  ôc  cette  quantité 
varie  félon  que  les  cendres  gravelées  contenoient  plus  ou  moins  de 
tartre  virriolé  ,  félon  la  pureté  de  la  chaux  ôc  fon  degré  de  vivacité* 
enforte  que  la  pierre  à  cautère  eft  d’autant  moins  cauftique  qu’on 
a  employé  pour  la  faire  de  la  chaux  plus  mal  calcinée  ou  plus 
vieille. 

5°.  Les  huit  pintes  d’eau  chaude  qui  fervent  a  leftiver  le  mé¬ 
lange  ne  font  pas  a  beaucoup  près  fuftifantes  pour  enlever  tout 
l’alkali  cauftique  :  il  en  refte  encore  dans  la  chaux  ,  ôc  il  faut  la 
lelîîver  de  nouveau  avec  une  quantité  égale  d’eau  bouillante. 

40.  L’expérience  m’a  prouvé ,  &  c’eft  un  fait  connu  de  tous  les 
çhimiftes  ,  que  pendant  l’évaporation  de  la  leflive  cauftique  qui  fe 
fait  à  l’air  libre  ôc  dans  des  vaifteaux  ouverts,  elle  reprend  une 
portion  de  l’acide  qu’elle  avoit  perdu,  &■  fait  eftervefcence  avec 
les  acides. 

J’ai  préparé  de  la  pierre  à  cautère  fuivant  le  procédé  de  Le-  . 
meri  ,  en  employant  de  la  chaux  très-vive,  &:  que.j’avois  tenue 
rouge  pendant  plus  d’une  heure.  Je  n’ai  obtenu  qu’une  leftive 
fort  roüfte  qui  faifoit  encore  eftervefcence  avec  les  acides ,  ôc  qui 
laifloit  dépofer  une  très-grande  quantité  de  floccons  terreux  lorf- 
qu’on  eftayoit  de  la  faturer.  Cette  leftive  concentrée  par  l’évapora¬ 
tion  a  l’air  libre  faifoit  une  très-vive  eftervefcence  ,  ôc  la  pierre. 
à  cautère  quelle  produifoit  faifoit  également  eftervefcence  ,  lorf- 
qu’après  l’avoir  diftoute  dans  l’eau ,  on  lui  appliquoit  un  autre 
acide. 

On  obtient  une  pierre  à  cautère  beaucoup  meilleure  par  le  pro¬ 
cédé  fuivant  :  on  prend  deux  livres  de  chaux  bien  vive  ôc  fortant 
du  four }  on  la  met  dans  un  vaifleau  convenable  ,  ôc  on  l’arrofe 
avec  un  peu  d’eau  froide.  Cette  eau  eft  promptement  abforbée  : 
la  chaux  fe  gonfle  ,  fe  dilate  ôc  fe  brife  lorfqu’elle  eft  bien  chaude. 
On  ajoute  une  livre  de  fel  fixe  de  tartre  ou  tout  autre  de  la  meme 
nature,  ôc  on  verfe  allez  d’eau  pour  former  une  pâte  qui  entre 
d’elle-mème  en  ébullition.  A  mefure  que  cette  pâte  fe  sèche ,  on 
ajoute  de  nouvelle  eau  ;  enfin  ,  lorfque  le  mélange  fe  refroidit,  on 
le  délaie  avec  le  refte  de  l’eau  dont  la  quantité  doit  être  de  feize 
pintes.  On  jette  le  tout  fur  un  filtre  de  papier  foutenu  fur  une 
toile  :  on  a  environ  douze  pintes  d’une  leftive  beaucoup  plus  claire 
ôc  moins  colorée  que  celle  qu’on  retire  dans  l’opération  de  Lémerî. 
Comme  cette  leftive  n’a  point  entraîné  tout  l’alkali ,  il  faut  laver 
la  matière  reftée  fur  le  filtre  avec  quatre  pintes  d’eau  bouillante,  Ôc 
filtrer  comme  la  première  fois.  Les  deux  leftives  font  très-cauf- 
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tiques  :  elles  ne  font  pas  la  moindre  effervefcence  avec  les  acides  l 
8c  ne  laiflent  point  précipiter  de  floccons  terreux  fenfibles.  Si  on  les 
fait  évaporer  à  l’air  libre  ,  8c  qu’on  fonde  le  rélidu  dans  un  creu- 
fet  ,  on  obtient  une  pierre  a  cautère  plus  déliquefcente  &c  plus 
cauftique  que  la  pierre  à  cautère  ordinaire;  mais  elle  n’eft  pas 
encore  parfaite,  parce  qu’elle  a  repris  un  peu  d’acide  pendant  l’éva- 
po  ration  qui  s’eft  faite  à  l’air  *  cependant  elle  peut  fervir  dans 
beaucoup  cfoccafions. 

Lorfque  je  délire  avoir  1111e  pierre  a  cautère  parfaitement  cauf¬ 
tique  ou  un  alkali  fixe  très-pur  pour  les  expériences  délicates  de 
la  chimie  ,  j’ajoute  à  la  lefiive  filtrée,  dont  j’ai  parlé  plus  haut, 
deux  livres  de  nouvelle  chaux  bien  vive  :  lorfqu’elle  eft  éteinte  8c 
que  la  chaleur  eft  tombée  ,  je  filtre  de  nouveau  la  liqueur  qui 
pafte  parfaitement  blanche  8c  fans  couleur.  Cette-  fécondé  qualité 
de  chaux  ne  fert  point  à  rendre  la  liqueur  plus  cauftique  j  mais  /- 
*  elle  la  dépouille  de  toute  fa  couleur  ,  8c  fait  qu’elle  ne  laifte  abfo- 
lument  rien  précipiter  lorfqu’on  la  mêle  avèc  les  acides.  Je  verfe 
la  lefiive  cauftique  dans  une  cornue  de  verre  que  je  place  dans  un 
fourneau  de  réverbère.  Après  avoir  ajufté  un  récipient  au  col  de 
la  cornue,  je  diftille  jufqua  ficcité.  Il  refte  dans  le  fond  de  la 
cornue  un  feî  blanc  très-cauftique  ;  ce  fel  attire  l’humidité  de  l’air 
bien  plus  puiftamment  qiie  ne  fait  la  pierre  a  cautère.  Si  011  le 
diftout  dans  l’eau,  il  produit  beaucoup  de  chaleur,  8c  cette  difib- 
lution  ne  fait  pas  la  plus  légère  effervefcence  avec  les  acides  ;  en 
un  mot,  ce  fel  eft  une  véritable  pierre  a  cautère.  J’en  ai  appliqué 
fur  ma  peau  :  elle  eft  devenue-  rouge  8c  s’eft  enflammée  en  moi¬ 
tié  moins  de  temps  qu’il  n’en  a  fallu  a  la  pierre  à  cautère  pour 
produire  le  meme  effet. 

Je  ne  fais  pas  fondre  le  réftdu  faim  de  la  lefiive  cauftique  , 
parce  que  cette  fufion  n’augmente  en  rien  la  caufticité  ,  8c  que 
d’ailleurs  une  grande  partie  du  fel  pafiant  à  travers  les  pores  du 
creufet,  on  éprouve  un  déchet  confidérable. 

On  m’objeéfera  peut-être  que  la  méthode  que  je  propofe  eft 
plus  longue  8c  plus  difpendieufe  que  celle  de  Lémeri  ,  puifque 
j’emploie  plus  de  chaux  &  une  cornue  de  verre,  8c  qu’il  faut  foigner 
une  diftillation  longue  8c  ennuyeufe.  Je  conviens  de  ces  inconvé- 
niens ,  mais  ils  me  paroiffent  balancés  par  l’avantage  d’obtenir  un 
produit  plus  pur  8c  plus  confidérable. 

Une  autre  objeéfion  non  moins  importante  que  la  première  , 
c’eft  qu’il  eft  des  cas  dans  lefquels  011  peut  craindre  d’employer 
un  cauftique  trop  aéHf.  A  cela  je  réponds  qu’on  peut  en  diminuer 
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Padion  j  en  le  mêlant  avec  des  poudres  abforbantes ,  Sc  en  le  rédui- 
fant  fous  la  forme  de  trochilques  ,  comme  on  fait  les  trochifques 
elcarrotiques  ou  ceux  de  minium.  On  a  dans  tous  les  cas  un  médi¬ 
cament  dont  la  force  eft  connue  6c  déterminée:  avantage  précieux 
dans  la  pratique  de  la  médecine. 


RECHERCHES 


Sur  la  nature  du  fel  ejfentiel  des  tamarins .  Par  M.  de 

Lafione  fils. 

% 

Tant  que  la  médecine  n’a  point  été  éclairée  par  la  chimie,  on 
a  employé  des  remèdes  dont  on  ne  connoilfoit  que  les  effets,  mais 
fur  la  nature  6c  fur  le  mélange  defquels  on  n’avoit  point  d  idée 
pofitive.  La  matière  médicale  ne  pouvoit  faire  alors  que  des  pro¬ 
grès  très-lents  ,  6c  il  reftoit  toujours  quelque  chofe  à  defirer  fur 
les  propriétés  des  fubftances  dont  on  faifoit  ufage.  Depuis  que  l’on 
eft  plus  inftruit,  une  nouvelle  carrière  s’eft  ouverte  aux  médecins,. 
6c  l’on  s’eft  emprefle  de  foumettre  à Tanalyfe  chimique  les  différens 
corps  des  trois  règnes  le  plus  ufités  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies.  On  a  vu  à  cette  époque  les  recettes  6c  les  formules  fe  fim- 
plifier ,  6c  la  réadion  des  médicamens  entre  eux  étant  connue  y 
on  a  pu  déterminer  à  quelles  fubftances ,  dans  un  remède  com- 
pofé  ,  les  effets  produits  dévoient  être  attribués. 

Ce  travail  qui  a  été  commencé  par  le  célèbre  Geoffroy ,  dodeur- 
régent* de  la  faculté  de  Paris,  6c  continué  par  tant  d’autres  habiles- 
médecins  ,  eft  cependant  encore  éloigné  de  toucher  à  fa  fin.  Non- 
feulement  il  refte  un  grand  nombre  de  remèdes  a  analyfer,  dans 
lefquels  on  découvrira  fans  doute  les  propriétés  les  plus  utiles  , 
mais  encore  parmi  les  fubftances  le  plus  en  ufage  y  il  y  en  a  fur 
la  nature  defquelles  on  n’a  pas  des  connoiftances  affez  exades* 
C’eft  principalement  de  cet  examen  qu’il  eft  important  de  s’occuper.. 

Tels  font  les  motifs  qui  m’ont  engagé  a  faire  une  fuite  d’expé¬ 
riences  fur  la  nature  des  tamarins. 

On  emploie  fous  cette  dénomination  la  pulpe  extraite  du  fruits 
même  que  porte  l’arbre  appellé  Tamarinier.  La  préparation  de  cette-- 
pulpe  n’eft  pas  bien  connue.  Quelques  uns  ont  avancé  quelle  fr 
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fait  dans  des  vaifteaux  de  cuivre  ;  mais  ayant  eu  occafion  d’exa¬ 
miner  en  diftérens  temps  une  grande  quantité  de  tamarins  ,  je  n’y 
ai  trouvé  aucune  trace  de  l’exiftence  de  ce  métal  }  &  fi  cette  dan- 
gereufe  altération  a  lieu  quelquefois  ,  il  eft  à  préfumer  qu’elle  r.e 
peut  être  attribuée  qu’au  défaut  de  foin  8c  au  peu  d’attention  que 
l’on  apporte  dans  les  magafins  où  les  drogues  font  dépofées  8c 
confervées.  D’après  des  recherches  exades  ,  je  croîs  pouvoir  afturer 
que  la  préparation  des  tamarins  fe  fait  dans  des  vaiifeaux  de  bois. 

Les  fentimens  font  partagés  fur  la  manière  d’employer  cette 
pulpe.  Plulieurs  ,  8c  c*eft  le  plus  grand  nombre,  croient  qu’on  ne 
doit  point  la  combiner  avec  le  fel  de  Seignette  ,  ni  avec  le  fel 
végétal.  Suivant  eux  ,  ces  deux  fels  font  décompofés  pendant  le-, 
buiiition  }  d’autres  penfent  que  c’eft  la  partie  faline  même  des 
tamarins  qui  eft  précipitée.  Je  me  fuis  propofé  de  lever  ces  doutes 
parla  voie  de  l’expérience  ,  8c  j’y  ai  procédé  dans  l’orclre  fuivant. 

Ayant  divifé  une  décodion  de  huit  onces  de  tamarins  en  deux 
parties  égales  ,  j’ai  fait  diftoudre  dans  l’une  quatre  gros  de  fel 
végétal  8c  dans  l’autre  la  même  quantité  de  fel  de  Seignette.  La 
liqueur  s’eft  troublée  prefque  fur  le  champ  j  il  s’eft  fait  aftez 
promptement  un  précipité  jaune  ,  abondant  8c  chargé  d’une  partie 
de  la  matière  colorante  des  tamarins,  j’ai  raftemblé  chacun  de  ces 
précipités  Jur  un  filtre  particulier  ,  8c  après  les  avoir  purifiés  par 
une  nouvelle  diftolution  ,  dans  l’eau  bouillante,  j’ai  reconnu  que 
c’étoit  de  la  crème  de  tartre  ,  non-feulement  par  la  forme  des 
cryftaux  8c  par  l'odeur  qu’elles  fournirent  ,  étant  expofée  fur  des 
charbons  ardens  ,  mais  encore  par  la  régénération  du  fel  végétal  8c 
du  fel  de  Seignette  ,  à  l’aide  des  alkalis  fixe  8c  minéral. 

On  auroit  pu  conclure  de  ces  expériences  que  les  deux  fels 
avoient  été  décompofés  par  l’acide  des  tamarins  ;  mais  j’avois 
obfervé  que  le  tartre  vitriolé  ,  le  fel  de  Glauber ,  le  nitre,  le  fel 
marin  ,  8c  même  l’émétique  ,  diftous  en  grande  quantité  dans  une 
forte  décodion  de  tamarins  ,  n’avoient  produit  aucun  changement. 

Comment  auroit-il  donc  pu  fe  faire  qu’ayant  employé  dans  ces 
expériences  une  plus  grande  quantité  de  fels  ,  prefque  tous  moins 
folubles  dans  l’eau  que  les  premiers  ,  il  ne  s’étoit  point  formé  de 
dépôt  dans  les  liqueurs  ,  tandis  qu’en  diffolvant  le  fel  de  Seignette 
ou  le  fel  végétal ,  le  précipité  fe  formoit  fur  le  champ  ?  Je  crus  que 
la  combiriaifon  immédiate  des  tamarins  avec  l’alkali  fixe  8c  l’alkali 
minéral  pourroit  me  donner  de  nouveaux  éclairciflemens  •  mais  je 
ne  m’attendois  pas  à  trouver  autant  de  difficultés  pour  extraire  le 
nouveau  fel  neutre  qui  dévoie  réfulter  de  cette  combinaifon.  Je 
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n’ai  pu  en  obtenir ,  meme  avec  beaucoup  de  peine  ,  qu’une  très- 
petite  quantité  ,  a  caufe  de  la  matière  mucilagineufe  que  les  tama¬ 
rins  fourniffent  abondamment. 

J’ai  fait  bouillir  dans  une  fufîïfaiîte  quantité  d’eau  quatre  once$ 
de  tamarins.  J’ai  faturé  cette  décoétion  avec  de  Palkali  fixe  ,  dont 
il  a  fallu  deux  gros  3c  demi  ;  la  dilToliirion  s’eft  faite  avec  effer- 
vefcence.  La  même  quantité  de  cette  décoétion  a  exige ,  pour  être 
neutralifée ,  cinq  gros.  &  demi  de  cryftaux  de  foude.  Dans  cer¬ 
taines  circonftances  où  l’on  defireroit  corriger  ou  modifier  en  par¬ 
tie  l’acidité  des  tamarins,  on  pourroit  employer  avec'  fuccès  ce 
moyen  fimple  6c  facile  ,  c’eft-à-dire  ,  ajouter  à.  une  décoétion  de 
tamarins  un  peu  d’alkali  fixe. 

Les  deux  liqueurs  dont  on  vient  de  parler  ,  furent  expofées  à 
un  air  chaud  dans  la  vue  d’exciter  la  fermentation  ,  à  l  aide  de 
laquelle  jefpérois  que  la  matière  mucilagineufe  venant  a  fe  détruire 
en  grande  partie  ,  faciliteroit  une  féparation  plus  abondante  de  la 
matière  faline.  Le  fuccès  de  cette  opération  ne  répondit  pas  com- 
plettement  à  mon  attente  ;  cependant  la  furface  de  cette  liqueur  ne 
tarda  pas  à  fe  couvrir  d’une  pellicule  de  moififfure  }  elle  prit  une 
odeur  vineufe  :  le  mucilage  fe  détruifit  en  partie ,  ce  qui  me 
donna  plus  de  facilité  pour  la  filtrer  ;  mais  il  reftoit  encore  trop 
de  matière  extraétive.  La  matière  foumife  à  l’évaporation  fe 
convertit  bientôt  en  un  magma  très-épais  ,  mêlé  d’une  infinité  de 
petits  cryftaux  que  je  ne  pus  féparer  qu’au  moyen  de  plusieurs 
aifïolutions  réitérées  dans  l’eau  6c  dans  l’efprit  de  vin  ;  mais  la 
quantité  que  je  parvins  à  m’en  procurer  n’étoit  pas  fuffifante  pour 
fuivre  les  expériences  projettées.  11  eût  été  poftible ,  pour  détruire 
en  entier  la  matière  extraétive  ^  de  la  foumettre  à  une  légère  cal¬ 
cination  y  je  ne  le  fis  point,  dans  la  crainte  d’altérer  en  même  temps 
la  partie  faline. 

Ces  expériences  ne  m’ayant  point  réufti,  je  crus  devoir  m’y  prendre 
différemment  :  dans  une  décoétion  de  huit  onces  de  tamarins  je 
fis  dilfoudre  jufqu  a  parfaite  faturation  de  l’alkali  fixe  6c  de  lai- 
kali  minéral.  Au  lieu  de  faire  évaporer  la  liqueur  comme  dans 
les  expériences  précédentes,  j’y  verfai  du  vinaigre  diftillé,  perfuadé 
que  fi  le  fel  eftentiel  des  tamarins  étoit  analogue  à  la  crème  de 
tartre  ,  il  feroit  précipité  par  le  vinaigre  ,  ainfi  que  cela  arrive  fur 
le  fel  végétal  6c  fur  le  fel  de  Seignette.  Ce  procédé  me  réuftîc 
parfaitement  ;  quelque  temps  après  que  le  vinaigre  fut  verfé  fur 
la  décoétion  de  tamarins  faturée  ,  il  fe  forma  un  dépôt  affez  abon¬ 
dant  ,  6c  qui  ,ne  me  parut  différer  en  rien  de  la  crème  de  tartre. 
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Cette  expérience  étoit  bien  propre  à  confirmer  l’opinion  où  j’é- 
tois  depuis  long-remps ,  que  le  fel  efientiel  des  tamarins  pouvoit 
bien  être  de  la  crème  de  tartre.  Quelques  naturalises  nous  avoient 
déjà  appris  que  dans  les  étés  fort  chauds  il  découle  du  tamarinier 
une  fubftance  vifqueufe  ,  acide  8c  roufsâtre  qui ,  après  setre  def- 
féchée  j  refiemble  par  fa  dureté  8c  par  fa  couleur  à  la  creme  de 
tartre,  j’aurais  donc  pu  en  quelque  lorte  m’en  tenir  à  cette  der¬ 
nière  expérience  ,  8c  décider  affirmativement  que  le  fel  efientiel 
des  tamarins  étoit  de  la  même  nature  que  la  crème  de  tartre  ; 
mais  pour  établir  mon  afiertion  d’une  manière  plus  pofitive  ,  je 
crus  qu’il  feroit  à  propos  de  tenter  de  nouveaux  efiais. 

Je  réfolus  de  ne  plus  me  fervir  que  du  fel  efientiel  des  tama¬ 
rins  ;  je  ne  parlerai  point  ici  des  divers  procédés  que  j’ai  mis 
fucce hivernent  en  ufage  pour  obtenir  ce  fel.  Celui  qui  m’a  le  mieux 
réulli  a  été  de  faire  bouillir  les  tamarins  dans  une  fuffifante  quan¬ 
tité  d’eau  3  de  faire  évaporer  la  liqueur  jufqu  a  confiftance  de  fyrop 
clair  ,  8c  de  l’abandonner  ainfi  pendant  vingt-quatre  ou  trente-fix 
heures.  Par  ce  procédé,  j’ai  contaminent  obtenu  fur  une  livre  de 
tamarins  quatre  gros  8c  demi  ou  cinq  gros  de  fel  efientiel  acide , 
difpofé  par  lames  ,  d’une  couleur  rougeâtre  ,  8c  très-chargées  d’une 
matière  extraélive.  Dans  cet  état  ce  fel  paraît  parfaitement  ana¬ 
logue  au  tartre  rouge  qui  s’attache  aux  parois  des  tonneaux.  Ou 
parvient ,  en  le  purifiant  ,  à  lui  donner  la  même  blancheur  qu’a 
la  crème  de  tartre,  ce  que  j’ai  fait  en  répétant  le  procédé  que  j’ai 
vu  pratiquer  à  Montpellier  fur  le  tartre  ordinaire.  Ces  deux  tels 
ne  m’ont  paru  différer  en  aucune  manière  l’un  de  l’autre.  M.  Geof¬ 
froy  qui  avoir  déjà  entrevu  cette  vérité,  dit,  dans  le  troifième 
volume  de  fa  Matière  médicale  ,  que  le  fel  efientiel  des  tamarins 
fe  rapproche  finguliérement  de  la  crème  de  tartre  ?  parce  qu’il  efb 
acide  8c  qu’il  fe  dilfout  dans  l’eau  bouillante. 

Ce  fel  efientiel  purifié  rougit  les  teintures  bleues  des  végétaux  : 
expofé  fur  les  charbons  ardens ,  il  lailfe  exhaler  une  odeur  parti¬ 
culière  à  la  crème  de  tartre  ;  comme  elle  ,  il  facilite  la  détonation 
du  nitre  ,  8c  il  s’alkalife  aifément. 

Deux  gros  de  ce  fel  difious  dans  fix  onces  d’eau  diftillée  bouil¬ 
lante  ,  ont  abforbé  dans  leur  parfaite  faturation  quarante-huit  grains 
de  fel  de  tartre.  Dans  l’inftant  du  mélange  l’effervefcence  a  été 
aufiî  vive  que  celle  qui  a  lieu  par  l’intermède  de  la  crème  de 
tartre  :  la  liqueur  filtrée  ,  foumife  â  l’évaporation  ,  a  donné  un  fel 
en  petits  cryflaux  qui  ne  diffèrent  point  du  fel  végétal. 

jLa  même  quantité  de  fel  efientiel  de  tamarins  ffiffims  dans 

l’eau  y 
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l’eau  ,  a  abforbé  pour  fa  parfaite  faturation  deux  gros  de  fel  de 
foude  delféché  \  le  fel  que  j’en  ai  obtenu  etoit  en  plus  gros  cryf-: 
taux  que  les  précédens ,  8c  ne  difteroit  point  du  fel  de  Seignette. 

11  a  fallu  deux  gros  d’alkali  volatil  concret  pour  la  faturation  de 
deux  gros  de  fel  eftentiel  de  tamarins  j  8c  le  fel  qui  a  refulte  de 
ce  mélange  11e  différoit  point  du  fel  ammoniacal  tartareux. 

Parties  égaies  de  verre  d’antimoine  porphyrife  8c  de  fel  efien- 
tiel  de  tamarins ,  bouillies  enfemble  pendant  une  demi-heure  dans 
une  fuffifante  quantité  d’eau,  ont  donné  un  emetique  qui,  admi- 
niftré  à  la  même  dofe  que  l’émétique  ordinaire  ,  agit  auhi  bien  , 
ainfi  que  j’ai  eu  occahon  de  m’en  convaincre  par  diflcrens  ellais  fur 
plufieurs  malades  de  l’infirmerie  royale  de  Verfailies. 

Enfin  deux  gros  de  ce  fel  eflentiel  de  tamarins  meles  avec  une 
pareille  quantité  de  borax ,  fe  font  pénétrés  8c  fe  font  rendus  mu¬ 
tuellement  plus  folubles.  Lefevre  ,  médecin  a  Uzes  5  avoit  connoif- 
fance  de  cette  combinaifon  j  jufqu’ici  la  creme  de  tartre  feule 
avoit  paru  capable  de  produire  ce  phenomene.  Mon  pere  ,  dans  un 
mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  1  academie  royale  des  fciences , 
(année  1755)  eft  entré  dans  beaucoup  de  details  fur  cette  matière. 
Ayant  préfumé  ,  d’après  l’extrême  folubilite  de  ce  nouveau  fel^» 
qu’il  pourroit  être  employé  utilement  comme  un  fondant  doux  Cv, 
très-pénétrant ,  il  a  reconnu  par  des  expériences  reiterees  que  fa 
conjeéture  n’étoit  pas  fans  fondement.  Plufieurs  malades  auxquels 
il  en  a  fait  prendre  ,  dans  la  vue  de  fondre  des  engorgemens ,  ont 

été  guéris.  >  ;  , 

E)  après  fes  confeils ,  je  i’ai  moi-meme  adminiftre  ,  8c  avec  un 

égal  fuccès ,  à  plufieurs  malades,  entr’autres  a  une  femme  qui, 
depuis  quelque  temps ,  avoit  au  fein  gauche  une  glande  aoulou- 
reufe  8c  roulante,  fans  cependant  produire  aucun  changement  a  la 
peau  j  je  lui  ai  fait  continuer  i’ufage  de  ce  remède  pendant  quatre 
mois  ,  époque  à  laquelle  la  glande  s  eft  trouvée  entièrement  fondue. 

.La  manière  de  ladmimftrer  eft  tres-fimple.  On  lait  prendre  au 
malade  ,  tous  les  matins  à  jeun,  une  chopine  d  eau  dans  laquelle 
on  a  fait  difToudre  un  gros  de  borax  8c  autant  de  crème  de 
tartre.  Cette  préparation  eft  légèrement  laxative,  ne  fatigue  point 
l’eftomac  8c  ne  produit  aucune  irritation  dans  les  entrailles.  Nous 
ne  craignons  point  d’avancer  que  ce  moyen  pourroit  etre  utile  dans 
beaucoup  d’autres  cas.  Mais  il  eft  bon  de  prévenir  que  cette 
liqueur  doit  être  préparée  tous  les  jours  ,  parce  qu  on  ne  fauroit 
la  conferver  fans  qu’il  s’y  forme  promptement  une  forte  de 
jnoififture. 

HifLijjj-  j8,  M  m 
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J’aurois  pu  m’en  tenir  aux  expériences  donc  j’ai  rendu  compte  ; 
elles  femblent  conftater  aftez  l’identité  du  fel  effentiel  des  tama¬ 
rins  avec  la  crème  de  tartre.  Mais  pour  prévenir  toute  objedion  , 
j’ai  cru  devoir  opérer  de  nouveau  fur  le  fruit  meme  du  tama¬ 
rinier  non  préparé.  J’ai  fait  venir  a  cet  effet  de  Marfeilîe  une 
fufïifante  quantité  de  ce  fruit  ;  je  l’ai  fournis  aux  mêmes  expé¬ 
riences  que  les  tamarins  ordinaires  :  les  réfultats  ont  aulTi  été  les 
mêmes  ,  &:  le  fel  que  j’ai  obtenu  ne  m’a  paru  différer  abfolument 
en  rien  du  premier. 

De  tous  ces  faits  il  réfulte  premièrement  que  le  fel  de  Seignette 
&  le  fel  végétai  ne  font  point  décompofés  par  l’acide  des  tama- 

rinS  ’  A^eCOn<^ernent  9  ^lie  ^  e^ent^e^  des  tamarins  eft  abfolument 
de  meme  nature  que  la  crème  de  tartre  ,  ce  qui  confirme  l’opi¬ 
nion  de  plufieurs  chimiftes  qui  ne  la  regardent  pas  comme  un  fel 
particulier  au  vin  }  troifiemement  enfin  ,  que  le  fel  effentiel  des 
tamarins  diffère  abfolument  du  fel  d’ofeille,  fur  lequel  M.  Cornette 

moi  avons  déjà  fait  un  grand  nombre  d’expériences  qui  font  le 
fujet  d  un  travail  que  nous  nous  propofons  de  foumettre  au  juge¬ 
ment  de  la  Société.  '  ô 


O  B  S  E  R  VA  T  I  O  N  S 

•  '  / 


Sur  les  Eaux  potables.  Par  M.  Thouvenel. 

r 

Xj’air  &  l’eau  font  deux  fubftances  également  &  fouverainement 
indifpenfables  dans  1  ouvrage  de  la  nutrition  ;  elles  ont  dans  leur 
nature  ,  dans  leurs  qualités  ,  dans  leurs  ufages  les  plus  grands 
rapports*  leurs  caufes  d’infedion  Sc  de  dépuration  font  fouvent 
communes  &  réciproques  ;  l  eau  infede  cependant  plus  l’air  que 
l’air  n’infede  l’eau  ,  parce  que  celui-là  eft  plus  aqueux  que  celle-ci 
n’eft  aérée.  Par  cette  même  raifon  ,  l’eau  fait  plus  pour  la  dépu¬ 
ration  de  l’air  que  celui-ci  pour  la  dépuration  de  l’eau  ;  mais  dans 
tous  les  cas  le  grand  mécanifme  de  ces  deux  opérations  tient  à  ce 
que  l’air  palfe  conftamment  dans  l’eau  &  l’eau  dans  l’air. 

Les  eaux  douces  &  potables  fe  réduifent  à  quatre  ou  cinq 
efpècès  ;  les  eaux  de  puits  ,  celles  de  neiges  ou  de  glaces,  celles 
fontaines  ?  des  rivières  6c  de  pluie.  On  fait  que  dans  chaque 
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efpèce  il  y  en  a  de  bonnes  &  de  mauvaifes ,  mais  que  les  deux 
premières  fur-tout  font  le  plus  communément  mal-faines. 

Les  connoiÛances  acquifes  par  -les  chimiftes  Se  les  phyficiens  , 
établiflent  cette  croyance  vulgaire  ,  que  les  meilleures  eaux  potables 
font  celles  qui  contiennent  le  moins  de  matières  falines  &  terreufes 
en  diifolution  ;  mais  d’autres  expériences  ont  dû  prouver  depuis 
long-temps  que  cette  règle  foudre  beaucoup  d’exceptions ,  de  que 
par  conféquent  les  bonnes  ou  mauvaifes  qualités  des  eaux  tiennent 
à  une  autre  caufe  qu’aux  fubftances  fixes  que  l’on  y  découvre. 
La  feule  comparaifon  de  l’eau  de  pluie  avec  celle  de  neige  fuf- 
fifoit  bien  pour  faire  connoître  que  la  pureté ,  fuivant  l’acception 
ordinaire  des  médecins,  n’étoit  pas  toujours  dans  les  eaux  un  caraétere 
de  bonté. 

Après  les  eaux  de  pluie  ,  qui  ne  contiennent  prefque  aucune 
fubftance  folide  &  fixe  ,  les  eaux  des  grandes  Se  moyennes  rivières 
font  en  général  les  plus  pures.  Ilfues  pour  l’ordinaire  des  plus 
hautes  montagnes  ,  Se  formées  par  la  réunion  des  fources  vives  &: 
profondes  qui  le  filtrent  à  travers  des  bancs  de  rocs  vifs,  de  granits  , 
de  porphyres,  de  quartz,  Sec.  (  toutes  matières  infolubles  &  inattaqua¬ 
bles  par  l’eau  feule  ) ,  elles  éprouvent  encore  dans  leur  cours ,  par  le 
roulement  Se  le  contaéf  de  l’air  ,  une  flotte  de  dépuration  Se  de 
précipitation.  J’ai  eu  plus  d’une  fois  occafion  de  me  convaincre  ,  par 
l’examen  des  rivières  prifes  en  différens  endroits,  de  leur  cours  ,  que 
les  matières  falines  qui  y  font  verfées  par  les  ruiffeaux  ,  éprouvent 
une  décompofition  réelle  ,  laquelle  paroît  tenir  moins  à  une  véri¬ 
table  réa&ion  chimique  de  leurs  divers  principes,  qu’au  mouve¬ 
ment  Se  à  l’air. 

En  général  ,  les  eaux  de  plufieurs  grandes  rivières  de  France 
que  j’ai  examinées,  ne  donnent  guères  de  fubftances  fixes  qu’un 
ou  deux  grains  par  livre. 

Les  eaux  des  pays  de  coteaux  Se  de  plaines  font  en  général 
moins  vives  ,  moins  claires  Se  plus  chargées  de  principes  fixes  que 
les  précédentes ,  foit  qu’on  les  prenne  immédiatement  au  fortir 
de  leurs  fources  ,  foit  qu’on  les  fuive  dans  le  cours  des  petites 
rivières.  Les  eaux  de  cette  clafle  étant  pour  l’ordinaire  peu  pro¬ 
fondes  ou  tout  à  fait  fuperficielles  ,  Se  paflant  dans  des  terrains 
très-perméables  ,  elles  font  fujettes  à  varier  en  qualités  Se  en 
quantités  ,  fuivant  les  faifons  Se  les  intempéries.  Les  couches  qui 
leur  fervent  de  filtre  Se  de  foyer  ,  font  mélangées  de  différentes 
efpèces  de  terres  Se  de  pierres  Se  compofées  de  îedimens  marins  Se 
de  débris  de  végétaux  ,  la  plupart  attaquables  par  ce  fluide.  Elles 
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font  d’ailleurs  le  laboratoire  naturel  de  plulieurs  combinaifons 
falines  qui  s’y  renouvellent  fans  cefie  ,  8c  qui  fans  celle  font 
entraînées  par  l’eau.  On  fait  que  c  eft  fur-tout  dans  les  coucaes 
gypfeufes  ,  calcaires  êc  marneufes  ,  dans  1  intérieur  des  collines  8c 
des  plaines  que  l’on  trouve  les  eaux  les  plus  compoiees.  Celles  ces 
pays  de  coteaux  plus  élevés ,  principalement  formes  de  matières 
fchiteufes ,  glaifeufes  8c  quartzeufes  ,  font  plus  pures  ,  quoique  e 
cédant  encore  à  cet  égard  aux  eaux  des  hautes  montagnes.  ^ 

Si  l’on  vouloit ,  dans  l’immenfe  variété  des  eaux  douces,  éta¬ 
blir  une  co-ordination  chimique  générale  ,  comme  on  1  a  fait  pour 
les  eaux  minérales  ,  on  trouverait ,  d’après  un.  grand  nombre 
d’expériences  que  j’ai  déjà  faites  ,  que  la  quantité  8c  la  qua  lte 
des  produits  refpeétifs  des  premières  ,  correfpondent  allez  ierya 
leur  divilion  la  plus  naturelle  ,  à  raifon  de  leurs  divers  foyers,  En 
effet  les  eaux  des  montagnes  du  premier  ordre  ,  ou  que  1  on  appe  e 
do  première  formation  ne  contiennent  pas  au-dela  de  trois 
quatre  grains  de  fubftances  fixes  par  pinte.  Les  eaux  des  montagnes 
du  fécond  ordre  en  donnent  jufqu’a  huit ,  dix  ou  douze  grains  i 
8c  enfin  dans  les  eaux  de  la  tfoifième  clalfe  ,  comprenant  celles  des 
plaines  8c  des  coteaux ,  on  en  trouve  de  beaucoup  plus  chargées.  Il 
y  en  a  qui  vont  jufqtfa  foixante  8c  foixante-dix  grains  \  mais 
celles  do-ce  dernier  ordre  étant  par  quelques  circonftances  oca  e$ 
furchargées  de  principes  calcaires  8c  gypfeux ,  elles  doivent  etre 
exèlues  du  rang  des  eaux  douces  potables. 

Le  réfumé  général  de  mes  analyfes  fait  voir  que  clans  le  plus 
grand  nombre  des  eaux  de  ces  deux  clalT'es ,  ce  font  prefque  tou¬ 
jours  les  memes  principes  que  l’on  y  découvre  ,  8c  qu  ils  ne  dif¬ 
fèrent  que  par  la  quantité.  Ainfi  on  peut  avancer  qu  il  n  eft  pas 
d’eau  fuperficielle  ou  profonde  qui  ne  contienne  de  la  terre  cal¬ 
caire  ou  de  la  félénite ,  8c  prefque  toujours  1  une  8c  1  autre  :  le 
fel  de  Sedlitz  ou  le  fel  marin  terreux  ,  8c  fouvent  tous  ies  deux 
enfemble  ,  s’y  rencontrent  aufli.  On  y  trouve  plus  raiement ,  fur- 
tout  dans  les  eaux  peu  profondes  >  ces  deux  derniers  feis  pourvus 
d’une  bafe  aîkaline  8c  formant  le  vrai  fel  marin  8c  le  fel  de 
Glauber.  Ce  font  particulièrement  les  eaux  des  hautes  montagnes  qui 
les  renferment ,  elles  contiennent  aulli  le  natrum  8c  la  terre-magnefie» 
Les  différences  propres  aux  eaux  de  chaque  foyer  difparoi fient 
communément  par  leur  mélange  8c  leur  écoulement.  On  connoit 
parles  loix  des  affinités  chimiques  les  décompofitions  qui  contri¬ 
buent  à  identifier  ces  différentes  eaux.  Elles  s’opèrent  fpecialemeni 
par  des  doubles  réactions  entre  les  divers- principes. 
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Mats  fi  le  concours  de  ces  caufes  produit  dans  les  eaux  qui 
coulent  à  la  furface  de  la  terre  une  forte  de  dépuration  ,  en  chan¬ 
geant  ôc  en  précipitant  des  parties  falines  ôc  terreufes  que  ces 
eaux  apportent  inévitablement  de  l’intérieur  ;  d’un  autre  coté 
il  exifte  pour  les  eaux  fuperficielles  des  caufes  d’altération  dont 
elles  font  exemptes  ,  tant  qu  elles  demeurent  dans  le  fem  de  la 
terre.  La  deftru&ion  des  fubftances  organiques  végétales  ôc  ani¬ 
males  eft  la  véritable  fouree  de  cette  altération  ,  foit  que  les  ma¬ 
tériaux  qui  en  réfultent ,  reftent  fur  la  terre  ,  foit  qu’ils  fe  répandent 
dans  latmofphère.  La  majeure  partie  de  ces  matériaux  fuit  cette 
dernière  deftination  ,  en  prenant  la  forme  de  différentes  efpèces 
d’airs  fufceptibïes  de  fe  prêter  a  de  nouvelles  combinaifons  ,  ôc  de 
rentrer  dans  les  eaux  pluviales.  Le  furplus  eft  employé  a  for¬ 
mer  le  limon  des  eaux  fuperficielles,  par  une  fuite  de  leur  dépuration 
continuelle. 

C’eft  à  cette  double  influence  des  matières  corruptibles  verfées 
dans  les  eaux  extérieures  ,  que  tient  le  goût  de  moufle  ou  de  ma¬ 
récage  ,  qui  fe  fait  remarquer  du  plus  au  moins  dans  les  eaux  des 
rivières  :  il  n'y  eft  pas  également  fenfible  dans  tous  les  temps  de 
l’année  ;  il  i’eft  fur-tout  a  la  fin  de  l’été  Sc  au  commencement  de 
l’automne  ,  quand  les  eaux  font  baffes  y  moins  rapides  ôc  moins 
fraîches ,  ôc  auflî  durant  le  premier  écoulement  des  eaux  pluviales 
qui  furviennent  enfiute  ,  ôc  qui  opèrent  le  lavage  des  terres  &  lè 
balaiement  du  limon  dépofé  Ôc  mis  à  l’air  par  la  retraite  des 
eaux.  Les  plus  grandes  rivières  montrent  cette  altération  ,  mais 
d’une  maniéré  bien  moins  marquée  que  les  petites. 

Une  autre  fouree  encore  d’où  dérive,  fur -tout  aux  époques  que 
je  viens  d’indiquer  ,  l’exiftence  de  ce  goût  dans  toutes  les  eaux 
qui  fe  trouvent  a  la  furface  de  la  terre  ,  c’eft  leur  mélange  avec 
l’eau  qu’elles  reçoivent  immédiatement  de  l  atmofphère ,  laquelle 
eft  toujours  plus  ou  moins  imprégnée  d’une  matière  végétative 
élevée  dans  l'air.  La  préfence  de  cette  matière  dans  les  eaux  de 
pluie  ôc  de  neige  ,  ôc  fans  doute  aufii  dans  cellé  des  rofées  ôc  des 
brouillards,  eftVien  indiquée  par  le  réfidu  de  leur  évaporation, 
qui  eft  en  partie  combufbble  avec  des  veftiges  d’empirèume  ,  ôc 
par  leur  fermentation  fpontanéê ,  lorfqü’on  les  tient  expofées  a 
une  certaine  chaleur  dans  des  vaiffeaux  bouchés  :  fermentation 
toujours  accompagnée  d’un  certain  goût  bourbeux  herbacé,  Ôc 
dont  les  produits  >  quoique  anomaux  Ôc  indéfinis  jufqu  a  préfent , 
feront  peut-être  un  jour  cia  (Tés  d’une  manière  convenable.  Cette 
efpèce  de  fermentation  végétative  dans  les  eaux  douces ,  fingulière- 
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ment  aidée  par  l’accès  de  l’air  libre  ,  eft  far-tout  remarquable  dans  les 
eaux  ftagnantes.  Elle  eft  conftamment  interrompue  8c  prefque  nulle 
dans  celles  qui  coulent  rapidement.  Dans  les  unes  8c  les  autres 
le  goût  de  moufle  n’eft  jamais  plus  fenfible  qu’après  une  pluie 
d’orage ,  à  la  fuite  d'un  temps  iec  8c  chaud  ,  8c  jamais  moins 
qu’après  les  forts  brouillards  qui  fe  forment-fur  les  eaux  dans  les 
nuits  fraîches.  Un  buveur  d’eau  ne  s’y  trompera  pas.  Ces  brouil¬ 
lards  font  en  général  l’annonce  d’une  dépuration  qui  s’opère  dans 
les  eaux  ,  8c  qui  confifte  non-feulement  dans  la  précipitation  de  la 
partie  la  plus  grollière  du  limon  ,  mais  encore  dans  la  diflipatiou 
d’une  fubftance  volatile  que  l’on  pourroit  appeller  gas  limoneux 
ou  vafeux .  Il  feroit  d’autant  plus  facile  ,  fuivant  l’acception  aétuelle 
des  gas ,  de  juftifier  cette  dénomination  >  que  d’après  des  expériences 
modernes  ,  dont  j’ai  fait  l’application  a  letude  des  eaux  communes» 
il  eft  bien  prouvé  que  les  émanations  de  ces  dernières  ne  font 
que  de  l’air  modifié  de  diverfes  manières  3  comme  les  émanations 
de  certaines  eaux  minérales  ,  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
fluides  gafeux.  Il  réfulte  de  ces  expériences  que  plus  une  eau  fuper- 
ficielle  eft  imprégnée  d’un  goût  limoneux  3  plus  elle  donne  d’air 
inflammable ,  &  qu  a  raifon  de  ce  produit  relatif  les  eaux  des 
grandes  rivières  très-rapides  8c  les  eaux  ftagnantes  des  marais 
repréfentent  les  deux  extrêmes  de  cette  claffe. 

La  variation  des  caufes  productrices  de  cette  faveur  limoneufe 
devant  néceflairement  y  apporter  des  différences  ,  non-feulement 
dans  les  différentes  eaux  >  mais  encore  dans  celles  de  la  même 
rivière ,  félon  les  circonftances  8c  les  faifons  ,  il  eft  queftion  de 
favoir  fl  la  réunion  8c  l’intenfité  de  ces  caufes  peuvent  porter  l’alté¬ 
ration  au  point  de  la  rendre  fufpeéte  dans  l’ufage  diététique. 
L’obfervation  feule  fuffit  pour  prouver  le  contraire  en  faveur  des 
eaux  de  rivières  tant  ioit  peu  confidérables ,  fur-tout  de  celles  qui 
ont  un  cours  rapide  fur  un  lit  formé  de  fable  8c  de  cailloux ,  à  peine 
falis  d’un  peu  de  limon. 

Lorfqu’il  fut  queftion  en  1761  d’amener  à  Paris  l’eau  de  la 
rivière  d’Yvette  ,  pour  fervir  de  boiflon  aux  habitans  de  cette 
capitale  5  conformément  au  projet  de  M.  de  Parcieux  3  les  membres 
de  l’académie  royale  des  fciences  8c  les  commiflaires  de  la  faculté 
de  médecine  ,  chargés  d’examiner  cette  eau  5  prononcèrent  que  fon 
léger  goût  de  marécage  ne  pouvoir  porter  aucune  atteinte  à  fa 
falubrité. 

L’analyfe  chimique  vient  à  l’appui  d’une  telle  décifion ,  puifque 
dans  les  eaux  de  ces  rivières  5  même  dans  celles  qui  paroiffent  les  plus 
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limoneufes ,  à  peine  retrouve-t-on  quelques  veftiges  de  matière 
végétale ,  combuftible ,  après  avoir  raffemblé  par  l'évaporation  les 
réndus«d  une  très-grande  quantité  d’eau.  Cent  livres  d’eau  de  rivière 
évaporées  ne  donnent  pas  un  demi-grain  de  charbon  réfultant  de  la 
combuftion  de  leur  réfidu. 

11  ne  faut  donc  compter  pour  rien  cette  très-petite  quantité  de 
matière  végétative  ,  qui  donne  a  l  eau  des  rivières  une  très-légère 
faveur  limoneufe.  Ce  n’eft ,  pour  ainli  dire  ,  qu’une  pure  émana¬ 
tion  (  aura  paluflris  )  qui  n’en  altère  pas  fenfiblemént  la  pureté ,  8c 
qui  fe  diftipe  par  la  (impie  expofttion  à  l’air  libre.  En  un  mot  , 
elle  ne  fait  à  l’égard  des  eaux  fuperficielles  ,  confldérées  diététi— 
quement  ,  que  conftituer  le  principe  d’une  faveur  particulière  8c 
caraétériftique  ;  comme  la  préfence  d’un  gas  minéral  ,  différem¬ 
ment  modifié,  fuivant  la  nature  de  fon  foyer,  donne  aux  eaux 
profondes  un  goût  propre  8c  fpécihque. 

La  déguftation  eft  un  moyen  peu  sûr  pour  reconnoître  la  bonté 
de  l’eau.  L’habitude  d’en  boire  8c  d’en  refpirer  continuellement 
avec  l’air,  diminue  beaucoup  les  imprellions  fur  nos  organes  ,  8c 
cette  fenfation  eft  tellement  affoiblie  en  nous ,  que  nous  exigeons 
fur-tout  d’une  bonne  eau  potable  ,  qu’elle  foit  abfolument  infipicle.- 

La  légèreté  de  l’eau  eft  généralement  regardée  comme  une  autre 
indication  de  fa  pureté  8c  de  fa  bonté.  Cependant  cette  condition 
fouffre  fous  deux  afpeébs  quelques  exceptions  que  l’on  fera  con- 
noître  ci-après.  Au  refte  ,  les  moyens  phyfiques  de  déterminer  les  * 
degrés  de  pefanteur  relative  des  eaux,  font  très-infuftifans.  L’im- 
merfton  des  aréomètres  varie  fuivant  la  quantité  d’air  diftous  dans 
une  eau  quelconque  ,  8c  la  première  fe  fait  constamment  en  raifon 
inverfe  de  la  fécondé  ;  ce  qui  indiqueroit  que  la  préfence  de  l’air 
dans  l’eau  en  augmente  la  pefanteur ,  ou  qu’elle  refferre  l’état 
aggrégatif  de  fes  molécules  intégrantes.  Les  eaux  de  fources  con¬ 
tiennent  en  général  plus  d’air  que  celles  de  pluie  8c  de  rivières. 
C’eft  aulli  ce  que  j’ai  trouvé  en  comparant  entre  elles,  fous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique  ,  8c  par  une  chaleur  graduée 
jufqu  à  1  ébullition ,  ces  différentes  efpèces  d’eau  8c  celle  de  neige. 

Ces  memes  expériences  font  voir  en  outre  que  cet‘  air  diftous 
eft  moins  adhérent  dans  l'eau  de  rivière  que  dans  celle  de 
fource  \  ce  qui  vient  probablement  de  ce  que  cette  dernière 
contient  une  plus  grande  quantité  de  terre  calcaire ,  8c  peut-être 
dans  un  plus  grand  état  de  combinaifon.  C’eft  à  ces  différences 
fur-tout  qu’il  faut  rapporter  celle  de  l’aétion  de  ces  e^ux  fur 
plufteurs  fubftances  *  par  exemple ,  fur  certaines  parties  colorantes 


*8o  Histoire  de  la  Société  Royale 

végétales  Ôc  fur  le  favon.  C’eft  aulli  à  la  quantité  Ôc  à  la  manière 
d’être  de  1  air  dans  ces  eaux  que  Ion  doit  rapporter  principalement 
la  différence  de  leurs  qualités  diététiques. 

On  a  encore  fur  les  eaux  de  rivières  un  relie  de  préjugé ,  qu’il 
ell  très-important  de  détruire.  Qu’il  me  foit  permis  de  citer  à  ce 
fujet  ce  qui  eft  relatif  à  la  ville  de  Reims,  dont  l’exemple  devroit 
bien  influer  fur  .les  autres  villes  qui  font  dans  le  même  cas  où 
elle  étoit  ci-devant. 

«  Depuis  qu’un  excellent  citoyen  de  cette  ville  a  facriflé  géné- 
j>  reufement  des  fournies  coîiftdérables  pour  faire  conftruire  fur 
»  un  canal  de  la  Vefle  une  machine  hydraulique  ,  au  moyen  de 
»  laquelle  les  eaux  de  cette  rivière  font  portées  &  diilribuées 
»  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  ,  on  a  remarque  un  change- 
»  ment  avantageux  dans  la  lanté  des  habitans ,  non-feulement  par 
55  rapport  au  vice  gouêtreux  ,  mais  même  relativement  au  vice 
95  écrouêlleux,qui  n’étoit  pas  moins  commun  que  le  premier.  Outre 
»  ces  remarques  générales  ôc  la  croyance  vulgaire  ,  je  me  fuis 
95  encore  affuré  plus  particuliérement  de  la  diminution  des 
»  écrouelles.  Nous  avons  ici  un  hôpital  ,  dit  de  Saint-Marcoulf  , 
55  confacré  uniqueitient  au  foulagement  des  malheureux  attaques 
95  de  cette  cruelle  maladie.  J’en  ai  confulte  les  regiftres ,  ôc  j  ai 
»  vu  que  le  nombre  des  malades  étoit  diminué  de  plus  de  moitié 
95  depuis  environ  trente  ans.  Les  religieufes  hofpitalières  m’ont 
*9  de  plus  affuré  qu’il  diminuoit  tous  les  jours  ;  Ôc  fi  cela  continue  , 
95  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire  ,  on  pourra  par  la  fuite  en  dif- 
.5  traire  la  majeure  partie  des  fonds ,  pour  fatisfaire  à  des  befoins 
55  plus  urgens  a. 

Telle  eft  la  réponfe  d’un  célèbre  médecin  de  Reims  (  M.  Lai- 
gnieres  )  à  ce  que  je  lui  demandois  en  1777  fur  les  eaux  potables 
de  cette  ville.  Celle  de  la  rivière  ou  des  fontaines  (  ce  qui  eft  la 
même  chofe  )  eft  encore  bien  préférable  à  celle  des  puits  pour 
blanchir  le  linge,  faire  le  pain  ,  cuire  les  viandës  Ôc  les  légumes , 
ôcc.  Elle  l’emporte  aufli  de  beaucoup  fur  l’autre  pour  le  lavage  , 
blanchiffage,  dégraiffage  ,  ôc  fur-tout  pour  la  teinture  des  laines  ôc 
des  étoffes  ;  enforte  qu’il  eft  de  fait  que  la  fabrique  a  acquis  un 
nouveau  luftre  depuis  qu’elle  peut  s’en  fervir  pour  toutes  fes  opé¬ 
rations.  Aufli  fes  travaux  font-ils  fufpendus  quand  il  arrive  que 
les  grands  froids  ou  la  féchereffe  trop  prolongée  empêchent  les  fon¬ 
taines  de  fournir. 

Avant  cette  époque  très-mémorable  de  la  fubftitution  des  eaux 
de  la  petite  rivière  de  Vefle  aux  eaux  de  puits  dont  on  faifoit  un 
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ttfage  general  a.  Reims ,  onn’ignoroit  pas  l’influence  de  cette  câufe  fur 
les  maladies  goutteufes  8c  écrouelleufes ,  alors  fl  communes  parmi 
les  habitans  de  cette  ville  y  mais  on  n’avoit  rien  tenté  pour 
s’en  préferver.  j’ai  vu  ailleurs  que  l’on  faifoit  avec  fuccès  ,  dans 
cette  vue  ,  bouillir  ou  battre  à  l’air  l’eau  deftinée  à  la  boiflon. 
.Cette  efpèce  d’eau  ainli  filtrée ,  8c  gardée  dans  des  réfervoirs 
crayeux  ,  efl:  depuis  long-temps  accufée  d’y  contrader  de  mau- 
vaifes  qualités ,  8c  entre  autres  celle  de  produire  ces  fortes  de  ma¬ 
ladies.  Cependant  il  efl:  remarquable  qu’elles  ne  méritent  pas 
également  ce  reproche  ailleurs  ,  notamment  dans  d’autres  can-  • 
tons  de  la  province  de  Champagne ,  quoique  les  puits  y  foient 
de  meme  percés  dans  des  bancs  de  craie.  La  rivière  de  Vefle 
prend  fa  fource  dans  un  étang  qui  efl:  totalement  crayeux,  dont 
toutes  les  eaux  font  imprégnées  de  craie  ;  8c  c’eft  après  un  trajet 
de  dix  ou  douze  lieues ,  qu’elle  arrive  à  Reims  ,  entièrement  dé¬ 
pouillée  de  fes  qualités  malfaifantes  originelles. 

11  en  efl:  de  même  à  cet  égard  pour  les  eaux  gypfeufes  que 
pour  les  eaux  calcaires.  Les  unes  8c  les  autres  font  très-communes 
dans  certaines  parties  du  globe  ,  8c  paroiflfent  avoir  entre  elles 
bien  des  rapports ,  quant  à  la  formation  de  leurs  principes  confti- 
tutifs  ,  fur-tout  en  ce  que  les  dépôts'  calcaires  font  une  des 
matrices  dans  lefquelles  l’acide  vitriolique  fe  forme  le  plus 
abondamment  d’où  réfultent  les  différentes  fortes  de  félénite  ou 
de  gypfe  ,  fuivant  les  différences  très-réelles  qui  exiftent  entre  les 
terres  calcaires.  La  manière  dont  ces  deux  efpèces  d’eau ,  dites 
gypfeufes  ou  crayeufes  ,  agiflent  fur  le  corps  vivant,  félon  que  tel 
ou  tel  principe  y  domine ,  paroît  être  aufii  très-analogue. 

Au  refte  ,  s’il  efl:  difficile  d’expliquer  la  manière  d’agir  la  plus 
confiante  8c  la  plus  univerfelle  des  eaux  minérales ,  même  les  plus 
énergiques ,  à  plus  forte  raifon  celle  des  eaux  potables  ,  dont  les 
effets  font  nécetîairement  moins  marqués  ,  ou  plutôt  dont  l’adion  , 
lorfqu’on  les  boit  feulement  pour  les  befoins  ordinaires  de  la  vie , 
ne  doit  être  accompagnée  d’aucun  effet  fenfible. 

Ainfi  ,  fous  cet  afped  de  l’adion  refpedive  des  eaux  médici¬ 
nales  8c  diététiques  ,  les  premières  doivent  être  jugées  par  ce 
qu’elles  font  ,  8c  les  fécondés  par  ce  qu’elles  ne  font  pas.  On  peut 
dire  de  ces  dernières,  confidérées comme  boiflon,  ce  que  les  anciens 
ont  dit  des  alimens  par  excellence  :  In  illis  nihil  emineat  j  nihil per 
fe  exiflat  neque  agat . . .  medïi  fint  temperamenù . .  dulcia  facultate  . . . 
Ces  conditions,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  la  nullité  d’adion, 
quelconque  développée  ,  fe  trouvent  dans  des  eaux  communes  très-;: 
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différentes  entre  elles  par  la  quantité  8c  par  la  qualité  des  matières 
falines  ou  falini-formes  qu’elles  tiennent  en  diftolution. 

Je  connois  des  eaux  de  fources  qui  donnent  par  pinte  depuis  fix 
jufqu’à  vingt  grains  de  ces  diverfes  matières  8c  qui  font  très-bonnes 
à  boire  ,  n’ayant  aucune  faveur  marquée  ,  8c  fe  comportant  dans 
les  digeftions  8c  dans  les  excrétions  de  la  meme  manière  que  les 
eaux  cle  rivières  les  plus  pures  8c  les  meilleures.  J’ai  vu  au 
contraire  d’autres  eaux  communes, principalement  celles  de  beaucoup 
de  puits  ,  qui ,  quoique  ne  contenant  que  quelques  grains  des 
memes  principes  fixes  ,  étoient  abfoîument  impotables  ,  tant  par 
rapport  à  leur  déboire  ,  que  parce  que  leur  ufage  étoit  accompagné 
de  divers  accidens ,  tenant  fur-tout  aux  digeftions. 

Il  réfulte  de  ces  obfervations  faites  fur  les  eaux  douces,  8c  plus 
encore  de  l’examen  chimique  8c  pratique  comparé  d’un  grand 
nombre  d’eaux  minérales  froides,  que  la  principale  caufe  des  diffé¬ 
rences  qui  exiftent  entre  les  eaux  de  ces  deux  claffes  8c  entre  les 
efpèces  de  chaque  claffe ,  confifte  pour  le  moins  autant  dans  la 
quantité  8c  la  manière  d’être  d’un  principe  volatil  jufqu’à  préfent 
peu  connu ,  que  dans  les  matières  fixes ,  falines  ou  terreufes  qui  y 
font  di (Tou tes. 

Quoiqu’il  me  refte  beaucoup  à  faire  fur  cela,  je  me  crois- 
pourtant  fondé  à  avancer  que  la  condition  effentielie  à  la  bonté 
des  eaux  douces  ,  eft  d  être  complettement  faturées  d’air  pur ,  8c 
fréquemment  renouvellées  par  le  roulement  8c  l’agitation  de  ces; 
eaux.  Je  penfe  au  contraire  que  celles  qui  ont  de  mauvaifes  qua¬ 
lités  ,  les  doivent  à  une  privation  d’air  ou  à  l’altération  de  celui 
qui  y  eft  diffous,  ou  bien  encore  à  une  furabondance  de  ce 
principe  }  ce  qui  ,  dans  ce  dernier  cas  ,  annonce  toujours  ou  que 
cet  air  n’eft  point  pur  ,  ou  qu’il  y  a  dans  l’eau  quelque  fubftance 
capable  de  l’abforber  en  plus  grande  quantité. 

Or  la  manière  la  plus  fimple  de  concevoir  le  mécanifme  de 
cette  diftolution  de  l’air  dans  l’eau  ,  celui  de  fon  renouvellement  5 
de  fa  dépuration ,  8c  les  moyens  de  rendre  cette  combinaifon  plus 
intime ,  femble  aulîi  indiquer  que  ces  avantages  font  particulière¬ 
ment  réunis  en  faveur  des  eaux  des  rivières  rapides  8c  pures  ,  8c 
qu’à  cet  égard ,  8c  peut-être  aufti  parce  qu’elles  fe  rapprochent 
davantage  de  la  température  de  l’air  8c  quelles  en  fui  vent  les 
variations  ,  elles  l’emportent  fur  les  eaux  de  fontaines  8c  de 
citernes. 

La  Loire  fournit  une  eau  excellente  pour  la  boifton  ,  pendant 
fin  cours  de  près  de  deux  cents  lieues  ?  a  travers  les  pays  les  plus 
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fertiles  6c  les  plus  peuplés  du  royaume ,  6c  après  avoir  reçu  media- 
cernent  ou  immédiatement  plus  de  deux  cent  petites  rivières  ,  la 
plupart  affez  impures.  Un  cloaque  ,  tel  que  Paris  ,  n’infeéte  pas 
jfenlïblement  les  eaux  de  la  Seine.  On  y  puife  une  eau  tres-bonne 
a  boire,  dans  tous  les  endroits  de  fon  cours  à  travers  cette  grande 
ville  ,  pourvu  qu’on  aille  la  prendre  ,  ainii  qu  il  eft:  fpeciale- 
ment  ordonné ,  à  quelque  diftance  des  bords ,  ou  le  mouvement 
de  remoud  6c  l’irrégularité  des  berges  retiennent  les  ordures  non 
diflfoutes. 

On  a  très-mal-à-propos  attribué  à  l’impureté  de  cette  eau  dans 
Paris  fa  qualité  de  provoquer  allez  communément  le  flux  de  ventre 
chez  les  perfonnes  qui  ne  font  pas  encore  accoutumées  a  cette 
■boiflon  ;  mais  j’ai  vu  l’eau  de  Seine  produire  cet  effet  dans  plufieurs 
petites  villes  de  Champagne  où  elle  eft;  très-pure.  Je  fais  d  ailleurs 
que  d’autres  rivières  ,  auxquelles  on  n’a  rien  à  reprocher  ,  quant  a  la 
pureté  6c  à  la  falubrité ,  produifent  aufli  cet  effet  lorfqu  on  commence 
à  en  faire  ufage. 

Il  ne  paroït  pas  que  l’on  foit  plus  fondé  à  faire  dériver  exclu- 
fivement  les  mauvaifes  qualités  des  eaux  .crétacées  &:  gypfeufes , 
de  la  préfence  de  ces  memes  matières  ,  puifque  toutes  les  eaux 
ou  elles  fe  rencontrent ,  fouvent  en  très-grande  quantité ,  ne  font 
pas  également  nuifibles.  j’ai  examiné  des  eaux  de  f°urÇes  (]ul 
contiennent  par  pinte  plus  de  trente  grains  ,  tant  de  feienite  que 
de  terre  calcaire ,  6c  qui  n’ont  ni  le  mauvais  goût ,  ni  les  inconvé- 
niens  des  eaux  filtrées  à  travers  des  bancs  de  craie  ou  de  plâtre. 
J’ai  vu  en  outre  que  les  premières ,  prifes  fraîches  6c  recentes  , 
pafloient  très-bien  6c  lâchoient  le  ventre  ,  tandis  que  ,  confervees 
quelque  temps,  elles  reliembloient  aux  fécondés  par  desqualites  con¬ 
traires  ,  en  devenant  indigeftes  &  en  donnant  de  la  conftipation. 

C’eft:  d’après  plufieurs  exemples  de  ce  genre  ,  6c  par  des  confidé- 
rations  faciles  à  déduire  de  ce  qui  précédé  ,  que  je  crois  pouvoir 
dire  plus  affirmativement  encore  des  bonnes  6c  des  mauvaifes 
eaux  communes,  ce  que  j’ai  déjà  infirme  ,  en  parlant  des  premières  , 
'comparées  avec  les  eaux  minérales  froides  ,  favoir,  que  les  effets  des 
unes  6c  des  autres  dans  l’économie  animale  dépendent  plutôt  des 
qualités  6c  de  la  quantité  du  principe  volatil  dont  elles  font 
imprégnées  ,  que  des  matières  fixes  qui  y  font  difloutes.  Cepen¬ 
dant  cette  affertion  ne  nous  difpenfe  pas  de  rechercher  ,  par  voie 
de  comparaifon  6c  d  exclufion ,  ce  qui  peut  tenir  a  1  une  ou  a  1  autre 
de  ces  parties  conftitutives  des  eaux. 

L’air  contenu  dans  les  différentes  efpèces  dJeaux  y  eft:  peut-ètr£ 
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fous  autant  de  formes  diverfes  que  dans  les  corps  folides.  Mais 
comment  y  reconnoître  toutes  les  nuances  d’altération  dont  il  eft 
fulceptible ,  en  fe  combinant  avec  leurs  principes  conftitutifs  ou 
accidentels  ?  Comment  s’aflurer  que  celui  que  l’on  en  retire  y 
exiffoit  tel ,  ou  qu’il  n’y  ctoit  pas  uni  à  quelque  fubftance  qui  lui 
donnoit  d’autres  propriétés  ? 

Celui  qu’on  obtient  des  eaux  communes  pures  ,  paroît  reftem- 
bler  à  celui  de  l’atmofphère  j  mais  ce  dernier,  d’après  les  expériences 
les  mieux  conftatées ,  eft  toujours  plus  ou  moins  chargé  de  principe 
inflammable  ,  indépendamment  des  autres  caufes  d’altération  aux¬ 
quelles  il  eft  expofé  ,  tant  à  la  furface  que  dans  les  entrailles  de 
la  terre ,  8c  dont  il  eft  en  partie  délivré  en  paftant  dans  l’eau. 

L’air  fixé  ou  acidulé  &  le  gas  inflammable  ou  fulphureux  de 
certaines  eaux  minérales  femblent  çonftituer  pour  nous  les  degrés 
extrêmes  d’altération  ou  de  déguifement ,  que  l’air  diftous  dans 
l’eau  peut  éprouver.  Mais  entre  ces  deux  états  de  l’air ,  dont  la 
mixtion  effentielle  eft  encore  inconnue  ,  8c  qui  ne  font  indiqués 
que  par  quelques  qualités  à  la  vérité  allez  diftinètives,  on  conçoit 
qu’il  doit  exifter  des  états  intermédiaires  ou  des  degrés  d  altéra¬ 
tion  permanente  capables  de  çonftituer  des  efpèces  d’air  diffé¬ 
rentes  pour  les  différentes  eaux ,  telles  à  peu  près  que  l’art  fait  déjà 
les  produire.  On  conçoit  en  outre  qu’il  doit  y  avoir  des  différences 
dans  la  quantité  de  tel  ou  tel  air  que  l’eau  peut  tenir  en  diftolu- 
tion  ,  8c  de  celui  qui  n’eft  que  Amplement  interpofé  ou  très- 
foiblement  adhérent  dans  fon  état  aggrégatif  ordinaire  \  mais  toutes 
ces  nuances  n’ont  point  été  déterminées  par  des  expériences  direéfes. 

Les  eaux  communes  des  rivières  8c  celles  de  fources,  filtrées  à 
travers  les  fables  ou  les  graviers ,  donnent  par  la  machine  pneu¬ 
matique  une  quantité  d’air  pur  qui  furpafte  le  volume  de  1  eau. 
Les  fources  minérales  froides  non  gafeufes  en  fourniftent  ordinai¬ 
rement  davantage ,  8c •  les  eaux  filtrées  dans  la  craie  ou  le  gypfe 
en  donnent  moins.  Mais  ce  moyen  n’eft  pas  fuffifant  pour  épuifer 
ces  eaux  d’air ,  puifqu’étant  enfuite  expofées  au  feu,  il  s’en  dégage 
encore  plus  ou  moins ,  fur-tout  des  eaux  crayeufes.  Ainfi  * 
quoique  ces  dernières  fourniftent  en  apparence  moins  d’air  que 
les  eaux  des  fources  quartzeufes  ,  il  eft  probable  qu’elles  en  con¬ 
tiennent  réellement  une  plus  grande  quantité ,  8c  qu’il  y  eft  plus 
intimement  combiné  que  dans  les  autres.  La  pompe  pneumatique 
n’eft  donc  utile  que  pour  reconnoître’ les  degrés  d’adhérence  ou  de 
fixité  de  la  portion  d’air  intérieur  fur  laquelle  cet  agent  peut  avoir 
de  l’aétion.  L’ébullition  eft  un  moyen  beaucoup  plus  puiftant  pour 
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extraire  de  l’eau  tout  celui  qu’elle  contient  ;  mais  pour  pouvoir 
le  mefurer  avec  précifion  ,  il  faudroit  avoir  des  appareils  faits 
exprès,  que  je  n’ai  pu  encore  me  procurer. 

Quoique  la  chaleur  &  la  pompe  pneumatique  réunies  épuifent 
très-rapidement  <Sc  très-complettement  l’eau  de  tout  fon  air,  il  ne 
paroit  pas  cependant  que  les  alternatives  de  la  preiïîon  de  l’atmof 
phère  &  de  la  chaleur  du  foleil  foient  jamais  ,  dans  nos  climats  , 
portées  au  point  de  faire  varier  fenliblement  la  quantité  d’air  diifous 
da  ns  les  eaux  répandues  fur  la  furface  de  la  terre.  11  n’en  efh  pas  de 
meme  du  froid.  Celui  qui  réduit  l’eau  en  glace  ou  en  neige  fuffit 
pour  la  priver  d’une  bonne  partie  de  fon  air.  Audi  cette  eau  concrète , 
placée  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique ,  11e  fournit  , 
îorfqu’elle  eft  fondue,  que  très-peu  de  bulles  j  le  même  phénomène 
s’obferve  par  le  moyen  du  feu.  Je  préfume  qu’il  peut  y  avoir  en¬ 
core  des  différences  à  cet  égard  entre  la  glace  ou  la  neige  an¬ 
cienne  Sc  récente  ,  comme  il  paroît  y  en  avoir  auilî  pour  la  ré* 
abforptïon  de  l’air  par  telle  ou  telle  eau  de  glace  8c  de  neige  , 
félon  qu’il  règne  tel  ou  tel  vent ,  ou  qu’elle  eft  expofée  ou  non  à 
l’afpedt  du  foleil. 

Quoique  l’eau  paroifte  allez  avide  d’air  ,  cependant  il  lui  faut 
un  certain  temps  pour  s’en  faturer  complettement j  8c  ce  temps 
varie  fuivant  la  température  de  l’air  &  de  l’eau  ,  8c  nulil  félon  la 
pureté  de  l’une  8c  de  l’autre.  L’air  déphlogiftiqué  le  plus  pur 
s’infinue  &  s’y  dillout  plus  promptement  que  l’air  atmofphérique. 
L’aftinité  eft  encore  moindre  entre  l’eau  8c  l’air  phlogiftiqué  pro¬ 
prement  dit  8c  l’air  inflammable.  Le  gas  fulphureux  de  certaines 
eaux  minérales  y  tient  à  peine  8c  s’en  dégage  très-vite  à  l’air  libre. 
Le  gas  acidulé  au  contraire  a  beaucoup  de  propenfion  a  s’unir  a 
l’eau  ,  même  lorfqu’elle  eft  déjà  faturée  d’air  atmofphérique.  Le 
volume  du  premier  ,  porté  au  point  de  faturation  ,  furpalte  celui 
du  fécond.  Enfin  on  peut  avancer  que  la  diftolution  des  différentes 
efpèces  d’air  dans  l’eau  8c  leur  dégagement  fuivent  à  peu  près  les 
mêmes  loix  que  les  fubftances  falines.  Voyons  quelles  en  font  les 
autres  propriétés. 

En  général  moins  les  eaux  font  chargées  d’air,  plus  elles  font 
promptes  à  fe  geler  ,  8c  tardives  à  prendre  le  mouvement  de 
l’ ébullition.  tJne  eau  quelconque  ,  privée  d’air  par  la  chaleur  ou 
par  la  pompe  pneumatique  ,  fe  gèle  bien  plus  tôt  que  lorfqu’elle  n’a 
pas  été  foumife  à  l’une  ou  l’autre  de  ces  opérations.  L’eau  de  glace 
ou  de  neige  ,  fondue  à  l’air  ,  eft  plus  difpofée  a  fe  geler  que  l’eau 
de  pluie.  L’eau  de  rivière  vient  après  celle-ci,  puis-  leaudes  fou- 
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taines  fableufes  ,  entre  lefquell.es  j’ai  cependant  remarqué  beau¬ 
coup  de  variétés  à  cet  égard.  Les  eaux  de  puits ,  fur-tout  des  puits 
crayeux  ôc  gypfeux ,  font  les  dernières  de  toutes  dans  la  dalle  des 
eaux  communes.  J’ai  vu  de  ces  eaux  qui  ,  quoique  tirées  depuis 
quelque  temps  ,  fupportoient  un  très-grand  degré  de  froid  fans  fe 
geler.  On  accélère  beaucoup  cet  effet  fi  on  extrait  1  air  par  la  pompe 
pneumatique.  Ce  font  auili  ces  memes  eaux  qui  font  le  plus 
réfra&aires  à  l’ébullition  ,  ce  qui  pourra  paroître  contradictoire  à 
notre  principe  ;  maison  doit  l’attribuer  a  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
deffus ,  favoir  que  1  air  femble  plus  adhèrent  a  cette  efpete  d  eau 
qu’à  toutes  les  autres. 

On  trouvera  peu  de  différence  ,  quant  au  phénomène  de  1  ébul¬ 
lition  ,  entre  les  autres  efpèçe's  d’eau  douce,  excepté  1  eau  de  glace 
&  de  neige  récemment  fondues  ,  ou  que  l’on  a  confervées  dans 
des  vaiffeaux  fermés.  Non  -  feulement  1  expulfion  de  1  air  ,  qui 
conftitue  le  premier  phénomène  de -l’ébullition  ,  eft  moindre  dans 
celles-ci  ,  mais  encore  elles  font  plus  lentes  a  s  echauffer  que  des 
eaux  de  rivières  confervées  dans  la  même  température.  Ainfi  1  on 
voit  certaines  eaux  de  fources  ,  .  qui  retiennent  bien  plus  long¬ 
temps  que  d’autres  leur  fraîcheur.  C’eft  dans  cette  qualité  plus  ou 
moins  forte  ôc  durable  que  confifte  ce  qu’on  appelle  crudité  des 

eaux.  "  ,  .  d  a 

11  feroit  auffi  difficile  de  fendre  compte  de  ce  s  faits  que  du 

refroidiffement  plus  tardif  des  eaux  thermales  comparées  avec  les 
eaux  artificiellement  échauffées  au  même  degré.  La  théorie  générale 
du  froid  &  du  chaud  ,  eft  encore  bien  loin  de  fuffire  à  l’explica¬ 
tion  de  tous  ces  faits  particuliers. 

Ce  qui  conftitue  dans  les  eaux  la  dureté  ou  la  rudeffe ,  n’eft 
guère  mieux  défini-  que  la  caufe  immédiate  de  leur  crudité.  On 
a  attribué  ces  qualités  à  des  eaux  très-différentes  entre  .elles  ,  relati¬ 
vement  à  leur  compofition  chimique.  Les  eaux  féléniteufes  ôc 
calcaires,  vulgairement  regardées  comme  dures  ôc  crues,  contiennent 
des  principes  fixes  que  l’on  ne  retrouve  pas  dans  les  eaux  des  gla¬ 
cières.  Elles  diffèrent  aufti  beaucoup  par  la  quantité  d’air  quelles 
renferment j  cependant  on  a  avancé  qu’elles  fe  reffembloient  par 
leurs  qualités  ,  dont  les  principales  ôc  les  plus  connues  font  de  ne 
pas  bien  diffoudre  le  favon  ôc  les  parties  colorantes  ,  de  ne  pas 
cuire  convenablement  les  légumes  ôc  les  viandes  ,  d’être  rudes  au 
toilcher  ,  ôc  enfin  de  produire  dans  le  corps  vivant  certains  effets 
analogues. 

J’ai  effayé  le  favon  avec  bien  des  efpèces  différentes  d’eau  corn-. 
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mune.  J’ai  préparé  des  eaux  de  diverfes  manières ,  pour  les  com¬ 
parer  avec  les  naturelles.  J’ai  fait  des  eaux  gafeufes  avec  le  gas  méphi¬ 
tique  follile  ,  8c  avec  le  gas  extrait  des  mines  fpathiques  par  la 
fuhple  difiillation.*  J’ai  privé  d’air  différentes  eaux  par  la  pompe 
pneumatique  ,  par  l’ébullition  8c  par  la  gelée.  J  ai  fait  digerer  de 
l’eau  diftillée  fur  du  gypfe  8c  fur  de  la  craie  ;  enfin  j’ai  employé 
toutes  ces  eaux  récentes  8c  anciennes.  Voici  feulement  le  fommaire 
d’un  très-grand  nombre  d’expériences  dirigées  d’après  ces  vues. 

Les  eaux  de  pluie  8c  de  rivière  dilfolvent  parfaitement  le  favon 
8c  ne  le  décompofent  pas  fenfiblement.  Ces  memes  eaux  gardées 
quelque  temps  ou  purgées  d’air  par  la  pompe  pneumatique  ou  par 
l’ébullition,  ont  encore  un  peu  plus  d’aétion.  Les  eaux  de  glace  <Sc  de 
neige  attaquent  plus  lentement  8c  ne  decompofent  pas.  La  machine 
pneumatique  paroît  ne  rien  changer  à  cet  egard.  L  expofition  a 
l’air  les  afîimile  aux  précédentes.  Les  eaux  de  puits  diflolvent  très-* 
lentement  le  favon  8ç  le  décompofent  à  mefure  ,  fur-tout  lorf- 
qu’elles  font  récentes.  L’expofition  a  l’air ,  1  agitation ,  la  pompe 
pneumatique  ,  8c  plus  encore  la  gelee  8c  1  ébullition  ,  en  faifânt 
précipiter  une  portion  de  la  craie  8c  de  la  felenite  ,  8c  en  enle¬ 
vant  au  fil  une  partie  de  l’air ,  augmentent  la  qualité  cnfioivante 
de  ces  eaux  8c  diminuent  celle  qu’elles  ont  de  ciecompofer.  Les 
eaux  calcaires  faéfices  attaquent  le  favon  tres-rapidement  8c 
ne  le  décompofent  qu’à  demi  ,  tandis  que  les  gvpfeufe^  font 
tout  le  contraire.  Les  eaux  gafeufes  artificielles  ont  la  célérité 
des  premières  pour  la  difiolution ,  8c  1  energie  des  fécondés  pour 
la  décompofition.  Enfin  l’eau  gypfeufe  8c  gafeufe  tout  a  la  fois  efi: 
celle  qui  diiîout  8c  décompofe  le  favon  plus  promptement  8c  plus 

complettement.  . 

H  ne  faut  pas  croire  que  cette  décompofition  foit  identique  dans 

tous  les  cas.  Elle  préfente  des  différences  très-réelles  félon  qu’elle 
efi  produite  par  le  jeu  des  (impies  ou  des  doubles  affinités  j  8c  ces 
différences  font  très-intéreffantes  dans  la  difcufiion  relative  à 
Y  air  fixé  8c  au  caufticum\  fyftêmes  aujourd’hui  tant  débattus 
8c  fi  peu  éclaircis  ,  8c  dont  j’ai  propofé  quelque  part  une  folution 
qui  pourra  peut-être  un  jour  concilier  les  deux  partis  j  favoir  , 

•  que  les  deux  fubftances  qurfont  le  fujet  de  cette  grande  divi¬ 
sion  en  chimie,  font  deux  mixtes  abfolument. du  même  genre , 
très-univerfellement  répandus  8c  très-fréquemment  réunis  dans  la 
nature  \  que  dans  l’ordre  des  acides  élémentaires ,  ou  les  plus? 
(impies  que  l’on  puifie  concevoir  ,  le  caufticum  efi  le  plus  igné  y 
&  1  'air  fixé  le  plus  aéré  j  ou  bien  que  ces  deux  fels  étant  formés» 
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des  mêmes  principes,  le  premier  eft  avec  furabondance  de  feu,  Sc 
le  fécond  avec  furabondance  d  air. 

L’examen  des  eaux  potables  fera  terminé  par.  quelques  expériences 
fur  les  parties  colorantes ,  en  prenant  pour  exemple  le  kermès  8c 
la  cochenille.  Les  produits  font  à  peu  près  analogues  d  ceux  des 
précédentes  fur  le  favon.  Les  eaux  de  pluie  ,  de  rivière  8c  des 
fontaines  pures  fe  chargent  très-bien  des  parties  colorantes  8c  ne 
les  altèrent  pas.  La  couleur  rouge  eft  plus  vive  dans  les  récentes 
que  dans  les  anciennes  ,  8c  que  dans  celles  qui  ont  été  privées 
d’air  par  un  moyen  quelconque.  C  eft  le  contraire  poui  les  eaux 
de  neige  8c  de  glace  :  les  anciennes  valent  mieux  que  les  récentes. 
Les  eaux  calcaires  8c  féléniteufes  prennent  très-mal  la  couleur,  & 
l’altèrent  ou  la  .précipitent  en  partie  ,  fur-tout  les  dernières.  Les 
eaux  o-afeufes  di (fol vent  aulli  promptement  8c  jauniflent  d’abord  la 
partie  colorante  rouge  }  mais  bientôt  elle  devient  plus  vive  8c 
plus  éclatante  que  dans  aucune  autre  eau.  Cette  belle  couleur  eft 
foncée  ,  mais  non  dégradée  par  le  mélange  d’eau  de  rivière ,  8c 
la  teinture  faite  par  cette  dernière  eft  réciproquement  avivée  par 
l’eau  gafeufe.  Les  eaux  gypfeufes  crétacées  terniftent  8c  précipitent 
l’une  &  l’autre  teinture.  La  chaleur  ou-  l’expofition  à  l’air  les  rend 

plus  propres  à  prendre  la  couleur. 

LesTéfultats  de  ces  expériences,  d’ailleurs  femblables  à  ce  que 
l’on  voit  en  grand  dans  les  ateliers  où  l’on  emploie  le  favon  8c 
les  parties  colorantes  végétales  ou  animales  ,  font  connoître  1  aétion 
réunie  ou  féparée  de  l’air  8c  des  matières  gypfeufes  ou  calcaires 
fur  ces  fubftances.  Mais  ce  ne  doit  être,  relativement  au  médecin, 
qu’une  indication  de  plus  pour  le  conduire  à  la  connoiftance  de  ce 
que  peuvent  opérer,  fur  les  corps  vivans,  les  eaux  pourvues  ou  pri¬ 
vées  de  ces  principes. 

Je  ne  parle  plus  ici  que  des  eaux  gypfeufes  ou  calcaires,  8c  des 
eaux  de  glace  ou  de  neige.  J’ai  déjà  dit  que,  félon  toute 
apparence  ,  la  caufe  de  leur  infalubrité  agilfoit  de  la  même  manière. 
Cependant  on  a  vu  que  leur  compofition  chimique  8c  leurs  pro¬ 
priétés  réactives  étoient  différentes.  Les  premières  ,  à  raifon  de 
leurs  matières  terreufes ,  affez  intimement  combinées  avec  un 
acide  ou  avec  fair  ,  diftolvent  mal  ou  décompofent  le  favon ,  8c 
altèrent  les  parties  colorantes.  C’eft  aulli  ce  qui  les  rend  peu  propres 
a  cuire  certains  légumes  8c  les  viandes.  Les  fécondés  au  contraire , 
prefque  totalement  dépourvues  de  ces  principes ,  font  à  la  vérité 
moins  propres  que  les  eaux  de  pluie  ou  de  rivière  à  diffoudre  le 
favon  8c  les  matières  colorantes }  mais  elles  nopèrent  pas  fur  ces 

fubftances , 
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fubftances  ,  comme  les  eaux  féléniteufes  ou  crétacées  >  une  décom- 
pofition  ou  au  moins  une  altération  fenfible  ^  8c  de  plus ,  elles  ne 
ïont  pas ,  comme  on  l’a  avancé  ,  réfradaires  à  la  codion  des  légumes 
ou  des  viandes. 

Cependant  elles  ont  les  unes  8c  les  autres  ceci  de  commun ,  que 
ia  longue  expolition  a  l’air  ,  au  foleil ,  8c  fur-tout  l’agitation ,  les 
rapprochent  de  la  condition  des  bonnes  eaux  des  rivières  ou  de 
fources  pures  ,  non-feulement  pour  les  qualités  chimiques  ,  mais 
encore  pour  les  propriétés  médicinales-diététiques.  Si  on  obferve 
ce  qui  le  palfe  dans  ces  eaux  traitées  de  la  forte  ,  on  verra  d’une 
part  que  les  eaux  gelées  reprennent  l’air  dont  elles  avoient  été  en 
grande  partie  dépouillées  ,  8c  que  les  eaux  gypfeufes  8c  calcaires 
dépofent  une  portion  de  ces  matières,  en  perdant  en  outre  l’air  , 
plus  ou  moins  altéré  ,  qui  y  étoit  combiné  avec  elles ,  pour 
reprendre  leur  contingent  de  l’air  atmofphérique  plus  pur  ,  avec 
lequel  elles  font  en  contad.  En  un  mot  ,  elles  perdent  par-là  les 
unes  8c  les  autres  leur  crudité  8c  leur  dureté ,  pour  devenir  plus 
douces  ,  plus  diffolvantes  8c  plus  mifcibles  aux  fubftances  favori-. 
neufes  ou  extractives. 

Si  l’on  veut  apprécier  ces  qualités  ,  relativement  à  la  chylifica- 
îion  ,  qui  eil  la  fonction  primitivement  léfee  chez  ceux  qui  font 
habituellement  ufage  de  ces  eaux  ,  on  pourra  concevoir  le  méca- 
nifme  de  leur  adion  ,  en  l’interprétant  d’après  les  réfultats  des 
.expériences  précédentes. 

On  fera  fondé  à  préfumer  qu’il  doit  y  avoir  dans  les  bonnes 
eaux  potables  une  certaine  quantité  d  air  pur  ou  fréquemment 
renouvellé  ,  légèrement  combiné  ,  capable  d’augmenter  leur  qualité 
diflol  vante-,  8c  de  devenir  par  Ion  dégagement  8c  fa  nouvelle  union 
avec  les  molécules  muqueufes  8c  huileufes  du  chyle ,  un  moyen  de 
mixtion  plus  parfaite  ,  un  agent  promoteur  de  leur  fermentation 
digeftive  ,  8c  enfin  un  principe  conftitutif  de  la  matière  faccharine 
chyleufe  ,  deftinée  à  former ,  comme  je  l’ai  prouvé  ailleurs  ,  la  partie 
rouge  du  fang. 

Au  contraire  les  eaux  où  cet  air  manquera ,  ou  fera  excédent  8c 
dépourvu  des  qualités  requifes ,  fourniront  un  véhicule  moins 
convenable  pour  les  alimens.  L’extradion  du  chyle  deviendra  moins 
complette  ,  8c  fa  combinaifon  moins  homogène  ou  fa  décompofition 
fera  partielle ,  8c  enfin  fa  tendance  à  l’acefcence  fe  portera  au-delà 
du  terme  d’une  bonne  digeftion. 

Tel  eft  vraifemblablement  le  premier  foyer  ;  telle  efb  la  première 
càufe  des  dérangemens  qu’éprouvent  les  perfonnes  obligées  de 
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boire  des  eaux  de  neige ,  de  plâtre  ou  de  craie  ,  lefquelles  par 
l’altération  fucceflïve  des  fondions,  conftituent  les  vices  gouetreux, 
rachitiques  8c  fcrophuleux. 

Cette  théorie  que  je  ne  regarde  pas  comme  complette,  pourroit 
déjà  s’appuyer  de  plufieurs  faits  pratiques  que  je  fuis  occupé  à  re¬ 
cueillir  ,  8c  que  je  communiquerai  par  la  fuite  à  la  Société  royale. 


os  COLORÉ. 

M  .  le  Comte  ,  correfpondant  â  Evreux ,  a  envoyé  line  obfervation 
fur  un  os  qui ,  dans  fa  calcination  fe  trouvant  en  contad  avec  des 
cendres  de  chêne  très-sèches  8c  très-chargées  d’alkali  fixe  ,  efb 
devenu  d'un  beau  vert-d’eau ,  analogue  à  la  turquoife.  Cette 
couleur  le  pénétroit  à  une  certaine  profondeur  :  il  étoit  d’ail¬ 
leurs  fec  8c  caflant,  M.  le  Comte  a  remarqué  que  cet  os  étoit 
encore  humide  lorfqu’il  a  été  mis  en  contad  avec  les  cendres  alkâ- 
lines,  dont  une  portion  a  fortement  adhéré  â  fa  fubftance.  M.  le  Comte 
n’a  hafarcîé  aucun  raifonnement  fur  ce  phénomène  ,  que  l’on  a  fou- 
vent  occafion  d  obferver  dans  les  cuilines  ,  8c  qui  mériteroit  d’être 
approfondi. 


v-> 


MERCURE  DISSOUT  FAR  U  AIR  FIXÉ. 

M  .  Nicolas ,  correfpondant  à  Grenoble  ,  a  appris  à  la  Société 
qu’il  a  employé  avec  fuccès  ,  contre  les  maladies  vénériennes,  une 
clilîolution  de  mercure  par  l’acide  crayeux  ou  air  fixé.  Ce  remède 
eft  légèrement  purgatif  ;  il  excite  la  falivation  lorfqu’on  en  fait  un 
ufage  long-temps  continué.  M.  Nicolas  le  regarde  comme  avanta¬ 
geux  dans  le  trairement  des  engorgemens  lymphatiques ,  8c  fpé- 
cialement  dans  celui  des  ulcères  écroucileux. 

M.  Nicolas  a  promis  de  faire  connoître  la  manière  de  préparer  ce 

remède. 
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Sur  la  nature  &  les  propriétés  de  la  racine  de  Colombo  [  i  ]. 
Par  M,  Bertrand  de  la  Grefie  y  correfpondant  à  Caylus 
en  Qaercy . 

Charles  Whitt>  chirurgien  de  l’hôpital  de  Man- 
chçfter  ,  eft  le  premier  qui  ait  décrit  cette  racine  3  &  qui 
ait  parlé  de  fes  vertus  [2].  C’eft  de  Colombo ,  ville  du 
Ceilan ,  qu’elle  tire  Ton  nom.  Elle  y  a  été  tranfportée  du 
continent  de  F  A  fie,  8c  de-là  en  Angleterre,  où  Ton  s’en 
fert  depuis  vingt-cinq  ans  dans  les  maladies  bilieufes,  6c 
contre  la  plupart  des  affections  des  premières  voies.  Les 
Orientaux  la  donnent  dans  les  mêmes  circonflances  :  ils 
la  font  prendre  ordinairement  en  poudre  dans  le  vin  de 


[1]  Les  propriétés  de  cette  racine  |  pag.  344* 
font  annoncées  dans  le  volume  publié  j  [z]  Avis  aux  femmes  en  couches  | 
parla  Société  royale,  hifiolu  1776 >1  pag.  Ii, 
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Madère.  Les  do&eurs  Percival  &  Haigarth,  médecins  de 
Chefter  >  ôc  MM.  Chaptal  &  Fethiot ,  praticiens  de  Mont¬ 
pellier  ,  en  ont  obtenu  des  fuccès  dans  ces  fortes  de  cas.  C’eit 
avec  le  même  avantage  qu  ils  font  prefcrite  dans  le  traite¬ 
ment  des  mouvemens  irréguliers  de  l’eftomac  &  des  entrailles; 
&  les  médecins  anglois  en  font  journellement  ufage  dans  celui 
des  dyffenteries  bilieufes ,  des  diarrhées  ôc  des  vomiffemens 
de  même  nature.  M.  Jonthfon ,  chirurgien  d’un  des  vaiffeaux 
de  fa  majefcé  britannique  dans  les  Indes  orientales  >  rem¬ 
ploya  utilement  fur  plus  de  vingt  perfonnes  attaquées  du 
choiera  morbus  :  il  la  prefcrivoit  depuis  un  gros  jufqu’à 
deux  à  peu  près  toutes  les  trois*  heures.  Ledoôteur  Haigarth 
n’en  a  pas  retiré  moins  d’avantage  dans  une  fièvre  bilieufe  . 
épidémique  qui  régnoit  à  Nampterick,  Ôc  dans  quelques 
autres  parties  du  Cheibire.  Les  naufées  &  les  vomiffemens 
étoient  les  accidens  les  plus  graves  de  cette  maladie.  Le 
quinquina,  qui  fembloit  convenir,  à  raifon  de  quelques 
fymptômes  communs  avec  les  fièvres  intermittentes,  tels 
que  des  vertiges  ôc  des  engourdiffemens  périodiques ,  aug- 
mentoit  la  chaleur  fiévreufe  Ôc  la  fécherelîe  de  la  langue, 
tandis  que  le  Colombo  faifoit  bientôt  difparoître  tous  ces 
maux.  Le  doôieur  Percival  s’en  eft  fervi  avantageuse- 
ment  pour  combattre  le  vomiffement  &  la  diarrhée  des 
en  fa  ns  pendant  le  temps  de  la  dentition  ;  ôc  M.  de  la  Grefie  a 
guéri  par  ce  moyen  un  vomiffement  chronique  qui  duroit. 
depuis  un  an ,  ôc  qui  avoit  réfifté  à  toute  forte  de  remèdes.  Le 
chirurgienWhitt  en  a  auffi  éprouvé  les  bons  effets  dans  la  cure 
des  fièvres  putrides  bilieufes  des  femmes  en  couche  [i]. 

La  racine  du  Colombo  eft  encore  très-vantée  comme  ftoT 
machique,  tonique  ôc  fortifiante. 

Le  Colombo  furpaffe  autant  le  quinquina,  fuivant  ces  au¬ 
teurs,  pour  préferver  la  bile  ôc  la  falive  de  la  putréfac¬ 
tion  [2],  qu'il  lui  cède  pour  en  garantir  les  chairs  ôc  m 


[1]  Avis  aux  fe&igies  en  couçhes ,  J  [  2  ]  Voyez  Jcs  çxpéfiencçs  & 
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général  les  parties  fordides  des  animaux.  D’après  les  expé¬ 
riences  de  1  auteur  de  ce  mémoire,  un  mélange  d’une  detnir 
once  de  bile  prefque  corrompue,  d’un  gros  defalive  putride, 
&  de  deux  onces  d’infufion  de  quinquina ,  s’eft  auiïi-tôt  coa¬ 
gulé  ,  ôc  a  répandu  une  odeur  très-fétide  ;  tandis  que  la  même 
quantité  de  bile  &  defalive  au  même  degré  de  corruption, 
mêlée  avec  deux  onces  d’infufion  de  cette  racine,  ne- s’eft 
point  coagulée  ôt  n’a  produit  aucune  mauvaife  odeur.  Cette 
infufion  ,verfée  fur  labile  de  la  première  expérience,  en  a 
même  corrigé  très-puiffammentTodeur  fétide.  M.  de  la  Gre- 
fie  avarié  cette  expérience  avec  la  bile  fraîche  d’un  homme 
faîn  qui  avoit  péri  de  mort  violente,  ôt  Je  réfultat  a  été  le 
même:  le  mélange  avec  l’infufion  de  Colombo,  s’eft  putride 
moitié  plus  tard  que  celui  de  l’infufion  de  quinquina.  L’au¬ 
teur  a  répété  cette  expérience  avec  de  la  centaurée  en 
poudre  ;  mais  elle  n’a  pas  plus  retardé  la  corruption  de 
la  bile  que  le  quinquina. 

D’après  le  témoignage  êt  les  obfervations  des  auteùrs 
ci-deffus,  &  fondé  fur  les  expériences  dont  on  vient  de 
rendre  compte,  M.  delà  Grefie  fait  quelques  réflexions  fur 
l’utilité  qu’on  pourroit  retirer  de  cette  racine  dans  la  cure  des 
fièvres  malignes  ,  biiieufes ,  accompagnées  de  diarrhées 
colliquatives  &  de  dyffenteries  qui  ne  tardent  pas  à  être  fu- 
neftes  ,  &  dans  le  traitement  defquelles  Huxham  [  1  ]  confeille 
les  aftringens  alexipharmaques,  comme  la  confeêlion  defra- 
caftor ,  le  vin  rouge  imprégné  de  canelle  ôc  la  teinture  de 
quinquina.  Ces  remèdes  paroiffent  trop  échauffans  à  M.  de 
la  Grefie;  il  penfe  que  le  colomho  pourroit  leur  être  fubf* 
titué  avec  un  très  grand  avantage.  C’eft  à  l’expérience  à 
décider  cette  queftion.  ,  v 

L’analyfe  chimique  de  cette  racine  a  produit  un 
extrait  gommo-réfmeux ,  également  foluble  dans  l’eau  & 
dans  fefprit  de  vin,  ôc  fort  amer,  à  peu  près  comme  la 
coloquinthe. 

- — — - » m.  .  »»  ■  ■«»  ii  m. 
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On  connoît  déjà  une  fu  b  flan  ce  végétale ,  le  quaffîa ,  que 
l’on  regarde  avec  raifon  y  comme  jouiffant  de  toutes  les 
propriétés  particulières  aux  amers  ,  fans  participer  aux 
inconvéniens  des  fubftances  aftringentes.  La  Société 
voit  avec  plailir  l’ufage  de  ce  remède  fe  répandre  dans  les 
provinces  ;  plufieurs  de  nos  correfpondans  l’emploient 
avec  fuccès,  Toit  enljnfbfion  >  foit  en  fubftance  contre  les 
fièvres  intermittentes  &  dans  le  traitement  des  maladies 
putrides. 


OBSERVATIONS  DIVERSES . 


I.  Ôur  la  vertu  du  mufeus  pyxioides  ,  dans  1e  traitement  delà 
coqueluche.  Par  M.  Van-Woenjel ,  médecin ci-devant  au  fervice  de 
l'impératrice  de  RuJjie.  Cette  plante ,  très-commune  ,  foit  dans  les 
environs  de  Paris,  foit  ailleurs,  connue  maintenant  fous  le  non^ 
cle  lichen  pyxidatus ,  n’a  pas  été  examinée  par  les  anciens  bota- 
niftes  j  fa  petitefte  &c  fa  forme  l’avoient  fait  négliger  de  la  plupart. 
Les  premiers  qui  font  obfervée,  l’ont  rangée  parmi  les  moufles,  &: 
l’ont  nommée  mufeus  pyxioides ,  parce  qu’elle  eft  terminée  par  une 
efpèce  de  cupule  en  forme  de  petit  vafe ,  appelle  en  grec  pyxis . 
C  eft  le  mufeus  pyxioides  terrefris.  C.  B.  lichen  pyxidatus  major . 
injli .  r.  herb.  Rai ,  botanifte  anglois ,  qui  les  cite  dans  fon  hiftoire 
générale  des  plantes,  parle  des  vertus  qui  lui  font  attribuées  :  Pulvis 
ejus  in  % ythogalo  ,  cerevifd  te  nui ,  aliove  convenienti  vehiculo  per 
alicuot  dies  exibitus ,  tujjim  convuljivam  puerorum  j  nonnullis  catar- 
rhus  férus  feu  ferinus  diclam  fpecificâ  proprietate  lenire  &  fanare 
dicitur .  Dillenius  qui  a  donné  la  dernière  édition  du  Synopfs 
(lirpium  britannicarum  de  Rai,  nomme  cette  plante,  Lichenoides 
tubulofuni  pyxidatum  cinereum  &  il  cite  les  propriétés  dans  la 
toux  convulftve  des  enfans,  d’après  Gérard,  botanifte  anglois,  &c 
d’après  Willis  qui  s’exprime  ainli  dans  fes  œuvres  :  In  hoc  caju 
remedia  quadam  velut  Jpecialia  valde  commendantur ,  cujufmcdi  funt 
mufeus  pyxidatus  in  pulvere  dxhibitus  vel  lacle  incocius  adecque 
çrebrâ  dojl  quotidiè  exibitus  &c.  C  eft  probablement  d’après  ces 
auteurs  que  M.  de  Linné  fait  mention  de  cette  propriété  du  lichen 
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Hans  fa  Matière  médicale  ;  il  l’attribue  non  au  lichen  pyxldatus \ 
mais  au  lichen  cocciferus  ;  ce  qui  eft  allez  indifférent,  puifque  ces 
plantes  peuvent  être  regardées  comme  deux  variétés  de  la  même. 

Cette  expolition  préliminaire  des  connoiffances  extérieurement 
acquifes  fur  les  propriétés  de  ce  lichen  ,  rendra  plus  probables  les 
laits  énoncés  par  M.  Van-Woenfel. 

Cet  auteur ,  qui  regarde  avec  raifon  la  coqueluche  comme  une 
maiadie  fouvent  épidémique ,  a  eu  occafton  de  l’obferver  il  y  a 
quatre  ans ,  parmi  les  cadets  de  Pétersbourg ,  dont  il  étoit 
médecin.  Quarante  garçons  de  cinq  a  fept  ans  en  furent  attaqués  a 
la  fois,  &  eurent  les  fymptomes  les  plus  effrayans.  Les  accès  écoient 
xrequens  &  vifs ,  le  fang  étoit  mêlé  avec  les  crachats ,  ôc  fortoit 
meme  tout  pur  j  il  y  avoir  tranfport  à  la  tête  :  tout  faifoit  craindre 
que  les  malades  ne  fuffent  emportés  par  une  apoplexie,  ou  quelque 
hémorrhagie  confidérable ,  ou  qu'ils  ne  tombaient  dans  la  confomp- 
t ion.  Tous  les  remèdes  ufités  furent  infuffifans.  Les  faignées ,  les 
emetiques ,  les^  relachans ,  les  confortatifs  ,  les  antifpafmodiques 
furent  employés  ians  fucces.  Ivl.  Van-Woenfel  effaya  inutilement 
les  diverfes  méthodes  j  il  ne  fit  que  pallier  le  mal,  Ôc  il  étoit  à 
craindre  qu  avant  le  retour  du  printemps,  la  moitié  de  fes  malades 
ne  fuccombât. 


Heureufement  il  lut  dans  la  Matière  médicale  de  Linné,  que 
Je  mufeus  pyxioides  étoit  recommandé  comme  fpécifioue  dans  cette 
maladie,  il  en  fit  faire  une  décoction ,  à  laq  telle  il  ajouta  du  fyrop 
de  menthe.  Cette  boiffon  donnée  à  la  dofe  de  deux  onces  à  chaque 
malade  ,  calma  la  toux  des  la  nuit  fuivante ,  ainfi  que  les  autres 
fymptomes.  La  continuation  de  ce  remède  rétablit  en  moins  de 
huit  jouis  les  trois  quarts  nés  malades^  les  autres  plus  gravement 
affe&és  ,  ne  furent  guéris  qu’au  bout  de  quinze  jours.  Un  feul 
méurut  de  la  confomption  quelques  mois  après.  De  cette  expé¬ 
rience  &  des  obfervations  antérieures  on  peut  conclure ,  non  pas 
peut-être  que  ce  lichen  eft  le  fpécifique  de  la  coqueluche,  comme 
l'auteur  eft  porté  à  le  croire  ,  mais  du  moins  qu’il  eft  un  remède 
précieux,  ôc  que  fon  ufage  doit  être  confeillé  dans  cette  ma¬ 
ladie. 


Ce  fuccès  avoit  engagé  M.  Van-Woenfel  à  donner  le  même 
remède  à  une  dame  d  une  conftitution  délicate  &  hyftérique,  affec¬ 
tée^  depuis  long-temps  d’une  toux  tantôt  sèche ,  tantôt  accompa-' 
gnée  de  crachats  d’une  pituite  liquide.  A  peine  en  eut-elle  pris 
une  cafte,  que  la  toux  cefta.  Cette  dame  éprouva  alors,  dans  la 


V 


'£$6  Histoire  de  la  Société  Royalé 

poitrine,  une  fenfation  fingulière,  qui  reffembloit  à  un  chatouil¬ 
lement  doux.  Ce  fait  peut  venir  à  l’appui  des  précédens ,  pour 
prouver  le  bon  effet  du  lichen  pyxidatus  dans  le  traitement  de 
toux,  fur-tout  de  celle  qui  eft  accompagnée  de  convulsons. 

IL  Defcription  de  la  fleur  &  du  clou  de  gérofle  ,  demandée  à 
M .  Beauvais  profefleur  de  V art  vétérinaire  ,  par  M.  Céré ,  directeur 
du  jardin  du  roi  de  Vile '  de  France  ,  &  communiquée  à  la  Société 
par  Al.  Lajferté j  avocat  au  .Parlement .  La  nature  annonce  cette 
riche  production  long-temps  avant  qu’elle  pareille  ,  par  un  en¬ 
gorgement  ifolé  à  l’extrémité  des  branches  ,  où  elle  accumule 
des  lues  nécelfaires  pour  nourrir  les  doux  qui  doivent  y  naître. 
A  cet  engorgement  fuccèdent  en  effet  ,  d’abord  de  petits 
boutons  dans  la  plupart  defquels  on  diftingue  a  la  loupe  les 
quatre  divifions  du  calice  qui  couronnent  le  clou ,  ôc  qui  en 
quatre  ou  cinq  mois,  'acquièrent  le  volume  ôc  la  forme  que  tout 
le  monde  leur  connoît.  ils  viennent  en  pannicule  à  l’extrémité  des 
branches  depuis  le  nombre  de  trois  ou  de  quatre  ,  jufqu  a  celui  de 
trente.  De  verds  qu’ils  font,  ils  deviennent  jaunâtres,  ôc  fuccef- 
fiv^ment  d’un  jaune  rougeâtre.  La  tète  groilit,  ôc  les  divifions  du 
calice  qui  embraffent  cette  tète  s’écartent  un  peu.  Voilà  Linftanc 
de  les  cueillir,  mais  fi  on  les  laiffe  pour  en  avoir  le  fruit,  la  tète 
que  l’écartement  des  quatre  divifions  du  calice  fait  voir  en  plein, 
augmente  de  volume,  Ôc  fe  colore  de  taches  rouges  fur  un  fond 
blanc  fale.  Telle  efl  la  couleur  de  la  corolle.  Elle  n’eft  pas 
bleue  comme  des  auteurs  très-modernes  font  avancé.  Les  pé^ 
taies,  au  nombre  de  quatre,  ne  s’épanouifient  pas  comme  ceux 
de  toutes  les  fleurs  leurs  limbes  le  trouvent  collés  ,  ôc  le 
reffort  des  étamines  faifant  effort,  détache  les  onglets,  ôc  fait 
tomber  la  corolle  d’une  feule  pièce  comme  une  calotte.  Alors  les 
étamines  paroi(Tent  garnies  de  leurs  fommets ,  au  nombre  de  vingt 
ôc  plus ,  lefquelles  partent  d’une  efpèce  de  crête  qui  borde  le  ré¬ 
ceptacle.  Un  feul  piftile  s’élève  au  milieu  d’elles  à  la  moitié  de 
lçur  hauteur  ,  jôc  eft  terminé  en  pointe  ,  ôc  non  par  un  ftigmate 
cruciforme ,  comme  le  dépeint  Rumphius.  Cette  defcription  que 
je  fais ,  ayant  cette  fleur  fous  les  yeux,  au  jardin  du  roi ,  où  je  de¬ 
meure  ,  eft  exacte ,  ôc  prouve  qu’elle  eft  de  la  poliandrie  mono- 
ginie,  treizième  clalfe  de  Linnæus,  ainfi  que  le  jambos  ou  jambes 
rofades  ,  auquel  les  feuilles  reffemblent  aufli  beaucoup.  Peu  de  jours 
après  qu’elle  eft  épanouie,  les  étamines  tombent,  ôc  il  ne  refte 
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3ue  ^  ftylc  feul  ,  dont  le  germe  inféré  dans  la  partie  fupérieure 
^  concave  du  clou,  porte  la  pouflière  fécondante  ,  qui  le  met  dans 
le  cas  de.  devenir  fruit  8c  de  fe  reproduire. 


III.  Sur  Vufage  de  V ivraie  en  pain .  Par  M.  de  la  Manière  ; 
cotre] pondant  à  Poitiers.  Un  homme  du  village  de  Maillé  ,  paroifle 
d  Ayfon ,  a  quatre  ou  cinq  lieues  de  Poitiers,  allez  aifé  pour  un 
payfan ,  mais  d  une  économie  fordide ,  ayant  un  champ  femé  de 
ri  ornent ,  parmi  lequel  il  y  avoit  beaucoup  d’ivraie,  fit  ramafièree 
mauvais  grain  féparément,  non  pour  le  brûler,  mais  pour  en  faire 
tifage  ,  8c  fe  ménager  ainfi  la  vente  de  quelques  boifieaux  de  fon 
bled  de  plus.  Après  l’avoir  fait  battre  8c  nettoyer,  il  s’en  trouva 
cinq  boiheaux  auxquels  il  fit  ajouter  un  boifleau  de  froment ;  il  fit 
moudre  ce  mélangé ,  8c  il  fit  faire  du  pain  avec  la  farine.  Cet 
homme  commença  à.  manger  de  ce  pain  un  jeudi ,  ainfi  que  fa 
femme  8c  fon  domeftique;  ces  deux  derniers  vomirent,  évacuèrent 
par  bas,  8c  furent  fi  incommodés,  qu’ils  ne  voulurent  plus  en 
continuer  l’ufage.  Le  mari  qui  n’en  étoit  point  fatigué,  continua  le 
vendredi ,  le  famedi  8c  le  dimanche  fuivant.  Le  foir  de  ce  dernier 
four  il  fe  trouva  malade.  On  voulut  appeller  un  chirurgien  ,  ce 
qu’il  refufa ,  dans  lefpérance  que  fon  mal  fe  difilperoit  de  lui-même, 
8c  il  mourut  le  lendemain  lundi  fans  fecours,  à  la  fuite  de  coliques 
violentes.  Il  fe  portoit  bien  auparavant  l’ufage  de  ce  pain;  ainfi 
on  ne  peut  s’empêcher  de  le  regarder  comme  la  caufe  de  cette  mort 
précipitée.  On  n’a  point  fait  l’ouverture  de  fon  corps. 

IV .  Observations  fur  Vufage  de  V extrait  de  laitue  fauvage , 
laduca  virofa.  Par  M.  Durande ,  ajfocië  regnicolè  à  Dijon.  La  laitue 
fauvage  efi:  un  peu  narcotique,  elle  participe  de  l’odeur  de  l’opium , 
8c  doit  en  avoir  une  partie  des  propriétés.  M.  Collin  l’a  de  plus 
annoncée  comme  fpécifique  contre  l’hydropifie.  Les  fuccès  n’ont  pas 
répondu  aux  promefles  de  cet  habile  médecin.  Cependant  comme 
calmante  8c  apéritive  ,  for  ufage  peut  dans  certaines  circonftances  , 
devenir  très-avantageux. 

M.  C  **  eut  l’année  dernière  la  fièvre  intermittente,  bilieufe  8c 
nerveufe,  qui  étoit  prefque  générale  dans  cette  ville.  Il  enfla  par 
tout  le  corps  dès  le  fécond  accès.  Son  pouls  étoit  petit ,  irrégu¬ 
lier  $  il  ne  fe  développoit  point  dans  la  chaleur  de  la  fièvre  ,  8c  le 
malade  étoit  toujours  très-agité  ,  même  pendant  l’intermifllon.  Il 
prit  1  extrait  de  laitue  à  la  dofe  de  huit  grains  matin  8c  foir. 
La  fievre  diminua  peu  à  peu ,  mais  l’enflure  ne  diminua  point, 
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Les  pillules  fcillitiques  &  les  tifannes  diurétiquesrétablirent  le  cours 
des  urines.  Alors  l’extrait  de  laitue ,  a  la  dofe  de  quinze  grains, 
procura  le  calme,  rappella  le  fommeil ,  Sc  le  malade  a  été  bien 
guéri.  .  . 

Mlle  de  M**  avoit  depuis  long-temps  une  obftruétion  â  la  rate. 
Elle  eut  l’année  dernière  une  fièvre  bilieufe  rémittente ,  avec  une 
irrégularité  confiante  dans  le  pouls  ;  après  quatre  à  cinq  pulfations  , 
il  y  avoit  intermittence,  ou  une  pulfation  à  peine  fenfible.  Cepen¬ 
dant  le  ventre  n’étoit  point  libre  ;  un  minoratifi  procura  une  agi¬ 
tation  extrême ,  de  n’entraîna  que  des  matières  jaunâtres  Sc  féreufes. 
Elle  prit  chaque  jour  trois  bols ,  chacun  de  douze  grains  d’extrait 
de  laitue;  j’y  joignis  enfuite  l’ufage  des  eaux*  ferrugineufes.  La 
malade  s’eft  très-bien  rétablie. 

Mde  P.  avoit  la  fièvre  depuis  trois  mois.  Ses  accès  étoient  d’une 
violence  extrême.  L’extrait  de  laitue  a  lait  cefler  la  fièvre  très- 
promptement.  Mais  la  poitrine  Sc  le  bras  ont  paru  couverts  de  dar¬ 
tres  ,  auxquelles  la  malade  avoit  été  fujette  ,  Sc  qui  depuis  fix  mois 
avoient  difparu. 

Ce  remède  que  j’ai  fait  prendre  à  plufieurs  autres  malades ,  n’a 
pas  toujours  eu  le  même  fuccès  ;  mais  il  paroît  que  dans  les  fièvres 
intermittentes  où  l’âcre  bilieux  agiflant  fur  les  nerfs ,  produit  un 
état  d’irritation  qui  ne  permet  ni  les  purgatifs ,  ni  les  fébrifuges  , 
l’extrait  de  laitue  peut  être  d’un  grand  fecours.  Il  permet  enfuite 
l’ufage  des  autres  remèdes.  Plufieurs  fièvres  ainfi  modérées  ont  cédé 
à  l’aâion  des  fels  neutres,  fur-tout  de  la  terre  foliée ,  des  eaux  miné¬ 
rales  ferrugineufes ,  &:c. 

L’extrait  de  laitue  convient  quelquefois  comme  calmant.  M.  M** 
fouftroit  horriblement  d’une  colique  hépatique ,  qui  fembloit  être 
entretenue  par  la  chaleur  Sc  l’inflammation  du  foie  ;  les  autres 
narcotiques  n’avoient  eu  aucun  fuccès  ;  quinze  grains  d’extrait  de 
laitue  ont  fait  cefler  aflez  promptement  les  douleurs. 

Mlle  de  (Z***  a  les  nerfs  d’une  délicatelfe  extrême.  Depuis  un 
an  elle  fe  plaignoit  d’une  douleur  fixe  au  fein.  Cette  douleur  fe 
prolongeoit  au  bras  Sc  l’empêchoit  prefque  de  s’en  fervir.  Les  bains, 
les  délayans  Sc  la  faignée  n’ont  point  foulagé  la  malade,  L’ufage  de 
l’extrait  de  laitue ,  combiné  avec  celui  de  faponaire  Sc  avec  un  grain 
d’antimoine  porphyrifé  fur  chaque  bol ,  a  fait  cefler  cette  douleur» 
La  malade  s’eft  plainte  de  coliques,  qui  ont  été  appaifées  par  les 
bains  Sc  l’extrait  de  laitue.  Aujourd’hui  elle  ne  reflent  ni  douleur 
de  fein  ?  ni  colique. 
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V.  Obfervation  fur  l'effet  du  tabac  appliqué  extérieurement.  Par 
le  même.  On  lit  dans  les  Mémoires  ou  Effais  d’ Edimbourg  >  vol.  2, 
pag.  41 ,  que  le  tabac  battu  avec  le  vinaigre  ou  l’eau  de  vie  de  ap¬ 
plique  fur  la  région  épigaftrique,  a  procuré  le  vomiffiement ,  de  a 
fufH  pour  guérir  d’anciennes  tumeurs  hypocondriaques.  M.  Fou- 
quet  vient  encore  de  publier  que  le  tabac  trempé  dans  l’eau ,  de 
applique  fur  la  région  du  pubis,  a  procuré  un  choiera  morbus  très- 
violent.  L  obfervation  que  je  vais  rapporter  n’a  donc  rien  qui  doive 
Surprendre }  elle  me  paraît  néanmoins  mériter  quelque  attention. 

Un  jeune  homme  de  cette  ville  ayant  couché ,  à  ce  qu’il  m’a  dit, 
dans  une  auberge ,  fe  trouva  très-incommodé  par  ces  infeétes 
qui  s  attachent  aux  parties  génitales ,  de  que  l’on  nomme  en 
latin ,  pediculi  inguinales ;  il  confia  fon  accidenta  une  perfonne 
qui  lui  confeilla  les  lotions  de  tabac.  Il  en  fit  bouillir  deux 
onces  dans  de  l’eau,  de  fe  fervit  de  cette  décoétion  ,  qu’il  em¬ 
ploya  aulli  chaude  qu’il  lui  fut  poffible  de  la  fupporter.  Peu 
de  temps  après  il  éprouva  des  naufées,  des  vertiges,  des  foi- 
blefîes,des  vomiflemens.  Je  le  trouvai  dans  une  angoilTe  difficile 
a  exprimer.  Il  vomifloit  pour  la  feptième  fois}  il  avoit  évacué  trois 
fois  ,  il  fe  croyoit  perdu  }  fes  yeux  étoient  égarés ,  de  fa  raifort 
un  peu  troublée.  Je  preferivis  les  gouttes  d’Hoffmann,  de  je  luicon- 
feillai  le  vinaigre  de  l’eau  pour  boiflon.  Il  vomit  encore  deux 
fois ,  il  évacua  autant  de  fois }  un  fommeil  long  de  paifible  mit  fin 
a  ces  accidens. 

VI.  Sur  un  fyrop  fait  avec  V écorce  de  la  racine  de  fimarouba . 
Par  M.  de  Badier  3  voyer  de  Vile  de  la  Guadeloupe.  M.  de  Badier 
rappelle  que  cette  écorce  a  été  regardée  comme  un  fpécifique  de 
la  dyfTenterie,  de  célébrée  en  différens  temps  par  plufieurs  méde¬ 
cins ,  fur-tout  par  M.  Antoine  de  Juffieu,  qui  en  avoit  fait  une 
heureufe  expérience.  Le  fyrop  dont  cette  écorce  fait  la  bafe,  par¬ 
ticipe  des  mêmes  propriétés  ,  de  eft  adminiftré  dans  les  îles  avec 
le  même  fuccès.  M.  de  Badier  le  croit  même  plus  efficace.  On  le 
prend  par  cuillerée,  foit  feul,  foit  mêlé  dans  une  boiffon  appro¬ 
priée.  M.  de  Badier  propofe  de  l’employer  dans  notre  climat,  en 
obfervant  d’en  diminuer  la  dofe  ,  parce  que  fon  aétion  doit  être 
plus  vive  dans  un  pays  plus  tempéré.  Il  en  a  apporté  une  provi- 
ûon  qu’il  a  offerte  à  la  Société,  pour  être  employée  dans  les  lieux 
où  règne  la  dyfTenterie. 

VII.  Sur  l'effet  des  feigles  de  mauvaife  qualité ,  Par  M.  le  Brun  $ 
çorrefpondant auCapbern  en  Néboufan*  Les  habitans  de  la  Grange, 
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Campiftrou,  G  aies ,  Clarens,  Lanemefanoc  autres  paroiffes  delà 
généralité  d’Auch  ,  qui  cultivent  des  landes,  ont  été  attaqués  aufli- 
tdt  après  la  récolte  de  1777,  d’une  maladie  ,  dont  les  .fuites  heu- 
'reufement  n’ont  pas  été  fâcheufes,  mais  dont  i’hiftoire  eft  d’au¬ 
tant  plus  intéredante  à  recueillir,  que  M.  le  Brun  l’attribue  à  la 
mauvaife  qualité  des  feigles. 

Les  perfonnes  qui  avoient  mangé  du  pain  fait  avec  ce  grain  , 
éprou voient  deux  ou  trois  heures  après  leur  repas  ,  un  mal-aife 
général ,  fuivi  de  vives  douleurs  d’entrailles ,  d’une  grande  altéra¬ 
tion  ,  &  d’un  feu  confidérable  dans  la  bouche  Se  dans  tout  le  canal 
des  inteftins.  Bientôt  il  furvenoit  une  diarrhée  qui  durait  deux  ou 
trois  jours ,  Se  quelquefois  davantage.  Les  mollets  des  jambes  de- 
venoient  aouloureux  ,  comme  s’ils  euffent  été  attaqués  de  crampes. 

L)  autres  malades  repentaient  d’abord  dans  les  doigts  des  mains 
un  fourmillement  qui  fe  répandoit  par  toute  l'habitude  du  corps. 
Ils  etoient  tourmentes  peu  après  d’une  démangeaifon  incommode, 
qui  précédoit  une  éruption  de  Boutons  rouges  ,  comme  des  échau- 
boulures.  Ceux-ci  n’avoient  ni  diarrhées  ,  ni  coliques,  ni  crampes. 

On  en  voyoit  qui ,  dans  les  premiers  inftans ,  fe  plaignoienr 
cl  un  violent  mal  de  [tète  ,  Se  étoient  accablés  d’un  fommeil  fi 
profond ,  qu’ils  étoient  obligés  de  fe  coucher  par-tout  où  ils  fe 
rencontraient ,  pour  y  dormir  au  moins  quelques  heures.  A  ces 
fymptomes  fuccedoient  la  colique  ,  la  diarrhée ,  quelquefois  même 
la  dyffenterie  Sc  les  crampes  aux  mollets.  Aucun  n’a  eu  la  Lèvre. 
Ils  ont  tous  été  très-foibles.  Parmi  les  nourrices  qui  ont  eu  cette 
maladie ,  une  feule  a  perdu  fon  lait. 

On  a  remarqué  qu’il  n’y  avoit  eu  d’attaques  que  ceux  qui 
avoient  mangé  du  pain  de  feigle  de  mauvaife  qualité.  Se  que  les 
plus  grands  mangeurs  avoient  ete  les  plus  malades,  ainfi  que  ceux 
qui  n’en  avoient  point  fait  ufage  en  foupej  le  bouillon  en  corrr- 
geoit  peut-être  les  mauvais  effets. 

Ces  malades  ont  été  traités  différemment.  O11  a  mis  les  uns  a 
la  diète  Se  a  l’ufage  des  boiiTons  délayantes  :  on  leur  a  fait  prendre 
quelques  minoratifs  en  lavage  Se  des  îavemens.  Les  autres,  dont 
le  nombre  formoit  plus  des  trois  quarts ,  n’ont  prefque  pris  que 
du  vin  avec  de  l’eau:  ce  qui  leur  a  fuffi  pour  être  guéris. 

Le  feigle  de  la  récolte  ayant  été  féché ,  foit  au  foleil ,  foit  au 
four.  Se  mêlé  avec  d’autres  grains,  tels  que  le  froment,  Pavoine,  Sec. 
la  maladie  a  ceffé. 

La  partie  de  la  généralité  d’Auch ,  dont  il  s’agit  dans  le  mé- 
XnoiïQ  de  M.  le  Brun ,  a  les  plus  grandes  obligations  à  M.  d’Ap7 
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cli on,  archevêque  d’Auch,  &  à  M.  Douer  de  la  Bouîaye ,  qui 
en  eft  intendant ,  pour  les  fecours  qu’ils  lui  ont  procuré  après  la  ré¬ 
colte  de  1777,  qui  a  été  des  plus  mauvaifes. 

Jufqu’au  24  m^s  de  cette  année,  il  avoir  fait  beau  ôc  même 
chaud.  Alors  le  thermomètre  defcendit  brufquemènt  au  terme  de 
la  glace,  oc  s  y  foutint  jufqu’ail  5  avril.  Indépêndament  du  tort 
que  cette  température  lit  aux  vignes  ôc  aux  arbres  fruitiers  ,  le 
feigle,qui  étoit  en  épi,  en  fouifrit  beaucoup,  il  vint  enfuite  des 
pluies  abondantes  qui  durèrent  prefque  fans  difcontinuer  juf- 
qu’au  14  juin,  ôc  qui  ne  tombèrent  plus  que  par  intervalles  juf¬ 
qu’au  1  2  août. 

Le  feigîe  qui  avoit  pu  réfifter  à  la  gelée ,  ne  produifît  que  des 
grains,  dont  la  plupart  étoient  retraits ,  c’eft-à-dire  étroits  ,  ridés, 
n  ayant  que  l’écorce  ,  ôc  11e  contenant  prefque  point  de  farine. 
Dans  les  échantillons  que  M.  le  Brun  nous  a  envoyés ,  il  s’y  trou- 
voit  une  certaine  quantité  d’ergots  ,  ce  qui  ne  paroît  point  étonnant, 
le  temps  ayant  été  pluvieux  ,  ôc  le  terrein  étant,  comme  le  re¬ 
marque  l’auteur  du  mémoire  ,  prefque  entièrement  argilleux,  fous 
une  couche  de  deux  pouces  ou  environ  d’une  terre  de  nature  dif¬ 
férente. 

Pour  prouver  que  la  maladie  qui  a  été  décrite  plus  haut ,  doit 
erre  attribuée  au  feigle  de  mauvaife  qualité,  M.  le  Brun  a  fait  les 
expériences  fuivantes. 

i°.  Il  adonné  du  pain  fait  avec  ce  feigîe  à  un  chien  de  berger 
mis  à  l’atiache.  Cet  animal  fut  très-altéré.  Dès  le  troifîème  jour 
il  eut  une  diarrhée  fétide.  On  entendit  qu’il  avoit  dans  le  ventre 
des  borborigmes;  il  fe  plaignoit.  On  lui  fit  de  la  foupe  avec  le 
.même  pain  ôc  de  la  graille  \  ce  qui  parut  le  rendre  moins  tri  fie  r 
au  bout  de  vingt-quatre  jours  il  fut  détaché.  Il  étoit  maigre  ,  il  per- 
doit  fon  poil,  il  marchoit  avec  peine,  ôc  n’avoit  pas  la  force 
d’aboyer. 

2°.  On  nourrit  dans  une  volière  large  Ôc  fpacieufe  ,  deux  ca¬ 
nards,  auxquels  on  ne  donnoit  que  de  cette  efpèce  de  feiele.  Ils 
buvoient  fréquemment.  Bientôt  leurs  excrémens  devinrent  "fétides. 
Ils  commencèrent  à  perdre  leurs  plumes  ôc  a  devenir  languifïàns  : 
leur  appétit  diminua.  L’un  fut  remis  à  la  baffe-cour,  &  l’autre 
•refia  dans  la  volière.  Le  premier,  qui  alors  fut  nourri  comme  les 
autres,  n’en  perdit  pas  moins  toutes  fes  plumes.  Sa  chair,  lorf- 
qu’on  1  eut  tué ,  parut  rougeâtre  ;  il  étoit  maigre  ,  quoiqu’on  lui 
eût  laiffé  le  temps  de  fe  remettre.  Les  chats  le  mangèrent  ôc  n’en 
furent  point  incommodés. 
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L autre  canard  mourut  après  deux  mois  de  captivité  ,  étant  beau¬ 
coup  diminué  de  poids  :  ii  étoic  tout  déplumé. 

3°.  Deux  poules  féparées  des  autres,  8c  nourries  comme  les 
deux  canards  de  l’expérience  précédente  ,  commencèrent  à  perdre 
leurs  plumes  au  bout  de  quinze  jours ,  8c  le.s  perdirent  enfin  tout- 
à-fait.  L’une  vécut  deux  mois  8c  demi ,  8c  T  autre  huit  jours 
de  plus.  Elles  étoient  toutes  décharnées,  de  leur  corps  étoit  rouge 
comme  celui  des  fcorbutiques, 

VIII.  Sur  l’effet  des  feuilles  de  ricin  appliquées  fur  la  tête .  Par 
M.  de  la  Mafiere  ,  corref pondant  à  Poitiers.  Une  femme  très- 
fujette  à  la  migraine,  s’appliqua,  d’après  le  confeil  d’un  de  fes 
voifms ,  des  feuilles  de  ricin  fur  le  front ,  dans  le  deffein  de  di¬ 
minuer  les  douleurs.  La  nuit  fut  plus  calme  }  mais  elle  devint 
en  peu  de  temps  entièrement  aveugle.  Des  purgatifs  réitérés ,  8c 
un  véficatoire  au  col  ont  fait  ceffer  cet  accident ,  que  les  cir- 
conftances  concomitantes  n’ont  pas  permis  à  M.  de  la  Maziere 
d’attribuer  à  une  autre  caufe ,  qu’à  l’adtion  des  feuilles  de 
ricin. 

IX.  Accidens  arrivés  à  des  perfonnes  qui  av oient  mangé  des 
champignons.  Un  gentilhomme  de  Chartres  ayant  été  dîner  i 
quatre  lieues  de  cette  ville  ,  8c  ayant  mange  des  champignons , 
fut  frappé  en  revenant  d’une  cécité  qui  dura  jufqu’au  lendemain 
matin  ;  les  pupilles  n’étoient  pas  fenfïblemenr  dilatées  :  tous  ceux 
qui  avoient  mangé  de  ces  champignons  ,  éprouvèrent  les  mêmes 
accidens.  M.  de  Chamferu ,  pere  ,  a  été  témoin  de  ce  fait ,  que 
M.  de  Chamferu  ,  fils ,  nous  a  communiqué. 

Le  nommé  Jean  Picart ,  foldat  invalide  à  Mont-Louis,  ayant 
mangé  des  champignons  que  l’on  trouve  en  quantité  près  de 
cette  ville  parmi  les  genévriers  8c  les  pins  ,  fut  frappé  tout  à 
la  fois  d’une  efpèce  de  délire  8c  de  cécité  ;  il  fe  mit  à  courir  dans 
les  rues  en  fautant  8c  en  riant  }  mais  on  s’apperçut  qu’il  ne  dif- 
tinguoit  point  les  objets,  8c  on  le  conduifit  bientôt  à  l’hôpital 
militaire,  ou  M.  Barrere  le  traita:  il  lui  trouva  les  pupilles  très- 
dilatées.  Ce  médecin  ayant  fait  donner  au  malade  de  l’émétique 
en  lavage  ,  les  fymptômes  difparurent ,  8c  le  foldat  recouvrit  la* 
vue  8c  l’ufage  de  fa  raifon. 

Quoiqu’on  ignore  les  efpèces  8c  les  noms  des  champignons  qui 
ont  donné  lieu  à  ces  accidens ,  l’importance  de  la  matière  nous  a 
engagés  à  ne  point  laiffer  ces  deux  obfervations  dans  l’oubli. 
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VOYAGE  VANS  LES  ÉCHELLES  DU  LEVANT , 


Avec  des  détails  fur  les  maladies  qui  y  régnent  >  fur  la 
nature  du  fof  &  fur  le  tempérament  des  habit  ans. 

La  Société  informée  que  M.  le  baron  de  Tott  alloit  faire 
en  1777  un  voyage  dans  les  échelles  du  Levant  &  en 
Egypte ,  lui  préfenta  un  mémoire  contenant  des  queftions 
relatives  à  ces  pays ,  &  à  la  maladie  cruelle  qui  les  dé- 
vafte  fouvent.  M.  le  baron  de  Tott  accepta  ce  mémoire  , 
&  voulut  bien  fe  charger  de  le  communiquer  aux  per- 
fonnes  qui  lui  paroîtroient  le  plus  en  état  de  donner  les 
éclairciffemens  defirés.  Parmi  les  réponfes  faites  aux 
queftions  propofées ,  la  Société  a  fur-tout  diftingué  celles 
qui  ont  été  fournies  par  M.  Hollande,  médecin  françois 
ôt  fon  correfpondant ,  qui  accompagna  M.  le  baron  de 
Tott  dans  fon  voyage.  La  Compagnie  ayant  reçu  à 
peu  près  dans  le  même  temps  un  mémoire  relatif  aux 
mêmes  objets  de  M.  Mallet  de  la  Broffiere,  fon  correfpon- 
dant  à  file  Juda,  qui  a  féjourné  deux  ans  aux  échel¬ 
les  du  Levant  ,  c’eft  de  ce  dernier  ouvrage,  &  fur-tout 
de  celui  de  M.  Hollande }  que  nous  avons  extrait  le  précis 
que  nous  publions. 
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On,  ne  connoît  aux  échelles  du  Levant  8c  en  Egypte  qu’une 
maladie  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  pejle .  On  en  diftinmie 
deux  efpèces  r  l’une  qu’on  nomme  bénigne  8c  l’autre  maligne; 
toutes  deux  font  meurtrières.,  mais  la  dernière  l’eft  infiniment 
davantage  :  très-peu  de  malades  en  échappent,  au  lieu  qu’il  revient 
de  la  première  'à  peu  près  moitié  de  ceux  qui  en  font  atteints. 
Toutes  deux  ont  pour  caraétère  lpécifique  des  bubons  ou  des 
anthrax  ou  des  charbons  qui  fe  manifeftent  plus  tôt  ou  plus  tard  , 
qui ,  lorfqu’ils  n’ont  pas  paru  dans  le  cours  de  la  maladie  ,  fe 
déclarent  dans  les  dernières  heures ,  8c  qu’on  ne  manque  jamais 
de  pouvoir  reconnoitre ,  au  moins  fur  les  cadavres,  fi  on  ne  les  a 
pas  obfervés  fur  les  malades. 

il  ne  paroit  pas  ,  d’après  les  informations  prifes  aux  échelles  du 
Levant  8c  en  Egypte  ,  que  la  pelle  loir  fujette  à  aucune  période 
dans  fes  retours.  Les  habitans  des  pays  que  nous  venons  de  nom¬ 
mer  ,  a  {furent  au  contraire  qu  il  fe  paife  quelquefois  de  longs 
intervalles  fans  que  la  pelle  fe  déclare  dans  les  lieux  où  elle  règne 
le  plus  fréquemment,  tandis  que  d’autres  fois  fes  retours  font 
très-prochains  les  uns  des  autres  dans  les  mêmes  lieux.  Quoiqu’elle 
fe  manifefle  dans  tous  les  temps ,  8c  qu’il  n’y  en  ait  aucun  où  on 
ne  1  ait  vue  fe  reproduire  ,  il  eft  cependant  plus  ordinaire  qu’elle 
fe  déclaré  au  printemps  8c  en  automne ,  8c  très-rare  que  fes 
in  valions  aient  lieu  pendant  les  fortes  chaleurs  de  l’été  ou  les  pluies 
abondantes  de  l’hiver. 

M.  Mallet  dit  qu’on  eft  généralement  dans  l’opinion  aux  échelles 
du  Levant  que  Ja  pelle  ne  s’y  déclare  jamais  quelle  n’y  ait  été 
apportée  de  Conllantinople  ou  de  l’Egypte  :  il  avertit  qu’il  parle 
d’après  le  récit  des  négocians. 

M.  Hollande  allure  qu’on  penfe  généralement  à  Conllantinople 
que  la  pelle  y  eft  apportée  de  l’Egypte ,  que  ce  pays  eft  fou 
beiceau  ,  d  ou  elle  le  répand  dans  le  relie  du  Levant }  mais  il  fait 
voir  en  même  temps  combien  cette  opinion  eft  dénuée  de  fonde- 
mens  ,  8c  il  le  prouve  par  le  fait.  Car  lorfqu’il  écrivoit  ,  il  y 
avoit  dix  ans  qu  on  n  avoit  vu  la  pelle  en  Egypte,  8c  elle  avoit  paru 
plufieurs  fois  pendant  les  mêmes  dix  années  à  Conllantinople.  11 
en  eft,  ajoute  M.  Hollande,  de  la  pelle  au  Levant,  quant  à  fon 
origine  ,  comme  de  la  maladie  vénérienne  en  Europe  ;  chaque 
peuple  accufe  ceux  qui  l’entourent  d’avoir  été  les  premiers  attaqués 
de  la  pelle  8c  de  la  lui  avoir  communiquée  ;  fes  voifins  lui  font 
à  leur  tour  les  mêmes  reproches,  également  dénués  de  preuve  de 
part  8c  d’autre. 
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il  11e  paroit  pas  non  plus  que  la  pelle  foie  apportée  par  le 
commerce  de  l’intérieur  de  l’Afrique  en  Egypte,  ou  que  les 
miafmes  qui  pourroient  la  produire  foient  poulfés  par  les  vents , 
du  même  centre  en  Egypte.  En  effet  les  caravanes  de  Nubie  qui 
viennent  tous  les  ans  commercer  en  Egypte  ,  après  avoir  commu¬ 
nique  avec  celles  de  l’Abyffinie  ,  du  Sénégal  &:  des  peuples  qui 
habitent  l’intérieur  de  l’Afrique  ,  dont  elles  reçoivent  les  marchan¬ 
dées  qu’elles  apportent  ,  arrivent  tous  les  ans  dans  la  faifon  des 
plus  fortes  chaleurs  ,  dans  celle  où  la  pelle  celfe  quand  elle  a 
régné  &  où  il  effc  le  plus  rare  de  la  voir  fe  manifeller  quand  elle 
ne  s’ell  pas  déclarée  antérieurement  ;  ces  mêmes  caravanes  ne 
palfent  pas  la  haute  Egypte  où  la  pelle  devroit  être  la  plus  fré¬ 
quente  ,  h  les  caravanes  de  Nubie  en  tranfportoient  le  germe  ; 
cependant  la  pelle  n’avoit  pas  paru  dans  la  haute  Egypte  depuis 
quarante  ans ,  lorfque  M.  Hollande  s’informoit  de  l’hiftoire  de 
cette  maladie ,  &  elle  s’étoit  déclarée  fept  à  huit  fois  dans  la 
balle  Egypte ,  pendant  le  même  intervalle  de  temps.  Enfin  les  vents 
du  nord  fouillent  conflamment  en  Egypte  8c  pouffent  les  nuages 
vers  1  intérieur  de  l’Afrique  ,  dans  la  faifon  où  la  pelle  fe  déclare 
le  plus  ordinairement  quand  elle  a  lieu  ;  elle  n’ell  donc  portée  en 
aucune  manière  de  l’intérieur  de  l’Afrique  dans  l’Egypte.  Ce  qu’on 
a  avancé  ou  conjeéluré  fur  les  lieux  où  elle  fe  manifelle  ,  auxquels 
on  attribue  fon  origine ,  8c  qu’on  regarde  comme  fon  berceau  ,  efb 
donc  dénué  de  preuves.  Rien  n’ell  encore  certain  ni  même  probable 
fur  cet  objet  *.  Peut-on  imaginer  au  milieu  de  cette  incertitude  *  Extrait  du 
qu’elle  nailfe  fpontanément  dans  les  lieux  où  elle  fe  déclare,  &  Mémoire  de  Ah 
qu’un  fujet  attaqué  par  la  dégénérefcence  de  fes  humeurs  ,  la 
communiquant  à  ceux  qui.  l’approchent ,  devienne  la  fource  de 
l’infeétion  générale  ? 

M.  Hollande  regarde  cette  quellion  comme  la  plus  importante 
de  celles  qui  lui  avoient  été  propofées  ,  8c  comme  la  plus  difficile 
à  réfoudre  ;  il  ne  l’entreprend  pas  ,  n’ayant  pas  trouvé  fur  les  lieux 
•alfez  de  preuves  qui  appuient  cette  alfertion. 

M.  Michel  ,  médecin  de  l’hôpital  de  Smyrne  ,  paroît ,  d’après 
un  mémoire  dont  il  efb  auteur  ,  remis  par  M.  le  Baron  de  Tott 
à  la  Société  de  médecine  ,  croire  à  la  fppntanéïté  de  la  pelle;  il 
en  cite  comme  preuve  le  fait  fuivant.  Un  pâtre  ifolé  ,  ne  com¬ 
muniquant  avec  perfonne  ,  tomba  malade  en  gardant  fes  troupeaux; 
il  fe  rendit  dans  un  lieu  habité  où  il  communiqua  la  pelle ,  dont 
il  fe  trouva  lui-même  attaqué.  Ce  fait  prouveroit  beaucoup,  fi  l’on 
pouvoit  être  alfez  certain  que  ce  pâtre  n’a  eu  de  communication* 
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avec  perfonne  ,  fi  Ton  favoit  depuis  combien  de  temps  6c  avec 
quelle  précaution  il  étoit  ifolé }  mais  les  preuves  font  trop  difficiles 
à  établir  fur  ces  objets,  pour  qu’on  puiife  rien  conclure  d  après  ce 
fait.  On  eft  donc  contraint  de  reconnoître  qu’on  ignore  également 
s’il  eft  en  effet  un  pays  qui  foit  le  berceau  de  la  pefte ,  quel  efb 
ce  pays,  fuppofé  qu’il  y  en  ait  un  }  enfin  fi  elle  fe  déclare  quelquefois 
fpontanément  ,  6c  fi  le  premier  qui  en  eft  attaqué  devient  le 
foyer  d’où  elle  émane.  Dans  cette  ignorance  forcée  jufqu’à  préfent  > 
examinons  li  la  pefte  une  fois  déclarée  dans  un  lieu,  peut  en  être 
transportée  dans  un  autre,  6c  comment  elle  l’eft  ;  fi  l’air  lui  fert 
de  véhicule  6c  fi  elle  ne  fe  communique  que  par  le  contaét  imme-» 
diat ,  ou  de  l’une  6c  l’autre  manière  ? 

Que  la  pefte  une  fois  déclarée  dans  un  lieu  puifte  être  tranfportée 
6c  qu’elle  fe  propage  ,  trop  de  faits  l’ont  prouvé  ,  la  chofe  eft 
trop  avérée  pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  Cherchons  donc  à 
pénétrer  ,  s’il  eft  polîible  ,  comment  elle  fe  propage. 

L’opinion  généralement  répandue  parmi  les  Européens  éclairés 
qui  habitent  les  échelles  du  Levant  eft  ,  fuivant  M.  Hollande  , 
que  le  venin  peftilentiel  ne  fe  communique  que  par  le  contaét 
immédiat  des  peftiférés  ou  des  objets  qu’ils  ont  touchés.  Cette 
proposition  ,  ajoute  M.  Mallet  ,  paroîtra  démontrée  lorfqu’on 
faura  jufqu’à  quel  point  les  précautions  que  prennent  les  Francs 
dans  l’intérieur  de  leurs  maifons  les  mettent  à  l’abri  de  la  contagion. 
Les  preuves  de  la  proposition  étant  fondées  fur  les  effets  de  ces  pré¬ 
cautions  ,  nous  allons  nous  en  occuper. 

Les  Européens  ,  de  quelque  nation  qu’ils  Soient  ,  habitent  > 
fuivant  M.  Mallet ,  avec  leurs  confiais  refpeétifs  dans  des  quartiers 
féparés  par  une  porte  qu’on  ferme  avec  foin  tous  les  foirs  :  elle 
eft  gardée  par  un  corps  de  janiffaires  ,  que  les  Européens  paient 
à  frais  communs  ^  -  ils  fervent  en  tout  temps  à  prévenir  les  émeutes 
populaires  ,  6c  lorfque  la  pefte  eft  déclarée  ,  à  fermer  aux  Turcs 
l’entrée  du  quartier  des  Européens.  Ceux-ci  fe  renferment  de  plus 
chacun  dans  leur  maifon,  en  défendent  la  fortie  à  leurs  domeftiques 
Sc  l’entrée  à  tout  étranger  ;  ils  portent  toujours  fur  eux  ,  pour 
être  plus  certains  des  précautions  qu’ils  prennent ,  la  clef  d’une 
barrière  élevée  devant  chaque  maifon  6c  qui  en  défend  l’entrée. 
Un  janilfaire  garde  encore  cette  barrière  ,  6c  veille  à  ce  qu’on  n’y 
pénètre  pas  ;  il  reçoit  d’un  pourvoyeur  les  provifions  de  bouche. 
Celui  -ci  va  les  chercher  à  la  vérité  dans  les  quartiers  de  la  ville 
înfeétés  ;  mais  en  les  apportant  dans  celui  des  Européens  ,  il  les 
dépofe  devant  chaque  maifon  fur  une  tablette  placée  à  l’intérieur 
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de  la  barrière  devant  chaque  porte.  Le  janitfaire  qui  la  garde  ne 
touche  pas  d  abord  immédiatement  aux  7  provifions ,  mais  il  les 
ptend  avec  un  crochet,  quelles  qu’elles  foient ,  viandes  ,  légumes  , 
fruits  ,  poilTons  j  il  les  trempe  dans  le  vinaigre  &  les  remet  , 
apres  cette  operation ,  aux  domefliques  qui  habitent  l’intérieur  des 
maifons.  Le  pain  eft  le  feul  comeflible  pour  lequel  on  ne  prenne 
pas  cette  précaution  •  s’il  efl  chaud  ,  on  ne  le  prend  pas  de  deifus 
la  tablette  ou  le  pourvoyeur  l’a  pofé  ,  qu’on  ne  foit  sûr  qu’il  y  a 
palfé  allez  de  temps  pour  être  refroidi  ,  &  on  ne  le  mange  jamais 
que  te  lendemain  qu’il  a  été  apporté.  MM.  Mallet  &  Hollande 
font  d  accord  fur  l’ufage  de  ne  pas  toucher  le  pain  chaud,  &  fur 
1  opinion  dans  laquelle  font  tes  Européens  qu’il  ne  communique 
point  la  pelle  lorfqu’il  eft  refroidi. 

Cette,  opinion  cependant  ne  peut  manquer  de  paroître  bien 
extraordinaire  ;  il  feroit  à  fouhaiter  que  l’on  fut  certain  par  un 
grand  nombre  de  faits ,  qu’on  fe  contente ,  par  rapport  au  pain , 
de  1e  lailler  refroidir ,  &c  que ,  dans  cet  état ,  ce  comeflible  ne 
communique  point  un  venin  que  l’on  recevroit  d’une  autre 
n  fhbftance  fournie  par  la  meme  main ,  fi  l’on  ne  prenait  pas  pour 
cette  fubllance  des  mefures  qu  on  néglige  par  rapport  au  pain. 
Nous  fommes  convaincus  que  tes  deux  médecins  ,  d’après 
iefquels  nous .  parlons ,  ont  fait  un  récit  exaét  des  faits,  tels 
qu’on  tes  en  a  informés  ;  mais  ce  récit  a-t-il  été  fidèle  par 
rapport  au  pain  ?  Continuons  de  fuivre  M.  Mallet  dans  1e  détail 
des  autres  faits  dont  nous  nous  occupons.  On  trempe  égale¬ 
ment  dans  1e  vinaigre  tes  lettres  ,  papiers  ,  argent  &  autres 
effets  que  .  l’on  reçoit.  Quelquefois  ,  quoique  rarement  ,  tes 
ouvriers  Juifs  ou  tes  marchands  Turcs  viennent  conférer  avec  tes 
Européens  ;  mais  tes  derniers  fe  tiennent  en  dedans  des  barrières  Sc 
tes  premiers  en  dehors  :  iis  ne  s’approchent  point  ôc  ne  confèrent 
que  de  loin. 

Telles  font ,  fuivant  M.  Michel ,  tes  précautions  ufitées  parmi 
tes  Européens  ;  elles  tes  préfervent  fi  elles  font  exaélement  obfer- 
vées;  mais  un  feul  abus,  une  feule  permifiion  de  fortir,  impru¬ 
demment  accordée  à  un  domeflique ,  ouvrent  quelquefois  a  la 
pelle  l’entrée  du  quartier  des  Européens.  Cette  cruelle  maladie 
exerce  alors  fur  eux  des  ravages  encore  beaucoup  plus  grands 
que  fur  tes  Turcs  :  différence  que  M.  Mallet  attribue  à  ce^que  1e 
dogme  de  la  prédeflination  ,  admis  par  tes  Turcs ,  tes  rend 
calmes  au  milieu  de  la  plus  violente  contagion,  tandis  que  tes 
Européens  ,  dépourvus  de  la  même  relfource  ,  fe  livrent  à  un 
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trouble  qui  augmente  8c  accélère  la  force  de  leurs  maux. 

M.  Mallet  cite  le  fait  fuivant  comme  une  preuve  très-forte  que 
la  pefte  fe  communique  par  le  contad  ,  8c  que  l’air  n’en  eft  pas 
le  véhicule. 

11  y  avoir  à  Smyrne  des  peftiférés  dans  la  maifon  voifine  de 
celle  qui  commençoit  le  quartier  des  Européens  j  la  pefte  n’avoit 
cependant  pas  pénétré  dans  ce  quartier.  Dans  un  moment  où  une 
jeune  angloife  fortoit  fur  la  terrafte  de  fa  maifon  pour  regarder 
fur  le  rivage  ,  on  verfa  fur  la  terrafte  de  la  maifon  peftirérée , 
plus  élevée  que  celle  de  la  maifon  européenne ,  un  badin  d’urines 
8c  d’excrémens  j  les  parties  les  plus  ténues  en  furent  pouflees  par 
le  vent  en  forme  de  rofée  fur  la  jeune  anglaife.  Quelques  heures 
après  eil'e  éprouva  un  violent  mal  de  tête  ,  fut  contrainte  de  fe 
mettre  au  lit  ,  8c  mourut  le  lendemain  avec  des  fymptbmes 
évidens  de  pefte.  Les  habitans  de  la  même  maifon  qui  avoient 
communiqué  avec  elle ,  8c  ceux  de  quelques  maifons  voiftnes  qui 
avoient  fréquenté  les  premiers ,  périrent  également  de  la  pefte. 

Suivant  les  expreflions  de  M.  Hollande  «  lorfque  les  Francs 
a?  obfervent  exadement  toutes  les  précautions  en  ufage  parmi  eux, 
s?  ils  demeurent  abfolument  fains  au  milieu  d’une  ville  infedée 
«  de  la  pefte  J3. 

Les  deux  obfervateurs ,  d’après  lefquels  nous  parlons ,  font  donc 
d’accord  fur  ce  point  important ,  que  les  précautions  qui  confident 
à  s’ifoler  ,  à  intercepter  toute  communication  avec  les  hommes  ou 
les  objets  atteints  du  levain  peftilentiel ,  garantiflent  de  fes  effets 
ceux  qui  les  obfervent  au  milieu  d’une  ville  ravagée  par  la  pefte  j 
il  s’enfuit  néceftairement  qu’elle  ne  fe  propage  que  par  le  contad, 
8c  que  l’air  ne  lui  fert  pas  de  véhicule.  On  pourroit  à  cette  preuve 
ajouter  celles  qui  font  fournies  par  les  précautions  qui  ferment  en 
Europe  l’entrée  à  la  pefte  qui  s’y  eft  introduite ,  lorfque  ces  pré¬ 
cautions  n’ont  pas  été  obfervées  par  rapport  a  des  hommes  ou  à  des 
objets  tranfportés  des  lieux  infedés  ;  mais  nous  nous  écarterions 
de  notre  fujet  en  traitant  ici  de  cette  matière,  qui  eft  d’ailleurs 
généralement  connue. 

Les  deux  obfervateurs  ,  d’accord  fur  la  manière  dont  la  pefte  fe 
propage  8c  fur  l’efficacité  des  précautions  pour  en  garantir ,  ne  le 
font  pas  entièrement  dans  le  récit  de  ces  précautions. 

M.  Hollande  dit  que  les  Francs  fe  renferment  avec  foin  dans 
leurs  maifons,  fituées  le  plus  ordinairement  dans  le  même  quartier , 
mais  il  ne  dit  pas  qu’il  n’y  en  ait  point  dans  d’autres  quartiers  ; 
il  ne  parle  point  de  la  grille  qui  ferme  celui  des  Européens ,  du 
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corps  de  janiffaires  qui  gardent  ce  quartier  ,  ni  de  la  barrière  éle^ 
vce  devant  chaque  maifon.  Ces  différences  peuvent  être  relatives 
aux  lieux ,  &  dépendre  de  celles  quon  obferve  dans  les  endroits 
ou  nos  deux  voyageurs  ont  pris  des  informations  ;  elles  ne  changent 
&:  n’altèrent  rien  à  la  bafe  de  leur  récit,  ni  à  l’efficacité  de 
l’ifolement. 

M.  Hollande  convient  avec  M.  Mallet  de  la  manière  dont  les 
comeftibles  font  apportés  aux  Européens  en  temps  de  pefte}  mais 
il  dit  qu’à  l’entrée  de  chaque  maifon ,  derrière  la  porte  ,  eft  lituée 
une  tonne  remplie  d’eau  ,  qu’on  change  tous  les  jours  ,  8c  dans 
laquelle  on  trempe  les  comeftibles  dépolés  par  les  pourvoyeurs  fur 
une  table  à  coté ,  avant  de  porter  ces  comeftibles  dans  l’intérieur 
de  la  maifon.  M.  Hollande  eft  d’accord  dans  cette  partie  avec 
M.  Paris,  médecin  français,  qui  a  rélidé  à  Conftantinople  ,  8c 
auteur  d’une  dilfertation  fur  la  pefte ,  qui  a  remporté  au  jugement 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  un  prix  qu’elle  avoit  propofé. 

Enfin  M.  Elollande  ajoute  que ,  lorfque  les  Européens  font 
forcés  de  fortir  ,  ils  évitent  avec  le  plus  grand  foin  de  toucher 
quelqu’un  ou  de  rien  recevoir  de  la  main  de  perfonne  }  que  les 
interprètes  d’ambaffade  ,  contraints  par  état  à  fréquenter  plus  que 
les  autres  les  habitans  des  villes  8c  à  voir  beaucoup  de  monde  , 
changent  d’habits  en  rentrant  chez  eux  ;  qu’ils  font  cette  opéra¬ 
tion  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  leur  logis  }  qu’ils  parfument 
enfuite  les  habits  qu’ils  viennent  de  quitter,  8c  qu’ils  fe  lavent  tout  le 
corps  avec  beaucoup  d’attention  }  après  quoi  ils  communiquent  fans 
crainte  avec  leur  famille.  Nous  avons  infifté  fur  ce  fait  ,  parce 
qu’il  nous  femble  concourir  avec  ceux  que  nous  avons  rapportés 
plus  haut ,  à  prouver  la  fixité  du  venin  peftilentiel  ,  l’utilité  des 
lotions  pour  anéantir  fon  aélion  0  8c  l’infuffifance  de  l’air  pour  le 
tranfmettre. 

La  ceilation  de  la  pefte  qui  a  régné  n’eft  point  précédée , 
fuivant  M.  Hollande  ,  par  aucun  changement  notable  dans  l’état 
de  l’air  qui  annonce  cet  heureux  événement.  On  a  feulement 
remarqué  en  général  que  les  chaleurs  violentes  de  l’été  8c  le  fouffle 
brûlant  du  vent. du  midi  ,  la  fufpendent  ou  la  terminent,  comme 
par  enchantement,  &que  lorfqu’elle  a  régné  en  Egypte,  elle  s’affoi- 
blit  8c  s’éteint  par  degrés  peu  de  temps  après  le  folftice  d’été. 
C’eft  une  obfervation  regardée  certaine  ,  qu’à  cette  époque  les 
Francs  ne  craignent  plus  de  communiquer  avec  les  Arabes ,  8c 
qu’ils  ceffent  de  tenir  leurs  maifons  fermées. 

Les  lieux  maritimes  font ,  fuivant  M.  Hollande  ,  plus  fréquem- 
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ment  attaqués  que  les  autres  de  la  pelle.  C’eft  de  ces  lieux  où 
elle  commence  ordinairement  ,  qu’elle  eft  enfuite  portée  dans 
l’intérieur  des  terres  ;  mais  la  polition  plus  élevée  ou  plus  balle  , 
le  climat  plus  fec  ou  plus  humide  ne  femblent  contribuer  en  rien 
à  la  fréquence  &  à  la  violence  de  la  pelle.  Àinfi  la  Syrie  qui  ell 

un  pays  élevé  ôc  aride  ,  n’ell  pas  plus  expofée  à  la  pelle  que 

l’Egypte  inférieure  qui  ell  baffe  ,  coupée  d’une  infinité  de  canaux , 
ôc  où  les  pluies  ne  font  pas  rares  pendant  plufieurs  mois  de  l’année. 

11  n’ell  pas  vrai ,  comme  on  le  penfe  communément  ,  qu’après 
la  retraite  du  Nil  la  terre  relie  jonchée  d’animaux,  dont  la  corrup¬ 
tion  infecle  l’air  ,  &  que  ce  foit  ,  comme  on  l’a  cru  ,  la  caufe  de 

la  pelle.  Ce  fleuve  ,  en  fe  retirant  ,  ne  laide  ni  poiflons  ,  ni 

autres  animaux  fur  la  furface  de  la  terre  ,  on  ne  fent  aucune 
odeur  s’élever  dans  l’air,  &  la  grande  aélivité  du  foleil  diflipe  en 
fort  peu  de  temps  l’humidité  furabondante.  Il  y  a  très-peu  d’en¬ 
droits  où  le  fleuve  laifle  des  eaux  llagnantes  ,  parce  que  toute 
1  Egypte  ell  coupée  de  canaux  dans  lefquels  elles  s’écoulent ,  &: 
que  ,  lorfque  ces  eaux  fe  tarifent  ,  elles  laiflent  à  fec  ,  non  un 
fond  de  vafe  ,  mais  du  fable  bientôt  defféché  ,  fans  qu’il  s’en  exhale 
aucune  odeur. 

Enfin ,  fuivant  le  récit  des  Levantins  &  des  Egyptiens ,  la  pelle 
n’ell  point  annoncée  par  des  maladies  épidémiques  fur  les 
animaux  j  ils  ne  contractent  pas  la  pelle  au  milieu  des  pelliférés  , 
ëc  ils  peuvent  cependant  en  communiquer  le  levain  qui  s’attache 
a  leur  poil,  fans  agir  fur  eux. 

Il  paroît ,  d’apres  les  obfervations  que  nous  venons  de  rap¬ 
porter  ,  qu’on  ne  peut  rien  llatuer  fur  les  caufes  ôc  l’origine  de 
la  pefte ,  ni  fur  les  lieux  où  elle  prend  d’abord  naiflance }  qu’on  peut 
feulement  conclure  qu’elle  fe  communique  par  le  contaél,  fans 
que  l’air  paroifle  pouvoir  fervir  de  véhicule  au  levain  qui  le  pro¬ 
duit.  Ces  mêmes  obfervations  ne  fervent  donc  qu’a  détruire  quel¬ 
ques  préjugés  accrédités  fur  les  caufes  ôc  l’origine  de  la  pefte  ,  âc 
à  confirmer  l’utilité  &  la  fagefle  des  précautions  prifes  en  Europe 
pour  garantir  les  peuples  qui  l’habitent  d’un  fléau  cruel  que  le 
commerce  pourroit-  leur  communiquer  fl  on  négligeoit  ces  mêmes 
précautions.  7 

Les  obfervateurs  ,  d’après  lefquels  nous  parlons ,  n’ayant  pu 
remonter  à  l’origine  &  aux  caufes  de  la  pefte  ,  ont  également 
acquis  peu  de  lumières  fur  la  manière  dont  on  traite  les  malades 
dans  les  pays  où  elle  règne.  Ils  font  ,  dit  M.  Hollande  ,  abandon¬ 
nés  à  des  femmes,  à  des  charlatans  de  à  des  barbiers  ;  ces  derniers 


/ 


de  Médecine.  3  i  i 

fe  chargent  far-tout  d’ouvrir  les  bubons  8 c  d’y  appliquer  quelques 
remèdes  ;  mais  ces  gens  en  général  en  connoiftent  peu,  ils  employent 
beaucoup  de  pratiques  fuperftitieufes  ,  8c  le  peu  de  bien  qu’ils  font 
-  confifte  à  défendre  tout  aliment  tiré  du  règne  animal ,  8c  à  pref- 
crire  une  diète  exaéle  ;  ils  permettent  dans  la  convalefcence  du  riz 
cuit  à  l’eau  ,  des  anchois  ,  8c  un  mélange  qui  eft  une  préparation 
des  œufs  d’efturgeon  confits  dans  le  vinaigre.  Les  convalefcens 
qui  négligent  ce  régime  ,  8c  qui  font  ufage  de  viande ,  font  repris 
de  la  pefte  8c  en  péri  fient  ordinairement.  Quant  aux  médecins 
européens  fixés  dans  les  échelles  du  Levant  ,  ils  ne  font  point 
appellés  en  temps  de  pefte ,  8c  ils  fe  renferment  alors  dans  leur 
maifon. 

M.  Mallet  dit  à  peu  près  les  memes  chofes  que  M.  Hollande  ; 
fl  ajoute  feulement  que  des  Juifs  8c  des  Grecs ,  auxquels  il  donne 
le  nom  de  médecins  ,  8c  que  M.  Hollande  ne  regarde  que  comme 
des  charlatans  ,  fe  livrent  au  traitement  des  peftiférés  ;  qu’on 
allure  qu’ils  favent ,  d’après  une  longue  expérience  ,  porter  un  pro* 
gnoftic  sur  à  l’égard  de  ceux  qui  tombent  malades;  qu’ils  annoncent 
qu’ils  guériront  8c  qu’ils  l’annoncent  avec  fondement,  iorfque  le 
délire  n’eftqu’obfcur,  Iorfque  les  fueurs  font  modérées  ,  que  le  pouls 
n’eft  pas  intermittent,  Iorfque  les  malades  ont  rarement  des  convul- 
fions  ,  que  leurs  urines  ne  font  pas  fanguinolentes  ,  que  les  matières 
qu’ils  rendent  par  le  vomiftement  ou  les  felles  ,  ne  font  ni  aufti 
vertes  ,  ni  aufli  fétides  que  dans  d’autres  malades  ,  en  qui  les 
autres  fymptômes  ,  dont  nous  venons  de  parler  ,  ont  beaucoup 
plus  d’intenfité  :  pour  ceux  dans  lefquels  ils  les  remarquent  dès  l’inva- 
lion  ,  ils  annoncent  qu’ils  font  perdus.  A  l’égard  des  remèdes 
qu’ils  emploient  ,  il  eft  difficile  d’en  parler  ,  parce  qu’ils  en  font 
myftère  ;  on  fait  feulement  qu’ils  prefcrivent  rarement  la  faignée  5 
qu’ils  font  beaucoup  d’ufage  des  acides  végétaux  ,  qu’ils  emploient 
le  nitre  ,  le  camphre  8c  le  quinquina  en  même  temps  8c  qu’ils 
provoquent  le  vomiftement  ,  fans  qu’on  fâche  par  quels  moyens. 
Les  malades  qu’ils  traitent  ,  dont  ils  annoncent  la  cure  8c  qui 
guériftent  ,  ont  peu  d’exanthèmes  ou  de  taches  qui  paroilfent 
fur  le  corps ,  très-rarement  des  charbons ,  mais  ils  ont  plufieurs 
bubons.  Ces  médecins  jugent  d’autant  plus  favorablement ,  que  les 
bubons  fe  montrent  aux  aines  ;  ils  jugent  moins  heureufement 
lorfqu’ils  fe  manifeftent  aux  aiftelles  ou  aux  glandes  du  cou  ;  ils 
hâtent  la  fuppuration  des  unes  8c  des  autres ,  8c  pratiquent  en 
même  temps  de  larges  cautères  aux  cuiftes  8c  aux  jambes.  Quant 
aux  moyens  qu’ils  emploient  pour  fe  garantir  eux-mêmes  dans 
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une  pratique  auili  dangereufe  ,  ils  font  entièrement  ignorés.  Peu 
de  jours  après  que  les  bubons  ôc  les  cautères  font  en  fuppura- 
tion  ,  le  malade  fe  lève  ,  fort  ôc  marche  appuyé  fur  une  canne. 
L’habitude  où  l’on  eft  de  voir  ces  malades  dans  les  rues  les  fait 
reconnoître  ,  &  l’expreffion  ufitée  à  leur  égard  eft  que  la  pejle  leur 
flue  ou  leur  coule .  Le  dogme  de  la  fatalité  empêche  les  Muful- 
mans  d’employer  aucun  moyen  prophylactique  j  ils  n’en  connoiftent 
pas  :  le  peuple  eft  feulement  dans  l’ufage  de  ne  pas  fortir  à 
jeun  ,  de  manger  de  l’ail  }  moyens  frivoles  contre  un  levain  qui 
fe  communique  par  le  contaCt  :  enforte  qu’il  eft  auffi  difficile  de 
déterminer  comment  la  pefte  cefte  après  s’être  une  fois  déclarée , 
que  d’expliquer  comment  elle  fe  manifefte  ;  on  peut  feulement 
conjeCturer ,  par  rapport  à  fa  ceftation ,  que  fe  propageant  par  le 
contaCt ,  comme  la  chofe  paroît  aftez  démontrée  ,  fon  levain 
s’affoiblit  ôc  s’éteint  en  paftant  d’individus  en  individus  ;  que  les 
grands  changemens  qui  arrivent  dans  l’atmofphère ,  tels  que  les 
chaleurs  brûlantes  de  l’été  ôc  les  pluies  abondantes  de  l’hiver , 
l’énervent  ôc  le  détruifent  peut-être  ,  les  unes  en  le  volatilifant  ôc 
le  diffipant  par  la  tranfpiration  ,  les  autres  en  lavant  les  corps  ôc 
en  délayant  le  levain  par  le  moyen  de  l’humidité  qui  règne  dans 
l’air.  Cette  dernière  conjecture  eft  fondée  fur  le  temps  où  la  pefte 
cefte  le  plus  ordinairement», 
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OBSERVA  T  I  O  N  S 


Sur  le  natrum ,  fur  la  culture  du  rirL  9  &  fur  une  maladie 
particulière  aux  habitans  dé  Alep y  par  M.  Hollande  i 
docteur  en  médecine  >  correfpondant  de  la  Société 

p  n  retire  le  natrum  en  Egypte  principalement  de  trois  lacs ,  qui 
font  le  lac  Biron  ou  Barque  de  Caron  ;  d’un  fécond  lac  qui  fe  remplir 
pendant  la  crue  du  Nil  ,  par  le  moyen  de  l’ancien  canal  qui 
portoit  l’eau  du  lac  Mœris  à  Alexandrie  :  ces  deux  lacs  font  drues 
dans  la  province  de  Fiom ;  enfin  d’un  lac  fitué  entre  Alexandrie 
&  Rozette. 

Les  lacs  fe  remplifient  pendant  la  crue  du  Nil;  l’eau  qu’ils 
contiennent  venant  a  s’évaporer  enfuice  8c  pendant  la  retraite  du 
fleuve ,  le  natrum  fe  cryftallife  fur  les  fonds  refiés  à  fec  ;  on  le  cafte 
alors  par  morceaux  ,  &  on  l’expofe  à  l’ardeur  du  foleil  pour 
achever  fa  defiiccation  :  il  ne  fubit  pas  d’autre  préparation.  On 
l’emploie  a  deux  ufages  ;  il  fert  principalement  dans  la  lefiive  du 
linge  ,  8c  il  entre  comme  ingrédient  dans  l’afiaifonnement  des 
viandes  8c  des  légumes  farineux  ;  il  attendrit  les  viandes  que  les 
Egyptiens  font  dans  l’ufage  de  faire  cuire  aufiitot  apres  avoir  tué  . 
les  animaux;  il  facilite  la  cuifion  des  légumes  8c  les  rend  plus 
tendres.  11  y  a  quelques  verreries  en  Egypte  ;  mais  on  ne  s’y  fert 
point  du  natrum. 

La  culture  la  plus  abondante  en  Egypte  eft  celle  du  riz  ;  elle 
eft  générale  :  il  croît  fous  l’eau  ;  celle  qui  fert  a  cet  ufage  efi  fiag- 
nante  ;  il  n’en  réfulte  cependant  aucun  des  inconvéniens  que  la 
culture  de  ce  grain  a  produits  en  Europe  toutes  les  fois  quelle  y 
a  été  tentée.  M.  Hollande  penfe  que  cette  différence  vient  de 
celle  du  climat;  que  l’ardeur  8c  i’aétivité  du  foleil  difiipenr  en 
Egypte  les  vapeurs  avant  qu’elles  aient  le  temps  de  fe  ramafler  ; 
au  lieu  que  dans  les  pays  feptentrionaux  les  vapeurs  ftagnent , 
pour  ainfî  dire,  dans  l’atmofphère,  flottent  dans  la  portion  que 
les  hommes  refpirent,  y  répandent  le  froid  ôc  i  humidité ,  8c 
produifent  par  ces  raifons  les  accidens  qui  font  la  fuite  de  la 
culture  du  riz  en  Europe.  Ce  fentiment  eft  conforme  à  celui 
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de  l’auteur  des  établiffemens  des  Européens  dans  les  deux 
Indes 

Le  bouton  d’Alep  eft  une  maladie  particulière  aux  habitans 
de  cette  ville  ;  ils  y  font  prefque  tous  fujets  y  il  y  en  a  peu 
qui  en  vivent  exempts  :  elle  les  attaque  ordinairement  dans 
leur  enfance.  Le  vilage  eft  le  liège  du  mal  y  il  commence  par  un 
bouton  qui  s’élève  peu  ,  qui  s’étend ,  qui  prend  l’apparence  d’une  dartre 
vive ,  qui  occupe  fouvent  beaucoup  de  place ,  ne  caufe  aucune 
douleur  ?  Sc  fe  termine  très-lentement  fans  aucun  remède  :  fa 
durée  varie  dans  les  différens  individus  depuis  fix  jufqu’à  quinze 
mois  y  il  refte  fur  le  vifage  ,  à  l’endroit  où  le  bouton  a  commencé 
a  s  elever  ,  une  cicatrice  ou  dépreftîon  plus  ou  moins  étendue  Sc 
plus  ou  moins  profonde.  Le  liège  le  plus  ordinaire  de  la  cicatrice 
eft  le  milieu  de  la  joue  y  on  n 'emploie  contre  le  bouton  d’Alep 
aucuns  remedes ,  parce  que  l’expérience  a  appris  qu’ils  irritent  le 
mal  Sc  le  prolongent.  Il  eft  rare  que  les  naturels  du  pays  éprouvent 
des  récidives  j  mais  les  étrangers  qui  vivent  à  Alep  y  font  fujets  ; 
Sc  la  maladie ,  au  lieu  de  fe  fixer  au  vifage  ,  s’y  porte  rarement  Sc 
fe  jette  indifféremment  fur  toutes  les  autres  parties  du  corps. 

Les  caufes  du  bouton  d’Alep  paroiflent  à  M.  Hollande  abfolu- 
ment  inconnues  j  il  n’admet  pas  l’infalubrité  de  l’air  Sc  des  eaux  à 
laquelle  on  a  coutume  d’attribuer  cette  maladie  fingulière >  parce 
qu  il  n  eft  pas  vrai  ,  félon  lui ,  que  l’air  ni  l’eau  aient  rien  d’in- 
fal ubre  à  Alep  ÿ  il  ajoute  que  la  même  incommodité  eft  connue 
à  Baffora  Sc  fur  toute  la  côte  occidentale  du  golfe  perfique. 


OBSERVA  T  I  O  N  S 


Sur  la  piquûre  du  fcorpion . 


lVl.  Mallet  de  la  Broflîere,  étant  à  Tunis,  y  traita  deux  malades 
piqués  par  des  fcorpions.  Le  premier  étoit  un  Mufulman  âgé  de 
quinze  ans;  le  fécond  un  Juif. 

M.  de  la  Broflîere  fut  appellé  dans  le  premier  cas  une  heure 
apres  1  accident.  Cependant  l’avant-bras  8c  le  bras  du  malade  qui 
avoit  ete  pique  à  la  main ,  étoient  déjà  gonflés  8c  douloureux  8c  les 
mouvemens  etoient  difficiles.  M.  de  la  Broflîere  fît  prendre  au 
malade ,  dans  la  journée ,  deux  bouillons ,  fur  chacun  defquels  il 
ajouta  dix  gouttes  d’alkali  volatil;  le  foir  un  troifîème  bouillon 
avec  fîx  gouttes  d’alkali,  8c  le  lendemain  douze  gouttes  du  même 
remede  adminiftré  de  la  même  façon  en  trois  dofes  ;  les  fymp- 
romes  n  exiiloient  plus  le  furlendemain,  &  le  jeune  homme  étoit 
guéri.  : 

Il  y  avoit  dix-huit  heures  que  le  Juif  avoit  été  piqué  au 
pouce  d’une  des  deux  mains,  lorfque  M.  de  la  Broflîere  le  vifîta; 
on  avoit  profondément  fcarifié  la  plaie,  fait  deux  faignées  du  bras 
8c  une  du  pied  ;  le  bras  8c  l’avant-bras  étoient  cependant  fî  gon¬ 
flés  ,  qu’ils  paroiffoient  aufïi  gros  que  la  cuiffe  ;  la  peau  étoit  rouge 
8c  enflammée;  le  malade  avoit  paffé  la  nuit  dans  un  délire  qui 
continuoit  ;  il  avoit  des  mouvemens  convulfîfs  ;  il  vomiffoit  fré¬ 
quemment  ,  8c  rejettoit  des  matières  bilieufes  :  un  lavement  lui 
en  avoit  fait  rendre  par  les  Telles  :  il  tomboit  en  fyncope  de  temps 
à  autre ,  8c  demeuroit  quelque  temps  afîoupi  ;  il  ne  pouvoit  rien 
prendre  qu’il  ne  le  rejettât  par  le  vomiffement. 

M.  de  la  Broflîere  débuta  par  deux  cuillerées  d’eau  de  meliffe 
fimple ,  auxquelles  il  .  ajouta  douze  gouttes  d’alkali  volatil ,  8c 
quelques  gouttes  de  liqueur  minérale  anodyne  d’Hoffmann.  Le 
malade  rejetta  cette  première  potion  ;  mais  il  en  prit  une  fécondé 
pareille  qui  palla.  M.  de  la  Broflîere  prépara  alors  une  potion 
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compofée  de  quatre  onces  d’eau  de  méliffe ,  trente  gouttes  d’aï- 
kali  volatil ,  de  autant  de  gouttes  de  liqueur  minérale  anodyne  y 
îl  renouvella  cette  potion  de  demi  -  heure  en  demi-heure  pen¬ 
dant  trois  heures  :  il  couvrit  la  plaie  d’une  flanelle  imprégnée 
d’alkali  volatil  ,  de  le  bras  d’une  flanelle  trempée  dans  une  dé¬ 
coction  émolliente ,  a  laquelle  il  avoit  ajouté  de  l’eau-de-vie  cam¬ 
phrée  :  les  vomiffemens  le  calmèrent  trois  heures 3  le  malade  prit 
un  bouillon  dont  il  ne  vomit  qu’une  très-petite  portion  :  on 
l’évacua  en  lui  faifant  prendre  de  l’eau  de  caffe  de  des  lavemens: 
on  lui  en  donna  un  fait  avec  un  bouillon  auquel  on  avoit  ajouté 
douze  gouttes  d’alkali  volatil.  Les  mouvemens  convuiflfs  s’ap- 
paisèrent  vers  le  foir  du  jour  où  avoit  été  employé  le  traite¬ 
ment  dont  nous  venons  de  rendre  compte. 

On  continua  pendant  cinq  jours  le  meme  traitement ,  en  dimi¬ 
nuant  graduellement  les  dofes  d’alkali  ;  les  accidens  fe  trouvèrent 
calmés  au  bout  de  ce  temps  :  le  malade  fut  purgé  ,  &  il  ne  lui  refta 
qu’une  foibleffe  qui  fe  diflipa  bientôt. 

Ces  deux  obfervations  nous  parodient  concourir  a  prouver  l’effi¬ 
cacité  de  Palkali  volatil  contre  le  virus  des  animaux  vénéneux  ,  à 
démontrer  combien  ce  virus  change  de  force  à  proportion  qu  il 
efl:  exalté  par  la  chaleur  du  climat  ,  puifque  la  piquûre  du  fcor- 
pion  ,  qui  ne  caufe  dans  nos  provinces  méridionales  que  de  légers 
accidens  ,  peut  être  mortelle  en  Afrique  y  mais  cette  différence  * 
dans  les  effets  de  la  piquûre  du  même  animal ,  nous  femble  ne  pas 
dépendre  feulement  du  degré  de  volatilité  de  d’acrimonie  plus  gran¬ 
des  j  produites  par  une  chaleur  plus  forte  &  plus  active  ;  il  nous 
paroît  qu’on  doit  auffi  avoir  égard  aux  variétés  du  même  animal 

dans  les  différens  climats. 

'  » 

Ain  fi  le  feorpion  de  nos  provinces  méridionales ,  deux  fois  plus 
petit  que  celui  d’Afrique  ,  efl  moins  dangereux  ,  non-feulement 
parce  que  fon  venin  eft  exalté  par  une  chaleur  plus  foible ,  mais 
parce  qu’étant  plus  petit ,  il  en  répand  dans  la  plaie  une  moindre 
quantité  &  que  fon  aiguillon  étant  moins  long,  il  pénètre  moins 
avant  8c  répand  le  venin  plus  fuperficiellement.  Ainfl  la  piquûre 
ou  plutôt  la  morfure  de  nos  araignées  dé*  cave  peut  exciter  un 
léger  gonflement,  un  accès  de  fièvre,  tandis  que  la  morfuré  des 
groffes  araignées  de  la  Guyane ,  de  celles  qui  fe  cachent  dans  les 
têtes  des  ananas  de  dans  les  lieux  humides ,  fous  les  touffes  des 
plantes ,  de  qui  font  vingt  trente  fois  peut-être  plus  groffes  que 
nos  araignées  3  peut  occafionner  la  mort. 
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Les  contradictions  apparentes  entre  les  effets  de  la  piquûre  ou 
de  la  morfure  des  animaux  de  même  genre  ou  de  même  efpèce  , 
dans  les  différens  climats  ,  diiparoîtront  donc  fi  l’on  a  égard  à 
1’aCtion  du  climat  fur  le  virus  de  ces  animaux  *  à  la  difpofition 
de  ceux  qui  font  bleffés ,  &  à  la  taille  des  animaux  fi  différente 
dans  les  divers  climats  ,  quoiqu’ils  foient  au  fond  de  même 
genre  ôc  de  même  efpèce  ,  comme  le  même  arbre  s’élève  ôc 
s’étend ,  ou  demeure  reftreint  dans  toutes  fes  parties  félon  les  diffé¬ 
rens  terrains  où  il  eft  implanté, 
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OBSERVATIONS  DIVERSES . 


L  <3  une  efpèce  de  fièvre  qui  règne  dansles  îles  fituées  le  long 
de  la  côte  de  Zanguïbïr  &  de  Mozambique.  Par  M.  de  la  Peyre  3 
chirurgien  de  vaiffeau  >  correfpondant  de  la  Société.  C’eft  dans  les 
îles  de  Zanguébard  ôc  de  Querembo  que  M.  la  Peyre  l’a 
obfervée.  On  l’attribue  aux  vents  qui  fouflent  de  la  grande  terre. 
Les  nègres  de  Monjoa  qui  en  viennent  n’y  font  point  fujets , 
parce  qu’ils  font  accoutumés  à  l’air  qu’on  y  refpire.  Les  Por¬ 
tugais  appellent  cette  fièvre  febre  maldita.  Son  invafion  eft 
brufque  ôc  très-vive  :  un  frifton  général  en  eft  le  prélude  :  le 
vifage  devient  plombé  }  dans  les  perfonnes  robuftes  il  eft 
quelquefois  haut  en  couleur  :  le  pouls  eft  fort  ôc  fréquent  ,  la 
tête  pefante  ôc  la  bouche  un  peu  mauvaife  :  le  délire  furvient 
en  deux  ou  trois  heures  :  le  pouls  eft  alors  petit  ôc  inégal ,  la 
langue  fe  sèche  ôc  le  couvre  d’une  croûte  noire  :  la  foif  eft  peu 
confidérable  ,  mais  l’haleine  eft  puante  ôc  la  vue  égarée  :  le  ventre 
n’eft  point  gonfié  :  les  urines  font  jaunâtres  }  les  felles  font  rares 
ôc  les  matières  crues  ;  le  malade  eft  dans  un  aftbupifiement  conti¬ 
nuel  ;  fi  on  le  réveille ,  on  s’apperçoit  par  fes  réponfes  que  le 
délire  continue  ,  &  fi  on  ne  donne  pas  les  remèdes  convenables , 
les  fymptômes  s’aggravent ,  ôc  la  mort  furvient  le  dixième  ou 
douzième  jour. 

M.  la  Peyre  confeille  de  faire  tout  au  plus  une  faignée  aux 
perfonnes  pléthoriques  ,  condition  fans  laquelle  il  faut  s’en  abfte- 
nir*  c’eft  fur  l’émétique  en  lavage,  donné  de  bonne  heure  ôc 
répété  fuivant  le  befoin  ,  qu’il  fonde  ,  d’après  fa  pratique  ,  les  plus 
grandes  efpérances  de  fuccès.  Le  refte  du  traitement  >  indiqué  par 
ce  chirurgien  ,  eft  relatif  à  la  nature  des  fymptômes. 

Dans  ces  mêmes  pays  qui  font  très-chauds ,  ceux  qui ,  après 
avoir  eu  commerce  avec  une  femme  ,  s’expofent  à  l’air  un  peu 
frais  ,  font  fouvent  attaqués  de  frilfons  ôc  de  convulfions.  On 
emploie  communément  des  moyens  qui  font  aufii  ridicules  qu’inu¬ 
tiles  pour  diftlper  ces  accidens.  La  chaleur  du  lit  ôc  Pufage  de 
légers  diaphoniques  font  les  procédés  que  M.  la  Peyre  a 
confeillés  avec  fuccès. 
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II.  Rapport  fur  les  effets  qui  réfultent  du  voijinage  d'une  manu¬ 
facture  de  préparations  d'antimoine  ,  relativement  à  la  fanté  des 
citoyens.  La  Société  royale  nous  ayant  chargés  de  répondre  à 
différentes  queftions  qui  lui  ont  été  faites  par  M.  le  procureur- 
général  fur  les  inconvéniens  qui  réfultent  du  voifînage  d’une  manu- 
faéture  de  préparations  d’antimoine  ,  relativement  à  la  fanté  des 
citoyens , 

Nous  croyons  devoir  obferver  i°.  que  c’eft  à  tort  qu’on  pré¬ 
tend  que  l’antimoine  fe  tire  d’un  poifon.  Ce  minéral  qui  n’eft  en 
aucune  manière  dangereux ,  a  fes  mines  propres  8c  particulières  , 
très-communes  en  plulieurs  provinces  de  France,  comme  dans 
l’Auvergne  &c  le  Poitou.  Il  ne  fe  trouve  prefque  jamais  uni  à  des 
fubftances  vénéneufes  j  mais  le  plus  fouvent  il  eft  pur  ou  mêlé 
d’un  peu  de  mine  de  plomb  ,  de  fer  ou  de  quelques  pyrites  mar¬ 
tiales  ;  8c  il  n’y  a  prefque  point  de  fubftance  métallique  donc 
l’exploitation  entraîne  moins  de  rifques.  D’ailleurs  l’antimoine  qui 
eft  employé  dans  les  manufa&ures  ,  eft  déjà  fondu  8c  purifié  :  il 
ne  contient  en  conféquence  aucun  principe  étranger  qui  puilfe  être 
nuifible. 

20.  L’antimoine  n’exige  pas  pour  fa  purification  un  feu  confidé- 
rable  ,  puifque  ,  pour  le  purifier  ,  il  ne  s’agit  que  de  le  fondre  , 
8c  que  cette  fufîon  eft  aufti  facile  que  celle  du  plomb  8c  de 
Pétain.  Il  y  a  plus  ,  c’eft  qu’on  eft  même  forcé  d’employer  une 
chaleur  très-douce  ;  car  fans  cette  précaution  une  partie  du  foufre 
de  l’antimoine  brûleroit ,  8c  ce  minéral  feroit  décompofé.  Il  eft 
vrai  que  les  préparations  qu’on  fait  avec  l’antimoine  exigent  un 
peu  plus  de  feu  :  le  grillage  du  minéral la  fufîon  de  la  chaux 
d’antimoine  en  verre ,  la  réduction  de  cette  même  chaux  en  régule, 
la  fabrication  du  foie  d’antimoine  demandent  un  degré  de  chaleur 
capable  de  bien  faire  rougir  les  creufets  qui  fervent  à  ces  opéra¬ 
tions  ;  mais  ce  feu  n’excède  pas  celui  qu’on  fait  dans  les  atteliers 
des  orfèvres  8c  des  fondeurs  :  il  eft  même  moindre  que  celui  de 
ces  derniers ,  8c  cependant  on  les  fouffre  dans  l’intérieur  de  toutes 
les  villes  même  les  plus  peuplées. 

30.  Les  vapeurs  qui  s’élèvent  d’une  manufaéhire  de  préparations  ’ 
d’antimoine ,  n’ont  rien  de  réellement  dangereux.  Ces  vapeurs 
font  de  trois  efpèces  ;  i°.  du  foufre  qui  fe  diftîpe  pendant  la 
fonte  ou  le  grillage  de  l’antimoine  crud  ;  20.  de  1  acide  fulphu- 
reux  qui  fe  dégage  fur  la  fin  du  grillage  de  l’antimoine  3  30.  des 
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fleurs  blanches  de  régule  qui  s’exhalent  pendant  la  fufion  du  verre 
&  du  foie  d’antimoine. 

La  première  efpèce  de  vapeurs ,  celle  du  foufre ,  n’a  rien  de  nui- 
fible  pour  la  fanté  ;  mais  d’ailleurs  étant  peu  volatile ,  il  fuffit 
de  fondre  ôc  de  griller  l’antimoine  fous  la  hotte  d’une  cheminée 
un  peu  élevée  :  le  foufre  ne  manque  pas  de  s’y  condenfer. 

Les  vapeurs  du  fécond  genre  ou  celles  de  l’acide  fulphureux 
font  plus  expanfibles  que  les  premières  j  elles  font  auili  plus  incom¬ 
modes,  parce  que,. quand  elles  font  concentrées  ,  elles  excitent 
la  toux  ;  en  dirigeant  ces  vapeurs  fous  une  cheminée  un  peu 

élevée  ,  elles  ne  tardent  pas  à  fe  dilliper  dans  l’atmofphère  &  à  s  y 

étendre  de  manière  qu’à  une  très-petite  diftance  elles  deviennent 
infenfibles  ,  à  moins  que  quelque  coup  de  vent  ne  les  raoatte  ; 
mais  elles  font  toujours  tellement  étendues  qu’elles  ne  font  en 
aucune  manière  corrofives ,  ôc  ne  peuvent  produire  les  mauvais 
effets  qu’on  leur  attribue  ,  comme  de  réveiller  les  perfonnes  qui 
dorment  dans  leurs  maifons  pendant  la  nuit ,  de  delfécher  les 
plantes  ôc  les  feuilles  des  arbres  ,  de  faire  périr  les  animaux  3c  de 
nuire  à  la  fanté  des  citoyens.  Ces'  vapeurs  ne  font  jamais  auiii 
fortes  que  celles  auxquelles  on  eft  expofé ,  non-feulement  dans  le 
voifinage  des  fonderies  des  mines  où  les  végétaux  ôc  les  animaux 

iubfiflent  en  parfaite  fanté  y  mais  même  elles  font  moindres  que 

celles  des  chambres  dans  lefqueljes  on  blanchit  les  gazes  ôc  les 
foies  ,  ôc  dont  le  voifinage  n’a  jamais  été  regardé  comme  dangereux. 

La  troifième  forte  de  vapeurs ,  celle  des  fleurs  blanches  d’anti¬ 
moine  eft  réellement  nuifible.  Elle  caufe  des  étourdiffemens ,  des 
naufées  ,  des  foulèvemens  d’eftomac ,  des  coliques ,  ôc  meme  des 
mouvemens  convulfifs ,  lorfqu’on  y  refie  expofé  trop  long-temps  ] 
mais  ces  fâcheux  effets  ne  peuvent  fe  faire  fentir  que  fur  les  ouvriers 
qui  travaillent  à  la  manutadure ,  parce  que  les  fleurs  d’antimoine 
n’étant  que  très-peu  volatiles,  elles  fecondenfent  fous  la  cheminée 
à  peu  de  diftance  des  creufets  ,  ôc  ne  montent  même  jamais  jufques 
dans  le  tuyau  de  ces  cheminées. 

Nous  paffons  fous  filence  les  exhalaifons  qui  s’échappent  du 
charbon  de  la  réfine  ,  ôc  d’autres  matières  grades  quon  eft  dans 
le  cas  d’employer  pour  réduire  la  chaux  d’antimoine  en  régule, 
parce  que  ces  vapeurs  n’ont  rien  de  plus  nuifible  que  celles  qui 
s’élèvent  de  la  plupart  des  foyers  ,  Ôc  particuliérement  des  ufmes 
des  ferruriers ,  maréchaux  ,  taillandiers  ,  chaudronniers ,  ôc  autres 
qui  exercent  leur  profeftion  dans  toutes  les  villes. 
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Nous  penfons  donc ,  d’après  ces  confédérations ,  que  les  craintes 
des  habitans  de  Saumur  font  mal  fondées  ;  que  le  voifinage  d’une 
manufacture  de  préparations  d'antimoine  ne  peut  être  en  aucune 
manière  nuifible  à  la  fauté  j  qu’il  n’eft  pas  même  plus  incommode 
que  la  plupart  des  ufines  où  on  travaille  les  métaux  ,  <3 c  qui  font 
fituées  dans  le  centre  des  villes  les  plus  peuplées  ;  que  s’il  y  a 
quelques  précautions  à  prendre  pour  parer  aux  légers  inconvéniens 
qui  peuvent  réfulter  des  travaux  qu’on  fait  fur  l’antimoine  ,  ces 
précautions  confident  à  obliger  les  entrepreneurs  de  la  manufacture 
à  n’employer  que  des  fourneaux  de  brique  ou  de  bonne  maçon¬ 
nerie  ,  ôc  à  opérer  fous  des  cheminées  en  hotte ,  dont  les  tuyaux 
s’élèvent  un  peu  au-defîus  des  toits  des  maifons  voifines.  Signé  > 
MacqueRjMauduyt,  Bucquet. 

III.  Obf  irvation  fur  les  effets  fingulurs  du  tonnerre  >  lue  à  la 
Société  j  par  M.  Dantic  j  docteur  en  médecine .  Le  mercredi  21  du 
mois  de  juillet  1779  >  fur  les  fept  heures  du  matin  ,  le  tonnerre 
entra  par  une  fenêtre  qui  étoit  ouverte  dans  une  chambre  au 
fixième  étage  ,  rue  de  la  Féronnerie.  Cette  chamÊre  étoit  habitée 
par  deux  femmes ,  la  mère  &  la  fille.  A  l’inftant  que  le  tonnerre 
entra  ,  la  première  étoit  à  la  porte  ,  ôc  la  fécondé  étoit  allife 
auprès  de  fon  lit  à  trois  pieds  de  la  cheminée.  Le  tonnerre  parut 
â  l’une  ôc  à  l’autre  comme  un  ferpent  rouge  ,  dont  le  mouve¬ 
ment  rapide  décrivoit  une  fpirale.  Elles  fentirerit  une  forte  odeur 
de  poudre  à  canon  enflammée  ,  Ôc  la  chambre  fe  remplit  d’une 
fumée  épaifle.  La  fille  qui  avoir  été  purgée  le  matin  ,  éprouva  un 
étouffement  confidérable  ,  ôc  perdit  connoiflànce.  Portée  hors 
de  la  chambre  ,  elle  revint  promptement  ;  mais  l’effet  du  pur¬ 
gatif  fut  fufpendu  pendant  deux  heures  ôc  demie.  Le  tonnerre 
fuivant  la  ligne  horifontale  s’infinua  entre  le  montant  en  maçon¬ 
nerie  ôc  le  chambranle  en  bois  de  la  cheminée  ,  décloua  ôc  écarta 
le  dernier  par  le  haut  ,  d’environ  un  pouce  ôc  demi  ,  fortit 
par  un  joint  fur  la  tablette,  dédora  dix-huit  lignes  de  longueur 
fur  deux  Ôc  demie  de  largeur  de  la  baguette  inférieure  de  la 
glace  ,  lailla  le  blanc  de  couche  dans  fon  état  naturel  ,  excava 
l’angle  de  la  glace  uniquement  par  exfoliation  ;  &  lit  à  deux 
pouces  plus  haut  près  de  la  baguette  une  excavation  femblable.  L’une 
Ôc  l’autre  ont  environ  un  pouce  de  diamètre  ôc  une  ligne  ôc 
demie  de  profondeur.  Je  n’ai  pu  y  découvrir  aucun  veflige  de 
fufion.  Le  tonnerre  parcourant  diagonalement  la  glace  ,  enleva 
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l’étain  dans  deux  points  à  l’angle  oppofé  ,  noircit  une  partie  de 
la  baguette  fupérieure  8c  une  partie  de  celle  d'un  coté  ,  fouleva  de 
trois  lignes  cette  dernière ,  fit  bouillonner  la  peinture  du  parquet 
de  la  glace  d’environ  trois  pouces  fur  deux  ,  monta  fuivant  la  ligne 
perpendiculaire  Ôc  îe  long  du  tableau  de  la  glace  jufqu  au  plafond , 
mit  le  feu  à  la  tenture  de  papier,  defcendit  le  ;ong  de  la  che¬ 
minée  ,  en  enfla  le  tuyau,  en  détruifit  au-deiius  du  toit  un  des 
angles,  mit  en  pièces  quelques  tuiles  ?  8c  le  précipita  dans  la  rue 
à  trois  maifons  plus  bas  8c  à  dix  pieds  de  la  porte  du  heur  Rambu  > 
marchand  de  vin.  A  i’inftant  la  dame  Rambù  qui  étoit  à  fon 
comptoir  ,  fentit  à  la  partie  découverte  de  fon  col  comme  un 
violent  coup  de  joleil.  Il  n’eft  relié  aucune  trace  de  cette  impreffion. 

Au  moment  que  le  tonnerre  parut  dans  la  chambre  des  deux 
femmes  fur  la  tablette  de  la  cheminée  ,  une  figure  en  plâtre  de 
quinze  â  feize  pouces  de  haut,  qui  y  étoit  placée  ,  fut  renverfée  ; 
une  coëffure  fut  jettée  fur  îe  carreau  fans  être  brûlée  ni  même 
noircie  ,  8c  quatre  gobelets  de  grandeur  moyenne  qui  étoient  fuc 
la  tablette  ,  furent  réduits  en  mille  morceaux  avec  pétillement  8c 
lancés  au  loin.  La  malade  en  reçut  des  parcelles  ^  mais  elles  étoient 
trop  foibles  pour  la  bleffer.  Deux  heures  après  ,  j’en  ramaffai  à 
plus  de  huit,  pieds  de  la  cheminée.  Des  maçons  qui  travailloient 
dans  la  maifon ,  éteignirent  facilement  le  papier  enflamme. 

Ce  détail  pourra  fournir  quelques  réflexions  utiles  aux  phyfi- 
eiens.  Je  ne  penfe  pas  que  le  phénomène  de  l’exfoliation  du 
verre-  ni  celui  que  les  gobelets  ont  préfenté  ,  aient  jamais  été. 
obfervés. 

IV..  Réfultat  des  épreuves  faites  fur  les  dilatations  &  condenfatïons 
refpeclives  du  'mercure  &  de  V efprit  de  vin  dans  le  thermomètre .  Par 
le  R .  P.  Cotte  ,  affocié  regnicole . 

J’ai  préfenté  en  1777,  à  la  Société  royale  de  médecine,  les 
réfultats  d’un  travail  que  j’avois  fait  fur  les  dilatations  8c  les 
condenfatïons  du  mercure  8c  de  l’efprit  de  vin  dans  les  thermo¬ 
mètres  ,  depuis  l’eau  bouillante  jufqu’au  plus  grand  froid  artificiel* 
que  j’aie  pu  me  procurer.  Comme  le  titre  de  l’efprit  de  vin  de 
mon  thermomètre  n’étoit  pas  connu  *  la  Société  déhra  que  je 
tentafle  de  nouvelles  expériences.  Elle  pria  feu  M.  Bucquet  de 
faire  conftruire  des  étalons  8c  de  fournir  du  mercure  Ôc  de  l’ef- 
prit  de  vin  qu’il  auroit  préparés  lui-même.  On  m’a  remis  ces 
étalons  ?  en  1778  ,  au  nombre  de  quatre  ,  deux  grands  à  mercure  * 
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deux  à  efprit  de  vin  ,  8c  deux  petits  fembiabîes.  Le  mercure  avoir 
été  revivifié  du  cinnabre  3  1  et  prit  de  vin  ,  avant  d'être  coloré  5 
donnoit  trente-fept  degrés  6c  demi  du  pèfe-liqueur  de  M.  Baume 
à  la  température  de  treize  degrés  3  6e  après  avoir  été  coloré  ,  il 
n’en  donnoit  plus  que  trente-quatre  à  la  température  de  dix 
degrés.  Je  me  luis  fervi  de  ces  quatre  étalons  dans  les  expériences 
que  j’ai  laites  de  nouveau  en  janvier  1775).  Je  réferve  le  detail  de 
toutes  ces  expériences  6c  les  tables  que  j’ai  drelfées  en  confé- 
quence  ,  pour  un  recueil  de  Mémoires  fur  la  Météorologie  dont  je 
m’occupe  ,  8c  qui  fervira  de  fuite  au  Traité  de  Météorologie  que 
j’ai  publié  en  1774.  Je  me  contente  de  donner  ici  les  réfultats 
ies  plus  généraux  de  toutes  mes  expériences  qui  fe  font  accordées  , 
pour  ce  qui  eft  elTentiel ,  en  1777  &  en  1779. 

i°.  Le  mercure  fe  dilate  plus  promptement  8c  d’une  manière 
plus  uniforme  que  Pefprit  de  vin. 

20.  Le  vrai  thermomètre  d’efprit  de  vin  ,  divifé  en  cent  ou 
ou  cent-cinq  degrés  ,  paroît  fe  dilater  plus  promptement  que  le 
mercure  3  mais  ce  n’eft  qu’une  apparence  caufée  par  une  fubdi-* 
vifion  de  degrés  plus  grande  dans  l’échelle  de  l’efprit  de  vin  que 
dans  celle  du  mercure  ,  qui  n’eft  divifée  qu’en  quatre-vingts  degrés^ 
car  un  thermomètre  d’efprit  de  vin  ,  réglé  à  quatre-vingts  degrés 
comme  celui  de  mercure ,  eft  toujours  plus  bas  que  ce  dernier ,  8c 
ils  ne  s’accordent  parfaitement  enfemble  que  dans  les  deux  points 
où  ils  ont  été  réglés  Lun  fur  l’autre  ,  fçavoir  ceux  de  la  congélation 
8c  de  l’eau  bouillante. 

3°.  11  vaut  mieux  fe  fervir  de  neige  que  de  glace  pilée  lorf- 
qu’on  veut  produire  un  froid  artificiel  con  libérable.  En  1777  je  me 
fervis  de  neige  ,  &c  j’obtins  en  fix  minutes  un  froid  de  vingt-deux 
degrés  dans  le  thermomètre  à  mercure  8c  de  vingt  degrés  dans 
celui  d’efprit  de  vin.  En  1779  je  me  fervis  de  glace  pilée  ,  8c  je 
n’ai  pu  obtenir  en  dix  minutes  qu’un  froid  de  cent  vingt-huit  degrés 
dans  le  premier  8c  de  cent  degrés  dans  le  fécond  5  quoique  l’in- 
tenfité  du  froid  naturel  fût  plus  grande  pendant  la  fécondé  expé¬ 
rience  que  pendant  la  première. 

40.  De  même  que  le  mercure  fe  dilate  plus  promptement  que 
l’efprit  de  vin  ,  il  fuit  aulli  les  mêmes  loix  dans  fes  condenfa- 
tions ,  qui  font  toujours  de  deux  6c  quelquefois  même  de  trois 
degrés  plus  grandes  que  celles  de  l’efprit  de  vin.  Elles  paroilfent 
anffi  plus  uniformes. 
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50.  Tous  ces  réfultats  font  conformes  à  ceux  que  M.  Deluc 
a  trouvés  ,  en  comparant  enfemble  ,  comme  je  l’ai  fait,  le  ther¬ 
momètre  à  mercure  divifé  en  quatre-vingt  degrés ,  le  thermomètre 
d’efprit  de  vin  divifé  de  même,  &■  qu’il  appelle  le  faux  thermo¬ 
mètre  de  Réaumur ,  ôc  un  troifième  thermomètre  aulli  d’efprit  de 
vin ,  qu’il  nomme  le  vrai  thermomètre  de  Réaumur  ,  qui  efb  divifé 
en  cent  ou  cent-cinq  degrés.  On  trouvera  ces  réfultats  de  M.  Deluc 
dans  fes  excellentes  Recherches  fur  les  modifications  de  Vatmofi 
phere  ,  Tome  I ,  page  378. 

Tout  concourt  donc  à  proferire  l  efprit  de  vin  ôc  à  lui  préférer 
le  mercure  dans  la  conftruétion  des  thermomètres.  Les  réfultats 
des  expériences  qui  ont  été  faites  fur  cette  matière ,  foit  celles  de 
M.  Deluc ,  foit  celles  des  Commilfaires  de  l’académie  royale  des 
Sciences  ,  foit  les  miennes,.,  conduisit  direélement  à  cette 
conféquence. 

N.  B,  Le  travail  dont  on  donne  ici  le  réfultat  eft  annoncé  dans 
l’hiftoire  du  premier  volume  de  la  Société,  page  360. 
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CONSTITUTION 
De  Vannée  1777 ,  obfervée  a  Paris  ; 

Par  M.  Lorry/ 

Î-i’été  de  Tannée  mil  fept  cent  foixante  &  feize  avoît  Lu  le  17  {arme* 
commencé  par  des  chaleurs  prématurées ,  qui,  après  avoir  ï7?8* 
fait  place  à  une  faifon  pluvieufe ,  s’étoient  ranimées  avec 
une  féchereffe  &  une  ardeur  fubites }  dont  la  violence  avoir 
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même  trop  defféché  la  fubftance  des  grains.  En  général 
les  épis  ont  moins  rendu  cette  année  qu’à  l’ordinaire.  Le 
temps  5  qui  au  commencement  de  l’automne  *  avoit  été 
extrêmement  variable  ,  fut  fur  la  fin  fec  ôc  ferein  :  à  l’équi¬ 
noxe  on  avoit  éprouvé  plufieurs  coups  de  vent  qui  ,  dans 
ce  période  de  l’année,  femblent  annoncer  le  changement 
de  la  faifon.  Depuis  la  Saint-Martin  jufqu’au  folftice  nous 
avons  été  conftamment  environnés  d’un  brouillard  épais,’ 
qui  augmentoit  le  foir  &  le  matin ,  fans  fortes  gelées.  Les 
eaux  de  la  Seine  ont  pendant  tout  ce  temps  été  toujours 
très- baffes  ;  obfervation  néceffaire  à  faire  dans  une  ville 
îmmenfe,  dont  la  rivière  reçoit  toutes  les  immondices. 

Nous  devons  nous  fouvenir  que  pendant  tout  le  cours- 
de  l’année  paffée ,  à  la  fuite  d’un  catharre  épidémique ,  nous 
avons  eu  à  fouffrir  beaucoup  d’une  rougeole  qui  non-feu¬ 
lement  avoit  attaqué  les  enfans,  mais  même  avoit  affe&é 
les  adultes,  fur-tout  les  femmes,  ôc  avoit  laiffé  des  traces 
profondes  fur  les  poitrines  délicates.  Cette  rougeole  avoit 
d’autant  plus  le  caraêlère  épidémique ,  que  plufieurs  per-; 
fonnes  avoient  éprouvé  des  fymptômes  répondans  à  ceux, 
que  produit  ce  miafme  étranger,  fur  les  yeux ,  fur  la  poitrine, 
fans  aucune  éruption  ;  obfervation  conforme  à  celle  que 
nous  a  laiffé  Sydenham  fur  cette  maladie  :  nous  avons  même 
remarqué  que  les  fuites  en  étoient  plus  vives  ôc  plus  irré¬ 
gulières  chez  ceux  qui  n’avoient  pas  eu  une  forte  éruption 
de  pullules.  Vers  la  fin  de  l’automne  il  fembloit  que  cette 
épidémie  fe  fût  ralentie  ôc  eût  un  peu  dégénéré.  Dans  ce 
temps  nous  obfervions  des  fièvres  fcarlatines,  ôc  même 
quelques  fièvres  rouges,  dans  lefquelles  l’éruption  n’étoic 
pas  critique  :  elle  ne  fembloit  que  le  figne  de  la  difpofition 
éréfipélateufe  dont  le  fang  étoit  affeélé.  Vers  la  fin  de  l’au- 
tomnç  on  a  obfervé  dans  les  enfans,  fur -tout  dans  ceux 
qui  font  réunis  dans  des  maifons  d’éducation ,  une  fièvre 
qui  commençoit  par  des  naufées  &  par  des  vomiffemens 
îrès-aîgres  ôc  très-verds.  Les  malades  ont  prefque  tous  rendu 
par  eià  bas  des  vers  longs quelques  uns  en  ont  vomi  | 
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plufieurs  exhaloient  une  odeur  moitié  aigre ,  moitié  putride: 
ce  figne  d’acidité  un  peu  rance  6c  fermenté  appartient-il 
conftamment  aux  difpofitions  éréfipélateufes  f  Laiffons  aux 
chimifles  6c  aux  favans  le  foin  d’examiner  jufqu’à  quel  point 
Facidité  appartient  aux  éréfipèles  6c  la  putridité  aux  phleg¬ 
mons  ;  quels  font  les  degrés  par  lefquels  ces  deux  genres 
d’altération  des  humeurs  fe  rapprochent,  ou  s’éloignent  dans 
les  premières  voies ,  dans  le  fang ,  dans  les  humeurs  excré* 
mentitielles  ?  nec  frire  fas  ejl  ornriia .  Quelques  unes  de  ces 
fièvres  ont  été  terminées  au  feptième  jour,  d’autres  ont 
duré  jufqu’au  21e.  Les  urines  étoient  abondantes  6c  crues 
jufqu’à  la  folution  J  qui  fe  faifoit  par  des  felles  ,  qui  pa« 
roiffoient  d’abord  verdâtres,  mais  qui  très  -  promptement 
devenoient  jaunes  6c  préfentoient  des  fignes  de  coétion.  Ce 
n’eft  qu’après  ces  premières  évacuations  qu’on  a  vu  quel¬ 
quefois  paroître  des  fueurs  qui  n’étoient  pas  critiques ,  ÔC 
quelquefois  des  pullules  à  la  peau  ,  mais  fans  fièvre  6c  avec 
démangeaifon. 

Vers  le  folflice  d’hiver,  le  froid  commença  à  être  plus 
Fec;  jufques  là  il  avoit  été  humide  ^  6c  l’atmofphère  inondée 
de  brouillards  s’en  délivra  par  une  très-grande  quantité  de 
neige.  Des  alternatives  de  gelées  vives  6c  de  dégels  prompts 
ont  occupé  le  premier  mois  de  l’année  1777-  Les  vents  ont 
varié  continuellement,  les  neiges  fondues  ont  augmenté 
le  volume  6c  troublé  la  clarté  de  la  rivière.  Jamais  nous 
n’avons  éprouvé  tant  de  variétés  fubites  dans  le  froid  6c 
dans  la  chaleur,  quoiqu’elles  foient  reprochées  à  fi  jufte 
titre  à  notre  climat;  lorfque  tout  à  coup  vers  l’équinoxe, 
après  quelques  coups  de  vent  éprouvés  dans  ce  période , 
nous  nous  fommes  trouvés  ,  avant  la  fin  de  mars ,  accablés 
de  chaleurs  d’autant  plus  fingulières  que ,  comme  nous  allons 
le  remarquer,  le  refte  de  la  faifon  n’y  a  pas  répondu.  En 
effet,  après  ces  premiers  jours  inattendus  de  chaleur,  qui 
avoient  pouffé  la  végétation  avec  la  plus  grande  vivacité  f 
le  temps  s’eft  refroidi ,  6c  dès  les  premiers  jours  d’avril ,  le 
froid  d’abord  humide,  puis  fec  ^  a  repris  avec  vivacité  :  des 
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gelées  affez  vives  fur  la  fin  de  ce  mois  ont  fait  aux  vignes  un 
tort  confidérable ,  &  ont  gelé  prefque  tous  les  boutons  des 
fruits  d’automne.  A  la  fuite  de  ces  gelées  un  temps  humide 
ôc  conftamment  pluvieux  &  froid ,  accompagné  d’une  fin- 
gulière  inertie  de  l’air  (  aer  camofus  des  anciens)  a  régné 
tout  le  printemps  ôc  une  partie  de  l’été ,  de  façon  même 
que  l’abondance  des  foins  a  penfé  être  inutile ,  par  la  difff 
culté  qui  s’oppofoit  à  la  récolte.  Ce  n’eft  que  long-temps 
après  îe  folftice  de  l’été,  que  le  temps  eft  devenu  fec  ôc 
chaud  jufqu’à  V automne  qui ,  comme  on  l’obferve  affez 
communément  dans  ce  pays ,  doit  fe  partager  en  deux 
époques ,  dont  la  première  eft  le  plus  ordinairement  ven- 
teufe  ôc  pluvieufe;  la  fécondé  sèche  ôc  fereine  eft  gouvernée 
par  les  vents  du  nord  ôc  fe  termine  ordinairement  par  une 
froidure  graduée. 

Telle  a  été  en  général  la  conftitutîon  de  toute  l’année  t 
j’ai  cru  devoir  en  préfenter  un  tableau  raccourci,  en  rap-* 
pellant  même  les  faifons  ôc  les  maladies  qui  ont  précédé 
cette  année.  J’ai  fuivi  en  cela  l’exemple  d’Hippocrate  qui 
quand  il  a  parlé  des  qualités  phyfiques  Amples  de  l’atmo- 
fphère  ,  ne  leur  a  attribué  qu  un  effet  phyfique  fimple  fur 
nos  corps,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  premiers  Apho-^ 
rifrnes  de  la  2e  feêtion  :  mais  quand  il  a  voulu  comparer  les 
maladies  avec  l’influence  de  l’atmofphère  il  a  toujours 
réuni  le  concours  de  deux  faifons  au  moins,  pour  établir 
leur  produêtion ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Aphorifmes 
fuivans  de  la  même  fection.  En  effet,  les  impreffions  Amples 
de  l’atmofphère  ont  un  effet  fixe  ôc  déterminé  :  fi  nous  fup« 
pofons  leurs  influences  dans Tordre  de  la  nature,  elles  fe 
détruifent  fucceffivement,  Ôc  il  eft  poflible  defuppoferun 
climat  où  l’air  ne  produiroit  aucune  maladie  :  dp*)*  dp*)dçp 
difoit  Hippocrate.  Mais  l’exiftence  d’une  caufe  univerfelle 
qui  fuit  chez  tout  un  peuple  un  période  uniforme ,  fuppofe 
une  caufe  combinée  qui  a  produit  un  effet  durable ,  ôc  qui 
ne  reçoit  de  différences  que  par  la  diverfité  des  corps  qui 
J  font  expofés^  \  j 
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Notre  defcription  paroîtra  peut-être  bien  courte  &  bien 
fimple,  dans  un  temps  où  les  obfervations  météorologiques 
font  fuivies  avec  tant  de  foin  &  de  fagacité  :  mais  le  corps 
humain  eft  entièrement  gouverné  par  la  fenfation ,  &  fa  fen- 
fibilité  eft  la  feule  loi  qui  nous  guide  pour  le  calcul  des 
impreffions  qu’il  reçoit  &  des  précautions  qu’on  doit  prendre. 
Sans  doute  un  jour  les  obfervations  des  grands  hommes  qui 
s’occupent  de  ces  travaux,  nous  montreront  de  nouvelles 
caufesde  fenfations  dont  la  fource  nous  eft  encore  inconnue,1 
&  qui  font  inexplicables,  en  ce  qu’elles  ne  paroiffent  avoir 
aucune  liaifon  avec  ceux  des  phénomènes  de  l’atmofphère 
qui  frappent  nos  fens,  quoiqu’elles  en  aient  peut-être  avec 
des  propriétés  que  nous  ne  faifons  qu’entrevoir.  Alors  le 
fameux  t o  e*W  d’Hippocrate  rentrera  dans  un  ordre  calcu¬ 
lable  de  faits  phyfiques.  Cet  efpoir  nous  eft  permis,  mais 
nous  n’en  jouiffons  pas  encore. 

Vers  le  folftice  d’hiver,  la  difpofition  éréfipélateufe  qui 
avoir  régné  tout  l’été  &  une  partie  de  l’automne,  paroiffoit 
diminuée,  mais  n’étoit  pas  entièrement  ceflee.  Les  fièvres 
rémittentes  continués  qui  régnoient  alors ,  étoient  accom¬ 
pagnées  de  douleurs  de  tête  violentes,  de  rougeurs  dans  les 
yeux  plufieurs  jeunes  gens  ont  éprouvé  de  violens  faigne- 
mens  de  nez  qui,  fans  être  critiques,  foulageoient  les  ma¬ 
lades  :  plufieurs  perfonnes  plus  âgées  ont  eu  à  fouffrir  des 
érélipèies  au  vifage ,  &  même  on  a  obfervé  quelques  fièvres* 
qu’on  peut,  avec  nos  anciens  maîtres,  appeller  bilieufes  ôc 
que  Duret  a  particulièrement  décrites.  Elles  excitent  une 
ardeur  violente,  fur-tout  dans  leurs  redoublement,  qui  fe 
forment  tous  les  jours,  mais  plus  vivement  de  deux  jours 
l’un.  Le  mal  de  tête  qu’elles  occafionnent  eft  fi  vif  qu’il 
force  quelquefois  à  crier.  La  refpiration  eft  vive  &  précipitée 
dans  les  accès;  quand  ils  finiffent,  les  urines  font  rouges  & 
ardentes  :  tel  eft  leur  premier  temps.  Le  mal  affez  fou  vent' 
change  de  forme  au  fécond  période.  Si  la  jaurüfle  précède 
des  évacuations  bilieufes,  elle  eft  de  peu  de  conféquence  :: 
mais  quand  un  éréthifme  violent  fe  joint  à  ce  fymptôme fe 
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pronoflic  eft  fouvent  fiinefte  &  la  maladie  longue.  On  a  vu 
beaucoup  de  douleurs  rhumatifantes  accompagner  &  fuivre 
ces  fièvres  ;  quelquefois  dans  leur  rémiflion  la  peau  s’eft 
trouvée  couverte  de  pullules ,  niais  aucune  n’a  fini  fans 
évacuations  bilieufes. 

Vers  le  commencement  du  printemps  nousavons  obfervé 
beaucoup  de  morts  fubites  &  imprévues,  non-feulement 
dans  des  fujets  décrépits,  ou  infirmes ,  mais  même  dans  des 
gens  qui  fe  portoient  bien,  dont  les  uns  avoient,  comme 
d autres,  dîné  iobrement,  d’autres  marché  d’un  pas  ferme 
peu  de  momens  avant,  &  qui  en  difant,  je  me  trouve  mal t 
tomboient  morts.  L’ouverture  même  des  cadavres  ne  nous 
a  rien  appris  fur  les  caufes  de  ces  événemens  effrayans.  Les 
cadavres  de  deux  m’ont  paru  fains  ;  le  ventre  quelques  heures 
après  la  mort  n’étoit  ni  gonflé ,  ni  déprimé  ;  l’oreillette  droite 
du  cœur  &  les  veines  étoient  gorgées  de  fang  ;  on  ne  dé¬ 
couvrait  d’ailleurs  nulle  trace  d’inflammation.  J’ai  cru  ob~ 
ferver  que  le  foie  &  la  rate  étoient  plus  gonflés  de  fang  que 
dans  l’état  naturel  :  cependant  ce  que  je  crois  digne  de  re¬ 
marque,  c’efl  que,  clans  aucune  autre  année  que  j’aie  obfervée, 
je  n’ai  jamais  vu  les  goutteux  fi  cruellement  tourmentés,  & 
éprouver  dans  leurs  maux  des  variétés  femblables ,  une 
inconfiance  aufli  marquée ,  &  une  mobilité  aufli  grande.  Aux 
uns  la  goutte  s’ell  portée  fur  la  langue  &  fur  le  gofier,  aux 
autres  elle  a  produit  des  fuffocations  affreufes,  par  accès 
périodiques  :  j’en  ai  vu  fe  réveiller  à  une  heure  précife  de 
la  nuit  du  plus  profond  fommeil,  pour  éprouver  les  crifes 
d’étouffemens  les  plus  violentes.  A  l’un  d’eux  une  attaque 
violente  de  goutte  a  fait  ceffer  cette  maladie,  qui  durait 
depuis  trois  femaines  ;  &  j’ai  vu  ces  mêmes  accès  d’étouffe¬ 
mens  furvenir  à  une  légère  attaque  de  goutte ,  ôc  fe  guérir 
fans  qu’il  fe  déclarât  de  nouveau  paroxyfme.  Lorfqu’on  exa- 
minoit  avec  attention  le  liège  de  ces  étouffemens,  on  les 
trouvoit  évidemment  placés  dans  les  mufcles  de  la  poitrine, 
ou  dans  le  diaphragme.  Le  corps  de  la  poitrine  ne  fouffroit 
pas;  aufli  ces  accès,  accompagnés  ordinairement  d’un  flux 
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d’urines,  claires  comme  de  l’eau  ,  fe  terminoient,  fans  que  la 
poitrine  rendît  rien  de  remarquable.  Mais  les  urines  deve- 
noient  horriblement  épaiffes  &  chargées  d’un  fédiment  fi 
confidérable,  que  la  moitié  du  volume  de  burine  fembloic 
avoir  la  confîftance  du  lait  :  une  partie  de  cette  fubftance  , 
en  fe  décompofant ,  adhéroit  fortement  au  fond  ôc  aux 
parois  du  verre  ;  l’autre  formoit  une  maffe  muqueufe  qui 
occupoit  le  milieu  de  la  liqueur. 

Les  humeurs  rhumatifantes  jouoientfe  même  rôle  que  la 
goût  te  j  ôc  fouvent  une  affeâion  catharrale  produifoit  de 
violentes  douleurs  de  tête,  qui  fe  terminoient  par  des  dou¬ 
leurs  ,  ôc  même  par  des  enflures  œdémateufes  aux  articles. 
Eft-ce  quelque  miafme  de  cette  efpèce  qui  a  produit  tant 
de  morts  fubites  à  la  fin  de  l’hiver  &  au  commencement  du 
printemps  ? 

Quoique  les  éruptions  éréfipélateufes  à  la  peau  fuflent 
très-confidérablement  diminuées,  &  même  que  l’on  com¬ 
mençât  à  voir  des  maladies  phlegmoneufes  ;  que  la  petite- 
vérole  femblât  fe  déclarer,  la  fièvre  fcarlatine  régnoit  en¬ 
core  ;  elle  paroifloit  même  avoir  emprunté  de  la  conftitution 
qui  commencoit  à  dominer  un  caractère  plus  violent.  Plu- 
fieurs  perfonnes  même  qui  avoient  paffé  l’âge  de  l’enfance  9 
en  ont  été  grièvement  malades.  Une  maladie  de  même  ef¬ 
pèce  ,  mais  qui  demande  une  defcription  particulière,  parce 
que  je  ne  connois  aucun  auteur  qui  l’ait  décrite,  eft  une» 
efpèce  de  fièvre  rouge  que  j’ai  eu  occafion  d’obferver  plu- 
fieurs  fois,  mais  que  j’ai  vue  trois  fois  ce  printemps. 

Les  malades  que  j’ai  vus  attaqués  cette  année  étoien t, 
ou  dans  l’enfance,  ou  dans  la  première  jeunefle.  Après  un 
léger  friflon ,  le  malade  éprouvoit  une  fièvre  très-vive,  ôc 
fur-tout  une  ardeur  inconcevable  à  la  peau  ;  la  langue  de¬ 
venait  aride,  le  gofier  rouge  ôc  enflammé,  les  yeux  étince- 
lans ,  les  lèvres  brûlées ,  6c  fouvent  la  lèvre  fupérieure  étoit 
gonflée.  La  tête  étoit  fubitement  accablée,  &  le  malade 9 
quoique  répondant  jufte ,  fe  déterminoit  difficilement  à 
parler.  La refpiration étoit  haute,  vive,  preflée,  brûlantes 
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quelques  envies  de  vomir  troubloient  ce  repos  apparent*  êc 
fouvent  les  malades  vomiffoient  avec  effort*  mais  fans  aucun 
foulagement  *  des  matières  abfolument  porracées ,  quelque- 
foismêmeévidemment  aigres.Le  ventre  étoit  fermé*  les  urines 
étoient  aqueufes  *  abondantes.  Après  24  heures  de  cette  pre¬ 
mière  fcène*  qui  ne  fe  paffoir  pas  ians  redoublemens,  ôc  quel¬ 
quefois  avec  une  efpèce  de  céiire  obicur,  on  commencoit 
à  voir  quelques  taches  rouges  (égarées  fur  les  mains ,  fur 
les  bras*  aux  reins  &  au  vifage.  Cependant  aucun  accident 
me  diminuoit  ;  la  refpiration  étoit  toujours  la  même  *  auffi 
gênée*  aufïi  élevée  ,  quoique  le  malade  ne  s’en  plaignît  pas* 
Le  pouls  étoit  ferré ,  dur  Sc  très-fréquent  ;  les  urines  étoient 
crues*  aqueufes  &  bridantes  :  en  fix  heures  de  temps  tout  le 
corps  fe  trouvait  univerfellement  rouge  ,  depuis  la  tête 
jufqu’aux  pieds.  La  peau  étoit  entièrement  grenue,  âpre  au 
toucher*  ardente.  Quoique  cette  rougeur  s’évanouît  promp¬ 
tement  fous  les  doigts  dans  les  premiers  momens  *  bientôt 
après  elle  perdoit  cette  propriété  *  &  refloit  tout-à-fait  fixe 

6  immuable.  C’étoit  environ  dans  Tefpace  de  douze  heures 
que  non- feulement  tout  l’extérieur  de  la  peau  s’enfloit; 
augmentoit  de  volume ,  devenoit  dur  ôt  coriacé  ;  mais  tout 
le  tifïu  cellulaire  fe  gon flo  re  ;  la  forme  du  corps  étoit  tout-à-fait 
changée.  Les  lèvres,  le  nez*  le  cou  étoient  d’un  volume 
excefliffj].  L’enflure  qu’on  obfervoit  dans  cette  maladie  ; 
n’étoit  point  pâteufe*  mais  dure  &  renitente;  la  peau  étoit 
prefqu’infenfible  au  toucher*  quoiqu  extrêmement  ardente; 
au  point  qu’elle  brûloit  les  doigts  du  médecin  qui  tâtoit  le 
pouls  un  peu  long-temps.  C’eft  dans  ce  période  que  tous  les 
fymptômes  font  portés  à  l’extrême.  Quoique  le  malade  ne 
fe  plaigne  point*  il  eft  engourdi  ;  &  s’il  délire*  c’eft  un  délire 
obfcur  :  la  bouche  efl:  d’une  aridité  extrême*  la  langue 


[æ]  La  defeription  que  Lucaîn  nous  1  M.  de  Sauvages  a  vu  à  peu  près  la 
2  lailfée  des  effets  de  la  morlùre  du  j  même  afïèdion  dans  une  famille  qui 
ferpent  preftery  &  que  Paul  Hermann  |  avoit  mangé  le  foie  du  poiffon  qu’il 
a  pbfèrvés*  font  abfolument  pareils#  I  appelle  fqualus  catulus. 
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eft  noire  ,  &  cependant  le  malade  n’eft  point  tourmenté  de 
foif ;  la  refpiration  eft  d’une  précipitation  effrayante  ;  les 
urines  coulent  quelquefois  involontairement;  le  pouls  de¬ 
vient  de  plus  en  plus  précipité  :  fix  heures  fuffifent  pour  que 
les  ongles  deviennent  noirs  ;  quelquefois  le  malade  faigne 
du  nez,  mais  en  petite  quantité  ;  quelquefois  le  ventre  qui  a 
toujours  été  refferré ,  laide  échapper  des  matières  verdâtres 
&  fanguinolentes  ;  fouvent  il  s’élève  des  phlyétènes  fur 
la  peau  :  fi  elles  font  gangréneufes ,  l'enflure  devient  bientôt 
pâteufe,  flafque,  &  en  général  peu  d’heures  avant  la  mort 
l’enflure  prend  ce  caractère  ,  quelques  convulfions  fur- 
yiennent ,  le  malade  meurt  :  après  fa  mort ,  toute  fa  peau 
devient  livide ,  mais  refte  grenue  &  comme  injedée  :  fi  le 
danger  éminent  de  cette  maladie ,  qui  eft  une  efpèce  d  eré- 
fipèle  univerfel ,  peut  fe  corriger ,  petit  à  petit  les  accidens 
diminuent;  alors  le  malade  éprouve  une  hémorrhagie  qui , 
fans  être  critique,  eft  falutaire;  les  yeux  qui  étoient  fecs , 
commencent  à  larmoyer.  Vers  le  feptième  jour  la  toux 
devient  plus  décidée  :  quoiqu’il  ne  forte  rien  de  remarquable, 
quelquefois  la  falivation  paraît  abondante  :  le  ventre  s’ouvre, 
il  s’excite  un  flux  bilieux  ;  l’épiderme  fe  fépare ,  la  peau  des 
mains  &  des  parties  inférieures  devient  humide.  Mais  on  ne 
'doit  pas  efpérer  de  voir  finir  la  maladie  avant  le  14e  ou  le 
21e  jour,  &  la  convalefcence  eft  fort  orageufe  par  la  toux 
&  les  impreffions  durables  qui  fe  font  fur  les  yeux.  Cette 
maladie  qui  exige  affurément  la  méthode  la  plus  rafraîchif- 
fante ,  étant  un  éréfipèle  univerfel,  eft  malheureufe  pour  les 
médecins  qui ,  fuivant  les  lumières  de  la  raifon ,  &  d’après  les 
principes  les  plus  sûrs ,  ne  font  cependant  pas  dans  le  cas  de 
fe  flatter  de  réuflir.  Un  des  malades  que  j’ai  vus  &  qui  eft 
mort,  avoit  eu  trois  mois  auparavant  une  petite-vérole 
confidérable ,  avoit  été  très-purgé,  &  fe  portoit  fort  bien. 
Une  jeune  dame  qui  a  fubi  le  même  fort ,  avoit  une  humeur 
dartreufe  dont  elle  étoit  la  victime  depuis  long-temps*  Le 
troifième,  qui  étoit  un  enfant,  &  qui  eft  mort,  fe  portoit  bien 
avant,  &  avoit  été tranfporté,  au  milieu  del’éruption,  de  fon 
Tome  IL  ô 
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collège  chez  fes  parens.  Les  confeils  de  quelques  amis  avoient 
engagé  les  parens  de  ce  dernier  à  l’envelopper  dans  la  peau 
d’un  mouton  écorché  dans  fa  chambre  :  ce  remède  avoit  ré¬ 
tabli  la  mollefle  de  fon  tiffu  cellulaire ,  mais  le  pouls  &  la 
refpiration  n’en  avoient  point  été  améliorés.  Il  y  a  eu  dans 
les  collèges  des  maladies  de  cette  efpèce,  dont  les  fymptômes 
ont  été  moins  violens  :  alors  la  maladie  admettoit  des  redou- 
blemens  en  double-tierce,  devenoit  une  fièvre  ardente  véri¬ 
table,  &  lorfqu’elle  finiffoit  par  des  felles  bilieufes,  elle 
laiffoit  allez  communément  des  démangeaifons  à  la  peau, 
quelquefois  une  enflure  des  glandes,  dont  quelques  unes  ont 
fuppuré  ;  quelques  unes  ont  fini  par  des  clous  ou  des  pullules. 

Cependant  il  s’étoit  établi  dans  la  faifon  humide  du  prin¬ 
temps  beaucoup  de  fièvres  tierces  intermittentes  ;  elles 
n’étoient  ni  rebelles,  ni  fâcheufes,  mais  elles  excitoient  des 
douleurs  atroces  dans  les  membres  :  plufieurs  ont  fini  fans  le 
fecours  du  quinquina.  En  général  les  douleurs  goutteufes  ôc 
rhumatifantes  qui  régnoient  depuis  le  commencement  de 
l’hiver ,  n’étoient  pas  parfaitement  jugées;  plufieurs  même 
ont  pris  le  caraélère  des  maladies  de  la  faifon ,  ont  eu  un 
afpect  de  péripneumonie  &  de  pleuréfie ,  &  en  ont  fuivi  les 
périodes.  Nous  avons  éprouvé  plus  de  points  de  côté  vagues, 
que  de  vraies  péripneumonies  ;  plufieurs  même  fefont  ter¬ 
minés  en  fièvres  bilieufes,  d’abord  continués -rémittentes, 
puis  enfin. intermittentes,  &  ont  fini  par  une  enflure  des 
pieds ,  jointe  quelquefois  à  une  démangeaifon  éréfipélateufe. 

Ce  n  eft  que  vers  le  milieu  de  l’été  que  nous  avons  ceffé 
de  voir  des  maladies  catharrales  ;  encore  à  leur  place  a-t-on 
obfervé  quelques  dyflenteries  hors  de  leur  faifon  &  quelques 
faillies  péripneumonies,  qui  fe  terminoient  par  des  crachats 
cuits  &  abondans  :  mais  en  général,  malgré  l’humidité  ex- 
ceflive  qui  avoit  précédé,  il  y  a  eu  peu  de  maladies  marquées, 
jufqu’au  moment  où  la  petite-vérole  paroît  s’être  répandue 
plus  univerfellement.  Elle  n’a  épargné  ni  âge,  ni  fexe;  mais 
fur  la  fin  de  l’été ,  prefque  toutes  les  maifons  d’éducation 
des  garçons  en  ont  été  remplies»  Elle  exiûoit  de  même  dans 
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les  villages  des  environs  de  cette  ville,  fur-tout  dans  ceux 
où  il  y  a  beaucoup  de  blanchiffeurs.  En  général  elle  a  été 
bénigne  ;  mais  fes  fuites  n’ont  pas  été  auffi  fimples  dans  tous 
les  fujets. 

A  Dieu  ne  plaife  que  ni  mon  cœur  ni  mes  ouvrages  foient 
fouillés  d'  aucune  critique  perfonnelle  :  je  fuis  très-convaincu 
que  dans  une  affaire  auffi  importante  que  celle  de  la  vie  des 
hommes  ,  chacun  de  ceux  qui  profeffent  notre  art,  avec  les 
lumières  &  la  probité  qu'il  exige,  eft  févèrement  attaché  à 
la  vérité  ;  mais  quel  eft  l'homme  qui  peut  fe  défendre  de 
l’enthoufiafme  ?  6c  je  crains  que  dans  ces  derniers  temps  on 
n’en  ait  mis  un  peu  dans  le  traitement  de  la  petite- vérole. 
Nos  anciens  avoient  employé  avec  excès  les  cordiaux ,  les 
alexipharmaques  ;  je  ne  m’arrêterai  pas  à  combattre  un 
fyftême  juftement  profcrit.  Baillou,  Fernel  6c  de  Sainte- 
Marthe  même  qui  n’étoit  pas  médecin,  dans  fon  poème  de 
la  P édotrophie ,  ont  déjà  décrié  cet  abus  6c  ont  parlé  de 
l’ufage  que  l’on  pouvoit  faire  de  la  faignée,  même  au  milieu 
de  l'éruption  de  la  petite- vérole.  Dans  le  dernier  fiècle 
Sydenham  a  tracé  des  règles  irréfragables  fur  le  traitement 
de  cette  importante  maladie.  Freind,  Méad,  qui  ont  rap- 
pellé  le  traitement  plus  ancien  de  Rhazès ,  MM.  Helvétius , 
Sidobre,  Hecquet  même  nous  ont  fait  fentir  le  prix  de  l'in- 
troduâion  de  l’air  frais,  de  la  propreté  des  lits  6c  des  vête- 
mens  des  malades,  de  l’ufage  des  boiffons  rafraîchiffan tes 
dans  une  maladie  qui  eft  inflammatoire  dans  tous  fes  périodes. 
Mais  depuis  quelque  temps  n’a-t-on  pas  abufé  de  ces  dogmes, 
en  expofant  les  malades  au  froid  immodéré  d’une  atmo- 
fphère  glaciale  ;  6c  n’a-t-on  pas  facrifîé  à  la  fauffe  idée  de 
préferver  la  peau ,  la  poffibilité  de  l’impulfion  fur  les  parties 
intérieures?  L’enflure  du  vifage  6c  des  mains  n’exige-t-elle 
pas  une  tiédeur  marquée,  6c  une  difpofition  à  la  moiteur  dans 
ces  parties  ?  Cette  dépuration  ,  qui  ne  fe  fait  pas  fi  bien  à  la 
peau  dans  une  atmofphère  glaciale ,  ne  fe  porte-t-elle  pas 
par  des  fuites  longues  6c  cruelles ,  tantôt  fur  la  poitrine , 
tantôt  fur  les  articulations  les  plus  importantes,  quelquefois 
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fur  les  yeux.  La  convalefcence  d’une  maladie  qui  attaque^ 
qui  change,  &  qui  dépure  toute  la  malle  de  la  mucofité ,  ne 
devroit-elle  pas  être  très-longue ,  tant  pour  le-  régime  qu’à 
raifon  d’une  atmofphère  très-variable  en  automne?  Enfin  les 
purgatifs  qu’Helvétius ,  Freind,  Méad  &  Boërrhaave  ont  ü 
fort  recommandés,  doivent-ils  être  profcrits?  Mais  en  voilà 
alfez  fur  une  matière  dans  laquelle  perfonne  ne  peut  être 
décidé  que  par  fes  réflexions. 

Quoique  la  petite-vérole  ait  été  bénigne ,  j’y  ai  remarqué 
plufieurs  fois  une  complication  dont  je  crois  devoir  faire 
part  après  l’avoir  examinée,  parce  que  je  la  crois  un  véritable 
accident  elfentiel  de  cette  maladie.  Je  l’ai  obfervée  &  fuivie 
cette  année  dans  toutes  fes  phafes,  avec  M. Thierry  de  Bufly 
mon  confrère  :  je  m’y  arrête,  parce  que  je  la  crois  plus  fré¬ 
quente  qu’on  ne  fe  l’imagine,  enfin  parce  qu’elle  n’a  pas  été 
décrite.  Vers  le  troifième  ou  le  quatrième  jour  de  l’éruption 
delà  petite- vérole,  le  malade  éprouve  un  friffon  léger  6c 
quelques  anxiétés,  fans  autres  accidens  alarmans  ;  les  urines 
font  un  peu  fupprimées,  ou  fort  diminuées  pendant  douze 
heures.  Alors,  fi  vous  regardez  la  poitrine,  vous  appercevez 
que  dans  plufieurs  de  fes  parties  la  peau  a  une  infinité  de 
petits  boutons  qui,  douze  heures  après,  vers  le  cinquième 
ou  fixième  jour ,  font  remplis  d’une  humidité  très-limpide. 
La  bafe  de  ces  boutons  eft  légèrement  rouge,  lorfqu’ils  font 
parvenus  à  la  limpidité  :  jufques-là  ils  n’ont  pas  de  bafe 
diftinète.  Ils  occupent  les  intervalles  des  vraies  pullules  de 
la  petite-vérole  ;  ils  groffiflent  :  cependant  leur  volume  eft 
plus  petit  que  celui  des  exanthèmes  de  la  petite-vérole  ;  ils 
s’étendent  petit  à  petit  fur  les  reins,  les  cuifles ;  ils  relient 
limpides,  &  lorfque  vers  le  huitième  ou  neuvième  jour  ils 
commencent  fur  la  poitrine  à  fe  ternir  6c  prendre  la  couleur 
du  pus;  ils  deviennent  limpides  fur  ies  bras,  fur  lefquels  je 
crois  les  avoir  obfervés  plus  petits  qu’à  la  poitrine.  Vers  le 
onzième  jour  ils  fe  flétriffent  &  tombent  en  farine  plus 
promptement  que  les  pullules  de  la  petite- vérole  ne  fe 
forment  en  vraie  croûte.  Je  ne  puis  pas  alfurer  pofitivement 
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fi  cette  éruption  particulière  excite  quelques  accidens  qui 
lui  foient  propres  :  cependant  j’ai  cru  trouver  dans  leur  érup¬ 
tion  un  léger  principe  d’étouffement;  j’ai  vu  les  malades 
plus  agités  &  plus  inquiets  ;  enfin  je  crois  que  leurs  mains 
n’enflent  pas  aufïirégulièrementquecellesdesautresmaîades; 
mais  je  propofe  cet  objet d’obfervation  à  tous  les  praticiens, 
après  l’avoir  remarqué  plufieurs  fois,  lime  paroît  que  les  ma-- 
iadés  dont  les  cheveux  font  roux,  y  font  plus fu jets  que  les 
autres  :  cependant  le  dernier  malade  fur  lequel  je  l’ai  fui  vie , 
étoit  un  brun  très-décidé.  Je  crois  que  cette  éruption  que  j’ai 
vue  dans  des  fujets  qui  avoient  été  bien  foignés,  dans  des 
petites-véroles  peu  abondantes,  comme  dans  les  confluentes, 
dont  je  n’ai  jamais  vu  la  moindre  trace  au  vifage ,  a  mérité 
cette  defcription. 

L’automne  s’avançoit  :  les  dyffenteries  n’ont  point  été 
fréquentes  ;  les  fièvres  intermittentes,  cette  faifon  étant  fort 
sèche,  n’ont  été  ni  opiniâtres ,  ni  fâcheufes.  Nous  avons  vu 
beaucoup  de  diarrhées  biüeufes  &  quelques  fièvres  qui  fem- 
bloient  attaquer  le  foie  d’abord  avec  affez  de  vivacité,  qui 
produifoient  quelques  furdités  paffagères ,  des  principes- 
même  de  délire  marqué  dans  des  redoublemens  en  double- 
tierce  :  mais  une  grande  quantité  d’évacuations  bilieufes,  qui 
avoient  été  annoncées  par  des  vomiffemens  fpontanés,  ont 
terminé  ces  maladies.  Les  poitrines  sèches  fe  font  trouvées, 
affedlées  d’éréthifme  âcre  &  violent,  fans  crachement  parti¬ 
culier.  Les  règles  chez  les  femmes  ont  été  fort  dérangées  ; 
mais  en  général  les  fleurs  blanches  m’ont  paru  moins  fortes  ôc 
moins  fréquentes.  Cependant  la  petite-vérole  règne  conftam- 
ment,  ôc  quoique  diminuée  en  nombre  elle  efl  plus  irrégu¬ 
lière  ;  fon  éruption  eft  un  peu  retardée.  La  fièvre  préparatoire, 
efl  plus  vive ,  les  malades  foutiennent  mieux  les  faignées  pré¬ 
liminaires,  &  vomiffent  plus  abondamment  des  matières  bi¬ 
lieufes  ,  qu’ils  ne  le  faifoient  cet  été.  On  voit  encore  beaucoup- 
d’éréfipèles  au  vifage,  qui  femblent  s’étendre  jufques  fur  les 
bras  :  j’en  ai  vu  un  au  vifage  précéder  la  petite-vérole,  dont  le 
règne  femble  fubfifter  encore  dans  la  décadence  de  la  faifom. 
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CONSTITUTION 

Des  années  1777  &  1778,  obfervée  à  Paris ; 


Par  M.  Geoffroy. 

Xj’automne  de  Tannée  177 6  ayant  été  beau ,  &  la  tem¬ 
pérature  du  temps  ayant  été  confiante  >  il  avoit  régné  peu 
de  maladies,  &  Ton  nen  avoit  point  obfervé  de  populaires. 
Les  feules  qui  euffent  paru  dans  les  mois  d’oâobre  &  de 
novembre,  étoient  quelques  fièvres  tierces  ôt  quartes,  dont 
quelques  unes  étoient  irrégulières  :  mais  ces  fièvres  inter¬ 
mittentes  avoient  été  beaucoup  moins  nombreufes  que  les 
deux  années  précédentes.  Le  milieu  de  l’automne  avoit  auffi 
amené  quelques  apoplexies ,  maladie  fréquente  parmi  les 
perfonnes  âgées,  aux  approches  de  l’hiver,  &  différentes 
maladies  convulfives  qui  tenoient  de  Tépilepfie.  Les  petites- 
véroles,  qui  depuis  neuf  ou  dix  mois  paroilîoient  afîoupies  , 
avoient  recommencé  à  paroître  depuis  deux  mois.  Peu  nom¬ 
breufes  en  feptembre ,  elles  étoient  devenues  plus  fréquentes 
en  octobre  &  novembre.  Quelques  unes  avoient  été  con¬ 
fluentes,  &  d’autres  accompagnées  d’éruptions  miliaires: 
cependant  elles  n’étoient  point  d’une  mauvaife  qualité  ,  êc 
prefque  tous  les  malades  s’en  font  heureufement  tirés. 

Mais  le  temps  s’étant  mis  à  la  pluie  &  à  l’humidité  vers  la 
fin  de  novembre  &  pendant  le  mois  de  décembre ,  &  ayant 
été  conftamment  froid ,  nébuleux  &  humide  pendant  les 
mois  de  janvier  &■  février  1777,  Thumeur  catharrale  pen¬ 
dant  ces  trois  derniers  mois  a  été  la  maladie  la  plus  commune 
&  la  plus  confiante.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  ma¬ 
lades,  cette  humeur  fe  portoit  a  la  tête,  qui  étoit  lourde  ÔC 
douloureufe ,  avec  des  élancemens  dans  les  membranes,  de 
la  fenfibilité  dans  la  peau  ,  &  quelquefois  des  dardemens  vifs 
dans  les  oreilles.  Chez  quelques  uns  ces  douleurs  étoient 
accompagnées  de  quelques  jours  de  fièvre,  qui  fe  terminoit 
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par  aes  moiteurs  :  dans  le  plus  grand  nombre  au  contraire 
il  n  y  avoir  que  du  mal-aile  fans  fievre.  Quelquefois  cette 
même  humeur  aftectoit  la  gorge ,  &  produiloit  des  difficultés 
d  avaler  &  des  maux  de  gorge  plus  fluxionnaires  qu’inflam¬ 
matoires  :  la  fièvre  n’accompagnoit  cette  maladie  que  les 
deux  ou  trois  premiers  jours  ;  elle  n’étoit  pas  forte ,  mais  les 
malades  friffonnoient ,  dès  qu’ils  fe  décou  vroient,  &  fe  met- 
toient  a  l’air.  Enfin  dans  quelques  individus  cette  même  hu¬ 
meur  a  affeété  la  poitrine ,  &  il  s’en  efl  fuivi  de  véritables 
péripneumonies ,  avec  opprefïïon  &  crachement  de  faner 
cependant  plus  catharrales  qu’inflammatoires.  Les  malades 
le  plaignoient  de  points  de  côté,  fouvent  vagues;  leurs 
crachats  étoient  vifqueux ,  très -peu  cuits,  tantôt  fangui- 
nolens,  quelquefois  jaunes ,  bilieux  &  de  couleur  fafrannée. 
Ces  dernières  maladies  ont  exigé  quelques  faignées  &  un  ré- 
gime  antiphlogiftique  :  mais,  après  ces  faignées,  quelques 
menus,  tels  que  le  kermès  minéral  à  petites  dofes  répétées, 

1  oxyrnel ,  ou  fimple,  ou  fcillitique ,  &  le  fyrop  d’eryfimum 
entremêlés  de  légers  purgatifs,  ont  terminé  vers  le  feptième 
ou  le  neuvième  jour  ces  maladies,  qui,  en  général,  n’ont 
point  été  dangereufes.  Quant  aux  catharr'es  fimples,  ils  n’exi-  • 
geoient  la  faignée  que  lorfque  la  fièvre  étoit  marquée.  Dans 
ce  cas,  une  ou  deux  faignées  la  faifoit  ordinairement 
tomber.  Le  lang  que  1  on  tiroit ,  étoit  coënneux  &  inflam¬ 
matoire.  Apres  les  faignées ,  1  infufion  de  bourrache ,  de  bu- 
glofe  &  de  fleurs  de  fureau  bue  abondamment ,  &  dont 
l’effet  étoit  foutenu  par  de  petites  dofes  répétées  de  kermès 
minéral  à  un  demi-grain,  &  quelquefois  par  des  potions  hui- 
leufes  aiguifées  d’oxymel ,  terminoit  la  maladie.  La  tranf- 
piration  s’établiffoit  ;  il  ne  s’agiffoit  plus  que  de  purger  les 
malades  une  ou  deux  fois  :  quelquefois  cependant  la  ma¬ 
ladie  plus  grave  ôt  plus  opiniâtre,  a  obligé  de  faire  appliquer 
des  véficatoires,  &  d’aiguifer  les  boiffons  avec  une  petite 
.  quantité  d’émétique  en  lavage.  II  y  a  eu  quelques  unes  de 

ces  maladies  qui ,  fans  être  dangereufes ,  ont  été  longues  ôc 
rebelles. 
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La  petite  -  vérole ,  qui  avoit  commencé  pendant  l’au¬ 
tomne  ,  a  continué  de  régner  pendant  l’hiver.  Un  peu  moins 
fréquente  dans  le  courant  de  janvier,  elle  a  repris  de  nou¬ 
velles  forces  fur  la  fin  de  février.  Quelques  unes  de  ces  ma¬ 
ladies  ont  été  confluentes,  la  plupart  difcrètes,  rarement 
dangereufes ,  fur-tout  en  ayant  eu  foin  d’entretenir  la  liberté 
du  ventre  dans  le  temps  de  la  fuppuration.  Souvent  il  n’a 
pas  été  nécefifaire  de  recourir  à  l’application  des  véiicatoires. 

On  a  moins  obfervé  pendant  cet  hiver  de  fièvres  putrides 
6c  bilieufes  que  pendant  l’automne  précédent  ;  mais  au  com¬ 
mencement  de  f  hiver ,  les  pluies ,  6c  probablement  la  fonte 
des  neiges  dans  les  montagnes  ayant  groffi  6c  troublé  la  ri¬ 
vière,  dont  les  eaux  étaient  auparavant  fort  baffes,  beau¬ 
coup  de  perfonnes  ont  été  incommodées  de  diarrhées ,  plu- 
fieurs  ont  eu  des  dérangement  d’eftomac  6c  des  indigefiions, 
qui  quelquefois  ont  été  fuivis  de  jauniffes.  Ces  jaunifles  n’ont 
point  été  opiniâtres ,  ôc  elles  ont  cédé  affez  facilement  à 
i’ufage  des  apozèmes  6c  des  bouillons  apéritifs ,  entremêlés, 
de  quelques  purgatifs. 

Aux  approches  du  printemps,  &  pendant  les  mois  de  mars 
&  d’avril  1777,  la  conflitution  du  temps  ayant  été  auffi 
inconfiante  6c  auffi  variable  que  pendant  le  courant  de  fé¬ 
vrier  ,  les  maladies  ont  confervé  le  même  caractère ,  6c 
prefque  toutes  ont  reconnu  pour  caufe  l’humeur  catharrale. 
Elles  ne  différaient  que  par  leur  fiège  6c  par  les  différentes 
parties  fur  lefquelles  cette  humeur  fe  dépofoit.  Il  y  a  eu  un 
grand  nombre  de  péripneumonies ,  &  parmi  les  maladies 
aiguës  celle-ci  a  été  la  plus  commune.  Ces  péripneumonies 
étoient  de  deux  efpèces  différentes  :  les  unes  plus  inflamma¬ 
toires  ,  exigeoient  les  faignées  répétées  &  les  délayans  ;  les 
autres  plus  bilieufes,  fe  dénotoient  par  la  couleur  jaune  de 
la  langue  qui  étoit  très-pâteufe ,  6c  par  la  coënne  bilieufe 
du  fang.  Dans  quelques  malades,  la  bile  abondoit  tellement, 
que  leurs  crachats  étoient  aulfi  verds  que  du  jus  de  cerfeuil , 
6c  que  leurs  déje&ions ,  crues  6c  féreufes,  étoient  teintes  de 

la  même  couleur.  Dans  ce  cas  il  a  fallu  modérer  le  nombre 
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Ses  faignées  ;  mais  l’application  des  véficatoires,  l’ufage  des 
incififs  ôc  celui  de  l’émétique  en  lavage  ont  parfaitement 
réufli ,  ôc  prefque  tous  les  malades  font  réchappés. 

Les  maux  de  gorge  ,  principalement  ceux  qui  étoientplus 
fluxionnaires  qu’inflammatoires  ,  ont  été  très-communs  dans 
cette  faifon,  encore  plus  que  dans  le  fort  de  l’hiver;  ce  qui 
paroît  avoir  dépendu  des  variations  fréquentes  du  temps. 
La  fièvre  étoit  accompagnée  de  laflitude  &  de  courbatures 
dans  tous  les  membres.  Quelques  faignées  ?  l’ufage  d’une 
boiflbn  abondante,  légèrement  diaphorétique ,  en  rappellant 
la  tranfpiration ,  ont  ordinairement  diflipé  en  peu  de  jours 
ces  maladies ,  après  lefquelles  il  a  été  néceffaire  de  purger 
plufieurs  fois. 

Les  dévoiemens  ont  aufli  été  encore  plus  répandus  que 
pendant  l’hiver,  &  beaucoup  ont  dégénéré  en  dyffenteries  : 
les  malades  rendoient  fréquemment  ôc  avec  douleurs  des 
glaires  teintes  de  fang,  fouvent  fans  apparence  de  fièvre; 
dans  cette  circonftance  l’ipécacuanha  a  parfaitement  réufli* 
Quelquefois  le  malade  étoit  guéri  en  deux  ou  trois  jours, 
par  l’ufage  d’un  bol  compofé  d’un  demi-grain  d’ipécacuanha , 
d’un  grain  de  pilules  de  cynoglofle  &  de  fix  ou  huit  grains 
de  diafcordium ,  qu’il  prenoit  toutes  les  trois  heures.  J  ai 
joint  à  ces  bols  des  boiflons  adouciflantes ,  mucilagineufes , 
ôc  des  demi-lavemens  répétés ,  foit  avec  la  décoêtion  des 
plantes  émollientes,  foit  avec  celle  de  fraife  de  veau. 

Le  printemps  a  ramené  dans  le  mois  d’avril  quelques 
fièvres  intermittentes  tierces  ôc  doubles  -  tierces ,  qui  ont 
cédé  facilement  à  i’ufage  des  vomitifs  ôc  des  purgatifs,  fuivi 
de  celui  du  quinquina  :  fouvent  même  l’émétique  ôc  un  ou 
deux  purgatifs  enlevoient  ces  fièvres  avant  qu’on  adminis¬ 
trât  le  quinquina,  que  je  n’ai  pour  lors  donné  que  comme 
préfervatif. 

Les  maladies  catharrales  ôc  inflammatoires  ont  continué 
jufques  vers  la  mi- mai;  alors  elles  ont  diminué  conhdé- 
rablement  ôc  prefque  tout  à  coup;  ôc  pendant  les  cinq 
à  fix  femaines  fuivantes ,  il  y  a  eu  peu  de  maladies  aiguë». 
Tome  IL  C 
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Celles  qu'on  a  obfervées  en  petit  nombre,  étoient du  même 
genre  que  les  précédentes,  mais  beaucoup  moins  graves  &c 
moins  vives.  Plufieurs  perfonnes  ont  été  incommodées  de 
fluxions  fur  les  joues,  le  vifage  ôc  le  col,  les  unes  avec 
fièvre  &  les  autres  fans  lièvre.  Quelques  unes  de  ces  maladies 
ont  été  accompagnées  d’aphthss  dans  la  bouche  Ôc  dans  le 
gofier.  La  même  caufe  a  produit  dans  quelques  perfonnes 
des  éréfipèles  à  la  tête.  En  général  ces  maladies  n'ont  point 
été  dangereufes  :  une  ou  deux  faignées  ,  des  boiffons  dé¬ 
layantes,  le  petit- lait- foit  feul,  foit  légèrement  laxatif,, 
tantôt  par  l’addition  de.  l’émétique ,  tantôt  par  celle  de 
quelques  fels  neutres  ont  terminé  ces  accidens  ôc  les  ont 
guéris.  J’ai  cependant  été  obligé,  pour  calmer  le  feu  ôc  la 
chaleur  intérieure ,  de  prefcrire  les  bains  à  quelques  uns  de: 
ces  malades  ,  qui  tous  ont  été  fans  aucun  danger. 

Pendant  tout  le  mois  de  mai  ,  je  n’ai  point  vu  de  petites- 
véroles  ,  qui  depuis  fix  mois  n’avoient  point  difcontinué,. 
Dans  le  mois  de  juin,  il  en  a  reparu  quelques  unes  vers  le 
folftice;  mais  elles  fe  font  heureufement  terminées,  fans: 
avoir  été  accompagnées  d’aucun  accident  grave. 

Le  temps  a  changé  vers  le  mois  de  juillet.  La  tempéra¬ 
ture  de  l’air  a  été  froide  ôc  humide  pendant  tout  ce  mois ,  à 
l’exception  de  trois  ou  quatre  jours  ,  pendant  lefquels  la 
chaleur  a  été  exceffive  :  cette  variation  a  renouvellé  les  ma¬ 
ladies,  qui  avoient  beaucoup  diminué  pendant  le  mois  de 
juin.. 

Prefque  toutes  ces  maladies  ont  paru  dépendre  de  la  fup- 
prelfion  de  la  tranfpiration ,  ôc  ont  confervé  une  partie  du 
caraâère  de  l’humeur  catharrale.  Les  plus  vives  ont  été  des 
fièvres  putrides  ôc  malignes ,  dont  quelques  unes  fe  font  ter¬ 
minées  malheureufement  :  leur  iffue  a  été  funefte  toutes  les 
fois  que  les  déjeêtions  ont  été  féreufes,  crues  ôc  glaireufesr 
fans  aucune  marque  de  coêlion  ;  au  lieu  que  les  malades  s’en 
font  heureufement  tirés,  lorfque  la  bile  a  coulé  abondam¬ 
ment  ôc  qu’elle  a  été  d’une  bonne 
qu’aient  été  les  accidens,. 


qualité ,  quelque,  graves: 
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Les  fièvres  catharrales  (Simples  qui  avoient  paru  cefler, 
ont  repris  pendant  ce  mois  ,  mais  la  faifon  plus  avancée  les 
a  rendues  légères  ôt  de  peu  de  durée.  Dans  quelques  aunes 
malades,  la  tranfpiration  (opprimée  s  eft  portée  fur  le  foie  &c 
y  a  produit  des  engorgemens  paflagers ,  ainfi  que  des  jau- 
niffes,  qui  ont  été  affez  fréquentes.  *La  meme  caufe  agifiant 
fur  les  inteftins  ,  a  donné  naiffance  a  des  diarrhées  &  a  des 
dyffenteries  ,  qui  cependant  n’ont  point  été  dangereufes  ; 
tandis  que  d’autres  malades  ont  éprouvé  des  douleurs  de 
rhumatifme  &  de  fciatique ,  &  que  d  autres  ont  été  attaques 
d’hémoptyfies  fimples,  fans  inflammation  ôc  fans  fievre. 
Toutes  ces  maladies  produites  par  la  meme  caufe,  mais  qui 
attaquoit  différentes  parties ,  n’ont  été  ni  longues ,  ni  graves , 
à  l’exception  des  fièvres  putrides  ôt  malignes.^ 

Il  y  a  eu  pendant  ce  mois 'très-peu  de  fièvres  intermit¬ 
tentes  ;  mais  la  petite-vérole  a  continue  ôt  elle  a  été  au^z 
fréquente  fans  être  dangereuie ,  quoique  quelques  malades 

l’aient  eue  confluente.  . 

A  la  fin  de  juillet,  le  temps  a  commencé  a  devenir  plus 

beau,  &  il  a  été  fec  pendant  les  mois  d  août  ôc  de  fep- 
tembre  :  leur  température  plus  confiante  &  plus  égale ,  a 
produit  une  diminution  confidérable  dans  les  maladies. 

La  plus  fréquente  de  toutes  a  été  la  petite-vérole ,  dont 
on  a  obfervé  un  grand  nombre  pendant  ces  deux  mois.  Ces 
petites-véroles  ont  été  la  plupart  difcrètes  &  bénignes,  & 
le  peu  de  confluentes  qu’on  a  obfervées,  n  ont  point  eu  de 
mauvais  caraftères.  En  général,  je  m’ai  point  employé  de 
rafraîchiflans  ;  de  fimples  diaphorétiques  en  lavage  &  très- 
doux  ,  précédés  de  la  faignée ,  principalement  du  pied ,  6c 
de  l’émétique  fuivi  d’un  ou  deux  purgatifs ,  ont  achevé  la 
omérifon  fans  autres  remèdes,  je  n  ai  été  oblige  de  faire  ap¬ 
pliquer  les  véficatoires  qu’à  deux  ou  trois  malades  dont  la 
tête  fe  prenoit ,  &  je  ne  les  ai  employés  que  lorfque  1  érup¬ 
tion  étoit  finie.  J’ai  obfervé  plus  d’une  fois  que  ce  fecours, 
mis  en  ufage  trop  tôt,  dans  le  temps  de  l’éruption  &  de  la 
fièvre  inflammatoire,  faifoit  fouvent  plus  de  mal  que  de  bien. 
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Par  le  moyen  de  ce  traitement  fur  un  grand  nombre  de  ma¬ 
lades  qui  ont  été  attaqués  de  la  petite-vérole  pendant  ces 
deux  mois.,  je  n’en  ai  pas  vu  périr  un  feul,  quoique  quel¬ 
ques  uns  paflaffent  quarante  &  cinquante  ans. 

Outre  ces  maladies ,  on  a  continué  d’obferver  plufieurs 
fièvres  bilieufes  inflammatoires,  dont  les  unes  ont  pris  le 
caradère  de  fièvres  putrides,  &  quelques  autres,  en  petit 
nombre,  celui  de  fièvres  malignes.  Cependant  ces  fièvres  fe 
font  terminées  heureufement  pour  la  plupart  ;  une  ou  deux 
faignées  du  bras,  autant  au  pied,  fuivies  d’une  boiffon  émé- 
tifée  pendant  le  cours  de  la  maladie,  ôc  d’un  lavage  abon¬ 
dant  d’eau  de  tamarins  ou  de  petit-lait ,  ainfi  que  l’application 
des  véficatoires ,  auxquels  il  a  fallu  fouvent  avoir  recours  y 
ont  été  les  feuls  remèdes  que  j’aie  employés  dans  ces  ma¬ 
ladies,  qui  n’ont  guère  pafle  le  quatorzième  ou  le  vingt- 
unième  jour.  Lorfque  la  fièvre  a  diminué  vers  le  huit,  les 
malades  ont  guéri  du  quatorze  au  quinze  ;  mais  lorfque,  le 
fept  palfé,  la  fièvre  s’eft  foutenue,  elle  n’a  commencé  à 
diminuer  qu’après  le  quatorze,  &  elle  ne  s’eft  terminée  que 
le  vingt-un.  Telle  a  été  la  marche  de  ces  maladies,  dans 
lefquelles  les  malades  ont  rendu  une  prodigieufe  quantité  de 
bile  :  quelques  unes,  comme  je  l’ai  dit,  ont  paru  prendre  le 
caractère  de  fièvres  malignes  ;  le  délire ,  l’aridité  ôc  la  cou¬ 
leur  noire  de  la  langue,  la  tenfion  du  ventre,  les  foubre- 
fauts  des  tendons ,  tous  les  accidens  en  un  mot  annonçoient 
la  malignité.  Cependant  elles  n’en  avoient  que  l’apparence  : 
au  quatorze  les  accidens  tomboient,  &  la  fièvre  ceflfoit  au 
vingt-un.  Je  n’ai  vu  qu’une  feule  perfonne  périr  de  cette, 
maladie ,  qui  s’étoit  annoncée  d’abord  comme  une  fièvre, 
fcarlatine  :  c’étoit  une  jeune  demoifelle  ,  qui  l’avoit  gagnée, 
d’autres  jeunes  filles  attaquées  de  pareilles  fièvres  rouges, 
dont  la  durée  n’avoit  été  que  de  quatre  à  cinq  jours  :  la  fienne 
continua  plus  long-temps ,  prit  le  caraâère  de  fièvre  maligne 
pourpreuîe ,  &  elle  périt  le  neuvième  jour  de  fa  maladie. 

Il  y  a  eu  aufïi,  pendant  ces  deux  mois,  vers  la  fin  de 
ïété  ^quelques  maux  de  gorge  accompagnés  d’aphthes,  aveq 
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peu  de  fièvre,  6c  qui  n’ont  point  eu  de  fuite  :  une  ou  deux, 
faignées ,  quelques  boiflons  adouciffantes ,  les  lavemens  6c 
les  gargarifmes  réfolutifs  les  ont  emportés  en  peu  de  jours» 

Mais  à  la  fin  des  chaleurs  6c  aux  approches  de  l’automne , 
plu fieurs  goutteux  ont  éprouvé  des  accès  allez  vifs  de  leur 
maladie.  Dans  quelques  uns ,  la  goutte  remontée  a  la  tête 
ou  à  la  poitrine,  n’a  été  rappellée  vers  le  bas  que  par  la  fai- 
gnée  du  pied  6c  l’application  des  finapifmes.  Il  y  a  eu  au  lit 
quelques  apoplexies  Ôc  des  catharres  inflammatoires ,  quoi¬ 
qu’on  petit  nombre. 

Pendant  l’automne  ,  la  faifon  eft  devenue  plus  inconf- 
tante  ôc  nous  avons  éprouvé  des  alternatives  de  froid  ôc 
de  temps  doux  pendant  le  cours  des  mois  d’oôtobre  6c  de- 
novembre.  Audi  le  nombre  des  malades  a-t-il  augmenté  de 
beaucoup.  Les  maladies  ont  été  du  même  genre  que  celles- 
des  mois  précédens ,  mais  plus  nombreufes  Ôc  plus  vives  que- 
pendant  l’été  :  les  apoplexies  fe  font  multipliées ,  ôc  quel¬ 
ques  unes  ont  été  fi  graves  ôc  fi  promptes ,  qu’on  n  a  pas  eu 
le  temps  de  porter  aux  malades  les  fecours  néceflaires.  Il  a- 
régné  un  grand  nombre  de  petites-véroles  6c  de  fièvres  bi- 
lieufes  inflammatoires  Ôc  putrides.  Les  petites -veroles  fe 
font  terminées  -prefque  toutes  fort  heureufement  ;  mais  il 
n’en  a  pas  été  de  même  des  fièvres  putrides  :  elles  ont  em¬ 
porté  quelques  malades  ,  dans  lefquels  jamais  la  bile  n  a  pris- 
fon  cours,  ôc  qui  n’ont  rendu  pendant  leur  maladie  que  des 
>  matières  crues  ôc  féreufes.  Le  froid  condenfant  les  humeurs 
ôc  refferrant  la  poitrine ,  a  occafionné  beaucoup  de  rhumes , 
qui  dans  quelques  enfans  opt  dégénéré  en  coqueluches  opi¬ 
niâtres  ,  malgré  l’ufage  foutenu  de  l’ipécacuanha  ;  tandis  que 
plufieurs  adultes  ont  éprouvé  des  crachemens  de  fang ,  qui 
heureufement  dans  la  plupart  n’ont  point  eu  de  fuites.  J’ai, 
auiïi  remarqué  que  dans  le  commencement  de  cet  automne,, 
nombre  de  perfonnes  ont  été  prifes  de  diarrhées ,  après  avoir 
mangé  des  huîtres ,  qui  probablement  n’étoient  point  allez: 

fraîches. 

Dans  les  derniers  jours  de  novembre  ôc  le  commencement 
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de  décembre ,  le  nombre  des  malades  avoir  encore  beaucoup 
augmenté;  mais  les  gelées  qui  font  furvenues  avant  le  10 
de  ce  dernier  mois ,  ont  un  peu  fufpendu  les  petites-véroles, 
ïl  n’en  a  pas  été  de  même  pour  les  fièvres  bilieules,  putrides 
&  inflammatoires  :  elles  ont  été  beaucoup  plus  communes. 
Cette  maladie  a  été  régnante  pendant  tout  le  cours  du  mois  : 
peu  de  malades  en  ont  péri ,  mais  plufieurs  en  ont  éprouvé 
des  fuites  longues  &  fatigantes.  Il  eft  furvenu  à  quelques 
uns  des  ophthalmies  rebelles  ;  dans  d’autres ,  il  eft  refié 
une  bouffiffure  univerfelle,  qui  n’a  cédé  qu’aux  diuré¬ 
tiques  les  plus  puiflans  :  quelques  uns  dans  leur  convalef* 
cence  font  tombés  dans  un  état  léthargique ,  qui  s’efl  ce¬ 
pendant  diflipé  à  l’aide  de  f émétique  &  des  véficatoires. 
Enfin  j’en  ai  vu  qui ,  après  quinze  jours  de  convàiefcence  , 
ont  éprouvé  une  rechute  de  la  même  maladie,  qui  s'efl  ter¬ 
minée  .par  un  dévoiement  iientérique.  Les  apoplexies  ont 
aufli  continué  jufqu’à  la  fin  de  l’année  ,  &  quelques  unes 
ont  été  fi  graves,  qu’elles  ont  emporté  les  malades  en  peu 
d’heures. 

En  général,  pendant  l’automne  de  1777  &  dans  le  com¬ 
mencement  de  l’hiver,  il  y  a  eu  peu  de  fièvres  intermit¬ 
tentes  &  beaucoup  moins  qu’à  l’ordinaire.  Doit-on  attribuer 
cet  effet  à  la  féchereffe  qui  a  régné  alfez  conftamment  pen¬ 
dant  l’automne  ?  c’efl  ce  que  je  n’entreprens  point  de  décider. 

1778. 

L’hiver  de  cette  année,  fans  être  violent,  a  été  long 
&  en  général  humide  :  les  gelées  n’ont  point  été  vives,  mais 
elles  ont  été  accompagnées  de  brouillards  ,  de  neiges  &  de 
frimats.  Quoique  cette  conftitution  de  temps  ne  paroiffe  pas 
favorable,  le  nombre  des  malades  n’a  cependant  pas  été 
exceffif  ;  il  y  a  eu  peu  de  maladies  régnantes ,  à  l’exception 
des  catharres,  des  fluxions,  êt  de  celles  qui  dépendent  de  la 
tranfpiration  :  les  maladies  dangereufes  &  meurtrières  n’ont 
commencé  à  paroître  que  vers  le  printemps.  Alors  la  faifom 
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devenant  plus  variable,  avec  des  alternatives  de  temps  doux 
&  de  froid  ,  de  féchereffe  &  d’humidité ,  les  maladies  in¬ 
flammatoires  &  les  apoplexies  ont  commencé  à  régner,  & 
le  nombre  des  malades  a  beaucoup  augmenté ,  principale¬ 
ment  dans  les  mois  d’avril  &  de  mai,  le  printemps  ne  s  étant 
déclaré  qu’un  peu  tard.  C’eft  ce  que  l’on  verra  par  le  détail 

dans  lequel  nous  allons  entrer. 

Le  commencement  &  la  fin  de  janvier  ont  été  froids  &c 
humides  :  il  y  a  eu  des  gelées  modérées,  accompagnées  au 
commencement  de  neige ,  &  fur  la  fin  de  brouillards,  tandis 
que  le  milieu  de  ce  mois  a  été  doux  &  pluvieux.  C  eft  prin¬ 
cipalement  dans  ce  dernier  temps  que  les  maladies  ont  été 
plus  fréquentes  :  les  plus  communes  étoient  des  rhumes ,  des 
fluxions  &  des  humeurs  catharrales ,  qui  dans  quelques  per- 
fonnes  ont  attaqué  la  tête  &  les  yeux ,  &  ont  produit  des 
ophthalmies  longues  &  rebelles.  Dans  d  autres,  1  humeur 
s’eft  portée  fur  la  poitrine  &  a  occafionné  des  peripneu- 
monies  plus  catharrales  qu’inflammatoires.  Ces  dernieres  ont 
exigé  peu  de  faignées  ;  mais  de  légers  incififs  &  des  diapho¬ 
niques  doux,  fuivis  de  quelques  purgatifs  fur  la  fin  de  la 
maladie,  l’ont  terminée  heureufement.  La  même  caufe  a 
produit  quelques  éréfipeles  au  vifage,  qui  n  ont  point  eu  de 
fuites  fâcheufes ,  elle  a  aufli  réveillé  les  douleurs  de  rhuma- 
tifme  des  perfonnes  fujètes  à  cette  infirmité.  Chez  quelques 
autres,  dont  les  inteftins  étoient  probablement  plus  foibles 
&  plus  délicats ,  l’humeur  de  la  tranfpiration  interceptée 
s’eft  portée  vers  ces  parties  ôc  a  excité  des  diarrhées.  C  eft 
ce  que  l’on  a  obfervé  au  commencement  de  janvier,  &  que 
j’ai  cru  pouvoir  attribuer  en  partie  aux  eaux  de  neige  fondue. 
Ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée,  c  eft  que  plufieurs  ma¬ 
lades  ont  été  guéris  par  le.feul  régime,  en  faifant  ufage 
d’eau  de  riz,  ou  d’eau  précédemment  dépurée  par  l’ébulli- 
tion.  Je  n’ai  vu  pendant  tout  ce  mois  que  deux  apoplexies,, 
qui  n’ont  pas  été  graves ,  nifuivies  d  une  mauvaife  iffue  :  mais 
on  a  encore  obfervé  quelques  fièvres  bilieufes  &  putrides  ,, 
de  la  nature  de  celles  qui  avoient  été  très-fréquentes  pendant 
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les  fix  derniers  mois  de  l’année  1777,  ôc  dont  j’ai  rendu 
compte  précédemment.  Ces  fièvres  ont  été  longues  ôc  opi¬ 
niâtres  :  l’ufage  continué  de  l’émétique  en  grand  lavage  a 
fait  rendre  aux  malades  une  quantité  prodigieufe  de  bile.  La 
codion  ne  commençoit  à  fe  faire  que  vers  le  quatorzième; 
&  ce  n’étoit  qu’au  vingt-unième ,  &  quelquefois  plus  tard, 
que  la  fièvre  diminuoit.  Elle  ne  cédoit  totalement  qu’à  des 
purgatifs  fouvent  &  long- temps  répétés,  auxquels  il  étoit 
prudent  de  joindre  une  décodion  de  quinquina,  pour  dé¬ 
truire  les  reftes  de  la  putridité.  Enfin  il  y  a  eu  pendant  le 
mois  de  janvier  quelques  fièvres  rouges  parmi  les  enfans, 
quelques  rougeoles  ôc  très-peu  de  petites-véroles  :  ces  der¬ 
nières  ont  été  bénignes ,  discrètes ,  prefque  fans  fièvre  ,  au 
point  que  j’ai  permis  de  prendre  des  nourritures  légères  aux 
enfans  qui  en  étoient  attaqués ,  du  nombre  defquels  a  été  un 
de  mes  fils. 

La  même  température  froide  &  humide  a  continué  pen¬ 
dant  tout  le  mois  de  février.  Durant  la  première  moitié  de 
ce  mois,  il  y  a  eu  des  gelées  prefque  continues  ,  mais  mo¬ 
dérées  ,  accompagnées  de  brouillards  ôc  fuivies  de  deux  ou 
trois  jours  de  beau  temps  :  le  relie  de  ce  mois  a  été  humide 
ôc  froid  ;  la  neige  ôc  la  grêle  fe  font  fuccédées  dans  les 
derniers  jours. 

Cette  conllitution  a  augmenté ,  dès  le  commencement 
de  février,  le  nombre  des  malades,  quis’eft  fou  tenu  pendant 
tout  le  courant  du  mois.  Les  maladies  les  plus  ordinaires 
ont  encore  été  des  rhumes  ôc  des  carharres ,  dont  quelques 
uns  ont  dégénéré  en  véritables  péripneumonies  plus  inflam¬ 
matoires  que  dans  le  mois  précédent,  &  qui  ont  exigé  plus 
de  faignées.  Quelques  perfonnes ,  dont  la  poitrine  étoit  foible 
ôc  délicate ,  ont  été  attaquées  de  crachemens  de  fang  Amples 
ôc  fans  fièvre,  qui  ont  cédé  alfez  promptement  aux  faignées 
répétées  ôc  aux  adouciffans  mucilagineux.  La  tête  a  auiïï 
fouffert  chez  plufieurs  perfonnes  ;  l’humidité  froide  a  attiré 
fur  cette  partie  des  fluxions  vives  ôc  très-douloureufes , 
quoiqu  avec  peu  de  fièvre,  ou  même  fans  fièvre,  La  vivacité 
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des  douleurs  a  quelquefois  obligé  de  recourir  a  la  faignée  du 
pied  ;  après  quoi  les  boiffons  abondantes  légèrement  dia¬ 
phoniques  achevoient  la  guérifon  ,  en  excitant  des  tranfpi- 
rations  foutenues.  J'ai  cependant  vu  deux  de  ces  malades, 
dont  les  douleurs  vives  n'ont  pu  céder  qu'a  1  application  des 
véficatoires  derrière  le  cou.  Sur  la  fin  de  ces  differentes  ma¬ 
ladies  ^  il  a  été  néceffaire  de  purger  plufieurs  fois  pour  dé¬ 
tourner  les  relies  de  l’humeur,  que  la  tranfpiration  n  avoir 
pas  totalement  emportée.  C'eft  à  la  même  caufe ,  je  veux 
dire  à  la  fuppreffion  de  la  tranfpiration  ,  que  je  crois  devoir 
attribuer  les  coliques  qui  ont  continué  d  être  fréquentes 
dans  ce  mois-ci,  comme  dans  le  précédent  ;  ôc  j  ai  remarque 
qu’elles  fe  font  principalement  réveillées  dans  le  temps  011 
la  neige  eft  tombée  plus  abondamment  ;  mais  elles  ont  été 
plus  vives  que  dans  le  mois  de  janvier.  Plufieurs  ont  pris  un 
caraélère  inflammatoire,  &  quelques  unes  ont  dégénéré  en 
dyffenteries.  En  général,  plus  on  approche  du  printemps, 
plus  on  obferve  que  les  maladies  qui  n  étoient  que  catharrales 
pendant  l’hiver,  commencent  à  devenir  inflammatoires.  Dans 
ce  cas,  il  a  fallu  recourir  à  la  faignée  &  même  la  réitérer; 
&  ce  n’efl  qu’après  avoir  détendu  &  relâché  par  ce  moyen  , 
que  l’ipécacuanha  répété  a  petites  dofes  a  réufïi  :  j  ai  meme 
prefque  toujours  été  obligé  de  1  affocier  a  quelques  giains  de 
pilules  de  cynogloffe  pour  calmer  1  irritation  ;  fans  quoi  il 
devenoit  trop  aÛifl 

On  a  aufli  obfervé,  de  même  que  dans  le  mois  précédent, 
quelques  accès  de  goutte  &  de  rhumatifme ,  quelques  apo¬ 
plexies  &  paralyfies ,  des  fièvres  rouges  ôc  des  ébullitions, 
principalement  parmi  les  enfans  &  quelques  jeunes  femmes  ; 
maladies  qui  n’ont  point  été  mortelles. 

Mais  une  affe&ion  beaucoup  plus  grave,  eft  une  efpèce 
de  fièvre  laiteufe,  accompagnée  de  Agnes  de  putridité,  qui 
eft  furvenue  à  plufieurs  accouchées ,  qui  en  a  emporté  quel¬ 
ques  unes ,  ôc  qui  a  mis  les  autres  dans  le  plus  grand  danger* 
Cette  maladie,  que  plufieurs  de  mes  confrères  ont  pareille¬ 
ment  obfervée ,  &  que  je  fais  avoir  fait  périr  beaucoup  de 
Tome  IL  *  D 
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femmes  en  couche  à  l’hôtel-dieu  ,  commençoit  ordinaire¬ 
ment  très-peu  de  temps  après  raçcouchement.  Quoiqu'il 
parût  heureux ,  la  fièvre  fe  déclaroit  vingt-quatre  ou  trente 
heures  après  :  la  langue étoit  chargée,  sèche  dansfon  milieu; 
le  pouls  étoit  vif,  ferré ,  fou-vent  convulfif ,  fymptôme  quel¬ 
quefois  plus  fenfible  à  un  bras  qu’à  l’autre  :  peu  après  fur- 
venoit  un  œdème  laiteux,  tantôt  à  une  partie,  tantôt  à 
une  autre,  quelquefois  à  une  main  ou  à  une  jambe,  d’autres 
fois  au  vifage  :  enfin  le  ventre  finiffoit  par  fe  météo rifér,  les 
vuidanges  ne  fe  fupprimoient  que  fur  la  fin ,  les  évacuations 
devenoient  plus  féreufes,  la  tête  fe  prenoit,  &  la  poitrine 
s’empliflant,  la  malade  ne  tardoit  pas  à  périr,  j’ai  vu  cet  ac¬ 
cident  arriver  du  treize  au  quatorzième  jour,  à  deux  jeunes 
femmes,  malgré  l’ufage  des  évacuans  &  des  antiputrides, 
&  les  véficatoires,  que  j’avois  prefcrits  de  concert  avec 
M.  Lorry  mon  confrère.  On  n’a  point  fait  l’ouverture  des 
cadavres;  mais  j’ai  fçu  que  dans  ceux  qui  ont  été  ouverts  a 
l’hôtel-dieu ,  on  a  trouvé  en  différens  endroits  du  bas- ventre 
des  épanchemens  laiteux.  Si  cette  maladie,  qui  heureufe- 
ment  a  été  moins  répandue  dans  la  ville,  venoit  à  reparoitre, 
ne  feroit-il  pas  poffible  de  la  prévenir,  en  purgeant  les 
femmes  fur  la  fin  de  leur  groffeffe,  &  en  les  faignant  du 
pied  immédiatement  après  l’accouchement?  Cette  pratique, 
en  ufage  dans  quelques  provinces ,  avoit  fouvent  été  adoptée 
avec  fuccès  par  feu  M.  Puzos,  un  des  plus  habiles  accou¬ 
cheurs  de  ce  fiècle. 

Le  commencement  du  mois  de  mars  a  été  encore  froid  & 
nébuleux  :  fon  milieu  a  été  plus  beau  ;  mais  lèvent  fouffloit 
toujours  du  nord,  &  toutes  les  nuits  il  y  avoit  de  petites 
gelées.  Sur  la  fin,  le  temps  eft  devenu  plus  doux ,  vain  & 
humide,  les  pluies  font  furvenues ,  &  plufieurs  ouragans  fe 
font  fait  fentir  au  temps  de  l’équinoxe. 

En  général ,  le  nombre  des  malades  a  été  moins  confidé- 
rable  pendant  le  cours  de  ce  mois ,  &  les  maladies  ont  été 
moins  graves  &  moins  meurtrières.  Celles  qui  ont  principa¬ 
lement  régné ,  ont  encore  été  des  maladies  catharrales ,  dont 
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les  unes  ont  affedé  la  tête,  les  autres  la  poitrine.  Ces  der¬ 
niers  catharres  ont  été  funeftes  à  quelques  vieillards  qui ,  par 
la  foiblefle  &  le  défaut  de  reffort  de  leurs  organes  ,  n  ont  pas 
eu  la  force  d’expeftorer  l’humeur  épaifle  &  vifqueufe  qui 
engorgeoit  leur  poitrine.  Il  a  encore  paru,  mais  en  moindre 
quantité,  des  fièvres  bilieufes  &  putrides,  du  même  carac¬ 
tère  que  celles  des  mois  précédons.  Quelques  malades  ont 
été  attaqués  d’apoplexies  luivies  de  paralyfies  ;  mais  ces  ma¬ 
ladies  ont  été  moins  fréquentes  que  dans  le  mois  de  février. 
On  a  vu  à  leur  place  des  maladies  inflammatoires  de  difterens 
genres  :  les  unes  ont  affecté  les  yeux ,  qui  ont  ete  fort  rouges 
&  enflammés  ;  ce  qui  a  exigé  la  faignée  :  les  autres  ont  pro¬ 
duit  des  efquinancies  vives  &  rebelles  ;  d -autres  plus  dange- 
reufes,  ont  attaqué  l’eflomac  &  les  entrailles.  Quelques  unes 
de  ces  dernières  ont  jeté  les  malades  dans  le  plus  grand 
danger  ;  j’en  ai  vu  deux  fur-tout,  que  je  n’ai  pu  guérir  qu  en 
les  faifant  faigner,  l’un  neuf  fois,  l’autre  dix,  afiez  préci¬ 
pitamment  &  employant  enfuite  les  bains ,  les  fomentations 
ôc  les  boiffons  délayantes  très-abondantes.  Enfin  il  y  a  eu 
de  véritables  péripneumonies ,  des  crachemens  .de  fan  g  ôt 
des  dyffenteries.  y 

Beaucoup  de  perfonnes  ont  éprouvé  pendant  le  cours  de 
ce  mois ,  des  atteintes  vives  d’herpès,  j  entens  par  ce  mot 
une  efpèce  de  pullules  à  la  peau  ,  qui  efi  allez  fréquente , 
mais  confufément  décrite  dans  la  plupart  des  auteurs.  Celui 
qui  en  a  fait  le  tableau  le  plus  exad ,  eft  M.  Lorry ,  dans  fon 
traité  de  morbis  cutcineis ,  fous  le  nom  de  yo/zj,  article  de 
ip-ne  facro .  Mais  malgré  l’exaditude  de  fa  defeription ,  il  n’a 
point  parlé  de  quelques  caraderes  de  cette  maladie ,  que  je 
regarde  comme  effentiels  ôc  que  j  ai  conflamment  obfervés. 
Cette  éruption  n’eft  prefque  jamais  accompagnée  de  fiyvre  ; 
mais  les  malades  reflentent  d’abord  pendant  plufieurs  jours 
une  efpèce  de  mal-aife  dans  tout  le  corps ,  &  des  élancemens 
à  la  partie  où  doit  fe  faire  l’éruption.  Enfuite  paroiffent ,  en 
différens  endroits  &  par  plaques,  des  boutons  petits, rouges, 
vifs  &  comme  dartreux.  Ces  plaques  plus  ou  moins  féparees 
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les  unes  des  autres ,  font  plus  ou  moins  abondantes,  fuîvant 
l’intenfité  de  la  maladie.  Cette  première  éruption  eft  accom¬ 
pagnée  de  douleurs  vives ,  lancinantes,  quelquefois  intolé¬ 
rables:  infenfiblement  ces  boutons  grofiiffent,  forment  des 
veilles  ou  cloches  claires,  tranfparentes ,  en  un  mot,  de 
véritables  phly&ènes  remplies  d’eau ,  ôc  femblables  à  celles 
que  produifent  les  gouttes  d’eau  bouillante  qui  rejaillilTent 
fur  la  peau.  Par  degrés,  la  lymphe  qui  remplit  ôc  diftendces 
veffies,  fe  trouble  ,  devient  opaque  ,  &  enfin  les  cloches  le 
fannent,  fe  rident  ôc  prennent  une  couleur  brune,.  due  à  la 
couleur  noire  de  la  peau ,  qui  en  delfous  eft  réellement  gan¬ 
grenée,  &  forme  une  petite  efcharre.  Cette  efcharre  fe  sèche 
&  finit  par  tomber  en  écailles  ou  croûtes  dures,  sèches  ôc 
noires  :  mais  comme  fouvent  l’éruption  ne  s’eft  faite  que 
fucceflïvement,  la  déification  des  cloches  ôc  la  chute  des 
efcharres  font  pareillement  fucceffives.  Il  faut  que,  dans  cette 
efpèce  de  mal,  l’humeur  qui  fe  porte  à  l’extérieur >  ait  un 
degré  bien  confidérable  d’âcreté  ôc  de  caufticité,  pour  pro¬ 
duire  fur  la  peau  le  même  effet  que  le  feu  ou  l’eau  bouillante, 
La  plupart  des  caractères  de  cette  maladie  fe  trouvent  décrits 
dans  plufieurs  auteurs ,  ôc  prefque  tous  font  raffemblés  dans 
l’excellent  ouvrage  de  M.  Lorry  :  mais  un  cara&ère  très- 
effentiel ,  que  je  ne  trouve  nulle  part,  c’eft  que  les  plaques 
de  boutons  qui  forment  une  efpèce  de  ceinture,  n’attaquent 
jamais  qu’un  feul  côté  du  corps.  Si  ces  boutons  fe  portent  fur 
l’épaule  ou  fur  la  cuiffe,  il  n’y  en  a  jamais  qu’une  feule 
d’affeCtée  :  s’ils  ont  leur  fiège  fur  la  poitrine,  comme  ïl 
arrive  le  plus  fouvent,  ils  commencent  à  l’épine  du  dos  Ôc 
finiffent  au  fternum,  fans  fe  répandre  fur  l’autre  côté  :  enfin 
lorfque  la  peau  de  la  tête  s’en  trouve  attaquée,  ce  qui  eft 
très-rare,  mais  que  je  viens  cependant  d’obferver  dernière¬ 
ment  ,  ils  ne  paffent  pas  une  ligne  qui  partageroit  verticale¬ 
ment  la  tête  en  deux  portions  latérales  égales.  Cette  obfer- 
vation  ôc  cette  marche  confiante  ôc  uniforme  fembleroient 
confirmer  l’idée  de  feu  M.  de  Bordeu ,  fur  la  divifion  du 
tiffu  cellulaire  en  deux  régions  féparées,  l’une  à  droite  Ôc 
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l’autre  à  gauche.  Au  refte  ce  genre  d’herpès ,  quoique  très- 
douloureux,  n’eft  nullement  dangereux;  jamais  je  n’en  ai 
vu  arriver  aucun  accident  :  il  fe  guérit  par  les  adoucifians  & 
les  réfolutifs  légers  ,  tant  pris  intérieurement  qu’appliqués 
extérieurement.  Il  fuffit  de  faire  boire  aux  malades  une  in- 
fufion  de  feuilles  de  bourrache  ou  de  fleurs  de  fureau  ,  de 
badiner  les  boutons  avec  la  décoêtion  de  la  même  fleur, 
de  les  oindre  légèrement  du  cérat  de  Galien  bien  frais ,  fi  les 
douleurs  font  trop  vives,  &  de  finir  par  purger.  Rarement 
eft-on  obligé  de  recourir  à  la  faignée  y  à  moins  que  les  dou¬ 
leurs  nefoient  intolérables  :  encore  la  faignée  diminue-t-elle 
fort  peu  cette  douleur  cuifante,  qui,  quelquefois  après  la 
guérifon  de  la  maladie  ,  fe  fait  encore  reffentir  de  temps  en 
temps  pendant  plufieurs  mois,  principalement  dans  les  chan- 
gemens  de  temps. 

Le  mois  de  mars  a  ramené  quelques  petites-véroles ,  qui 
avoient  été  plus  rares  pendant  les  deux  mois  précédens. 
Elles  ont  heureufement  été  difcrètes  ôc  bénignes.  J’ai  auflï 
obfervé  parmi  les  enfans  plufieurs  petites-véroles  volantes , 
ou  vérolettes.  Cette  maladie  paroît  approcher  de  la  petite- 
vérole  dans  fes  commencemens  ;  mais  elle  fe  diftingue  en  ce 
qu’elle  eft  ordinairement  fans  fièvre,  que  fes  boutons  fe 
sèchent  fans  fuppurer ,  6c  qu’elle  parcourt  toutes  fes  périodes 
en  quatre  ou  cinq  jours.  Malgré  cette  variété  de  fymptômes  , 
qui  diftingue  ces  deux  maladies ,  6c  quoique  tous  les  prati¬ 
ciens  les  regardent  comme  étant  d’une  nature  différente, 
fai  fait  dans  le  mois  de  mars  une  obfervation  qui,  fi  elle 
'  étoit  répétée,  paroîtroit  les  rapprocher.  U11  enfant  fut  attaqué 
d’une  petite- vérole  volante  ,  qui  fut  terminée  dans  l’efpace 
de  quatre  jours ,  fans  qu’il  fût  alité.  Peu  de  jours  après ,  fa 
fœur  aînée  âgée  de  huit  ans,  6c  qui  ne  l’avoit  point  quitté, 
fut  prïfe  de  la  même  maladie,  qui  dégénéra  enfuite  en  une 
vraie  petite-vérole  très-abondante,  quoique  difcrète,  qui 
en  eut  tous  les  caraêlères ,  en  parcourut  toutes  les  périodes  * 
6c  qui  fut  fuivie  de  clous  6c  de  furoncles ,  comme  il  n’eft  que 
trop  ordinaire  après  la  petite-vérole.  Un  pareil  fait ,  s’il  fe 
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rencontroit  fréquemment ,  prouveroit  que  la  vérolette  ôc  la 
petite-vérole  ne  font  pas  d’une  nature  auflî  différente  qu’on 
le  croit  communément  ,  ôc  que  l’une  n’eft  peut-être  que  le 
diminutif  de  l’autre. 

Enfin ,  pour  terminer  le  tableau  des  maladies  qui  ont 
régné  dans  le  mois  de  mars,  nous  ajouterons  que  quelques 
perfonnes  ont  été  atteintes  de  reffentimens  de  goutte  &  de 
rhumatifme,  &  que  d’autres  ont  éprouvé  des  éréfipèles  au 
vifage ,  qui  n’ont  point  eu  de  fuites  fâcheufes. 

Le  temps  a  été  beau ,  ferein ,  médiocrement  chaud  & 
confiant  pendant  les  dix  premiers  jours  du  mois  d’avril  ;  ôc 
pendant  ce  même  temps  il  y  a  eu  beaucoup  moins  de  ma¬ 
lades,  ôc  il  n’a  régné  aucune  épidémie  :  mais  depuis  le  12 
jufqu’à  la  fin  du  mois.,  la  température  a  totalement  changé, 
6c  à  la  chaleur  a  fuccédé  un  temps  froid  6c  humide.  Il  y  eut 
même  des  gelées  affez  fortes  pour  faire  craindre  pour  la  vigne 
6c  pour  les  fruits  :  auiïi  le  nombre  des  malades  devint-il 
beaucoup  plus  confidérable ,  ôc  les  corps  fe  reffentirent  de 
ce  changement  fubit  de  la  faifon. 

Les  maladies  qui  furvinrent  tout  à  coup  en  grand  nombre , 
parurent  dépendre  prefque  toutes  de  la  fupprefïion  de  la 
tranfpiration ,  6c  furent  du  genre  des  maladies  catharrales. 
Tantôt  elles  étoient  accompagnées  de  fièvre,  6c  tantôt  il  n’y 
en  avoit  pas  :  fouvent  elles  donnoienr  naiflance  à  des  périp- 
neumonies  6c  à  des  pleuréfies ,  mais  fauffes,  ou  du  moins 
très-peu  inflammatoires  :  beaucoup  de  vieillards  ôc  de  gens 
infirmes  ont  fuccombé  à  ces  attaques.  C’efl:  ce  qu’Hippocrate 
avoit  déjà  remarqué ,  lorfqu’il  dit  dans  fes  Aphorifmes  :  ran¬ 
ce  dînes  &  grayedines  in  y  aide  fetiibus  non  coquumur  (  fect.  II, 
aphor.  40  ).  Chez  les  malades  moins  âgés  ou  plus  forts ,  le 
rétabliffement  de  la  tranfpiration ,  ainfi  que  l’expeêtoration , 
terminoient  la  maladie.  Les  incififs  facilitoient  cette  dernière 
crife,  en  atténuant  les  humeurs  épaiffes  ôc  vifqueufes;  quel¬ 
quefois  cependant  il  a  fallu  faire  une  ou  deux  faignées, 
lorfque  la  fièvre  faifoit  craindre  quelque  engorgement  in¬ 
flammatoire  :  mais  la  poitrine  n’étoit  pas  la  feule  partie  qui 
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fût  attaquée  par  la  fuppreffion  de  la  tranfpiration  ;  cette 
même  humeur  chez  plufieurs  malades  s’eft  portée  en  différais 
endroits.  Suivant  la  foiblefie  des  organes,  elle  affeûoit  tantôt 
les  yeux,  tantôt  la  gorge ,  &  donnoit  naiffance  a  des  oph- 
thalmies,  à  des  angines  &  à  des  enrouemens,  qui  ont  été 
fréquens  fur  la  fin  de  ce  mois.  Comme  ces  différens  maux 
dépendoient  d’une  même  caufe ,  il  a  fallu  employer  le  même 
traitement  :  il  s’agiffoit  de  rappeller  &  de  rétablir  la  tranfpi- 
ration  ;  bientôt  on  voyoit  ces  maladies  fe  diffîper  ;  pour  lors 
quelques  purgatifs  terminoient  la  guérifon. 

Cependant  quelques  perfonnes  âgées  ont  été  plus  vive¬ 
ment  frappées  :  les  unes  ont  péri  en  peu  d’heures;  d  autres , 
moins  gravement  affeÛées,  ont  vu  la  paralyfie  fuccéder  à 
l’apoplexie.  Ces  accidens  ont  confirmé  la  vérité  de  cet 
Aphorifme  d’Hippocrate  :  folvere  apoplexiam  vehementem 
impoffibile  quïdem ,  levem  vero  non  facile  (  fect.  II ,  aph.  42  ). 
Un  des  fymptômes  qui  a  le  plus  contribué  a  faire  périr  plu¬ 
fieurs  de  ces  apoplectiques,  c’eft  que  les  mufcles  qui  fervent 
à  la  déglutition,  étoient  attaqués  de  paralyfie  des  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie  ;  enforte  qu  il  leur  etoit  impofiiblc 
d’avaler  aucun  des  remèdes  qu  on  leur  prefcrivoit. 

11  a  paru  auffi  pendant  ce  mois  quelques  fievres  intermit¬ 
tentes  tierces,  qui  depuis  près  d  un  an  paroiffoient  afioupies, 
l’automne  dernier  en  ayant  été  prefque  entièrement  exempt. 
Ces  fièvres  printannières  ont  été  courtes  &  ont  facilement 
cédé  aux  premiers  remèdes  généraux  ,  avant  que  d  avoir 
recours  aux  fébrifuges  &  au  quinquina  en  particulier,  qui 
n’a  été  donné  que  comme  préfervatif  ôc  pour  empêcher  les 

récidives.  . 

Enfin  quelques  perfonnes  ont  été  atteintes  de  jaumffes, 

&  il  a  paru  encore  quelques  ébullitions;  mais  ces  affeêtions 

légères  ont  cédé  promptement. 

°Le  commencement  du  mois  de  mai  a  été  froid  &  humide , 
le  milieu  affez  beau,  &  la  fin  variable;  tant  pour  la  pluie 
que  pour  la  chaleur. 

Cette  inconftance  du  temps  a  caufe  un  nombre  très-' 
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confidérable  d’infirmités,  plutôt  que  de  maladies,  &  on  n’a 
point  obfervé  d’épidémie  régnante.  Les  maladies  qui  av oient 
paru  dans  le  mois  précédent ,  ont  continué  pendant  celui-ci  : 
les  fluxions,  les  péripneumonies,  les  dyffenteries  ont  per- 
févéré.  La  feule  différence  que  j’aie  obier vée,  c’eft  que  ces 
maladies  qui,  le  mois  précédent ,  tenoient  du  catharre ,  ont 
été  plus  inflammatoires  pendant  le  mois  de  mai.  Il  y  a  en¬ 
core  eu  quelques  jauniffes  peu  rebelles ,  des  apoplexies  fort 
graves ,  qui  ont  fait  périr  promptement  les  malades ,  & 
quelques  paralyfies  fpontanées ,  qui  n’avoient  point  été  pré¬ 
cédées  d’apoplexies.  Ces  dernières  ont  été  très-rebelles  ; 
j’ai  vu  aufli  quelques  petites -véroles  difcrètes,  en  petit 

nombre.  #  f 

Mais  une  obfervation  particulière ,  c’eft  que,  fur  la  fin  de 

ce  mois,  nombre  de  perfonnes,prefque  dans  le  même  temps, 
ont  eu  la  tête  dérangée.  Dans  quelques  unes,  à  la  vérité, 
des  chagrins  avoient  précédé  la  folie.  En  deux  jours ,  j  ai  été 
appellé  pour  trois  malades  qui  fe  font  trouvés  dans  cet  état , 
&  peu  de  jours  auparavant  j’en  avois  vu  deux  autres.  Les 
faignées  du  pied,  celles  delà  gorge,  f  émétique,  les  émul- 
fions  ,  les  bains  froids  &  les  douches  en  ont  rétabli  quelques 
uns  affez  promptement  :  deux  ont  été  plus  long-temps  à  re¬ 
venir  ,  &  ne  font  pas  encore  parfaitement  rétablis  dans  leur 

état  naturel. 

Le  temps  a  été  nébuleux ,  variable  &  pluvieux  pendant  la 
plus  grande  partie  du  mois  de  juin  :  ce  n’efl  que  fur  la  fin , 
vers  le  folftice ,  que  la  faifon  eft  devenue  conftamment  belle 
&  fort  chaude. 

Malgré  cette  variation ,  il  y  a  eu  beaucoup  moins  de 
malades  pendant  le  cours  de  ce  mois.  Les  maladies  les  plus 
fréquentes  ont  été  les  fièvres  tierces  ôc  les  dérangemens 
d’eftomaç.  Les  fièvres  tierces,  après  avoir  cédé  aux  remèdes 
généraux  &  aux  purgatifs,  fans  avoir  eu  recours  au  quin¬ 
quina  ,  ont  néanmoins  été  fujètes  à  des  récidives.  Quant  aux 
dérangemens  d’eftomac ,  ils  ont  été  plus  fréquens  fur  la  fin  du 
mois  ,  dans  le  temps  des  chaleurs  ;  &  ils  ont  continué  avec 
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elles  dans  le  mois  fuivant.  Je  crois  devoir  les  attribuer  a 
raffoibliffement  de  l’eftomac  &  à  la  raréfaûion  de  la  bile, 
produite  par  les  chaleurs  exceffives  ôc  continues,  qui  ont 
occafionné  dans  les  uns  de  (impies  débordemens  de  bile , 
dans  les  autres  des  dyffenteries,  fuivant  la  difpofition  des 
fujets.  Il  y  a  eu  aufii  plufieurs  rougeoles,  dont  quelques 
unes  ont  été  fuivies  dedévoiemens  opiniâtres,  quoique  les 
malades  eulfent  été  fuffifamment  purgés  après  la  maladie. 

Dans  le  commencement  du  mois,  il  y  avoit  eu  des  fievres 
catharrales,  dont  quelques  unes  ont  dégénéré  en  fièvres  pu¬ 
trides,  qui  fe  font  la  plupart  heureufement  terminées.  La 
chaleur  qui  eft  furvenue  fur  la  fin  du  mois ,  a  fait  cefler  enfin 
ces  maladies ,  qui  duraient  depuis  l’automne  précédent  ;  mais 
d’un  autre  côté  elle  a  fait  beaucoup  de  tort  aux  phthifiques , 
dont  le  nombre  a  été  confidérable  cette  année.  Prefque  tous 
ont  dépéri  en  peu  de  temps ,  ôc  plufieurs ,  après  avoir  langui 
depuis  long-temps ,  ont  été  emportés  très-promptement  dans 
le  temps  des  grandes  chaleurs.  Quelques  goutteux  ont  aufli 
été  repris  d’accès  aflez  vifs  dans  le  palfage  du  temps  humide 
ôc  tempéré  à  une  faifon  sèche  ôc  très-chaude. 

Depuis  long-temps  nous  n’avons  point  eu  d’été  aufli  confi 
tamment  chaud  ôc  aufli  fec  que  cette  année.  A  commencer 
au  folftice  d’été  jufqu’à  l’équinoxe  d’automne ,  le  temps  a 
toujours  été  beau  ,  prefque  toujours  tres-chaud  ;  ôc  la  fechc- 
refle  a  été  confidérable  ôc  perfévérante  pendant  trois  mois. 
Dans  cet  intervalle  de  temps,  le  vent  a  été  ordinairement 
au  nord,  ou  au  nord-eft  ;  le  thermomètre  eft  monté  plufieurs 
fois  jufquau  28e  ôc  2 pe  degré,  ôc  il  n’y  a  pas  eu  en  diffé¬ 
rentes  fois  dix  jours  de  pluie. 

Cette  fécherefïe  ôc  la  chaleur  exceflive  ôc  foutenue  ont 
beaucoup  augmenté  le  nombre  des  malades  pendant  les  mois 
de  juillet  ôc  d’août,  faifon  pendant  laquelle  les  maladies 
n’ont  pas  coutume  de  régner.  Ce  n  eft  que  fur  h  fin  d’août 
que  quelques  jours  plus  frais  ont  commencé  à  diminuer  la 
quantité  des  maladies,  qui  ont  été  moins  nombreufes  dans 
le  cours  du  mois  de  feptembre. 

Tome  IL 
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Celles  que  j’ai  obfervées  principalement  pendant  ces 
chaleurs  ,  ont  été  d’abord  des  diarrhées  bilieufes ,  dont  quel¬ 
ques  unes  ont  dégénéré  en  dyffenteries.  La  chaleur  violente 
relâchant  les  fibres,  affoibliifoit  l’eflomac,  qui  fe  trouvoit 
encore  dérangé  par  la  quantité  de  boifibns  dont  ufoient  beau¬ 
coup  de  perfonnes.  Les  fruits  que  la  faifon  invitoit  à  manger 
en  grande  quantité,  pouvoient  au ffi  .contribuer  à  ces  acci- 
dens.  Ces  maladies  n  étoTent  en  général  ni  dangereufes,  ni 
rebelles  :  elles  cédoient  affez  facilement  à  l’ufage  de  l’ipé- 
cacuanha  comme  vomitif,  ôt  à  des  purgatifs  doux  ôt  floma- 
chiques.  ïi  n  en  étoit  pas  de  même  des  dyffenteries  :  quel¬ 
ques  unes  ont  été  graves  &  opiniâtres  ;  elles  ont  exigé  plu- 
fieurs  faignées  ôt  un  ufage  foutenu  de  petites  dofes  d’ipéca- 
cuanha,Ujoint  à  quelques  légers  parhégoriques  ôt  aux  adou- 
ciffans. 

Les  fièvres  intermittentes ,  principalement  les  tierces  ôc 
doubles-tierces ,  ont  aufli  régné  fréquemment  pendant  cette 
faifon.  Quelques  unes  ont  été  rebelles  ,  ôt  plufieurs  ont  été 
fujètes  à  des  récidives  :  ces  fièvres  étoient  vives,  ôt  la  plu¬ 
part  ont  obligé  de  recourir  à  la  faignée ,  à  un  régime  dé¬ 
layant  ôt  à  des  purgatifs  répétés,  avant  que  d’en  venir  aux 
fébrifuges,  dont fuiage  prématuré  devenoit  fouvent  dange¬ 
reux  ôt  rendoit  la  fièvre  continue. 

Mais  .une  maladie  encore  plus  commune  a  été  une  fièvre 
continue  avec  redoublemens ,  qui,  dans  quelques  fujets,  a 
été  compliquée  de  fymptômes  de  putridité ,  ôt  dans  quelques 
autres,  étoit  jointe  à  différentes  éruptions,  tantôt  miliaires 
ôt  tantôt  fcarlatines.  La  plupart  des  malades  avoient  la 
langue  très-pâteufe ,  quelquefois  sèche;  leur  haleine  étoit 
fétide,  Ôt  l’odeur  de  leurs  déjeêtions  infupportable.  Quelques 
faignées  étoient  néceffaires  au  commencement  de  ces  ma¬ 
ladies  ;  mais  il  ne  falloit  pas  trop  y  infifler.  Les  délayans, 
l’émétique  en  lavage  produifoient  un  très-bon  effet  :  au  con¬ 
traire,  les  véficatoires  augmentoient  l’éréthifme  ôt  la  fièvre* 
Plufieurs  de  ces  fièvres  ont  fini  par  dégénérer  en  inter¬ 
mittentes,  fouvent  irrégulières  ;  en  forte  qu’elles  paroiffoient 
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être  des  fièvres  continues  fauflfes,ou  fubintrantes.  D  ailleurs 
elles  régnoient  dans  la  même  faifon  que  les  fievres  tierces  , 
ôc  reconnoiffoient  les  mêmes  caufes  :  c  eft  ce  qui  m  a  en¬ 
gagé  à  donner  le  quinquina  après  le  quatorzième  jour ,  des 
que  la  violence  de  l’éréthifme  étoit  diminuée  ;  ôc  je  m  en 
fuis  très-bien  trouvé.  Par  le  moyen  de  ce  traitement,  la 
plupart  de  ces  malades  ont  guéri  vers  le  vingt-unieme  jour  ; 
ôc  fur  quinze  malades  attaqués  de  cette  fievre  dans  le  mois 
d’août;  je  n’en  ai  vu  périr  qu’un  feul,  dont  la  maladie ,  du 
quinze  au  feize ,  a  pris  le  cara&ère  de  fièvre  maligne. 

Les  phthifiques  êc  les  pulmoniques,  dont  le  no  more  a 
été  très-confidérable  cette  année,  fe  font  trouvés  tres-mal 
de  la  violente  chaleur  :  beaucoup  ont  péri  dans  les  mois  de 
juillet  &  d’août.  Ce  même  excès  de  chaleur  relâchant  les 
fibres  &  diminuant  leur  reffort ,  a  occafionné  des  enflures , 
des  anafarques  à  plufieurs  perfonnes  d’une  conftitution  foible , 
ôc  dont  la  fibre  étoit  déjà  naturellement  lâche.  Les  prépara¬ 
tions  de  1  cille  leur  ont  en  général  tres-bien  réuffi.  Enfin  il  y 
a  eu  plufieurs  petites-véroles  &  rougeoles,  principalement 
parmi  les  enfans  :  les  unes  &  les  autres  ont  ete  bénignes. 

Mais  quoique  la  faifon  ait  continue  d  etre  belle  ôe  seche 
pendant  le  mois  defeptembre,  comme  vers  cette  faifon  les 
foirées  ôc  les  matinées  ont  été  plus  fraîches,  tandis^ que  la 
chaleur  étoit  confidérable  dans  le  milieu  du  jour ,  les  ma¬ 
ladies  ont  été  plus  inflammatoires.  Plufieurs  perfonnes  dans 
le  cours  de  ce  mois  ont  été  attaquées  de  maux  de  goigc  uiioz 
violens,  de  crachemens  de  fang  <Sc  même  de  fluxions  ae  poi¬ 
trine;  Ôt  les  fièvres  qui  ont  continué  de  régner,  quoique 
moins  fréquentes  dans  le  mois  de  septembre ,  ont  exigé  pms 
de  faignées  que  celles  des  mois  précédons. 

Après  la  longue  féchereffe  &  l’été  fort  chaud  dont  nous 
venons  de  parier,  nous  avons  eu  (en  1778  )  un  automne 
très-humide  &  pluvieux.  Il  y  a  eu  quelques  gelées  peu  confi- 
dérables  vers  le  milieu  du  mois  d  octobre  :  pendant  i.out  le 
refte  de  ce  mois  ôt  dans  le  courant  de  novembre  &  de  dé¬ 
cembre,  à  l’exception  des  derniers  jours  de  celui-ci,  le 
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temps  a  été  mou,  humide  &  pluvieux ,  au  point  que  beau¬ 
coup  de  rivières  ont  débordé  &  ont  caufé  du  ravage  dans 
différentes  provinces. 

Malgré  cette conftitution  du  temps,  qui  femble  ne  devoir 
pas  être  favorable  à  la  fanté,  le  nombre  des  malades  n’a 
pas  été  confidérable  pendant  ces  trois  mois,  &  beaucoup 
moins  qu’il  ne  l’eft  fouvent  pendant  l’automne.  Peut-être 
doit-on  attribuer  cette  bénignité  de  la  faifon  à  ce  que  le 
temps  n’a  point  été  fujet,  pendant  tout  cet  intervalle ,  aux 
variations  fi  fréquentes  ordinairement  pendant  l’automne. 

D  urant  le  mois  d’oêtobre  &  une  partie  de  novembre,  il  a 
régné  quelques  fièvres  intermittentes ,  principalement  des 
fièvres  tierces,  dont  plufieurs  ont  été  fujètes  à  des  récidives, 
&  dont  quelques  unes  ont  été  fuivies  de  jauniffes,  que  les 
apéritifs  joints  aux  purgatifs  ont  fait  aifparoître  en  allez  peu 
de  temps.  On  a  encore  obfervé  quelques  fièvres  continues 
putrides,  &  même  quelques  fièvres  malignes,  de  la  nature 
de  celles  qui  avoient  régné  pendant  l’été. 

Mais  dans  le  mois  de  novembre ,  l’humidité  devenant  ex- 
celîive ,  les  diarrhées  ont  été  plus  fréquentes  ;  quelques  unes 
même  ont  pris  le  caractère  de  dyffenteries.  Cependant  ces 
dyffenteries  étoîent  fans  fièvre  &  peu  inflammatoires  ;  elles 
étoient  peu  rebelles  &  cédoient  affez  promptement  à  l’ufage 
des  mucilagineux  adouciffans  &  de  l’ipécacuanha.  Les  éré- 
lipèles,  les  fluxions,  les  maux  de  gorge,  les  rhumes,  dont 
plufieurs  ont  tourné  en  fluxions  de  poitrine,  enfin  plufieurs 
éruptions  cutanées,  toutes  maladies  dépendantes  du  défaut 
de  tranfpiration ,  ont  été  très-communes  en  novembre  &  en 
décembre.  Les  boiffons  &  infufions  diaphorétiques ,  aidées 
du  kermès  minéral  à  petites  dofes  répétées ,  ont  parfaitement 
réufii  dans  ces  différentes  affeêtions.  Les  afthmatiques  ont 
aufli  beaucoup  fouffert  dans  cette  faifon  :  les  petites-véroles 
ont  paru  en  plus  grand  nombre  que  pendant  l’été ,  d’abord 
bénignes  &  difcrètes  au  commencement  de  l’automne ,  con¬ 
fluentes  ôt  très-dangereufes  fur  la  fin. 

J’ai  déjà  remarqué  qu’à  la  fin  de  l’été  r  beaucoup  de 
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perfonnes  étoient  devenues  folles  &  maniaques  ;  ce  que  je 
penfois  devoir  attribuer  aux  grandes  chaleurs  de  cette  faifon. 
Mais  dans  le  mois  de  novembre,  j'ai  traité  en  même  temps 
quatre  perfonnes  attaquées  de  folie ,  dont  trois  feulement  fe 
font  tirées  de  cet  état  :  la  quatrième  eft  demeurée  maniaque 
au  point  qu’il  a  fallu  la  renfermer.  Ces  accidens  feroient-ils 
encore  une  fuite  de  la  chaleur  &  de  la  féchereffe  que  nous 
avons  éprouvées  pendant  long-temps  ? 

Tel  eft  le  tableau  des  maladies  que  j’ai  eu  lieu  d’obferver  le 
plus  fréquemment,  dans  le  courant  des  années  1777  6c  1778. 
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Sur  des  maux  de  tête  périodiques  >  obferves  a  la  fin  du 
mois  dû Avril  &  au  commencement  de  Mai  *77#. 

Par  M.  Coquereau. 

Î-j’hiver  de  cette  année  a  été  ,  pendant  prefque  tout 
fon  cours  ,  pluvieux  6c  neigeux  :  on  na  eu  que  quelques 
jours  d’une  gelée  peu  forte  &  interrompue  par  des  brouillards 
épais.  A  cette  conftitution  humide  a  fuccédé  celle  du  prin¬ 
temps,  qui  dans  le  commencement  n5a  pas  été  bien  seche, 
jufqu’aux  premiers  jours  d’avril ,  où  l’on  a  éprouvé  des 
chaleurs  extraordinaires  pour  la  faifon  ;  la  liqueur  du  ther¬ 
momètre  ayant  marqué  le  degré  au-deffus  du  terme  de 
la  congélation.  Auffi  les  maladies  qui  ont  régné  pour  lors , 
ont-elles  été  des  catharres ,  des  fluxions  ,  6c  de  ces  faufles 
fluxions  de  poitrine  fi  bien  décrites  par  Baglivi ,  dans  fon 
Appendix  ad  pleuritidem ,  6c  plus  anciennement  auffi  bien 

obfervées  par  Nicolas  Poftel. 

Ces  faufles  fluxions  de  poitrine ,  comme  ces  deux  auteurs 
le  font  remarquer,  ne  font  nullement  du  genre  des  maladies 
inflammatoires ,  quoiqu’elles  préfentent  quelques  fym  ptômes 
des  véritables  fluxions  de  poitrine,  tels  que  la  douleur  de 
côté  ,  le  crachement  de  fang ,  6c  quelles  puiffent ,  jufqu  a  un 
certain  point ,  faire  illufion  ,  lorfqu  on  n  efl  pas  fur  fes  gardes 
6c  qu’on  ne  fait  pas  attention  qu’une  conftitution  humide , 
même  dans  le  plus  fort  de  l’été ,  ne  peut  guère  produire  de 
maladies  purement  inflammatoires:  ce  qui  fe  trouve  confirmé 
par  le  mauvais  effet  de  la  faignée.  Ce  printemps ,  elle  a 
été  funefte  fur-tout  aux  vieillards  6c  aux  afthmatiques.  Si 
dans  ce  temps  nous  avons  remarqué,  parmi  le  peuple, 
des  coliques  violentes,  elles  n’étoient  pas  inflammatoires, 
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quoique  très-douloureufes  ;  elles  dévoient  leur  origine  aux 
eaux  de  neige ,  qui  ont  été  très-abondantes ,  &  à  l’imprefïion 
defquelles  les  pauvres  ont  été  plus  expofés  que  les  perfonnes 
riches  ;  leur  peu  d’aifance  les  mettant  dans  Fimpofïibilité 
d’en  corriger  le  froid  ôc  la  crudité  par  l’addition  ôt  le  mélange 
d’une  quantité  fuffifante  de  bon  vin. 

On  a  vu  auffi  beaucoup  de  fièvres  intermittentes  ,  même 
affez  rebelles ,  quoique  traitées  fuivantles  préceptes  de  l’art  ; 
parce  que  la  conftitution  de  l’atmofphère  demeurant  toujours 
humide,  fes  effets  fur  nos  corps  dévoient  être  toujours  les 
mêmes.  Par  conféquent  les  fièvres  printannières  de  cette 
année  ont  prefque  toutes  été,  ou  longues  ôt  opiniâtres ,  ou 
fujètes  à  la  récidive.  Elles  n’étoient  donc  pas  de  la  nature 
de  celles  qu’on  doit  abandonner  à  elles-mêmes ,  qu’on  peut 
regarder  comme  fièvres  falubres  :  elles  paroiffoient  au  con¬ 
traire  être  parfaitement  femblables  à  celles  d’automne,  exiger 
es  .mêmes  précautions,  &  demander  le  même  traitement. 

Parmi  ces  fièvres ,  j’en  ai  obfervé  une  d’une  efpèce  fin- 
gulière,  dont  tout  l’effort  fe  fait  fur  une  feule  partie  du 
coros  (la  tête)  :  elle  fe  borne  à  cette  partie ,  ôc  l’on  peut 
l’appeller,  avec  Stahl ,  Juncker  &  Fizes ,  une  fièvre  locale. 
En  effet ,  elle  eft  entièrement  circonfcrite  dans  la  tête , 
quelquefois  même  n’en  affeéle  qu’un  côté  ,  le  plus  fouvent 
la  région  de  l’œil.  Sous  le  rapport  de  ce  fymptôme,  ce  mal 
de  tête  périodique  a  une  grande  affinité  avec  la  migraine  : 
ainfi  quelle,  il  a  fon  foyer  dans  les  premières  voies  ;  mais 
il  en  différé  en  ce  qu’il  revient  périodiquement  tous  les 
jours,  ou  tous  les  deux  jours.  Je  n’en  ai  pas  vu  dont  le  retour 
fut  plus  lent  :  Pvivière  en  a  obfervé  qui  revenoient  tous  les 
quatre  ou  cinq  jours. 

Ce  mal  de  tête  périodique,  ou  pour  dire  mieux,  cette 
fièvre  intermittente  locale  diffère  plus  effentiellement  de  la 
fièvre  intermittente  maligne  ,  dont  un  des- principaux  fymp- 
tômes  eft  tantôt  un  coma  vigri,  tantôt  un  coma fomnolentum , 
fièvre  dont  parle  Senac ,  dans  fon  Traité  des  fieyres  inter¬ 
mittentes  y  mais  que  M.  Bouvard  avoit  jplus  anciennement 
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fait  connoître,  dans  fes  favantes  leçons  au  collège  royal. 
Dans  la  fièvre  intermittente  maligne ,  le  mal  de  tête  eft  un 
fymptôme  de  la  maladie  ;  dans  notre  fièvre  intermittente 
.  locale j  il  conftitue  la  maladie  elle-même:  d’ailleurs  il  a 

d’autres  caraûères  diftinêtifs. 

Il  s’annonce  par  un  froid  dans  toute  la  tête  ,  ou  dans  la 
partie  de  la  tête  qui  doit  être  le  fiège  du  mal.  Ce  froid  dure 
un  certain  temps ,  plus  ou  moins  long;  fa  durée  eft  toujours 
la  règle  de  la  longueur  de  l’accès.  Comme  dans  les  fièvres 
intermittentes ,  plus  les  fymptômes  précurfeurs ,  le  froid , 
le  friffon,  la  pâleur  des  extrémités ,  font  confidérables ,  plus 
l’accès  qui  fuit  efi  violent,  foit  par  fa  longueur,  foit  par  fa 
force,  foit  par  l’une  &  l’autre  réunies. 

A  ce  premier  état  en  fuccède  un  autre ,  qui  fe  manifefle 
par  une  chaleur  brûlante,  uue  tenfion,  un  battement,  une 
rougeur  dans  la  partie  affectée.  Quelquefois  les  malades  y 
reffentent  des  élancemens  très-vifs.  J’ai  vu  une  dame  qui  fe 
plaignoit  d’éprouver  dans  le  fond  de  la  tête  &  dans  les 
mufcles  de  l’oeil,  une  douleur  aiguë,  comme  fi (difoit-elle) 
on  eût  voulu  lui  arracher  le  globe  de  l’œil. 

Le  troifième  état,  celui  du  déclin  y  eft  marqué  par  la 
rémiffion  de  tous  ces  fymptômes.  La  moiteur  furvient  ; 
l’écoulement  de  l’humeur  muqueufe  des  narines,  qui  avoit 
été  interrompu ,  reprend  fon  cours  ;  la  vue,  qui  étoit  trouble, 
ne  l’eft  plus  ;  la  nature  rentre  dans  tous  fes  droits  :  il  ne  refte 
dans  la  partie  qui  a  été  le  fiège  du  mal ,  qu’un  ébranlement 
plus  ou  moins  long  ;  les  malades  difent  avoir  la  tête  étonnée. 

Cette  fièvre  intermittente  locale  a  donc  tous  les  fymp¬ 
tômes  des  fièvres  intermittentes  ordinaires ,  mais  bornés 
&  circonfcrits  dans  une  feule  partie  :  car  pendant  l’accès 
le  refte  du  corps  n’éprouve  d’autre  altération  que  celle  qui 
doit  réfulter  dans  toute  la  machine  d’une  commotion  aufti 
violente  dans  une  partie  ;  altération  qu’on  éprouve  aufti  dans 
les  migraines ,  dans  les  maux  de  tête  ordinaires ,  dans  les 
fortes  douleurs  de  dents. 

Ce  printemps ,  j’ai  eu  l’occafion  d’obferver  cette  fièvre 

intermittente 
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Intermittente  locale  fur  deux  malades ,  &  j’ai  été  à  portée 
de  la  fuivre  dans  ces  diflérens  périodes.  Elle  revenoit  régu¬ 
lièrement  tous  les  jours.  Comme  Galien  allure  qu  il  exifte 
des  fièvres  intermittentes  quotidiennes ,  n’en  ayant  jamais 
obfervé  dans  notre  pays,  je  fus  curieux  de  voir  file  retour 
périodique  de  l’accès  arrivoit  tous  les  jours  à  la  même  heure, 
ôt  je  fus  convaincu  que  ces  maux  de  tête  tenoient  de  la 
nature  des  fièvres  intermittentes  doubles»  tierces  ;  puifque  les 
accès  fe  répondoient  parfaitement,  de  deux  jours  1  un  ,  tant 
pour  l’heure  à  laquelle  ils  prenoient,  que  pour  leur  durée. 

Les  malades  croyoient  d’abord  que  le  mal  de  tête  qu  ils 
éprouvoient,  n’étoit  dû  qu’à  la  révolution  du  printemps,  6c 
n’étoit  caufé  que  par  le  fang  qui  leur  portoit  a  la  tête.  Cette 
opinion,  qui  ne  paroifioit  pas  dénuée  de  vraifemblance ,  ne 
pcuvoit  cependant  pas  être  adoptée ,  lorfque  je  faifois  at¬ 
tention  à  la  conftitution  préfente ,  aux  fièvres  intermittentes 
qui  régnoient  pour  lors,  fur  tout  en  obfervant  que  de  ces 
deux  malades ,  l’un  avoit  été  fix  femaines  auparavant  faigné 
deux  fois  du  bras  ôt  deux  fois  du  pied ,  ôt  mis  a  une  dicte 
févère  à  l’occafion  d’un  coup  de  balle  de  paume  qu  il  avoit 
reçu  dans  l’œil  ;  ôt  que  l’autre  n  avoit  aucun  ligne  de  plé¬ 
thore,  foit  univerfelle ,  foit  locale  ;  d’ailleurs,  pour  quelle 
raifon  cette  effervefcence  occafionnée  par  la  révolution  du 
printemps,  auroit-elle  été  périodique  ? 

Ce  qui  n’avoit  été  pour  moi  jufqu’ici  qu’une  conje&ure 
devint  bientôt  une  certitude,  lorfqu’après  avoir  employé  les 
remèdes  généraux ,  j’en  vins  à  l’ufage  du  quinquina  purgatif, 
d’abord  en  apozèmes  avec  les  plantes  chicoracées,  enfuite 
en  opiat  avec  les  apéritifs,  6c  que  je  vis  les  fymptômes, 
après  être  diminués  fenfiblement  par  degres  ,  difparoitre 
tout-à-fait,  comme  il  arrive  dans  les  fièvres  intermittentes, 

traitées  avec  méthode.  f 

Il  y  a  quatre  ans,  j’avois  pareillement  eu  occafion  d’ob- 
ferver  cette  fièvre  intermittente  locale  fur  deux  malades, 
une  femme  ôt  un  homme.  Chez  la  dame ,  elle  revenoit  tous 
Tome  IL  F 
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les  jours  à  trois  heures,  &  finiflfoit  à  fept.  Quelques  années? 
auparavant,  elle  avoit  éprouvé  la  même  chofe  à  Montpellier, 
où  elle  demeure  ordinairement,  &  avoit  été  traitée  par 
M.  Le  Roy  notre  confrère  ,  qui  l’avoit  parfaitement  guérie 
par  Fufage  du  quinquina.  Ayant  le  même  ennemi  à  com¬ 
battre  ,  j’ufai  des  mêmes  armes  qu’avoit  viâorieufement  em¬ 
ployées  M.  Le  Roy ,  &  le  fuccès  fut  pareil. 

Chez  l’homme ,  les  accès  ne  revenoient  que  tous  les  deux 
jours  ;  mais  ils  étoient  plus  longs  &  plus  forts  ,  au  point  que 
dans  les  deux  premiers  accès  il  fe  levoit  de  fon  lit  avec  vio¬ 
lence,  &  vouloit  fe  jetter  par  la  fenêtre.  Je  fus  obligé  de  le 
faire  faigner  deux  fois  du  pied ,  &  d’employer  le  traitement 
antiphlogiftique,  avant  d’en  venir  à  Fufage  du  quinquina. 
Les  jours  intermédiaires  il  étoit  parfaitement  bien,  &  n’avoit 
pas  même  de  pefanteur  de  tête  :  il  faifoit  à  l’ordinaire  fon 
îervice,  qui  étoit  celui  de  palefrenier.  Les  faignées ,  les  dé- 
layans,  les  purgatifs  ne  furent  ici  que  remèdes  préparatoires 
&  auxiliaires;  car  les  accès  ne  commencèrent  à  éprouver  de 
la  variation  ,  foit  pour  la  longueur,  foit  pour  l’intenfitéy 
qu’après  quelques  jours  de  Fufage  du  quinquina.  Il  eft  bon  de 
remarquer  que  cette  année-là,  la  conftitution  de  l’hiver  ôc 
du  commencement  du  printemps  avoit  été  la  même  que 
celle  que  nous  venons  d’avoir ,  que  nous  avions  vu  régner 
pour  lors  les  mêmes  maladies,  catharres,  fauffes  fluxions  de 
poitrine ,  très-peu  de  maladies  inflammatoires. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  ces  maux  de 
tête  périodiques  ne  font  autre  chofe  que  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  locales  ;  qu’ils  reconnoiffent  les  mêmes  caufes  que 
les  fièvres  intermittentes  ordinaires,  demandent  le  même 
traitement  qu’elles ,  exigent  les  mêmes  précautions  dans 
Fufage  du  quinquina,  peut-être  même  de  plus  grandes,  à 
raifon  de  la  faifon  &  de  la  partie  affeêtée.  C’eft  donc  fur-tout 
dans  cette  efpèce  de  fièvre  intermittente  qu’on  doit  avoir 
devant  les  yeux  le  précepte  que  donne  Sydenham ,  lorfqu  il 
dit  :  cavenium  ejl  ante  omnia  ne  pramaturè  nitriis  cortex» 
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Peruvianus  ingeratur  ,  antequàm  febris  fuo  fe  marte  pro- 
triverit . 

Sans  vouloir  ici  nous  perdre  dans  la  recherche  des  caufes 
du  retour  périodique  de  ces  maux  de  tête  ,  les  mêmes  fans 
doute  que  celles  des  fièvres  intermittentes  ordinaires  ;  fans 
chercher  à  percer  les  épaiffes  ténèbres  dont  ces  caufes  font 
enveloppées  ,  ôc  que  les  lumières  de  la  phyfique  ifont  encore 
pu  diflipper,  ne  feroit-il  pas  permis  de  propofer  quelques 
doutes,  &  de  tâcher  d’expliquer  pourquoi  ces  fièvres  inter¬ 
mittentes  locales  affeôlent  plutôt  la  tête  que  toute  autre 
partie  du  corps ,  &  par  quelles  raifons  elles  ont  plutôt  lieu 
dans  le  printemps  que  dans  l’automne ,  quoique  cette  der¬ 
nière  faifon  foit  auiïi  fertile  en  fièvres  intermittentes ,  quel¬ 
quefois  même  en  produife  davantage  ? 

Il  paroît  que  les  caufes  qui  doivent  donner  naiffance  aux 
fièvres  intermittentes ,  ne  font  pas  fufïifantes  pour  déter¬ 
miner  ces  fièvres  intermittentes  locales  ;  autrement  on  en 
verroit  régner  dans  toutes  les  épidémies  de  fièvres  intermit¬ 
tentes  :  elles  feroient  fréquentes  dans  les  lieux  humides  ôc 
marécageux  ;  ce  qu’on  n’a  pas  obfervé.  11  faut  donc  aux 
caufes  communes  en  joindre  une  particulière ,  qui  détermine 
l’effort  de  la  matière  morbifique  vers  la  tête.  N’eft-il  pas  rai- 
fonnable  de  l’attribuer,  cette  caufe ,  à  la  révolution  du 
printemps ,  qui  opère  dans  toutes  nos  humeurs  une  effervef- 
cence  fingulière,  une  raréfaction  prodigieufe,  dont  l’effet 
eft  plus  fenfible  encore  vers  les  parties  fupérieures  ?  Âufii 
remarque-t-on  dans  cette  faifon  beaucoup  plus  de  faignemens 
de  nez,  de  maux  de  tête,  de  coups  de  fang ,  d’éréfipèies  au 
vifage,  que  dans  tout  le  refte  de  l’année;  fur-tout  lorfqu’à 
une  conftitution  froide ,  humide  fie  pluvieufe  fuccède  tout- 
à-coup  un  chaud  fec  ôc  hors  de  faifon,  tel  que  celui  que 
nous  avons  éprouvé  cette  année  depuis  le  7  avril  jufqu’au  14. 
D’ailleurs,  comment  méconnoître  cette  influence  du  prin¬ 
temps  fur  les  corps,  lorfqu’on  fait  attention  que  les  perfonnes 
dont  l’efprit  eft  aliéné,  &  qui  ont  éprouvé  un  calme  fenfible 
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pendant  l’hiver ,  retombent  dans  leurs  accès  de  folie,  fou- 
vent  même  deviennent  furieufes  aux  premières  chaleurs  du 
printemps  ?  On  en  voit  qui  fentent  la  révolution  fe  préparer 
infenfiblement,  &  demandent  en  conféquence  qu’on  s’affure 
d’elles.  Cette  obfervation  n’eft  pas  feulement  faite  par  les 
gens  inftruits;  elle  n’a  pas  échappé  au  vulgaire  ignorant. 

Si  donc  ce  printemps  on  a  eu  occafion  de  voir  de  ces 
maux  de  tête  périodiques,  de  ces  fièvres  intermittentes 
locales,  fi  elles  ont  été  allez  communes  (plufieurs  de  mes 
confrères  m’ont  dit  en  avoir  auffi  traité  ) ,  ne  le  doit-on  pas 
à  la  révolution  du  printemps,  qui  a  été  beaucoup  plus  forte 
qu’elle  ne  l’efl  ordinairement,  ôt  qu’elle  ne  l’avoit  été  depuis 
plufieurs  années?  Auffi  les  vertiges  ont-ils  été  plus  fréquens, 
comme  l’a  très-bien  obfervé  M.  Geoffroy  ,  dans  fes  Re¬ 
marques  fur  les  maladies  qui  ont  régné  pendant  le  mois  d'avril 

Une  obfervation  non  moins  importante,  qu  on  a  été  a 
portée  de  vérifier  ce  printemps,  c’eft  celle  de  Sydenham, 
touchant  l’empire  qu’ont  ordinairement  les  maladies  épidé¬ 
miques  fur  les  maladies  intercurrentes,  au  point  d  imprimer 
la  teinte  de  leur  caraâère  à  celles  même  qui  paroiffent  leur 
être  le  plus  oppofe'es.  En  effet,  nous  avons  vu  pendant  les 
mois  d’avril  &  de  mai  prefque  toutes  les  maladies  avoir 
quelque  chofe  de  périodique ,  qui  ne  cédoit  qu’au  quinquina» 
J’ai  eu  occafion  de  traiter  une  demoifelle  d’un  catharre 
violent  qui  a  duré  près  de  fix  femaines ,  &  fur  lequel  cette 
prépondérance  de  l’épidémie  régnante  étoit  bien  marquée. 
Il  s’annonça  par  une  toux  violente ,  qui  prenoit  régulière¬ 
ment  tous  les  jours  à  minuit,  &  finiffoit  le  matin.  Pendant 
tout  ce  temps  la  malade  éprouvoit  une  oppreffîon  confidé- 
rable,  une  chaleur  brûlante,  fans  jamais  cependant  avoir 
eu  d’accès  de  fièvre  bien  décidé  :  du  refte  la  journée  étoit 
affez  calme;  à  peine  la  malade  éprouvoit  -  elle  quelques 
quintes  d’une  toux  très  légère.  Ce  catharre  ne  prit  fa  marche 
ordinaire  &  uniforme  qu’après  qu’à  l’aide  de  quelques,  bols 
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de  fel  effentiel  de  quinquina,  il  eut  perdu  ce  redoublement 
périodique.  Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  maladies  hu¬ 
morales  que  cette  intermittence  fe  faifoit  remarquer  ;  elle 
avoit  lieu  jufques  dans  les  maladies  inflammatoires.  Nous 
avons  vu  des  fluxions  de  poitrine  purement  fanguines ,  par¬ 
ticiper  de  cette  épidémie  régnante,  &  n’être  parfaitement 
guéries  que  par  un  ufage  approprié  du  quinquina 
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M  E  M  O  I  R  E 


Sur  la  Suette  qui  a  régné  à  Hardivilliers  ,  en  Picardie , 

au  mois  de  Mai  Z773. 

Par  M.  l’Abbé  Tessier. 

Au  commencement  du  mois  de  mai  1773  ,  j’arrivai  au 
château  d’Hardivilliers,  en  Picardie ,  à  cinq  lieues  de  Beau¬ 
vais.  Il  régnoit  alors  dans  le  village  une  maladie  épidémique, 
qui  emportoit  beaucoup  de  perfonnes  ;  l’alarme  étoit  ré-, 
pandue  dans  tous  les  eîprits  :  déjà  un  certain  nombre  de 
pères  de  famille  ôc  de  gens  dans  la  force  de  l’âge ,  y  avoient 
luccombé.  C’étoit  la  [nette ,  qui  exifte  dans  le  Beauvoifis 
depuis  17 18,  comme  on  peut  le  voir  dans  une  thèfe  fou- 
tenue  aux  écoles  de  médecine  de  Paris ,  par  M.  Bellot,  le 
26  novembre  1733*.  Cette  maladie,  très-dangereufe dans 
fon  origine,  l’eft  moins  maintenant,  parce  qu’indépendam- 
ment  de  ce  qu’une  épidémie,  en  vieilliffant,  s’ufe  ôc  s’affoî- 
blit,  on  parvient  à  la  mieux  connoître,  &  par  conféquent 
à  la  traiter  d’une  manière  capable  de  la  guérir.  Si  elle  ne  fe 
préfente  pas  conftamment.fous  les  mêmes  apparences,  c’eft 
qu’en  fe  propageant  de  village  en  village ,  où  le  fol ,  l’air  ôc 
le  tempérament  des  habitans  varient,  elle  doit  prendre  des 
nuances  différentes  :  mais  elle  conferve  toujours  quelques 
uns  des  principaux  fymptômes  qui  la  caraêlérifent  [a]. 

La  maladie  qui  défoloit  Hardivilliers,  avoir  exercé  fes 
ravages  l’année  précédente  dans  les  paroiffes  voifines  :  il  y  en 
avoit  même  alors  quelques  unes  où  elle  régnoit  encore.  On 


*  An/ebri  putridœ  P icardis  Suette  g  Méthode  à  fuivre  dans  le  traitement 
diclœ  fudorifera  ?  fl  des  maladies  épidémiques  ,  Sic.  impri- 

pz]  M.  Boyer ,  D.  M.  P.  fait  mention  |  mé  en  1761,  près  de  trente  ans  après  la 
de  la  Suette  dans  un  petit  écrit  intitulé  :  j  thèfe  de  M.  Bellot. 
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s’apperçut  àHardivilliers  de  l’épidémie, dès  le  mois  de  janvier 
1773.  D’abord  fa  marche  fut  lente ,  &  fes  effets  ne  devinrent 
confidérables  qu’au  commencement  d’avril  :  iis  continuèrent 
ainfi  jufques  dans  le  courant  de  mai  ,  époque  à  laquelle  j’en 
pris  connoiffance. 

Je  ne  differterai  point  fur  ce  qui  a  pu  caufer  cette  ma¬ 
ladie  en  Picardie,  parce  qu’il  eft  difficile  de  le  déterminer, 
&  peut-être  inutile  de  s’y  arrêter.  Quoique  je  11’aie  pu  dé¬ 
couvrir  comment  elle  s’efl:  introduite  à  Hardivilliers,  ce¬ 
pendant  on  a  une  forte  raifon  de  préfumer  que  c’eft  par 
communication  ,  puifqu’elle  avoit  régné  auparavant  dans 
les  environs.  J’obfèrverai  feulement  que  la  boiffôn  ordinaire 
des  habitans  de  ce  canton  étant  du  cidre,  qu’ils  n’avoient  pu 
fe  procurer  depuis  deux  ou  trois  ans,  à  caufe  de  la  difette 
des  fruits,  ils  ne  buvoient  prefque  pas.  Ce  changement  dans 
leur  manière  de  vivre  les  a  peut-être  difpofés  à  contraêler  la 
maladie  :  mais  laiffons  là  les  caufes,  fouvent  douteufes ,  & 
paffons  aux  effets ,  toujours  certains. 

La  maladie  s’annonçoit  par  du  friffon ,  fuivi  le  plus  fou- 
vent  d’une  douleur  dans  quelque  partie  de  la  poitrine  :  tantôt 
c’étoit  un  point  de  côté,  tantôt  (  &  ce  dernier  cas  étoit  le 
plus  ordinaire)  la  douleur  fe  faifoit  fentir  dans  le  dos,  ou  dans 
une  épaule ,  enforte  qu’on  l’eût  prife  pour  une  douleur  de 
rhumatifme.  Bientôt  la  tête  devenoit  douloureufe  ;  d  autres 
fois  le  mal  de  tête  fe  faifoit  fentir  le  premier  ;  celui  de  poi¬ 
trine  ne  tardoit  pas  à  fuivre  :  les  membres  étoient  brifés ,  les 
forces  abattues,  la  foif ardente ,  quoique  la  langue  fut  hu- 
meêlée  comme  dans  l’état  de  fanté  :  le  ventre  étoit  quelque¬ 
fois  refferré,  quelquefois  relâché;  les  malades  éprouvoient 
des  n  au  fées  ;  les  uns  rendoient  abondamment  des  urines 
crues,  ou  blanches ,  les  autres  n’en  rendoient  qu’une  petite 
quantité  :  les  déjeêlions  étoient  blanchâtres  ;  il  y  en  avoit 
au ffi  de  noirâtres.  Le  pouls  étoit  dur,  renitent  &  concentré , 
la  peau  brûlante  &  prefque  toujours  couverte,  dès  les  pre¬ 
miers  jours,  d’une  fueur  confidérable.  Il  y  avoit  des  malades 
qui  ne  commencoient  à  fuer  que  quelques  jours  après  t 
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c’étoit  particulièrement  fur  la  poitrine  &  fur  le  creux  de 
l’eftomac que  la  fueur étoit  très-abondante; on l’auroit, pour 
ainfi  dire,  ramaffée  fur  ces  endroits  avec  une  cuiller:  j’ai  vu 
des  malades  qui  ont  fué  plus  de  vingt  jours  de  fuite  de  la 
même  force.  Vers  le  cinq  ou  le  fept  de  la  maladie ,  il  pa¬ 
roi  (Toit  quelque  éruption  :  le  plus  fouvent  c’étoit  une  érup¬ 
tion  miliaire ,  qui  fe  manifeftoit  par  tout  le  corps  ;  quelque¬ 
fois  c’étoit  de  petites  taches  rouges  ,  comme  des  pétéchies; 
ou  bien  on  diffinguoit  feulement  des  boutons  un  peu  gros  a 
certaines  parties  du  corps.  Un  délire  plus  ou  moins  fort 
précédoit  l’éruption.  Ordinairement  après  le  fept  la  chaleur, 
qui  avoit  été  confidérable  ,  diminuoit  infenfiblement  avec 
les  autres  fymptomes.  La  maladie  duroit  quatorze  ou  vingt-un 
jours,  ôc  quelquefois  davantage;  ceux  qui  avoient  fuccom- 
bé ,  étoient  morts  le  cinq  ou  le  fept.  Cette  maladie  attaquoit 
dans  Hardivilliers  les  perfonnes  de  tout  âge  &  de  tout  fexe: 
cependant  il  efl  à  remarquer  qu’elle  refpeâa  toujours  celles 
qui  demeuroient  au  château,  quoiqu’il  fût  fitué  au  milieu 
du  village  :  ces  perfonnes,  qui  faifoient  leur  féjour  ordinaire 
à  Paris,  fréquentaient  peu  les  malades,  ôc  avoient  un  genre 
de  vie  différent  de  celui  des  habitans  du  pays. 

Ayant  été  affez  heureux  pour  guérir  prefque  tous  ceux 
qui  ont  été  confiés  à  mes  foins,  il  ne  m’efl:  pas  poffible  de 
rendre  compte  des  fignes  qui  annonçoient  la  mort.  Une  feule 
femme,  qui  avoit  une  éruption  de  petites  taches  rouges, 
s’étant  querellée  avec  fa  voifine  qui  lui  avoit  donné  un  lit 
dans  fa  maifon,  fut  tranfportée  chez  elle  le  neuvième  de  la 
maladie  auprès  de  fon  mari,  ,aufïï  fort  malade.  Auffi-tôt  la 
poitrine  s’embarraffa  ;  elle  mourut  dans  la  nuit  du  jour  ou 
elle  avoit  été  tranfportée  :  le  lendemain  matin  je  trouvai  fou 
corps  tout  violet. 

Comme  je  ne  connoiffois  pas  alors  l’efpèce  de  maladie 
que  j  avois  à  attaquer ,  je  réfolus  Amplement  de  traiter  la 
fièvre  [/>].  En  conféquence  de  la  dureté  du  pouls,  de  la 


[  b\  Je  n’avois  point  lu  la  thèfè  de  M,  Bellou  Cet  excellent  ouvrage  ,  que 

chaleur 
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chaleur  &:  des  douleurs  de  tête  ou  de  poitrine.,  je  fis  faigner 
quelquefois  les  malades  du  bras;  j’éprouvai  la  plus  grande 
réfifîance  de  leur  part  pour  cette  efpèce  de  faignée  :  ils  ne 
connoifloient  que  celle  du  pied.  Sur  un  grand  nombre  de 
malades  ,  je  ne  fis  faire  que  deux  faignées  du  pied  :  c’étoit  à 
une  fille  qui  venoit  de  palier  la  troifième  époque  de  fes  règles, 
fans  qu’elles  panifient,  ôc  qui  avoit  tous  les  fymptômes  de 
la  maladie  régnante.  Je  m’étois  apperçu  qu’en  faifant  mettre 
les  pieds  dans  l’eau  chaude  à  quelques  malades,  dont  les 
maux  de  tête  étoient  infupportables,  la  poitrine  s’étoit  em- 
barraflée  très-promptement.  D’ailleurs ,  il  faut  tout  avouer, 
on  n’avoit  jufqu’alors  faignéque  du  pied,  &  tous  les  malades 
étoient  morts.  Ces  motifs  me  firent  préférer  les  faignées 
du  bras  :  on  en  faifoit  une ,  deux  &  rarement  trois  ;  enfuite 
j’ordonnois  de  l’émétique ,  pour  exciter  quelques  vomilfe- 
mens.  Dans  les  premiers  temps,  la  boiflon  étoit,  ou  du  petit 
lait,  ou  une  fimple  tifane  de  chiendent  &  de  réglifle  :  mais 
les  lueurs,  la  grande  chaleur  interne  &  les  éruptions  me 
firent  recourir  aux  acides.  Les  malades  burent  alors  abon¬ 
damment  de  l’infufion  d’ofeille  de  jardin ,  le  feul  acide  que 
je  puffe  me  procurer.  Je  fis  venir  enfuite  des  tamarins,  dont 
on  fit  des  décodions  :  chaque  malade  en  prenoit  trois  ou 
quatre  verres  tous  les  matins ,  à  deux  heures  de  diftance.  On 
donnoit,  malgré  les  fueurs deux  ou  trois  lavemens  Amples 
par  jour  :  de  temps  en  temps  on  y  mettoit  un  quarteron 
d’huile.  Par  tous  ces  moyens  on  entretenoit  la  liberté  du 
ventre,  on  diminuoit  l’efrervefcence  du  fang,  &  on  lui  re- 
donnoit  une  partie  de  la  férofité,  qui  s’en  alloit  par  les 
fueurs. 

Lorfqu’il  y  avoit  une  éruption  qui  difparoifloit ,  quelques 


Je  me  fuis  procuré  depuis,  donne  une 
jufte  idée  de  la  Suetîe  des  Picards;  ma¬ 
ladie  bien  différente  de  la  Suette  an- 

floile ,  qui  eft  une  fièvre  peftilentielle. 
/auteur  de  la  thèfe  s’attache  particu¬ 
lièrement  à  prouver  que  les  fùdorifiques 
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font  contraires  à  la  Suette  des  Picards. 
C’eft  après  avoir  comparé  les  fymptômes 
qu’il  décrit  avec  ceux  que  j’ai  obfervésv 
que  j’ai  cru  devoit  donner  le  meme  nom 
à  la  maladie  d’Hardiviliiers. 
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verres  d’une  infufion  de  fleurs  de  fureau  la  rappelloient  au 
dehors.  J’ai  fait  appliquer  auiïi  des  emplâtres  véficatoires  aux 
jambes  ,  mais  rarement ,  à  caufe  de  la  difficulté  de  faire 
adopter  aux  malades  ce  remède ,  qui  leur  étoit  inconnu. 
D’  autres ^  qui  avoient  une  toux  opiniâtre  &  de  la  difficulté 
de  refpirer ,  prenoient  du  lok  blanc  avec  le  kermès ,  ôc  des 
tifanes  béchiques  ,  au  lieu  de  boiffons  acides. 

Le  douze  ou  le  quatorze,  quelquefois  dès  le  dix  de  la 
maladie ,  fi  la  fièvre  étoit  prefqu’éteinte  ôc  la  chaleur  paffée, 
je  purgeois  les  malades  avec  une  médecine  commune  [c], 
qu’on  répétoit  plus  ou  moins  de  fois  à  des  temps  conve¬ 
nables.  Le  foir  de  chaque  médecine ,  je  faifois  prendre  un 
petit  bol  de  thériaque. 

Les  convalefcens  mangeoient  du  riz  ,  qui  devenoit  leur 
principale  nourriture. 

Durant  la  maladie  ,  on  renouvelloit  l’air  de  la  chambre  ôc 
on  le  corrigeoit  en  y  brûlant  du  vinaigre,  en  y  jettant  de 
l’eau  froide ,  ôc  biffant  de  temps  en  temps  la  porte  ouverte  ; 
ce  qui  étoit  d’autant  plus  nécelfaire ,  que  dans  ces  cantons  les 
maifons  n’ont  pas  ordinairement  de  fenêtres. 

A  l’égard  de  la  fueur ,  je  penfai  qu’il  ne  falloit  ni  l’arrêter, 
ni  l’augmenter  :  en  conféquence  j’eus  foin  qu’on  ne  couvrît 
pas  les  malades  plus  que  dans  leur  état  de  fanté  ;  car  ces 
malheureux  ayant  trop  de  confiance  dans  les  fueurs,  qui, 
loin  d’être  critiques ,  étoient  le  fymptôme  le  plus  particulier 
de  la  maladie,  les  rendoient  plus  confidérables  en  multi¬ 
pliant  les  couvertures. 

Avec  ces  moyens  tous  les  malades  ont  guéri,  fi  l’on  en 
excepte  la  femme  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Je  ne  diffimu- 
lerai  point  ici  que,  quoique  je  priffe  toutes  les  précautions 
poffibles  pour  réuffir ,  j’étois  bien  éloigné  de  m’en  flatter, 
a  caufe  du  nombre  de  perfonnes  que  l’épidémie  avoit  en¬ 
levées.  Car,  d’après  le  relevé  que  M.  de Barentin,  feigneur 


[c]  C’étoit  ordinairement  deux  onces  de  manne  ,  une  once  de  tamarins  •&  deu* 
gros  de  fèl  de  Glauber* 
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d’Hardivilliers ,  a  fait  faire  fur  les  regiftres  de  la  paroiffe,  il 
en  étoit  mort  trente-quatre  du  18  janvier  au  12  mai  :  le 
village  eft  compofé  de  deux  cent  feux  ;  peut-être  iaut-il  dé¬ 
duire  de  ce  nombre  quelques  perfonnes  mortes  d  autres 
maladies  :  j’en  ai  traité  vingt-quatre. 

Il  ne  faut  pas  oublier  une  précaution  qui  m’a  paru  mdif- 
penfable  ,  ôt  dont  j’ai  éprouvé  les  bons  eftets  en  quantité  de 
circonftances.  Indépendamment  de  1  examen  de  la  maladie , 
du  choix  des  remèdes,  ôc  de  la  maniéré  de  les  appliquer,  j  ai 
cru  devoir  prendre  des  foins  d  une  autre  efpece,  pour  aiTurer 
le  fuccès  du  traitement.  Parmi  les  pauvres,  lorfque  c  eft  le 
père  de  famille  qui  eft  malade,  tout  ce  qui  lui  appartient 
fouffre  ôc  languit  :  fes  bras  une  fois  arrêtes,  fa  femme  ôc-fes 
enfans  font  fans  pain.  Il  ne  lui  fuffit  pas  de  n  avoir  rien  a 
payer  pour  les  remèdes  &  de  ne  rien  devoir  à  ceux  qui  le 
foignent  *.  fi  la  fubfiftance  de  fa  famille  n  eft  affuree  pendant 
qu’il  ne  peut  travailler,  il  s  inquiété  continuellement,  ôc 
loin  de  guérir,  quelques  remèdes  qu  on  lui  prefcrive,  le  mal 
augmente.  Grâces  à  la  bienfaifance  des  perfonnes  qui  habi- 
toient  le  château  d’Hardivilliers ,  j  avois  toujours  de  quoi 

parer  à  cet  inconvénient.  ~  ^ 

On  doit  encore  obferver  une  chofe  très-importante ,  c’eft 
qu’il  faut  tâcher  d’infpirer  de  la  confiance  à  ceux  qui  ne  font 
pas  malades,  mais  qui  craignent  de  le  devenir.  On  lait  que 
la  crainte  difpofe  fouvent  a  gagner  les  maladies  épidémiques. 
A  Hardivilliers ,  j’ai  renvoyé  jufquà  trois  fois  les  mêmes 
perfonnes  qui  venoient  me  confulter ,  fans  leur  prefcrire  de 
remèdes  :  je  n’en  ai  vu  aucune  d’elles  tomber  malades ,  quoi¬ 
que  j’euffe  remarqué  dans  plufieursun  changement  fenfible. 
A  dire  le  vrai,  ce  font  les  premiers  fucces  que  j  ai  obtenus 
qui  ont  fait  renaître  l’efpérance  &  rétabli  la  tranquillité  des 

efprits. 

Les  moyens  précédens  ayant  été  mis  en  ufage  apres  mon 
départ  d’Hardivilliers  par  le  chirurgien  du  lieu  ,  qui  m  avoit 
toujours  accompagné  chez  les  malades,  pendant  environ 
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un  mois ,  ils  ont  également  réuffi  ;  la  mortalité  a  ceffé  & 
l’épidémie  s’eft  éteinte  infenfiblement. 

Par  l’expofé  qui  a  été  fait  plus  haut  de  l’épidémie  d’Har- 
divilliers ,  on  peut  juger  que  c’eft ,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit, 
la  Suette  des  Picards,  dont  un  des  principaux  fymptômes  eft 
une  fueur  abondante  qui  couvre  le  corps,  &  fur-tout  la 
poitrine,  dès  les  premiers  jours.  Le  fuccès  du  traitement 
employé  pour  la  guérir,  traitement  ufité  dans  les  fièvres 
putrides  ,  en  indiquant  à  quelle  clafle  de  maladies  on  doit 
rapporter  la  Suette ,  donne  l’efpérance  d’en  arrêter  les  pro¬ 
grès  facilement  par-tout  où  elle  fe  montrera  dans  les  mêmes 
circonftances.  Dans  le  cas  où  elle  viendroit  à  fe  compliquer 
avec  d’autres  efpèces,  les  faits  pofitifs  qui  font  l’objet  de  ce 
mémoire ,  pourront  fervir  d’une  part  à  la  faire  reconnoître  , 
&  de  l’autre  à  fournir  des  armes  pour  la  combattre. 
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Sur  une  fièvre  putride  maligne  pétéchiale  épidémique  &  conta - 
gieufe  y  qui  depuis  plufieurs  années  défoie  la  ville  de  Jojfelin 
en  Bretagne ,  &  les  Paroiffes  circonvoifines . 

Par  M.  Robin  be  Kerïavalle,  Correfpondant 

de  la  Société* 

.  *  s  y  ..  .  .  f ,  4 

La  ville  de  Joffelin  efb  fituée  à  peu  près  vers  le  centre  Lu  le  1 9 
de  la  Bretagne.  Ses  habitans,  peu  favorifés  de  la  fortune  ,  bre  1777:1 
font  contraints  de  vivre  durement,  en  travaillant  beaucoup  : 
une  manufaéture  de  gros  draps  occupe  le  peuple  5  le  produit 
de  ce  travail  ne  fauroit  procurer  une  vie  aifée.  Les  alimens 
les  plus  recherchés  de  cette  claffe  d’habitans ,  font  préparés 
avec  le  bled  noir,  connu  ailleurs  fous  le  nom  de  bled  far - 
rafin  ;  de  vieilles  grailles  falées ,  cuites  dans  beau  avec  des 
choux ,  font  le  potage  ordinaire.  Les  fabricans  les  plus  aifés 
fubftituent  à  la  graille  un  morceau  de  lard  rance  avec  un 
quartier  de  bouc.  Les  eaux ,  qui  font  la  boiffon  ordinaire  du 
peuple,  font  un  peu  féléniteufes,  &  pendant  la  faifon  plu- 
vieufe ,  qui  a  lieu  durant  près  de  huit  mois  de  l’année,  elles 
font  épailfes ,  blanchâtres,  &  quelquefois  bourbeufes.  Le 
peuple  en  général  eft  plongé  dans  la  malpropreté  la  plus  * 
révoltante  :  l’ivrognerie  efl:  fa  paffion  dominante,  Se  les 
écrouelles  la  maladie  la  plus  commune. 

La  cherté  exceffive  des  grains  qui  a  eu  lieu  depuis  quel¬ 
ques  années,  ayant  fait  augmenter  par  une  jufte  proportion 
toutes  les  denrées  comeftibles,  le  peuple  s’eft  vu  réduit  à 
l’état  le  plus  déplorable.  Des  racines  ôt  des  légumes  cuits 
dans  l’eau  fans  aucun  alfailfonnement,  ont  été  pendant  long¬ 
temps  la  feule  nourriture  connue  des  indigens.  Après  d& 
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telles  extrémités,  on  ne  fera  point  furpris  de  voir  les  ma-' 
ladies  épidémiques  fe  déclarer  conftamment  parmi  le  bas 
peuple  &  y  moiffonner  un  grand  nombre  de  viÛimes ,  avant 
que  de  palier  dans  la  clafie  des  citoyens  opulens.  La  feule 
maladie  épidémique  qui  fe  foit  montrée  dans  ce  pays ,  depuis 
plufieurs  années,  eft  une  fièvre  putride  maligne  &  pété¬ 
chiale  [  a  ]. 

Cette  maladie ,  qui  depuis  dix-huit  ans  défoie  la  ville  de 
Jolfelin  &  les  paroifles  circonvoifines,  nous  fut  apportée  fur 
la  fin  de  Y  été  17  J  B,  par  des  prifonniers  anglois  qui  furent 
transférés  des  prifons  de  Dinan  dans  le  château  de  la  ville  de 
Joflfelin.  Cette  fièvre,  pour  lors  vraiment  peftilentielle,  fit 
de  grands  ravages  parmi  ces  prifonniers,  un  peu  trop  refferrés 
dans  leur  nouvelle  prifon.  Bientôt  l’hôpital  de  cette  ville 
rempli  de  leurs  malades ,  répandit  l’infeâion  &  la  contagion 
dans  tous  les  environs ,  &  on  ne  put  plus  en  approcher  im¬ 
punément  :  les  infirmiers ,  les  gardes ,  le  médecin ,  les  ad- 
miniftrateurs  &  les  prêtres  portèrent  la  maladie  des  Anglois 
dans  le  fein  de  leurs  familles.  Depuis  cette  malheureufe 
époque  la  fièvre  y  fubfifte  encore.  Pendant  l'hiver  elle  paroît 
dégénérer  &  perdre  de  fa  malignité;  pendant  l’été  elle  fe 
ranime  avec  une  nouvelle  fureur ,  &  fes  retours  épidémiques 
font  plus  ou  moins  meurtriers ,  en  raifon  des  caufes  accef- 
foires,  plus  ou  moins  multipliées.  Cependant,  foit  que  nous 
ayons  appris  à  la  combattre,  foit  qu’elle  ait  réellement  perdu 
de  fa  première  malignité,  on  peut  avancer  qu’elle  eft  au¬ 
jourd’hui  beaucoup  moins  meurtrière  que  dans  le  temps  de 
fa  première  invafion.  Prefque  tous  ceux  qui  en  furent  atta¬ 
qués  alors  en  périrent,  &  l’on  voit  par  les  comptes  &  les 
états  de  ceux  qui  ont  été  employés  à  la  traiter,  par  les 
ordres  de  M.  l’intendant  de  cette  province ,  qu’elle  n’enlève 
a&uellement  qu’en viron  le  vingtième  de  ceux  qui  en  font 
attaqués. 

mrnmÊmmm,  -  *  ■  i  nmamm  ,  .  .  i  ■  ■■  ■■  i  ■■  ■  ■  " 

[a]  Les  taches  pétéchiales,  ou  les  pété-  !  Fracaftor  efl  un  des  premiers  qui  y  ait 
çhies  ne  font  connues  que  depuis  i  joo.  J  fait  attention. 
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Quoique  cette  maladie  le  foit  confidérablement  étendue 
dans  cette  province  ,  en  fe  communiquant  de  proche  en 
proche ,  cependant  elle  ne  s’eft  fixée  nulle  part  auffi  opiniâ- 
trément  qu'à  Joffelin  ,  qu’on  peut  à  jufte  titre  regarder 
comme  le  foyer  de  la  contagion. 

Il  paroît  que  pendant  les  dernières  guerres  cette  maladie 
a  été  très-commune  parmi  les  troupes  angloifes;  aufli  per- 
fonne  n’en  a-t-il  mieux  faifi  le  caractère  que  les  médecins  de 
cette  nation  qui  ont  fuivi  les  armées ,  pendant  les  dernières 
campagnes  :  c’eft  véritablement  chez  eux  qu’il  faut  ap¬ 
prendre  à  la  connoître  [£]. 

Cette  maladie  fe  déclare  de  deux  façons  différentes  :  la 
première  eft  violente  ôc  manifefte  ;  la  fécondé  eft  cachée  ôc 
trompeufc. 

Dans  le  premier  cas  (  beaucoup  plus  commun  que  le 
fécond  ),  le  malade  eft  brufquement  faifi  d’un  friffon  qui 
dure  quelques  heures  :  ce  friffon  fe  diflipe  infenfiblement  5 
&  fait  place  à  la  chaleur  la  plus  vive  ôc  la  plus  gênante  ;  la 
douleur  de  tête  eft  infupportable^  la  langue  fe  defsèche9 
l’altération  eft  extrême  ;  un  délire  fourd  s’empare  du  malade. 
Si  l’on  examine  la  peau  fur  la  poitrine ,  le  col  ,  Ôc  la  partie 
interne  des  bras  >  on  y  voit  déjà  de  petites  taches  pourprées 
ou  rougeâtres  5  qu’il  eft  aifé  de  confondre  avec  des  morfures 
de  puces  ;  d’oii  cette  maladie  a  reçu  chez  quelques  auteurs 
la  dénomination  de  morbus  puücaris ,  febris  puncticularis . 

Ce  font  ces  taches  que  l’on  connoît  aujourd’hui  fous  le 
nom  de  pétéchies,  ou  taches  pétéchiales.  Elles  ont  leur  fiège 
dans  le  tiffu  de  la  peau ,  ôc  jamais  elles  ne  s’élèvent  au-deffus 
de  fa  furface  :  on  les  a  vues  tout-à-coup  paroître  fur  le  bras 
des  perfonnes  qu’on  alloit  faigner,  uniquement  au-deffous 
de  la  ligature ,  tandis  qu’elles  n’étoient  encore  vifibles  fur 
aucune  autre  partie  du  corps.  Des  gens  épouvantés  de  cette 
fubite  apparition ,  ont  quelquefois  empêché  de  procéder  à  la 


[  b  ]  Voyez  les  Traités  &  Obfervations  fur  les  maladies  des  armées  3  par 
MM.  Pringle,  Lind,  Monro* 
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faignée.  M.  Pringle  regarde  avec  beaucoup  de  vraifemblance 
ces  taches  «  comme  étant  l’effet  d’un  épanchement,  ou  ex- 
»  travafation  de  férofité  légèrement  teinte  par  la  partie 
»  rouge  du  fang,  de  laquelle  la  putréfaction  a  commencé 
»  la  diflolution  ;  ce  qui  lui  donne  entrée  dans  des  vaiffeaux 
»  qui  ne  font  deftinés  qu’à  la  férofité  ». 

Il  eft  rare  que  ces  taches  manquent  de  fe  faire  voir 
pendant  le  cours  de  cette  maladie.  Quelquefois  elles  font  en 
petit  nombre,  quelquefois  elles  font  fi  multipliées  que  la 
couleur  de  la  peau  en  eft  altérée.  Le  peuple  craint  beau¬ 
coup  leur  rentrée ,  ôc  ne  manque  jamais  de  recourir  à  la 
thériaque,  lorfqu’il  les  voit  difparoître  :  quant  à  moi,  je  n'ai 
jamais  vu  la  maladie  en  devenir  plus  dangereufe  ;  plus  elles 
font  larges  &  foncées  en  couleur ,  ôc  plus  elles  annoncent  de 
danger.  Quelquefois  elles  ne  parodient  qu’après  la  mort: 
pour  lors  il  y  a  beaucoup  de  danger  à  retarder  l'inhumation. 

Dans  le  fécond  cas,  lorfque  la  maladie  vient  lentement, 
que  fa  marche  eft  cachée  &  trompeufe ,  les  premières  chofes 
dont  fe  plaignent  les  malades,  font  des  viciffitudes  de  chaud 
ôc  de  froid,  des  engourdiffemens  dans  les  membres,  quelques 
douleurs  de  tête  ôc  de  reins,  le  dégoût,  la  perte  de  l'ap¬ 
pétit.  Durant  k  nuit  le  mal  augmente  ;  le  fommeil  eft  in¬ 
terrompu  ôc  n’apporte  aucun  foulagement  :  dans  ces  pre¬ 
miers  temps ,  les  malades  ne  fe  portent  pas  affez  bien  pour 
vaquer  à  toutes  leurs  affaires ,  ni  affez  mal  pour  garder  le  lit. 
Enfin  furvient  un  friffon  décidé ,  ôc  ce  friffon  n’eft  quelque¬ 
fois  que  le  commencement  d’une  fièvre  intermittente  tierce, 
quotidienne,  ou  double-tierce  ,  qui,  après  quelques  accès 
réguliers ,  fe  change  en  une  fièvre  putride  maligne  pété¬ 
chiale.  On  peut  avoir,  dans  ces  commencemens  obfcurs, 
quelques  doutes  fur  le  caractère  de  la  maladie  qui  fe  pré¬ 
fente  ;  mais  outre  la  préfomption  tirée  de  l'épidémie  ré¬ 
gnante,  le  caraâère  fuivant  peut  feul  faire  connoître  la 
fièvre  pétéchiale.  Si  pendant  quelque  temps  on  touche  le 
pouls  du  malade,  on  reffent  à  I4  peau  une  chaleur  âcre  ôc 
mordicante  qui  paroît  agir  fur  l'organe  du  ta£t,  ôc  l'affecter 
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de  la  même  manière  que  la  fumée  affeôfe  l’intérieur  du  nez 
6c  des  yeux.  Ce  fymptôme ,  qui  n’a  pas  échappé  à  la  faga- 
cité  de  M.  Pringle  ,  eft  particulier  aux  fièvres  occafionnées 
par  la  corruption  des  humeurs;  ôc  j’ai  vérifié  que  plus  les 
humeurs  font  corrompues  ,  plus  ce  fymptôme  eft  marque. 

Cependant  ?  foit  que  cette  maladie  fe  foit  annoncée  bruf- 
quement  ,  foit  qu’elle  fe  foit  mafquée  pendant  quelque 
temps  fous  les  apparences  d’une  autre  maladie ,  fa  nature 
Ôc  fon  cara&ère  font  abfolument  les  mêmes.  Dans  le  cours 
de  la  maladie  j  le  malade  perd  entièrement  la  connoiftance 
de  fon  état  :  les  Telles  ,  les  urines  ôc  les  fueurs  prennent  une 
odeur  de  corruption  infeâe  ;  le  malade  rend  des  vers  par 
haut  &  par  bas  ;  la  langue  devient  noire  ôc  gercée  ;  il  y  a 
des  foubrefauts  dans  les  tendons  ;  les  hypochondres  font 
tendus  ôc  élevés  ;  la  refpiration  devient  laborieufe  ;  les  urines 
ôc  les  larmes  s’écoulent,  fans  que  le  malade  s’en  apperçoive; 
le  pouls  très-petit  ôc  très-aftaiffé  change  de  type  a  chaque 
inftant  ;  enfin  furviennentdes  convulfions,  des  défaillances , 
des  fyncopes  ôc  la  mort.  Lorfque  la  maladie  eft  fufceptible 
de  guérifbn,  les  malades  deviennent  fourds,  ftupides.  ôc 
hébétés  ;  -quelquefois  du  onze  au  quatorze  il  s  établit  un 
cours  de  ventre  critique  ôc  falutaire,  ou  des  fueurs  abon¬ 
dantes  ôc  de  la  plus  mauvaife  odeur  ;  ou  bien  il  fe  forme  un 
dépôt  critique  fur  quelque  partie  externe.  Plufieurs  malades 
ont  péri  de  ce  dépôt,  lorfqu  il  s’eft  porté  fur  quelques  vif- 
cères  effentiels  à  la  vie.  Ceux  qui  par  la  feule  force  de  la 
nature,  ôc  fans  le  fecours  d’aucun  remède,  ont  échappé  à 
cette  cruelle  maladie ,  demeurent  long- temps  languiflans , 
foibles  ôc  fujets  à  des  rechutes  multipliées.  Il  eft  rare  que 
cette  maladie  n’attaque  qu’une  feule  perfonne  dans  une 
même  famille  :  communément  il  ne  faut  qu’un  feul  malade 
pour  la  communiquer  à  tous  ceux  qui  habitent  fous  le  meme 
toit. 

Lorfque  dans  le  printemps  les  vents  de  nord ,  de  nord-eft 
ôc  de  nord-oueft  ont  régné  pendant  quelque  temps ,  il  y  a  dans 
cette  maladie  une  complication  de  faulfe  péripneumonie, 
Tome  IL  H 
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accompagnée  de  toux  ,  points  de  côté  ,  &c . Mais  il 

eft  dangereux  dans  le  traitement  d’avoir  trop  d’égards  à  ces 
îymptômes  illufoires ,  qui  n’  apportent  aucun  changement 
au  fond  de  la  maladie. 

Les  caufes  qui  produifent  ces  maladies,  font  éloignées, 
ou  prochaines. 

Les  caufes  éloignées,  ou  prédifpofantes  font  la  dégéné- 
refcence  des  humeurs,  intérieurement  produite  par  tout 
ce  qui  peut  les  altérer  &  les  corrompre ,  comme  des  ali- 
mens  gâtés,  ou  qui  ont  de  la  difpofition  à  le  devenir;  le  dé¬ 
faut  de  tranfpiration,  les  veilles  &  les  travaux  exceflifs ,  la 
débauche ,  la  crapule ,  la  malpropreté  &  le  mauvais  air ,  des 
eaux  corrompues,  ou  de  mauvaife  qualité,  les  chagrins  ôc  les 
peines  d’efprit ,  la  pauvreté ,  qui  entraîne  le  défaut  des  chofes 
les  plus  néceflaires  à  la  vie  &  qui  force  l’inSigent  à  recourir 
aux  chofes  les  moins  propres  à  la  foutenir.  Aufti  voit-on 
toujours  cette  maladie  répandue  dans  le  bas  peuple  épargner 
les  gens  qui  mènent  une  vie  aifée ,  à  moins  qu’eux,  ou  leurs 
domeftiques  n’aillent  en  prendre  le  germe  chez  ceux  qui  en 
font  attaqués. 

Les  caufes  prochaines,  ou  déterminantes  font, l’air  infe£t 
qui  s’exhale  des  malades ,  de  leurs  excrémens  ôc  des  cadavres 
qui  ont  péri  de  cette  maladie;  la  cohabitation  de  perfonnes 
faines  avec  les  malades  dans  des  appartenions  très-petits  ôc 
dépourvus  d’air,  le  défaut  de  lit,  qui  oblige  quelquefois  trois 
ou  quatre  perfonnes  à  coucher  enfemble ,  ce  qui  fe  continue 
pendant  la  maladie  ;  ou  fi  elles  s’en  abftiennent  pendant  les 
derniers  momens  du  moribond ,  elles  ne  tardent  pas  à  fe 
mettre  à  fa  place,  fi-tôt  qu’il  eft  mort,  fans  avoir  rien  changé 
au  lit  qu’il  occupoit  ;  le  nombre  de  perfonnes  qu’une  piété 
mal  entendue  raflemble  pour  veiller  toute  une  nuit  autour 
d’un  cadavre  à  moitié  gangrené  ôc  déjà  prodigieufement 
enflé.  J’ai  vu  plufieurs  fois  cette  dernière  caufe  porter  en 
moins  de  vingt-quatre  heures  la  fièvre  putride  maligne  pé¬ 
téchiale  dans  des  familles  qui  jufques  là  en  avoient  été 
exemptes,  ôc  qui  l’ont  enfuite  communiquée  à  ceux  qui  les 
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ont  approchées.  Cette  feule  caufe  eft  capable  d’entretenir 
à  jamais  la  fièvre  pétéchiale  dans  cette  province.  On  ne 
peut  trop  s’étonner  du  filence  des  auteurs  fur  cette  perni- 
cieufe  coutume  :  c’eft  à  la  police  à  y  pourvoir  ;  le  devoir  du 
médecin  eft  rempli  ,  quand  il  l’en  a  averti.  On  peut  encore 
compter  au  nombre  des  caufes  de  la  lièvre  maligne  pété¬ 
chiale,  toutes  les  autres  maladies  qui  peuvent  fur  venir  a  des 
gens  prédifpofés  à  l’épidémie  régnante  :  celle-ci  s  empare 
du  malade ,  donne  l’exclu fion  à  toute  concurrence,  ôc  fouffre 
à  peine  quelques  complications. 

Le  pronoftic  de  cette  maladie  eft  toujours  équivoque. 
On  voit  périr  des  malades  fur  le  compte  defquels  on  n  avoit 
aucune  inquiétude,  tandis  que  d’autres  échappent  au  travers 
d’une  foule  de  fymptômes  effrayans.  Cependant  on  peut  dire 
en  général  qu’il  y  a  peu  à  efpérer  pour  ceux  qui^  des  les 
premiers  jours  de  la  maladie ,  font  auffi  accablés  que  ceux 
qui  font  attaqués  depuis  douze  à  quinze  jours.  La  nature 
opprimée  dès  les  premiers  jours,  ne  peut  foutenir  tous  les 
aflauts  que  la  maladie  lui  livre  dans  la  fuite.  Les  malades 
qui  n’ont  aucune  rémiflion  périffent,  tandis  que  ceux  qui 
éprouvent  un  redoublement  régulier  Ôc  fuivi  d  un  repos  plus 
ou  moins  long ,  recouvrent  leur  fanté.  Soit  que  le  redou¬ 
blement  fe  faffe  pendant  la  nuit ,  foit  qu’il  ait  lieu  pendant 
le  jour ,  l’évènement  eft  le  même,  ôc  les  malades  guériftent , 
pourvu  qu’ils  aient  un  temps  de  relâche.  Sans  doute  que  dans 
ce  cas  la  nature  a,  pendant  l’intermiffion,  un  temps  fuffifant 
pour  fe  remettre  des  fatigues  qu’elle  a  fouffertes,  ôc  pour  fe 
préparer  à  en  foutenir  de  nouvelles.  On  craint  peu  pour 
ceux  qui  deviennent  fourds  :  le  délire ,  les  foubrefauts  dans 
les  tendons  ôc  les  convulfions  des  lèvres  n’ont  pas  toujours 
été  des  fignes  mortels  :  le  dévoiement  ôc  les  fueurs  abon¬ 
dantes  ,  ainfi  que  les  urines  épaiffes  ôc  bourbeufes  font 
avantageufes  du  neuf  au  quatorze.  Le  faignement  de  nez 
n’apporte  qu’un  foulagement  paffager  :  jamais  il  n  eft  cri¬ 
tique.  Quand  il  eft  exceftif ,  il  dépend  d  une  diffolution  en¬ 
tière  de  la  malle  du  fang ,  Ôc  il  y  a  lieu  de  craindre  pour 
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le  malade.  On  peut  en  dire  autant  de  l’écoulement  des 
règles,  jamais  je  n’ai  vu  revenir  des  malades  qui  avoient  eu 
un  écoulement  involontaire  des  larmes  &  des  urines.  Les 
dépôts  critiques,  qui  fe  portent  à  l’extérieur,  raffinent  fur  le 
compte  des  malades,  quand,  par  le  lieu  qu’ils  affeûent,  ils 
n’apportent  pas  un  nouveau  danger.  On  a  obfervé  que  les 
femmes  prennent  plus  aifément  cette  maladie  par  contagion, 
mais  aulfi  qu’elles  en  guériflent  plus  facilement  que  les 
hommes.  Si  une  femme  enceinte  en  eft  attaquée  avànt  le 
fixième  mois  de  la  groflefle  ,  on  peut  avancer  qu’elle  accou¬ 
chera  avant  la  fin  de  la  maladie,  qui  eft  très- danger  eu  fe 
pour  les  femmes  qui  allaitent.  Lorfqu’elle  furvient  à  des 
gens  qui  ont  refpiré  pendant  long-temps  l’air  des  hôpitaux 
ôt  des  prifons ,  elle  prend  le  nom  &  le  caraâère  de  fièvre 
d’hôpital ,  &  devient  on  ne  peut  pas  plus  meurtrière.  La 
fàignée  convient  peu  dans  cette  maladie  ,  telle  qu’elle  s’eft 
montrée  dans  ce  pays  ;  &  s’il  y  a  quelques  exceptions  à  cette 
affertion  générale,  elles  font  très-rares.  Cependant,  toutes 
chofes  égales  d’ailleurs,  les  femmes  en  fupportent  plus  aifé¬ 
ment  l’ufage  que  les  hommes,  fur- tout  dans  le  cas  de  fup- 
preffion  de  règles.  La  faignée  pratiquée  au  bras  &  au  pied 
n’a  communément  diminué  les  fymptômes  de  cette  maladie 
que  pour  quelques  momens  ;  on  peut  même  avancer  qu’elle 
a  prefque  toujours  été  préjudiciable  à  ceux  qui  y  ont  eu 
recours,  &  que  ceux  qui  ont  échappé  après  les  faignées, 
même  les  mieux  indiquées  &  les  plus  néceffaires ,  ont  traîné 
pendant  long-temps  une  convalefcence  chancelante  ôt  la- 
borieufe  [c]. 

Tout  le  traitement  de  cette  maladie  roule  donc  fur  les 
émétiques,  les  purgatifs,  les  délayans,  les  tempérans  acidulés 
&  nitreux ,  les  antifeptiques ,  les  cordiaux  &  les  véficatoires. 


[V]  MM.  Pringle  ,  Monro  &  plufieurs  »  peut  être  fuivie:  ils  ont  même  reconnu  & 
autres  concilient  la  laignée  dans  cette  *  établi,  par  la  théorie  des  pétéchies, 
meme  maladie  ;  mais  en  même  temps  jjj  une  tendance  à  la  décompofition  de  la 
ils  nous  aYertilfent  des  dangers  dont  elle  |  mafle  du  (àng. 
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Les  émétiques  tiennent  fans  contredit  le  premier  rang 
parmi  les  év^acuans  les  plus  appropriés.  Dans  le  cas  préfent 
on  peut  les  réitérer  :  j’ai  fait  vomir  avec  fuccès  le  même 
malade  cinq  fois  différentes.  M.  Lieutaud  nous  avertit  de 
placer  ce  remède  dès  les  premiers  jours  de  la  maladie. 

L’abondance  de  la  bile  &  la  dépravation  générale  des 
humeurs  exigent  l’ufage  le  plus  fréquent  des  délayans ,  des 
températis,  des  laxatifs  6c  des  purgatifs.  L'utilité  des  acides 
eft  reconnue  par  tous  les  bons  praticiens  :  ce  n’eft  que  par 
leur  effet  qu’on  peut  parvenir  à  réprimer  l’alkalefcence  de 
la  maffè  générale  des  humeurs  [</]. 

Lesantifeptiques,  &  particulièrement  le  nitre,  le  camphre 
&  le  quinquina  font  très-efficaces  dans  le  traitement  de  cette 
maladie  :1e  nitre  eft  utile  dès  le  commencement  ,  le  camphre 
vers  le  milieu  ,  6c  le  quinquina  fur  le  déclin.  Ce  dernier  doit 
être  confidéré  comme  un  puiffant  remède  fortifiant,  qui, 
vers  le  déclin  ,  vient  au  fecours  de  la  nature  épuifée  par  la 
violence  du  mal. 

Les  cordiaux  en  général ,  &  le  vin  rouge  en  particulier , 
produjfent ,  lorfque  la  nature  paroit  affaifiée ,  les  effets  les 
plus  marqués.  Le  vin  donné  à  propos  6c  à  dofes  modérées  , 
lorfque  la  fièvre  commence  à  baiffer,  relève  le  pouls  fans 
porter  au  cerveau  ,  il  ranime ,  6c  paroît  dans  certaines  cir- 
conftances  rappeller  à  la  vie  les  malades  prefque  agoni  fans. 
Les  véficatoires  font  d’autant  plus  néceffaires/  lorfqu’on  a 
lieu  de  craindre  pour  la  tête ,  ou  pour  la  poitrine ,  que  la  ma¬ 
ladie  tend  à  une  dépuration,  ou  à  un  dépôt,  dont  on  peut 
attirer  la  matière  au-dehors  par  leur  effet  :  mais  ce  remède  a 
fes  juftes  bornes ,  qu’il  eft  inutile,  pour  ne  pas  dire,  dange¬ 
reux  de  paffer.  J’ai  vu  des  malades  les  demander  dès  les  pre¬ 
miers  jours  de  la  maladie,  6c  n’en  être  pas  plus  foulagés  :  ils 
n’opèrent  efficacement  que  lorfque  le  moment  de  la  détente 
eft  venu.  Jamais  je  ne  les  ai  vu  produire  des  effets  auffi 


[i]  MM.  Lieutaud,  Huxham ,  Minderer,  Prîngle,  Monro,  &c,  Diemes- 
broek ,  &c. 


62  Mémoires  de  la  Société  Royale 

merveilleux  que  ceux  que  nous  en  fait  efpérer  M.  Lind[e]. 

Telles  font  en  général  les  différentes  efpèces  de  remèdes 
qui  entrent  dans  le  traitement  de  cette  maladie.  Je  les  fais 
ordinairement  adminiftrer  dans  l’ordre  fuivant. 

Dès  que  je  fuis  appellé  auprès  d’un  malade  attaqué  de  la 
fièvre  maligne  pétéchiale ,  je  lui  prefcris  un  vomitif  en  grand 
lavage  :  après  l’effet  de  ce  premier  remède ,  je  le  mets  à 
l’ufage  de  l’une  ou  de  l’autre  des  boiffons  fuivantes. 

i°.  Une  tifane  d’orge  &  de  régliffe,  acidulée  avec  quel¬ 
ques  gouttes  d’efprit  de  foufre. 

20.  Le  petit-lait  clarifié  fait  avec  le  vinaigre,  &  coupé 
d'un  tiers  d’eau. 

3°.  Deux  pintes  d’eau,  dans  laquelle  on  a  fait  faire  un 
bouillon  à  deux  ou  trois  tranches  de  citron,  avec  une  cuil¬ 
lerée  de  caffonade. 

4°.  Une  pinte  d’eau  avec  deux  cuillerées  de  fort  vinaigre, 
&  environ  deux  onces  de  fucre. 

j°.  La  gelée  de  grofeilles  délayée  dans  de  l’eau.  Toutes 
les  fois  que  la  poitrine  du  malade  n’eft  point  affeétée ,  je  lui 
laiffe  1a  liberté  de  prendre  ces  boiffons  froides,  ou  chaudes, 
comme  il  lui  plaît. 

Pendant  les  deux  jours  qui  fuivent  le  premier  émétique, 
je  permets  à  mes  malades  de  prendre  abondamment  des 
boiffons  ci-deffus,  fans  leur  donner  aucun  remède.  Je  leur 
interdis  la  viande  &  les  œufs  frais  :  leur  bouillon  eft  peu 
chargé,  6c  j’y  fais  infufer  quelques  feuilles  d’ofeille.  Je  les 
fais  fortir  de  leur  lit  foir  &  matin  ;  ils  mettent  les  pieds  dans 
l’eau  chaude  tous  les  foirs.  Après  les  premiers  jours  de  ré¬ 
gime,  je  fais  paffer  un  minoratif  divifé  en  plufieurs  verres, 
tel  qu’une  eau  de  caffe,  ou  de  tamarins  avec  la  manne  &  les 
fyrops  purgatifs ,  ou  bien  une  tifane  royale  des  plus  légères 
avec  les  fels  neutres.  Ce  remède  eft  continué  à  petites  dofes 


.[*]  Lind  conciliant  les  velica-  i  petechiale ,  dit  que  de  vingt  malades  a 
toires  dans  le  traitement  de  la  fièvre  I  qui  on  les  appliquera,  lèize  feront  fans 
d’hôpital ,  dont  le  traitement  eft  abfô-  I  fièvre ,  dès  le  lendemain. 

Jument  le  même  que  celui  de  la  fièvre  | 
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réitérées  pendant  deux  ou  trois  jours,  après  lefquels  le  ma¬ 
lade  le  remet  à  fon  premier  régime.  S'il  paroît  des  vers  > 
je  lui  fais  paffer  vingt  grains  de  mercure  doux  réduit  en 
poudre  impalpable ,  dans  une  ou  plufieurs  pommes  cuites. 
Ce  remède  eft  répété  pendant  trois  matins  confécutifs,  après 
lefquels  je  fais  paffer  un  émético-cathartique ,  ou  la  potion 
purgative  fuivante,  félon  l’indication  : 

Senné ,  deux  gros  ;  femen  contra ,  demi-gros  ;  rhubarbe 
concaffée,  un  gros  j  fel  d’epfom,  demi-once. 

Faites  infufçr  pendant  quelques  heures  dans  un  verre  d’eau 
bouillante,  dans  lequel  vous  ferez  fondre  deux  onces  de 
manne  ;  coulez  &  ajoutez  demi-once  de  fyrop  de  noirprun , 
pour  une  potion  purgative. 

Si  après  ces  différentes  évacuations  la  tête  du  malade  ne 
paroît  pas  fe  débarraffer,  s’il  y  a  lieu  de  çraindre  que  la  ma¬ 
tière  morbifique  y  forme  un  dépôt,  je  fais  appliquer  deux 
larges  véficatoires  aux  jambes.  Si  la  poitrine  ôc  la  tête  pa- 
roiffent  également  menacées,  je  fais  appliquer  le  véficatoire 
entre  les  épaules  :  s’il  exifle  un  point  de  côté  douloureux  ôc 
incommode,  le  véficatoire  eft  placé  fur  le  lieu  de  la  dou¬ 
leur.  Jamais  je  ne  confens  qu’011  faffe  de  nouvelles  appli¬ 
cations  de  mouches  pulvérifées  &  incorporées  avec  les  on- 
guens  fur  les  plaies  des  véficatoires,  ayant  éprouvé  plufieurs 
fois  que  dans  cette  maladie  elles  produifent  une  croûte,  ou 
efcharre  gangréneufe  sèche ,  qui  eft  très-préjudiciable  aux 
malades.  Je  fais  entrer  le  fel  de  nitre  dans  leur  boiffon ,  &  fi 
le  mal  de  tête  eft  trop  violent,  je  fais  prendre  trois  fois  le 
jour  le  bol  fuivant  : 

Tjt.  Camphre  réduit  en  poudre,  fel  de  nitre  pulvérifé ,  fel 
fédatif  d’Homberg,  de  chaque  fept  grains. 

M.  S.  A.  Faites  un  bol  avec  fuffifante  quantité  d’un  fyrop 
convenable. 

Quand ,  par  l’effet  de  ces  remèdes ,  la  violence  du  mal 
commence  a  diminuer,  je  fais  paffer  les  apozèmes^  ou  les 
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teintures  de  quinquina  avec  les  fels  neutres  :  je  permets  quel¬ 
ques  cuillerées  de  vin  rouge  vieux  &  de  bonne  qualité  ;  6c  fi 
le  malade  eft  trop  épuifé ,  je  lui  fais  prendre  le  vin  de  quin¬ 
quina  de  la  compofition  fuivante  : 

Tp.  Vin  rouge ^ une  pinte;  quinquina  pulvJrifé,  une  once; 
fyrop  de  capillaire ,  une  once;  miel  de  Narbonne, 
une  once  6c  demie. 

Délayez  le  tout  enfemble  dans  une  terrine,  faites  infufer  fur 
les  cendres  chaudes  pendant  deux  heures  ;  paffez  6c  confer- 
vez  cette  première  colature.  Faites  enfuite  bouillir  le  marc 
du  quinquina  avec  une  poignée  de  fommités  de  petite  cen¬ 
taurée,  pendant  un  demi-quart-d’heure ,  dans  une  chopine 
d’eau  :  paffez ,  mêlez  les  deux  colatures,  &  confervez-les 
pour  l’ufage.  La  dofe  eft  de  trois  verres  par  jour. 

Lorfque  cette  gnaladie  fe  termine  par  une  fièvre  inter¬ 
mittente,  je  fais  purger  le  malade,  avant  de  lui  donner  le  vin 
de  quinquina. 

Si  la  maladie  fe  termine  par  un  gonflement  œdémateux 
des  extrémités  inférieures,  je  fais  réitérer  les  purgatifs,  6c 
après  eux  j’ai  recours  aux  apozèmes,  ou  aux  teintures  de 
quinquina  avec  l’oxymel  fcillitique. 

Mais  fi ,  dès  le  commencement  du  mal ,  un  point  de  côté, 
une  toux  violente  ,  ou  une  vive  douleur  dans  les  entrailles 
vient  s’oppofer  à  l’adminiftration  du  premier  vomitif,  je 
fais  paffer  une  très-grande  quantité  d’hydromel  Ample,  ou 
aiguifé  d’une  petite  quantité  de  vinaigre.  Je  fais  faire  des  ap¬ 
plications,  ou  fomentations  chaudes,  émollientes  6c  réfolu- 
tives  fur  le  lieu  de  la  douleur:  fi  cette  douleur  eft  opiniâtre, 
j’y  fais  appliquer  un  canard  ouvert  vivant,  je  prefcris  un 
look  avec  un  grain  de  kermès  ;  je  fais  prendre  la  boiffon  aufli 
chaude  que  les  malades  la  peuvent  fupporter  :  je  joins  l’oxy- 
mel  fcillitique  à  l’hydromel ,  &  communément  en  peu  de 
jours  la  violence  des  fymptômes  diminue,  6c  un  émético- 
cathartique  modéré  achève  de  détruire  l’engorgement  hu¬ 
moral  qui  caufoit  la  douleur. 

Il 
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II  eft  cependant  arrivé  quelquefois  qu’une  inflammation 
réelle  a  exigé  la  faignée,  ôt  que  ce  remède  a  été  avantageux. 
Mais  je  ne  crains  pas  d’affurer  que  dans  ia  fièvre  putride  ma¬ 
ligne  pétéchiale,  ce  cas  eft  très-rare  ;  &  je  me  rappelle  plu¬ 
sieurs  exemples  de  malades  qui  ont  éprouvé  de  vives  douleurs 
dans  les  côtés,  accompagnées  de  toux  violente,  &  même  de 
crachement  de  fang,  ôc  qui  fe  font  parfaitement  rétablis  fans 
être  faignés. 

J’ai  vu  au  contraire  périr  un  grand  nombre  de  malades  qui 
avoient  été  faignés  une,  deux , ou  trois  fois  pour  un  prétendu 
engorgement  inflammatoire  à  la  poitrine.  Tous  ceux  qui  ont 
péri  après  les  faignées,  en  apparence  les  mieux  indiquées, 
ont  eu  des  tranfports  phrénétiques  quelque  temps  avant  leur 
mort. 

Quelques  perfonnes  épouvantées  des  ravages  de  la  fièvre 
putride  maligne  pétéchiale,  m’ayant  demandé  les  moyens 
de  fe  fouftraire  à  cette  terrible  maladie,  je  leur  ai  confeillé 
l’ufage  le  plus  étendu  des  végétaux  farineux  &  légumineux 
acefcens ,  &  généralement  tous  les  fruits  d’été ,  de  la  gaité  , 
de  la  diflipation ,  un  exercice  modéré ,  l’air  pur  de  la  cam¬ 
pagne,  ôcc.  &  lorfque  j’ai  reconnu  dans  leur  état  quelques 
lignes  avant-coureurs  de  cette  maladie ,  je  leur  ai  prefcrit  un. 
émético-cathartique.  Celui  qui  m’a  le  mieux  réuiïi  dans  ces 
circonftances  &  que  j’indique  ici ,  eft  connu  dans  ce  pays  fous 
le  nom  de  Poudre  de  Caen ,  d’où  il  nous  vient  tout  préparé 
dans  des  boîtes  divifées  &  cotées  pour  les  différens  âges  de 
la  vie.  Après  l’effet  de  ce  remède,  je  fais  prendre  un  gros  de 
thériaque  dans  le  vin  rouge,  pendant  trois  matins  conféçu- 
tifs  ;  j’interdis  l’ufage  de  la  viande  &  des  œufs  ,  ôc  générale¬ 
ment  de  prefque  tous  les  alimens  tirés  du  règne  animal. 

Je  n’  ai  jamais  vu  la  fièvre  putride  maligne  pétéchiale 
furvenir  à  ceux  qui  ont  fuivi  ce  régime  pendant  quelque 
temps  ;  d’où  je  me  crois  autorifé  à  l’indiquer  comme  pro- 
phylaôique. 


Tome  IL 
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Sur  la  topographie  médicale  de  Marfeille  &  de  fon  territoire  J 
&  fur  celle  des  lieux  voifins  de  cette  ville + 


Par  M.  Raymond,  Affocié  Regnicole* 

La  nature  des  lieux  exerce  fur  les  hommes  de  profondes 
influences ,  &  leur  fanté  n’en  éprouve  pas  de  moins  fortes 
de  la  part  de  Tétât  moral  &  économique  ,  dont  les  arts  font 
une  bonne  partie.  Aufli  la  topographie  falutaire  ou  médicale 
des  grandes  villes  embralTe-t-elle  plus  de  rapports  que  celle 
des  petites  peuplades.  Cette  différence  amène  la  divilion 
de  cet  eflai  en  deux  feâions  :  la  première  renfermera  la  topo¬ 
graphie  médicale  de  Marfeille  &  de  fon  territoire  ;  la  fécondé, 
celle  de  fes  environs. 

'  t  1  *  '  ,  V 

SECTION  Ierc. 


De  la  topographie  médicale  de  Marfeille  &  de  fon  territoire  *. 

La  topographie  médicale  de  Marfeille  &  de  fon  territoire 
comprend  i°.  la  fituation,  le  fol,  la  conftrudtion  de  la  ville 


*  Dans  Tannée  17^7  je  lus  à  Taflem- 
blée  publique  de  l’académie  de  Marfeille 
1a  topographie  ialutaire  de  cette  ville  & 
de  fon  territoire.  Depuis  ,  le  temps  Ta 
beaucoup  perfectionnée;  elle  efl  même 
devenue  partie  de  la  topographie  (àlu- 
îaire  de  la  Provence,  dont  je  lus  quel¬ 
ques  morceaux  à  Tune  des  a  Semblées 
publiques  de  cette  même  académie  en 
1770.  M.  Moheau  en  a  inféré  quel¬ 
ques  tables  ,  auxquelles  il  n5a  laiffé, 
quant  à  la  population ,  que  ce  qui  con- 


?  cerne  la  vie  moyenne ,  dans  fes  Recher - 
!  ch  es  &  confiée rations  de  la  population 

I!  de  la  France  de  Tannée  177b.  Hippo¬ 
crate  n’a  prelque  décrit  que  les  influences 
!  phyfiques ,  dans  Ion  immortèl  ouvrage 
De  V air ,  des  eaux  &  des  lieux.  J’ajoute 
à  mon  effai  les  rapports  moraux  &  éco¬ 
nomiques  ,  fpécialement  la  longueur  de 
;  la  vie  commune  &  moyenne  ,  qui  eflla 
1  fin  &  la  bafê  de  la  fcience  endémique, 
j  ou ,  en  général ,  de  la  topographie  lalu- 
taire. 
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&  fes  eaux 5  2Q.  le  port  ôc  la  mer,  3°*  ^  étendue,  la  forme  j 
le  fol  &  les  eaux  du  territoire  ;  40.  l’air  &  les  météores  ; 
j°.  les  plantes  ôc  l’agriculture  ;  6°.  l’état  politique  ôc  civil  ; 
70.  le  régime  de  vivre  des  habitans;  8°.  leur  tempérament , 
leur  conftitution,  leur  naturel  ;  p°.  la  population ,  ôc  fpécia- 
lement  la  longueur  de  la  vie  moyenne  ou  commune,  ôcc. 
io°.  les  hôpitaux  ôc  le  lazaret;  1 1°.  les  maladies  des  divers 
ordres  de  citoyens,  particulièrement  des  artifans;  12  .  les 
maladies  endémiques  ou  familières  ;  1  30.  les  moyens  de  cor¬ 
riger  les  défauts  ôc  les  vices  du  climat  ôc  de  1  état  economique. 

Article  premier. 

De  la  fituation ,  du  fol ,  de  lu  conjiruclion  de  la  ville 

&  de  fes  eaux. 

Marseille  eft  fituée  au  43d  ij/  de  latitude  nord,  ôc 
à  3d  io'  de  longitude  orientale  du  méridien  de  Paris,  fur 
un  fol  pierreux,  au  bord  de  la  mer  mediterranée ,  qui  eft  a 
fon  couchant.  Son  port  a  fadireftion  du  couchant  au  levant: 
il  eft  oblong  ôc  entouré  de  collines ,  excepté  au  levant.  La 
partie  vieille  de  la  ville ,  qui  eft  auffi  la  plus  peuplée,  s’élève 
de  fon  bord  feptentrional ,  en  forme  d’amphithéatre ,  fur  le 
penchant  méridional  d’une  de  ces  collines,  de  24  toifes 
de  hauteur  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  ;  elle  en  recouvre 
le  fommet,  &  defeend  peu  fur  fa  face  feptenmonale ,  où 
le  terreinfe  trouve  fort  élevé.  Les  rues  en  font  la  plupart 
dirigées  du  levant  au  couchant,  ôc  procurent  aux  maifons  la 
falubre  expofition  de  nord  ôc  fud.  Elles  font  néanmoins 
tortueufes,  humides,  mal -propres.  La  partie  neuve  de  la 
ville  la  plus  vafte ,  eft  au  levant  de  1  autre  ;  elle  s  etend 
dans  la  même  direction  fur  la  même  colline;  defeend  de-la 
fur  la  plaine  au  midi  jufqu  a  un  quart  de  lieue  ,  ôc  fe  repliant 
au  couchant,  fe  prolonge  de  ce  côté  le  long  du  bord  méri¬ 
dional  du  port ,  &  au  bas  de  la  face  feptenmonale  d  une 
montagne  nue,  dite  la  Vierge  de  la  Garde ,  è levée  de  74 
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toifes  au-defius  du  niveau  de  la  mer.  Les  rues  en  font  larges, 
droites,  propres;  les  principales  vont  du  nord  au  fud,  &: 
donnent  aux  maifons  l’expofition  du  levant  au  couchant ,  que 
les  brifes  maritimes,  par  leur  douce  température,  rendent 
moins  incommodes  que  dans  le  continent.  Les  maifons  font 
en  général  bâties  dans  le  bon  goût;  elles  font fpacieufes, 
élevées,  aérées. 

La  rivière  i’Uveaune  fournit  par  un  aqueduc  des  fontaines 
publiques  &  privées,  &.  des  ruilfeaux  à  prefque  toutes  les 
rues.  Il  y  a  un  petit  nombre  de  fontaines  de  fources  locales, 
dont  les  eaux  limpides  &  pures  fervent  pour  la  boiffon  ;  mais 
on  boit  plus  communément  de  celles  des  puits,  dont  toutes 
les  maifons  font  pourvues.  Les  eaux  en  fourdent  de  deux  à 
cinq  toiles  de  profondeur  dans  la  ville  baffe,  qui  eft  la  plus 
confidérable;  elles  coulent  fur  des  lits  de  fable  ou  de  gravier* 
Elles  font  en  général  limpides,  pures,  légères,  fraîches, 
falubres.  J’en  ai  gardé  dans  un  matras  ouvert  à  long  col,  dans 
mon  cabinet,  au  fécond  étage,  pendant  quatorze  mois;  elles, 
ne  fe  font  point  altérées  ;  feulement  elles  ont  dépofé  un 
feuillet  blanc ,  très-mince,  d’une  terre  infipide,  féléniteufe , 
qui  n’a  point  fait  d’effervefcence  avec  le  vinaigre  :  mais  les. 
eaux  des  puits  près  du  port  &  celles  du  quartier  de  la  ville 
qui  s’étend  de  la  rue  Saint-Ferréol  au  couchant,  font  com¬ 
munément  faumâtres,  &  quelques  unes  occafionnent  des 
pefanteurs  cTeftomac  ,  des  dévoiemens.  La  température 
des  eaux  des  puits  varie  de  l’été  à  l’hiver  dans  la  ville  baffe  : 
celles  d’une  maifon  que  j’occupois  fur  le  Cours  étoient ,  à 
deux  toifes  de  profondeur,  froides  au  13e  dégré  le  8  août 
3760,  ainfi  que  le  y  de  ce  mois  de  l’année  fuivante ;  &  celles 
de  ma  maifon  rue  Tapis-Verd  ,  de  quelques  toifes  plus  éle¬ 
vée  au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  l’étoient  à  la  même  pro¬ 
fondeur  à  12  degrés  le  31  août  177J  :  dans  l’hiver,  les  eaux 
de  l’un  &  l’autre  puits  étoient  froides  de  10  à  i  1  degrés. 

La  ville  contient,  pour  toutes  les  efpèces  de  marchandées, 
une  infinité  de  magafins,  qui  néanmoins  ninfeâent  point 
l’air.  Il  y  a  aufli  un  grand  nombre  de  fabriques*  Celles  de 
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chandelles ,  de  peaux  &  de  cuirs ,  font  les  feules  qui  répandent 
de  mauvaifes  odeurs. 

Les  fépultures  qui  fe  faifoient  dans  la  ville  >  même  dans 
les  temples  >  exhaloient  des  moffètes  qui  frappoient  l’odorat 
quand  on  y  entroit  de  bon  matin  :  mais  le  mmiftère }  éclairé 
enfin  par  Fefprit  d’obfervation  qui  fait  tant  de  progrès  aujour¬ 
d'hui  ,  vient  ,  cette  année  ,  de  les  reléguer  hors  des  murs. 

Les  voiries  font  au  bord  de  la  mer  :  les  cadavres  y  font 
bientôt  confumés  par  les  vents  &  par  les  bruines,  vapeurs 
falées  qui  s'élèvent  de  cet  élément. 

Article  IL 

Du  port  &  de  la  mer » 

Le  port  s’ouvre  dans  la  mer  par  une  petite  embouchure  : 
il  eft  oblong  >  vafte  y  peu  profond  ;  il  ne  peut  recevoir  les 
vaiffeaux  de  ligne ,  mais  il  eft  un  afyle  sur  pour  les  vaiffeaux 
marchands.  Les  eaux  s’enflent  dans  le  baflin  par  certains 
vents  de  fud-eft,  au  point  d’inonder  le  pavé  :  elles  montent 
alors  à  trois  pieds  ôt  demi  de  hauteur  ;  les  vents  font  en 
même  temps  fud-oueft  au  large  ,  au  rapport  des  marins.  Les 
vents  d’oueft  les  élèvent  auffi  :  leur  variations  journalières 
ne  font  que  de  quelques  pouces  [a]. 

Dans  l’été  il  s’exhale  de  mauvaifes  odeurs  des  endroits  du 
quai  où  les  ruiffeaux  &  les  égouts  de  la  ville  vont  fe  rendre  ; 
car  ils  vont  prefque  tous  aboutir  au  port. 

La  mer,  au  couchant  de  la  ville,  forme  un  golfe  évafé, 
&  fait  la  moitié  de  l’horizon  ?  qui  n’eft  borné  que  par  les 
petites  îles  d’If,  deRatonneau  &  de  Fomègue ,  lîtuées  à  une 
lieue  fud-oueft  &  oueft-fud-oueft.  Les  plus  grandes  n’ont 
qu’un  quart  de  lieue  de  longueur  :  elles  n’offrent  que  le  roc. 

La  côte  eft,  en  grande  partie,  haute  de  plufieurs  toifea 
au-deftus  de  la  mer  :  elle  eft  formée  en  bien  des  endroits 


[a]  Mémoires  de  Mathémat.  &  de  Phyfîq_.  de  l'Qh£  de  Marfêiile  y  année  1 7fU 
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par  des  montagnes.  Le  vent  de  fud-oueft  élève  l’onde  de 
cinq  pieds ,  &  la  percuiïion  quelle  fouffre  contre  la  côte ,  la 
fait  monter  jufqu’à  huit.  C’eft  ce  vent  &  celui  de  nord-oueft 
qui  caufent  les  plus  grandes  agitations  de  cette  mer,  qui  eft 
en  effet  plus  ouverte  à  ces  deux  rhumbs.  Ses  eaux  font  lim¬ 
pides  :  le  17  feptembre  1760,  j’en  puifai  à  fa  furface,  à  trois 
quarts  de  lieue  de  la  côte  ;  je  trouvai ,  par  un  aréomètre  que 
j’avois  exactement  gradué ,  que  fa  gravité  fpécifique  étoit  à 
celle  de  l’eau  de  puits  comme  5107  à  906,  6c  qu’à  treize 
pieds  ôt  demi  de  profondeur  elle  étoit  de  4  /0  0-  plus  grande  : 
fa  gravité ,  à  1  jo  braffes  de  profondeur,  augmente  de 
fuivant  les  expériences  de  Marfigli  [3] 

Le  fel  fait  le  yj-  du  poids  de  l’eau  prife  à  la  furface ,  &  le 
de  celle  du  fond ,  fuivant  le  même  phyficien.  J’ai  trouvé 
le  premier  rapport  un  peu  plus  grand. 

L’eau  de  la  mer  eft  toujours  affez  tempérée,  même  fur  la 
côte.  Sa  moindre  chaleur  mefurée  un  jour  des  plus  froids, 
fut  de  fix  degrés ,  6c  un  jour  de  la  canicule ,  de  vingt  degrés. 
Le  ip  juillet  176;  ,  vent  de  nord-oueft  médiocre,  l’eau  de 
l’extrémité  intérieure  du  port  étoit  à  ip  degrés,  au  milieu 
du  baiïin  à  18 ,  à  l’entrée  à  17  ,  la  chaleur  de  l’air  étant  dans 
le  même  temps  à  20  degrés.  Le  3  août  fuivant,  l’eau  de  la 
mer  étoit  à  1  p  degrés  à  un  quart  de  lieue  du  rivage ,  la  cha¬ 
leur  étant  au  même  degré.  La  latitude  de  la  température  de 
la  mer  eft  donc ,  près  de  la  côte ,  \  de  celle  de  la  terre  ; 
car  celle-ci  fe  refroidit  dans  certains  hivers  jufqu’au  7  &  8e 
degré  au-deffous  du  terme  de  la  congélation,  &  s’échauffe 
jufqu’au  60e  en  été.  A  une  demi-lieue  de  diftance  de  la  côte , 
la  variation  de  la  chaleur  de  la  mer ,  de  l’hiver  à  l’été ,  n’ex¬ 
cède  pas  trois  degrés. 

L’évaporation  de  cet  élément  dans  cet  horizon  eft  im- 
menfe.  Sa  confiante  température,  la  chaleur  du  climat,  la 
fréquence  ôt  la  violence  des  vents ,  fur  -  tout  de  celui  de 
nord-oueft,  qui,  étant  d’ailleurs  extrêmement  fec,  pompe 


[5]  Kiûoire  phyfique  de  la  mer  de  Provence,  &c. 
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exceflîvement ,  en  font  les  caufes  puilfantes.  Les  vents  occi¬ 
dentaux  en  enlèvent  même  de  petites  gouttes  ,  qui  brûlent 
les  plantes  près  de  la  côte,  rongent  les  pierres  des  murs: 
ceux-ci  en  relient  conftamment  incruftés  jufqu’au  fommet 
des  plus  hauts  édifices.  Pour  avoir  quelque  idée  de  la  quan¬ 
tité  de  fel  qui  s’évapore  de  la  mer  au  moyen  des  vents,  je 
fis  l’expérience  fuivante.  Vers  la  fin  de  feptembre  175 <5,  je 
fis  diiïoudre  deux  onces  de  fel  marin  defiéché  dans  un  vaif- 
feau  de  terre  vernifie  de  figure  ronde  ,  &  d’un  pied  de  dia¬ 
mètre  fur  fix  pouces  de  hauteur:  je  le  remplis  d’eau  à  un 
pouce  près ,  ôt  le  plaçai  fur  la  terrafle  de  l’obfervatoire  de 
cette  ville ,  fous  un  toit  qui  le  mettoit  à  l’abri  du  foleil  ôt  de 
la  pluie ,  &  le  lailfoit  expofé  à  tous  les  vents.  Le  7  oûobre 
fuivant,  le  fel  fut  à  fec;  les  vents  avoient  été  nord-oueft 
violens.  Après  l’avoir  defféché  fous  la  cendre,  comme 
j’avois  fait  avant  de  le  mettre  en  expérience,  il  ne  pefa  plus 
que  neuf  gros  ôt  demi,  quoiqu’il  contînt  de  la  pouftière. 

Le  fond  de  la  mer  eft  de  roc  &  de  fable,  couvert  de 
plantes  ;  auffi  eft-il  fécond  en  poiflons.  J’en  donne  le  cata¬ 
logue  fuivant ,  extrait  d’une  petite  brochure  intitulée  :  Mar¬ 
tini  Brunnichii  ichthyolo gia  Maffilienjîs  >  JiJlens  pifcium  def- 
criptiones  &  eorum  apud  incolas  nomina.  Hafniœ  &  Lipf. 
ann.  ij68.  Les  genres  les  efpèces  y  font  décrits  fuivant 
les  fyftêmes  d’Artedi  ôt  de  Linné  :  l’auteur  a  tiré  les  noms 
marfeillois  de  YHiJloire  des  poiffbns ,  de  Salviani  ;  celui-ci  les 
avoit  copiés  d’un  Traité  des  poijjons  de  cette  ville,  de  Pierre 
Gilli.  Je  fais  quelques  corrections  à  ces  noms,  dont  plufieurs 
font  tombés  en  défuétude;  j’ajoute  les  noms  grecs  d’où  les 
noms  marfeillois  font  dérivés* 
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Noms  Latins.  Grecs.  Marfeillois. 


ï.  Raja,  Torpédo.......... 

2.  — Miralettus . . 

• 

-3.  — Aquila . . 

4.  . .  Oxyrinchos . 

$.  — -Clavata  . . . . . 

6,  Squalus  acanthias. . . 

7,  —  Centrina  ............. 

8.  — Zyphæna . . 

5>.  — Guleus. .............. 

10.  — Camicala . . . 

11.  — Catulus. . . . 

II.  — Squatina. ............. 

1 3 .  — Careharias . t . 

À  rf.t/LU 

14.  — Edentulus. 

15.  Lophius  pifcatorius. . 

B 

1 6.  Tetrodon  mola» . . . 

17.  Centritcus  fcolopon . 

18.  Syngnathus  pelagicus . 

• 

19.  — Hippocampus., . . 

20.  Muræna  halena, . . 

e.  .  .  .  .  . 

2 1 .  — Serpens .............. 

22.  — Anguilla.. ............ 

23 .  — Myrus . . 

24.  Gymnotus  acus . 

25.  Ophridium  barbatum.. .... 

2 6,  Stromatæus  fiatola . . .. 

27.  Xiphias  ,  Gladius . 

28.  Callionymus  dracunculus.. . 

29.  Uranolcopus.. . . , . 

20.  Trachinus,  Draco . . 

3  1.  Gadus,  Merluccius. ...... 

31.  — Minutus . . 

33.  — .Tricirratus. 

3  4.  — Blennoides. ........... 

35.  Blennius  ocellaris. 

3  6,  — Tentacularis. 

27.  — Gettura^ina . . 

38.  —  Phyotis. .  . . . 

39.  Cepola  rubelcens . 

40.  Gobius  paganellus, 

41.  — 

1  Stropijo ,  tremoulo ,  dormïgliofoi 
Mirallet. 

Lanceto. 

FlofTado. 

Clavelado. 

Aquilat. 

Porc. 

Pei  juziou ,  ou  judiou* 

Pal. 

Gat-aughier, 

Gar. 

Pei  angî, 

Lami. 

Bôoudroi.  Baudrëuil# 

Molo. 

Çardilago. 

Gazané ,  gazoné# 

Gagnolo, 

Congré. 

Serpan  dé  mar. 

Anguilo. 

Firado,  filas,  filât* 

Firas-fè. 

Corugiano. 

Fiatola. 

Spato  ,  émpérour. 

Mouleto. 

Ralquafio  blanco. 

Vivo ,  aranjo. 

Merlan ,  marluço. 

Capélan# 

Mouflélo# 

Baoulclo. 

Mouléto. 

Rougeole# 


42. 


43 .  Cottus  cataphra&us. 

44.  Scorpæna  porcus.. . , 
— Scrofa.  ........ 

4 6.  Zeus  ,  Faber . 

47.  Pleuronaétes  tolea... 

48.  — Rhombus. 

4S>0  — Alaximuso 


os 


1  Ralquaiïb. 

Scorpéno. 

Péide  San  Piérré.Truéjo,  Truie# 
i  Solo. 

Roum. 


i‘  / 

ij 
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Noms  Latins . 


Grecs . 


jo.  Sparus  aurata 
j  u  — Annularis. 
j  2.  — Spargus  . . 

J  3.  — Rubeicens.. . 

j  4.  — Smuris. . . 

5  j.  — Melanurus 
5  à.  — Mæna. . . . 

V 


Kuvfrapos  •  •  •  • 


'Lupyoç, 


Bü)K^ 


2&âîT>;. 


M opfàvpoç 


5  8.  — Erythrinus 

jp.  — Boops . . 

60.  — .  Chromis. . . . . 

6  r.  — Salpa  ....... ........ . 

62.  — Dente . 

63.  — Zébra . . 

6  4.  — Mormyrus . . 

6  j.  — Bogoravero . . 

66.  Labrus  pavo.«, . . . . . 

67.  — Turdus. . . 

68.  — Bidens . 

69.  — Vilis . 

70.  — Tinea . 

71-76.  Labri  Ipecies  obfcuriores. 

77.  Sciæna  umbra.. . . 

78.  Perça labrax. . «... 

7  9>  — Pufilla. 

80.  — Marina. 

8 1 .  — Gigas. . . . 

82.  — Mediterranea. 

83 .  Gafterofteus  dudor . ...... 

84.  Scomber  (comber . j  ..... . 

85  •  — Pelamis . .  nÉA  upiç 

86.  — Thynnus  . .  Qvvvoç,, 

87.  — Trachyurus ...........  . . 

88.  Mullus  barbatus . .  j . 

8^.  Trigla  cataphrada . . . 

90,  — Gurnardus . 

9  r.  — Lucerna. . . 

9 2.  — Cuculus.  ............. 

23.  — Hirundo . . 

94.  Efox  fphyræna. . . . . 

9  j.  — Belone . . . 

96.  Argentina  fphyræna . 

97.  Atherina  haplàtus . 

9 8.  Mugil  cephalus . . 

99.  Clupea  arangus . 

100.  — Spratbus . . 

soi.  ■  Enera/iolus. .......... 


Marfcillois. 

Aourado. 

Canto. 

Sar. 

Pagré. 

Pataquo. 

Blado,  iblado,  oblado* 
Moundoro, 

Sar. 

Pagiou. 

Bogo. 

Caflagnolo* 

Saoupo. 

Denté, 

Suclé. 

Mormo. 

Bogoraveou. 

Roucaou. 

Roucaou  verd* 

Roucaou. 

Givello  ,  autrefois  Dovelîsi 
Roucaou. 

Dorado. 

Loup,  loupaiïbun. 

Serran ,  (arran# 

Merou# 

Fanfré. 

Aouruou. 

Palamido# 

Toun. 

Suvureou,  macareou# 
Rouget. 

Malarme  t, 

G  ournaou. 

Brigottb. 

Galino ,  galinàto. 

Bolegar ,  belugar# 

Péi  elcomé. 

Aguio,  nagojo. 

Pei  d’argèn, 

Sauclét. 

Mujou. 

Alolo. 

Sardino. 

Anchôio. 
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Article  III. 

De  Fétendue y  de  la  forme,  du  fol  &  des  eaux  du  territoire 

de  Marfeille . 

Deux  chaînes  de  hautes  montagnes ,  qui  ne  préfentent 
prefque  que  le  roc ,  partent  de  la  mer  ,  à  la  diftance  d’en¬ 
viron  trois  lieues  l’une  de  l’autre ,  vont  en  lignes  droites 
&  parallèles  du  couchant  au  levant ,  terminent  l’horizon 
de  Marfeille  du  côté  de  la  terre ,  &  conjointement  avec 
des  collines,  qui  vont  de  l’une  à  l’autre  à  deux  lieues  de 
la  ville  ,  forment  les  limites  de  fon  territoire.  La  première 
de  ces  chaînes,  dite  Marfeille- Veiré ,  eft  au  midi  de  la  ville; 
elle  va  aboutir  au  flanc  méridional  de  l’extrémité  occi¬ 
dentale  de  la  haute  montagne  de  la  Sainte-Baume ,  à  quatre 
lieues  eft-fud-eft.  Près  de  la  mer  elle  a  i£j  toifes  d’éléva¬ 
tion  au-deffus  de  fon  niveau,  &  au  fud-eft  elle  en  a  290. 
La  chaîne  feptentrionale  des  montagnes  commence  au  nord- 
oueft,  forme  la  côte  l’efpace  d’une  lieue  ;  parvenue  à  trois 
lieues  au  nord-eft,  elle  fe  coude  du  nord  au  fud,  continue 
dans  cette  direction  l’efpace  d’une  lieue  ,  d’où ,  par  une 
inflexion  à  Peft-nord-eft ,  elle  va  fe  terminer  à  l’eft,  tout 
près  du  flanc  feptentrional  de  la  même  extrémité  de  la 
montagne  de  la  Sainte -Baume  ;  elle  eft  élevée  de  120 
toifes  au-deflùs  de  la  mer  au  nord,  d’où  elle  va  en  s’élevant 
encore  quelque  peu  vers  le  nord-eft*. 

Le  territoire  a  donc  la  forme  d’un  quadrilatère,  dont  les 
deux  chaînes  de  montagnes  mentionnées  font  les  côtés 
méridional  &  feptentrional  ;  une  fuite  de  collines  forme  la 
limite  orientale  ;  &  le  rivage  de  la  mer,  au  milieu  duquel  la 
ville  eft  fituée,  fait  le  bord  occidental.  Mais  l’horizon,  plus 
vafte,  eft  circonfcrit,  du  côté  de  la  terre,  par  une  file  de 
montagnes  d’une  figure  approchante  du  pentagone  ,  dont 
l’angle  oriental  aboutit  à  la  Sainte  -  Baume ,  ôt  qui,  par 
l’éloignement  de  trois  à  quatre  lieues  de  fes  côtés  ?  laiffe 
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un  libre  accès  à  tous  les  vents  dans  fon  aire ,  ainfi  que  fait 
la  vafle  mer  au  couchant. 

La  Sainte-Baume  eft  une  haute  montagne ,  nue,  qui 
s’élève  fur  une  grouppe  de  plufieurs  autres ,  recouvertes  en 
grande  partie  de  bois  de  haute  futaie,  d’ifs,  de  houx,  de 
platanes ,  de  chênes ,  de  pins  ;  fa  direction  eft  droite  du 
couchant  au  levant,  &  fa  hauteur  eft  d’environ  600  toifes 
au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  fuivant  les  expériences  baro¬ 
métriques  du  P.  Laval  [c].  L’air  étant  très-pur  dans  cette 
contrée,  les  mefures  déduites  de  ces  expériences  font  exac¬ 
tes,  à  trois  ou  quatre  toifes  près  ;  M.  Bouguer  ayant  dé¬ 
montré  qu’elles  ne  font  défeâueufes  que  lorfque  les  couches 
de  rathmofphère  perdent  de  leur  élafticité  par  le  mélange 
des  exhalaifons  [</].  Cette  haute  montagne  eft  coupée  ver¬ 
ticalement  à  fon  bout  occidental,  qu’on  appelle  Baou  de 
Bertagne. 

Le  froid  eft  fi  fort  &  fi  confiant  fur  ces  Alpes ,  que 
l’olivier  ôt  la  vigne  ne  peuvent  y  venir.  Elles  font  enve¬ 
loppées  ,  une  bonne  partie  de  l’année,  de  brouillards  & 
de  nuages,  &  il  y  pleut  fréquemment;  aufii  fourniffent- 
elles  des  rivières  à  fëpt  ou  huit  lieues  à  la  ronde.  Il  y  en 
a  une  fouterraine  qui  va  fe  décharger  à  Port-Miou  dans  la 
mer,  près  de  Caffis  ;  on  en  trouve  même  d’autre? ,  ou  du 
moins  de  groffes  fources,  qui  vont  également  aboutir ,  fous 
terre,  à  ce  grand  réceptacle.  Marfeille  reçoit  une  rivière, 
rÜveaune ,  à  fept  lieues  eft  de  la  partie  feptentrionale  de 
ces  Alpes.  Elle  coule  dans  un  beau  vallon,  de  l’eft  à  l’oueft, 
qui  vient  finir  à  une  demi- lieue  au  midi  de  la  ville,  fait 
mouvoir  dans  fon  cours  un  grand  nombre  de  fabriques ,  eft 
bordée  par  des  arbres  de  haute  futaie,  &  fournit  encore  des 
arrofages  qui  répandent  la  fraîcheur  &  entretiennent  la  ver¬ 
dure  le  long  de  fes  rives  ;  fes  eaux  claires  Ôc  limpides  coulent 
fur  un  fond  de  cailloux. 

La  partie  du  terroir  qui  eft  au  nord  de  la  ville ,  eft  en 
général ,  hérilfée  de  petites  collines  ,  qui  forment  des  val- 


[c]  Acad.  Roy.  des  Sc.  année  1708,  J  [d]  Md.  ann.  1 75  3* 
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Ions  ,  dont  un  petit  nombre  eft  arrofé  par  des  ruifleaux; 

Le  terroir  eft,  pour  la  plus  grande  partie,  fec,  maigre  ; 
pierreux,  fablonneux,  argilleux  ;  il  eft  ufé  par  une  culture 
de  vingt-quatre  fiècles.  Les  montagnes  en  font  de  matière 
calcaire. 

Les  puits  que  Y  on  creufe  &  les  collines  que  Y  on  coupc 
pour  l'alignement  des  grands  chemins,  montrent  la  diverfité 
des  couches  dont  le  fol  eft  compofé  ;  une  partie  de  la  côte 
qui  eft  élevée  à  pic  fur  le  bod  de  la  mer,  démontre  la  même 
chofe.  La  première  couche  eft  de  terre  franche  ou  de  gra¬ 
vier  ;  la  fécondé  ,  pour  l’ordinaire  ,  d’argille  de  couleur 
roufsâtre  ou-  grisâtre ,  rarement  blanchâtre  ;  la  troiftème  j 
de  grais ,  de  gravier ,  ou  encore  d’argille ,  ou  un  banc  de 
roche,  formé  de  petits  cailloux  liés  enfemble  par  une  con¬ 
crétion  fablonneufe ,  très-rarement  de  roche  unie  ;  la  qua¬ 
trième  eft  encore  de  fable  ,  d’argille  ou  de  marne  ;  la 
cinquième  eft  fouvent  de  roche  concrète  ;  la  fixième ,  eft 
ordinairement  d'argiile  ,  gri.s  de  plomb  ;  la  feptième  eft 
communément  de  fable.  Ces  couches  excèdent  rarement 
une  toife  d’épaiffeur ,  excepté  celles  d’argille ,  qui  font  beau¬ 
coup  plus  égaillés ,  êequi  font  compofées  de  minces  feuillets. 
Elles  font  parallèles  à  la  furface  du  fol,  &  communément 
inclinées  du  côté  oppofé  au  vent  le  plus  fort  ôc  le  plus 
fréquent  de  la  contrée,  le  nord-oueft. 

Le  territoire  ne  renferme  point  de  mines  de  charbon 
notables  ;  on  n'en  trouve  qu'à  quatre  lieues  nord-eft  de  la 
ville.  Il  y  a  pourtant  une  fource  fulphureufe  froide  à  deux 
lieues  eft-nord-eft,  quartier  des  Camojîers  dans  un  lieu  élevé, 
qui  contient  beaucoup  de  talc  jaune  clair;  les  eaux  en  font 
troubles,  blanchâtres,  d’une  odeur  forte  de  foufre  &  d'œuf 
couvé  ;  elles  dépofent  dans  la  rigole  où  elles  coulent  une 
grande  quantité  d'une  efpèce  de  terre  blanche  &  de  foufre 
pur  ;  elles  en  dépofent  suffi  dans  les  bouteilles  où  on  les 
garde ,  &  alors  elles  deviennent  limpides  ;  mais  elles  fe 
couvrent  à  la  furface  de  gouttelettes  bleuâtres  ;  les  acides 
n’y  caufent  point  d’altération  ,  non  plus  que  la  noix  de 
galles  ;  le  fel  de  tartre  les  rend  laiteufes ,  &  en  précipite 
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une  terre  blanche  qui  ne  fait  point  effervefcence  avec  les 
acides.  Le  réfidu  de  leur  évaporation  eft  de  leur  poids , 
dont  \j  de  fel  marin.  Cette  eau  contient  donc  ,  en  îimple 
mixtion  ,  beaucoup  de  terre  crétacée,  &  en  diffolution,un 
peu  de  cette  terre  unie  à  du  foufre  pur ,  du  fel  marin ,  &  de 
plus  un  acide  volatil  :  bue  en  très-grande  quantité,  elle 
purge  ;  elle  eft  fpécifique  dans  certaines  maladies  cutanées  , 
telles  que  les  dartres  &  la  gale. 

Les  fources  diminuent  depuis  long-temps,  par  le  défri¬ 
chement  des  montagnes. 

Article  IV* 

De  Pair  &  des  météores .  1 

Les  vents  du  nord,  fpécîalement  du  nord-oueft  au  nord, 
commencent  ordinairement  l’année,  en  faifant  reffentir  des 
froids  cuifans  pendant  quelques  jours  ;  ils  font  bientôt  fuivis 
de  ceux  du  fud  ,  fur-tout  de  celui  de  fud-eft,  qui  ramène 
une  douce  température.  Ces  vents  foufflent  alternativement 
durant  l’hiver  ;  ceux  du  nord  font  plus  forts ,  principale¬ 
ment  en  mars  ,  où  ils  caufent  encore  des  froids  courts  , 
mais  vifs. 

Au  printemps  les  vents  du  fud,  fpécîalement  celui  du 
fud-eft,  dominent,  &  foufflant  avec  force,  amènent  des 
pluies  en  plus  grande  abondance  que  dans  la  faifon  précé¬ 
dente.  Ils  s’approchent  enfuite  du  midi ,  en  s’étendant  vers 
l’oueft  ;  ces  vents  occidentaux  font  nos  zéphirs.  Depuis  le 
déclin  du  printemps  les  vents  fe  tiennent  entre  le  fud  & 
le  nord-nord-oueft ,  &  même  le  nord  par  l’oueft,  plus 
fouvent  dans  la  partie  du  midi  ;  ceux  entre  le  fud-oueft  ou 
l’oueft-fud-oueft  &  le  nord-oueft  font  nos  vents  étéliens  ; 
ils  modèrent  les  chaleurs  de  l’été ,  &  entretiennent  la  fé- 
rénité  du  ciel  ;  mais  ceux  de  la  partie  du  nord  caufent  la 
fécherefle  ;  elle  devient  exceffive  fi  les  vents  du  fud-oueft 
ou  du  fud- fud-oueft  ne  donnent  des  orages  ou  ne  foufflent 
fréquemment  &  fortement;  ce  qui  eft  rare. 

Au  déclin  de  l’été,  les  vents  retournent  entre  Teft  &  lç 
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fud,  fou  filent  communément  du  fud-eft  avec  force,  ôc  ils 
amènent  des  pluies  abondantes ,  continués ,  douces,  ordi¬ 
nairement  avec  tonnerres. 

Mais  dans  le  cours  d’odobre  ,  ils  rétrogradent  jufqu’au 
nord-eft  &:  au  nord-nord-eft ,  rhumbs  d’où  ils  fou  filent  plus 
fouvent  les  deux  mois  fuivans ,  d’où  ils  font  reffentir 
des  froids  cuifans  pour  quelques  jours,  &  apportent,  mais 
rarement  &  en  petite  quantité ,  de  la  neige  &  de  la  grêle  ; 
mais  leur  ftation  ordinaire  durant  l’automne ,  eft  entre  l’eft 
&  le  fud-eft ,  &  jufqu’au  fud  ,  par  où  ils  Unifient  ordinai¬ 
rement  l’année  en  verfant  des  pluies. 

Les  vents  de  fud-eft  &  de  nord-oueft  font  les  plus  fré- 
quens,  &  régnent  alternativement.  Celui-ci ,  ordinairement 
plus  fort,  prefque  toujours  froid,  communément  très-fec, 
écartant  la  pluie  avec  les  nuages  ;  l’autre  ,  prefque  toujours 
humide,  nuageux,  amenant  la  pluie,  fpécialementaux  équi¬ 
noxes,  où  il  fouffle  avec  force.  Les  autres  vents  font  ordi¬ 
nairement  peu  forts.  Entrons  dans  le  détail. 

Le  vent  de  nord-oueft  domine  encore  plus  par  fa  force 
que  par  fa  fréquence  ;  aufli  l’appelle-t-on  en  Provence  Mif- 
îraoa  y  les  italiens  Maejiro ,  maître.  Les  anciens  ont  décrit 
fes  terribles  effets  dans  la  Crau  d’Arles  [e],  Il  dure  com¬ 
munément  trois  ou  quatre  jours.  Le  plus  fouvent  il  fe  lève 
ou  fe  renforce  le  matin  ,  fur  les  huit  à  neuf  heures ,  fur- 
tout  dans  l’hiver.  Il  prend  de  nouvelles  forces  lorfque  le 
foleil  eft  parvenu  au  méridien  ou  à  peu  près ,  &  ceffe  le 
foir  fur  les  cinq  heures  ou  au  coucher  de  cet  aftre.  Mais 
il  y  a  des  temps,  principalement  s’il  eft  violent,  où  il  fouffle 
&  le  jour  &  la  nuit.  Il  diffipe  rapidement  la  pluie ,  ne  man¬ 
que  guère  de  luifuccéder,  &  éclaircit  parfaitement  le  ciel; 
du  moins  le  beau  temps  n’eft  point  affuré  quand  après  la 
pluie  il  n’a  pas  fouffle  durant  quelques  jours.  Il  eft  ordi¬ 
nairement  froid,  excepté  dans  la  canicule,  où  il  eft  quel¬ 
quefois  chaud.  Cependant  s’il  continue  defouffler,  &  avec 
force ,  il  reprend  fa  froidure.  Sa  faculté  defficative  eft  au 
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plus  haut  degré;  il  defsèche  plus,  même  dans  l’hiver  *  dans 
un  jour,  que  le  foleil  le  plus  ardent  dans  plufieurs  jour¬ 
nées  ;  faifant  parcourir  à  l’hygromètre  toute  fa  latitude  de 
l’humide  au  fec  dans  l’efpace  de  moins  de  douze  heures. 
En  général  les  vents  d’entre  ce  rhumb  ôc  le  nord  font 
très-defficatifs  ;  fi  jamais  ils  font  humides,  cen’eft  que  paft 
fagèrement,  en  faifant  rétrograder  les  nuages  que  les  vents 
méridionaux  ont  apportés. 

Le  vent  de  fud-eft,  prefque  auffi  fréquent  que  celui  de 
nord-oueft ,  fon  oppofé ,  dure  plus  long-temps ,  environ 
fept  ou  huit  jours  ;  les  premiers  jours  il  amaffe  les  nuages  , 
quand  il  eft  fort,  &  fur  la  fin  ils  fe  réfolvent  en  pluie.  Mais 
ce  n’eft  qu’au  printemps  &  en  automne  que  foufflant  avec 
force ,  il  verfe  des  pluies  abondantes.  Dans  le  refte  de  l’année 
elles  viennent  par  d’autres  vents ,  ordinairement  foibles  , 
de  la  bande  du  fud  ;  cependant  encore  plus  fouvent  du 
fud-eft  ;  quand  le  vent  du  fud  fouffle  avec  force  &  pen¬ 
dant  un  ou  deux  jours,  on  peut  s’attendre  à  la  pluie.  Il  eft 
fort  extraordinaire  qu’elle  foit  amenée  par  les  vents  de  la 
bande  du  nord ,  &  alors  le  vent  a  d’abord  foufflé  communé¬ 
ment  du  fud-eft  ou  d’autres  points  du  midi.  Dans  l’été  c’eft 
principalement  le  vent  de  fud*oueft  qui  arrofe  les  campagnes 
arides  par  des  ondées ,  des  averfes,  des  orages.  C’eft  pro¬ 
bablement  de  cette  fonêtion  qu’il  a  reçu  fur  la  côte  de  la 
mer  méditerranée  la  dénomination  de  Labeich ,  du  mot 
grec  du  Bas-Empire  t^«,  qui  fignifie  un  certain  vafe 
que  les  italiens  appellent  encore  laveT^o ,  duquel  on  ré¬ 
pand  l’eau  à  verfe  par  inclinaifon. 

Mais  les  pluies  ne  durent  communément  point ,  parce 
que  le  vent  de  nord-oueft  fe  lève  bientôt  ;  ôc  même  lorfque 
le  ciel  femble  difpofé  à  favorifer  les  terres  avides  d’eau 
ce  vent  vient  trop  fouvent  difliper  avec  les  nuages  les  efpé- 
rances  du  cultivateur.  Le  vent,  pour  parvenir  à  ce  rhumb 
après  les  pluies ,  patte  par  tous  les  points  de  l’horizon,  en 
prenant  fa  route  par  le  fud  depuis  le  nord-eft  êt  l’eft ,  s’il 
a  plu  par  un  de  ces  points.  Au  contraire  ,  fi  c’eft  par  le  fud- 
oueft ,  il  parcourt  la  plus  grande  partie  de  l’horizon  en 
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allant  du  fud  à  Feft ,  de  là  au  nord ,  &  en  finififant  par  le 
nord-oueft  ;  ce  tour  fe  fait  quelquefois  en  deux  ou  trois 
heures  dans  Y  été  [/]. 

Le  vent  de  fud-eft  ou  ceux  de  l’eft  au  fud ,  ne  foufflent 
avec  force  ,  &  ne  régnent  qu’au  printemps  &  en  automne  ; 
celui  de  nord-oueft  eft  de  toutes  les  faifons  :  cependant  il 
domine  plus  particuliérement  depuis  la  fin  du  mois  de  mai 
jufqu’au  mois  d’août.  C  eft  aufli  la  partie  de  l’année  où 
régnent  les  vents  du  fud  à  l’oueft ,  fur-tout  celui  de  fud- 
oueft  y  qui  y  après  les  vents  précédens ,  font  les  plus  fré- 
quens.  Moins  humides  que  ceux  de  l’eft  au  fud,  ils  appor¬ 
tent  une  température  agréable  ôt  falutaire,  altérant  rarement 
la  férénité  du  ciel.  Celui  d’oueft  eft  le  plus  tempéré  &  le 
plus  falubre  ;  c’eft  le  doux  zéphir ,  qui  tient  fes  qualités 
bienfaifantes  de  la  mer  qu’il  traverfe  en  longeant  la  côte 
dans  une  latitude  tempérée  ;  cependant  quand  il  eft  trop 
fort,  il  brûle  les  plantes  du  bord  de  la  mer  par  la  falure  qu’il 
enlève  de  cet  élément. 

Les  vents  du  nord  ou  du  nord-nord-oueft  à  l’eft ,  font 
les  plus  rares.  Ils  fe  lèvent  principalement  en  hiver,  fur- 
tout  en  novembre  &  décembre  ,  où  ils  apportent ,  mais 
rarement ,  de  minces  couches  de  neige ,  ou  plutôt  des 
temps  neigeux  ,  avec  des  froids  ;  dans  les  autres  faifons 
ils  donnent  des  grêles  &  des  tempêtes. 

Quand  les  temps  font  beaux  ,  les  vents  fe  lèvent  le 
matin  de  l’eft  au  fud-eft  avec  le  foleil ,  fuivent  fon  cours 
&  finiffent  avec  cet  aftre  vers  le  même  point  que  fon  cou¬ 
cher;  c’eft-à-dire,  ces  vents  font  prefque  toujours  fud-eft 
avant  midi  ,  fud -oueft  après  dans  l’été  ,  &  nord-oueft 
dans  l’hiver.  En  général ,  que  les  temps  foient  fereins  ou 
couverts ,  s’il  n’y  a  pas  de  gros  vents ,  il  fouffîe  un  petit 
vent  de  la  mer  le  jour,  &  de  la  terre  la  nuit;  il  fe  lève 
le  matin  fur  les  huit  heures  du  fud-eft,  fuivant  le  cours  du 
foleil;  il  eft  fud-oueft  l’après-midi,  &  finit,  fur  les  trois 
heures  ,  à  l’oueft  ou  au  petit  nord-oueft;  à  l’entrée  de 

[f]  Mémoires  de  mathéra»  &  de  phjH  de  Toblervat.  de  Marlêille,  ann.  1 75  y. 
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ia  nuit  il  vient  de  la  terre  &  ceffe  le  lendemain  avant  le 
lever  du  foleil.  Ces  petits  vents  alternatifs  font  les  brifes. 
Elles  viennent  d’un  flux  &  reflux  de  l’atmofphère ,  qui  écarte 
beaucoup  les  nuages,  la  neige,  la  grêle  &  les  orages,  très- 
fréquens  dans  l’intérieur  de  la  province  à  trois  ou  quatre 
lieues  de  la  côte.  Elles  tempèrent  &  purifient  l’air  ;  &  comme 
elles  laiflent  des  calmes  le  matin  fur  les  fept  à  huit  heures , 
&  le  foir  fur  les  trois  heures,  ces  temps,  fur-tout  l’après- 
midi,  font  pendant  l’été  les  parties  les  plus  chaudes  du  jour  ; 
mais  dans  l’hiver  c’eft  feulement  l’après-midi  depuis  une 
jufqu’à  deux  heures  ;  car  les  brifes  ayant  cefle  au  lever  du 
foleil,  &  la  rofée  tombant  alors ,  cette  partie  du  matin  fe 
trouve  la  plus  froide  du  jour. 

Les  vents  de  l’eft  à  l’oueft  par  le  fud  ,  ou  vents  de  mer,1 
font  humides  &  tempérés,  ôc  les  oppofés ,  ou  vents  de 
terre ,  font  communément  fecs  &  froids. 

LafuccefTion  des  vents  eft  affez  régulière  quant  aux  fai- 
fons  ;  mais  elle  ne  l’eft  point  dans  le  cours  des  jours  de 
l’année ,  fl  ce  n’eft  que  celui  de  nord-oueft  ne  manque  guère 
de  fe  lever  après  que  les  vents  de  fud  ont  verfé  des  pluies. 
Je  hafarde  une  conjecture  fur  la  caufe  de  ce  dernier  phéno¬ 
mène.  Après  la  pluie  ,  la  terre  eft  ordinairement  plus  refroi¬ 
die  que  la  mer,  &  le  vent,  par  une  plus  grande  élafticité 
de  l’air,  doit  fou ffler  droit  du  nord,  ou  eft  le  continent, 
fpécialement  de  la  chaîne  des  montagnes  qui  va  des  Alpes 
aux  Pyrénées ,  dont  le  fommet  ou  le  dos  eft  plus  froid 
que  les  régions  inférieures  ;  mais  une  autre  file  de  hautes 
montagnes  va  des  Pyrénées  au  midi  jufqu’à  la  mer  ,  &  l’air 
fe  débande ,  par  la  même  raifon ,  de  celle-ci ,  pour  fe  porter 
vers  l’orient  :  or,  de  faCtion  combinée  de  ces  deux  mou- 
vernens  de  l’air  ou  de  ces  deux  vents  ,  réfulte  un  vent 
compofé  dans  la  direction  du  nord-oueft.  Une  obfervation 
du  Naturalifte  romain,  qui  fait  partir  ce  vent  d’au-delà  des 
montagnes  du  Dauphiné  ,  confirme  cette  opinion  ;  In  Nar~ 
bonenjî  provinciâ ,  dit-il  [  g~\ ,  clarijjimus  ventorum  efi  CirciuSj 

prr— —■■■■!■  ■  ■  ™ Win-— ,  un  ■!.!,—  „■  ,  u 

[g]  Hijî.  natur .  lib.  VII,  çap,  I» 
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nec  ulli  violentiâ  inferior ,  nec  Viennam  quidem  ejufdem 
frovïnciæ  urbem  attingens.  En  effet ,  cette  chaîne  dé  mon¬ 
tagnes  ,  qui  divife  la  France  en  méridionale  &  fepten- 
trionale  ,  eft  très-pluvieufe  ,  humide  ,  neigeufe  :  fi  le  vent 
de  nord-oueft  en  venoit  ,  il  apporteroit  ces  mêmes  quali¬ 
tés:  niais  étant  doué  de  qualités  contraires,  il  ne  doit  partir 
que  d’en-deçà  de  ces  monts.  Ce  qui  fe  paffe  ailleurs  dans 
lair  fur  les  températures  refpeétives  de  la  mer  ôc  de  la 
terre  ,  ôc  des  régions  hautes  ôc  baffes  de  celle-ci ,  vient  à 
1  appui  de  la  même  conjeéfure  :  ainli  à  Rome  c’eft  le  vent 
de  nord-eft  qui  fouffle  communément  [A],  parce  que  c’eft 
de  ce  coté  que  fe  trouve  le  grand  continent  de  l’Afie. 

L  action  fucceiïive  ôc  alternative  de  la  raréfaction  de 
lair  fur  la  mer  ôc  fur  la  terre,  caufée  parla  chaleur  du 
foleil  y  engendre  les  brifes.  De  même  les  vents  étéfiens 
foufflent  de  la  partie  occidentale  de  l’horizon  ,  parce  que 
la  partie  orientale  de  la  terre  ferme  ayant  été  plutôt  chauffée 
par  le  foleil  dans  fou  cours  journalier  ,  l’air  fe  débande  de 
1  oueft  a  1  eft.  L  influence  de  la  chaleur  de  cet  aftre  fur  les 
vents  journaliers  y  eft  encore  démontrée  par  ce  qui  fe  paffe 
durant  les  éclipfes  ;  durant  celle  du  premier  août  17 64 
lorfque  la  clarté  du  jour  vint  a  diminuer,  il  le  leva  un  zéphyr, 
froid  &  humide ,  qui  continua  tout  le  temps  de  féclipfe , 
le  thermomètre  ayant  bailfé  dans  cet  intervalle  de  deux  à 
trois  degrés. 

La  mer  ,  qui  fait  la  moitié  de  l’horizon  de  cette  con¬ 
trée  ,  contribue,  par  la  confiance  de  fa  chaleur,  autant  que 
le  degré  de  latitude  ,  à  la  douceur  de  la  température.  Le 
thermomètre,  placé  a  1  ombre,  fe  tient  ordinairement  dans 
l’été  de  vingt-deux  à  vingt-trois  degrés;  il  y  monte,  dans 
certains  jours,  a  vingt-quatre  ôc  vingt-cinq  :  on  rencontre- 
peu  d  années  où  il  ait  été  jufqu’à  vingt-fix  ôc  vingt-fept;  dans 
refpace  de  trente-quatre  ans  il  11’a  été  que  fept  ou  huit  fois  à 
vingt-huit  ou  vingt-neuf  degrés ,  ôc  une  fois  à  trente  ,  ôc  ce 
n  eft  que  pour  un,  deux  ou  trois  jours.  Mais  fi  ce  n’eft  point 


£/j  ]  Tranfacl,  philo foph*  ann.  1741,  n°  226*. 
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par  Fintenfité  ,  c’eft  au  moins  par  la  continuité,  que  la  cha¬ 
leur  devient  exceffive  dans  cette  faifon  ;  elle  s’y  tient  au- 
deffus  de  vingt  degrés,  depuis  le  mois  de  juin  jufqu’au  déclin 
de  feptembre.  En  hiver  le  froid  n’eft  pas  fréquemment  au 
terme  de  la  congélation  ;  très-rarement  il  defcend  à  deux  ou 
trois  degrés  au-defîbus  de  ce  terme;  dans  Fefpace  des  trente- 
quatre  ans  mentionnés ,  il  a  été  fept  ou  huit  fois  de  cinq  à  huit 
degrés  ;  c’eft  communément  en  janvier.  Il  eft  très-rare  qu’en 
février  il  aille  de  deux  à  quatre  degrés  au-deffus  du  même 
terme.  Il  relie  peu  de  jours  dans  cet  état  :  c’eil  un  phéno¬ 
mène  extraordinaire  que  d’obferver  de  ces  froids  en  automne, 
&  c5eft  alors  à  la  fin  de  novembre  ou  en  décembre. 

La  différence  du  froid  au  chaud ,  ou  de  la  moindre  à  la 
plus  forte  chaleur  dans  les  ving-quatre  heures ,  eft  plus 
grande  dans  le  mois  d’août  que  dans  les  autres  mois  ;  enfuite 
dans  celui  de  février,  puis  dans  celui  d’avril,  ôc  enfin  en 
juin  &  juillet  :  décembre  eft  le  mois  où  elle  eft  la  moindre. 
Dans  l’année  elle  s’étend  de  vingt-fept  à  vingt-huit  degrés  ; 
rarement  elle  va  à  trente  ;  très  -  rarement  à  trente -fix  ou 
trente-fept  degrés. 

La  chaleur  parvient  fenfiblement  à  la  même  intenfité 
moyenne ,  en  juillet  &  en  août  :  mais  le  moment  de  chaleur , 
qui  eft  le  produit  de  Fintenfité  par  la  durée ,  eft  plus  grand 
dans  le  premier  mois  ,  parce  que  les  jours  y  font  plus  longs 
&les  nuits  plus  chaudes;  cependant  la  terre  eft  plus  échauffée 
dans  le  mois  d’août  ;  auffi  ai-je  obfervé  que  l’évaporation 
y  eft  plus  grande  que  dans  aucun  autre  mois.  La  déclinaifon 
de  la  chaleur  de  l’été  à  l’automne  eft  notablement  plus  ra¬ 
pide  que  fon  accroiflfement  de  l’hiver  au  printemps,  &  de 
cette  faifon  à  l’été.  Voye7^  la  table  fuivante. 

La  température  de  l’air  diffère  dans  les  divers  quartiers  de 
la  ville  ;  le  chaud  &  le  froid  font  ordinairement  d’environ 
deux  degrés  moindres  à  Fobfervatoire  que  dans  la  ville ,  & 
il  y  a  des  rues  où  ces  différences  font  les  mêmes.  A  la  cam¬ 
pagne  le  froid  eft  d’environ  trois  ou  quatre  degrés  plus  fort. 

Si  cette  contrée  eft  tempérée  pour  Fintenfité  de  la  chaleur, 
elle  ne  l’eft  pas  pour  le  degré  d’humidité.  La  féchereffe  y 
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domine,  tant  à  caufe  de  la  continuité  du  vent  de  nord-eft  * 
qu’à  raifon  de  l’état  pierreux  &  lablonneux  du  fol  peu 
revêtu  d’arbres  ,  &  qui  manque  d’ailleurs  d’une  fuffifante 
quantité  d’eaux  pour  l’arrofage  ;  le  roc  &  le  fable  s’échauf¬ 
fent  à  la  fuperficie  jufqu’à  foixante  degrés  dans  l’été,  au  lieu 
qu’un  terrein  couvert  d’arbres  &c  de  gazon  refte  tempéré 
au  milieu  des  ardeurs  de  la  canicule.  Le  grand  nombre  de 
fabriques  à  feu  contribue  à  deffécher  l’atmofphère  dans  la 
ville ,  &  la  réflexion  des  rayons  du  foleil,  multipliée  par  les 
montagnes  nues  &  par  des  murailles  fans  fin  qui  découpent 
en  tout  fens  le  territoire,  a  part  au  même  effet  ;  c’eft  ce  qui 
rend  l’évaporation  exceflive.  L’air  eft  fi  defiicatif ,  que  les 
cadavres  des  animaux  font  bientôt  détruits ,  aux  offemens 
près.  Cependant  les  rofées  abondantes ,  principalement  près 
des  bords  maritimes,  dans  la  belle  faifon,  corrigent  quel¬ 
que  peu  cette  intempérie  de  l’air  ,  &  foulagent  les  plantes. 

Ce  n’eft  cependant  point  faute  de  pluie  que  la  féchereffe 
eft  exceflive  :  la  quantité  qui  en  eft  tombée,  année  com¬ 
mune,  dans  le  cours  de  trente  ans,  depuis  174^  jufqu’en 
1778,  dans  la  ville  baffe,  à  la  maifon  de  M.  de  Catelin  , 
eft  de  dix-neuf  pouces  dix  lignes  (  Voye7^  la  table  fuivante ). 
A  l’obfervatoire ,  dans  l’efpace  de  douze  années,  qui  font 
celle  de  1764?  celles  de  1767  jufqu’à  177J  &  enfin  celles 
de  1777  ôc  17785  elle  a  été  de  feize  pouces  fept  lignes, 
&  dans  les  mêmes  années  elle  a  monté. à  vingt  pouces  une 
ligne  chez  M.  de  Catelin.  Le  reflet  de  la  colline  qui  termine  la 
ville  au  nord,  du  levant  au  couchant,  caufe  cette  différence, 
parce  que  la  pluie  vient  principalement  du  fud-eft.  La  quan¬ 
tité  de  pluie  tombée  à  l’obfervatoire  paroît  donc  celle  qui  eft 
propre  à  la  contrée.  Mais  la  pluie  tombe  rarement,  &  trop 
îbuvent  par  averfes  ;  elle  forme  par  là  des  torrens  qui  vont  fe 
précipiter  dans  la  mer,  &  celle  qui  s’infiltre  dans  le  terrein 
lablonneux  ou  pierreux,  s’écoule  vite.  Il  pleut  plus  fouvent 
ia  nuit  que  le  jour,  les  tonnerres  fe  joignent  aux  orages, 
principalement  après  de  longs  calmes  &  dans  l’automne. 

Comme  le  vent  de  nord-oueft  domine,  &' qu’il  pleut 
rarement ,  le  ciel  eft  ordinairement  beau  &  ferein*  Lea 
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brouillards  font  peu  fréquqns,  inodores,  innocens.  S’ils  font 
fétides ,  ce  qui  eft  extraordinaire,  ils  viennent  probablement 
des  lieux  marécageux  d’Hieres  &  fur-tout  de  Berre,  qui  eft 
deux  fois  plus  près  ;  aufti  font-ils  amenés  ordinairement  par 
des  vents  bonaces  de  fùd-effo  ôc  plus  fouvent  de  nord- 
oueft  ;  ils  paroiffent  communément  le  matin,  mais  le  foleil 
les  diffipe  bientôt.  Ils  nuifent  quelquefois  aux  fruits  de  la 
terre.  Il  y  a  une  forte  de  brouillards  ,  principalement  dans 
la  canicule,  qui  s’élèvent,  au  couchant,  de  la  mer,  dont 
la  chaleur  eft  alors  de  dix-huit  à  dix-neuf  degrés  ;  ils  font 
pouffés  vers  le  continent ,  où  l’air  eft  plus  raréfié  par  la 
chaleur  du  fol ,  &  ils  y  tombent  fous  la  forme  d’une  rofée 
falutaire.  On  obferve  encore  quelquefois  dans  l’hiver  des 
brouillards  qui  fentent  la  terre  cuite,  mais  qui  ne  font  point 
mal-fains, 

La  pefanteur  de  l’air  eft  fujette  à  moins  de  variations  que 
fes  autres  qualités.  Le  mercure  fe  tient  communément  dans 
le  baromètre  à  une  ou  deux  lignes  au-deffus  de  vingt-huit 
pouces.  Les  variations  de  fa  hauteur  font  ordinairement  plus 
grandes  autour  du  folftice  d’hiver  fur- tout,  ôc  de  l’équinoxe 
du  printemps  ;  il  monte  alors  jufqu’à  fix  ôc  fept ,  très-rare¬ 
ment  jufqu’à  huit  lignes  au-deffus  de  ce  terme ,  qu’il  n’a 
paffé  de  neuf  lignes  qu’une  fois  dans  le  cours  de  trente-trois 
ans  ;  il  eft  encore  monté  à  la  même  hauteur  en  décembre 
1778  :  c’eft  aufti  dans  ce  même  temps  qu’il  baille  le  plus; 
il  defcend  jufqu’à  trois  ou  quatre  lignes  au-deffus  de  vingt- 
fept  pouces  :  je  l’ai  vu  une  fois  à  vingt-fept  pouces  même. 
Ce  font  les  vents  forts  du  nord-oueft ,  qui ,  pour  l’ordinaire, 
le  font  monter,  ôc  les  vents  oppofés  de  left  au  fud,  aufti 
forts,  qui  le  font  defcendre;  celui  de  nord-eft  fait  aufti  ce 
dernier  effet  lorfqu’il  rend  le  ciel  gris  ou  qu'il  donne  de  la 
neige  ou  de  la  grêle  :  mais  le  baromètre  ne  refte  pas  long¬ 
temps  à  ces  extrêmes  ;  dans  quelques  jours  il  fe  rapproche 
de  fa  hauteur  ordinaire  ,  ôc  même  dès  que  les  vents  ceffent. 
11  ne  varie  point  autant  dans  l’été ,  faifon  moins  vente  11  le  ôc 
moins  inconftante  ;  fa  dation  eft  communément  dans  ce  temps 
de  trois  ou  quatre  lignes  au-deffus  de  vingt-huit  pouces. 
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Les  vents  de  left  au  fud-eft,  forts,  élèvent  fouvent  te 
mercure  ayant  la  pluie ,  &  Je  font  ordinairement  defcendre 
lorfqu’ils  s’affoibhflent  au  fort  de  la  pluie  ;  fouvent  aufli  ils 

ne  le  font  point  baiffer  quand  ils  doivent  continuer  d’en 
donner. 

Lèvent  de  nord-ouefl  a  une  fi  grande  aétion  fur  le  baro¬ 
mètre,  lorfqu  il  fouille  avec  violence,  qu’on  voit  le  mer¬ 
cure  fautiller  dans  le  tube  à  la  partie  fupérieure,  à  chaque 
grand  coup  de  ce  vent. 

La  différence  des  hauteurs  du  baromètre  dans  vingt- 
quatre  heures  ne  pafle  point  ordinairement  deux  lignes, 
tres-r  are  ment  elle  va  a  quatre  ou  a  cinq  5  c’eft  un  phéno¬ 
mène  bien  rare  qu’elle  monte  à  fix,  huit,  neufôc  neuf  lignes 
&  demie  :  je  l’ai  vu  une  fois ,  dans  le  cours  de  vingt-quatre 
ans,  dun  pouce.  Elle  ne  monte  communément  qu’à  un 
pouce  deux  lignes  dans  une  année  ;  rarement  va-t-elle  à 
quatre  lignes  de  plus.  L  état  moyen  de  cet  inftrument , 
calculé  fur  trente  ans,  eft  de  vingt-huit  pouces  une  ligne, 
ou  un  peu  plus. 


Quantité  de  pluie  tombée  à  la  maifon  de  M.  de  Catelin ,  dans 
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Années. 
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Degrés  de  la  chaleur  moyenne  de  chaque  mois ,  depuis  Vannée  IJ45  jufquà  celle  de  ijy8  ;  par  M.  de  Catelin. 

Septf.mbr.  r  Octobre.  I No vembr.  I  De  cembr. 


Chaleur  moy.ne 
de  chaque  mois, 
fur  ces  34  aas. 


Janvier. 

Février. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

Juillet. 

Aoust. 

• 

87  • 

•  9 

• 

ni  • 

• 

Hi  . 

‘*i  • 

• 

20 

9 

• 

237 

• 

• 

22-r 

9 

» 

8  . 

.  8f-. 

M9 

10  «  • 

• 

Ht  • 

• 

i8{  . 

• 

HT 

9 

• 

26\ 

• 

• 

23t 

9 

• 

Pt  • 

.  I  1 

9 

9  • 

• 

Ht  • 

• 

18  j-  . 

• 

2  1 

9 

» 

0  **  — . 

X 

• 

• 

23 

9 

• 

<$i  • 

•  Pt  • 

• 

7  • 

• 

1  2  y  . 

• 

1 87  • 

• 

22 

9 

• 

24 

t 

9 

• 

23 

9 

• 

‘°T  • 

•  Pt  • 

• 

1 2 

• 

Ht  • 

• 

19  . 

• 

187. 

9 

• 

247 

9 

• 

23  i 

9 

• 

H  • 

•  I  1  ~  • 

• 

ni- . 

• 

i4t  • 

• 

1 6  . 

• 

20  7 

9 

• 

23t 

9 

• 

227 

9 

• 

9  • 

•  7j  • 

• 

12-  . 
i 

• 

1 2 

• 

17  • 

• 

21 

9 

• 

23 

9 

• 

23i 

9 

• 

7|  • 

•  9  T  • 

• 

.1  2 

• 

H  • 

• 

Ht  • 

• 

247 

9 

vacat. 

9 

vacat. 

9 

« 

St  • 

.  s>i  • 

• 

1  s  • 

• 

Ht  • 

• 

Ht  • 

• 

22T 

9 

9 

23t 

9 

9 

22  i 

9 

• 

7t  • 

•  77  • 

t 

Pt  • 

• 

Ht  • 

• 

l8 

• 

20 

0 

• 

23 

» 

►  • 

237 

9 

• 

4  T  • 

•  7  T  • 

• 

IOy  . 

• 

18  . 

• 

I  8y  . 

• 

217 

9 

vacat. 

• 

vacat. 

0 

• 

«7  • 

•  IOT  • 

• 

12  •  . 

•  - 

Ht  • 

• 

Hi  • 

• 

22  y 

9 

9 

22  y 

• 

9 

22  J 

9 

• 

7  • 

•  pf  • 

• 

1 1 7  • 

• 

H  • 

• 

I  8y  . 

• 

2Ii 

• 

9 

24  T 

• 

9 

2 1  i 

9 

• 

<si  • 

•  9t  - 

• 

Ï2y  . 

• 

Ht  • 

• 

I  8 

• 

217 

• 

• 

20 

• 

9 

22  y 

9 

« 

P7  • 

.  nr  ... 

• 

Ilf  . 

• 

H  • 

• 

Ht  • 

• 

‘Pi 

• 

• 

23 

• 

9 

22  y 

• 

• 

• 

9  • 

•  9t  • 

• 

1  2  y  . 

• 

l6  . 

• 

Ht  • 

• 

20  y 

• 

• 

23 

• 

• 

2  2  y 

• 

• 

7t  • 

.11 

t 

I  2 

• 

ni  • 

• 

18  . 

• 

19 

• 

• 

^3 

• 

• 

237 

• 

• 

8t  • 

•  7i  • 

• 

9  • 

• 

H  • 

• 

l8 

• 

207 

% 

• 

2S 

• 

• 

22f 

• 

Pt  • 

•  1 2  • 

• 

12 

• 

Ht  • 

• 

1 6  . 

• 

20y 

• 

• 

22  i 

• 

• 

23 

• 

• 

9  • 

.  IO7  . 

• 

Pt  • 

• 

H  • 

• 

I  8y  . 

• 

2 1  i 

• 

• 

23  i 

• 

• 

2‘T 

• 

• 

10  . . 

.  8  . 

• 

I  2  y  . 

• 

I4f  * 

• 

17  . 

• 

2°i 

• 

• 

217 

• 

• 

22 

9 

• 

4t  • 

.  8  . 

• 

12 

• 

14?  * 

9 

Ht  • 

• 

21 

• 

• 

22 

• 

• 

24 

9 

• 

5  7  • 

.12 

• 

12 

• 

14  . 

9 

17  • 

• 

‘Pt 

• 

• 

23 

• 

• 

22 

9 

7r  * 

.11 

• 

IOy  . 

• 

1 6  . 

9 

1 8  f  . 

• 

20 

• 

• 

22  j 

• 

• 

24 

9 

• 

8f  • 

.  8  . 

• 

IOy  . 

• 

14 

9 

Itff  . 

• 

20 

• 

9 

• 

• 

22| 

9 

• 

7  • 

.  9  • 

• 

97  • 

• 

13  • 

9 

Ht  • 

• 

‘Pt 

• 

9 

20  y 

• 

t 

22r 

9 

• 

7  f  • 

•  9f* 

• 

IO7  . 

• 

I  2  y  . 

• 

I  8y  . 

• 

‘Pt 

9 

23  T 

• 

22 

9 

» 

7t  • 

,  _  z 

•  1 0  |  • 

• 

12  y  . 

• 

Ht  • 

• 

Ht  • 

.  • 

22 

t 

9 

22  y 

• 

• 

23  T 

9 

• 

8  . 

.  8  \  . 

• 

11  f  . 

• 

147  « 

• 

l6  J  . 

• 

19  7 

• 

• 

21  v 

• 

m 

22 

9 

• 

«y  • 

.  8  f  . 

• 

*37  * 

9 

Ht  • 

• 

i6~  . 

• 

‘Pt 

• 

• 

2  2  y 

• 

9 

24t 

9 

• 

Pt  • 

.  I  I  y  . 

• 

I4f  • 

9 

itff  . 

• 

ht  • 

• 

2  I  y 

• 

• 

2  3 

• 

9 

23t 

9 

» 

7  T  • 

.  IO7  . 

• 

Ht  • 

9 

1 6 

• 

H  • 

• 

20| 

• 

• 

23i 

• 

9 

22  f 

9 

• 

5  . 

-  9f  • 

t 

14-  . 

• 

Ht  • 

• 

H  • 

• 

‘Pt 

• 

• 

217 

• 

9 

23  4 

9 

t 

87  • 

.  8  . . 

• 

9 

*‘T  . 

9 

Ht  • 

• 

ï9tô- 

• 

‘Pt 

• 

• 

24 

• 

9 

24t 

9 

7  >8f. 

9  j  40. 

1  1  M7- 

1 4  j  60. 

1 7  ?  «Je-H 

20  ,  ^ 

V 

2  2, 80. 

V 

2  2 , 8  j 

• 

— v - 

*  7  ?  ^  ■+■* 


21 


.  22 
.  2Iy 
.  22 
vacat. 

•  20? 

•  ‘«t 

.  i% 


20 


20 


l9i 


20 


)  jo. 


1 6 


v. 


j  14. 


9 

Différence  de  la  chaleur  moyenne  de  P  après-midi  à 


22 


•  ni  • 

1  • 

•  10i  • 

•  1 3  f  • 

.12 

•  I2T  • 

•  Pi  • 

.11 

•  I2i  • 

•  9  • 

•  ni  • 

•  Pi  • 

.  1  ly  . 

•  1 2  y  .  | 

•  1  1  7  . 

•  1  °T  • 

•  I0i  • 

•  10i  • 

•  I  2  y  . 

•  10i  • 

.  10 

•  1 1  f  • 

•  ni  • 

•  ni  • 

.12 

•  12t  • 

.  Il 

•  IOT  • 

.12 

•  11 

•  9  • 

•  1 1 

1  *  1 1  y  • 

.13  *. 

.10 

1 1 


6  y  1. 


y  7‘ 


S  y  7- 


**  î. 


5  > 


'>°7-  I2,o9«. 

celle  du  matin  ,  obfervée  chaque  mois  de  Vannée  ij55  par  M.  de  Catelin , 

1.  7,3.  Si  7-  5  )  o.  4 


7  4. 


*t- 


10. 


8 


.>£3. 


4»  «. 


pyyraKjyar,.  g.  a.Mgmt!3!mæM«B»«al  ESC* 


/ 


dê  Médecine;  87 

Parallèle  du  climat  de  la  BaJJe- Provence  avec  les  climats 
de  la  Grèce  &  de  P  Italie  ,  fpécialement  de  Rome • 

#  La  Grèce  &  1  Italie  font  de  quelques  degrés  plus  méri¬ 
dionales  que  la  Baffe-Provence,  &  néanmoins  les  froids  ÿ 
font  plus  forts.  En  effet,  les  vents  y  arrivent  après  avoir  par¬ 
couru  une  plus  grande  étendue  de  terres,  ôc  de  terres  plus 
froides  ;  auili  y  tombe-t-il  plus  de  neiges,  ainfi  que  dans  une 
.  bonne  partie  de  1  Afie-Mineure.  Il  en  tombe  un  pied  &  plus 
a  Smyrne,  de  4^  43'  plus  méridionale  que  Marfeille,  où 
Ion  en  voit  a  peine  ôt  rarement  une  mince  couche. 

,  Les  vents  foufflent  entre  le  nord,  CopUç  & 

l’eft  ct7wXiCûTttç  j  fubjolanus ,  apportent  de  la  mer  noire  en 
Grèce,  outre  les  froids,  des  pluies  abondantes.  Ceft  pour¬ 
quoi,  parmi  les  quatie  conftitutions  fondamentales  des  Epi-* 
demiques  d  Hippocrate  ,  on  trouve  la  conftitutîon  froide 
pluvieufe,  que  je  n  ai  point  vue,  dans  1  efpace  de  trente- 
cinq  ans,  en ‘Provence,  où  les  vents  du  nord,  venant  des 
terres,  n  apportent  que  bien  rarement  des  pluies,  &  jamais 
abondantes  ni  continués. 

Les  vents  entre  le  nord-nord-eft  &  le  nord-eft ,  qui  com¬ 
prennent  le  Copias  /UêV»  3  aquilo ,  amènent  également  la  neige 
en  Italie  ,  où  iis  foufflent  plus  fréquemment  [/},  &  en  Pro¬ 
vence.  Mais  ceux  d’entre  l’oueff-nord-oueft  &  le  nord-oueft 
etpyèçaç ,  fjAxav  Copitov ,  caurus ,  corus  y  ardus  r  font  fecs  &  fe- 
reins  dans  cette  province,  où  iis  viennent  den-deeà  des  ' 
montagnes  qui  vont  des  Alpes  aux  Pyrénées  (  Voy. pag.81): 
ils  rendent  le  ciel  gris  &  donnent  des  grêles  en  Italie  [A],, 
où  ils  arrivent  des  Apennins. 

Les  vents  de  l’eft  au  fud ,  voroç ,  aufier ,  lefquels  compren¬ 
nent  le  evpoç  6c  le  ivpôvoToç  3  font  très-humides  en  Provence 


M  Piin,  nat,  Ub,  I ,  cap,  47,  J  [l]  Idem  y  ibid*. 
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&  fecs  en  Italie  [/]  &  en  Grèce  [772].  La  différence  des 
lieux  d’où  ils  viennent,  fait  la  différence  de  leurs  qualités. 
Dans  la  Provence,  ils  arrivent  de  la  mer;  dans  la  Grèce 
&  dans  1  Italie,  ils  viennent  de  la  terre,  ôt  même  du  grand 
continent  d’Afie  vk  d’Afrique,  d’où  ils  apportent  des  froids 
perçants  en  hiver,  ôt  des  chaleurs  accablantes  en  été.  En 
particulier,  les  chaleurs  du  fud-eft ,  Jïrocco ,  étouffantes  en 
Italie  &  en  Grèce ,  le  font  bien  rarement  à  ce  degré  en 
Provence ,  où  ce  vent  vient  alors  d’Afrique  même  ;  car  il 
efï  en  même  temps  excefïivement  deffcatif.  C’eft  à  caufe 
de  ces  chaleurs  affommantes  que  Pline  &  Horace  qualifient 
ce  vent  d 'œjluofus  &  de  piumbeus  aujler ,  &  qu’Hippocrate 
donne  en  général  aux  vents  du  midi  l’épithète  de  S/am mw, 
affaijfant ,  dijjolvant . 

Par  une  raifon  inverfe,  les  vents  du  fud  à  l’ouefl  Çiçvpoçj 
favonias ,  lefquels  renferment  le  A/CctWro? ,  ait anus ,  &  le  xl£ç 
africus ,  font  moins  chauds  &  moins  humides  en  Provence, 
quoique  tempérés.  Cependant  le  vent  de  ce  dernier  rhumb 
eft ,  dans  toutes  ces  régions,  le  doux  zéphyr;  il  l’efl:  par 
la  même  raifon  à  Paris  &  à  Londres.  C’efl  la  feule  reffem- 
blance  que  le  climat  de  Marfeille  ait  avec  les  climats  de 
ces  deux  villes. 

C’efl:  d’après  les  qualités  mentionnées  des  vents,  que  l’ex- 
pofition  au  levant  efï  sèche  &  falubre  en  Italie ,  &  que 
celle  du  couchant  y  efï  humide  [72],  de  même  qu’eu 
Grèce  [0]  &  à  Londres  ;  &  au  contraire  en  Provence. 

En  Grèce ,  en  Italie  &  en  Provence  ,  ainfi  que  par-tout 
ailleurs,  les  vents  de  nord  raniment  les  organes,  fortifient 
le  corps,  aiguifent  les  fens  &  l’efprit,  &  les  vents  de  midi 
font  un  effet  contraire  [/?]• 


[/]  Idem ,  ibid.  Vitruv.  Archit,  lib,  Jequantur.Wit ruv.  &c. 

VI  ,  cap.  7.  Phi  lof,  Tranjl  ann.  1742.  ,  [  n  ]  Plin.  &  Vitruv.  1»  c. 

vu  j  -j  _  1  *i_  .  *  ■  [o]  Hipp.&Gaien.  1,  c. 

L m  J  HlPP* llb*  de  epidem.  &  lib.  de  j  [p]  Hippocr.  Aphor.  fed.  3  ,  ji0V* 
acre ,  aquis  &  loc.  Galen.  in  epid.  &c.  j  Celli  lib,  VII ,  cap.  1  ,  &c.  &c* 

3c  iib.  quàd  animi  mo/es  temperammta  I 
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Les  vents  étéfiens  ou  anniverfaires ,  qui  s’élèvent  vers  la 
fin  du  printemps,  &  durent  jufqu’au  déclin  de  l’été,  foufflent 
également  entre  l’oueft  &  le  nord-nord-oueft  6c  même  le 
nord  en  Grèce  &  en  Provence,  &  apportent  une  tempé¬ 
rature  agréable [_q],  Cependant ,  quand  ils  font  trop  forts , 
ils  amènent  l’intempérie  sèche  dans  cette  province.  Ils  pro- 
duifent  les  mêmes  effets  en  Égypte  [/].  Mais  en  Italie,  fpé- 
cialement  à  Rome,  c’eft  principalement  le  nord-eft  qui  fait 
la  fonction  de  vent  étéfienT  si. 

Cependant  a  Marfeille,  les  vents  de  mer  font  ordinaire¬ 
ment  plus  falubres  que  ceux  de  terre,  parce  qu’ils  corrigent 
1  intempérie  sèche  de  l’air  par  une  jufte  humidité.  Les  in¬ 
fluences  de  ces  deux  fortes  de  vents  y  font  l’inverfe  de  celles 
que  Celfe  leur  attribue  [*],  parce  qu’à  Rome,  ils  arrivent 
de  la  mer  par  des  marais,  &  de  la  terre  par  la  mer  Adria¬ 
tique  &  à  travers  des  forêts  ;  les  premiers  chargés  d’exha- 
laifons  putrides ,  les  autres  de  vapeurs  Amplement  aqueufes. 

L’Italie  n’ayant  pas  non  plus  les  mêmes  rapports  que 
la  Grèce  avec  les  régions  circonvoifines ,  les  obfervations 
du  médecin  ou  de  l’écrivain  romain,  fur  les  facultés  des 
vents ,  ne  conviennent  point  parfaitement  avec  celles  de 
l’obfervateur  grec. 

Le  climat  de  Marfeille,  diftingué  par  fa  pureté,  fa  douce 
température,  &  principalement  par  fa  féchereffe,  offre  un 
modèle  de  comparaifon  avec  les  climats  des  grandes  villes 
de  l’Europe. 


[q]  AriÆot.  lib.  de  meteor .  &  demun - 
do,  Hipp.  &  Galen.  I.  c. 

[  r  ]  Prolp.  Alpin.  Aled,  Ægypt .  &£• 


[  s  ]  Plin.  Hift,  nat .  1.  XVIII ,  c,  3  4* 
Tranfacl ,  phil.  1.  c. 

[  t  ]  Lib.  IV,  cap.  t  . 
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Tracée  dé  après  les  indications  d\Arifiote  &  de  Pline • 

N.  B.  On  y  trouve  les  noms  Italiens  j  Provençaux ,  Latins  &  Grecs  ? 
les  noms  Provençaux  font  omis  j  quand,  ils  font  les  memes  que  les 
Italiens* 


Royale 
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Article  V.  - 

Des  plaines  &  de  P  agriculture. 

Les  chcriîs  &  les  pins  font  les  arbres  favoris  de  cette 
contrée ,  ainfi  que  du  relie  de  la  province  ;  mais  le  culti¬ 
vateur  les  rélègue  au  fommet  des  collines  &  des  montagnes. 
Le  chêne  blanc  eft  fefpèce  la  plus  commune;  il  eft  tor¬ 
tueux,  très-denfe  ,  très  fort  ;  fon  tronc  a  pour  l’ordinaire 
huit  pieds  de  haut  ;  il  n’en  excède  guère  douze  ;  fon  bois 
pèfe  quatre-vingts-dix-fept  livres  le  pied  cube ,  cinq  livres 
de  plus  que  celui  de  Bourgogne;  c’eft  le  meilleur  de  l’Eu¬ 
rope  pour  la  conftruction  des  navires.  Le  chêne  qui  croît 
fur  la  face  feptentrionale  des  montagnes  eft  moins  denfe  , 
moins  durable;  mais  cet  arbre  précieux  devient  toujours 
plus  rare,  par  la  faute  de  ceux  qui  font  chargés  de  l’entretien 
ôc  de  la  coupe. 

Parmi  les  arbriffeaux,  Yilex  aculeata ,  cocciglandifera ,  vul¬ 
gairement  agarrusy  couvre  les  montagnes.  Il  ne  produit  pref- 
que  point  de  kermès  dans  cette  contrée.  Viennent  enfuite 
le  cèdre  rampant ,  dit  mourvcne ,  le  genevrier  ,  le  genêt  à 
tige  unie  &  fouple,  &  celui  qui  eft  épineux,  dit  argielas « 
Les  arbres  qui  croiffent  fur  les  côtes ,  ont  la  portion  de 
leur  hémifphère  qui  regarde  la  mer,  defféchée,  brûlée  & 
confumée  en  bonne  partie ,  &  font  courbés  du  côté  de  la 
terre  ferme  ;  effets  de  la  bruine  falée  enlevée  de  la  mer  par 
îes  vents  du  couchant.  C’eft  pourquoi  en  général  les  herbes 
y  refsèrent  leur  volume,  &  prennent  une  forme  hémifphé- 
rique ,  qui  donne  moins  de  prife  à  cette  aêtion, 

La  côte ,  qui  eft  pierreufe  &  fablonneufe ,  porte  ,  en 
particulier ,  la  lauréole  ou  tartonraire ,  petit  arbufte ,  le  ta¬ 
maris  y  grand  arbufte ,  &  parmi  les  herbes ,  le  coronovus ,  la 
falicaire ,  la  camphrée ,  le  pavot  cornu ,  l’aftragale  ,  le  kali , 
le  limonium  ,  le  fabago ,  le  tragacantha  ,  le  chenopodium  ; 
il  y  en  a  une  qui  croît  principalement  aux  îles  Oriftnes , 
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c’eft  le  crithmum  ou  faxifrage  ;  elle  eft  très-chétive,  quoi¬ 
qu’elle  naiffe  dans  le  roc  ;  confite  au  vinaigre  elle  eft  d’un 
très-bon  goût. 

Le  terroir  ,  maigre  de  fa  nature  ,  peu  propre  à  la  denrée 
de  première  néceffité,  le  froment,  eft  principalement  planté 
d’oliviers  &  de  vignes,  ainfi  qu’il  le  fut  dès  l’établiffement 
des  Phocéens  dans  cette  contrée  [&].  Les  oliviers  font  cul¬ 
tivés  fur  les  terreins  élevés.  Us  ne  portent  communément 
que  tous  les  deux  ans.  La  cueillette  des  olives  s’y  fait  en 
novembre  &  dure  jufqu’en  janvier.  L’olive  encore  un  peu 
verte,  &  qui  n’a  pas  fubi  de  fermentation,  donne  l’huile 
vierge.  Cette  huile  a  l’odeur  du  fruit  avec  une  nuance  ver¬ 
dâtre,  &  un  léger  goût  d’âpreté  qu’elle  perd  par  le  temps. 
Mais  on  ne  cueille  communément  les  olives  que  lorfqu’elles 
font  noires  ôc  en  parfaite  maturité,  parce  qu’elles  rendent 
plus  ;  l’huile  en  eft  encore  délicate.  Mais  fi  on  les  tient 
amoncelées  dans  des  cuves  pendant  quelques  jours,  pour 
qu’elles  s’échauffent,  comme  l’on  fait  communément,  l’huile 
en  acquiert  un  goût  piquant. 

Les  olives  rendent  un  cinquième  ou  un  fixième  de  plus 
dans  ce  terroir  que  dans  l’intérieur  de  la  province  ;  mais  on 
croit  qu’elle  eft  plus  délicate  à  mefure  que  les  oliviers  font 
plus  éloignés  de  la  côte.  Les  eflais  que  j’ai  faits  ne  confir¬ 
ment  point  cette  opinion. 

On  conferve  l’huile  dans  de  grandes  jarres  de  terre  ver- 
niffées  ;  elle  dépofe  une  lie  qu’on  a  foin  d’enlever  par  tran£ 
vafation  au  commencement  du  printemps,  pour  la  conferver 
pure  &  belle.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans  elle  devient 
plus  claire ,  en  perdant  cependant  de  fa  qualité. 

Mais  c’eft  à  la  culture  de  la  vigne  qu’on  s’applique  le 
plus,  parce  qu’elle  eft  d’un  plus  grand  produit.  Elle  couvre 
la  plus  grande  partie  du  terroir,  les  hauteurs  &  les  fonds. 
Elle  eft  plantée  par  bandes  de  deux  ou  trois  rangs ,  rare- 
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ment  de  quatre,  qui  laiffent  entr’elles  des  efpaces  commu¬ 
nément  de  huit  pieds  de  large  ,  dits  oulieros.  On  la  taille 
fort  baffe  a  caufe  de  la  violence  des  vents.  Elle  porte  des 
raifins  noirs  ou  blancs  ;  un  petit  nombre  en  donne  de  rou¬ 
geâtres.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  nuances  entre  ces  couleurs. 
L  efpèce  noire  eft  plus  commune.  Il  y  a  une  efpèce  de 
raifins  blancs  appellée  plan  de  S.  Jean,  d’un  goût  aqueux 
peu  fucré ,  qui  mûrit  en  juillet.  Les  mufcats  ,  autre  efpèce 
de  couleur  rouffe,  d’un  goût  très-doux,  de  faculté  chaude, 
mûriffent  en  août ,  lorfque  les  temps  ont  été  bien  fervis 
par  les  chaleurs  &  par  des  pluies  favorables.  Les  autres 
raifins  ne  parviennent  en  maturité  qu’en  feptembre  ,  &  dans 
les  fonds  ils  ne  font  mûrs  qu’au  commencement  d’odobre* 
C’eft  dans  le  mois  de  feptembre  que  l’on  cueille  les  raifins 
pour  les  conferver  durant  l’hiver.  Pour  cet  effet  on  les 
coupe  bien  mûrs  ,  le  matin,  après  que  la  rofée  eft  diffipée. 
Les  efpèces  les  plus  douces  &  de  vignes  vieilles  font  les  plus 
propres  pour  cet  ufage.  Mais  pour  les  conferver  long-temps, 
on  en  prépare  de  cette  manière  :  on  les  plonge  rapidement 
dans  une  leffive  de  cendres  ordinaire  prefque  bouillante , 
&  on  les  fait  enfuite  fécher  au  foleil.  On  choilît  pour  cet 
effet  une  efpèce  de  raifins  roux,  à  grains  gros  &  oblongs, 
&  d’un  goût  très-doux,  qu’on  appelle  pour  cela panfe ,  du 
latin  uvœpafœ,  raifins  pajf es.  Ceux  deMarfeille,  ou  plutôt 
des  contrées  qui  bordent  la  rivière  d’Uveaune,  ont  été  de 
tout  temps  les  plus  eftimés. 

La  vendange  fe  fait  dès  le  mois  de  feptembre.  On  foule 
les  raifins  dans  de  longues  auges,  d’où  on  jette  le  moût  & 
le  marc  dans  de  grandes  cuves  de  bois  ou  de  maçonnerie  :  on 
y  laiffe  fermenter  ceux  des  coteaux ,  quatre  ou  cinq  jours, 
ceux  des  fonds,  fept  ou  huit ,  efpaces  de  temps  où  le  vin 
eft  formé.  Si  les  grappes  ont  fermenté  avec  le  moût,  elles 
lui  donnent  un  goût  acerbe ,  &  le  difpofent  à  aigrir  ou  à 
fe  tourner.  On  appelle,  vin  tourné ,  un  vin  trouble,  de 
mauvais  goût,  putride,  mais  encore  bon  pour  la  diftillation 
Je  l’eau-de-vie. 
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On  frelatte  communément  le  vin  en  mettant  dans  la  cuve 
durant  la  fermentation,  de  la  chaux  vive,  du  gypfe,  du 
fel  marin ,  du  falpêtre ,  de  la  fiente  de  pigeon  ,  ôte.  pour 
lui  donner  de  la  pointe.  On  rend  fa  couleur  plus  foncée  ou 
plus  rouge  par  la  cochenille  ou  par  la  racine  d’orcanette. 
Cet  ufage  de  fophiftiquer  le  vin  eft  tranfmis  des  Grecs , 
fondateurs  de  Marfeille  [x]. 

Le  vin  eft  tranfporté  de  la  cuve  dans  les  tonneaux ,  où 
il  fermente  encore  un  mois,  &  qu’on  bouche  exactement  \ 
après. 

D  abord  qu’on  a  tiré  le  vin  de  la  cuve ,  le  payfan  y  verfe 
de  1  eau  qu  il  laifie  fermenter  avec  le  marc  pendant  deux 
ou  trois  jours.  Il  en  obtient  une  liqueur  vineufe  ,  foible , 
dite  piquette ,  vulgairement  trempo ,  qui  lui  fert  de  boilfon 
jufqu’au  commencement  de  l’été,  où  elle  fe  gâte. 

Le  vin  n  efi;  dépuré  ôt  perfectionné  qu’après  l’hiver  ; 
celui  des  coteaux  l’eft  un  peu  plutôt  ;  celui-ci  fur-tout  eft 
très  -  fpiritueux  &  fort  capiteux.  Celui  qui  eft  le  plus  foncé 
eft  fait  principalement  avec  des  raifins  noirs,  dits  mourvedes , 
auxquels  on  affocie  pourtant  des  raifins  de  couleur  rouffe 
Ôt  d’un  goût  fort  doux,  que  Pon  appelle  unis ,  pour  lui 
donner  de  la  force. 

Le  temps ,  en  faifant  perdre  au  vin  de  fa  fougue  ,  le 
rend  aufti  plus  clair,  plus  ténu,  plus  délicat.  Au  bout  de 
deux  ans  la  qualité  en  eft  parfaite,  &  il  ne  cède  à  aucun 
vin  etranger.  Il  confole  plus  1  eftomac  que  celui  de  Bour- 
gogne ,  qui  palfe  trop  vite ,  ôt  n’eft  ni  lourd ,  ni  acerbe , 
comme  celui  de  Bordeaux.  Mais  le  luxe  ,  qui  blâfe  le 
goût,  dédaigne  une  boilfon  trop  commune  ,  &  cherche  du 
rafinement,  dans  1  ufage  de  toutes  les  efpèces  de  vin  que  le 
commerce  apporte  de  l’étranger. 

On  fait  du  vin  mufeat  blanc  &  rouge.  Au  défaut  de  muf- 
cats  rouges ,  on  donne  cette  couleur  en  mêlant  des  raifins 
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noirs ,  dits  mourvédés jim  peu defféchés  au  foleil ,  aux  mufi- 
cats  biancs  ,  ou  en  faifant  infufer  dans  le  moût  de  la  racine 
d  orcanette.  En  faifant  cuire  ce  moût  ci u  jeu  ,  on  en  pré¬ 
pare  la  malvoifie  ,  ainfi  que  1  on  fait  le  vin  cuit  ordinaire 
avec  le  moût  d’autres  raifins  blancs  doux.  Mais  ces  vins 
doux  ont  perdu  de  leur  crédit.  Le  goût  général  eft  pour 
les  vins  fecs,  fpécialement  pour  le  vin  rouge,  qui  eft  en 
effet  plus  falubre.  Le  fexe  tient  pourtant  pour  les  vins 
doux ,  &  fon  tempérament  s’en  accommode.  Les  anciens 
< préféraient  aufti  ces  vins  cuits,  épais,  généreux;  les  vins 
marfeillois  avoient  une  bonne  réputation  pour  ces  quali¬ 
tés  [y  ].  Cependant  ils  n’étoient  point  du  goût  de  Martial  [  ]. 
Ils  faifoient  les  délices  des  tables  ;  mais  on  le  buvoit  en 
petite  quantité.  Columelle  décrit  les  procédés  par  lefquels 
on  cuifoit  les  vins. 

L’air  de  la  mer  contribue  à  la  faveur  des  raifins  ainfi  qu’à 
îa  fertilité  de  la  vigne.  Celle-ci  produit  moins,  à  proportion 
de  fon  éloignement  de  la  côte,  &  le  vin ,  à  égale  culture  , 
eft  aufti  moins  fumeux.  Cependant  en  général  les  vins  d’Au- 
bagne,  deRoquevaire ,  d’Auriol,  &c.  à  trois,  quatre  ou  cinq 
lieues  delà  mer  font  plus  pétillans,  donnent  un  quart  de  plus 
d’efprit  ardent  par  la  diftillation ,  &  fe  confervent  mieux. 
On  doit  attribuer  cette  différence  à  la  plus  grande  quantité 
de  fumier  que  l’on  emploie  dans  le  terroir  de  Marfeille, 
comme  l’a  dit  Columelle ,  qui  obferve  que  cette  pratique 
avance  bien  la  maturité  du  vin,  mais  qu’elle  fait  plutôt 
vieillir  la  vigne,  qu’on  eft  par  conféquent  obligé  de  renou- 
veller  plus  fouvent  :  or  c’eft  la  vigne  vieille  qui  produit  le 
vin  le  plus  fpiritueux. 

Le  figuier  tient  un  rang  diftingué  après  la  vigne  &  l’oli¬ 
vier.  Il  y  en  a  de  beaucoup  d’efpèces,  &  encore  plus  de 
variétés.  La  plus  commune  ,  celle  qui  eft  familière  à  la 
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contrée ,  ôc  qui  en  porte  le  nom eft  défignée  dans  Tour- 
nefort  par  ces  caractères , ficus Jativa  ,fruâu parvo ,ferotino  , 
intiis  rofeo ,  mellifluo ,  cute  lacera  $  la  couleur  en  eft  blan¬ 
châtre  ou  verte.  Cette  efpèce  de  figue  eft  exquife  jufqu’à 
quatre  ou  cinq  lieues  de  la  mer.  Elle  mûrit  à  la  mi-août. 

Les  figues  font  blanches ,  grifes  ou  noires.  La  figue  mar- 
feilloife  eft  au  premier  rang  ;  les  barni])otes  occupent  le 
fécond.  Celles-ci  font  noires  ou  blanches  ;  les  noires  va¬ 
lent  mieux  ;  elles  font  groffes ,  un  peu  applaties  du  côté 
de  l’orifice ,  fillonnées  de  raies  blanches ,  la  chair  rouge , 
mielleufe  ;  elles  commencent  à  mûrir  vers  la  fin  d’août. 

En  général  les  figues  mûriffent  vers  le  déclin  de  ce 
mois ,  font  dans  leur  fort  en  feptembre,  &  durent  jufqu’à 
novembre.  Elles  font  d’un  goût  fucré -mielleux,  exquis , 
principalement  quand  l’automne  eft  tempéré  ,  beau  ,  peu 
pluvieux.  Les  brouillards,  les  temps  pluvieux,  mous,  les 
pourriftent.  On  en  mange  beaucoup  &  fans  incommodité  ; 
feulement  elles  tiennent  le  ventre  lâche.  Elles  font  très- 
nourriffantes ,  adouciffantes  ,  pectorales. 

Il  y  a  deux  efpèces  de  figuier  à  fruits  gros ,  oblongs  , 
l’une  de  couleur  grife  ,  ôc  l’autre  de  couleur  noire,  qui 
portent  deux  fois  l’an  ,  au  commencement  &  à  la  fin  de 
l’été.  Celles  de  la  première  sève  font  noires,  bonnes  ôc  ne 
peuvent  fe  fécher. 

Les  figuiers  fauvages  ou  qui  croiftent  fars  culture,  pro- 
duifent  un  fruit  déteftable ,  cauftique. 

Cependant  le  figuier  cultivé  n’a  jamais  eu  befoin  de 
caprification  dans  cette  province ,  depuis  qu’il  y  a  été  ap¬ 
porté  par  les  Phocéens ,  quoiqu’il  produife  des  fruits  en 
abondance  ôc  de  la  première  qualité.  Il  eft  vrai  qu’on  ne 
Je  perpétue  que  par  bouture. 

La  quantité  de  figues  que  l’on  féchoit  autrefois  faifoit 
la  principale  récolte  ;  mais  depuis  le  dépériffemeut  de  l’arbre 
vers  l’année  1739  ,  tel  propriétaire  en  recueilloit  quarante 
quintaux  ,  qui  en  a  à  peine  aujourd’hui  pour  i’ufage  de  fa 
maifon. 
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Ce  dépériffement  fut  caufé  par  une  efpèce  de  kermès. 
Depuis  y  le  figuier  n’eft  plus  parvenu  à  fon  ancienne  gran¬ 
deur  :  elle  approchoit  auparavant  de  celle  des  chênes  ;  à 
préfent  elle  n’eft  généralement  guère  au-deffus  de  celle  des 
arbriffeaux.  Ces  infeêtes  ont  continué  de  paroître  prefque 
toutes  les  années  ,  principalement  dans  les  jardins  abrités , 
quoique  moins  qu’à  la  première  époque.  Depuis  quelques 
années  ils  ont  prefque  difparu  en  rafe  campagne.  Ils  fe 
préfentent,  dès  l’automne  y  fous  la  forme  de  points  hémis¬ 
phériques  ,  oblongs  ou  elliptiques  y  à  la  face  inférieure  des 
tendres  remettons  ,  des  feuilles ,  [de  leur  pédoncule ,  ôc 
enfin  fur  les  fruits ,  auxquels  ils  font  appliqués  par  une 
furface  plane  rougeâtre.  Au  commencement  du  printemps 
ces  fortes  d’œufs  ont  acquis  près  de  deux  lignes  de  diamètre, 
leur  furface  convexe  eft  divifée  en  neuf  aréoles  hexagones , 
ôc  porte  un  point  éminent  au  milieu  ;  elles  reffemblent  aux 
patelles  de  mer  ;  elles  prennent  enfuite  la  forme  de  veffie 
hémifphérique  ,  de  la  grofleur  d’un  très-petit  pois  ,  de  la¬ 
quelle  éclos  un  infeête  à  fix  pieds ,  dont  le  corps  eft  divifé 
en  fept  anneaux  ôc  hériffé,  des  deux  côtés ,  de  touffes  de 
poil  en  forme  d’aigrettes  ;  il  paroît  tout  doré  au  microfcope. 

Un  arbre  qui  réuflit  bien,  c’eft  l’amandier.  Il  aime  les 
hauteurs  ôc  les  terreins  graveleux  ôc  fecs.  Les  autres  arbres 
fruitiers  abondent  également,  les  poiriers,  les  pommiers, 
les  pêchers ,  les  grenadiers  ,  les  azeroliers ,  qui  ont  été 
apportés  de  Florence  il  y  a  un  fiècle ,  les  cerifiers ,  les 
griotiers,  les  piftachiers ,  les  noifetiers.  Cependant  les  bords 
maritimes  font  peu  favorables  aux  pommiers ,  aux  pêchers 
&  aux  cerifiers. 

Mais  le  terroir  ne  s’eft  jamais  diftingué  par  la  denrée  de 
première  néceftité  ,  le  froment,  vraifemblablement  à  caufe 
de  l’état  pierreux ,  maigre  ôc  fec  du  fol.  Strabon  attribue 
cet  effet  à  la  même  caufe  [a].  Le  beau  froment  de  l’inté- 

fc... - - -  ■  I  .  .  I  . . I  .  ■  . .  - 


]  Loco  diprà  citato* 

Tome  IL  < 


N 


j>8  Mémoires  de  la  Société  Royale 

rieur  de  la  Province,  triticum  j  ariflis  carcns  ,  granis  albis  % 
vulgairement  tacolo  ou  tuf  cio,  qui,  comparaifon  faite,  eft 
le  meilleur  de  l’univers  ,  l’orge,  &  généralement  tous  les 
grains  légumineux  y  dégénèrent.  Le  froment  y  devient 
plus  dur ,  plus  grofiier  ou  plus  abondant  en  fon  ,  moins 
pelant.  J’en  femai  en  Tannée  175p.  Sa  qualité  fut  dété¬ 
riorée  à  la  première  récolte.  A  la  fécondé  le  grain  fut  encore 
plus  court. ,  plus  nud  ,  plus  groffier.  Le  terroir  eft  plus 
propre  à  une  efpèce  de  bled  barbu  ,  triticum  arijlatum  Jpicâ 
maximâ ,  rufâ ,  vulgairement  bla  turques .  Il  réuffit  parfai¬ 
tement  dans  les  fonds,  ôc  fe  lailfe  moins  faifir  delà  rouille 
que  le  beau  froment  ;  il  abonde  plus  ;  l’épi  en  eft  barbu  , 
le  grain  bryn  ,  plus  gros  ,  plus  dur  ;  mais  il  donne  plus  de 
fon  ,  &le  pain  en  eft  moins  délicat  ;  aufii  fe  vend -il  un 
fixième  ou  un  cinquième  de  moins.  Ce  bled  eft  de  la  même 
nature  que  les  bleds  de  Sicile  6c  d’Afrique  ,  qui  affluent 
dans  ce  port;  auffi  lui  donne- t-on  la  qualification  de  dur . 

Il  s’eft  formé  une  variété  de  froment  dans  le  territoire  : 
il  y  a  quinze  ou  vingt  ans  qu’un  payfan  en  trouva  un  pied 
dans  un  terrein  inculte.  Il  en  fema  les  grains ,  ôt  continua 
enfuite  de  femer  ceux  des  nouvelles  récoltes.  Aujourd’hui 
il  eft  commun.  Le  grain  relfemble  bien  à  celui  de  froment 
dit  tucolo ,  donc  il  dérive  ;  mais  il  eft  plus  gros ,  plus  pointu , 
plus  brun  ;  il  donne  auffi  beaucoup  de  farine ,  mais  le  pain 
qui  en  eft  fait  lève  moins ,  eft  plus  compaèt  ;  c’eft  pourquoi 
il  coûte  un  feptième  de  moins  que  le  beau  froment. 

Les  légumes  ne  font  pas  de  fi  bonne  cuite  que  ceux  de 
la  haute-Provence ,  d’Auvergne,  &c.  ils  fe  laiflent  bientôt 
ronger  par  les  charençons. 

Mais  la  douce  température  de  l’air  favorife  le  jardinage 
&  procure  des  herbes  potagères  toute  l’année.  Les  melons 
font  exquis  ;  ils  font  ronds  ôc  très-raboteux  ;  l’efpèce  lon¬ 
gue  y  dégénère.  Les  paftéques  font  auffi  de  bon  goût,  mais 
elles  ne  réuffiffent  pas  fi  bien.  /  ^ 
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Article  VI. 

De  F état  politique  &  civil, 

4 

Marseille  ,  colonie  des  Phocéens  de  l’Ionie ,  cité  illuftre 
dans  l’antiquité  par  l’équité  de  fon  gouvernement  ôt  la  gra¬ 
vité  de  fes  moeurs;  puiffante  par  fon  commerce  ôt  fes  forces 
navales  >  ôt  par  fon  alliance  avec  le  peuple  le  plus  magna¬ 
nime,  les  Romains;  école  qui  éclaira  l’Occident  dans  tous 
les  genres  de  connoiffances ,  &  qui  polit  les  Gaules  par  fes 
loix  ;  fut  fubjuguëe  avec  Rome  par  la  faction  de  Céfar.  Elle 
conferva  néanmoins,  fous  la  domination  des  Empereurs, 
fon  gouvernement  intérieur,  fon  autonomie.  Soumife  dans 
le  fixième  fiècle  par  les  Francs ,  nation  généreufe  ôt  jufte  , 
au  jugement  de  l’hiftorien  Agathias ,  elle  maintint  encore 
une  honnête  liberté.  Dans  la  confufion  des  États  qui  fuivit 
le  fiècle  de  Charlemagne,  elle  s’érigea  en  une  forte  de  ré¬ 
publique  fous  la  protection  des  comtes  de  Provence.  Elle 
fe  foutint  avec  honneur  fous  les  rois  de  France  jufqu’au 
milieu  du  fiècle  dernier,  où  la  cité  politique  fut  diflbute 
par  la  volonté  de  Louis  XIV  ;  depuis  la  ville  ne  fut  plus 
qu’une  place  de  commerce  de  la  Monarchie.  Mais  l’admi- 
niftration  douce  ôt  tranquille  de  nos  rois  a  fait  oublier  la 
liberté  démocratique  ,  communément  orageufe. 

Cependant  le  gouvernement  municipal ,  qui  tient  du 
démocratique,  a  confervé  une  ombre  de  liberté,  foutenue 
par  le  commerce,  qui,  fait  en  grand,  élève  en  quelque 
forte  ôt  étend  l’imagination,  rapproche  les  rangs,  ôt  les 
forme  même  ,  par  les  richeffes  dont  il  eft  la  fource  la  plus 
féconde.  Mais  en  même  temps  par  un  abus  condamnable  ôt 
par  les  erreurs  politiques,  cette  même  profelîion  obfcurcit 
les  autres,  dont  le  but  principal  eft  l’honneur ,  l’humanité 
ôt  le  patriotifme  ;  ôt  la  cupidité  s’augmente  au  préjudice 
des  fentimens  d’une  noble  générofité.  Enfin  le  luxe  fans 
bornes  communiqué  par  la  capitale,  vient  d’achever  la 

N  2 


li oc  Mémoires  de  la  Société  Royale 

révolution  dans  l’efprit  &  les  mœurs ,  en  répandant ,  avec 
les  jouiffances  privées  ,  l’indifférence  pour  le  bien  public. 
Ces  fentimens  étroits  ôc  froids  étouffent  la  bienfaifance,  ôc 
il  en  réfulte  raccroiffement  de  la  misère  du  peuple ,  la 
dépravation  de  fefpèce  pour  le  phyfique  ôc  le  moral,  ôc 
les  maladies ,  fur-tout  les  maladies  lentes. 

Article  VIL 

Du  régime  de  vivre  des  habitons . 

Une  ville  aufîi  peuplée  que  Marfeille,  dont  le  fol  efl 
ingrat  ôc  trop  limité ,  tire  fa  principale fubfittance  du  dehors , 
comme  elle  a  toujours  fait  [£].  Elle  efl:  par  conféquent  à 
un  plus  haut  prix  ,  ôc  ce  prix  efl;  augmenté  par  les  impôts 
qu’elle  fupporte. 

Oh  ne  mange  que  du  pain  de  bled.  Autrefois  il  n  étoit 
nulle  part  mieux  boulangé  :  depuis  nombre  d’années  il  efl 
détérioré  par  l’emploi  des  bleds  d’une  qualité  trop  infé¬ 
rieure,  ôc  par  le  défaut  de  préparation.  Celui  qui  n’eft  fait 
que  du  bled  qui  vient  par  mer,  de  Sicile,  de  Barbarie ,  ôc c. 
conferve  fouvent  un  goût  de  marine.  Cependant  le  pain 
efl  en  général  d’affez  bonne  qualité. 

On  fe  régale  fouvent  de  gâteaux  faits  avec  de  la  pâte 
de  froment  bien  levée  ôc  paîtrie  avec  de  la  bonne  huile 
d’olive ,  fur  lefquels  on  étend  des  anchois  falés  ,  ôc  qu’on 
recouvre  de  feuillets  de  la  même  pâte ,  coupés  en  lozange  ; 
ou  les  cuit  enfuite  au  four.  On  les  appelle  poumpo  déoli . 
Us  font  du  genre  de  ceux  qui  étoient  en  ufage  chez  les 
Grecs  fous  les  noms  de  ôc  de  Ôc  chez  les 

Latins  ,  de  placentœ . 

Les  viandes  ordinaires  font  le  mouton  ôc  le  bœuf,  qui 
feroient  de  meilleure  qualité,  fi  on  donnoit  à  ces  animaux  le 
temps  de  s’engraiffer.  On  mange  aufli  des  agneaux  qui  font 


[  £  ]  Strab#  cit. 
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fort  bons  ^  des  veaux  &  de  la  volaille  qui  ne  font  pas  trop 
gras,  ôc  du  gibier  excellent. 

Les  poiffons  fourniffent  une  bonne  partie  de  la  nourri¬ 
ture.  Les  pêcheurs  ôc  même  les  artifans  n’en  ufent  guère 
d’autre.  Ils  font  prefque  tous  à  écailles  ,  d’une  chair 
blanche  ôc  ferme ,  ôc  de  bon  goût.  Les  efpèces  les  plus 
communes  dans  l’ordre  des  poilfons  à  nageoires  épineufes 
font  la  dorade  ,  le  pagel ,  le  pagre ,.  le  ferran ,  le  rouget , 
le  maquereau  ,  le  thon ,  la  pelamide  ,  la  bogue  ,  la  men- 
dole,  le  picarel,  la  morme ,  le  far,  le  migreil,  la  girelle, 
le  mugel,  le  milan  ;  dans  l’ordre  . des  poiffons  à  nageoires 
molles,  le  barbeau,  le  veron,  le  merlan,  le  turbot,  le 
capelan ,  la  foie ,  la  fardine  ,  les  anchois ,  le  brochet ,  l’an¬ 
guille  ,  l’aiguille. 

On  mange  aufïi  des  polypes  de  mer ,  la  sèche ,  le  fepiort  , 
la  taouténo  ;  des  infe&es  cruftacés  ôc  teftacés,  les  cancres  y 
dont  une  petite  efpèce  appeliée  favouio ,  la  langoufte  ,  une 
groffe  efpèce  d’écreviffe  dite  lingoumbaou ,  les  ourfins ,  les 
huîtres  ,  la  moule  oblongue,  dite  mufclé9\l a  moule  ar¬ 
rondie,  ftriée  ,  vulgairement  claouviJJ'o ,  la  patele,  arapédo  , 
les  buccins,  biou . 

Les  poiffons  falés  ornent  également  la  table ,  tels  font 
la  fardine ,  l’anchois  ,  le  thon ,  le  maquereau ,  le  faumon  , 
le  hareng  ,  la  morue  ,  Ôcc. 

On  affaifonne  fouvent  à  la  campagne  le  poiffon  bouilli 
avec  une  forte  de  pommade  préparée  avec  l’ail  ôc  l’huile  , 
dite  aïoli;  on  y  fait  avec  la  même  pommade  une  foupe  au 
poiffon ,  dite  bourrido ,  qui  eft  de  bon  goût,  de  facile  di- 
geftion  ôc  d’un  ufage  fain.  On  y  mange  auffi  des  limaçons 
préparés  de  la  même  manière ,  mais  il  n’y  a  que  les  gens 
de  travail  qui  s’accommodent  de  ce  mets. 

On  fait  un  grand  ufage  des  végétaux  ,  des  légumes,  du 
ris  fur-tout,  des  fruits  ôc  desherbages.  On  ne  manque  pas 
de  faire  l’ouverture  du  loupé  par  une  falade  ;  elle  fait  même 
fouvent  la  clôture  du  dîné.  On  fe  ragoûte ,  en  particulier  , 
de  plantes  piquantes,  de  raiforts ,  d’oignons,  d’aulx,  de 
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porreaux ,  de  céleri ,  de  perfil ,  de  cerfeuil ,  de  creflon  & 
d’herbes  champêtres,  mets  fimples,  qui,  en  ranimant  l’ap¬ 
pétit  6c  l’eftomac,  rappellent  la  gaieté,  rendent  le  corps 
Jette  &  fain ,  la  bouche  nette ,  les  gencives  vermeilles  6c 
fermes,  les  dents  belles  ;  au  lieu  que  les  viandes  ,  dont  les 
gens  riches  abufent,  occafionnent  une  haleine  puante, 
rendent  la  bouche  fale  &  putride,  émouflent  les  fens  6c 
difpofent  aux  maladies. 

On  boit  du  vin  de  bonne  qualité,  mais  trop  communé¬ 
ment  fophiftiqué  (  V.  art .  V  ). 

Les  boiflons  chaudes ,  le  thé ,  le  chocolat ,  1e.  café  fur- 
tout,  font  d’un  ufage  très-commun.  Il  y  a  bien  des  gens 
qui  ne  fe  foucient  point  du  thé  ;  on  ne  le  prend  commu¬ 
nément  que  dans  les  rhumes  6c  les  indigeftions;  on  aime 
plus  le  chocolat,  mais  le  café  eft  du  goût  de  tout  le  monde  ; 
le  plus  mince  artifan  le  prend  journellement  :  dans  le  fiècle 
paffé  il  rVy  avoit  qu’une  boutique  où  l’on  en  préparât; 
aujourd’hui  il  n’y  a  point  de  quartier  de  la  ville  qui  n’en 
foit  pourvu.  Les  habitans  des  villes  obligés  la  plupart  de 
vivre  à  l’ombre ,  fans  grand  exercice  de  corps ,  n’aiment 
point  à  faire  un  déjeuné  froid  ,  leur  eftomac  débilité ,  pa- 
reffeux ,  ou  encore  rempli  du  repas  de  la  veille  ,  s’y  refufe  : 
le  café  ranime  les  vifcères,  réveille  les  efprits ,  donne  de  la 
gaieté,  excite  une  douce  tranfpiration,  befoins  réels  quand 
on  a  perdu  la  vigueur  de  la  vie  champêtre  ;  on  termine 
même  aflez  généralement  le  dîner  par  cette  boiffon,  mais 
bien  des  gens  en  font  altérés.  On  n’obferve  pas  qu’à  un 
certain  âge,  pris  une  fois  par  jour,  il  ait  en  général  de 
mauvais  effets  ;  ce  qui  eft  d’ailleurs  du  goût  de  tout  le  monde, 
ce  que  l’on  prend  avec  tant  de  plaifir  6c  de  fatisfaâion , 
eft  un  appétit  de  la  nature,  qui  ne  fauroit  être  pernicieux, 
quand  il  n’excède  point  les-' limites  de  la  fobriété.  Rien  de 
plus  commun  que  des  perfonnes  parvenues  à  la  dernière 
vieilleffe,  fans1  avoir  connu  d’autre  déjeûné  que  le  café.  Les 
femmes  6c  les  religieux  s’en  trouvent  plus  fpécialement 
bien*  Si  ces  fortes  de  perfonnes ,  6c  généralement  celles 
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qui  vivent  a  1  ombre, ^  s’en  prirent  ,  elleé  reflentent  une 
pefanteur  de  tête ,  leur  imagination  s’obfcurcit  >  le  corps 
languit.  Cette  boiffon  diffipe  dans  le  moment  la  trifteffe , 
la  migraine ,  réveille  le  doux  fentiment  de  la  vie.  C’eft  à 
caufe  de  leur  vie  molle, &  oifive  que  les  Turcs  en  ont  un 
iî  grand  befoin ,  que  fabftinenee  du  vin  augmente  encore* 
Il  y  a  néanmoins  beaucoup  de  fujets  qui  ne  fauroient  en 
ufer  impunément  :  le  caféTleur  caufe  de  réchauffement, 
des  infommies ,  des  affrétions  mélanicholiques ,  des  tremb 
blemens  de  membres  :  ce  font  fpécialement  ceux  dont  le  tem¬ 
pérament  efl  chaud  ou  fec  >>  qui  exercent  fortement  leur 
efprit  ou  leur  corps ,  ou  dont  le  régime  efl:  chaud.  Le  café 
n’efl:  point  non  plus  favorable  aux  enfans  ,  il  affaiblit  leur 
conflitution  en  agaçant  par  fon  âcreté  les  folides  encore 
tendres,  en  diffolvant  le  mucus ,  &  en  portant  trop  aux 
urines  :  il  leur  nuit  encore  comme  boiffon  chaude  :  auffi  des 
Chinois ,  qui  boivent  chaud,  font-ils  débiles.  Au  contraire , 
les  enfans  de  la  campagne  prennent  de  la  vigueur  &  de  la 
fraîcheur  >  en  mangeant  des  alimens  piquans ,  mais  buvant 
froid  ;  les  gens  de  travail  fe  trouvent  également  bien  d’une 
nourriture  fortement  affaifonnée,  mais  accompagnée  de 
boiffon  froide  ;  ils  ne  feroient  ni  fatisfaits  ni  fubftantés  par 
des  repas  délicats  ôc  des  boiffons  chaudes. 

Si  la  partie  du  régime  qui  concerne  les  alimens  mérite  en 
général  les  fuffrages  ;  il  n’en  efl  pas  de  même  de  celle  quï  a 
trait  à  l'exercice  du  corps  :  on  en  prend  peu ,  le  jeu  des  cartes 
le  remplace  par  un  échange  nuifible  :  la  cupidité ,  attentive 
au  cours  du  hafard ,  fufpend  les  fondions  du  corps,'  qu’elle 
tient  dans  un  repos  engourdiffant,  au  milieu  d’un  air  impur. 
Cependant  le  goût  de  la  campagne ,  où  l’ôn  va  fréquem¬ 
ment  ,  corrige  en  quelque  forte  les  mauvais  effets  dé  cet 
ufage.  Dans  les  beaux  jours  d’hiver  la  campagne  embellie 
par  un  foleil  brillant  &  chaud ,  joint  à  un  ciel  ferein  une 
température  délicieufe,  &  dans  les  chaleurs  arides  de  l’été 
elle  offre  une  fraîcheur  reftaurante.  Les  parties  de  mer  que 
l’on  fait  le  foir  dans  cette  faifon  rétabliffent  encore ,  par 
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im  air  frais  8c  humide  ,  le  corps  énervé  par  les  chaleurs 
du  jour  ?  &  procurent  du  mouvement  fans  fatigue. 

On  a  abandonné  à  la  dernière  claffe  du  peuple  Tufage  fa- 
lubre  de  nager  dans  la  mer;  quelle  partie  de  la  gymnaftique 
donne  plus  de  vigueur  6c  d’alacrité  ?  Mais  on  a  confervé 
un  exercice  aufli  falutaire  que  délicieux,  les  danfes  ;  on  eft 
paffionné  pour  celles  qui  font  rapides  ;  les  jours  de  fête 
te  paffent ,  après  les  offices  ,  dans  ce  charmant  exercice , 
dont  la  nature  a  befoin  pour  fe  délivrer  des  peines  de 
l’efprit  8c  du  corps.  Le  payfan ,  courbé  vers  la  terre  par  le 
travail  le  plus  rude ,  fe  livre  de  tout  fon  cœur  aux  danfes 
gaies  ;  le  corps ,  emporté  par  une  cadence  agréable  8c  ra¬ 
pide  ,  ne  fent  plus  de  pefanteur  ;  8c  les  modulations  ravif- 
îantes ,  en  diffipant  l’impreffion  des  peines  8c  du  chagrin , 
rétabliffent  dans  l’économie  le  jufte  moment  de  vigueur 
<Bc  d’équilibre. 

Article  V  I  I  L 

;  .  c>  '  .  ' . 

\  4  '  X' 

Du  tempérament  &  de  la  conjlitution  des  habitans , 

&  de  leur  naturel . 

Les  Marfeillois  font  dune  taille  avantageufe,  propor¬ 
tionnée  ,  dégagée  ;  la  couleur  de  leur  vifage  eft  d’un  brun 
clair,  leurs  traits  beaux,  mâles,  leur  voix  grave,  leur  accent 
un  peu  traînant  ;  leur  tête  eft  décorée  d’une  chevelure 
touffue ,  couleur  châtain-noirâtre;  leur  tempérament  eft  fan- 
guin ,  bilieux,  chaud;  leur  conftitution  forte.  En  particulier, 
ie  fexe  a  la  taille  fvelte,  élégante,  les  yeux  noirs,  pleins  de 
feu  ;  la  phyfionomie  gracieufe  ,  le  port  aifé  ;  mais  commu¬ 
nément  il  a  peu  de  gorge.  Il  eft  très-ordinaire  que  les  mères, 
fur- tout  dans  l’ordre  des  gens  riches,  ne  foient  point  en  état 
de  nourrir  leurs  enfans,  8c  que  fi  elles  s’obftinent  à  remplir 
ce  devoir  de  la  nature ,  la  poitrine  en  fouffre  dès  le  troifième 
ou  le  quatrième  mois.  II  femble  même  que  le  climat  n’eft 
point  favorable ,  probablement  par  fa  féchereffe ,  à  cette 
fonétion.  Les  vaches  de  Flandre ,  les  plus  abondantes  en 

lait, 
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ld.lt }  que  Ton  amène  ici,  le  perdent  infenfiblement  >  de 
manière  qu'au  bout  de  deux  ans  on  eft  obligé  de  les  re¬ 
nouvelles 

Cependant  le  croifement  continuel  des  races ,  que  le  cli¬ 
mat  ne  naturalife  qu'à  la  longue,  produit  les  plus  grandes 
variétés  dans  la  complexion  6c  la  forme  des  habitans  de  la 
ville.  Les  pêcheurs  lont  le  feul  ordre  de  citoyens  qui  ait 
peu  fouffert  de  cette  caufe;  leur  tempérament  eft  fanguin, 
leur  complexion  charnue,  leur  conftitution  vigoureufe;  les 
mufcles  droits  du  bas-ventre  font  chez  eux  plus  fermes  6c 
plus  faillans  ;  la  voix  plus  grave ,  plus  traînante.  Le  tem¬ 
pérament  des  navigateurs  eft  plus  chaud  ,  leur  naturel 
brufque  :  les  dangers  qu’ils  affrontent,  exerçant  fans  ceffe 
refprit ,  6c  tendant  tous  les  refforts  de  l’ame  ,  leur  donnent 
cette  difpofition  vibratile. 

Mais  les  gens  de  la  campagne,  qui  vivent  fur  terre,  en 
plein  air ,  portent  plus  fpécialement  les  empreintes  du 
climat  :  leur  habitude  de  corps  eft  grêle,  leur  tempérament 
fanguin ,  bilieux ,  fec  ;  il  eft  vrai  que  l’excès  du  travail 
contribue  à  cette  conftitution ,  en  même  temps  qu’il  accélère 
la  vieilleffe.  Les  payfans  font  ridés,  ufés,  courbés  dès  l’âge 
de  cinquante  ans. 

Les  caractères  du  climat  font  mafqués  dans  cette  portion 
des  habitans  qui  vit  dans  la  molleffe  6c  à  l’ombre  ;  les  gens 
riches  ont  de  la  corpulence ,  leur  teint  eft  blanc  ou  peu 
brun  ;  leurs  enfans  ont  une  complexion  délicate  ,  une  forme 
de  corps  maigre  ,  déliée;  il  n’eft  même  que  tçop  ordinaire 
de  les  voir  fe  déformer  dans  la  première  jeunefîe  ;  la  vive 
&  continuelle  contention  d’efprit  des  parens  dévorés  de  la 
foif  de  l’or ,  ou  obligés  d’alimenter  leur  famille  par  un 
travail  forcé,  eft  une  autre  caufe ,  non  moins  puiffante , 
de  cette  fâcheufe  influence  fur  leur  progéniture. 

L’imagination  du  Marfeillois  eft  vive,  chaude,  féconde; 
fon  naturel  prompt  6c  bouillant,  moins  gai  que  férieux;  fes 
pallions  fougueufes.  Auffi  la  mufique  du  pays  eft  fort  animée  ; 
Tome  II.  G 
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l'oreille  eft  à  l’uniffon  avec  les  airs  de  mouvement ,  avec 
une  harmonie  vive,  rapide. 

Cependant  les  airs  que  le  peuple  chante  avec  le  plus 
de  fatisfaclion  font  la  plupart  fur  le  ton  fombre  &  lugubre , 
fur  une  modulation  languiffante  &  plaintive  :  dans  les  tra¬ 
vaux  de  la  campagne  ,  dans  la  manœuvre  des  navires  ,  Ôcc., 
on  n’en  entend  point  d’autre.  Ce  plaifir  part-il  du  meme 
principe  que  celui  dont  on  eft  faifi  aux  fpedtacles  tragi¬ 
ques  ,  ou  ce  ton  feroit  -  il  l’expreftion  des  fouffrances  du 
peuple,  qui  paffant  des  jours  dans  les  plus  rudes  travaux, 
manque  des  premiers  befoins?  Ces  airs  graves  &  lugubres, 
en  exprimant  le  fentiment  des  peines",  fembient  1  effacer 
de  famé,  &  au  milieu  des  travaux,  leur  douce  mélodie 
détend  le  diaphragme  &  communique  aux  organes  des  trois 
capacités  une  agréable  ofcillation.  Ce  qu  il  y  a  de  certain, 
c’eft  que  le  climat  n’a  point  de  part  à  ce  choix  des  airs 
trilles  &  languilfans  ;  il  eft  ami  des  fens ,  de  la  tète  ,  de 
l’imagination. 

Le  Marfeillois  ne  connoît  point  ce  qu’on  appelle  la  ma¬ 
ladie  du  pays ,  la  nojlalgïe .  Les  petites  peuplades,  fur-tout 
dans  le  nord  ,  fourniffent  plus  d’exemples  de  cette  maladie: 
du  cœur  ;  les  liens  du  fang  &  de  l’amitié  y  font  plus  ref- 
ferrés  par  une  fréquentation  plus  longue ,  plus  intime ,  avec 
moins  de  perfonnes  y  &  comme  les  idées  y  font  moins  par¬ 
tagées  ,  on  y  eft  plus  attaché  à  fes  habitudes ,  on  tient  plus 
à  fes  pénates.  Dans  les  grandes  villes  ,  afiaillis  par  mille: 
fenfations  externes ,  parmi  beaucoup  de  monde ,  au  milieu 
d’objets  qui  attirent  en  fens  contraire  ,  on  eft  moins  tou¬ 
ché  des  avantages  de  la  fociété  domeftique». 
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De  la  population  j  &  fpécialement  de  la  longueur  de  la  vie 

commune . 


Suivant  le  recenfement  de  Tannée  1764,  on  a  trouvé  ; 


Nombre  de  maifons  dans  la  ville...  7478 

dans  le  territoire  4187 


Hommes . . 

Femmes. 

Garçons 

Filles 

">  au-defTus  de  l’âge 
/  de  douze  ans 

J...  8^30 

f...  9761 

Garçons 

Filles 

\  au-deiïous  de  l’âge 
J  de  douze  ans 

f...  10107 
t...  9 7*3 

lV  alets , 

domeüiques-garçons  1 
&  apprentifs  J 

Servantes  &  autres  dome&iquesl 
\  du  fèxe  / 

.....  445  ^ 

* 

Habitans  dans  la  ville . 

dans  le  territoire  . . . . 

Total  des  habitans. . . . 

Étrangers  provençaux . . 

non  provençaux. ........ 


949 
1612  y 


2561 


/*  *  En  additionnant  tous  les  nomf» 

bres ,  on  trouve  une  fomme  beau¬ 
coup  fupérieure  à  celle  annoncée 
dans  le  Total  des  habitans . 

Mais  il  paroît  quJon  doit  retran¬ 
cher  du  nombre  des  garçons  &  des 
filles  au-deffus  de  douze  ans  ,  celùî 
des  domeftiques  &  apprentifs  de 
l’un  &  de  l’autre  fexe,  qui  efi:  cal¬ 
culé  à  part  5  &  alors  le  réfulcat  fe 
trouvera  beaucoup  au-deffous  de 
la  fomme  annoncée  dans  le  Total 
des  habitans. 

Cette  différence  paroît  due  à  ce 
que  ceux  qui  ont  été  chargés  du  re- 
ceniement,  ont  oublié  de  calculer 
à  parc  la  portion  des  habitans  logés 
dans  le  parc  &  défîmes  à  la  marine 
royale.  On  peut  donc  s’en  tenir  au 
nombre  marqué  8749s,  qui,  en 
retranchant  le  nombre  des  troupes 
réglées,  I049  ,  fe  réduit  à  864*6, 

^  n  «rr  iiiwrfi — 1 —  vcammm  .-rew  hi»hu  i  ii^a— 

compris  104?  hommes  de  troupes 
réglées. 


Il  fuit  de  ce  tableau  de  la  population  que  ,  i°.  il  y  a  voit 
p  ,2  habitans  par  maifon  dans  la  ville,  &  4, J  dans  ie 
territoire ,  &  un  peu  plus  de  7  dans  l’enfemble. 

20.  En  retranchant  le  nombre  des  étrangers  2  J<5i  du 
nombre  total  8749)  ,  refte  84934,  nombre  des  habitans 
domiciliés;  &  en  retranchant  1049  nombre  des  troupes 
réglées,  du  nombre  total  des  étrangers  2561 ,  relie  1512 

O  2 
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pour  les  étrangers  paffans  dans  la  ville  ,  ceux-ci  font  donc 
aux  habitans  domiciliés  comme  i  :  y  6. 

3°.  Le  nombre  des  hommes  excédoit  celui  des  femmes, 
contre  la  règle  qui  s’obferve  dans  les  autres  villes  de  la 
province  :  fuivant  cette  règle ,  le  premier  nombre  n’auroit 
dû  être  que  15)602  ;  l’excès  2882  eft  compofé  d’étrangers 
paffagers ,  qui  étoient  au  nombre  de  25*61 ,  &  du  furplus 
321  ,  nombre  qui  doit  provenir  des  étrangers  qui  viennent 
s’y  domicilier. 

4°.  Le  nombre  des  garçons  au-deffous  de  l’âge  de  douze 
ans  étoit  à  celui  des  filles  au-deffous  du  même  âge,  environ 
comme  trente-trois  à  trente-deux ,  proportion  qui  approche 
de  celle  des  naiffances  des  mâles  &  des  femelles. 

y0.  Le  nombre  des  enfans  au-deffous  de  l’âge  de  douze 
ans  étoit  à  celui  des  habitans  domiciliés  ,  comme  1  à  4  ,2, 

Cette  proportion  eft  bien  moindre  que  celle  qui  a  lieu 
dans  le  refte  de  la  province  ,  où  il  eft  en  total  de  1  à  3  ,2  r 
ce  qui  prouve  qu’il  y  a  plus  de  célibataires  dans  cette  ville , 
que  les  mariages  y  font  moins  féconds,  &  la  mortalité  des; 
enfans  plus  grande. 

§.  r. 

Dans  l’efpace  de  quinze  ans,  depuis  l’année  175:0  jufqu’à 
celle  de  1764 ,  il  y  a  eu  : 

Naiffances,  .....  5*0280  Année  commune  .  ,  .  335*2; 
Morts, . 473 fî  315*7. 

Différence .  25)27 . .  15)  y». 

Mariages, . 10102 . 673, 

i°.  L’accroiffement  annuel  de  la  population  a  donc. été 
dans  la  raifon  de  15)5*  ,  furplus  des  naiffances  fur  les  morts, 
à  85*5)34,  nombre  des  habitans  domiciliés,  ou  de  1  3435*  1 
&  par  conféquent ,  félon  le  calcul  logarithmique  ,  la  popu-» 
îation  doubleroit  dans  l’efpace  de'302  y  années. 

20.  Le  nombre  annuel  des  mariages  a  été  à  celui  des 
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habitans  domiciliés,  comme  i  à  128,  proportion  auffi 
grande  que  celle  qui  a  lieu  dans  les  villages  fortunés  de 
la  province  ;  par  conséquent  la  facilité  de  la  fubfiftance  fa- 
vorife  funion  conjugale., 

30.  La  fécondité  a  été  de  4,28  enfans  par  mariage»  En 
retranchant  la  fécondité  du  territoire,  qui  a  été  de  j  ,8  , 
celle  de  la  ville  eft  réduite  à  un  peu  moins  de  4  enfans  par 
mariage  :  en  particulier  ; 

La  fécondité  de  la  paroifle  de  La  Major ,  Enfans  par  mariage, 

qui  eft  pauvre,  a  été  de . .  ,  ,  4. 

Et  en  retranchant  celle  de  la  partie 
du  territoire  qui  eft  de  fon  diftrift,  elle 

fe  trouve  de . *  •  •  3  *4. 

Celle  de  Saint  Martin ,  ' 

qui  eft  en  bonne  partie  dans  Faifance , 

eft  de . .  ...  4  4-v 

Séparée  de  celle  des  quartiers  du 

territoire  de  fa  jurifdiétion . ,  ,  .  3  p. 

Celle  des  Acoules , 

qui  eft  la  plus  pauvre  ,  8t  qui  ne  ren¬ 
ferme  point  de  quartiers  du  territoire  , 
fans  y  comprendre  les  enfans-trouvés, 
que  Fon  baptife  dans  cette  paroiffe,  fe 

trouve  de . ;  ;  2  ,8» 

Celle  de  Saint  Laurent , 

principalement  compofée  de  pêcheurs 
dont  les  mœurs  font  moins  dépravées, 
ôc  de  gens  de  mer  ;  &  qui  jouit  d’une 
plus  facile  fubfiftance,  eft  de  ,  y. 

Celle  de  Saint  Ferréol y 

qui  eft  la  plus  riche,  eft  de . -  .  „  ,  4 

En  retranchant  les  quartiers  du  ter¬ 
ritoire  qui  en  relève,  elle  fe  trouve  de  ...  j  jf. 

Le  nombre  des  enfans-trouvés  a  été  à  celui  des  enfant 
légitimes,  comme  1  à  8. 
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§.  IL 

Garçons*  Filles. 

Il  eft  né  dans  diverfes  paroiffes  ,  dans  l’ef- 
pace  des  quinze  années  mentionnées 

ci-deffus  «  .  .  .  . . 22322  21802 

Rapport  de  37  à  36 ,  qui  diffère  peu 
de  celui  des  enfans  des  deux  fexes  au- 
deffous  de  fâge  de  douze  ans,  trouvé 
par  le  recenfement  (  pag.  1 08  ,  n°  4  ). 

En  particulier  ,  il  eft  né  dans  la  paroiffe  de 
S.  Martin ,  dans  vingt-huit  années,  de¬ 
puis  i7jojufqu’en  1777 . 

.  Cette  proportion  des  mâles  au-deffus 
des  filles  excède  le  vrai ,  parce  que  bien 
des  pauvres  gens  envoient  les  filles  à 
l’hôpital. 

Dans  celle  de  S.  Ferréol,  depuis  l’année 
17  jo  jufqu’à  1763  ,  efpace  de  quatorze 

ans . .  -  .  .  .  . 

Dans  celle  des  Acoules ,  dans  l’efpace  de 
dix  ans  ,  depuis  175*4  jufqu’en  17 53, 

compris  les  enfans-trouvés .  3029 

Sur  celle  de  S.  Laurent,  dans  le  cours  de 

douze  ans,  depuis  1 7  jo  jufqu’en  1763  *.  172 y 

Sur  celle  de  la  Major ,  dans  quatorze  ans, 

depuis  l’année  17 5* o  jufqu’à  17 63  .  .  .  .  325*8 

La  paroiffe  de  S.  Laurent  a  produit  proportionnellement 
plus  de  garçons  que  les  autres  paroiffes ,  quoique  les  habi- 
tans  s’y  nourriffent  principalement  de  poiffon.  Ce  fait  eft 
contraire  à  l’opinion  de  quelques  philofophes  anciens  ôc 
modernes. 


3231  2$Si 


3027 


1 66 4 


3232 


*  Les  mœurs  y  font  encore  trop  pures ,  pour  que  les  pauvres  envoyent  leurs 
filles  à  l'hôpital. 
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§.  III. 

Les  tables  fuivantes  ,  drefiees  par  M.  l’abbé  Raymond,  fur  le  releve  des 
naiffances  &  des  morts  de  la  paroiife  S.  Martin ,  qui  renferme  près  du  quatt 
des  habitans  de  la  ville  ôc  de  fon  territoire  y  iournillent  d  autres  rapports 
intéreffans  de  la  population. 


T 

Dés  naijfances  &  des 


Naiiïances  des 


Années. 

ikTa/es. 

Femelles. 

i7yo 

439 

473 

17S1 

470 

49  8 

I7T2 

477 

474 

i7  73 

449 

49 

*774 

497 

4°7 

'*777 

466 

402 

473 

48  8 

*757 

484 

462 

:i7j8 

471 

449 

*7  79 

473 

447 

.1760 

446" 

408 

[Ï76Ï 

478 

436 

I762 

434 

414 

1763  j 

408 

428 

1764  j 

427 

406 

'I76y 

423 

447 

17  66 

448 

406 

1767 

387 

408 

,1768 

432 

406 

I17  69 

412 

390 

H770 

399 

374 

1771 

4*7 

422 

3  772 

40  1 

392 

H773 

384 

39*5 

'1774, 

4l8 

422 

Ü775' 

429 

403 

3776 

422 

439 

1*777 

466 

424 

I23O4 

II997 

AELE 

morts  des  mâles  des 
fur  la  paroijfe  Saint 

Morts  des 


Total. 

Af aies. 

Femelles. 

8<?2 

'  397 

4O  î 

P68 

293 

'269 

971 

3  £9 

363 

947 

417 

4I9 

902 

33  8 

301 

868 

264 

273 

96 1 

276 

296 

94 6 

477 

736 

5)20 

3*3 

323 

918 

339 

400 

85-4 

329 

379 

894 

337 

374 

848 

369 

374 

836 

377 

4°  7 

83  7 

3  70 

367 

868 

290 

349 

874 

419 

427 

797 

376 

381 

838 

427 

43  2 

802 

402 

426” 

773 

3  28 

344 

839 

334 

341 

793 

324 

346 

780 

397 

4O4 

840 

331 

363 

832 

339 

367 

86l 

369 

383 

85O 

37° 

373 

24295) 

' 

9921 

10374 

Iers. 

s ,  o*  des  âges  des  morts 

Somme  des  âges  des  morts» 


Total. 

Années. 

Afors. 

Jours, 

7  9  6 

14983* 

8 

8 

56  2 

17476 

9 

1 

732 

I7814 

3 

22 

834 

I473  1 

6 

1 

639 

17636" 

2 

22 

737 

10724 

4 

*9 

772 

1464^ 

9 

12 

ÎO  13 

16291 

'  '  8 

8 

63  6  | 

1 8097 

i 

27 

739  i 

13776 

3 

16 

688 

17403 

0 

3; 

709 

18649 

9 

22 

743 

17814 

3 

22 

762 

17798 

1 

*3 

737  ! 

\  18201 

4 

8 

639 

17279 

ÏO 

6 

846 

21473 

6 

\ 

1 

777 

18104 

1 

26 

877 

18707 

2 

23 

828 

1961 1 

3 

6 

672 

16819 

,7 

7 

67; 

17441 

8 

2  4 

670 

I7°47 

1  ï 

1 3 

801 

16887 

7 

1  6 

694 

1763  7 

4 

20' 

704 

18672 

2 

7 

s" 

772 

1  17308 

'> 

ÏO 

703 

13460 

7 

3 

20297 

477887 

8 

26 
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TABLE  I  I. 

Des  naijfances  &  des  morts  des  mâles  &  des  femelles  fur  la  paroijfe  Saint  Martini 
Elle  comprend  les  fommes  de  chaque  mois,  depuis  Vannée  I  7  70  qui  qu’à  celle  de  1 777. 

NaifTânces  des  Morts  des 


' - ' -V 

^C.  aMBMMW Jri 

» 

_ 

. y 

V 

Mâles . 

Femelles, 

Total, 

■Mâles. 

Femelles. 

Total. 

Janvier. . . . 

I2I4 

I  1^8 

2412 

» 

8P4 

9°1 

l80I 

Février.  . . , 

I  121 

I  I  I5) 

•224O 

><58io 

11s 

822 

i;i>7 

]>3io2 

Mars . 

1122 

IO36 

2138 

J 

S34 

8?  O 

i?°4 

) 

• 

[Avril . 

P34 

93  6 

I  87O 

\ 

8 1 1 

87O 

l£8l 

\ 

? 

Mai . 

884 

84; 

1725) 

>;3Q4  j 

740 

764 

i;°4 

>4<?3o 

Juin . 

88(5 

8ip 

2705- 

J  '  ! 

j 

t  1*9 

736 

1463 

J 

Juillet . 

S>34 

92S 

i8;p 

1 

e 

92S 

9S6 

M 

OO 

00 

n 

\ 

5 

Août . 

IOl8 

996 

2014 

>S9'9 

938 

9 11' 

1849 

>547^ 

Septembre  . 

1073 

993 

2046" 

a 

) 

Sis 

8yo 

1723 

j 

Octobre . . . 

IO8  I 

106S 

2  14^ 

\ 

802 

8<5i 

1(5(58 

Novembre . 

1004 

105*8 

2063 

\&333 

870 

SÿS 

1763 

>r.o87 

Décembre. . 

IOj’2 

10  6ÿ 

2121 

fl 

J 

784 

81S 

1(539 

a 

2 

N,  B .  La  légère  différence  qui  Ce  trouve  entre  les  (ômmes  qui  réfoltent  de  cette  table  &  celles  de  I3 
précédente  s  ne  $’eft  gliifée  que  dans  celle-ci  mais  elle  eft  de  peu  d’importance. 


TABLE 
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Ordre  de  mortalité  aux  dive\ 
Martin  ,  calculé  fur  vingt 
celle  de  1777* 


Il  eft  mort  au-defTous  de 


De  10  à 
De  20  à 
De  30  à 
De  40  à 

De  S°.  à 
De  60  à 
De  70  à 
De  80  à 


ii  [  ;  i  1  ^  .  J 

/  • 

‘ 2  -“  - O  i  -  * 

; 

Tome  IL 


É  d  e  c  i  n  e.  ;  tlf 
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2gei  de  la  vie ,  Zæ  paroijfe  de  Saint 
àt  années  j  depuis  l'année  17 70  jufquà 


Mâles , 

Femelles, 

Total. 

_ 

:  1 1  f ? 

"  I 

ans 

2880 

2073 

4PJ3 

2 

14^7 

r347 

28I4 

3 

6y  1 

l1! 

1368 

4 

428 

423 

8yi 

f 

264. 

279 

J43 

194 

1 62 

3;<J 

7 

•  *  * 

124 

117 

241 

8 

69 

63 

13  2 

P 

j2 

48 

IOO 

40 

46" 

86 

20 

* 

23  j 

30  1 

y35 

30 

25*0 

2J9 

505) 

40 

•  •  • 

4op 

684 

io?3 

JO 

4P  3 

7-7 

I  220 

60 

y<5o 

65)1 

I25I 

70 

<5op 

801 

I4IO 

80 

}  *  •• 

J27 

19  S 

'  1322 

9° 

2iy 

33  J 

JJO 

P1 

4 

y 

9 

5)2 

6 

20 

26 

93 

6 

7 

*3 

P4 

4 

10 

14 

P  J 

3 

10 

*  t  '  ?  »  ,  #  * 

13 

96 

2 

4 

5 

91 

3 

1  4 

P8 

2 

3 

S 

99 

1 

n* 2  / 

3 

100 

0 

7 

;  7 

101 

1 

0 

X 

102 

■  * 

0 

>1 

3 

lop 

0 

1 

‘ 1  •  -  ' 

w'ü;C 

P  4P? 

f 

p?  44 

i?443 

.  J  .  X 

■ ej:  p 

î  | 
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On  peut  tirer  des  tables  précédentes  les  corollaires  fui- 
vans  : 

i°.  Il  eft  né  plus  de  femelles  dans  les  années  auftrales, 
ôc  plus  de  mâles  dans  les  années  boréales.  .  f 

2l\  Les  femmes  ont  conçu  davantage  dans  l’automne  > 
enfuite  dans  ITiiver,  moins  dans  l’été;  ôc  en  particulier  le  plus 
dans  le  mois  d’oâobre,  ôc  le  moins  dans  celui  de  mars.  Les 
premiers  froids  de  l’automne  rappellent  la  vigueur  &  rap¬ 
prochent  les  gens  mariés  ;  les  jouiffances  les  ont  épuilés 
vers  Ja  fin  de  l’hiver. 

3°.  La  mortalité  eft  plus  grande  dans  les  cinq  premières  , 
ou  plutôt  dans  les  deux  premières  années  delà  vie,  enfuite 
de  6o  à  70  ans;  on  meurt  moins  de  20  à  30. 

4°.  La  mortalité  dans  la  première  année  de  la  naiffance  eft 
en  raifon  de-}—  du  total  des  morts  ;  ôc  dans  les  cinq  premières 
années  de  la  vie  de  7— g  ,  c’eft-à-dire  que  de  18  enfans  qui 
maiffent ,  il  en  meurt  10  avant  l’âge  de  6  ans.  A  Londres 
il  n’en  meurt  le  même  nombre  que  fur  si. 

5*0.  Dans  la  plus  grande  partie  des  âges  jufqu’à  celui  de 
5?  ans ,  il  meurt  plus  de  mâles  que  de  femelles  dans  une 
progreiïian  irrégulièrement  décroiffante  ,  fuivant  la  raifon 
de  24  à  15?  dans  la  première  année  de  la  vie,  ôc  de  13 
à  12  dans  la  neuvième;  différence  dûe  à  la  petite-vérole. 
Voye^latabl.  1 ,  ann.  t'jSy y  où  cette  maladie  a  fait  le  plus 
de  ravages.  ' 

6°.  Depuis  l’âge  de  1  o  ans  il  meurt  au  contraire  plus  de 
femelles ,  dans  une  progreffion  à  peu-près  croiffante;  diffé¬ 
rence  qui  provient,  i°.  des  maladies  des  règles,  de  la  grof- 
feffe  ôc  delà  laétation  ;  2.0.  de  la  phthifie,  qui  attaque  plus 
te  fexe  ;  3°.  des  maladies  caufées  par  la  ceffation  des  règles 
depuis  35*  jufqu’à  ans  ;  4®.  de  ce  que  nombre  de  mâles 
vont  mourir  au-delà  des  mers  ;  y°.  parce  qu’étant  mort  un 
plus  grand  nombre  de  mâles  dans  les  premières  années  de 
la:  vie,  il  refte  proportionnellement  plus  de  femelles.  Ce¬ 
pendant,  après  l’âge  critique  de  la  ceffation-  des  règles  * 
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celles-ci ,  les  femmes  fur-tout ,  vivent  plus  que  les  hommes 
dans  une  proportion  frappante. 

§.  IV. 

Un  des  faits  les  plus  intéreffans  de  la  population  eft  la 
longueur  de  la  vie  moyenne  ou  commune.  Elle  eft  la  jufte 
mefure  de  la  falubrité  des  contrées  ou  des  habitations  ; 
jointe  à  la  fécondité  des  mariages ,  elle  eft  la  bafe  &  la 
perfpeêtive  de  la  fcience  endémique. 

JLa  fomme  des  âges  des  morts  mentionnés  dans  les  re~ 
giftres  de  la  paroiffe  de  S.  Martin  dans  Tefpace  de  28  ans, 
depuis  Tannée  1750  jufqu’à  celle  de  1777  ,  eft  de  47788  j. 

TabL  1  ).  Mais  cette  fomme  eft  au-deffous  du  vrai.  Il  eft  mort 
dans  cette  paroiffe  plus  de  femelles  que  de  mâles,  quoiqu’il  y 
foit  né  plus  de  ceux-ci.  Suivant  la  proportion  des  naiffances 
-des  mâles  &  des  femelles  de  cette  meme  pareille,  le  nombre 
des  morts  des  maies  auroit  dû  y  être  de  10347  ,  au  lieu  de 
992 1  qu’il  eft  dans  les  regiftres  ;  Texcès  eft  de  62  6  ;  de  plus , 
il  manque  encore  dans  les  regiftres  les  âges  de  y  31  morts 
qui  étoient  mendians ,  étrangers  ou  domeftiques ,  nombre 
qui  n  eft  point  inféré  dans  les  tables  précédentes.  Addition¬ 
nant  ces  deux  nombres,  on  a  H77  morts  adultes,  dont 
les  âges  au  refte  ne  fauroient  être  compenfés  par  ceux  des 
enfans  en  nourrice  morts  au-dehors ,  parce  que  fur  cette 
paroiffe ,  qui  eft  dans  Taifance,  le  nombre  des  enfans  nourris 
au  -  delà  du  territoire ,  n’eft  pas  notable.  Eftimant  1  âge 
moyen  de  ces  adultes  à  30  ans,  la  probabilité  de  la  durée 
de  leur  vie  à  cet  âge  était ,  fuivant  les  tables  de  M.  de 
BufFon}  de  28  ans.  Ajoutant  28  à  30, on  a  y  8  ans  pour  Tâge 
moyen  de  ces  adultes  à  leur  mort.  Multipliant  leur  nombre 
1 177  par  cet  âge  38  ,  le  produit  6S266  indique  le  nombre 
d’années  qu’ils  font  cenfés  avoir  vécu.  Additionnant  ce 
nombre  avec  477883  ans  8  mois  sé  jours  ,  fomme  des  âges 
des  morts  dans  la  paroiffe.  Ton  a  3461^1  ans  8  mois  26 
jours  ,  fomme  totale  des  âges  des  morts  des  paroiftiens. 

P  2 


il 6  Mémoires  de  la  Société  Royale 

Divifant  cette  fomme  par  le  nombre  21472  de  ces  pa- 
roiffiens,  le  quotient  2  y  ,4  ans  exprime  la  longueur  de  la 
vie  commune  des  habitans  fur  cette  paroilfe  ,  qui  renferme 
une  partie  du  territoire  :  &  par  parité,  Ton  a  la  vie  com¬ 
mune  des  habitans  de  Marfeille  &:  de  fon  territoire,. 

Cette  méthode  eft  la  feule  précife  pour  obtenir  la  lon¬ 
gueur  de  la  vie  commune.  Le  procédé  fuivant  donne  cette 
vie  dans  une  certaine  latitude.  Le  nombre  annuel  moyen 
des  morts  de  la  ville,  calculé  fur  les  regiftres  de  la  féné- 
chauffée  de  Marfeille ,  eft  de  5157;  mais  il  faut  y  ajouter 
ceux  des  habitans  qui  vont  périr  au  dehors  ;  ce  nombre  eft  , 
fuivant  le  calcul  précédent,  ~~ — y  de  ceux  qui  meurent  dans 
la  ville  &  dans  fon  territoire.  Ce  rapport  donne  143  morts 
à  ajouter  à  315*7  ,  ce  qui  donne  3300  :  divifant  par  cette 
fo  mme  le  nombre  total  des  habitans  8749 y,  le  quotient 
26  exprime  la  longueur  de  la  vie  commune  cherchée,  ce 
qui  n’excède  que  de  ~  celle  trouvée  par  la  première  mé¬ 
thode  ;  différence  bien  peu  notable. 

La  vie  commune  de  la  ville  ,  en  retranchant  celle  pro'- 
pre  au  territoire  ,  eft  réduite  à  une  moindre  valeur.  La 
vie  territoriale  ne  peut  s’obtenir  par  le  calcul  des  morts  , 
parce  qu’une  partie  des  habitans  vient  mourir  dans  la  ville 
ou  va  périr  au-delà  des  mers;  je  la  cherche  par  celui  des 
naiffances ,  réduites  de  y  ,5*  enfans  par  mariage  ,  raifon  de 
fécondité  du  territoire ,  à  4  ou  environ  ,  pour  fo.utenir  la 
population  à  un  état  confiant,  parce  que  dans  les  commu¬ 
nautés  faines  la  moitié  des  perfonnes  qui  naiffent,  meurt 
avant  l’âge  nubile.  Je  trouve  38  ans  pour  cette  vie,  la^* 
quelle  excède  d’environ  13  ans  celle  de  Marfeille  &  de  fon 
territoire,  que  nous  avons  trouvée  de  25  ,4.  Mais  les  habi¬ 
tans  du  territoire  font  le  quart  de  ceux  de  la  ville.  Retran¬ 
chant  donc  de  2  5  ,4  le  quart  de  l’excès  de  la  vie  territoriale 
fur  celle  de  la  ville ,  qui  eft  de  3  refte  environ  22  ans 
pour  la  vie  commune  de  celle-ci.  Ainfi  le  climat  étant  fon¬ 
cièrement  le  même,  &  à  un  haut  degré  de  falubrité,  dans 
ïun-  &  l’autre  lieu ,  l’état  phyfique  de  la  ville ,  qui  renferme 
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une  atmofphère  impure  &  point  affez  renouvelles  ,  &  prin¬ 
cipalement  fon  état  moral ,  qui  eft  fur-tout  relatif  à  la 
dépravation  des  moeurs  &  à  l’indigence ,  abrègent  la  vie 
commune  de  fes  habitans  de  1 6  ans.  Cette  abréviation  doit 
être  encore  plus  grande  fi  l’on  fait  attention  que  la  pureté 
des  mœurs  ôt  la  facilité  de  la  fubfiftance  font  bien  loin  de 
leur  perfection  à  la  campagne.  On  peut  donc  ftatuer  que 
l’état  moral  &  phyfique  de  la  ville  raccourcit  la  vie  naturelle 
de  moitié ,  c’eft-à-dire  de  22  ans.  La  petite-vérole  a  une  part 
notable  à  ce  malheureux  effet.  Suivant  mes  obfervations , 
cette  contagion  enlève  des  habitans  de  la  ville  ;  on  peut 
évaluer  l’âge  moyen  de  ces  viâimes  à  4  ans  ;  par  confié- 
quent  la  quantité  d’abréviation  de  la  vie  qui  provient  de 
cette  caufe  eft  de  22  —  4  divifé  par  14,  c’eft-à-dire  d’en¬ 
viron  1  an  3  mois.  En  ajoutant  la  mortalité  due  à  la  rou¬ 
geole  ;  à  la  fcarlatine,  &  généralement  aux  maladies  con- 
tagieufes ,  on  peut  bien  évaluer  à  deux  ans  la  quantité  de 
l’abréviation  par  ces  contagions. 

Les  calculateurs  économiftes  fe  trompent  fort  Iorfqu’iîs 
prétendent  trouver  le  nombre  des  habitans  des  grandes 
villes ,  de  Paris  fur-tout  y  en  multipliant  le  nombre  annuel 
moyen  des  morts  par  32  &  même  par  35* ,  ces  nombres 
défignent  bien  la  vie  commune  des  villages  ou  des  petites 
peuplades  qui  jouiffent  d’un  bon  air  &  d’une  honnête  fub- 
fiftance  ,  ôt  dont  les  mœurs  font  peu  dépravées  ;  mais  non 
celle  des  villes,  qui  eft  exceffivement  raccourcie  parles 
caufes  mentionnées. 

Cependant  le  commerce  maritime  compenfe  à  Marfeîlle 
l’abréviation  de  la  vie  ,  en  multipliant,  par  une  facile fub- 
fiftance  qu’il  offre  à  l’induftrie,  les  unions  conjugales,  qui 
font  dans  une  plus  grande  proportion  avec  le  nombre  des 
habitans ,  que  dans  la  plupart  des  habitations  du  refte  d® 
la  province.  ? 
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§.  V. 

y ,  .  .  *  , 

J’ajoute  le  parallèle  de  la  population  du  fiècle  der¬ 
nier  avec  celle  du  temps  préfent ,  daprès  le  peu  de  monu- 
mens  qui  relient. 

Dans  les  dix  derniers  mois  de  l’année  1692 ,  dans  les  cinq 
premiers  de  1 69  &  depuis  l’année  iépdjufques  &  com¬ 

pris  celle  de  1701 ,  ce  qui  fait  le  nombre  de  fept  années 
&  quart ,  il  y  a  eu  dans  la  paroilfe  d$  S.  Martin  : 


Année  commune • 


“V~ 


Mariages . 2104  ..  .  2<jo, 


Naiffances  de 


{mâles  ..  4784.I  , 

femelles .  4272J 


•  % 


1249, 


»«“  *  &  :  :  :  {î&  «<**•••  »»• 

Excès  des  naiffances  fur  les  morts  245*  j  ...  338. 

Fécondité^  ,3  enfans  par  mariage. 


Depuis  Tannée  1710  jufqffà 
celle  de  1715),  efpace  de  dix  ans: 


Mariages . \ . 3003  ..  .  300. 

Naiffances . 10845'  .  .  .  1084* 

Morts . .  85)42  .  .  .  85)4. 


Excès  des  naiffances  fur  les  morts  15)03  .  .  .  15)0. 

Fécondité  :  3  ,6  enfans  par  mariage. 


Depuis  Tannée  175*0  jufqu’à 
celle  de  17 53  ,  efpace  de  quatorze 
ans  y  y  compris  les  fuccurfaies  de 
Notre-Dame-du-Mont  &  du  quar¬ 
tier  deSce  Marguerite  ,  qui  font  dé¬ 
tachées  de  la  paroiffe  depuis  une 
quarantaine  d’années  : 

Mariages . 3410 


•  •  * 
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Naiflances  de 


{mâles  .  .  73007 
femelles.  7  2  04  J 


Morts.  . . 

Excès  des  naiflances  fur  les  morts 
Fécondité  :  4  enfans  par  mariage. 


Annexe  commune •  $ 


145*04  .  .  .  1036. 


I  I  875*  .  .  .  848. 

2629  .  ,  .  188. 


Depuis  la  même  année  1 763 
jufques  &  compris  l’année  1 777  : 

Morts.  .  .  .  .  .  .  .  .Y  r  .  .  .  .  Su. 


Il  paroît  par  le  parallèle  de  ces  trois  intervalles  de  temps, 
i°.  que  la  fécondité  des  mariages  s’eft  foutenue  autour  de 
4  enfans  par  mariage  dans  cette  paroiffe  ;  que  cependant 
elle  a  un  peu  diminué  depuis  la  première  époque  j  a°.  que 
la  population  a  décru  dans  cette  même  paroiffe,  fuivant 
les  rapports  des  nombres  des  morts.  Il  y  a  apparence  que 
ce  décroiffement  a  lieu  pour  toute  la  ville  ;  car  fi  la  pa¬ 
roiffe  de  Saint  Ferréol  a  beaucoup  gagné  ,  celles  de  la 
Major  6t  des  Acoules  ont  proportionnellement  perdu.  C’eft 
pourquoi ,  fuivant  les  tables  faites  des  habitans  de  Marfeille 
ôc  des  autres  lieux  de  la  province,  infeâés  delà  pefte  de  Tan¬ 
née  1720,  &  qui  ont  été  inférées  dans  le  traité  de  cette  conta¬ 
gion  fait  par  ordre  du  Roi ,  il  y  avoit ,  avant  cette  funefte  épo¬ 
que  ,  poooo  habitans  dans  cette  ville,  où  Ton  n’en  a  compté 
que  874PJ  en  Tannée  1764:  on  croit  néanmoins  que  ce 
dernier  recenfement  eft  un  peu  au-deffous  du  vrai.  Enfin 
fi  la  population  n’a  point  décru ,  elle  n’a  point  augmenté 
depuis  le  dernier  fiècle.  Elle  étoit  plus  grande  dans  les  autres 
lieux  mentionnés  dans  le  même  ouvrage. 

La  ville  s’eft  cependant  accrue  en  étendue  des  deux  tiers  ou 
d’une  bonne  moitié, depuis  ce  même  fiècle.  Les  propriétés  des 
campagnes  ont  pris  un  agrandiffement  analogue;  raifon  Ôc 
jufte  mefure  de  Taugmentatiorî  du  luxe.  Le  goût  des  com¬ 
modités  s’étant  accru ,  la  fubfiftance  eft  devenue  plus  dif¬ 
ficile.  Les  richeffes  ont  bien  augmenté,  mais  elles  fe  font 
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partagées  avec  plus  d’inégalité  à  caufe  du  rafinement  des 
opérations  mercantiles.  La  charité  a  baiffé  proportionnel¬ 
lement  ;  le  nombre  des  indigens  s’eft  accru  :  la  multiplica¬ 
tion  ou  l’excès  des  impôts  a  contribué  au  même  effet  :  aufli 
entre- t-il  à  préfent  deux  fois  plus  de  malades  à  l’hôtel-dieu , 
qu’il  y  a  trente  ans  (  Voy .  art,  X.  ).  Or  le  défaut  de  fubfif- 
tance  diminue  le  nombre  des  mariages  ôc  leur  fécondité  : 
la  population  ne  le  foutient  donc  que  par  les  recrues  étran¬ 
gères. 

Dans  le  fiècle  dernier  jl  mouroit  plus  de  mâles  cjue  de 
femelles  :  c’eft  l’invers  a&uellement  ;  la  raifon  en  eft  que 
le  commerce  maritime  s’eft  étendu  de  la  mer  méditerranée , 
où  il  étoit  prefque  reftreint ,  à  tout  l’univers. 

La  proportion  des  naiffances  des  garçons  ôc  des  filles 
a  également  baiffé  depuis  le  même  fiècle  :  cet  effet  pro- 
viendroit-il  du  peu  de  frugalité  de  notre  âge  ?  - 

Article  X. 


Des  hôpitaux  &  du  Lazaret. 

Les  hôpitaux  de  cette  ville  font  l’hôtel-dieu  l’hôpital 
de  la  charité ,  des  enfans  abandonnés  &  orphelins ,  des  in¬ 
curables  &  celui  des  infenfés. 

L’hôtel-dieu  eft  fitué  dans  la  ville  vieille >  au  midi  d’une 
colline ,  dans  le  fein  de  laquelle  il  fe  trouve  enclavé  ;  de 
manière  que  le  rez-de-chauffée  eft  très-humide  ,  &  que  ce 
n’eft  guère  qu’au  fécond  étage ,  où  la  maifon  n’eft  plus  do¬ 
minée  }  que  les  appartemens  font  plus  aérés. 

'  .  fi;  \  '  ,r  ,  i  .5  i  ■■  '• 

Nombre  des  malades  &  bleffés  entrés  à  b  hôtel-dieu. 

Ann.  com . 

Depuis  l’année  1730  jufqu’à  celle  de  1740, 

efpace  de  onze  ans ,  il  en  eft  entré  ...23813  2 1 6j. 
De  1733  à  1763,  efpace  de  onze  ans  .  .  .  39262  3369. 
De  1764  à  1-169,  efpace  de  fix  ans  ....  24348  4oy8. 

L’augmentation 
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L  augmentation  du  nombre  des  malades  &  bleffés  entrés 
a  1  hotel-dieu  dans  ces  trois  époques  a  donc  été  comme 
21  9  3  S  y  4°  5  rapports  de  l’augmentation  fucceftive  du 
nombre  des  necefliteux  ,  puifque  la  population  n’a  point 
reçu  d^accroiffemens  notables  dans  ces  intervalles  de  temps , 
&  qu  il  n  y  a  point  eu  de  grandes  épidémies. 

Dans  1  efpace  de  17  ans,  compris  entre  les  années  1753 
&  ,  on  a  reçu  63610  malades  &  bleffés,  dont  il  eft 

mort  8303  ,  ou  plus  d’un  feptième ,  rapport  de  mortalité 
exceffif ,  parce  quil  comprend  les  bleffés,  qui  fourniffent 
peu  ae  morts ,  &  que  dans  le  nombre  des  maladies  il  y  a 
beaucoup  de  (impies  fièvres  cat-arrheufes,  qui  faififfent  les 
pauvres  aux  premiers  froids  de  l’hiver.  Cet  excès  de  mor¬ 
talité  provient  de  1  infeâion  des  falies  par  le  grand  nombre 
de  lits  tenans  les  uns  aux  autres,  &  quelquefois  conte¬ 
nant  chacun  plus  d  un  malade ,  &  du  défaut  de  renouvel¬ 
lement  de  l’air.  En  remédiant  à  ces  caufes  funeftes ,  on 
travaillerait  encore  utilement  pour  le  falut  des  malades , 
fi  on  divifoit  leur  grand  nombre  en  quatre ,  cinq  ou  fix 
départemens ,  dont  chacun  feroit  fervi  par  un  médecin. 

L  hôpital  des  incurables  eft  dans  un  emplacement  bas 
&  dominé  par  des  maifons  de  toutes  parts.  Il  y  a  124  lits 
tous  occupés,  dont  fondés  40  pour  hommes ,  le  refte  pour 
femmes. 

L’hôpital  de  la  charité  eft  un  édifice  très-vafte  &  fort 
élevé,  fitué  vers  l’angle  occidental-feptentrional  de  la  ville, 
a  1  expofition  de  tous  les  vents  :  néanmoins  Pair  ne  circule 
point  affez  librement  dans  le  rez-de-chauffée  ni  au  premier 
étage. 

On  y  reçoit  les  enfans  à  l’âge  de  7  ans ,  &  on  les  y 
garde  jufqu’à  celui  de  17  à  18.  Dans  le  cours  de  20  ans, 
depuis  lannée  1734  jufqu’à  celle  de  1773,011  en  a  reçu 
10454,  dont  il  y  eft  mort  1084  —  j—jj  :  à  Londres  îa 
mortalité  entre  ces  deux  âges  n’eft  que  -77  ;  une  des  caufes 
de  l’excès  de  cette  mortalité  eft  la  mauvaife  qualité  du  pain. 

L’hôpital  des  enfans  abandonnés  &  orphelins,  fitué  au 
Tome  IL  Q 
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couchant  de  la  ville  ,  eft  ouvert  à  tous  les  vents.  Le  rez- 
de-chauffée  eft  cependant  un  peu  humide. 

On  y  reçoit  les  enfans  depuis  l'âge  de  3  ans,  &  on  les 
y  tient  jufqu’à  l’âge  de  7.  Dans  l’efpace  de  20  années, 
compris  entre  les  années  1754  &  1775  ,  il  Y  en  e^ 
entré  1750,  dont  il  y  eft  mort  29  3 ,  qui  en  font  ÿ — jy  :  à  Lon¬ 
dres  la  mortalité  dans  ce  période  de  la  vie  eft  de 

Le  nombre  des  néceiïiteux  &  indigens  ,  qui  va  en  croif- 
fant  avec  le  luxe  ( art .  IX ,  §•$•),  eft  donc  a&uellement 
exceffif.  Dans  l’efpace  de  10  ans,  depuis  l’année  1734 
jufqu’à  celle  de  1763 ,  il  eft  mort  à  l’hôtel-dieu  4335  per- 
fonnes ,  à  l’hôpital  d  la  charité  872  ,  à  celui  des  enfans 
abandonnés  i,65;totai  5  373  ;  année  commune  5*27.  Ajoutez 
les  morts  de  l’hôpital  des  incurables ,  des  maifons  des  filles 
orphelines  &  de  la  Providence ,  des  couvens  des  religieux 
mendians  &  des  maifons  de  force,  &  enfin  le  nombre  des 
pauvres  payfans  qui  meurent  à  la  campagne ,  &  l’on  aura 
au  moins  700  morts  indigens,  année  commune.  Ce  nombre 
monte  bien  à  1000,  fi  l’on  y  ajoute  encore  les  morts  des 
ordres  des  citoyens  d’un  état  honnête,  qui  ont  befoin  du 
fecours  des  perfonnes  charitables.  En  le  retranchant  du 
nombre  total  annuel  moyen  des  morts  de  la  ville,  qui  eft 
de  31^7,  refte  2 1 57 ,  nombre  des  morts  des  habitans  qui 
vivent  dans  une  certaine  aifar 
de  ceux-ci  eft  au  nombre  des, 

21  à  10. 

Suivant  mon  journal  un  fixième  de  mes  malades,  qui  font 
tous  dans  Paifance,  a  péri.  Multipliant  par  6  le  nombre 
des  morts  des  habitans  de  cette  clafle  ,  qui  eft  de  2157 
année  moyenne,  le  produit  12992  indique  le  nombre  de 
ces  habitans  attaqués  de  maladies,  année  commune.  Divi- 
fant  le  nombre  des  habitans  fur  le  rapport  de  ceux  qui  font 
dans  Paifance  à  ceux  qui  fe  trouvent  dans  l’indigence,  il 
réfulte  que  fur  60000  habitans  qui  font  dans  le  premier 
état ,  il  y  en  a  125)92  ou  d’attaqués  de  maladies  toutes 
les  années  :  rapport  qui  indique  encore  les  fâcheufes 


ce  ;  par  conféquent  le  nombre 
perfonnes  indigentes ,  comme 
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influences  d^i  régime  de  vivre  reçu  dans  la  fociété  civile 
fur  la  fanté  (art.  IX,  §.  4). 

Une  conclufion  générale  pour  les  hôpitaux,  c’eft  que 
la  mortalité  y  eft  relativement  plus  grande  que  dans  les 
maifons  privées.  O11  y  refpire  une  odeur,  finon  infeèle , 
du  moins  défagréable,  fade,  rebutante,  nauféabonde,  per- 
nicieufe;  effet  des  miafmes  putrides  qui  s’accumulent  dans 
tous  les  lieux  qui  renferment  un  trop  grand  nombre  de  per- 
fonnes ,  principalement  des  malades.  M.  Bertrand  rapporte 
que  dans  la  pefte  de  Marfeille  de  l’année  1720,  l’on  ref- 
piroit  une  odeur  douceâtre  dans  les  appartenons  des  pefti- 
férés.  C’eft pourquoi  les  plaies  s’y  aggravent ,  s’y  dénaturent, 
les  maladies  deviennent  plus  fâcheufes ,  les  convalefcences 
font  plus  longues,  plus  laborieufes ,  &  les  récidives  plus 
fréquentes.  On  y  obferve  des  maladies  que  l’on  rencontre 
rarement  dans  le  refte  de  la  ville ,  des  fcorbuts ,  des  maux 
de  gorge  gangréneux  ,  des  écrouelles  fanieufes ,  des  bouf- 
fiflures  du  bas  ventre ,  des  tumeurs  virulentes ,  des  gangrènes 
des  membres.  Les  maladies  contagieufes  y  font  de  terribles 
ravages  ;  la  trifteffe  &  l’abattement  d’efprit  qui  s’emparent  des 
malheureux,  loin  de  leurs  foyers,  dans  des  hofpices  publics, 
aggravent  leurs  maladies  &  les  difpofent  à  en  contracter; 
les  enfans  en  particulier,  transportés  des  bras  de  leurs  mères 
dans  une  maifon  écrangère ,  au  milieu  de  gens  inconnus, 
ne  fe  trouvent  plus  foutenus  &  animés  par  les  témoignages 
de  tendreffe  ôc  ces  foins  qu’infpire  la  nature  ,  &  qui  ne 
fauroient  être  fuppléés  ;  ils  tombent  dans  l’abattement  de 
l’efprit  &  de  l’ame,  de -là  dans  la  langueur  ôc  dans  les 
maladies  chroniques.  Les  hôpitaux  font  donc  des  gouffres 
de  l’efpèce  ;  leur  multiplication  eft  de  plus  fort  onéreufe 
à  l’économie  publique,  par  la  multiplication  des  entretiens 
domeftiques ,  des  frais  fuperfîus.  Les  indigens  &  les  ma¬ 
lades  feroient  placés  chez  eux  ou  chez  des  particuliers  avec 
plus  de  confoîation ,  de  falubrité  ôc  d’épargne  :  j’excepte 
l’hôtel-dieu  pour  les  étrangers  &  les  gens  fans  foyer ,  & 
les  maifons  de  force. 
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L’hôpital  des  infenfés  eft  à  cinq  ou  fix  cens  pas  au  nord 
de  la  ville  ,  dans  un  lieu  battu  de  tous  les  vents ,  ôc  très- 
fec.  Il  n’a  qu’un  étage ,  cet  étage  eft  bas;  la  féchereffe  ôc 
la  chaleur  de  l’air  s’y  font  vivement  reffentir  :  or  cette  double 
intempérie  occaficnne  ou  augmente  l’aliénation  d’efprit. 

L’année  17 69.  ,  l’on  compta  dans  cette  maifon  96  fous, 
&  une  autre  année ,  peu  éloignée  de  celle-là  ^  102.  On 
peut  donc  en  évaluer  le  nombre  moyen  à  100  ;  le  nombre 
annuel  moyen  des  morts  y  eft  d’environ  7  ;  par  conféquent 
la  vie  commune  des  fous  y  eft  de  14-y  ans. 

Le  nombre  des  fous  reçus  dans  cette  maifon  eft,  année 
commune,  de  3  y  ,6  :  ce  nombre  étant  un  peu  plus  du  quin¬ 
tuple  de  ceux  qui  y  meurent ,  le  nombre  de  ceux  qui  re¬ 
viennent  à  la  raifon  &  fortent  de  ce  lieu  eft  donc  au  moins 
de  28.;  ceux-ci  font  principalement  des  maniaques,  ou  des 
perfonnes  dont  l’efprit  foible  s’égare  facilement  ;  un  plus 
grand  nombre  de  ces  malheureux  recouvreroient  la  liberté 
de  leurs  fens ,  fi  on  les  logeoit  dans  une  maifon  plus  tem¬ 
pérée  ,  &  qu’on  les  traitât  avec  plus  d’art. 

Dans  l’année  1 769,  fur  y>6  fous,  il  y  en  avoit  5*8  de 
Marfeille.  Ce  nombre  eft  7-5 3T  du  total  des  habitans,  S 749  5*. 
Suivant  ces  proportions ,  le  nombre  des  fous  qui  entrent 
dans  cet  hofpice  étant,  année  commune,  de  3  y  ,6,  il  doit 
y  en  avoir  2 1  de  cette  ville.  En  comparant  ce  nombre  avec 
celui  des  habitans  fans  les  troupes,  qui  eft  de  86446,  on 
trouve  que  fur  411  y  habitans,  il  s’en  aliène  annuellement 
un.  À  Auriol ,  village  ci-après  mentionné ,  où  îa  fubfiftance 
eft  moins  précaire,  cette  aliénation  n’eft  que  n 
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La  table  précédente  offre  les  rapports  des  maladies  de 
J  imagination  avec  les  conflitutions  météorologiques  Les 
années  17*8  ,  yp  62,  63,  68  &  71  ,  ont  produit  le'  plus 
de  manies  &  de  folies  ;  la  première  année  a  été  auflrale- 
onentale,  variable ,  pluvieufe  ,  automnale  ;  la  fécondé,  peu 
boreale  &  belle  :  mais  une  guerre  ruineufe  pour  Marfeille' 
qui  durait  depuis  plufieurs  années,  occalionna  ces  maladies 
parla  misère;  les  années  1762,  63,68  &  7 1  ont  été  boréales- 
aultrales  ,  occidentales  -  boréales,  aulfrales- orientales ,  ou 
auftrales-occidentales  ;  mais  elles  ont  eu  de  commun  entre 
elles  la  féchereffe.  En  particulier  les  étés  des  années  62  & 
63 ,  ayant  été  plus  fecs  &  plus  chauds  qu’aucune  des  34 
années  que  j’ai  obfervées ,  ils  ont  auffi  été  les  plus  féconds 
en  aliénations  d’efprit;  auffi  les  trois  mois  chauds,  juin  , 
juillet  &  août ,  en  font  en  général  plus  chargés,  ainfi  qu’ils 
ie  font  a  Paris  [cj ,  &  les  mois  froids  le  font  moins  ;  c’ell 
auffi  cette  double  qualité ,  la  féchereffe  &  la  chaleur  ,  qui 
rend  les  maladies  de  la  tête  plus  familières  à  l’été. 

De  plus  le  nombre  des  femmes  ayant  un  peu  excédé 
celui  des  hommes  reçus  dans  1  hôpital  des  fous,  ou  même 
ces  deux  nombres  ayant  été  à  peu  près  égaux,  quoique 
par  le  recenfement  des  habitans  de  la  ville  le  nombre  des 
hommes  ait  été  à  celui  des  femmes  comme  22321  (  art.  IX) 
il  fuit  que  les  femmes  tombent  plus  dans  l’aliénation  d’efprit 
dans  ce  même  rapport;  on  fait  d’ailleurs  que  le  fexe  eft 
plus  fujet  aux  maladies  de  l’imagination. 

Le  Lazaret ,  delimé  a  faire  faire  quarantaine  aux  vaifîeaux 
venans  de  lieux  infe&és  ou  foupçonnés  de  pelle  ,  eft  fitué  à 
environ  deux  cent  pas  au  nord  de  la  ville,  fur  le  penchant 
occidental  d’une  colline,  au  bord  de  la  mer ,  à  l’expolition 
de  tous  les  vents. 

La  pelle  s’y  montre  quelquefois.  Dans  l’année  1760,  de 
fept  perfonnes  qui  en  furent  infeétées ,  cinq  en  périrent.  Ce 
n’ell  jamais  que  par  un  défaut  de  police  qu’elle  s’eft  répandue 
dans  la  ville ,  &  de-là  dans  la  province. 

L1  Epide'm,  de  Paris,  «nn,  J7J3  £  1754  >  par  Maîouin, 
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Article  XI. 

Des  maladies  des  divers  ordres  de  citoyens  ,  fpécialement 

des  artifans . 

On  mène  une  vie  très-active ,  très-laborieufe  dans  une 
ville  qui  tire  fa  fubfiftance  du  dehors.  Les  négocians  ,  fans 
celfe  occupés  de  fpéculations  &  des  nombreux  détails  de 
leur  profefïion ,  &  en  garde  contre  les  fineffes  &  les  rufes , 
flottent  éternellement  entre  la  crainte  ôc  l’efpérance  ;  les 
follicitudes  &  contentions  d’efprit  fufpendent  les  fondions 
animales  ,  en  altèrent  l’économie ,  &  affeétent  le  cerveau  : 
de-là  la  mélancolie  ,  fapoplexie ,  l’hydropifie  de  poitrine  ; 
de- là  encore  une  fâcheufe  impreflion  fur  la  progéniture , 
dont  la  texture  devient  plus  débile  &  plus  délicate. 

Il  y  a  trois  rangs  fubalternes  dans  la  claffe  de  l’induftrie 
méchanique ,  celui  des  artifans,  des  pêcheurs ,  des  payfans. 
Ces  ordres  de  citoyens,  pourvus  de  peu  d’idées ,  font  prin¬ 
cipalement  malades  par  excès  de  travail ,  par  les  intempéries 
de  l’air,  6t  moins  par  la  qualité  des  alimens,  que  par  le 
manque  du  néceffaire.  L’état  précaire  de  leur  fubfiftance 
leur  caufe  encore  bien  des  follicitudes. 

La  claffe  la  plus  nombreufe  des  habitans ,  les  artifans , 
fouffrent  des  maladies  relatives  aux  métiers  ;  ceux  qui  tra¬ 
vaillent  à  l’ombre ,  dans  les  vapeurs  &  exhalaifons ,  font 
communément  pâles  &  foibles  ;  il  faut  en  excepter  les  cha- 
moifeurs  &  les  tanneurs ,  qui ,  en  effet,  font  fains ,  gais  & 
difpos  ;  dans  cet  ordre  d’artifans  ,  les  tifferands  en  particu¬ 
lier  font  fujets  au  lumbago.  Les  peintres  en  faïence ,  en 
émail ,  &c.  ceux  des  talons  de  fouliers  de  femmes ,  les 
étameurs  de  glaces ,  les  barbouilleurs ,  les  chapeliers ,  & 
généralement  les  artiftes  &  ouvriers  qui  emploient  lesfels, 
les  chaux  ou  les  précipités  de  plomb  &  de  mercure ,  le 
verd-de-gris ,  l’orpiment ,  font  fouvent  travaillés  de  terri¬ 
bles  coliques ,  de  tremblemens  des  membres ,  de  convul- 
flons ,  Ôt  tombent  enfin  dans  l’hémoptyfie,  la  phthifie. 
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les  fièvres  lentes  ,  le  marafme  ,  la  paralyfie  oul’hydropifie. 
Les  chapeliers  fouffrent  le  plus  de  ces  maladies  ;  ils  per¬ 
dent  même  le  goût  ôt  l’odorat. 

Les  verriers  font  fujets  aux  tremblemens  des  membres. 
Les  blanchiffeufes  de  linge  à  l’hydropifie  enkyftée  du  genou. 

Les  cordonniers  ôt  les  porte-faix  qui  manient  des  peaux 
en  nature ^  entaffées  depuis  long-temps  dans  les  navires  ou 
dans  les  magafins  ,  en  contractent  des  charbons ,  ordinai¬ 
rement  au  col  ou  au  vifage,  &  de  nature  mortelle. 

Les  pêcheurs  vivent  plus  fur  mer  que  fur  terre  ,  trou¬ 
vent  ,  par  l’exercice  de  leurs  bras,  fans  peine  d’efprit* 
une  fubfiftance  plus  facile  ôt  plus  falubre.  Éloignés  de  la 
fociété ,  ils  en  contractent  moins  les  vices.  Les  objets  qui 
les  entourent  n’altèrent  point  leur  innocence,  ôt  leurs  jours 
s’écoulent  paifiblement  avec  des  mœurs  pures  &  fimples 
ôt  un  corps  fain ,  comme  chez  les  anciens  patriarches.  Ce¬ 
pendant  la  fréquence  des  guerres  maritimes  a  un  peu  obf- 
curci  cette  belle  nature,  par  la  longue  communication  avec 
les  gens  de  terre.  Ils  n’éprouvent  point  de  maladies  propres 
à  leur  métier ,  ôt  en  général  les  gens  de  mer  n’ont  guère  ici 
de  maladies  particulières. 

Les  payfans,  qui  vivent  dans  le  territoire1,  s’exténuent 
par  un  travail  dur  ôt  immodéré ,  ôt  qui  même  ne  leur  procure 
point  une  fubfiftance  fuffifante.  Ils  font  vieux  à  quarante- 
cinq  ans,  ôt  vivent  moins;  ils  font  fujets  à  l’ankylofe  des 
vertèbres  des  lombes,  occaftonnée  par  des  refroidiffernens 
fucceffifs  ôt  négligés ,  ôt  qu’ils  appellent,  à  raifon  de  cette 
caufe ,  frégeou . 

Article  XII. 

Des  maladies  endémiques ,  ou  familières  à  la  contrée. 

Un  air  pur,  tempéré  pour  le  froid  ôt  pour  l’intenfité  du 
chaud,  beaucoup  moins  pour  la  longueur  de  celui-ci  ;  une 
atmofphère  journellement  renouveliée  par  les  brifes  >  un 
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ciel  beau  &  ferein  font  favorables  à  la  fanté.  Les  vieillards 
fe  trouvent  mieux  fur  ces  bords  maritimes  que  dans  le 
continent.  L’habitude  extérieure  du  corps  eft  ici  peu  fujette 
aux  maladies  ;  les  affections  cutanées  ne  font  qu’un  dix- 
huitième  des  maladies  internes. 

Les  faifons  n’excédant  que  par  l’intempérie  sèche  ,  &  un 
fol  pierreux  ôc  fablonneux  ne  fourniffant  que  très -peu 
d’exhalaifons ,  les  maladies ,  fpécialement  les  aiguës  ,  ne 
peuvent  être  fort  répandues.  Celles-ci  font  aux  maladies 
chroniques  comme  9  à  y  ,  &  les  degrés  de  mortalité  de 
ces  deux  ordres  de  maladies  font  en  raifon  inverfe  de  ce 
rapport;  excepté  pourtant  les  maladies  de  la  tête  ,  parmi 
lesquelles  les  aiguës  font  les  plus  mortelles.  Les  maladies 
aiguës  vernales  ne  font  point  trop  populaires  ;  les  autom¬ 
nales  font  rares  ^  mais  plus  dangereufes.  Les  fièvres  inter¬ 
mittentes  font  aux  fièvres  continués  comme  3  à  22,  ou  à 
peu  près  comme  1  à  7*;  elles  font  bénignes  ôc  cèdent 
communément  aux  purgatifs  réitérés. 

La  tête  fouffre  moins  que  les  deux  autres  capacités.  Mais 
la  féchereffe  de  l’air  étant  excefiive  par  la  nature  du  fol 
ôc  par  la  fréquence  du  vent  de  nord-oueft,  qui,  de  plus, 
eft  ordinairement  froid  ,  les  maladies  de  la  poitrine  do¬ 
minent  :  elles  font  encore  favorifées  par  l’ufage  des  boiffons 
chaudes ,  ôc  par  le  défaut  des  vêtemens ,  qui  fouvent  ne 
font  point  affez  chauds.  Les  hydropifies  de  cette  capacité 
fe  rencontrent  prefque  aufti  fréquemment  que  celles  du 
bas-ventre.  Les  phthifies  font  les  maladies  les  plus  com¬ 
munes  après  les  maladies  aiguës  ;  elles  faififfent  principale¬ 
ment  les  perfonnes  qui  vivent  à  l’ombre  ôc  dans  l’aifance , 
moins  fréquemment  les  gens  de  la  campagne  ,  rarement 
ceux  de  mer  ;  les  femmes  y  font  plus  fujettes  que  les 
hommes  dans  le  rapport  de  1 1  à  8  ;  ôc  ce  font  fur-tout 
les  nourrices  qui  en  font  attaquées.  Il  ffeft  point  extraor¬ 
dinaire  de  voir  ces  maladies  fe  déclarer  après  l’âge  de  yo 
ôc  de  60  ans.  C’eft  principalement  dans  l’été  qu’elles  fe 
forment  ou  qu’elles  fe  terminent.  De  neuf  adultes,  deux 
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en  périlTent  ;  &  en  général  de  vingt -trois  adultes,  dix 
meurent  des  maladies  de  poitrine. 

Les  fleurs  blanches  font  communes  ;  elles  ne  font  point 
rares  aux  jeunes  perfonnes.  On  les  rencontre  même  a  des 
enfans  de  quatre  ans. 

Si  chaque  climat  a  fes  maladies ,  les  faifons  ont  les  leurs  & 
fe  relfentent  auffi  dé  l’influence  du  terroir.  Celles  de  l  hiver 
font  les  rhumes ,  les  toux,  les  hémoptyfies,  les  inflamma¬ 
tions  de  poitrine,  les  obftru&ions  du  foie,  les  turgefcences 
ftomachales. 

Au  printemps;  on  voit  encore  des  inflammations  de  poi¬ 
trine,  des  lièvres  continues,  des  toux,  des  angines,  des  mé¬ 
lancolies  ,  des  aliénations  d’efprit,  des  éruptions  cutanées. 

En  été  ,  encore  plus  de  mélancolies  &  d’aliénations  d’ef- 
pric ,  des  apoplexies ,  des  toux  ,  des  hémoptyfles ,  des  phthi- 
fles ,  des  vomiffemens ,  des  diarrhées,  des  inflammations  des 
boyaux ,  des  néphrétiques ,  des  dyfuries ,  des  ftranguries  ;  au 
déclin  de  la  faifon  viennent  les  éréfipèles,  les  dyiïenteries, 
les  rhumatifmes ,  les  jauniiïes  ;  les  fièvres  très-aiguës ,  les 
fièvres  intermittentes ,  le  trifmos,  le  tétanos,  les  douleurs 
externes,  principalement  au  bas-ventre  ou  aux  hanches. 

En  automne ,  on  a  les  maladies  du  déclin  de  l’été ,  les 
cardialgies,  les  fièvres  éruptives  contagieufes,  fpécialement 
la  petite -vérole  ;  ces  dernières  maladies  fur-tout  font  plus 
répandues  au  déclin  de  la  faifon. 

En  général  l’automne  efi  ici  la  faifon  la  plus  falubre  de 
toutes;  l’été  efl:  ordinairement  la  plus  chargée  de  maladies 
&  de  morts  ;  le  printemps  produit  moins  de  maladies  que 
l’hiver ,  fuivant  mon  journal ,  qui  renferme  les  ciaffes  des 
citoyens  dans  l’aifance.  Mais  les  tables  de  fhôtel-dieu  ôc 
les  nécrologes  des  paroifies  chargent  l'automne  d’un  plus 
grand  nombre  de  morts ,  &  cependant  de  moins  de  maladies 
que  le  printemps  ;  la  raifon  en  eft  que  les  pauvres  manquant 
des  premiers  befoins ,  périffent  plus  dans  l’automne  &  dans 
l’hiver  a  caufe  de  l’intempérie  de  l’air. 

La-Ciotat ,  ville  également  maritime  &  très-sèche  ,  mais 
Tome  IL  R 
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qui  eft  dans  l’aifance,  offre  entre  les  faifons  les  mêmes 
rapports  de  falubrité  que  mon  journal. 

Les  tables  ci-jointes,  conjointement  avec  la  précédente, 
en  offrant  un  tableau  des  maladies  &  des  morts  rapportés 
aux  différentes  faifons,  rafl'emblent  fous  un  point  de  vue 
une  partie  des  faits  qui  viennent  d’être  expofés ,  &  achèvent 

le  tableau  du  climat* 

*  ^  * 

Article  XII L 

Des  moyens  de  corriger  le  climat  &  Pétât  économique 

de  Marfeille . 

Le  climat  de  cette  ville  n’excède  que  par  Fintempérie 
sèche  ,  caufée  par  le  vent  de  nord- ou  eft  &  par  Fétat  p  er~ 
reux  &  fablonneux  du  fol ,  &  à  laquelle  le  grand  nombre 
de  fabriques  à  feu  a  quelque  part  (  aru  IV ).  Pour  garantir  la 
ville  de  la  trop  grande  adion  de  ce  vent ,  on  auroit  du 
dans  la  partie  neuve  tirer  les  rues  du  levant  au  couchant,  & 
non  du  nord  au  fud  ;  la  première  direSion  auroit  pro¬ 
curé  de  plus  une  douce  température.  Par  la  même  raifon 
Fon  n’auroit  pas  du  couper  la  colline  qui  eft  au  nord  de 
la  ville ,  facrifiant  la  falubrité  à  Falignement  des  rues,  La 
correction  de  ce  double  défaut  pourra  fe  faire  dans  la  fuite 
par  une  police  plus  inftruite.  Il  eft  encore  évident  que  les 
fabriques  à  feu  devroient  être  placées  hors  de  Fenceinte 
de  la  ville. 

On  diminuera  Fintempérie  sèche  du  territoire,  en  laiffant 
croître  des  arbres  au  fommet  des  collines  &  des  montagnes  , 
en  plantant  des  arbres  de  haute  futaie  le  long  des  grand» 
chemins  &  autour  des  maifons  de  campagne,  comme  fai- 
foient  les  anciens ,  en  remplaçant  les  murailles  de  clôture 
des  terres  par  des  haies  vives ,  &  enfin  en  recouvrant  les 
allées  de  gazon  ou  d’herbes  aromatiques.  Par  cette  pratique, 
le  cours  violent  du  vent  de  nord-oueft  fera  rompu  ou  ralenti  f 
& ,  au  lieu  d’une  chaleur  sèche  &  excefïive  ,  produite  par  la 
réverbération  d’un  fol  pierreux  qui  s’échauffe  jufqu’à  50  ôc 
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60  degrés ,  on  jouira  d’une  température  fraîche  &  falutaire 
que  l’air  recevra  des  végétaux ,  dont  la  chaleur  ne  va  pas 
à  18  degrés  au  foleil  le  plus  ardent,  &  qui  abforbent  les 
exhalaifons  putrides  dont  ils  fe  nourriffent. 

Quant  au  régime  de  vivre,  j’en  ai  montré  indire&ernent 
les  corredifs,  en  en  expofant  les  défauts  (  art .  VI,  X  &  XII). 
J’ajoute  pour  le  moral  que  l’on  doit  plus  cultiver  les  con- 
noiffances  utiles  &  folides }  que  les  fciences  de  pure  fpecu- 
lation,  que  la  fubtile  métaphyfique;  la  fcience,  en  éclairant 
l’efprit  &  formant  le  cœur,  eft  le  plus  sûr  garant  des  mœurs, 
fans  lefquelles  la  fanté  devient  la  vidime  des  pallions  &  des 
préjugés. 

SECTION  IL 

De  la  topographie  médicale  des  lieux  voijïns 

de  Marfeïlle . 

L  es  lieux  que  je  décris  font  fitués  a  quatre  ou  cinq  lieues  au 
midi  &  au  nord  de  la  ville,  &  s’étendent  du  coté  du  le¬ 
vant  a  fix  lieues  le  long  du  vallon  de  la  rivière  i  Uveaune. 

P.  A  trois  lieues  nord-nord-oueft  deMarfeille  &  au-delà 
des  montagnes  de  fon  horizon,  eft  le  village  des  Pennes  , 
adoffé  au  penchant  méridional  &  à  l’extrémité  occidentale 
d’une  petite  montagne,  à  la  fin  dun  vallon  étroit  &  Girigé 
du  levant  au  couchant.  Il  eft  à  l’abri  des  vents  droits  du 
nord.  Au  fond  de  ce  vallon  il  y  a  une  fource  intermit¬ 
tente  ,  dont  les  eaux  ftagnantes  occafionnoient  des  fièvres 
d’accès.  M.  de  Vento,  feigneur  de  cette  terre,  l’en  a  déli¬ 
vrée,  en  faifant  venir  les  eaux  d  une  belle  fource ,  qui  apres 
avoir  traverfé  la  montagne  fur  laquelle  ii  eft  bâti ,  fe  pré¬ 
cipitent  de  -  là ,  &  vont  entraîner  par  un  cours  continuel 
les  eaux  qui  croupiffoient. 

Le  terroir  fec  &  aride ,  en  partie  rougeâtre  ,  eft  planté 
de  vignes  &  d’oliviers  ;  mais  les  montagnes  font  la  plupart 
nues  &  efcarpées. 
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Par  le  recenfement  de  Tannée  1764 ,  on  trouve  762  ha¬ 
bitans,  dont  170  hommes  &  167  femmes,  10 1  garçons  ôc 
83  filles  au-deffus  de  Tâge  de  12  ans,  &  128  garçons  ôc 
103  filles  au-deffous  de  cet  âge. 

Depuis  Tannée  1734  jufques  &  compris  celle  de  1763 , 
il  y  a  eu  238  naiffances  &  245?  morts.  Le  nombre  annuel 
des  mariages  eft  au  nombre  des  habitans  comme  1  à  146. 
Dans  Tefpace  de  13  ans,  depuis  Tannée  1731  jufqu’à  celle 
de  17 <53  ,  la  fécondité  commune  eft  de  4  ,84  enfans  par 
mariage  ,186  garçons  &  17 6  filles,  rapport  de  18  à  17.  La 
vie  commune,  calculée  par  les  morts,  eft  de  30, 6  ans. 
On  y  comptoit  13  octogénaires  &  2  nonagénaires  dans 
Tannée  1762. 

II0.  En  defcendant  de-là  à  une  lieue  au  couchant,  on 
trouve  Marïgnand ,  village  fitué  dans  une  plaine  ouverte  de 
tous  côtés,  fur  une  petite  rivière  ,  près  de  Mares,  &  à  un 
quart  de  lieue  de  Tétang  de  Berre  ;  terroir  en  grande  partie 
aride ,  rougeâtre ,  complanté  de  vignes  qui  produifent  du  Vin 
exquis,  à  caufe  de  la  bruine  falée  que  les  vents  du  couchant 
apportent  de  Tétang  de  Martigues.  L'air  y  eft  fort  humide. 

Le  tempérament  des  habitans  eft  fanguin ,  bilieux,  par¬ 
ticipant  du  phlegmatique  :  les  fièvres  intermittentes  y 
régnent  au  déclin  de  Tété,  fur-tout  quand  les  faifons  ont 
été  piuvieufes ,  elles  y  font  endémiques.  / 

Par  le  recenfement  de  Tannée  1764 ,  on  compta  1437 
habitans,  dont  25)3  hommes  &  3  35)  femmes,  17 1  garçons 
êt  161  filles  au-deffus  de  12  ans,  &  201  garçons  &  211 
filles  au-defibus  de  cet  âge. 

Dans  Tefpace  de  dix  ans,  depuis  T  année  1734  jufqu’à 
celle  de  1 7 6” 3  ,  il  y  a  eu  334  naiffances  &  428  morts. 
Dans  1  3  ans  ,  depuis  Tannée  1751  jufqu’à  celle  de  1763  ,  il 
y  eft  né  696  enfans  ôc  mort  340  perfonnes;  il  y  a  eu  124 
mariages.  Leur  fécondité  commune  eft  de  3  ,4  enfans.  Le 
nombre  annuel  des  mariages  eft  au  nombre  des  habitans 
comme  1  à  ipo.  La  vie  commune,  calculée  par  les  morts, 
eft  de  3 1  ans  pelle  eft  au-delfus  de  fa  jufte  valeur,  à  caufe  de 
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l’émigration  des  habitans  ;  auffi,  calculée  par  les  naifiances, 
réduites  à  4  par  mariages  pour  entretenir  la  population  fur 
un  état  confiant,  elle  n’eft  que  de  28  ans. 

111°.  A  deux  lieues  fud-oueft  de  Marignand ,  eft  Martigues, 
fur  le  bord  méridional  d’un  vafte  étang  maritime  ;  cette  ville 
eft  divifée  en  trois  parties  ,  par  le  canal  de  communication 
de  cet  étang  avec  la  mer ,  dont  elle  eft  éloignée  d’une  lieue 
&  demie,  &  féparée  par  un  double  rang  de  petites  collines 
de  l’eft  à  l’oueft  :  elle  eft  pourvue  de  trois  belles  fontaines. 
Son  fol  étant  peu  élevé  au-deffus  du  niveau  des  eaux  ,  elle 
eft  fort  humide ,  &  les  murailles  des  maifons  ,  dont  nombre 
font  bâties  fur  pilotis,  fontincruftées  d’effiorefcencesfalines  ; 
'suffi  les  meubles  pourriffent  en  peu  de  temps.  Ouverte  à  tous 
les  vents ,  cette  ville  reçoit,  outre  les  vapeurs  fimples  ou 
falées  de  fon  étang  ,  les  exhalaifons  de  la  plage  maréca- 
geufe  de  Fos  &  de  l’étang  de  Barre,  l’une  eft  à  deux  ou 
trois  lieues  fud-fud-oueft ,  l’autre  eft  à  peu  près  à  la  même 
diftance  nord-nord-eft. 

Le  terroir  eft  extrêmement  inégal ,  montueux,  pierreux, 
planté  principalement  d’oliviers.  Les  deux  tiers  des  habi- 
tans  vivent  de  la  pêche  &  du  commerce  maritime. 

On  y  voit  des  fièvres  intermittentes  :  elles  font  populaires 
dans  l’été;  les  fièvres  quartes  font  communes  en  automne. 
Il  y  a  vingt  ans  qu’il  n’y  a  plus  de  lépreux ,  &  qu’on  en  a 
fermé  l’hôpital.' 

La  Couronne ,  paroiffe  fuccurfale  de  cette  ville,  eft  un 
hameau  au  fud-oueft,  bâti  fur  le  cap  de  ce  nom,  dans 
une  plaine  peu  fertile.  Les  habitans  vivent  de  la  pêche  & 
de  l’exploitation  des  pierres  molles  fablonneufes.  La  mer 
laide  dans  des  criques  &  des  creux  des  eaux  qui  s’y  cor¬ 
rompent  ôt  caufent  des  fièvres  d’accès.  La  phthifie  y  eft 
allez  commune  *. 

Le  recenfement  de  l’année  1764  donna  habitans 

*  Je  dois  mes  remarques  fur  le  climat  de  cette  ville  à  M.  Vidal,  do&eur  en 
«médecine,  qui  y  exerce  ton  art  avec  diftinCtion. 
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dans  la  ville ,  &  i  joo  dans  le  territoire ,  total  70,99 ,  parmi 
lefquels  1574  hommes  ôc  1780  femmes,  918  garçons  & 
783  filles  au-deffus  de  12  ans,  &  1007 garçons  &  963  filles 
au-deffous  de  cet  âge.  Il  paroît  par  ces  rapports  que  les 
garçons ,  malgré  leur  expatriation ,  excèdent  encore  plus 
les  filles  au-deffus  qif  au-deffous  de  l’âge  de  12  ans,  ôc  que 
par  conféquent  la  mortalité  de  celles-ci  eft  exceflive  jufqu  à 
l’âge  adulte. 

Depuis  l’année  1764  jufques  &  compris  celle  de  17 63, 
il  eft  né  2842  enfans,  ôc  mort  2390  perfonnes.  La  fécon¬ 
dité  commune  eft  de  6  ,8  enfans  par  mariage.  Le  nombre 
annuel  des  mariages  eft  au  nombre  des  habitans,  comme  1  à 
ij2.  La  vie  commune,  calculée  par  les  morts  eft  de  27  ,y 
ans  ;  elle  eft  au-deffus  de  fa  valemr ,  parce  que  nombre  d’ha- 
bitans  meurent  au-delà  des  mers. 

IV0.  La  Ciotat ,  ville  maritime,  eft  à  cinq  lieues  fud  de 
Marfeille ,  fituée  à  i’eft  ôc  tout  près  dune  montagne.  Ce 
terroir  eft  en  pente  douce,  méridionale-occidentale ,  il  eft 
graveleux  ou  pierreux ,  fec ,  fertile  en  vin  ôc  en  huile.  L’in- 
duftrie  des  habitans  les  porte  à  la  navigation  Ôc  à  la  conftruc- 
tion  des  navires.  Leur  tempérament  eft  fanguin ,  chaud ,  leur 
conftitution  forte  ôc  charnue.  La  phthifie  eft  commune. 

Parle  recenfement  mentionné  on  trouva  5789  habitans 
dans  la  ville,  ôc  81  j  à  la  campagne,  en  tout  6604;  dans 
ce  nombre  1399  hommes  ôc  1638  femmes,  10 53  garçons 
ôc  828  filles  au-deffus  de  12  ans  ,  ôc  75$’  garçons  ôc  701 
filles  au-deffous  de  cet  âge.  La  fécondité  commune  des 
mariages  eft  de  j  enfans  ;  le  nombre  annuel  des  mariages 
eft  au  nombre  des  habitans,  dans  le  rapport  de  1  à  143. 

Depuis  Tannée  1734  jufques  ôc  compris  celle  de  1763 , 
il  eft  né  2284  enfans,  ôc  mort  1974  perfonnes.  La  vie 
commune ,  évaluée  par  un  milieu  entre  celle  calculée  par 
les  morts  ôc  celle  trouvée  par  les  naiffances,  fur  une  fécon¬ 
dité  de  4  enfans  par  mariage,  eft  de  32  ,5  ans. 

V°.  CaJJis ,  bourg  fur  le  bord  de  la  mer,  à  quatre  lieues 
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fud  de  ?vîarfeille  ,  fur  un  fol  pierreux  ,  à  l’oueft  d’un  petit 
vallon  formé  par  de  hautes  montagnes  nues  qui  le  ferment 
au  levant ,  fe  trouve  dans  une  forte  de  réverbère  parabo¬ 
lique  des  rayons  du  foleil.  Le  terroir  eft  fec  ,  planté  de 
vignes  &  d’oliviers.  L’induftrie  des  habitans  eft  dans  la 
navigation;  leur  tempérament  eft  bilieux. 

Le  recenfement  de  l’année  1764  donna  1789  habitans 
dans  le  bourg  &  303  à  la  campagne,  total  5092  ;  fur  les¬ 
quels  424  hommes  &  4511  femmes,  275)  garçons  &  2^4 
filles  au-delfus  de  l’âge  de  12  ans,  ôc  278  garçons  &  2^1 
filles  au-deffous  de  cet  âge. 

Depuis  l’année  1754  jufques  &  compris  l’année  1763, 
il  eft  né  813  enfans,  &  mort  ép  1  perfonnes.  La  fécondité 
commune  des  mariages  eft  de  4  ,8  enfans.  La  vie  com¬ 
mune  ,  calculée  par  les  morts ,  eft  de  30  ,3  ans.  Elle  eft  un 
peu  au'deflus  de  fa  jufte  valeur,  à  caufe  d’un  certain  nombre 
d  habitans  qui  vont  mourir  au-delà  des  mers. 

VI0.  En  rentrant  dans  l’horizon  de  Marfeille  on  voit 
Allauch ,  gros  village,  fitué  àfdeux  lieues  eft-nord  eft  de 
cette  ville ,  adoffé  à  la  pente  occidentale  d’une  haute  mon¬ 
tagne  de  roche  vive,  calcaire  ,  nue  ,  efcarpée ,  environ  à 
cent  toifes  d’élévation  au-deiTus  du  niveau  de  la  mer,  battu 
de  tous  les  vents.  On  n’y  boit  que  de  l’eau  de  puits  ou  de 
citerne ,  mais  de  bonne  qualité.  Le  terroir  eft  argilleux , 
hériffé  de  monticules,  fertile  en  vin  &  en  huile;  les  ha¬ 
bitans  ,  font  de  taille  haute ,  fvelte ,  de  forme  bien  mufclée , 
de  tempérament  fanguin ,  chaud. 

Pichauri ,  hameau  dépendant  de  ce  village,  en  eft  à  une 
lieue  eft-nord-eft,  dans  un  vallon  étroit,  ouvert  à  feft , 
fermé  au  couchant ,  &  formé  par  de  hautes  montagnes 
revêtues  de  pins. 

Le  recenfement  mentionné  donna  1 9  j  2  habitans  à  Allauch 
&  1887  à  Pichauri  Ôt  dans  la  campagne,  en  tout  383p. 
Dans  ce  nombre  il  y  a  voit  77^  hommes  &  883  femmes , 
447  garçons  &  517  filles  au-deflus  de  l’âge  de  12  ans,  & 
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62  6  garçons  6c  j  8  7  filles  au-deffousdecetâge.  La  différence 
du  nombre  des  mâles  &  des  femelles  au-deffus  de  ce  même 
âge,  eft  à  peu  près  la  mefure  de  rémigration. 

Dans  l’efpace  de  dix  ans,  depuis  l’année  17J4  jufqu’à 
celle  de  1765  ,  il  eft  né  147 6  enfans  ,  6c  mort  5)74 
perfonnes.  Depuis  l’année  17J0  jufques  ôc  compris  celle  de 
1763  ,  efpace  de  14  ans,  il  eft  né  5)03  garçons  6c  5)34 
filles,  rapport  de  30  à  31.  La  fécondité  commune  des 
mariages  eft  de  6  ,8  enfans.  Le  nombre  annuel  des  mariages 
eft  au  nombre  des  habitans ,  comme  1  à  121.  La  vie  com¬ 
mune,  eftimée  par  un  milieu  entre  celle  calculée  par  les 
morts  6c  celle  par  les  naiffances  réduites  à  4  par  mariage , 
eft  de  37  ans. 

VII0.  En  fuivant  le  vallon  de  l’Uveaune  vers  le  levant; 
on  trouve  Aubagne ,  gros  bourg  ,  fitué  partie  fur  un  terrein 
élevé  ,  partie  en  plaine  ou  dans  un  large  vallon ,  fur  la 
rivière ,  à  trois  lieues  eft  de  Marfeille.  Le  terroir  eft  argil- 
leux  ,  complanté  principalement  de  vignes  6c  d’oliviers , 
orné  d’arbres  fruitiers,  Ôc  couvert  en  partie  de  prairies.  La 
complexion  des  habitans  eft  charnue,  leur  tempérament 
fanguin-bilieux. 

Il  y  avoit,  en  1764,  4317  habitans  dans  le  bourg,  ôc 
I4jP7  à  la  campagne,  total  3814,  dont  1324  hommes  6c 
i44y  femmes ,  794  garçons  6c  74 6  filles  au-deffus  de  12 
ans ,  6c  773  garçons  6c  745)  filles  au-deffous  de  cet  âge. 

Depuis  l’année  1734  jufques  6c  compris  celle  de  176*3  ; 
il  y  eft  né  15)83  enfans,  6c  mort  1926  perfonnes.  La  fé¬ 
condité  eft  de  j  enfans  par  mariage.  Le  nombre  annuel 
des  mariages  au  nombre  des  habitans  eft  comme  1  à  147. 
Depuis  l’année  1730  jufqu’à  celle  de  1763  ,  efpace  de  14 
ans,  il  eft  né  824  mâles  6c  816  femelles,  rapport  de  34-- 
à  34.  Ce  lieu  fouffrant  peu  de  l’expatriation ,  la  vie  com¬ 
mune,  calculée  par  les  morts,  eft  affez  exaéte  ;  elle  eft 
30  ,2  ans. 

VIII0.  Gemenos ,  village  à  une  lieue  eft  du  bourg  pré¬ 
cédent 
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cèdent  &  à  une  demi-lieue  fud  de  l’Uveaune,  à  l’extrémité 
d’une  plaine  d’une  lieue  en  quarré,  ôc  attenant  l’extrémité 
occidentale  de  la  montagne  de  la  Sainte-Baume  ,  n’offre 
que  le  roc.  Il  jouit  d'une  belle  fource ,  qui  en  arrofe  les 
environs.  Le  terrein  eft  argiileux  ou  graveleux  /complanté 
de  vignes.  On  y  eft  fujet  au  chlorofis.  Dans  l’année  1764 
on  y  compta  1240  habitans,  parmi  lefquels  281  hommes 
&  3  1 1  femmes  ,  1 3 1  garçons  ôc  1  3  y  filles  au-defius  de 
12  ans,  ôc  173  garçons  ôc  209  filles  au  - deffous  de  cec 

Sge’ 

Depuis  l’année  175*4  jufqu’à  celle  de  1753,  efpace  de 
dix  ans,  il  eft  né  ^22  enfans,  mort  400  liabitans.  La  fé¬ 
condité  commune  des  mariages  eft  de  6  enfans.  Le  nombre- 
annuel  des  mariages  comparé  au  nombre  des  habitans,  fe 
trouve  dans  le  rapport  de  1  à  1 5o.  La  vie  commune  ,  cal¬ 
culée  par  les  morts,  eft  de  3  1  ans. 
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IX0.  Roquevaire,  eft  un  village  fitué  à  une  lieue  nord-eft 
du  précédent ,  dans  une  gorge  de  hautes  montagnes ,  cal¬ 
caires  ou  gypfeufes,  efcarpées ,  ôc  dont  une  file  eft  nue,  ôc 
l’autre  recouverte  de  vignes  ôc  d’oliviers;  il  eft  coupé  par 
rUveaune,  dont  les  bords  font  fort  élevés ,  ôc  qui  en  ar¬ 
rofe  le  vallon.  Le  terroir  eft  argiileux  ,  hériffé  de  collines 
ôc  complanté  de  vignes  ôc  d’oliviers.  La  taille  des  habitans 
eft  haute ,  grêle  ;  le  tempérament  fanguin-bilieux. 

Dans  l’année  1764  on  compta  iyjp  habitans  dans  le 
village,  Ôc  81  j  à  la  campagne,  total  2374,  dont  J17 
hommes  Ôc  571  femmes,  323  garçons  ôc  375*  filles  au- 
deffus  de  12  ans,  ôc  238  garçons  ôc  306  filles  au-deffous 
de  cet  âge. 

Dans  i’efpace  des  dix  années  mentionnées  il  y  a  eu  989 
naiffances,  85 8  morts.  La  fécondité  commune  monte  à  6 
enfans  par  mariage.  Le  nombre  annuel  des  mariages  eft  au 
nombre  des  habitans  comme  1  à  ijo.  La  vie. commune, 
calculée  par  les  morts,  eft  de  28  ,9  ans  ;/mais  elle  eft  au- 
deflbus  de  cette  valeur  à  caufe  de  l’expatriation  des  habitans. 

Tome  IL  S 
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X°.  A  une  demi-lieue  de  Roquevaire ,  en  remontant 
rUveaune  ,  on  trouve  Auriol ,  iitué  fur  cette  rivière,  dans 
un  vallon  de  l’eft  à  l’oueft.  11  eft  placé ,  en  bonne  partie  y 
fur  le  penchant  méridional  d’une  montagne ,  dont  une 
portion  eft  nue  ôc  i’autre  recouverte  de  vignes  &  d’oliviers  ; 
il  jouit  de  belles  fontaines  ;  Tes  rues  font  dans  la  direction 
du  levant  au  couchant  ;  mais  elles  font  recouvertes  de  fu¬ 
mier  ,  fuivant  fufage  de  la  province.  Le  vallon  ,  au  bout 
occidental  duquel  il  eft  fitué ,  eft  formé  par  deux  files  de 
montagnes  éloignées  l’une  de  l’autre  d’environ  une  demi- 
lieue  ,  Ôc  s’étend  à  cinq  quarts  de  lieue  au  levant  ;  il  eft 
fermé  à  fes  deux  extrémités  par  des  montagnes.  L’Uveaune 
le  coupe  dans  fa  longueur ,  &  arrofe  une  partie  de  la  plaine  , 
convertie  en  jardins ,  prairies  ou  vignobles.  Les  collines  & 
les  montagnes  (ont  revêtues  de  vignes,  d’oliviers  ou  de 
forêts.  Les  fruits  rouges  y  réufllflfent  particulièrement. 

Les  brouillards  y  font  fréquens ,  fur-tout  dans  les  faiions 
froides ,  ne  fe  diffipant  que  vers  les  dix  heures  du  matin. 
Après  des  vents  violens  ils  font  quelques  jours  fans  repa- 
roître.  La  rofée  eft  abondante  le  loir  ôc  le  matin  ;  le  froid 
y  eft  humide  ôc  les  chaleurs  accablantes. 

Les  habitans  font  de  haute  taille  ôc  de  tempérament 
fanguin-bilieux  ;  le  tempérament  phlegmatique  n’y  eft  point 
rare. 

Les  maladies  du  bas -ventre  font  deux  fois  plus  nom* 
breufes  que  celles  de  la  poitrine  &  de  la  tête  prifes  en- 
femble,  ôc  celles  de  ces  deux  dernières  capacités  à  peu 
près  égales  en  nombre.  La  phthifie  n’y  eft  point  rare.  Les 
lièvres  tierces  &  doubles-tierces,  affez  fréquentes,  cédant 
ordinairement  aux  amers  précédés  de  purgatifs  ;  les  fluxions 
féreufes  à  la  tête  communes.  Dans  le  cours  d’une  quaran¬ 
taine  d’années  il  y  a  eu  dix  fous  ;  il  s’y  aliène  donc  une 
perfonne  tous  les  quatre  ans. 

Le  recenfement  de  l’année  1764  donna  21 75*  habitans 
dans  le  bourg,  ôc  733  à  la  campagne  ,  en  tout  2908  ,  dont 
£77  hommes  ôc  69 1  femmes,  355  garçons  ôc  30^  filles 
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au-deffus  de  12  ans,  &  422  garçons  ôc  3^0  filles  au- 
deffous. 

Dansl  efpace  de  quatorze  ans,  depuis  l’année  iyjojufqu’à 
celle  de  1763  ,  il  y  a  eu  2600  naiffances  &  2068  morts. 
La  fécondité  commune  monte  à  près  de  3  enfans  par  ma¬ 
riage.  Le  nombre  annuel  des  mariages  eft  au  nombre  des 
habitans  comme  1  à  180. 

Depuis  l’année  1741  jufqu’à  1763  ,  efpace  de  23  ans, 
il  eft  mort  dans  la  ville  1  ipy  perfonnes  au-deffous  de  l’âge 
de  6  ans,  &  275*  au-deffus;  la  mortalité  au-deffous  de  cet 
âge  a  donc  été  du  total  des  morts  :  à  Londres  elle  n’efl 
que  —j  :  l’indigence  &  le  défaut  de  foin  des  enfans  font 
la  caufe  de  cette  différence,  malgré  la  fupériorité  de  la  fa- 
lubrité  de  ce  bourg  ôt  de  la  pureté  de  fes  mœurs  fur  celles 
d’une  ville  immenfe. 

La  vie  moyenne,  calculée  par  les  morts,  fe  trouve  de 
3  1  ans.  * 

XI0.  Saint-Zacharie ,  village  fitué  à  l’extrémité  orientale 
du  vallon  d  Auriol ,  fur  l’Uveaune  dont  les  rives  font  fort 
élevées ,  eft  ouvert  à  tous  les  vents.  Son  terroir  eft  en 
vignobles  &  oliviers,  ôt  une  petite  partie  en  prés  ;  les 
montagnes  font  couvertes  de  chênes  &  de  pins.  Il  y  a  une 
manufacture  de  poterie  de  terre.  Le  tempérament  des  ha¬ 
bitans  eft  fanguin-bilieux. 

Dans  l’année  1764,  on  compta  1300  habitans,  dont 
281  hommes  &  300  femmes,  120  garçons  &  124  filles 
au-deflus  de  1 2  ans ,  &  1^7  garçons  &  2 1 7  filles  au-deffous. 

Depuis  l’année  1734  jufques  &  compris  celle  de  17 63  , 
il  y  eft  né  444  enfans,  Ôc  mort  388  perfonnes.  La  fécon¬ 
dité  commune  eft  de  6  enfans  par  mariage.  Le  nombre 
annuel  des  mariages  eft  au  nombre  des  habitans  comme 
1  à  17  j.  Il  y  eft  né  ,  je  ne  me  rappelle  plus  dans  quel 
nombre  d’années,  693  garçons  &  712  filles. 

La  vie  commune,  calculée  par  les  morts,  eft  de  33  ,> 
ans. 

I  '  S  2 
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Les  rhumatifmes  chroniques  font  familiers  aux  lieux  qui 
viennent  d’être  décrits  ,  &  faififfent  principalement  les 
payfans  ,  à  caufe  du  froid  auquel  ils  font  plus  expofés.  La 
goutte  n’y  eft  point  rare  ;  la  mélancolie ,  le  chlorofis,  les 
paillons  hyftérique$(.  ces  deux  dernieres  affeêtions  cèdent  aux 
amers  &  aux  martiaux),  y  font  relativement  beaucoup  plus 
communes  qu’à  Marfeille,  parce  que  1  efprit  y  étant  moins 
diffipé ,  eft  plus  fortement  affecté.  Les  fièvres  intermittentes 
ne  fe  rencontrent  guère  dans  les  lieux  fecs  ;  elles  ne  font  point 
rares  dans  le  vallon  de  l’Uveaune ,  où  elles  font  combat¬ 
tues  avec  fuccès  par  les  purgatifs  réitérés,  fuivis  de  i  ufag 
des  amers  indigènes;  ces  fièvres  font  populaires  ôe  graves 
dans  les  pays  marécageux;  elles  viennent  au  déclin  de  l’été, 
principalement  quand  les  faifons  précédentes  ont  ece  fort 
pluvieufes.  Ces  contrées  produifent  des  fièvres  quartes  en 
automne. 


e 


La  principale  occupation  des  habitans  de  ces  environs } 
ainfi  que  de  la  plus  grande  partie  du  refte  de  la  province, 
eft  ragriculture.  Elle  feroit  la  plus  falubre,  comme  elle  eft  la 
plus  utile,  s’ils  pouvoient  fou  tenir  leur  vie  fans  l’abréger  par 
un  travail  exceffif ,  qui  même  ne  leur  procure  point  le  jufte 
néceflaire.  Cet  état  miférabie,  en  dépeuplant  la  campagne  , 
détériore  l’efpèce  ,  &  raccourcit  la  vie  propre  au  climat  ou 
territoriale.  Les  maladies  contagïeufes  du  premier  âge ,  la 
petite-vérole,  la  rougeole  &  la  fcarlatine ,  en  retranchent 
encore  deux  ans  (  fecl.  7,  art.  IX).  Le  peu  de  foin  qu’on 
a  des  enfans  contribue  à  ce  fimefte  effet  (  ïbid.  &  art,  Auriol )* 
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SUR  LES  MALADIES  DU  C  H  A  M  P  S  A  U  R. 

Par  M.  Villa r,  Médecin,  Correfpondant 

de  la  Société. 

L  e  Champfaur  eft  une  des  plus  confidérables  vallées  qui  Lu  le  2 
foient  dans  les  montagnes  du  Dauphiné.  Il  eft  au  midi  de  1?7i? 
Grenoble  ,  à  quinze  lieues  de  diftance  ;  &  au  nord  de  Gap 
à  quatre  lieues  environ.  Sa  latitude  eft  44  degrés  4 6  mi¬ 
nutes,  &  fa  longitude  23  degrés  44  minutes.  Le  fol  de  la 
partie  moyenne  de  cette  vallée  eft  -élevé  d’environ  trois 
cens  toifes  au-defîus  du  niveau  de  la  mer,  puifque  le  baro¬ 
mètre  fe  fou  tient  à  26  pouces  dans  les  faifons  tempérées. 

L’étendue  de  ce  pays  n’eft  pas  confidérable ,  eu  égard  au 
terrein  cultivé  &  habité  ,  quoique  fes  montagnes  foient  des 
plus  élevées.  Le  Champfaur  11’a  que  fix  lieues  de  longueur 
fur  deux  de  largeur.  Il  renferme  vingt-huit  parodies  corn- 
pofées  de  cent  hameaux  &  de  trois  mille  habitans  ou  en¬ 
viron. 

Ce  pays  eft  partagé  par  le  Drac  ,  qui  prend  fa  fource 
fur  le  fommet  des  Alpes ,  &  parcourt  la  vallée  félon  fa 
longueur.  Le  cours  de  ce  torrent  fe  porte  d’abord  du  levant 
au  couchant  jufqu’au  tiers  de  la  vallée  ,  fe  dirige  enfuite 
au  nord,  ou  un  peu  au  nord-oueft  jufqu’à  fon  extrémité, 

&  même  jufqu’à  Grenoble ,  ou  il  fe  perd  dans  l’Isère.. 

Son  lit  a  environ  un  pouce  de  pente  fur  chaque  toife ,  ce 
qui  fait  qu’il  ne  dépofe  point ,  &  qu’il  creufe  au  contraire 
de  plus  en  plus.  Les  petits  torrens  latéraux  qui  vont  s’y 
réunir,  ont  le  double  de  cette  pente;  ils  font  confidérables 
&  en  très-grand  nombre ,  ce  qui  annonce  néceffairement  un 
terrein  efcarpé ,  plein  de  ravins  &  de  coteaux» 
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Par  cette  expofition,  le  Champfaur  paroît  compofé  i°.  de 
grandes  montagnes  calcaires  fur  la  rive  gauche  du  Drac  ,  & 
graniteufes  fur  fa  rive  droite  ;  20.  de  coteaux ,  de  montb 
ticules  ou  de  montagnes  fecondaires,  formées  du  débris 
mélangé  des  premières  dans  le  temps  du  déluge  ou  des 
grandes  révolutions  ;  30.  de  quelques  reftes  d’anciennes 
plaines  horizontales  ,  correfpondantes  entr  elles  par  leur 
niveau  ,  ôc  qui  faifoient  le  fol  de  la  vallée  avant  les  grandes 
révolutions  ou  les  alluvionsdes  grandes  eaux;  40.  enfin  de 
petits  coteaux,  d’atterriffemens ,  de  ravins  plus  ou  moins 
enfoncés ,  de  coupes  de  terres  plus  ou  moins  profondes 
pratiquées  par  le  cours  des  eaux  ou  des  torrens  exiftans. 

L’élévation  du  Champfaur,  l’afpeét  Ôc  la  direction  de 
cette  vallée  au  nord,  annoncent  néceffairement  un  pays 
froid  [  a  ]  ;  mais  fa  fituation  particulière  relativement  aux 
montagnes  voifines,  ôc  la  nature  des  vents  qui  y  régnent ,  y 
contribuent  encore  davantage. 

Le  Champfaur  eft  placé  à  l’extrémité  des  Alpes,  dans 
la -latitude  de  Briançon  ôc  de  quelques  pays  très-froids  du 
Piémont.  Indépendamment  de  la  hauteur  des  montagnes,  le 
globe  femble  s’élever  ici,  puifque  les  eaux  des  bas  fonds 
de  nos  vallées  vont  d’un  côté  en  Provence,  dirigeant  leur 
cours  au  midi,  ôc  de  l’autre  à  Grenoble,  qui  eft  au  nord. 

Les  montagnes  de  nos  environs  font  couvertes  deneige 
dans  toutes  les  faifons.  La  dire&ion  de  notre  vallée  n’admet 
que  le  vent  du  nord  ôc  ceux  des  plages  adjacentes,  modifiés 
&  augmentés  par  la  direction  ôc  le  rétréciffement  des  mon¬ 
tagnes,  ôc  rendus  plus  froids  par  leur  paf[age  fur  les  neiges 
voifines.  Les  vents  du  midi  frappent  obliquement  notre 

vallée  ;  ils  n’y  font  pas  confidérables. 

\  ...  *X- 
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[a]  Le  peu  de  féjour  que  nous  avons  5  nos  différentes  faifons.  La  fuite  de  ce  mé¬ 
fait  jufqu’ici  dans  notre  patrie ,  ne  nous  .  moire  fera  voir  que  nous  oafïons  fouvent 
a  pas  encore  permis  défaire  des  obfèr-  s  d’une  extrémité  à  l’autre  ,  &  qu’en  gé- 
vations  météorologiques ,  pour  conflater  |  néral  ce  pays  efl  des  plus  froids  &  des 
les  degrés  de  froid  &  de  chaud  relatifs  à  s  plus  fêcs. 
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Ainfi  l’air  du  Charnpfaur.  fou  vent  agité  par  le  vent  du 
nord  y  fon  fol  couvert  de  neige  pendant  l’hiver  ,  le  cours 
rapide  de  fes  eaux,  qui  ne  leur  permet  pas  d’étendre  &  de 
multiplier  beaucoup  leurfurface,  la  pente  &  l’inégalité  du 
terrem  qui  rendent  les  marais  &  les  eaux  croupiflantes  très- 
rares  ,  font  autant  de  caufes  qui  concourent  à  rendre  ce 
pays  froid  &  fec  dans  toutes  les  faifons ,  &  qui  ne  contri¬ 
buent  pas  peu  à  la  falubrité  de  Fair,  à  la  fanté  des  lisbi- 
tans,  à  la  vivacité  de  leurs  couleurs  &  à  leur  conftitution 
faine  ôt  robufte. 

Comme  ce  pays  n’eft  pas  riche ,  la  nourriture  de  ceux 
qui  l’habitent  efl  des  plus  frugales.  En  général  on  fe  nourrit 
de  foupes  au  lait,  auxquelles  on  joint  les  produits  du  jardi¬ 
nage  ,  les  pommes  de  terre,  le  porc  falé  ,  les  grains-fari¬ 
neux,  les  gruaux  d’orge,  d’épeautre ,  d’avoine,  &c.  Le 
pain  efl  prefque  toujours  fait  avec  de  beau  feigle  pur,  fans 
autre  mélange  que  le  fon,  qu’on  laide  dans  la  farine.  Ce 
pain  efl  lourd  ,  compadl,  un  "peu  aigre,  frais ,  &  il  peut 
fe  conferver  un  mois  dans  toutes  les  faifons.  La  boiffon  efl 
de  l’eau  pure  de  fource  vive,  rarement  de  puits  ou  de 
rivière.  Il  y  a  très-peu  de  bourgeois  &  encore  moins  de 
gentilshommes  dans,  le  Champfaur  ;  la  nourriture  de  ces 
derniers  ôc  de  quelques  gens  aifés  qui  s’y  rencontrent ,  ne 
diffère  pas  affez  de  celle  qui  efl  en  ufage  dans  les  villes 
pour  mériter  des  détails  particuliers. 

Les  beftiaux  que  nourrit  le  Champfaur  font  quelques 
chevaux,  des  jumens ,  des  ânes  ou  des  mulets  pour  la  charge* 
&  quelques  bœufs  ou  des  vaches  pour  le  labourage.  Nos 
;nontagnes  nourriflent  des  moutons  &  quelques  chèvres  en 
été.  Leur  vente  &  celle  de  leur  laine  fait  le  feul  commerce 
de  ce  pays.  Ces  animaux  vivent  long-temps  &  font  rare¬ 
ment  malades.  Les  moutons  qui  féjournent  dans  les  endroits 
bas,  font  fujets  aux  tubercules  du  poumon  &  à  la  phthifie. 
Ceux  qui  habitent  des  pays  très-froids  font  fujets  à  la  gale* 
Le  foufre  foulage  fou  vent  les  premiers  ,  &  l’huile  de  cade  * 
mêlée  avec  un  peu  d’huile  d’olive,  guérit  très -sûrement 


ï44  Mémoires  de  la  Société  Royale 

les  autres.  Nous  avons  auffi  effuyé  quelques  mortalités 
depuis  l’augmentation  du  Tel ,  dont  le  prix  paffe  les  jultes 
proportions  du  produit  de  ces  beftiaux ,  ôc  oblige  les  pro¬ 
priétaires  à  économifer  cette  denrée.  Dans  tout  le  Champ- 
laur  &  les  pays  circonvoifins ,  nous  fommes  dans  l’ufage  de 
donner  environ  quatre  onces  de  Tel  à  chaque  bœuf  ou  vache 
tous  les  huit  jours ,  &  environ  une  once  à  chaque  mouton 
ou  chèvre  dans  le  même  intervalle.  Si  Ton  néglige  cette 
pratique  ,  les  animaux  mangent  moins  ;  ils  perdent  leur 
gaieté ,  leur  poil  s’hériffe;  ils  vont  lécher  dans  les  écuries 
le  bas  des  murs  à  chaux,  où  fe  forme  le  falpêtre  :  ils  dépé- 
riffent ,  ceffent  d’être  féconds ,  &.  enfin  tombent  dans  la 
maigreur  ou  deviennent  malades.  Le  fel  produit  auffi  un 
bon  effet  fur  les  chevaux  ,  mais  il  paroît  pour  ces  animaux 
d’une  néceifité  moins  abfoiue. 

Les  eaux  du  Champfaur  font  abondantes  ôt  affez  pures. 
Celles  qui  viennent  de  la  partie  orientale  de  la  vallée ,  à 
la  droite  du  Drac  ,  font  les  meilleures ,  parce  qu’elles  paf- 
lent  à  travers  des  rochers  graniteux  &  peu  propres  à  altérer 
leur  pureré.  Celles  qui  naiffent  fur  le  penchant  des  mon¬ 
tagnes  calcaires  du  côté  oppofé ,  font  moins  pures  ;  elles 
contiennent  plus  ou  moins  de  féîénite  ,  fur-tout  lorfqu’elles 
fe  filtrent  à  travers  des  terres  blanchâtres ,  crétacées ,  ar- 
giileufes,  ou  à  travers  des  fchiftes  friables  qui  fe  déconï- 
pofent. 

Les  fources  minérales  font  très-rares  dans  ce  pays.  Nous 
ne  connoiffons  qu’une  fontaine  fulphureufe  au  bas  du  Cham- 
faur,  près  de  Saint-Firmin  [/>]  ,  &  quelques  eaux  qui  dépo- 
fent  de  l’ochre  rouge  ou  jaune,  mais  qui  font  fades,  fans 
odeur  ni  faveur. 


[£]  Cette  fôurce  lent  fortement  le  *  teint  promptement  l’argent  en  jaune, 
foie  de  (oufre  ;  elle  dépote  une  boue  J’en  ai  fait  prendre  à  un  malade  qui 
noire  comme  de  la  poudre  de  charbon ,  |  avoit  un  embarras  glaireux  dans  les 
qui  eft  blanche  &  iavonneufe  à  fi  fur-  jj  bronches  ,  à  la  fuite  d’une  fièvre  d’accès 
face  j  elle  a  le  goût  des  œufs  couvés ,  &  i  qu’il  avoit  eu  dans  la  ErefTe.  Il  s’en  eÆ 
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Quelques  villages  plus  éloignés  de  la  montagne,  fitués 
fur  les  reftes  d’anciennes  plaines  dont  nous  avons  parlé , 
tels  que  Villeneuve,  le  Viilardon,  &c.  venant  à  manquer 
de  fources  vives ,  ont  été  obligés  de  creufer  des  puits  pour 
le  procurer  de  l’eau.  Depuis  ce  temps  on  obferve  que  la 
petite-vérole  &  les  fièvres  épidémiques ,  dont  nous  par¬ 
lerons  plus  bas,  y  font  plus  de  ravage.  Nous  n’avonsjpu 
trouver  d’autre  caufe  générale  que  le  changement  de  ces 
eaux. 

Les  enfans  font  très-fains  &  très-colorés  dans  le  Champ- 
faur  :  les  maladies  vermineufes  y  font  plus  rares ,  &  la 
noueure  y  eft  prefque  inconnue.  La  petite- vérole  y  eft 
rarement  meurtrière  ,  excepté  lorfqu’elle  eft  compliquée 
avec  quelque  fièvre  régnante ,  ou  qu’elle  paroît  fur  la  fin 
de  l’été.  Souvent  il  ne  meurt  pas  un  malade  fur  trente 
qui  font  attaqués  de  cette  maladie.  Le  peuple  eft,  à  l’égard 
de  la  petite- vérole  ôt  des  autres  maladies  inflammatoires, 
dans  un  ufage  fingulier  &  qui  n’eft  peut-être  pas  tout  à  fait 
fans  fondement,  quoiqu’il  tienne  à  la  crédulité  &  à  la  fu- 
perftition.  Il  eft  fortement  perfuadé  qu’il  eft  dangereux 
de  remuer  le  fumier,  de  faire  de  la  friture  auprès  de  ces 
malades  ;  qu’ils  doivent  même  s’éloigner  des  perfonnes 
qui  boivent  beaucoup  de  vin ,  &  en  général  éviter  toutes 
les  odeurs  fortes.  L’expérience  lui  a  appris  que  ces  mêmes 
odeurs  font  contraires  à  l’éréfipèle,  au  phlegmon,  à  l’an¬ 
thrax,  &c.  mais  qu’elles  ne  le  font  plus  après  l’état  de 
phlogofe/  dans  le  temps  de  relâchement  ou  de  fupura- 
tion.  Les  gens  du  Champfaur  font  remplis  d’attention  à 
cet  égard ,  &  ils  appellent  ces  précautions  préferver  les 
malades  du  contraire .  Ils  font  moins  attentifs  à  les  empêcher 


très-bien  trouvé.  Un  autre,  qui  avoit  s 
l  ’eftomac  chargé  de  glaires  &  qui  éprcu-  \ 
voit  un  tiraillement  fpalmodique  au  dia-  f 
phragme  &  à  la  poitrine ,  en  fut  aufïi 
ïbulagé.  Ce  dernier  ,  ennuyé  de  l’opi¬ 
niâtreté  de  là  maladie ,  en  but  trois 

Tüme  IL 


bouteilles  à  la  fois  pendant  plufîeurs 
jours,  ce  qui  lui  dérangea  le  cerveau 
&  lui  occasionna  des  accès  de  folie  qui 
durèrent  quelque  temps.  Cette  dernière 
maladie  ceiïa  à  la  longue,  mais  il  lui 
relia  des  traces  de  la  première. 
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de  boire  du  vin ,  6c  ils  regardent  fouvent  cette  boiflon 
comme  une  panacée ,  parce  qu’ils  n’en  boivent  pas  ordi¬ 
nairement.  Il  eft  certain  que  c’eft  pour  eux  un  grand  re¬ 
mède  dans  bien  des  cas;  mais  il  faudroit  en  ufer  fur  le 
déclin  des  maladies  ,  &  non  pas  au  commencement.  Il 
faudroit  le  réferver  pour  quelques  affedions  chroniques  où 
il  y  a  relâchement  dans  les  premières  voies  ,  au  lieu  de 
le  donner  dans  les  maladies  aigues,  accompagnées  de  tenfion 
6c  d'inflammation. 

Les  enfans  font  fort  fujjets  aux  raches  bénignes  ou  croûtes 
de  lait  jufqu’à  l’âge  de  deux  ans.  A  cette  maladie  fuccèdent 
des  éruptions  éparfes  fur  le  cuir  chevelu ,  qui  les  font  beau¬ 
coup  fouffrir ,  fur- tout  pendant  l’hiver  6c  le  printemps, 
jufqu’à  leur  dixième  année.  Ces  éruptions  lailfent  des  croûtes 
rouffeâtres  qui  ont  une  odeur  acide  défagréable ,  fous  les¬ 
quelles  s’engendre  une  grande  quantité  de  poux.  Elles  s’an¬ 
noncent  par  l’engorgement  des  glandes  voifines,  des  paro¬ 
tides,  de  celles  qui  font  fur  les  parties  latérales  du  col  ; 
elles  font  rarement  précédées  de  l’engorgement  des  maxil¬ 
laires  ,  qui  femble  caradérifer  plus  particulièrement  le  vice 
écrouelleux  très-fréquent  dans  certains  villages.  Ces  érup¬ 
tions  font  incommodes ,  mais  aucune  évacuation  ne  paroît 
en  tenir  lieu  parfaitement.  Leur  fuppreffion,  occafionnée  ou 
parle  froid  auquel  on  expofe  la  tête  des  enfans,  ou  même 
par  le  régime  échauffant,  eft  fouvent  fuivie  de  maux  d’yeux, 
de  furdité,  de  convulfions  &  même  d’épilepiie.  On  lui  voit 
encore  fuccéder  des  bouffiffures,  des  œdématiés,  6c  des  lan¬ 
gueurs  fouvent  rébelles  à  tous  les  remèdes.  Les  purgatifs , 
les  diaphorétiques ,  les  irritans  ,  les  véficatoires ,  ont  fré¬ 
quemment  été  employés  fans  fuccès,  6c  les  malades  ont 
péri  malgré  les  foins  les  mieux  adminiftrés. 

Comme  les  filles  font  élevées  dans  un  exercice  pénible, 
fort  au-deffus  de  celui  qui  eft  néceffaire  pour  l’exercice  de 
leurs  fondions,  elles  font  réglées  fort  tard.  Les  femmes, 
quoique  très-colorées,  perdent  peu,  &  en  général  elles  ont 
beaucoup  d’enfans.  Elles  nourriffent  prefque  toutes.  Il  n’eft 
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pas  rare  de  les  voir  fans  aucun  écoulement  fenfible  après  le 
lixièine  jour  de  leurs  couches ,  ôc  les  lochies  fe  prolongent 
rarement  jufqu’au  quinzième.  J’en  ai  vu  qui  ff  ont  pas  perdu 
une  once  de  fang  pendant  ni  après  l’accouchement  ;  mais 
auiH  il  y  en  a  qui  périffent  à  la  fuite  d’une  fièvre  violente 
ou  d’une  métaftafe ,  dès  le  cinquième  jour. 

La  pratique  des  accouchemens  dans  ce  pays  eft  une 
routine  aveugle ,  &  la  manière  dont  on  nourrit  les  femmes 
en  couche  eft  tout  à  fait  meurtrière.  On  leur  donne  auffi- 
tôt  après  l'accouchement  des  foupes  de  pâtes  fort  lourdes: 
on  leur  fait  boire  pour  les  défaltérer  du  gros  vin  de  Pro¬ 
vence  avec  beaucoup  de  fucre.  Un  pareil  régime  occafionne 
les  fièvres  de  lait  les  plus  terribles,  il  produit  l’engorge¬ 
ment  du  fein ,  les  dépôts  ôc  les  fièvres  miliaires.  U eau  clai¬ 
rette  faite  avec  la  canelle,  le  fucre  &  l’eau-de-vie  ;  le  ra¬ 
tafia  ou  les  liqueurs  inflammables  fur  Liquéfiés  les  bonnes 
femmes  fondent  leurs  efpérances  pendant  les  douleurs  du 
travail ,  ne  contribuent  pas  peu  à  porter  le  défordre  ôc 
l’incendie  le  plus  affreux  dans  un  corps  déjà  difpofé  à  F  in- 
flammation. 

Une  caufe  affez  générale ,  à  laquelle  il  ne  me  paroît  pas 
que  les  auteurs  aient  fait  attention ,  &  qui  ne  contribue  pas 
peu  aux  maladies  du  Champfaur,  c’eft  l'inaction  ou  le  repos 
prefque  parfait  pendant  trois  ou  quatre  mois  de  l’hiver.  Le 
pays  eft  alors  couvert  de  neige  &  la  terre  eft  gelée  à  un  pied 
de  profondeur.  Ce  repos  inévitable  eft  nuifible  de  deux  ma¬ 
nières  ;  il  preffe  ,  il  accumule  dans  un  temps  les  travaux  de 
l’agriculture  y  ôc  dans  l’autre  il  réduit  à  Pin  action  des  hommes 
habitués  aux  travaux  les  plus  durs  ôc  les  plus  pénibles.  In- 
dépendament  des  maladies  occafionnées  par  le  changement 
fubit  du  travail  au  repos ,  le  Champfaur  éprouve  encore  des 
viciffitudes  trop  considérables  relativement  au  chaud  ôc  au 
froid  ,  pour  que  fes  habitans  puiffent  jouir  d’une  fanté  du¬ 
rable.  Une  vallée  placée  au  milieu  de  grandes  montagnes , 
&  rétrécie  par  leur  enceinte ,  ouverte  au  nord  ôc  au  midi , 
pour  offrir  un  courant  aux  vents  de  ces  deux  plages,  auffi 
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oppofés  par  leurs  qualités  que  par  leur  direction,  préfente 
néceffairemeut  une  atmofphère  qui  paffe  rapidement  d’un 
état  à  l’autre.  Les  neiges  voifines ,  jointes  aux  caufes  déjà 
énoncées ,  rendent  nos  hivers  très-rigoureux.  La  réflexion 
des  rayons  du  foleil  par  les  rochers  voifins,  nous  fait  éprou¬ 
ver  des  chaleurs  exceflives  pendant  l’été  ;  le  printemps  Ôc 
l’automne  participent  de  ces  extrêmes;  le  chaud,  le  froid, 
l’humide  ôc  le  fec  fe  rencontrent  fouvent  dans  le  même  jour. 
Un  travail  forcé  pendant  la  chaleur  agite  ôc  raréfie  le  fang, 
met  en  mouvement  les  humeurs  les  plus  épaiffes ,  ôc  produit 
dans  nos  corps  les  effets  de  la  fièvre  ;  suffi  nos  étés  font 
prefque  toujours  fuivis  de  dyffenteries ,  de  coliques  bilieufes 
ôc  fouvent  de  fièvres  putrides. 

L’automne  amène  chez  nous  la  fauffe  pleuréfie  ,  la 
péripneumonie  bilieufe  des  vieillards  bien  décrite  par  Grant y 
les  fciatiques ,  les  rhumatifmes  plus  répandus  encore ,  les 
accès  de  goutte ,  des  engorgemens  lymphatiques  des  glandes 
ôc  des  vifcères ,  enfin  les  hydropifiés.  Il  rappelle  aufli  les 
anciennes  douleurs,  fuite  des  luxations  Ôc  des  autres  vices 
de  conformation. 

L’hiver  dans  le  Champfaur  eft  très-froid  ;  s’il  eft  affez 
violent  pour  rendre  l’air  fec  ,  les  maladies  de  l’automne 
ceffent  ;  mais  s’il  l’eft  moins,  elles  fe  compliquent  avec  des 
rhûmes  catharreux,  des  maux  de  gorge  ôc  des  points  de 
côté.  Le  féjour  des  habitans  dans  les  écuries  pendant  cette 
faifon,  ne  contribue  pas  peu  à  aggraver  les  maladies.  Us 
paffent  d’un  air  chaud  ôc  humide  à  un  air  froid  ôc  fec; 
de  là  les  fuppreffions  de  tranfpiration  ôc  les  maux  qui  en 
réfultent. 

Le  printemps  eft  de  toutes  les  faifons  celle  qui  fait  éclore 
chez  nous  le  plus  de  maladies.  Nos  habitans  qui  ont  paffe 
l’hiver  dans  une  double  inaélion  ,  celle  du  froid  ôc  celle  du 
défaut  d’exercice ,  éprouvent  de  bonne  heure  les  effets  de 
la  pléthore  vraie  ôc  fauffe,  l’invafion  des  maladies  inflamma¬ 
toires  ,  l’angine  vraie  ,  les  rhumes  inflammatoires ,  la  pleu¬ 
réfie,  les  rhumatifmes  aigus ,  l’engorgement  phlegmoneux 
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de  plufieurs  parties  ,  &c.  Ces  maladies  ont  accrédité  les 
faignées  &  ont  fait  regarder  le  foleil  de  mars  comme  meur¬ 
trier  dans  ce  pays.  Le  fang  eft  alors  très-couëneux  ,  ôc  il  eft 
peu  de  pays  où  la  faignée  foit  d’une  utilité  fi  démontrée  , 
tant  par  Tes  effets  que  par  fes  indications. 

Les  fièvres  d’accès  font  prefque  inconnues  dans  le 
Champfaur.  L’abfence'de  ces  maladies  fi  communes  ailleurs, 
ne  mérite  pas  moins  d’attention  ici  que  les  maladies  particu¬ 
lières  de  cette  contrée.  Si  j’en  ai  obfervé  quelqu’une ,  c’eft 
chez  des  perfonnes  qui  les  avoient  prifes  dans  d’autres  pays , 
ou  chez  des  gens  qui  habitent  des  endroits  bas  &  humides  , 
tels  que  les  meuniers  qui  couchent  environnés  des  vapeurs 
de  l’eau.  Les  fièvres  intermittentes  malignes  ôc  irrégulières 
s’y  rencontrent  aufïi  très-rarement.  Je  parle  ici  de  celles  qui 
ne  dépendent  d’aucune  épidémie,  ni  d’aucune  caufe  endémi¬ 
que  ou  générale. 

Les  fièvres  d’accès  ont  donc  pour  caufe  principale  l’hu¬ 
midité  de  l’atmofphère  ôc  l’évaporation  putride  des  marais 
&  des  eaux  croupiffantes  qui  s’élèvent  jufqu’à  une  certaine 
hauteur  dans  les  pays  bas  marécageux  Ôc  dans  les  plaines* 
L’air  froid  ôc  fec ,  les  eaux  courantes  qui  ne  dépofent  pas 
ôc  qui  nourriffent  peu  d’infeêtes ,  produifent  donc  des  effets 
tout  oppofés.  Auffi  ces  maladies  font-elles  fréquentes  dans 
les  pays  où  ces  premières  caufes  exiftent ,  ôc  elles  le  font 
plus  ou  moins  en  raifon  de  l’intenfité  de  ces  caufes.  Je  ne 
fais  pas  s’il  exifte  aucun  pays  où  l’air  foit  auffi  fec  ôc  auffi 
froid ,  où  les  marais  foient  auffi  rares  que  dans  le  Champ¬ 
faur  ;  mais  il  n’en  eft  peut-être  pas  où  les  fièvres  d’accès 
foient  auffi  peu  communes.  Une  obfervation  qui  émane 
néceffairement  de  la  précédente ,  c’eft  que  la  tenfion ,  le 
fpafme ,  la  vivacité  des  couleurs ,  les  maladies  d’éréthifme  y 
de  crifpation ,  d’irritation  des  folides  ou  d’épaifflffement  des 
fluides ,  font  auffi  communes  dans  le  Champfaur  que  les 
obftruftîons ,  les  décolorations,  le  relâchement,  les  i&ères, 
les  œdématiés ,  ôcc.  font  fréquentes  dans  les  pais  fiévreux* 

Il  n’eft  peut  -être  pas  de  fièvre,  d’accès,  ni  d’affeêtioni 
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intermittente  quelconque ,  qui  ne  fuppofe  un  relâchement 
dans  les  premières  voies.  De  là  l’indication  sûre  &  les 
bons  effets  des  toniques  qui  font  tous  plus  ou  moins  fébri¬ 
fuges.  Nous  devons  donc  ,  par  une  raifon  contraire ,  être 
très  -  réfervés  fur  l’ufage  de  femblables  remèdes  dans  le 
Champfaur,  ôc  nous  pouvons  en  attendre  un  plus  grand 
effet  dès  qu’ils  font  indiqués ,  puifqu’ils  font  fécondés  par 
une  caufe  générale  qui  augmente  leur  aûivité.  Auffi  guérit- 
on  ici  des  hydropifies  qui  font  regardées  ailleurs  comme 
incurables  ;  nous  en  avons  même  obfervé  où  la  faignée 
étoit  néceffaire. 

Telles  font  les  caufes  générales  &  communes  à  tout  le 
pays  6c  à  toutes  les  faifons.  Il  en  eft  d’autres  beaucoup 
plus  rares  ôc  dont  l’origine  eft  beaucoup  plus  obfcure  Ôc 
plus  difficile. 

En  17 69  y  une  fièvre  putride  &  vermineufe  fit  mourir 
beaucoup  de  perfonnes  à  Villeneuve  pendant  le  printemps. 
Elle  étoit  accompagnée  de  naufées  au  commencement  6c 
de  diarrhées  ou  de  Tueurs  colliquatives  fur  la  fin.  Le  cours 
en  fut  très -long. 

En  1774 ,,  j’obfervai  à  la  Fare  une  fièvre  continue  ma¬ 
ligne  pendant  le  printemps.  Cette  communauté  eft  dans 
une  pofition  très-avantageufe  ;  elle  eft  fituée  fur  le  pen¬ 
chant  d’une  montagne  expofée  au  levant  ;  le  pays  eft  fec , 
bien  aéré  6c  ouvert  de  tous  côtés.  Cette  maladie  étoit  des 
plus  uniformes.  Elle  s’annonçoit  avec  les  caraâères  de  la 
fièvre  des  prifons  d’Huxham  ,  ôc  en  partie  avec  ceux  du 
Caufos  d’Hippocrate;  mais  fes  fuites  ont  été  un  peu  moins 
funeftes  que  celles  de  la  maladie  décrite  par  le  médecin 
anglois  :  une  douleur  fixe  à  la  tête  annoncoit  la  maladie 
plufieurs  jours  avant  fon  invafion  ;  elle  étoit  très-rarement 
précédée  de  friffons;  quelques  malades  en  avoient  9  mais 
ils  étoient  petits  6c  irréguliers  ;  la  langue  devenoit  rude  6c 
plus  rouge  que  dans  l’état  de  fanté  ;  fouvent  elle  fembloit 
être  plus  épaiffe,  quoique  très-vermeille.  La  douleur  de 
tête  devenoit  plus  grave  6c  fouvent  infupportable.  Le  pouls 
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ne  s  élevoit  prefque  point  ;  fouvent  il  étoit  plus  petit,  mais 
toujours  plus  fréquent.  Les  malades  perdoient  prefque  en* 
fièrement  leurs  forces.  Les  urines  étoient  claires,  &  dé- 
pofoient  très-rarement.  Quelquefois  elles  fe  troubloient  un 
peu  par  le  refroidiffement  ;  fouvent  elles  ne  devenoient 
qu’un  peu  louches  &  rougeâtres*  La  maladie  duroit  depuis 
dix-huit  jours  jufqu’à  trente.  J’employai  heureufement  & 
de  bonne  heure  les  tamarins  &  la  limonade  cuite,  ou  les 
fyrops  acidulés.  J’appris  trop  tard  l’utilité  de  la  faignée , 
que  des  fymptômes  de  malignité  me  faifoient  craindre  au 
commencement;  ayant  eu  à  traiter  un  homme  robufte,  je 
la  pratiquai  fur  lui  avec  fuccès,  &  ceux  pour  qui  je  l’em¬ 
ployai  fur  la  fin ,  s’en  trouvèrent  très-bien.  La  féchereffe 
de  la  peau  étoit  extrême  ;  la  faignée  l’adoucit  un  peu  & 
calma  d  abord  les  douleurs  de  tête.  J’employai  les  véfica- 
toires  a  caufe  du  délire  furvenu  à  quelques  malades  ;  mais 
l’effet  n’en  fut  pas  marqué  (  ce  remède  en  général  produit 
cependant  ici  de  très -grands  avantages).  La  maladie  fe 
terminoit  par  la  moiteur  à  la  peau  ,  par  un  dépôt  dans  les 
urines ,  &  jamais  par  les  felles.  Je  tentai  l’ufage  du  quin¬ 
quina  fur  quelques  malades;  mais  il  ne  me  réuifit  pas.  J’en 
purgeai  auffi  quelques  uns  fur  la  fin  de  la  maladie  ;  mais 
j’obfervai  que  la  purgation  étoit  peu  néceffaire. 

De  trente  malades  dont  je  pris  foin ,  il  en  mourut  trois: 
l’un  étoit  âgé  de  foixante  ans  ;  l’autre ,  qui  étoit  plus  jeune 
&  robufte,  périt  dans  le  délire,  faute  d’avoir  affez  pris 
de  boiffon  délayante  ;  c’étoit  le  quinzième  jour ,  ôc  la  vio¬ 
lence  de  la  maladie  étoit  déjà  calmée.  Le  troisième  fujet 
étoit  une  fille  de  dix-huit  ans,  que  je  ne  vis  que  le  quinzième 
jour  de  fa  maladie.  Il  en  mourut  plufieurs  autres  avant  que 
je  fuffe  appellé.  Le  régime  échauffant ,  le  vin ,  les  cordiaux, 
étoient  meurtriers.  Il  n’a  paru  aucune  éruption  chez  les  ma¬ 
lades  que  j’ai  traités,  mais  quelques  uns  de  ceux  qui  font 
morts,  en  avoient  éprouvé  dont  les  boutons  étoient  rouges 
ou  même  livides.  Les  lèvres  étoient  gercées  &  couvertes 
de  croûtes  ;  elles  devenoient  noires  après  la  mort. 
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Il  réfulte  de  ces  obfervations  que  cette  fièvre  étoit  peu 
humorale,  quelle  exigeoit  la  faignée ,  les  délayans,  les 
acidulés  ,  ôc  rarement  les  purgatifs. 

En  177 y ,  j’obfervai  fur  la  fin  de  l’été  à  Saint-Bonnet  ôc 
dans  les  villages  des  environs,  plufieurs  dyfTenteries  com¬ 
pliquées  avec  fièvre  putride.  La  dyffenterie  avoit  un  ca¬ 
ractère  inflammatoire  avec  noirceur  à  la  langue  ,  douleurs 
au  bas-ventre ,  fans  foif  &  avec  proftration  de  forces.  La  pu¬ 
tridité  s’annonçoit  de  bonne  heure ,  ôc  plu  fleurs  périffoient 
par  la  gangrène  des  inteftins.  S’il  y  avoit  moins  de  com¬ 
plication  ,  s’il  reftoit  au  malade  un  peu  de  force ,  l’ipéca- 
cuanha  au  commencement ,  les  tifanes  farineufes  ôc  acidulés 
fuivies  de  la  poudre  fpécifîque  envoyée  par  M.  de  Laffone, 
produifoient  de  bons  effets.  Ce  dernier  remède  réuflit  très- 
bien  ici  dans  les  dyfTenteries  Amples ,  j’en  ai  guéri  un  grand 
nombre  par  fon  moyen. 

En  177 6  9  nous  obfervâmes  pendant  l'hiver  des  fièvres 
catharrales  avec  point  de  côté,  inflammation  de  poitrine  Ôc 
crachement  de  fang.  Les  malades  qui  étoient  jeunes ,  bien 
conftitués ,  dont  le  friffon  n’avoit  pas  duré  au-delà  d’une 
heure  ,  ôc  chez  lefquels  les  crachats  étoient  Amplement 
fanguinolens  ,  guériffoiertt  ordinairement.  Ceux  au  con¬ 
traire  qui  avoient  paffé  ifoixante  ans  ,  ceux  dont  le  friffon 
dans  l’invafion  de  la  maladie  avoit  été  très-long ,  ôc  dont 
les  crachats  étoient  noirâtres,  en échappoient très-rarement. 
Ceux  qui  rendirent  des  vers,  moururent  aufli.  La  maladie 
fe  terminoit  entre  le  dix-feptième  ôc  le  vingt-quatrième  jour. 
La  faignée  étoit  meurtrière  ;  la  crife  fe  faifoit  ordinairement 
par  les  crachats. 

En  1777,  pendant  l’automne  ,  je  vis  à  Chabottonnes 
quelques  affections  intermittentes  [  c  ]  malignes  ôc  irrégu¬ 
lières.  Les  uns  ,  c’étoit  le  plus  grand  nombre ,  avoient 


[c]  Je  ne  leur  donnerai  pas  le  nom 
de  fièvres  intermittentes ,  par  la  railôn 
fjue  ces  fièvres  (ont  preîque  inconnues 


ici,  comme  nous  Lavons  dit,  &  que 
nous  croyons  ces  affieftions  peu  ana¬ 
logues  à  ces  fièvres. 
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clés  migraines  horribles  ;  d’autres  des  douleurs  aux  parties 
précordiales ,  &  même  des  vomiffemens.  Une  femme  étoit 
furieufe  ôc  devenoit  folle  à  chaque  nouvel  accès.  Une  autre 
etoit  obligée  de  garder  le  lit  depuis  deux  ans  ;  fes  accès 
fe  partageoient  en  pertes  utérines  &  en  fucurs  colliquatives  ; 
elle  étoit  épuifée  ;  fa  mère  étoit  morte  de  la  même  ma¬ 
ladie.  Un  homme  avoit  une  douleur  fixe  &  quotidienne 
dans  le  globe  de  l’œil  gauche ,  qui  fe  terminoit  par  la  rou¬ 
geur  &  la  faillie  du  globe  avec  des  douleurs  infuppor-  > 
tables 5  &c.  1  émétique,  fuivi  du  quinquina  à  forte  dofe  , 

(  en  fubjl.  )  adminiftré  avec  les  précautions  ordinaires  > 
les  a  tous  guéris.  L  émétique  feul  guérit  quelquefois  ces 
indifpofitions  ;  mais  fouvent  il  ne  fait  que  les  affoiblir.  Le 
quinquina  feul  les  guériroit  peut-être;  mais  outre  qu’il 
pourroit  quelquefois  ne  pas  réulTir ,  les  fuites  pourroient 
devenir  dangereufes ,  n’ayant  pas  évacué  les  levains  des 
premières  voies ,  qui  ne  laiffent  pas  de  contribuer  pour 
beaucoup  a  ces  maladies ,  s’ils  n’en  font  pas  eux-mêmes  la 
caufe  éloignée ,  ou  le  principe. 

Nous  obfervons  auffi  très -fouvent  dans  le  Champfaur 
la  fièvre  dépuratoire  ou  critique  de  Quefnay ,  que  la  plu¬ 
part  de  nos  médecins  appellent  fièvre  putride,  &  qui  me 
paroît  être  en  effet  la  fynoche  'putride  des  anciens.  Le  prin¬ 
temps  eft  la  faifon  où  nous  en  voyons  le  plus;  elle  eft  quel¬ 
quefois  épidémique  ;  fouvent  elle  fe  trouve  compliquée  dans 
ce  pays  avec  les  fluxions  de  poitrine  &  avec  la  pleuréfie. 
Comme  elle  exige  rarement  la  faignée ,  elle  rend  cette 
opération  fùfpeâe  dans  les  maladies  auxquelles  elle  fe  joint  ; 
ce  qui  fait  que  le  peuple  ne  veut  jamais  qu’on  faigne  ici  dans 
les  crachemens  de  fang.  Cette  fièvre  fuit  quelquefois ,  & 
même  le  plus  fouvent ,  les  jours  critiques  des  anciens  ;  il 
n’eft  pas  rare  cependant  de  voir  fes  crifes  le  fixième,  le 
huitième  &  le  douzième.  En  général  elle  demande  peu 
de  faignées,  quoique  le  fang  foit  couvert  d’une  couenne 
inflammatoire.  L’émétique  dans  les  premiers  jours,  les  dé- 
layans,  les  acidulés,  les  purgatifs  &  la  diète,  font  les 
Tome  IL  V 
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remèdes  ordinaires  de  cette  fièvre.  Elle  eft  ici  très-commune 
&  fouvent  mortelle  ;  elle  accompagne  plufieurs  autres  ma¬ 
ladies.  Le  friffon  eft  fort,  le  pouls  élevé  ,  la  couleur  vive, 
les  urines  dépofent  de  bonne  heure  ;  fouvent  il  eft  très- 
difficile  de  la  diftinguer  des  maladies  aiguës  de  la  poitrine  j 
la  langue  eft  plus  ou  moins  chargée ,  &  fouvent  noirâtre. 
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MEMOIRE 

Sur  Paâion  de  quelques  mèdicamens ,  &  en  particulier 

fur  celle  de  POpium . 

Par  M.  L  o  r  r-y, 

I-/  A  première  queftion  qui  fe  préfente  à  l’idée  des  hommes 
qui  ne  font  point  initiés  dans  i’étude  des  fciences ,  ôc  qui 
n’ont  réfléchi  que  très-légèrement  fur  le  pouvoir  qu’exer¬ 
cent  fur  nous  les  corps  qui  nous  environnent ,  roule  natu¬ 
rellement  fur  le  degré  de  confiance  qu’on  peut  accorder  à 
leur  adivité.  Quand  on  n'a  pas  fondé  l’expérience  ,  à  peine 
peut-on  avoir  une  idée  fixe  fur  cet  article ,  le  plus  impor¬ 
tant  peut  -  être  des  foins  particuliers  qui  peuvent  nous 
occuper. 

Mais  un  peu  de  réflexion  fait  bientôt  fentir  que  Fadioii 
évacuante  des  médicamens  qui  portent  ce  titre,  n’eft  pas 
une  propriété  due  à  l’imagination  :  il  eft  bientôt  aifé  de 
s’appercevoir  que  les  fubftances  aromatiques  fpiritueufes 
échauffent ,  produifent  la  foif,  la  tenfion;  que  les  médi¬ 
camens  âcres  irritent  :  fera-t-il  poflible  de  nier  l’adion  d’un 
allongent  ftyptique  qui  arrête  les  hémorrhagies  -,  &  qui 
même  exerce  encore  fon  adion  reflerrante  fur  un  cadavre? 
Quel  homme  guidé  par  la  raifon  niera  la  vertu*  fébrifuge 
du  quinquina  ^  celle  du  mercure  pour  détruire  certaines 
efpèces  de*  levains  ?  Quelle  eft  la  conclufion  que  l’on  en 
peut  tirer  ?  c’eft  que  certainement  il  eft  beaucoup  de  fubf- 
tances  dont  on  peut  faire  un  ufage  utile ,  comme  il  en  eft 
de  nuifibles.  Telle  eft  allez  la  philofophie  commune  à  tous 
les  hommes  qui  ne  fe  donnent  pas  la  peine  d’aller  au-delà 
de  l’empyrifme  ,  &  de  fentir  que  ces  propriétés  univer- 
felles  font  relatives  dans  leurs  effets  fecondaires  aux  cîr- 
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confiances  dans  lefquelles  on  leur  fait  jouer  un  rôle ,  &  à 
la  combinaifon  des  principes  dont  ils  font  compofés  ;  puif- 
qu’après  tout,  les  travaux  des  phyficiens  les  plus  anciens 
nous  ont  allez  démontré  qu5il  n’exifte  point  de  corps  fimple 
dans  la  nature ,  &c  que  l’adion  d’une  fubflance  appliquée  au 
nôtre  eft  l’adion  d’un  corps  compofé  fur  un  corps  com- 
pofé,  &  que  l’un  &  l’autre  de  ces  corps  reçoivent  de 
toutes  les  caufes  environnantes  des  variétés  inconteftables». 
Mais  la  proportion  n’efl  pas  la  même  entre  le  corps  animal 
&  le  médicament  qui  lui  eft  appliqué ,  parce  que ,  indé¬ 
pendamment  des  propriétés  générales  de  la  matière  ,  des 
mouvemens  &  des  altérations  qu'il  emprunte  des  caufes 
environnantes ,  notre  corps  a  une  infinité  de  facultés  fe- 
condaires  dépendantes  des  propriétés ,  de  la  ftrudure  &  du 
mouvement  toujours  adif  de  fes  organes. 

C’eft  auffi  à  ce  point  que  commence  l’embarras  &  la 
difficulté  des  recherches  médicinales.  Le  hafard  a  pu  pré- 
fenter  la  première  obfervation  de  ce  genre  ;  pour  en  tirer 
une  conféquence  exade,  il  faudroit  une  parité  inconteftable 
dans  les  circonftances.  Cette  parité  ,  que  les  médecins  em- 
pyriques  ont  en  vain  cherché  n’exifte  pas.  Au  défaut  de 
cette  parité ,  on  a  cherché  à  fonder  la  nature  &  les  élé- 
mens  des  chofes.  Combien  de  difficultés  n’avons-nous  pas 
à  furmonter  5  je  ne  dis  pas  pour  acquérir  cette  connoiffance 
fublime  y  mais  pour  lever  une  très-petite  partie  du  voile 
qui  couvre  les  opérations  de  la  nature  ?  Pour  pouvoir 
prononcer  fur  l’adivité  d’un  feul  médicament,  nous  devrions 
connoître  fes  premiers  principes  &  leurs  combinaifons ,  fes 
dégradations,  fa  formation,  fes  altérations;  &  cependant 
ce  ne  feroit  que  la  plus  petite  partie  de  l’ouvrage  de  faite , 
puifqu’il  faudroit  y  joindre  encore  une  fcience  exade  des 
fondions  du  corps ,  non-feulement  en  elles-mêmes ,  mais  en¬ 
core  en  tant  qu’elles  font  fubordonnées  à  toutes  les  caufes  in« 
calculables  qui  agiffent  plus  ou  moins  fur  elles  :  telle  eft  l’in~ 
fluence  de  l’atmofphère,  desalimens,  des  pallions,  &  de  tant 
d’autres  caufes  qui  nous  changent  de  moment  en  moment^ 
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Tous  ces  inconvéniens ,  que  nous  devons  nous  repré- 
fenter  dans  toute  leur  force ,  pour  entreprendre  la  recher¬ 
che  que  nous  vouions  faire  des  vérités  naturelles ,  doivent- 
ils  nous  jetter  dans  le  défefpoir,  6c  nous  empêcher  de  nous 
livrer  à  ce  travail ,  qui  peut  devenir  auffi  utile  qu’il  eft 
pénible?  Non  fans  doute.  Pourquoi?  C’ eft  qu’il  nous  eft 
permis,  par  la  force  de  notre  efprit  6c  par  FalTiduité  de 
nos  travaux ,  de  raifonner  fobfervation.  Nous  obfervons  un 
fait  ;  nous  le  voyons  dans  toutes  fes  variétés  ;  nous  remar¬ 
quons  les  exceptions  qu’il  nous  indique  ;  la  raifon  fage 
nous  apprend  à  en  former  des  conféquences  démontrées, 
ôc  en  même  temps  nous  confole  dans  la  foibleffe  de  nos 
vues ,  lorfque  nous  avons  fuivi  dans  l’art  de  tirer  des  con¬ 
féquences  j  les  loix  de  la  plus  fcrupuleufe  démonftration. 

Pour  tirer  une  conféquence  démontrée  fur  faction  d’un 
médicament  quelconque  ,  l’expérience  médicale  nous  ap¬ 
prend  que  dans  tel  cas ,  tel  corps  produit  toujours  tel  effet 
primitif.  La  chimie,  quand  elle  a  pu  compofer  ou  décon> 
pofer  un  corps ,  nous  apprend  que  c’eft  à  une  partie  diftinCte 
qu’on  peut  rapporter  tel  ou  tel  effet.  Elle  travaille  fur  des 
corps  à  peu  près  pareils  ;  elle  en  produit  mêmede  femblables, 
&  rapporte  à  ces  corps  analogues  les  réfultats  qui  confirment 
l’identité  des  parties ,  dont  les  apparences  font  pareilles. 
A  force  d’obferver  les  principes ,  la  phyfique  &  la  chimie 
tirent  des  conféquences  favantes ,  6c  nous  donnent  des  ri~ 
cheffes  réelles  qui  toutes  ont  pris  leur  origine  dans  une- 
obfervation  inconteftable. 

C’eft  de  ces  obfervations  fécondes  que  nous  avons  tiré- 
toutes  nos  richeffes  ;  ce  font  elles  qui  nous  ont  appris  æ 
claffer  les.  propriétés  des  corps  qui  nous  environnent ,  ôc 
en  même  temps  à  fubdivifer  toutes  nos  conftitutions.  Sans- 
doute  c’eft  un  très-grand  avantage.  Mais  quoique  nous  en¬ 
trevoyons  avec  raifon  dans  le  méchanifme  immenfe  de  la 
nature  une  fource  d’aêtivité  très-fimple,  une  uniformité 
confiante  des  premiers  mouvemens  de  cet  agent  univerfei 
«dans  la  génération  6c  dans  la  production  des  corps ,  6c  une 
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analogie  très-fatisfaifante  dans  les  réfultats ,  nous  fommes 
forcés  d’avouer ,  que  fi  nous  avons  acquis  des  connoiffances 
immenfes ,  ôc  dont  l’efprit  humain  peut  fe  glorifier ,  ce 
méchanifme  fimple  eft  îi  fécond  dans  fes  effets,  fi  varié 
dans  fes  formes ,  fi  inépuifable  dans  fes  variétés  ,  que 
nous  fommes  peut-être  encore  plus  loin  d’en  appercevoir 
tous  les  refforts,  que  nous  ne  le  fommes  d’en  atteindre  la 
caufe. 

En  effet  ,  le  mouvement  de  la  nature  a  une  impulfion 
fi  variée  ^  &  eft  divifé  fi  différemment  par  les  obftacles 
qu’il  rencontre  ,  par  les  centres  d’attraêlion  ôc  de  répulfion 
qui  font  les  grands  moteurs  de  la  nature ,  qu’il  eft  impofîibie 
d’en  prévoir  les  effets.  Un  mouvement  les  altère,  un  frot¬ 
tement  leur  donne  un  nouveau  cours ,  la  chaleur  les  change 
encore  *  le  froid  leur  donne  une  nouvelle  fixité.  Peut-être, 
il  nous  prenions  toutes  les  circonftances  poffibles ,  n’exifte-t-il 
point  de  parties  fi  fixes  qui  ne  puiffent  devenir  volatiles , 
n’en  eft-il  point  de  fi  volatiles  qui  ne  puiffent  fe  fixer  :  pour-, 
quoi  ,  par  exemple,  de  deux  hommes  qui  paroiffent  en¬ 
tièrement  conformés  de  même,  l’odeur  de  la  tubéreufe 
procure-t-elle  du  plaifir  à  l’un  ,  ôc  jette-t-elle  l’autre  dans  un 
état  convulfif  ?  pourquoi  flatte-t-elle  agréablement  les  fens 
de  l’un,  ôc  paroît-elle  abominable  à  l’autre?  Soyons  sûrs 
qu’en  augmentant  nos  connoiffances ,  nous  parviendrons  à 
voir  évidemment  les  caufes  de  ces  difparités,  fi  nous  vou¬ 
lions  même  porter  nos  réflexions  fur  des  objets  plus  près 
de  notre  vue  :  comment ,  après  des  examens  férieux  ôc 
réfléchis,  ne  pouvons -nous  pas  encore  aujourd’hui  pro¬ 
noncer  hardiment  fur  la  vîteffe  ôc  la  quantité  du  fang  dans 
une  capacité  donnée  de  vaiffeaux,  ôc  dans  des  organes 
poffibles  à  calculer?  C’eft  que,  malgré  la  quantité  de  pro- 
pofitions  déjà  connues  fur  ceke  matière ,  il  en  eft  tant 
d’autres  que  nous  ignorons  ôc  qui  changent  le  problème, 
que  l’enfemble  nous  échappe;  c’eft  que  la  nature,  prodigue 
des  richeffes  qui  ne  lui  coûtent  rien  ,  ôc  par  un  méchanifme 
trop  fimple  pour  nos  vues ,  multiplie  des  effets  trop  abon- 
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dans  pour  etre  apperçus  ,  &  que  ces  effets  deviennent 
caufès  a  leur  tour.  Mais  fi  dans  des  objets  qui  fe  paflent 
fous  nos  yeux  ,  notre  impuiffance  nous  arrête  fi  prompte¬ 
ment  ,  quels  rôles  diiférens  doivent  jouer  dans  faction  des 
corps  les  plus  fubtiis,  peut-être  un  magnétifine  particulier, 
peut-être  une  attraction  électrique  furbordonnée  au  mou¬ 
vement,  au  frottement,  qui,  comme  le  favant  Boyle  fa 
démontré  ,  développent  les  parties  volatiles  des  fubftances  ? 
Appliquons  ces  principes  d  activité  au  corps  humain,  dont 
les  effets  font  continuellement  altérés  par  fufage  &  fin- 
fluence  des  chofes  que  les  médecins  appellent  non-natu¬ 
relles  :  quels  font  les  corps  humains  qui  lont  le  plus  fujets 
à  l’influence  de  ces  caufcs  inconnues  ?  Quelles  font  les  caufes 
qui  rendent  au  corps  humain  plus  de  combinaifons  diffé¬ 
rentes  ^  plus  de  variétés  d’aêtion  ?  Ceft  ce  dont  nous  ne 
pouvons  pas  encore  rendre  compte  ;  qu’il  me  foit  permis 
de  rappeller  ici  deux  effets  tous  différent  du  même  médi¬ 
cament.  Ces  deux  effets  font  évidemment  fubordonnés  à  la 
ftruêture  organique  des  agens  intérieurs  &  aux  circonftances 
qui  déterminent  peut-être  le  jeu  &  faâivité  d’un  mouve¬ 
ment  univerfel. 

J’ai  connu  une  jeune  dame  qui  avoit  une  obftruâion  à  1  ovai¬ 
re;  cette  maladie  confiante  &  organique,  toujours  nuifible  à  la 
régularité  des  évacuations  menftruelles  ,  tantôt  les  avançoit 
&  tantôt  les  retardoit.  Un  exercice  violent  lui  caufoit  des 
pertes  irrégulières;  fa  digeftion  étoit  très-fouvent  dérangée; 
mais  fur  tout  fa  fanté  étoit  foumife  à  des  accès  de  fenfibi- 
lité  qui  tantôt  fembloient  exalter  fon  activité,  &  tantôt  au 
contraire  la  jetroient  dans  une  atonie  fingulière  ;  fa  beauté 
étoit  très-journalière ,  &  fon  teint  varioit  fingulièrement. 
Les  remèdes  qui  paroiffoient  un  jour  lui  faire  du  bien  ,  lui 
nuifoient  les  jours  fuivans  ;  elle  eft.  morte  phthifique  trois 
ans  après  le  fait,  que  j’ai  obfervé  conftamment  pendant  trois 
femaines.  On  lui  confeilla  des  bains  ferrugineux  ;  on  délayoit 
dans  fon  bain  une  très-grande  quantité  des  fcories  ferrugi- 
neufes  qu’on  tire  des  forges  des  ouvriers  de  cette  ville;  013 


160  Mémoires  de  la  Société  Royale 

laiffoit  repofer  l’eau  pendant  vingt -quatre  heures  fur  ces 
fcories;  on  la  pafibit  à  travers  un  linge  ;  après  ce  temps , 
elle  étoit  limpide  ,  mais  jaune  :  j’allai  fuivant  ma  coutume 
la  voir  dans  fon  bain  ;  je  fus  fort  furpris,  ôc  elle  l’étoit  au¬ 
tant  que  moi ,  de  trouver  fa  peau  toute  hériffée  de  parti¬ 
cules  de  fer  qui  paroifioient  élévées  &  adhérentes  à  fa  peau 
par  leur  bafe  ;  elles  affeêtoient  toutes  une  dire&ion  en 
fpirale  ;  elles  n’avoient  d’ailleurs  aucune  forte  adhérence  ; 
la  malade  fe  portoit  bien  ce  jour-là.  Je  fis  la  même  obfer- 
vation  trois  jours  de  fuite  ;  le  quatrième  jour  elle  étoit 
languiffante  ,  mal  à  fon  aife  ,  inquiète  ;  je  ne  remarquai 
rien  de  pareil.  Je  fus  encore  un  jour  fans  l’obferver  ;  le 
cinquième  jour  elle  me  dit  qu’elle  étoit  beaucoup  mieux. 
Le  même  phénomène  fe  repréfenta  de  nouveau;  je  fis  trois 
femaines  de  fuite  la  même  obfervation  à  plufieurs  reprifes. 
Une  obfervation  ifolée  ne  conclut  rien  ,  mais  elle  peut  fe 
préfenter  de  nouveau.  Peut-être  tient-elle  à  un  magnétifme, 
à  une  éleêtricité  plus  ou  moins  forte  de  l’atmofphère,  aux 
variations  de  laquelle  ces  fortes  de  femmes  font  très-fubor- 
données;  peut-être  efl-ce  un  phénomène  qui  appartient  aux 
règles  méchaniques  de  l’abforption?  Oppofons  à  cette  efpèce 
de  volatilifacion  du  fer  une  fixité  toute  contraire  des  mêmes 
parties  métalliques. 

M.  With,  médecin  anglois,  qui  a  beaucoup  travaillé  fur 
les  propriétés  méchaniques  du  fer  ,  a  prétendu  que  fon 
aêtion  tonique  fe  bornoit  &  fe  concentroit  fur  l’eftomac 
&  fur  des  inteftins ,  &  que  quelque  dofe  qu’on  en  prît,  il 
n’en  paffoit  pas  une  goutte  dans  le  fang.  Pour  le  prouver, 
il  a  lié  le  canal  thorachique  d’un  chien  gorgé  de  fer,  il  en 
a  examiné  le  chyle ,  &  n’y  a  pas  trouvé  un  atome  de  ce 
métal,  dont  Pexiftence  eft  fi  aifée  à  reconnoître.  Quelque 
peu  concluante  que  fût  cette  expérience  ,  je  voulus  en  faire 
une  contraire  ,  &  fans  lier  avec  violence  des  parties  dont 
le  mauvais  état ,  après  une  pareille  ligature,  peut  faire illu- 
fion  ,  je  trouvai  un  de  mes  amis ,  favant  en  phyfique,  que 
les  fçiences  ont  perdu  depuis  quelques  années,  M.  Mazéas  * 

chanoine 
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chanoine  de  Vannes ,  correfpondant  de  1  académie  royale 
des  fciences  de  Paris  ,  qui  avoir  befoin  de  prendre  les  eaux 
de  Pally  :  je  les  lui  fis  prendre  en  grande  quantité;  il  les 
rendoit  par  les  urines  :  je  faifois  jetter  de  la  décoCtion 
de  noix  de  galles  dans  ces  urines,  qui  ne  prenaient  aucune 
efpèce  de  couleur.  11  continua  les  eaux  pendant  quarante 
jours ,  fans  aucune  variation  dans  fes  urines.  Ce  ne  fut 
que  le  quarantième  jour  ,  lorfqu’il  falloir  les  quitter ,  que  la 
noix  de  galles  commença  à  teindre  fes  urines  en  noir  ;  Ôc 
quoiqu’il  eût  quitté  les  eaux,  fon  urine  conferva  pendant 
quarante  jours  cette  teinture,  comme  ce favant  obfervatebr 
me  fa  raconté  fidèlement. 

Je  n’ai  rapporté  ces  deux  obfervations  fi  différentes  que 
pour  faire  fentir  combien  nous  fomfnes  encore  loin  de 
pouvoir  répondre  de  l’effet  d’un  médicament,  qui  ne  pré¬ 
sente  d’ailleurs  aucun  phénomène  extraordinaire,  6c  dont 
il  feroit  prefque  permis  de  prévoir  le  fuccès.  Que  feroit- 
ce  fi  nous  avions  affaire  à  un  corps  médicamenteux  dont 
les  effets  n’ont  pu  encore  être  devinés  par  la  raifon,  6c 
qui  ne  font  connus  que  par  le  hafard  de  fobfervation  ? 

L’antimoine  ,  quand  il  efl  dépouillé  du  foufre  qui  l’en¬ 
vironne  ,  ou  même  d’une  matière  grade  ,  comme  on  l’a 
prouvé  en  Angleterre  par  la  préparation  du  Vitrurn  and- 
moniiceratum ,  6c  que  'cependant  il  contient  encore  quelque 
partie  de  fon  phlogiftique ,  excite  des  vomijfernens ,  agace 
6c  vuîde  l’efiomac  :  quelle  efl;  la  ftruCture  de  fes  parties  ? 
quel  efl  l’effet  de  cette  combinaifon?  C’efl:  ce  que  l’on  ne 
conçoit  pas  plus  que  le  mçchanifme  par  lequel  le  plomb 
excite  des  coliques  qui  dégénèrent  en  parai yfle. 

J’ai  fait  plufieurs  fois  dans  les  veines  d’un  chien  vivant 
des  injections  avec  une  folution  de  tartre  ftibié  dans  du 
lait,  ou  dans  du  bouillon.  Quelque  légèrement  qu’on-  faffe 
une  injeCtion ,  quelle  qu’elle  foit ,  dans  les  veines  d’un  animal 
vivant,  elle  excite  plus  ou  moins  de  mouvemens  convulfifs. 
La  fuffocation  la  plus  forte  ,  l’étranglement  le  plus  violent, 
le  roidiffement  des  extrémités  fuivent  l’injeCtion  d’air ,  d’eau 
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ou  de  toute  autre  liqueur.  Mais  ,  toutes  les  fois  que  vous  em¬ 
ployez  une  liqueur  antimoniale  vomitive  ,  quelque  légère 
qu’elle  foit ,  il  fe  joint  toujours  aux  convuliions  un  effort 
très-déterminé  pour  vomir  ;  la  bile  fort  avec  violence,  les 
intefdns  font  agités  de  mouvemens  antipériftaitiques.  Peu 
content  de  cette  expérience ,  j’ai  fouvent  fait  des  plaies 
à  familial  ,  j’y  ai  mis  une  quantité  confidérable  de  tartre 
ftibié  retenu  par  des  emplâtres  ou  par  la  peau  rapprochée, 
&  j’  ai  toujours  vu  qu’après  un  peu  de  temps  le  chien  avoit 
des  langueurs,  des  nauiëes,  vomiffoit  plus  ou  moins  long¬ 
temps  ;  ce  qui  ne  m’a  pas  plus  furpris  que  l’aètion  déter¬ 
minée  des  cantharides  fur  la  veffie  ,  ôc  ce  que  m’a  raconté 
un  chirurgien,  qu’ayant  employé  un  pois  fait  d’aloës  pour 
panfer  un  cautère  dont  l’inertie  avoit  befoin  de  médica- 
mens  animés,  toutes  les  fois  qu’il  lavait  employé,  il  avoit 
purgé  fon  malade  avec  une  telle  force,  qu’il  avoit  été 
obligé  d  abandonner  ce  fecours.  Tant  il  eft  vrai  que  chaque 
partie  a  une  efpèce  d  irritabilité  qui  lui  eft  propre  ,  ou  fi 
ion  veut,  une  correfpondance  avec  les  corps  extérieurs,; 
que  la  fcience  humaine  n’a  encore  ni  prévu  ,  ni  calculé. 

Ces  exemples,  ôc  beaucoup  d’autres  dont  nos  obferva- 
teurs  font  remplis ,  &  qu’il  feroit  très-inutile  d’accumuler 
ici ,  ne  nous  démontrent  que  trop  combien  nous  fommes 
encore  éloignés  de  connoître  les  principes  aètifs  des  re¬ 
mèdes  ,  ôc  de  pouvoir  déterminer  les  fources  de  leur 
aètion.  Plût  au  ciel  que  nous  pufiions  nous  vanter  de 
mieux  connoître  les  variétés  des  aèlions  des  corps  organifés  ! 
Nous  connoiffons  beaucoup  de  chofes ,  mais  l’exaèlitude 
nous  manque ,  ôc  c  eft  l’exaèlitude  qui  nous  efl  néceffaire 
pour  agir. 

Cependant  il  faut  diftinguer  dans  la  connoiffance  que 
nous  voulons  acquérir  fur  l’aètion  des  corps  de  la  nature, 
i°.  leurs  propriétés  générales  ;  c’eft  celles-là  feules  que  nous 
pouvons  réduire  en  genres ,  en  efpèces  ;  20.  leurs  pro¬ 
priétés  particulières,  celles  qui  dépendent  d’une  flruèture 
qui  leur  eft  propre,  de  parties  que  l’on  ne  peut  trouver 
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que  chez  elles  :  dans  cette  recherche,  le  point  le  plus 
important  eft  de  découvrir  quelles  font  dans  ces  corps  les 
parties  qui  font  actives ,  &  comment  on  peut  les  diftin- 
guer  de  celles  qui  ne  le  font  pas  ;  quelle  puiffance  elles 
perdent,  quelle  eft  celle  qu’elles  acquièrent  par  des  corn- 
binaifons  nouvelles,  ce  qui,  à  l’aide  de  la  chimie,  nous* 
introduiroit  à  la  connoiflance  de  leur  nature  primitive. 
3°-  Enfin,  les  circonftances  qui  développent,  qui  font 
naître,  qui  altèrent  leurs  vertus,  &  en  quel  point,  par 
quelle  adhérence,  par  quelle  attraâion  elles  font  liées  avec 
les  circonftances  environnantes.  Car  quoique  les  expé-* 
riences  que  l’on  a  faites  en  Italie  fur  la  combinaifon  de 
l’effet  des  remèdes  avec  l’éleétricité,  aient  été  très-fautives, 
il  eft  très-poffible  de  fe  promettre  d’autres  réuiïites ,  dans 
d’autres  temps,  dans  une  autre  faifon ,  fous  une  autre  atmo- 
fphère,  peut-être  avec  des  conducteurs  différens  ;  il  eft  im- 
poffïble  de  fuppofer  que  des  gens  inftruits  aient  voulu  en 
impofer  à  l’Europe  entière. 

Les  propriétés  générales  des  médicamens  tiennent  aux 
loix  générales ,  par  lefquelles  une  huile  eft  conftituée  telle, 
une  réfine  eft  reconnue  réfine  &  en  a  la  nature.  La  partie 
qui  les  forme,  a  été  d’abord  plus  (impie  ,  plus  élémentaire  ; 
de  cet  état  à  celui  de  mucilage  il  n?y  a  qu’un  pas.  Là  les 
variétés  s’établiffent,  les  exondations  d’une  partie  fur  l’autre 
formées  par  la  ftruCture  des  couloirs ,  n’en  dépendent  pas 
moins  du  mouvement  général  de  la  nature  ,  qui  toujours 
exiftant ,  opère  conftamment ,  &  fuivant  les  circonftances 
qui  lui  font  préfentées  ,  la  génération,  la  maturation,  la 
deftruCtion  de  l’individu.  Mais  cette  activité  femble  fe  mul¬ 
tiplier  dans  la  production  élaftique ,  s’il  m’eft  permis  de  me 
fervir  de  ce  terme,  de  ces  fubftances  prodigieufement  atté¬ 
nuées  qui  femblent  ne  fortir  du  vafte  champ  de  la  nature 
avec  une  impétuofité  qu’elles  y  ont  acquife  ,  que  pour  y 
rentrer  ôt  pour  ranimer  fon  mouvement. 

C’eft  cette  partie  atténuée  qui  eft  la  fource  des  pro¬ 
priétés  particulières  des  corps ,  qui  eft  fufceptible  de  fe 
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combiner  avec  des  fubftances  qu’elle  anime,  &  auxquelles 
elle  donne  un  nouvel  effor.  C’eft  proprement  elle  à  laquelle 
on  a  d’abord  donné  le  nom  éé  archée ,  de  gas,  &  qui  joue  un 
rôle  varié  dans  fes  effets ,  modifié  par  la  combinaifon  de 
ce  principe,  mais  dépendant  d’un  agent  univerleb 

H  n’eft  pas  douteux  que  ces  propriétés  particulières , 
quifemblent  concentrées  dans  une  feule  efpècede  plantes, 
mais  qui  appartiennent  univerfellement  à  chaque  individu 
dans  la  même  efpèce,  ont  des  propriétés  communes  qui  les 
rapprochent  entre  elles ,  comme  elles  ont  des  différences 
fpécifiques  ;  peut-être  un  jour  parviendra-t-on  à  les  daller. 
Mais  nous  femmes  encore  bien  loin  de  pouvoir  l’entre* 
prendre.  Il  faudroit  pour  cela  connoître  au  juif e  leur  centre 
d’attraûion ,  leur  affinité ,  leur  deftruétibiiité ,  &  nous 
femmes  trop  loin  de  pouvoir  avoir  des  idées  fixes  fur  chacun 
de  ces  articles* 

Nous  favons  en  général ,  &  Boyle  Fa  fingulièrement 
démontré  dans  fon  traité  de  mira  jubtilitate  ejfluviorum , 
que  le  mouvement  produit  dans  prefque  tous  les  corps,  un 
développement  de  parties  odorantes  qui  fembloient  n’y  pas 
exifter  auparavant ,  mais  qui  fixées  par  une  forte  adhérence, 
•avoient  befoin  d’un  mouvement  qui  les  mît  en  action;  il 
l’a  démontré  fur  le  bois,  fur  le  marbre  :  j’ofe  dire  la  même 
chofe  du  diamant.  La  peau  humaine ,  frottée  fortement 
dans  un  homme  bien  fai n  ,  exhale  une  odeur  très- différente 
de  celle  qu’elle  aurait  fans  cela  ;  beau  efl  peut-être  la  feule 
fubftance  qui,  dans  le  mouvement  le  plus  rapide,  n’exhale 
aucune  efpèce  d’odeur  :  les  corps  odorans  changent  d’odeur 
dans  ces  occafions.  L’odeur  de  pierre  à  fufil,  celle  d’ail, 
les  émanations  camphrées,  celles  qui  fe  rapportent  à  l’éther, 
font  peut-être  les  plus  univerfelles.  Ces  émanations  font 
changées,  ft  nous  prenons  les  corps  dans  un  état  de  def* 
truûion  ;  fi  cette  deftruêUon  efl:  fpontanée,  elle  fe  rapproche 
de  Falkalifation  ,  &  ajoute  à  la  volatilité  de  fa  nature  celle 
des  principes  qui  femble  fe  l’approprier.  L’art  peut  imiter 
ce.  mélange  ;  il  produit  alors  les  odeurs  les  plus  volatiles 
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&  les  plus  frappantes  ?  mais  qui  portent  toujours  un  carac¬ 
tère  d’atténuation  combinée  avec  celle  de  l’aftion  de  l’aikali 
volatil  fur  les  fu  bilan  ces  auxquelles  il  s’unit.  Si  on  opère  là 
deftruâion  du  corps  par  1  ignition ,  tous  les  mouvemens  de 
la  nature  font  changes.  L  effet  de  cette  altération  s’appelle 
chez  les  chimiftes  ,  empyreume ,  odeur  très  adhérente  ôc 
très- fixe,  qui  fe  perd  a  peine  dans  1  état  de  charbon  parfait^ 
mais  qui  prend  encore  quelque  différence  des  principes  qui 
ont  originairement  conftitué  le  corps  ;  du  moins  je  m’en 
rapporte  là-deffus  aux  obfer  varions  de  nos  fages  &  fa  vans 
chimiftes.  / 

Ce  que  nous  favons  encore  par  une  expérience  confiante i 
c  eft  que  tous  les  atomes  atténués  des  animaux  ,  &  les  par¬ 
ties  odorantes  qu’ils  nous  fourniffent,  ont  déplus  que  les 
végétaux,  i°.  une  volatilité  &  une  pénétrabilité  inconce¬ 
vable  ment  plus  forte  &  plus  étendue  que  celles  que  nous 
fourniffent  ces  derniers  ;  2°.  une  adhérence  plus  intime  aux 
parties  auxquelles  on  les  a  unis  ;  j°.  enfin  une  affinité  plus 
diftinfte  ôt  plus  marquée  pour  s’unir  aux  parties  animales. 
’Ainfi  j’ai  vu  un  coffre  doublé  de  peau  d’Efpagne  conferver 
depuis  cent  cinquante  ans  au  moins  fodeur  dont  cette  peau 
avoir  été  imbue  dans  fon  principe.  Méad  a  obfervé  la  même 
chofe  fur  la  durée  de  l’énergie  du  levain  peftilentiel.  Mais, 
il  faut  l’avouer,  les  animaux  avoient  primitivement  em¬ 
prunté  ces  parties  du  règne  végétal.  Ainfi  nous  ne  voyons 
pas  un  fond  de  difparité  dans  le  mouvement  qui  les  en¬ 
gendre  ;  nous  n’y  voyons  que  la  continuation  des  effets  du 
mouvement  général  de  la  nature,  modifié  par  des  circonf- 
tances  dont  nous  reconnoiffons  les  effets,  fans  connoître^ 
du  moins  entièrement  ,  leur  méchanifme. 

Galilée  a  avancé  dans  fon  Syjîema  cofmicum ,  que  le  mou¬ 
vement  en  ligne  droite  dans  les  corps  grands  &  petits  n’étoit 
jamais  que  l’effet  de  la  preffion  des  corps  environnons,  ôc 
que  le  mouvement  circulaire  étoit  celui  que  la  nature  im~  « 
primoit,  &  qui  étoit  Amplement  fubordonné  aux  circons¬ 
tances  qui  le  brifoient,.  Ce  philofophe  ;  qui  exiftoit  un  peu 
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avant  Defcartes ,  qui  n’avoit  aucune  idée  des  découvertes 
de  Newton  ,  croyoit,  par  les  obfervations  qu’il  nous  donne 
fur  ce  mouvement ?  feul  capable,  comme  il  l’avance,  de 
renouvelîer  les  mêmes  effets  dans  les  mêmes  circonftances, 
entrevoir  les  différentes  phafes  des  mouvemens,  tantôt 
retardés,  &  tantôt  accélérés.  Nous  ne  le  fuivrons  pas  dans 
fes  réflexions  fublim.es  ;  elles  nous  fuffîront  cependant  pour 
nous  faire  fentir  quelles  variétés  peuvent  être  produites  & 
par  la  différence  des  parties ,  ou  aétives  par  elles-mêmes ,  ou 
mi  fes  en  mouvement ,  &  par  la  diverfité  des  bafes  qui  les 
reçoivent ,  qui  leur  donnent  plus  ou  moins  d’adhérence. 
Mais  ces  bafes  elles-mêmes,  qui  peuvent  s’approprier  ces 
parties  volatiles,  ne  peuvent-elles  pas  contenir  un  foyer 
de  parties  qui  n’attendent  que  leur  développement  pour 
devenir  volatiles ,  ou  du  moins  ne  peuvent-elles  pas  modifier 
celles  avec  lefquelles  elles  peuvent  contracter  une  union  l 
N’eft-ce  pas  ainfi  que  les  corps  les  plus  fixes  peuvent  agir 
fur  nos  humeurs  en  attirant  les  parties  les  plus  volatiles, 
&  s’unifiant  avec  elles  fous  une  forme  &  fous  des  pro¬ 
priétés  nouvelles  ?  Cette  vertu  même  ne  peut-elle  pas  quel¬ 
quefois  appartenir  à  des  médicamens  pofés  fur  la  peau  ? 
Tralles  &  d’autres  auteurs  modernes  n’ont-ils  pas  rejetté 
avec  trop  de  légéreté,  &  les  chaux  métalliques ,  &  les  ab- 
forbans  ?  profcription  qui  fuppoferoit  au  moins  une  con- 
noiffance  exacte  de  l’action  de  ces  remèdes ,  comme  s’ils 
ne  pouvoient  pas  agir  après  tout  fur  d’autres  parties  vola¬ 
tiles  &  aûives ,  que  fur  des  acides;  comme  fi  même  il  n’étoit 
pas  de  venin  qu’ils  ne  puffent ,  ou  abforber ,  ou  altérer. 

C’eft  dans  la  vue  de  reconnoître  autant  que  je  le  pour- 
rois  quelle  eft  la  portée  des  parties  volatiles  des  médica¬ 
mens  ,  &  leur  rapport  avec  la  bafe  qui  les  reçoit,  que  j’ai 
cherché  à  multiplier  les  expériences  fur  la  partie  narcotique 
de  l’opium  :  j’ai  choifi  cette  partie  pour  modèle  de  travail , 
parce  que  c’eft  une  partie  très-importante  à  connoître  d'ans 
une  fubftance  dont  les  propriétés  femblent  fe  rapprocher 
par  l’analyfe  des  propriétés  animales»  ' 
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L’opium  eft  un  médicament  trop  connu  pour  parler  de 
fon  hiftoire  naturelle ,  ou  même  faire  un  traité  fur  fes  vertus: 
qu’il  me  foit  permis  de  n’en  parler  que  comme  un  objet 
de  recherches.  Sous  ce  point  de  vue,  il  faut  ohferver  les 
effets  en  médecin,  &  chercher  comme  phyficien  les  caufes 
de  ces  effets.  Sa  première  &  principale  propriété  eft  d’exciter 
le  fommeil  ;  mais  ce  mot  énoncé  en  général  ne  nous  ap- 
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prend  qu’une  qualité  évidente.  Ses  dofes  font  énormément 
différentes  ;  fon  efficacité  fe  perd  par  l’ufage,  ce  qui  femble 
établir  une  aêlion  qui  n’eft  pas  régie  par  les  loix  méchani- 
ques  ordinaires,  mais  qui  eft  fubordonnée  à  la  fenffbilité  ; 
propriété  des  corps  qui  s’émouffe  par  des  circonftances  qui 
11e  font  pas  calculables  dans  l’ordre  méchanique.  Son  effet 
eft  prompt  chez  les  uns ,  retardé  chez  les  autres  ;  ce  qui 
dépend  fans  doute  de  la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  fes  parties  adives  fe  débarraffent  de  la  bafe  qui 
les  contient  ;  bafe  qu’il  faut  néceffairement  admettre  dans 
tous  les  corps  qui  font  compofés  de  parties  peu  volatiles  , 
ou  du  moins  très-adhérentes  par  elles-mêmes ,  &  qui  ne 
reçoivent  leur  activité  que  par  leur  développement.  Audi 
eft-ce  une  obfervation  affez  connue  en  médecine ,  &  que 
j’ai  faite  plufieurs  fois,  que  la  vertu  fomnifère  de  l’opium  eft 
retardée  quelquefois  de  vingt-quatre  heures,  en  forte  qu’un 
homme  ne  s’apperçoit  de  fon  effet  narcotique  que  vingt- 
quatre  heures  après  en  avoir  fait  ufage. 

Le  fommeil  procuré  par  l’opium  n’eft  pas  toujours  une 
ceffation  ftmple  de  toutes  les  fondions  ;  on  peut  même  aller 
plus  loin ,  ôc  prononcer  que  rarement  il  caufe  un  fommeil 
fans  irritation  ;  la  dofe  même ,  qui  caufoit  d’abord  un  fom¬ 
meil  profond  ,  quoique  agité  &  contre  nature ,  peu  de 
temps  après  que  le  corps  s5y  fera  habitué,  ne  produira 
plus  que  des  rêves.  D’abord  il  commence^par  exciter  une 
efpèce  d’enthoufiafme  ,  d’ivreffe;  en  jettant  le  corps  dans 
un  état  d’apathie  fur  les  autres  fondions,  il  femble  en  exalter 
une  aux  dépens  des  autres  :  un  favant  qui  a  beaucoup  vécu 
chez  les  Turcs  en  Egypte ,  qui  font  ceux  qui  font  le  plus 
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d’ufage  de  l’opium ,  m’a  conté  que  les  poètes ,  les  jon¬ 
gleurs  &  les  romanciers ,  qui  s’occupent  d  hiftoires  merveil- 
leufes  ,  prennent  d’abord  de  l’opium.  /  Une  dame  de  mes 
amies  ,  ayant  pris  du  fyrop  de  cliacode  ,  ne  dormit  pas,  mais 
elle  n’eût  pas  troqué  ,  m’a-t-el  e  dit  naturellement,  les  rêves 
charmans  que  cette  drogue  lui  avoit  procuré ,  contre  le 
foinmeil  le  plus  tranquille  :  d’autres  au  contraire  ne  voient 
que  des  fpectres,  font  dans  un  état  d’agitation  violente, 
&  détellent ,  non  le  calme,  mais  i’inaétion  dans  laquelle 
les  jette  l’opium.  Dans  leurs  rêves  étranges ,  fâcheux  & 
funeftes ,  on  les  infulte  ,  on  les  bafoue  ;  ils  le  fentent  vive¬ 
ment  ;  mais  comme  s’ils  étoient  retenus  par  des  chaînes 
infurmontables,  ils  ne  favent  ce  qui  les  arrête ,  ils  ne  peu¬ 
vent  fe  venger. 

On  voit  dans  tous  ces  effets  une  efpèce  de  concentra¬ 
tion  d’action  ,  de  diredion,  de  mouvement  des  nerfs  fur 
un  feul  point,  au  défaut  des  autres;  &  fou  vent  l’opium  au 
lieu  du  fommeil  en  produit  l’apparence  :  effet  qui  eft  encore 
bien  plus  démontré  dans  certaines  préparations  d’opium  que 
les  Indiens  donnent ,  fuivant  le  témoignage  de  tous  les 
voyageurs,  à  leurs  guerriers,  préparation  qui  leur  ferme 
les  yeux  fur  tous  les  dangers,  &  n’empêche  pas  leur  acti¬ 
vité  pour  le  combat.  Combien  les  Orientaux  font-ils  plus 
habiles,  que  nous  dans  la  préparation  des  drogues  fomni- 
fères ,  fi  l’on  peut  s’en  rapporter  à  Bernier  ,  qui  nous  affure 
que  les  monarques  perfans  favent  faire  corn po fer  une  drogue 
narcotique  qui  ,  fans  nuire  d’ailleurs  aux  fondions  faites 
pour  le  plaidr ,  prive  les  princes  leurs  frères  &  leurs  parens, 
qui  auroient  quelque  droit  au  trône  ,  de  l’ufage  de  leurs 
fens  &  de  l’exercice  complet  de  la  raifon  :  peut-être  l’opium 
n’eft-il  pas  le  principal  inftrument  de  ces  poifons?  Mais  au 
moins  y  eft -il  combiné  avec  des  plantes  narcotiques  &ç 
vireufes  que  nous  n’avons  pas  étudié  dans  nos  climats, 
comme  on  l’a'  fait  en  Perfe.  Xénophon  reprochoit  déjà 
à  ces  peuples  d’étudier  plus  les  plantes  nuifibles  que  celles 
qui  étoient  utiles  à  la  fanté ,  &  qui  compofoient  une  partie 
\  ’’  de 
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de  l’étude  de  leurs  pères.  Peut-être  auffi  ces  plantes  tien¬ 
nent-elles  de  leur  climat  plus  d’énergie  &  d’aétivité. 

L’inquiétude  du  fommeil,  l’agitation,  qui  fouvent  ont 
fait  refufer  le  fecours  de  l’opium  à  des  hommes  auxquels  il 
eût  été  fort  utile  d’en  faire  ufage%  eft  donc  une  propriété 
qu’on  ne  doit  pas  méconnoître  ,  quoiqu’elle  ne  ioit  pas 
toujours  bien  marquée.  Cependant  tous  les  effets  qui  fui- 
vent  le  fommeil,  font  ceux  de  l’opium  ;  le  relâchement  de 
la  peau ,  la  ceffation  des  fondions  volontaires ,  l’engour- 
diffement  de  l’eftomac  ôc  du  mouvement  périftaltique,  que 
j’ai  remarqué  beaucoup  de  fois  fur  des  animaux  tués  pen¬ 
dant  qu’ils  étoient  dans  l’effet  de  l’opium  (  obfervations 
qui  ont  été  pouffées  beaucoup  plus  loin  encore  par  MM. 
Kaw-Boërrhaave ,  Lindlftrope,  Witth,  &  autres  ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  leurs  ouvrages ,  ainfi  que  dans  les 
Actes  cT Edimbourg );  par  conféquent  on  doit  attendre  de 
ces  effets  la  fuppreflion  des  évacuations,  toutes  les  fois  que 
ce  n’eft  point  l’éréthifme  qui  les  fupprime.  Galien ,  dans 
fon  livre  de  Theriacâ  ad  Pifonem ,  nous  rapporte  que  lorf- 
qu’on  vouloit  favoir  fi  la  thériaque  étoit  bonne  ,  on  en 
faifoit  prendre  une  dofe  fuffifante  ,  après  laquelle  on  don- 
noit  un  purgatif  :  le  purgatif  agjffoit-il,  on  jugeoit  alors  que 
la  thériaque  n’étoit  pas  bonne  ;  expérience  fautive  &  telle- 
que  tant  d’autres  des  anciens ,  mais  qui  fixe  cependant  nos 
idées  fur  les  vertus  fecondaires  de  l’opium. 

L’opium  eft  donc  un  médicament  qui,  avec  de  grands 
avantages,  a  des  inconvéniens  nombreux.  Quoique  nous  ne 
puiffions  pas  répondre  pofitivement  fur  fa  façon  d’agir ,  il 
n’eft  peut-être  point  de  fubftance  qui  puilfe  mieux  nous 
démontrer  en  quoi  &  combien  la  médecine  dogmatique 
eft  préférable  à  l’empyrique  ,  puifque,  quelque  peu  connue 
que  foit  fon  aêlion  ,  elle  doit  être  toujours  gouvernée  par 
la  raifon  la  plus  éclairée. 

Mais  la  vertu  narcotique  de  l’opium  n’eft  pas  la  feule 
qui  mérite  quelque  attention  de  notre  part  ;  je  ne  parlerai 
pas  de  celle  qu’on  peut  lui  trouver  comme  corps  compole 
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de  réfine  &  d’extrait:  je  ne  m’occuperai  que  des  propriétés 
qui  frappent  nos  fens.  La  première  de  toutes  eft  celle 
d’exciter  des  convulfions.  Il  eft  malheureufement  trop  vrai 
que  l’opium  a  cette  vertu  :  je  l’ai  toujours  vu  fur  les  ani¬ 
maux  que  j’ai  forcés  à  éh  manger  ;  il  nfa  fallu  ufer  de 
violence  pour  vaincre  une  répugnance  mêlée  d’horreur  que 
tous  les  animaux  ont  pour  l’opium  ,  quelque  déguifé  qu’on 
le  leur  préfente.  Elle  eft  la.  même  pour  toutes  les  plantes 
narcotiques  que  j’ai  éprouvées  :  fans  doute  leur  odeur 
vireufe  l’emporte  de  beaucoup  fur  toutes  les  odeurs  aro¬ 
matiques  &  agréables  qu’on  peut  y  mêler.  Peu  de  temps 
après  qu’un  chien  a  pris  de  l’opium  ,  il  tremble  de  tout 
fon  corps ,  fes  oreilles  font  baffes,  fes  yeux  étonnés >  fes 
membres  font  bientôt  agités  de  convulfions,  &  fes  parties 
inférieures  paralyfées.  C’eft  toujours  par  les  parties  infé¬ 
rieures  que  commence  reneourdiffement.  Je  l’ai  obfervé  ôc 
imprimé  il  y  a  vingt -cinq  ans  :  M.  Witth  a  fait  depuis  la 
même  remarque.  Le  chien  fait  des  efforts  pour  vomir  ;  s’il 
y  réuflit,  les  convulfions  vont  en  diminuant,  mais  il  fe 
paffe  au  moins  douze  heures  avant  qu’il  ait  repris  fon  état 
naturel.  Il  a  encore  au  bout  de  ce  temps  les  extrémités 
inférieures  traînantes  ;  1  horreur  de  tous  les  alimens  fubfifte  ; 
mais  il  ne  refufe  pas  la  boiffon  &  s’en  trouve  bien  :  fi  l’animal 
ne  vomit  pas,  les  convulfions  des  parties  antérieures  devien¬ 
nent  de  plus  fréquentes  en  plus  fréquentes  ,  la  paralyfie 
des  parties  poftérieures  plus  compiette ,  il  eft  dans  un  état 
de  fomnolence  ,  mais  non  pas. dans  le  fomtneil  :  la  quantité 
d’écume  qu’il  rend  par  la  bouche  eft  étonnante  ;  à  la  fin 
fes  mufcles  s’affaiifent  &  il  meurt  en  convulfion.  J’ai  in- 
fmué  en  lavement  une  forte  dofe  d’opium  dans  les  inteftins 
d’un  chien;  les  effets  ont  été  les  mêmes,  j’en  ai  mis  dans 
une  plaie,  le  chien  ne  lécha  pas  cette  plaie;  l’effet  fut  à 
peu  près  le  même ,  fi  ce  n’eft  que  l’animal  ne  rendit  pas 
d’écume.  Il  m’a  paru  que  l’opium  en  lavement  avoit  dans 
les  chiens  des  effets  plus  vifs  &  plus  prompts. 

II  eft  a  fiez  inutile  d’infifter  long-temps  fur  l’effet  con-» 
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vulfif  de  l’opium  chez  les  hommes ,  puifqu’il  n’efl:  guère  de 
médecin  qui  ne  l’ait  obfervé  ,  6c  qui  n’ait  eu  occafion  d’en 
être  effrayé,  j’ai  vu  par  l’application  feule  d’une  mouche 
d’opium  fur  la  tempe,  une  diftortion  convulfive  &  des  agi¬ 
tations  violentes  fur  les  mufcles  de  ce  coté  ;  j’ai  vu  les 
fpafmes  les  plus  décidés  excités  par  i’ufage  de  deux  gouttes 
de  laudanum  liquide  de  Sydenham  dans  le  creux  d’une  dent  : 
fans  doute  l’admiffion  immédiate  de  l’opium  fur  un  nerf  en 
avoit  été  la  caufe  chez  une  femme  à  laquelle  j’avois  quel¬ 
quefois  donné  un  demi-grain  d’extrait  d’opium  avec  fuccès. 
Tous  les  médecins  ont  vu  des  faits  pareils  ;  je  me  con¬ 
tenterai  d’obferver  en  général  fur  ces  faits ,  que  la  vertu 
couvulfive  de  l’opium  dure  plus  long-temps,  ôc  laide  des 
fuites  plus  longues  que  fa  vertu  narcotique.  On  en  re¬ 
trouve  des  veftiges  plufieurs  jours  après  une  prife  indifcrète 
d’opium  ;  en  comparant  les  obfervations  que  j’ai  lues ,  ôc 
celles  que  j’ai  vues  fur  cet  article,  il  ne  m’eft  pas  poilible 
de  fixer  le* ternie  de  ces  fuites,  6c  de  les  comparer  avec 
les  différentes  préparations  d’opium  ôc  fur  les  différens  fujets. 

La  fécondé  propriété  de  l’opium ,  indépendante  de  la 
faculté  narcotique,  eft  celle  de  faire  vomir.  En  général  pour 
que  cette  propriété  exifte ,  il  faut  que  la  dofe  foit  un  peu 
forte.  Ce  qui  me  porte  à  croire  quelle  n’appartfent  pas 
tant  à  la  partie  vireufs  de  l’opium  qu’à  fa  fu  b  fiance ,  c’eft 
que  toutes  les  plantes  narcotiques  11’ont  pas  la  même  pro¬ 
priété.  Cependant  y  a-t-il  quelque  rapport  entre  les  vertus 
narcotiques  6c  la  faculté  vomitive  des  médicamens  évidem¬ 
ment  vomitifs  ?  C  eft  ce  que  je  n’ofe  précifément  afiurer  ; 
mais  M.  Monro ,  dans  les  Mémoires  £  Edimbourg ,  nous 
a  tranfmis  un  exemple ,  où  lui-même  ayant  pris  une  dofe 
très-confidérable  de  vin  antimonial ,  au  lieu  de  vomir ,  fut 
affoupi.  Une  dame  à  laquelle  je  confeillois  le  tartre  flibié , 
m’avertit  .que  toutes  les  fois  qu’eiie  en  prenoit ,  elle  dormoit 
profondément ,  6c  ne  fe  réveilloit  que  pour  vomir.  Cet 
exemple  fut  très-frappant  ;  je  l’ai  obfervé  d’une  façon  moins 
régulière  dans  beaucoup  d’autres  fujets;  l’eftomac  ôc  la  t^ 
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ont  un  rapport  très-dire£t  dans  leurs  fonctions;  eft-ce  par 
la  vertu  narcotique  que  l'opium  fait  vomir  ?  eft-ce  par  la 
faculté  vomitive -que  l’antimoine  fait  dormir  f  ou  y  a-t-il 
dans  l’antimoine  un  foufre  anodyn,  comme  plufieurs  auteurs 

font  penfé  ? 

Mais  pour-mieux  connoitre  les  vertus  de  l'opium  com¬ 
paré  au  corps  humain  ,  &  pour  nous  en  former  une  idée  plus 
nette ?  regardons  avec  attention  les  effets  habituels;  voyons 
ce  que  deviennent  les  hommes  qui  font  habitués  à  en  prendre. 
Si  nous  en  croyons  les  voyageurs ,  l’opium ,  comme  le  vin  i 
îorfque  l’on  eft  dans  Fufage  d’en  prendre,  devient  de  pre¬ 
mière  néceffité.  Lorfque  les  Turcs  commencent  à  s’y  livrer  , 
leur  idée  eft  de  fe  donner  de  la  gaité ,  d’allumer  leur  ima¬ 
gination  J  de  fe  diftraire  ,  &  de  fe  donner  des  idées  vives,’ 
Il  paroît  même  par  cette  idée  reçue  dans  l’Orient  de  toute 
antiquité,  qu’Hélène  voyant  Télémaque  &Ménélas  s’affliger 
par  le  récit  de  leurs  malheurs ,  mêla  un  peu  d’opium  dans 
leurboiffon;  la  propriété  de  la  drogue  qu’elle;  leur  donna 
étoit  de  leur  faire  oublier  les  malheurs  &  d’infpirer  la  joie, 
Auffi  chez  les  Turcs  ,  quand  on  veut  reprocher  à  un  homme 
des  tranfports  déraifonnables  ,  on  lui  dit  qu’il  a  pris  de 
l’opium. 

Lorfque  fon  effet  eft  paffé  ,  l'homme  tombe  darrs  un 
état  d’affaiffement  qui  lui  fait  defirer  fon  reftaurateur  ;  mais 
bientôt  la  même  dofe  ne  fuffit  plus ,  on  va  en  augmentant  ; 
&  comme  en  commençant  on  a  affoibli  l'effet  de  l’opium, 
par  la  fuite  on  l’augmente  par  le  mélange  de  beaucoup 
d’autres  drogues.  Au  refte  l’affaiffement  dont  nous  parlons^ 
&  qui  fuit  l’ufage  de  l’opium,  n’eft  pas  fimple;  il  eft  évi¬ 
demment  mêlé  de  convulfions  qui  tiennent  un  peu  d’us* 
état  cataleptique ,  du  moins  fi  j’en  puis  juger  par  l’objet 
que  j’ai  tous  les  jours  fous  les  yeux.  Un  homme  étoit  attaqué 
d’une  carie  vénérienne  aux  os  de  la  tête  ,  qui.  lui  faifok 
fouffrir  des  douleurs  infupportables  ;  guéri  de  tous  les  a cci- 
dens  vénériens  ,  ayant  épuifé  d’ailleurs  tous  les  remèdes 
fies  empyriques,  après  ceux  de  la  médecine,,  fes  douleurs 
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àvofent  perfévéré  :  elles  ne  fe  calmoient  que  par  fufage  de 
l’opium  qui  les  enlevoit  en  entier.  Il  s’eft  ii  fort  accoutumé 
à  fuiàge  de  cette  drogue,  qu’il  lui  eft  abfolument  impôt 
fible  de  s’en  palier  ;  on  ne  le  dofe  plus.  Ce  leroit  fort  inu¬ 
tilement  qu  ii  prendroit  de  l’opium  en  fe  mettant  dans  fon 
lit;  ii  faut  qui!  l’ait  pris  quatre  ou  cinq  heures  auparavant; 
il  a  allez  bo  1  vifage ,  fes  yeux  ont  un  air  fixe,  cependant 
il  voie  bien  ;  fes  raifonnemens  font  fort  fages  ;  mais  fa  voix 
eft  lente  ;  les  pas  font  précipités ,  il  s’arrête  avec  peine  quand 
il  marche.  Il  fe  lève  avec  précipitation  ,  &  comme  con- 
vulfivement ,  quand  on  l’appelie  ,  comme  s’il  s’éveilloit 
fubitement;  fon  (alut  a  l’air  convulfif.  Cette  efpèce  de 
fomnolence  lui  tient  lieu  du  fommeil,  qui  eft  léger  chez 
lui.  Il  n’eft  pas  mangeur ,  mais  il  mange  fans  dégoût  :  fes 
fondions  d’ailleurs  le  font  bien.  Il  femble  par  ce  détail  que 
l’effet  fpafmodique  l’emporte  ici  fur  le  narcotique. 

Je  connois  très -particulièrement  un  vieillard  de  quatre- 
vingt-trois  ans  qui ,  à  beaucoup  d’excès ,  a  joint  louvent 
celui  de  l’opium;  à  peine  dort-il  une  feule  nuit  fans  huilage 
de  ce  médicament ,  auquel  il  eft  habitué.  Je  fuis  obligé  de 
convenir  qu’il  n’en  éprouve  aucun  inconvénient  ;  mais  ii 
le  prend  avant  de  manger ,  &  toujours  fix  heures  avant  la 
nuit.  Eft -ce  à  fufage  de  l’opium  qu’011  peut  rapporter  la 
tenfion  convulfive  qu’il  éprouve  fie  la  faculté  agréable  qu’il 
a  encore  à  cet  âge  ,  de  jouir  des  femmes,  comme  on  le 
dit  des  Turcs ,  fui  vaut  la  remarque  de  Fonfeca?  Eft  -  ce  à 
l’opium  qu’il  doit  une  foupleffe  lîngulière  dans  les  articu¬ 
lations  dont  il  jouit  à  fon  âge  ,  &  dont  fe  vantent  auffi 
beaucoup  les  Turcs?  Neferoit-ce  pas  plutôt  à  un  ufage 
prefque  habituel  des  bains  qu’il  a  pris  conftamment  dans 
tous  les  périodes  de  fa  vie ,  comme  le  font  auffi  les  Mu- 
fulmans ,  qui  joignent  même  aux  bains  un  art  particulier  de 
manier  les  membres  articulés ,  art  qu’ils  ont  emprunté  des 
anciens  ? 

Dans  un  ouvrage  qui  eft  tout  entier  confacré  à  remar¬ 
quer  ce  que  nous  connoiffons  de  pofitif  fur  l’opium  7  je  ne 
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m’étendrai  pas  fur  fon  aCtion  &  fa  façon,  d’agir  fur  nos 
liqueurs  ;  nous  ne  connoiffons  rien  de  bien  pofitif  fur  cet 
article ,  trop  de  cireonftances  nous  font  inconnues  pour 
pouvoir  en  tirer  quelque  conféquence  pratique,  je  n’ignore 
pas  toutes  les  expériences  que  l’on  a  fait  pour  prouver 
î’efpèce  de  liquéfaction  qu’il  donne  au  fang.  Je  ne  nie  point 
ces  expériences  laborieufes  ,  mais  je  ne  vois  pas  ce  que 
l’amour  de  la  vérité  nous  permettroit  d’en  conclure.  Il  eft 
certain  que  lorfqu’on  ouvre  le  cadavre  encore  chaud ,  ou 
le  corps  vivant  d’un  animal  qui  a  pris  une  dofe  exorbitante 
d’opium  ,  il  s’en  exhale  une  odeur  vireufe  qui ,  mêlée  avec 
une  efpèce  de  putridité  commençante,  porte  à  l’évanouif 
fementpar  une  puanteur  fade.  Ce  que  nousfavons  très-bien, 
c’eftque,  quelque  correction  de  l’opium  qu’aient  imaginé 
nos  anciens ,  foit  qu’on  le  donne  dans  l’eau ,  foit  qu’on  le 
donne  en  extrait,  foit  qu’il  foit  diffous  dans  l’efprit  de  vin,, 
on  diminue ,  on  divife ,  mais  on  n’éteint  jamais  fa  vertu 
narcotique.  En  quoi  confifte-t-elle  ?  quelle  eft  la  bafe  à  la¬ 
quelle  elle  adhère  le  plus  fortement?  Tels  font  les  fujets 
d’expérience  que  je  me  fuis  propofé  ;  qu’il  me  foit  permis 
d’expofer  mes  recherches ,  fans  entrer  dans  le  détail  de  ce 
que  d’autres  ont  fait  ;  je  ne  prétends  que  jetter  quelques 
lumières  fur  la  nature  des  médicamens. 

L’opium  6c  tous  les  médicamens,  peut-être  même  tous 
les  corps  organifés ,  font  évidemment  compofés  de  deux 
efpèces  de  parties.  Les  unes  fervent  de  bafe  aux  autres ,  en 
font  comme  le  récipient  j  les  autres  font  volatiles,  êt  font 
retenues  dans  cette  bafe  avec  plus  ou  moins  de  force. 
Celles  qui  font  très-fubtiles ,  très-atténuées ,  font  ordinai¬ 
rement  plus  multipliées,  &  frappent  nos  fens  avec  plus  ou 
moins  de  force ,  fuivant  le  degré  de  leur  volatilité  &  leur 
abondance.  Il  en  eft  qui  font  tellement  unies  ôc  incorpo¬ 
rées  avec  la  bafe  qui  les  retient ,  qu’elles  ne  frappent  nos 
fens  que  fuivant  certaines  cireonftances  ,  telles  que  le  mou¬ 
vement  fortement  imprimé  ,  l’énergie  du  feu ,  ou  celle  de 
la  fermentation.  Alors,  ou  elles  fe  développent,  ou  même 
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elles  fe  combinent  avec  une  adhérence  plus  ou  moins  ferme» 
Pourquoi  le  Refeda  acquiert-il  par  la  culture  une  odeur 
qu’on  ne  lui  connoît  pas  dans  nos  champs  ?  Pourquoi  plu- 
fieurs  fubftances,  même  nutritives,  perdent -elles  par  la 
pulvérifation ,  par  la  codion,  par  Fexficcatîon  feule,  des 
propriétés  vireufes  qu’elles  avaient  auparavant  ?  Sans  doute 
la  nature  agit  par  des  voies  uniformes  ;  mais  fes  combi- 
naifons  font  infinies»  L’opium  contient  évidemment  une 
partie  volatile  &  très- vireufe  qui ,  étant  très-près  de  la  fim- 
plicité  élémentaire,  a  par  cette  raifonune  propriété  (impie, 
mais  qui  fe  combine  diverfement,  non-feulement  dans  les 
différentes  efpèces  d’opium ,  qui  varient  fuivant  les  climats  , 
mais  même  dans  les  diverfes  efpèces  de  plantes  narcotiques 
que  ie  Créateur  a  formées,  fuivant  différens  modèles,  qui , 
comme  leur  odeur  le  démontre,  contiennent  cette  partie 
vireufe  qui  ftupéfie  pour  un  moment  ceux  qui  la  refpirent, 
&  leur  porte  à  la  tête.  Tous  les  quadrupèdes  la  fuient ,  la 
détellent,  ôc  rien  ne  la  leur  déguife.  N’en  doutons  point, 
ces  parties  volatiles  font  d’autant  plus  Amples,  qu’elles  font 
plus  inaltérables  :  plus  aufii  elles  font  inaltérables ,  plus  elles 
approchent  des  éiémens  :  enfin  plus  elles  approchent  des 
élémens ,  plus  elles  font  univerfeiles.  Nous  pouvons  nous 
flatter  que  fi  l’on  parvient  à  les  connoître  diftinde- 
ment  ,  l’on  parvient  à  les  clafier  :  les  nouvelles  expé¬ 
riences  des  phyficiens  modernes  nous  mettent  en  droit  de 
l'efpérer. 

L’opium  contient  une  partie. volatile  :  efl-ce  cette  partie 
vireufe  &  volatile  qui  eft  narcotique  ?  Tous  les  auteurs  en 
conviennent.  Cependant  comme  j’ai  quelques  faits  qui  le 
prouvent,  qu’il  me  foit  permis  de  les  rapporter. 

J’avois  reçu  de  Conftantinople  par  un  ami  sûr  &  éclairé 
deux  potsd’.opium  de  quatre  livres  chaque  ;  ils  étoient  bien 
couverts  de  feuilles  de  pavot,  ôc  fi  récens,  que  la  furface 
feule  en  ét.oit  noire  ;  le  corps  de  l’opium  étoit  d  une 
couleur  grisâtre  &  prefque  liquide  :  je  voulus  les  tranivafer 
&  les  partager  en  différentes  dofes ,  je  fus  faifi  pendant  ce 
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court  travail  d’une  pente  fi  décidée  au  fommeil  (  ce  quï 
ne  m’étoit  nullement  ordinaire  ),  que  je  fus  obligé  de  ceffer 
ce  travail  &  de  fortir.  En  rentrant  chez  moi  ,  je  trouvai 
quê  tons  les  meubles  étoient  infeciés  de  cette  odeur  vi- 
reufe  ,  &  qu’elles  renouvelloient  en  moi  cette  même  pente 
au  fommeil ,  au  point  qu’il  m’étoit  impoiïible  de  travailler. 

Un  homme  illuftre  étoit  horriblement  affeâé  de  déman- 
geaifons  dartreufes  :  l’opium  pris  en  fubftance  pour  rémé- 
dier  aux  veilles  énormes  dont  il  étoit  fatigué ,  loin  de  le 
calmer ,  le  tourmentoit ,  l’agitoit  ;  il  fembloit  le  porter  aux 
convulfions.  L’extrait  d’opium  préparé. fuivant  la  méthode 
d’Helvétius  ne  me  parut  pas  mieux  réufïir,  quoiqu’il  agitât 
moins  ;  cependant  le  malade  fuccomboit  fous  les  veilles 
exceffives.  Je  lui  fis  faire  des  fumigations  d’opium  diffous 
dans  l’eau.  Ces  fumigations  furent  prifes  par  la  bouche  6c 
par  le  nez ,  en  garantiffant  les  yeux  ;  il  fut  calme  &  tran* 
quille  pour  la  première  fois  depuis  long-temps. 

Je  n’infifterai  pas  davantage  fur  une  propriété  que 
prefque  tout  le  monde  doit  avoir  obfervé  comme  moi  , 
d’autant  plus  que  ce  n’eft  pas  une  chofe  nouvelle ,  que  l’effet 
évident  qu’ont  pour  caufer  des  vertiges,  pour  exalter  les 
idées ,  en  un  mot  pour  enivrer  les  émanations  volatiles 
du  mufc  ,  du  caftor ,  de  l’ambre  gris  ,  de  la  civette  chez  les 
animaux;  de  la  tubéreufe,  du  camphre,  du  fafran  dans  les 
végétaux.  Que  dis-je,  j’ai  vu  un  religieux  fage  &  grave/, 
fortir  ivre  d’un  repas  ,  dans  lequel  je  fuis  témoin  qu’il  n’avoit 
bu  que  de  l’eau.  Mais  il  avoit  pris  beaucoup  de  tabac  ;  il 
avoit  violemment  difcuté  une  matière  fa  vante ,  s’étoit  fort 
animé,  avoit  beaucoup  parlé  ;  à  fes  côtés  on  avoit  bu  beau¬ 
coup  de  vin.  J’ai  vu  un  domeftique  qui  déteftoit  le  vin,1 
remonter  prefque  ivre  mort  d’une  cave  dans  laquelle  il 
avoit  tiré  le  vin  de  fon  maître.  Je  ne  doutai  pas  un  mo¬ 
ment  que  s’il  étoit  poiîible  de  détacher  cette  partie  volatile, 
que  fa  fimplicité  me  fait  regarder  comme  uniquement  nar¬ 
cotique,  de  la  bafe  avec  laquelle  elle  eft  combinée  dans 

l’opium. 
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l’opium ,  dans  lequel  elle  eft  entièrement  &  unîverfelle- 
ment  répandue ,  foit  dans  l’extrait,  foit  dans  la  réfine,  nous 
ne  puffions  en  tirer  une  utilité  très-confidérable ,  tant  pour 
la  médecine,  que  pour  la  connoiffance  des  agens  phyfi- 
ques  auxquels  on  peut  l’unir ,  &  même  de  fes  affinités  avec 
eux.  Peut-être  même,  en  pouffant  plus  loin  ce  travail, 
pourra-t-on  découvrir  quelle  aêlion  ces  fiibftances  volatiles 
acquièrent,  combinées  avec  quelques  portions  des  humeurs 
de  l’animal  vivant;  comment  elles  peuvent  les  changer ,  les 
altérer  ,  &  déranger  par  ce  moyen  l’économie  du  fyftême 
animal.  Car  quoique  nous  n’ayons  aucunes  connoiffances 
pofitives  fur  cet  article,  ce  que  nous  ne  pouvons  ni  en¬ 
tendre  ,  ni  démontrer ,  nous  ne  devons  pas  le  nier.  Dans 
les  recherches  fur  le  méchanifme  de  la  nature,  une  néga¬ 
tion  pofitive  exige  une  démonft ration. 

Si  /écrivais  un  traité  complet  fur  l’opium ,  je  ferois 
obligé  de  rapporter  ici  toutes  les  tentatives,  utiles  ou  in- 
fruétueufes  qu’on  a  fait  pour  analyfer  &  pour  décompofer 
l'opium ,  pour  le  féparer  en  fes  parties  effentielles  ,  pour 
examiner  au  jufte  celles  qui  contiennent  plus  de  parties 
narcotiques  ;  &  je  ferois  obligé  de  rendre  un  hommage 
légitime  aux  auteurs  de  tant  de  Pharmacopées ,  qui  ont  tou¬ 
jours  cherché  à  rendre  la  vertu  narcotique  plus  efficace , 
&  à  diminuer  la  convulfive  :  je  ferois  même  obligé  de  m’ap- 
pefantir  fur  les  expériences  des  anciens,  fi  bien  rapportées 
par  M.  Geoffroy,  de  rendre  juftice  à  Tralies,  à  Young, 
à  M.Witth ,  ôt  de  completter  tout  ce  qu’en  ont  écrit  iilis , 
Sylvius  de  le  Boé ,  Ettmuller,  &  tant  d’autres.  Mais  pour 
ce  moment,  &  pour  la  fuite  de  mes  recherches,  qu’il  me 
fuffife  de  diftinguer  deux  parties  connues  dans  la  pratique  , 
l’une  qui  >  foluble  dans  l’efprit  de  vin ,  fembie  en  conf- 
tituer  la  portion  réfineufe  ,  qu’on  regarde  comme  très- 
narcotique  ,  &  jôuiflant  éminemment  des  parties  qui  pro- 
duifent  les  convulfions  ;  1  autre  qui,  par  fon  extra&ion  dans 
l’eau  ,  eft  un  compolé  des  parties  muqueufes  de  1  opium  , 
&  retient  suffi  plus  ou  moins  de  fes  parties  volatiles., 
T'orne  IL  Z 
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au  point  quç,  malgré  les  longueurs  des  opérations,  on  re¬ 
trouve  toujours  cette  odeur  vireufe ,  du  moins  quanta 
préfent  ;  car  je  ne  puis  pas  me  diffîmuler  qu’on  doit  at¬ 
tendre  des  travaux  de  M.  Bucquét  quelque  chofe  de  nou¬ 
veau  fur  cet  article  comme  fur  tous  ceux  qu’il  voudra  bien 
enrichir  de  fes  recherches  *. 

Une  troifième  forte  de  préparation  que  l’on  trouve  dans 
les  Pharmacopées  eft  celle  que  Ton  prépare  par  la  fermen¬ 
tation  :  quoique  ces  préparations  aient  été  fort  vantées  dans 
beaucoup  de  Pharmacopées ,  je  n5en  ai  point  vu  de  réfultat 
pratique  recommandé  ;  au  lieu  qu’il  n’eft  point  de  praticien 
qui  ne  convienne  que  l’extrait  d’opium  bien  préparé  &  bien 
dégagé  de  fes  fcecès  &  de  fa  réfine ,  n’agiffe  avec  beaucoup 
plus  de  douceur  &  d’égalité  ,  ne  donne  beaucoup  moins* 
de  rêves  ôt  de  convulfions,  que  l’opium  entier,  ou  fes  pré¬ 
parations  ordinaires  réihxeufeSo 

J  "avouerai  franchement  que  ces  préparations  n’ont  pas 
fatisfait  ma  curiofité.  Frappé  en  général  de  l’idée  que  la 
partie  volatile  ôc  vireufe  de  l’opium  étoit  une  efpèce  de 
produit  univerfelde  la  nature  ,  déguifé  fouvent,  mais jouant 
un  grand  rôle  dans  le  règne  végétal,  analogue  peut-être  à 
^beaucoup  de  combinaifons  aromatiques,  capables  d’entrer 
*  dans  la  claffe  de  ce  qu’on  appelle  poifon  végétal  ;  ayant 
même  conçu  cette  idée  par  la  leQure  attentive  des  rela¬ 
tions  imparfaites  de  ce  que  les  voyageurs  nous  racontent 
de  la  fcience  des  Afîati.ques  fur  fon  ufage,  ou  nuifible, 
ou  utile,  j’ai  voulu  poivffer  aufil  loin  qu’il  m’étoit  poffible 
îes  differentes  phafes  fous  lefquelles  je  pourrois  apper- 
cevoir  cette  partie  ifolée. 

Je  m’affociai  M.  Erongniart,  habile  artifie,  &  je  le  priai 
de  fuivre  les  expériences  que  je  voulois  faire  de  fuite  :  c’elt 
à  lui  qu’eft  dû  le  foin  de  chacune  de  mes  expériences.  Je 


*  Ces  recherches  ont  été  depuis  jugement  applaudies,  <juan4  on  Jç?  â  YU  if®-* 
primées  dans  le  ier  roi.  des  Mémoires  de  SqmUy 


T)  e  Médecin  eJ  '17 S> 

fis  diffoudre  quatre  livres  d’opium,  tel  qu’on  le  trouve  dans 
le  commerce ,  dans  douze  pintes  d’eau  ;  j’y  joignis  une  livre 
de  levure  de  bière  ;  nous  le  gardâmes  dans  un  baril  fait 
exprès,  ouvert  par  en  haut,  dans  une  atmofphère  échai  ffée 
par  un  poêle  6c  d'une  température  douce  6c  égale.  La  diffo- 
lution  de  l’opium  fe  perfectionna  ,  &  il  fut  très-long-temps 
avant  de  fubir  une  efpèce  de  commencement  de  fermenta¬ 
tion  :  il  donna ,  après  que  le  mouvement  eut  commencé  a 
fe  faire  fentir,  une  odeur  fétide  6c  fingulière  ,  mais  qui  avoit 
acquis  une  efpèce  d’aâiyité  frappante.  Le  bondon  le  trou- 
voit  toujours  rempli  d’une  écume  noirâtre;  mais  rien  de  ce 
oui  fortoit  n’étoit  inflammable.  Après  fix  mois  de  ce^travail 
pénible  ,  je  crus  qu’il  étoit  temps  de  diftiller  ce  mélange. 
Nous  en  tirâmes  quelques  gouttes  d  efprit  inflammable  , 
que  M.  Brongniart  a  reconnu,  6c  que  je  n  ai  point  vu, 
auffi-tôt  après  une  très-grande  quantité  d  eau  tres-limpide 
douée  d’une  odeur  vireufe  très-remarquable ,  ôc  rendant 
parfaitement  l’odeur  qu’011  remarque  dans  les  raves  récentes, 
ôc  même  peu  après,  celle  des  navets  qu’on  tranche  :  cette 
odeur  eft  on  ne  peut  pas  plus  aifée  à  fe  dégrader  ainfi , 
puis  à  s’envoler;  la  liqueur  refte  limpide  6c  fade.  Cette 
partie  vireufe  a  fouffert  fix  mois  de  fermentation  ;  elle  a 
été  diftiliée;  elle  a  perdu  toutes  fes  adhérences ,  6c  cepen¬ 
dant  elle  eft  évidemment  narcotique.  Je  puis  afiurer  par 
l’obfervation  la  plus  confiante  (car  je  l’ai  employée  depuis 
trois  ans),  i°.  qu’elle  calme  avec  une  promptitude  que  je 
n  ai  vu  appartenir  à  aucune  autre  préparation  d’opium  ; 
20.  que  fa  vertu  eft  bien  moins  durable  que  celle  des  autres 
formules  (  après  avoir  calmé  une  heure  ou  ceux  ,  il  vaut 
la  répéter ,  6c  on  peut  le  faire  fans  danger  :  je  l’ai  employée 
depuis  un  gros  jufqu’à  deux  onces  Ôc  fans  aucun  accident)  ; 
30.  qu’elle  ne  m’a  pas  paru  avoir  un.  effet  sffez  folide  pour 
arrêter  les  évacuations.  Cependant  feu  M,  le  prince  de  Conti 
en  ayant  fait  un  feul  jour  un  ufage  tres-moaére,  ce  prince 
qui  ne  pouvoir  fupporter  aucun  calmant,  fans  cire  tour¬ 
menté  d’agitations  ôc  de  convulfions ,  fut  trop  calme  ;  il 
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néprouva  d’ailleurs  aucuns  des  accidens  défagréables  qui 
accompagnoient  chez  lui  Tufage  des  caïmans. 

La  maffe  de  l’opium  qui  eft  reftée  après  cette  diftillation 
neft  pas  moins  narcotique.  M.  Brongniart  en  a  été  con¬ 
vaincu  par  l’expérience  qu’il  a  faite  avec  fuccès  de  l’extrait 
d’opium,  tiré  de  cette  maffe,  dont  fe  font  loués  tous  ceux 
à  qui  il  en  a  donné.  Cette  eau  diftillée  d’opium  fubfifte  très- 
long- temps  fans  s’altérer;  nous  en  avons  même  fait  voya¬ 
ger  en  province  fans  altération.  Cependant  plufieurs  bou¬ 
teilles,  peut-être  la  diftillation  ayant  été  trop  pouffée  ,  ont 
contenu  quelques  fœcès  légères  qui  furnageoient.  La  liqueur 
étoit  un  peu  plus  jaune,  quoique  très-limpide,  ôt  la  mem¬ 
brane  qui  la  couvroit,  étoit  uneréfme  foluble  dans  l’efprit 
de  vin,  qui  avoit  le  goût  de  l’opium.  Comment  dans  une 
eau  fi  limpide  une  réfine  fe  trouve-t-elle  formée  ?  En  con¬ 
tinuant  cette  diftillation  ,  nous  en  tirons  deux  efpèces 
d’huiles,  l’une  plus  légère,  l’autre  plus  pefant'e.  Elles  n’ont 
point  perdu  leur  vertu  narcotique.  Combinées  avec  l’alkali 
fixe,  ou  volatil,  elles  confervent  leur  odeur  de  l’opium,, 
exalté  même  par  l’empyreume,  mais  qui  eft  calmant.  J’en 
ai  tiré  une  teinture  combinée  avec  le  jalap.  je  crois  avoir 
apperçu  combien  la  vertu  purgative  étoit  affoiblie  par  cette 
teinture  :  je  n’ai  pas  pouffé  ces  expériences  affez  loin  ;  je 
aie  l’ai  employé  qu’une  fois  ;  mais  ce  que  je  puis  affurer , 
c’eft  que  cette  teinture  bien  dépurée,  bien  confervée,  re¬ 
tient  très  fort  l’odeur  vireufe  de  l’opium  :  je  vais  plus  loin  , 
&  j’ofe  affurer  que  cette  odeur  fe  fait  encore  fentir  dif- 
tinètement  dans  le  charbon  qui  refte  de  l’opium  diftillé; 
jufqu’à  ce  point  M.  Brongniart  l’a  obfervé  comme  moi; 
le  charbon  que  nous  avons  eu  d’une  diftillation  d’une  tein¬ 
ture  d’opium  par  les  pommes,  dont  je  rendrai  compte  dans 
un  moment ,  avoit  toujours  cette  odeur  ;  fans  doute  on 
eût  trouvé  dans  ce  caput  monuum  encore  des  reftes  de  la 
vertu  narcotique.  L’efprit  de  vin,  que  nous  avons  fait  di¬ 
gérer  fur  ces  charbons ,  n’en  avoit  tiré  aucune  teinture  évi¬ 
dente  -,  mais  il  en  avoit  pris  l’odeur  narcotique  ;  qu’il  con- 
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ferve  encore  (on  peut  voir  tous  ces  produits  dans  le  la¬ 
boratoire  de  M.  Brongniart  j  que  j’ai  prié  de  les  conferver). 

Mais  comment  réunir  ensemble  6c  concevoir  deux  pro¬ 
priétés  qui  paroiffent  fi  contradictoires  ;  cette  fixité  odo¬ 
rante  ,  6c  cette  volatilité  qui  infefte  fiatmofphère  ?  La  choie 
n’eft  allurément  pas  nouvelle  dans  la  nature.  Le  degré 
d’adhérence  que  les  parties  volatiles  peuvent  contracter  avec 
les  bafes  les  plus  fixes ,  eft  peut-être  une  des  clefs  de  la 
nature  qui  peut  un  jour  expliquer  fes  phénomènes  les  plus 
inconnus.  C’eft  un  principe  avoué  par  le  grand  Newton  , 
que  plus  un  corps  efi:  fimple  ,  plus  il  approche  de  l’état 
élémentaire  j  6c  plus  il  doit  avoir  de  propriétés  d'attracliori 
6c  de  cohérence  avec  les  parties  qui  lui  font  analogues  : 
de  là  même  dépend  le  lien  des  fubftances  qui  compofent 
cet  univers.  Combien  d’odeurs  6c  de  parties  volatiles  font 
développées  par  le  frottement,  par  le  mouvement >  &  par 
des  degrés  incalculables  d’ignition  ? 

Les  travaux  des  phyficiens  modernes  ne  nous  ont-ils  pas 
démontré  que  les  chaux  métalliques  même  abiorbent  6c 
fixent  les  atomes  les  plus  faits  pour  être  volatils  ?  Qui  pourra 
nous  dire  au  jufte  fi  un  jour  on  ne  changera  pas  les  gas  en 
parties  volatiles?  N’avons-nous  pas  déjà  des  gas  enivrans , 
affoupiffans ,  qui  excitent  le  délire ,  qui  troublent  les  fens? 
Le  camphre  &  l’opium ,  fi  nous  confultons  les  obfervateurs , 
n’ont-ils  pas  déjà  beaucoup  de  propriétés  conformes,  ou 
du  moins  analogues  :  les  mélanges  du  mufc  &  de  l’ambre 
avec  l’opium,  fi  ordinaires  chez  les  Orientaux,  font  faits 
pour  augmenter  fa  vertu  égayante.  La  facilité  avec  lacjueiie 
l’opium  excite  des  rêves  agréables ,  n’a-t-elle  pas  le  droit 
d’exiger  de  nous  une  attention  particulière  ?  Mais  c  eft  alïez 
nous' livrer  au  plaifir,  peut-être  inutile,  de  la  fpeculation. 

Après  avoir  vu  cette  partie  narcotique  dans  l’opium 
même  ,  je  voulus  aller  plus  loin  ,  &  voir  s’il  me  feroit 
poflible  d’imprimer  cette  partie  narcotique  avec  toute  la 
vertu  à  des  principes  évidemment  différens  de  ceux  qui 
conftituent  l’opium  :  les  adhérences  dans  le  régné  végétal 
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doivent  fe  faire  plus  aifément  dans  des  parties  analogues. 
Mais  j’aurois  defiré  voir  jufqu’à  quel  point  des  parties  vo¬ 
latiles  extrêmement  différenciées  peuvent  agir  l’une  fur 
l’autre,  fe  combiner ,  ou  fe  détruire.  J’ai  fait  expofer  à  la 
fumée  de  l’opium  la  partie  tendre  d’un  oignon  de  fciile 
dépouillé  de  fes  enveloppes  :  la  vapeur  de  1  opium  donne 
aux  lames  extérieures  de  cette  fubftance  un  goût  &  une 
faveur  vraiment  analogues  au  goût  &  à  la  faveur  de  l’opium; 
ces  lames  ne  piquent  plus  les  yeux  de  ceux  qui  en  appro¬ 
chent  9  &  n’excitent  plus  les  larmes.  Je  ne  doute  pas  que 
cette  fubftance  ,  jointe  au  miel  ,  ou  au  vinaigre  ,  ne  réunît 
à  fa  vertu  atténuante  celle  de  fomnifère  ;  mais  il  n’eft  pas 
permis  d’effayer  fur  les  hommes  des  effets  dont  il  eft  in> 
poflîble  de  répondre  au  jufte. 

Si  vous  faites  cuire  un  oignon  de  fciile  fous  la  cendre  ; 
&  qu’au  centre  vous  y  joigniez  un,  ou  plufieurs  grains  de 
l’opium  le  plus  folide,  vous  répandrez,  non  plus  la  partie 
volatile  de  l’opium  ,  mais  la  fubfiance  même  de  ce  médi¬ 
cament,  par  une  düToîution  très-fine,  &  par  une  efpèce 
d’injeâion  ,  dans  tous  les  interfaces  des  molécules  bulbeufes 
de  la  plante ,  ôt  vous  aurez  un  deffein  régulier  qui  pourra 
fervir  à  reconnaître  la  ftruQure  des  maffes*  J’euffe  bien  defiré 
pouvoir  en  obtenir  féparément  les  produits ,  mais  la  chofe 
eft  difficile;  elle  n’eft  cependant  pas  impoffible.  Au  relie; 
cette  efpèce  de  mélange  de  fub fiances  intimément  unies  par 
l’aêlion  continue  du  feu  ,  n’efl  point  méprifable  ;  c’eft  un 
moyen  d’union  très-intime,  peut-être  même  de  combinaifon. 
Les  anciens  faifoient  cuire  l’hellébore  blanc  dans  une 
pomme  :  ils  le  mettoient  en  petits  bâtons  dans  la  fubftance  ; 
quand  la  pomme  étoit  cuite  ,  ils  retiroient  les  petits  bâtons. 
Cette  pomme  étoit  fortement  vomitive  êt  purgative  ;  je  l’ai 
éprouvé  moi-même  fur  un  maniaque  auquel  je  l’ai  donnée 
deux  fois.  Ce  malade  ,  attaqué  d’une  manie  perpétuelle  avec 
quelques  accès  de  fureur ,  avoit  été  inutilement  vexé  par 
beaucoup  de  bains,  par  des  délayans  :  je  voulus  le  traiter 
fuivant  la  méthode  des  anciens  ;  je  fis  cuire  une  pomme 
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au  centre  de  laquelle,  au  lieu  du  cœur,  je.  fis  mettre  un 
gros  d'hellébore  blanc  en  poudre.  La  couleur  de  la  pomme 
n’en  étoit  point  altérée  ;  je  la  lavai  &  là  fis  manger  au 
malade  chargée  de  lucre  que  je  mis  là  comme  un  correûif 
de  l’adhérence  des  parties  réfineufes  aux  inteftins  ;  il  la 
mangea  avec  avidité;  elle  lui  caufa  un  quart-d’heure  après 
un  étranglement  violent ,  accident  bien  remarqué  par  les; 
anciens ,  &  bientôt  après  un  vomiffement  cruel ,  enfin  des 
déjeâions  copieufes  füivies  &  accompagnées  de  crampes 
convulfives.  Le  malade ,  dont  la  tête  le  trouva  totalement 
dégagée ,  eut  bien  de  la  peine  à  fubir  une  fécondé  fcène 
pareille;  j’aurois  voulu  travailler  à  corriger  cette  fubftance, 
&  j’ofe  me  flatter  que  mon  fuccès  jauroit  été  complet  ;  mais 
ni  le  malade,  ni  fa  famille  ne  voulurent  aller  plus  loin  :  il 
étoit  incomparablement  mieux.  -Ce  remède  n’eut  aucune 
fuite  fâcheulè.  J’ai  mis  de  même  de  l’opium ,  à  la  dofe  de 
douze  grains,  au  centre  d’une  pomme  que  nous  avons  fait 
cuire;  la  couleur  de  la  pomme  en  étoit  un  peu  altérée  :  l’opium 
lavé ,  nous  avons  retiré  le  fuc  de  la  pomme  ;  nous  l’avons 
fournis  à  la  diftillation,  fans  fermentation  préliminaire.  Tous 
ces  produits  ,  quelque  éloignés  qu’ils  foient  de  leur  état 
primitif,  retiennent  tous,  jufqu’au  charbon  même  formé 
dans  les  vaiffeaux  fermés ,  l’odeur  vireufe  de  l’opium  ;  & 
le  fyrop  que  nous  avons  formé  avec  ce  fuc  eft  très-évi¬ 
demment  narcotique ,  fi  on  en  peut  juger  par  fon  goût  9 
fon  odeur  &  fon  effet  fur  une  feule  perfonne. 

Enfin  j’ai  fait  compofer  deux  pains  avec  fliffifante  quan¬ 
tité  de  levain  &  quatre  parties  de  farine  fur  une  d’opium  ; 
J’en  ai  fait  cuire  un,  après  l’avoir  fait  fuffifamment  fermen¬ 
ter;  j’ai  laiffé  moifir  l’autre.  Le  pain  cuit  eft  mocilagineux, 
gommeux  au  toucher ,  d’un  brun  noirâtre  ;  il  a  l’odeur  la 
plus  exaltée  de  l’opium  :  cette  odeur  exaltée  eft  très-recon- 
noifiable  ;  elle  a  cependant  quelque  chofe  d’emprunté  du 
froment,  qu’on  retrouve  auffi  dans  l’eau  diftiiiée  de  ce  p.ain 
fermenté,  qui  ,  à  fon  odeur  vireufe,  joint  quelque  chofe 
de  doux  ;  mais  les  huiles  tirées  de  ce  pain ,  comme  celles 


184  Mémoires  de  là  Société  Royale 

de  l’opium ,  redifie'es  douze  fois ,  prennent  exadement 
i’odeur  &  la  faveur  de  l’huile  animale  ;  on  n’y  voit  plus  de 
différence  ;  le  charbon  épuifé  fent  toujours  une  odeur  vh 
reufe  ,  mais  elle  eft  dégriffée,  &  on  voit  encore^  des  relies 
de  la  nature  végétale,  L’autre  fécond  pain  eft  grisâtre  ;  j’en 
laiffe  décompoler  une  partie  par  elle-même  ;  je  rerai  diftiller 
l’autre ,  &  j’aurai  foin  d’en  remarquer  les  réfultats.  Je  ne 
parlerai  pas  ici  d’une  efpèce  de  fuit  que  M.  Brongniart  a 
tiré  de  l’opium  par  des  lotions  &  des  extradions  réitérées  ^ 
ni  d’un  fel  effentiel  qui  cryftallife  en  petites  colonnes  can¬ 
nelées  ;  ce  font  des  procédés  qui  appartiennent  à  M,  Bron¬ 
gniart  tout  feul ,  ôt  dont  il  rendra  compte.  Nous  n  avons 
pas  vu  une  goutte  d’efprit  ardent  :  la  partie  vireule  de 
l’opium  le  décompoferoit-elie  ? 

Ayant  remarqué  que  les  fubftances  fucrées  ont  une  acti¬ 
vité  fingulière,  fur-tout  par  la  trituration,  pour  agir  fur  le 
jalap ,  &  pour  émoyffer  fa  vertu  purgative  ,  j’ai  fait  faire 
un  mélange  de  miel,  de  jalap  &  d’opium  y  pour  voir  (1 
nous  ne  pourrions  pas  acquérir  un  purgatif  calmant,  ou  11 
ces  deux  vertus  s’excluent  l’une  l’autre.  J’ai  fait  auffi  un 
mélange  de  favon  ëc  d’opium,  légèrement  humedés,  pour 
voir,  non-feulement  en  peu  de  temps,  mais  après  de  lon¬ 
gues  obfervations  ,  foie  à  l’air  libre ,  foit  dans  des  vaiffeaux 
fermés ,  quelles  font  les  fubftances  qui  peuvent  en  réfulter , 
fi  l’on  peut  aviver ,  ou  diminuer  la  fubftançe  de  i'opium  , 
produire  plus  de  parties  volatiles,  ou  au  contraire  les  dé¬ 
truire  ,  les  convertir  peut-être  en  gas. 

J’ai  commencé  auffi  à  unir  les  parties  volatiles  de  l’opium 
à  des  fubftances  abforbantes  pour  les  faire  entrer  dans  d’au¬ 
tres  combinaifons  ;  je  fouhaite  les  unir  aux  acides  pour  les 
précipiter  par  les  alkalis,  les  faire  entrer  par  ce  moyen  dans 
des  huiles  par  expreffion.  L’artifte  habile  dont  je  me  fers ,  a 
uni  l’opium  à  l’alkali;  il  en  a  eu  un  corps  prefque  favonneux 
au  toucher,  fort  déliquefeent ,  un  peu  cauftique  &  fort  amer 
au  goût.  Nous  allons  tâcher  d’en  faire  une  terre  foliée  ÔC 
d’autres  fels  neutres  caïmans  ;  nous  verrons  après  cela  , 
•  '  -  & 
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&  dans  les  lotions,  &  dans  ce  qui  reftera  du  fel,  jufqu’à 
quel  point  on  peut  faire  des  apéritifs  caïmans  ,  leur  affî« 
nité  avec  les  aromates  animaux  ,  comme  le  mufc  &  l’ambre 
gris.  C’eft  un  des  arts  des  Orientaux  ;  on  m’a  promis  des 
recherches  fur  cet  article  :  peut-être  en  découvrant  FafHnité 
de  ces  fubftances  volatiles  avec  d’autres  corps  ,  pourrons- 
nous  trouver,  ou  des  effets  falutaires ,  ou  des  contre-poifons 
pour  les  fubftances  vénéneufes  &  narcotiques  que  le  règne 
végétal  nous  offre  en  trop  grand  nombre.  Mais  la  vie  eft 
courte,  &  fart  eft  long.  Trop  heureux  de  fervir  à  des 
travaux  utiles ,  je  crois  que  fur  ce  médicament  &  fur  d’autres 
il  eft  bon  de  vous  faire  part  d’obfervations ,  encore  trop 
foibles  peut-être  pour  être  offertes,  mais  qui  du  moins 
prouvent  un  zèle  qui  peut  devenir  utile  dans  des  mains 
plus  habiles  &  plus  exercées. 

Nous  avons  effayé  jufqu’ici  de  porter  à  la  démonftra- 
tion  cette  proposition ,  que  la  partie  aêtive  de  l’opium 
étoit  fa  partie  volatile  ,  que  fes  propriétés  prenoient  des 
teintes  différentes ,  fuivant  les  parties  qui  les  avoient  im¬ 
bibées,  &  auxquelles  elles  étoient  devenues  adhérentes,  foit 
que  la  nature  les  y  eut  placé ,  foit  que  l’art  eût  imité  la 
nature.  En  général ,  même  d’après  les  expériences  de  Rob. 
Royle ,  nous  avons  remarqué  que  prefque  tous  les  corps , 
même  les  plus  fixes,  étoient  fufceptibles,  par  le  frottement 
&  le  mouvement,  de  développer  une  partie  odorante  ,  qui 
n  étoit  volatile  que  dans  ce  mouvement  étranger  imprimé  à 
leur  maffe  ;  mais  que  cette  efpèce  de  volatilifation  étoit  une 
marque  de  l’aâivité  dont  elles  étoient  fufceptibles,  lorf- 
qu’on  leur  faifoit  quitter  l’état  de  repos.  Je  vais  plus  loin, 
&  j’oferois  avancer  qu’il  n’eft  point  de  fubftance  végétale 
qui,  bien  examinée,  ne  répande  ,  par  l’effort  de  la  végéta¬ 
tion,  une  efpèce  d’odeur  fpécifique  qui  varie  fuivant  les 
âges  de  la  plante  qui  les  contient.  D’après  ces  obfervations  , 
nous  avons  diftingué  dans  les  parties  actives  des  médicamens, 
deux  propriétés  remarquables  qui  appartiennent  inégalement 
aux  parties  volatiles  qui  les  compofent ,  &  qui  leur  font 
Tome  IL  A  a 
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différemment  diftribuées  ;  Tune  eft  leur  extrême  ténuité ,  Sc 
l’autre  eft  l’adhérence  plus  ou  moins  forte  ,  que  ces  mêmes 
parties  volatiles  contractent  avec  la  portion  fixe  de  certains 
corps;  adhérence  fouvent  fl  intime,  qu’on  ne  peut  la  dé¬ 
truire  fans  brifer  la  combinaifon  des  élémens  auxquels  elles 
fe  font  unies.  Cette  propriété  eft  peut-être  une  de  celles  qui 
font  faites  pour  être  les  plus  précieufes  à  la  médecine ,  ôc  qui 
pourra  un  jour  nous  guider  le  plus  sûrement  pour  entendre 
1  Rétivité  des  médicamens. 

Mais  lorfque  nous  parlons  de  parties  volatiles ,  lorfque 
nous  voyons  évidemment  un  long  travail  de  la  nature  dans 
leur  production ,  ôt  l’effet  confiant  d’une  réaCtion  des  prin¬ 
cipes  les  uns  fur  les  autres;  lorfque  nous  les  voyons  même 
réfifter  à  une  longue  fermentation  ,  s’y  exalter  fans  perdre 
aucune  de  leurs  propriétés  effentielles,  un  moment  de  ré¬ 
flexion  nous  fait  fentir  que  nous  fommes  encore  bien  loin 
de  pouvoir  connoitre  leur  fimplicité.  Toutes  ces  parties  vo¬ 
latiles  font  encore  compofées  dans  des  degrés  différens  ;  & 
quand  leurs  différences  mêmes  ne  frapperoient  pas  nos  fens, 
la  difparité  de  la  force  avec  laquelle  elles  adhèrent  ôc  elles 
s’uniffent  à  d’autres  corps ,  la  variété  des  propriétés  qu’elles 
hm  donnent  ôt  qu’elles  en  reçoivent  ,  fufliroient  pour  le 
démontrer  aux  yeux  des  phyficiens.  Car  plus  les  corps  font 
atténués  par  la  nature ,  ôt  plus  ils  font  pour  ainfi  dire  tra¬ 
vaillés  par  elle /  plus  ils  font  cohobés  par  les  agens  chi¬ 
miques,  plus  auffi  ils  contractent  de  volatilité,  plus  ils 
faififlent  d’adhérence  avec  les  corps  qui  leur  font  analo¬ 
gues,  ôc  plus  ils  leur  donnent  de  caractères  d’aCtivité,  &  de 
propriétés  nouvelles, 

La  chimie,  en  multipliant  les  expériences,  pourra  fans 
doute  un  jour  décompofer  les  parties  odorantes  ôc  les  di- 
vifer  :  l’efprit  odorant  le  plus  fin,  le  plus  fubtil,  eft  comme 
un  rayon  de  lumière  compofé  de  parties  plus  Amples  encore 
reunies  entr  elles.  On  pourra  ,  Ôt  on  peut  même ,  dès  ce 
moment  ,  jufqu  à  un  certain  point,  daller  les  parties  pri¬ 
mitives  odorantes  ;  que  ne  devons-nous  pas  attendre  de  la 
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nouvelle  aoêlrine  des  gas ,  qui  ouvre  à  nos  fpéculateurs  un 
nouvel  univers  d’atomes  ôt  des  principes  toujours  aêtifs? 

Pour  effayer  la  méthode  de  décompofer  les  parties  vo¬ 
latiles,  voyons  fi  la  nature,  ou  même  l’art,  ne  peut  pas 
les  combiner  de  façon  à  en  faire  un  tout  nouveau  qui  ait 
acquis  des  propriétés  qui  n’appartiennent  qu’à  lui.  Exami¬ 
nons  enfuite  fi  elle  ne  peut  pas  les  dénaturer  ôt  faire 
un  tout  diffemblable  à  ce  qu’il  étoit  dans  fon  principe, 
ôt  qui  n’a  plus  qu’une  nature  différente. 

IÎ  efl  aifé  de  prouver ,  par  l’obfervation  de  la  nature , 
que  les  parties  volatiles  ont  plus  d’affinité  les  unes  avec  les 
autres ,  de  façon  à  fe  combiner  ôt  à  augmenter  ,  à  changer 
même  leurs  odeurs  ;  tout  l’art  des  parfumeurs  efl  fondé  fur 
cette  obfervation  ,  qu’une  expérience  groffière,  animée  par 
l’envie  de  plaire  ,  leur" a  appris;  elle  efl  connue  dans  la 
culture  des  jardins  :  les  anciens ,  comme  on  le  voit  dans  le 
Recueil  des  géoponiques  raffemblées  parNeedham,  favoient 
peut-être  mieux  que  nous  varier  par  les  foins  de  Tagricul- 
ture  l’odeur  &  la  faveur  des  fruits ,  du  moins  fi  nous  en 
jugeons  par  les  recettes  univerfelles  qu’ils  nous  ont  biffées. 
Nous  pouvons  nous-mêmes,  à  l’aide  de  la  phyfique  ,  pé¬ 
nétrer  d’odeurs  les  fruits  les  plus  favoureux.  Tous  les  jours 
dans  nos  recettes  médicinales,  de  plufieurs  parties  fimples 
compofées ,  nous  faifons  un  tout  qui  ne  reffemble  en  rien 
aux  parties  dont  il  a  été  formé.  Si  nous  en  voulons  un 
modèle  connu  dans  notre  art,  ôt  fur-tout  dans  le  genre  des 
narcotiques  que  nous  avons  adopté  par  préférence ,  nous 
en  avons  un  plus  fameux  que  raifonnable. 

En  effet ,  la  phyfique  ne  peut  ne  pas  être  indignée  du 
fatras  énorme  de  drogues  que  l'impéritie  ôt  la  baffe  envie 
de  faire  fa  cour  à  un  tyran  imbécile  a  amoncelé  dans  la 
thériaque.  Il  n’efl  point  de  parties  volatiles ,  de  quelque 
nature  qu’elles  foient,  connues  du  temps  d’Andromaque  ôt 
de  Néron ,  qui  n’y  entre  pour  quelque  chofe  ,  qui  n’y 
tienne  fa  place ,  ôt  qui  ne  prétende  y  jouir  de  fes  vertus  : 
baume,  réfme,  extrait,  fucs  épaiffis,  fubflances  métal- 
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liques ,  vin  ,  opium,  fel  volatil,  tout  cela  fubit  enfemble 
à  différens  degrés ,  dans  des  temps  différens ,  le  changer 
ment  qui  s’empare  des  parties  amollies  y  unies  enfemble  par 
des  corps  fujets  à  ce  mouvement  fpontané  qui  exifte  univer- 
fellement  dans  la  nature,  auiïi-tôt  que  les  corps  font  com- 
pofés  de  façon  à  y  céder ,  &  lorfqu’unis  d’une,  façon  foible 
ifs  peuvent  réagir  les  uns  fur  les  autres..  Telle  eft  la  thé¬ 
riaque  après  un  certain  temps  de  fa  compofition;  c’eft  un 
nouveau  corps  que  Fart  a  tiré  d’une  efpèce  de  cahos.  lia 
des  propriétés  &  des  vertus  qui  n’appartiennent  qu’à  lui* 
Galien  ,  auffî  philofophe  que  médecin ,  &  grand  ennemi  de 
tout  ce  qui  s’appelle  charlatanerie ,  en  a  fait  l’éloge  comme 
d’un  amoncèlement  informe  dont  l’expérience  cependant 
avoit  confacré  les  effets.  Mais  la  décompofition  des  corps 
qui  concourent  à  le  former ,  eft  digne  de  l’attention  des 
phyficiens  &  des  médecins. 

J’ai  prié  M.  Brongniart  de  faire  ,  fuîvant  la  méthode 
dont  nous  étions  convenus  ,  une  analyfe  à  feu  lent  de  la 
thériaque,  &  fur-tout  de  faire  la  plus  grande  attention  à 
tous  les  produits  volatils  qu’elle  nous  fburniroit.  Cette  ana¬ 
lyfe  nous  a  donné  d’abord  un  efprit  reéleur  très-odorant  ; 
il  n’a  que  l’odeur  &  le  montant  de  la  thériaque,  fans  amer¬ 
tume.  Après  lui,  nous  avons  obtenu  une  très-petite  por¬ 
tion  d’acide  volatil  fluide.  Ce  produit  épuifé  ,  il  a  paru  une 
huile  trës-fimple,  très-odorante ,  mais  ayant  l’odeur  de  la 
thériaque.  Après  l’huile  empyreumatique  fortie,  il  eft  refté 
un  charbon  portant  encore  une  odeur  évidente  de  thériaque. 
Cette  analyfe  eft  Ample,  &  d’après  fes  réfultats  auffî  Amples 
qu’elle,  il  eft  permis  de  demander  qu’eft  devenue  la  partie 
volatile  de  toutes  les  plantes  qui  entrent  dans  cette  com¬ 
pofition  ?  pourquoi  ne  retrouvons-nous  plus  ni  l’efprit  de 
vin ,  ni  Falkali  volatil  des  vipères,  ni  enftnles  parties  aétives 
de  beaucoup  de  fubftancss  qui  paroîtroient  indeftruâibles 
au  feu  d  un  laboratoire?  La  conclu  Aon  que  les  médecins 
doivent  tirer  au  moins  de  cette  obfervation,  c’eft  que  la 
connciffance  des  principes  conftituans  d’une  drogue  ne  fuffu: 
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pas  pouf  affiner  la  valeur  jufte  de  fou  action  ;  on  ne  re¬ 
trouve  pas  les  principes  des  mixtes  ;donc  ils  ont  été  altérés, 
s’ils  ne  font  pas  métalliques.  Dans  cette  analyfe  nous  trou¬ 
vons  les  corps  qui  font  entrés  dans  la  thériaque  tout- 
à  fait  identifiés;  c’eft  l’analyfe  d’un  (impie  végétal.  Beau¬ 
coup  de  comportions  pareilles  fe  trouvent  dans  nos  phar¬ 
macies  ;  les  principes  contractent  de  nouvelles  unions  ;  c’eft 
une  efpèce  d’aflimilation  :  le  commerce  même  nous  en  offre 
tous  les  jours  dè  pareils.  Les  propriétaires  des  vins  en  font 
de  très- bons  ôc  d’une  fubftance  uniforme  avec  une  baie 
capable  de  fermentation.  Ainfi  dans  beaucoup  de  vins  de 
Bordeaux,  auxquels  on  joint  le  gérofle  &  la  canelle,  fana- 
lyfe  ne  démontrera  jamais  aucuns  des  principes  qui  confti- 
tuent  ces  végétaux ,  à  moins  qu’ils  n’aient  été  ajoutés  dans 
une  proportion  prédominante  ;  leur  feul  effet  confiée  à 
rendre  la  partie  fpiritueufe  plus  forte ,  plus  abondante  ,  & 
les  huiles  du  vin  plus  développées. 

Quoique  nous  retrouvions  dans  les  vins  falfifiés  les  par¬ 
ties  douées  de  molécules ,  peut-être  inaltérables ,  il  n’en 
eft  pas  de  même  de  tous  les  atomes  métalliques  ;  par  exemple 
j’ofe  affiner  que  dans  nos  préparations  médicinales  la  réac¬ 
tion  du  fer  fur  les  agens  qui  lui  font  offerts  donne,  comme 
il  le  fait  fans  doute  dans  toute  la  nature ,  une  fource  in¬ 
finie  de  propriétés  nouvelles;  mais  il  perd  lui-même  fes 
propriétés  effentielles,  ôc  les  communique  aux  côrps  aux¬ 
quels  il  eft  uni.  Je  me  fou  viens  d’avoir  confeillé  à  un 
malade  un  opiat  fait  avec  de  la  limaille  de  fer  la  plus  pure, 
de  fabfynthe  en  poudre,  ôc  le  quinquina  à  parties  égales 
incorporés  mollement  avec  le  miel  :  le  malade  étoit  étonné 
de  ce  que  le  .vafedans  lequel  fapoticaire  avoit  mis  cet 
opiat,  quelque  dofe  qu’il  en  prît,  fe  trouvoit  toujours 
prefque  rempli;  le  poids  diminuoit,  le  volume  reftoit  à 
peu-près  le  même  :  en  humeâant  cet  opiat ,  &  en  le  diftil- 
lant,  la  quantité  des  parties,  expanfives  ôc  même  explofîves 
qu’on  en  droit  nous  étonna  ;  je  ne  doute  pas  qu’un 
médecin  chimifte  qui  voudroit  fuivre  ces  produits  mieux 
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que  je  n’ai  fait,  n’y  découvrît  des  fubftances  relatives  au 
développement  des  parties  gafeufes ,  &  peut-être  des  diffé¬ 
rences  imprévues.  Ce  qu'il  y  a  de  très-sûr ,  c’eft  que  cette 
rnafie  defiéchée  laifloit  un  réfidu  très-  léger ,  fort  poreux, 
non  altérable  par  l’aimant,  caftant  aifément,  &  femblable 
aux  réfidus  ferrugineux  qui  ont  fouffert  PaClion  du  feu,  fans 
aucun  refte  de  cette  amertume  qui  diftinguoit  éminemment 
un  opiat  de  cette  combinaifon.  De  même  j  ;ofe  croire  que  dans 
l’analyfe  de  la  confection  hyacinthe  un  peu  ancienne,  les 
chimiftes  ne  retrouveront  pas  la  même  proportion  de  terres 
abforbantes,  que  de  celles  qui  ont  été  employées  dans  fa 
compofition  :  je  n’ai  pas  fait  cette  expérience  par  moi-même; 
un  homme  inftruit  que  je  ne  peux  nommer  me  l’a  affuré. 
Si  de  même,  ou  par  art,  ou  par  hafard,  vous  joignez  une 
inaiïe  très-légère  de  fer  à  du  vin  renfermé  dans  un  vaiffeau 
très-fermé ,  6c  à  peu  près  rempli,  au  premier  débouchement 
de  la  bouteille  il  fe  fait  une  exploiion  violente,  le  vin  eft 
vif  &  piquant  ;  maïs  auffi-tôt  que  cet  air  eft  épuifé ,  le  vin 
fe  trouble;  il  fe  fait  un  fédiment  noirâtre ,  qui  peu  de  temps 
après  fe  redifiout  en  décolorant  le  vin.  Ce  vin  contient-il 
plus  d’efprit  qu’il  n’en  avoir  avant  ce  mélange  ?  cet  efprit 
a-t-il  acquis  une  volatilité  plus  grande ,  plus  aérienne  ?  C’eft 
ce  que  je  n’ai  pas  éprouvé  ;  je  ne  m’arrête  fur  ces  ob¬ 
ier  va  tio  ns  que  pour  prouver  combien  la  do&rine  des  affi¬ 
nités  &  'de  la  diverfité  des  adhérences  doit  nous  apprendre 
de  vérités  fur  le  développement ,  &  peut-être  même  fur 
les  aCtions  des  parties  volatiles  qui  femblent  fe  produire 
fuivant  certaines  circonftances  qu’il  eft  eflentiel  d’étudier. 

J’ai  fait  beaucoup  de  tentatives  pour  combiner  cette  par¬ 
tie  narcotique  que  je  regarde  comme  univerfellement  ré¬ 
pandue  dans  la  nature ,  &  pour  la  dénaturer  par  cette 
combinaifon.  C’eft  fans  doute  le  temps ,  agent  tranquille 
&  uniforme  qui  fait  à  lui  tout  feul  ces  mélanges  intimes. 
J’avois  reçu  de  Conftantinople  une  compofition  faite  de 
mufc ,  de  cachou  fit  d’opium  ,  qu’on  appelle  Amberhappi. 
L’odeur  &  le  goût  en  étoient  agréables,  L’analyfe  produifit 
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un  efprit  recteur  combine,  j'ai  voulu  limiter,  j’ai  fait  plus; 
après  avoir  tenté  imparfaitement  cette  combinaifon ,  j’ai 
diftilié  l’opium  uni  au  rnufc  très-intimément ,  &  digéré 
enfemble  :  le  produit  qu’ont  vu  MM.  Coquereau  ôt  Halle, 
léntoit  éminemment  cet  efprit  re&eur  &  puant  de  l’opium. 
Mais  en  ayant  frotté  mes  mains  ,  peu  de  temps  après ,  il  ne 
me  relia  plus  que  l’odeur  du  muic,  qui  me  dura  tout  l’après- 
midi  ôc.jufqu’au  lendemain,  tant  la  volatilité  végétale  con¬ 
trarie  moins  d’adhérence  que  la  volatilité  animale  ;  remarque 
bien  nécelfaire  à  faire  pour  la  contagion.  Au  contraire ,  dans 
le  mélange  du  camphre  &  de  l’opium ,  l’opium  mafque 
prodigieuiement  l’odeur  du  camphre ,  femble  la  détruire 
&  lui  donner  fa  couleur.  Au  relie  la  diflillation  de  l’opium 
avec  le  camphre  procure  à  l’arrifre  des  cryllalifations  fin- 
guiières.  M.  Brongniart ,  qui  veut  bien  faire  ces  expériences 
fous  mes  yeux ,  &  dont  je  ne  peux  parler  qu’avec  recon- 
noilfance  ,  en  inllruira  fans  doute  un  jour  les  chimilles  : 
nobisnon  lie  et  eJJ'e  tam  beatis ,  qui  mufas  colimus  fe  ver  le  res  « 

Qu’on  me  permette  feulement  de  m’arrêter  un  peu  fur 
les  réflexions  que  font  naître  dans  un  efprit  attentif  toutes 
ces  formes  différentes,  toutes  ces  richelfes  variées  à  l’infini 
qui  nailfent  dans  le  champ  de  la  nature.  Il  n’elt  point  de 
chimille  qui  n’en  ait  obfervé  une  quantité  prodigieufe  dont 
il  peut  fe  rendre  compte  à  lui-même;  forganifation  du  corps 
humain,  toujours  renouvellée  par  des  fubllances  qui  lui  font 
étrangères,  toujours  fubordonnée  à  des  circonllances  inap¬ 
préciables,  doit  en  produire  beaucoup;  &  voilà  pourquoi 
il  feroit  bien  elfentiel  de  parvenir  à  les  clalfer. 

La  médecine  ell  encore  à  fon  enfance  fur  cette  étude 
mais  comme  c’eit  fur  elle  feule  que  fe  portent  toutes  nos 
vues ,  fixons  -  nous  fur  quelques  parties  volatiles  nées  & 
créées  pour  ainfi  dire  dans  notre  fond,  qui  puiffent  au  moins 
nous  encourager  à  l’obfervation. 

J’ai  remarqué  ôt  je  fuis  sûr  que  plusieurs  de  mes  confrères 
l’ont  vu  comme  moi ,  des  enfans  bien  nourris ,  ôt  qui  pa- 
roiffoient  bien  portans,  exhaler  de  leur  bouche  une  odeur 
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d’ail  frappante ,  au  lieu  de  cette  odeur  de  pâte  douce  qui 
leur  eft  naturelle.  Je  fai  remarqué  en  particulier  dans  un 
enfant  très-blanc  ,  très-bien  nourri  :  il  infeâoit  fa  famille  : 
nous  le  purgions,  l’odeur  difparoiffoit  ;  quelques  jours  après 
elle  reparoiffoit.  On  lui  donna  des  ftomachiques  fans  fuccès  ; 
les  dents  fembloient  fe  vicier  &  fe  noircir  ; -on  en  vint  à 
l’ufage  des  fucs  des  plantes  antifcorbutiques.  Ces  rnédica- 
mens  enlevèrent  tout-à-fait  (^ette  odeur  ;  mais  un  an  après 
le  malade  fe  trouva  totalement  rétabli  par  la  fuppuration 
compiette  d’une  glande  à  l’aine.  J’ai  vu  cet  accident  plu- 
fleurs  fois.  Cette  efpèce  de  partie  volatile  naît  fouvent  dans 
le  corps  des  enfans  ;  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les 
antifcorbutiques  aient  toujours  réuffi.  Il  n’eft  pas  fort  rare 
non  plus  aux  adultes  d’éprouver  dans  la  bouche  une  efpèce 
très-diflinâe  de  goût  ferrugineux  &  comme  ftyptique  ,  qui 
fouvent  précède  de  plufieurs  jours  l’hémoptyfie,  quelque 
légère  qu’elle  foit;  ce  goût  efl:  infupportable  à  ceux  qui 
l’éprouvent,  &  fouvent  efl:  joint  à  la  fenfation  d’un  fade 
dégoûtant  dans  les  crachats.  Enfin  il  efl:  très-sûr  que  dans 
certaines  toux  on  éprouve  un  goût  &  une  odeur  faline  am¬ 
moniacale  qui  peut  dépendre  de  la  condition  des  humeurs,' 
mais  fur-tout  les  goutteux  reffentent  fouvent  dans  toutes 
leurs  humeurs  ,  &  en  particulier  dans  l’eftomac,  l’imprefiion 
d’un  gas  acide  très -flatueux  &  très-différent  de  celui  qui 
appartient  aux  jeunes  filles ,  aux  femmes  groflfes ,  aux  hypo- 
chondriaques.  Celui-là  peut-être  efl:  la  caufe  de  cette  efpèce 
de  pica  dans  laquelle  on  a  trop  d’ardeur  pour  les  abforbans, 
&  pour  les  fubftances  alkalines,  qui  pofées  fur  la  langue, 
y  développent  fur  le  champ  un  gas  ammoniacal.  Je  vais 
plus  loin;  il  exifie  peut-être  très-peu  d’hommes  qui,  ou 
malades,  ou  fur  les  confins  de  la  maladie,  n’aient  éprouvé 
dans  leur  bouche ,  dans  leurs  gencives ,  dans  leurs  narines,  des 
goûts,  des  odeurs  dont  il  efl  impoffible  de  rendre  compte  ; 
&  Boérhaave  n’a  peut-être  pas  eu  tant  de  tort  de  divifer, 
autant  qu’il  étoit  en  lui ,  &  de  claffer  les  effets  néceffaires 
des  acrimonies»  C’efl:  toujours  cela  de  connu  ,  &  ceux  qui 
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^occupent  des  maladies  de  la  peau  ,  verront  que  ce  grand 
homme  donnoit  plus  à  l’obfervation  qu’on  ne  le  croit  com¬ 
munément.  Nous  fommes  encore  fur  cette  matière  dans 
l’enfance  de  l’expérience  ;  mais  les  progrès  de  la  chimie 
feront  fans  doute  l’époque  du  fuccès  des  expériences  à  faire 
fur  notre  corps. 

On  a  vu ,  dù  moins  à  ce  que  j’efpère ,  dans  les  expé¬ 
riences  que  j’ai  rapportées  fur  la  fermentation  de  l’opium 
&  de  fes  produits,  les  favons  que  nous  avons  formés  avec 
fes  huiles ,  fa  partie  narcotique  toujours  adhérente  à  fes 
principes  les  plus  vexés  par  le  feu,  les  plus  tourmentés  par 
l’art  ;  nous  l’avons  fait  voir  combinée  &  rentrant  dans  les 
corps  avec  une  nouvelle  partie  odorante  par  la  fermen¬ 
tation  qu’elle  a  fubi  dans  la  thériaque.  Il  me  refte  à  rendre 
compte  des  travaux  que  j’ai  entrepris  pour  la  dénaturer  ôc 
pour  détruire  la  partie  volatile  de  ce  végétal  ,  mais  fur-tout 
pour  tâcher  de  tirer  des  conjectures  fur  la  pofïibilité  d’in¬ 
troduire  &  de  détruire  dans  le  corps  humain  vivant  la  partie 
aCtive  des  végétaux.  Trop  heureux  fi  des  hommes  plus  , 
verfés  que  moi  dans  l’hiftoire  de  la  nature,  veulent  pouffer 
plus  loin  leurs  recherches,  travailler  encore  avec  plus  de 
foin  fur  l’opium  ôt  fur  d’autres  médicamens.  Les  médecins, 
dont  le  rôle  pénible  eft  de  tenir  d’une  main  tremblante  le 
gouvernail  d’une  machine  dont  l’aCtion  ôt  le  jeu  eft  h  varie , 
fi  fubordonné  aux  êtres  environnans  qu’elle  a  toujours  à 
furmonter ,  ne  peuvent  faire  une  étude  trop  approfondie  des 
variétés  que  produifent  les  circonftances.  Pourquoi  le  quin¬ 
quina  eft-il  devenu  fi  fouvent  un  violent  purgatif?  Pour¬ 
quoi  au  contraire  a-t-il  quelquefois  refferré  puilfamment  ? 
Quelles  font  les  caufes  qui  engendrent  dans  nos^eftomacs 
des  gas  fi  finguliers  ?  Quels  font  les  efprits  qui  s’y  engen¬ 
drent?  Quels  font  ceux  qui  s’y  détruifent  ?  Sans  doute  nous 
n’avons  pas  d’agens  dans  notre  corps  qui  foient  comparables 
aux  inftrumens  que  la  chimie  emploie  pour  les  cohobations , 
lorfque  d’une  huile  fétide  elle  tire  une  odeur  femblable  à 
celle  de  l’ail,  ou  même  à  celle  du  mufc.  Mais  enfin  frottons 
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nos  mains  aveo  de  la  thérébentine ,  notre  urine  fentira  une 
odeur  de  violette.  Nous  mangeons  avec  pîailir  les  afperges; 
quel  art  en  tirera  l’odeur  infupportable  que  notre  corps 
en  fait  extraire  ?  Il  eft  donc  clair  que  les  parties  les  plus 
fixes  &  les  plus  volatiles  peuvent  fe  dénaturer  dans  notre 
corps 4  &  fubir  de  nouvelles  combinaifons  ;  efpèce  d’analyfe 
inconnue  ,  dans  laquelle  j  ai  voulu  préfenter  au  public 
quelques  tentatives  très-imparfaites  que  j’ai  faites  ,  toujours 
fur  l’opium  j  dans  l’intention  de  pourfuivre  &  de  faifir,  au^ 
tant  qu’il  étoit  en  moi,  fa  partie  volatile  &  narcotique^ 

Il  eft  inutile  de  rappeller  ici  toutes  les  tentatives  in^ 
früêtueufes  que  nous  avons  déjà  faites  pour  décompofer 
l’opium  par  la  fermentation  ,  en  l’uniffant  à  la  farine ,  en 
le  faifant  fermenter ,  en  redifiant  fon  huile ,  en  en  tirant 
un  fel  effentiel  :  nous  avons  pu  le  volatilifer;  je  crois  même 
avoir  pu  amortir  cette  propriété  par  laquelle  fon  aêtion 
excite  des  mouvemens  convulfifs;  c’eft  au  temps  à  prouver 
fi  je  me  fuis  trompé.  Mais  pour  parvenir  à  le  dénaturer,, 
j’ai  cru  qu’il  falloir  avoir  enfin  recours  à  ces  agens  def*; 
trudeurs  qui  pénètrent  dans  la  fubftance  intime  des  corps  , 
&  que  leur  fimplicité  même  a  doué  de  la  propriété  d’avoir 
une  adivité  immédiate  fur  les  mixtes  les  plus  (impies.  Leur 
énergie  ,  dégagée  des  entraves  que  la  nature  leur  avoir 
donné,  pénètre  dans  les  parties  les  plus  intimes  des  mixtes, 
ôt  les  combinaifons  que  ces  agens  produifent  approchent 
au  moins  de  la  façon  d’agir  de  la  nature ,  dont  iis  font  les 
premiers  produits  &  les  premiers  inftrumens. 

J’ai  pris  deux  gros  d’opium  réduits  dans  les  molécules 
les  plus  fines  ;  je  les  ai  fait  macérer  dans  quatre,  onces 
d’efprit  de  fel  médiocrement  fort.  La  température  de  fat- 
mofphère  étoit  modérée  ;  la  diffolution  n’étoit  pas  coin- 
plette ,  ma's  le  diffolvant  avoit  pénétré  toutes  les  parties 
de  l’opium.  Après  quatre  jours  de  cette  macération,  nous 
avons  diftillé  l’efprit  de  fel ,  qui  pour  premier  produit  nous 
a  donné  une  liqueur  odorante ,  très-fuave ,  très-douce,  ôc 
qui  ne  tient  en  rien  ,  ni  de  celle  qui  peut  appartenir  à  1  efi 
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prit  de  fel  >  ni  de  celle  qui  rapprocherait  de  l’éther.  C’eft 
une  odeur  douce  &  agréable  ;  la  faveur  en  eft  piquante , 
niais  forte  &  cordiale  ;  il  eft  impoffible  de  décrire  davan¬ 
tage  les  odeurs  ni  les  faveurs. 

J  ai  fait  le  même  mélange  avec  de  l'acide  vitriolique  d’une 
qualité  médiocre ,  exactement  dans  les  mêmes  circon fiances,’ 
&  nous  avons  fuivi  le  même  procédé  ;  nous  avons  eu  de 
même  par  la  diftillation  une  liqueur  odorante  :  mais  rien 
dans  la  nature  n’eft  fi  différent  que  ces  deux  produits  odo- 
rans.  Ils  n’ont  de  commun  que  d’être  entièrement  différer  s 
du  corps  qui  les  a  produits ,  &  de  pouvoir  au  moins  nous 
faire  entrevoir  comment  avec  des  principes  fi  analogues, 
fi  prochains ,  la  nature  ,  dans  fes  opérations  myflérieufes , 
peut  concevoir  ôc  produire  des  êtres  qui  fe  reffemblent  fi 
peu.  L’odeur  de  cette  fubftance  eft  aéfagréable,  a  quelque 
chofe  d’une  fétidité  particulière,  que  l’on  ne  peut  com¬ 
parer  à  aucune  fubftance  connue ,  fi  ce  n’eft  à  la  punaife 
des  bois  ,  &  qu’il  eft  par  conféquent  impoffible  de  décrire. 
Enfin  la  troisième  épreuve  que  nous  avons  faite  avec  l’efprit 
de  nitre,  en  nous  donnant  les  mêmes  produits  ,  nous  a  en¬ 
core  fait  naître  une  fubftance  odorante  qui  ne  tient ,  ni  de 
la  première  ,  ni  de  la  fécondé ,  qui  eft  peut-être  plus  pi¬ 
quante  que  la  fécondé ,  mais  qui  ne  retient  rien  du  tout 
des  élémens  qui  l’ont  compofée  ;  ce  font  des  êtres  tous 
nouveaux  dans  lefquels  vous  chercheriez  en  vain  quelque 
analogie  avec  l’opium.  Sans  doute  la  faculté  narcotique  eft 
prefque  détruite  ,  &  les  auteurs  ,  je  crois,  ne  fe  font  pas 
trompés,  quand  ils  ont  regardé  les  acides  minéraux  comme 
les  vrais  contre-poifons  de  l’opium. 

J’ai  fait  enfin  la  même  expérience,  dans  les  mêmes 
proportions  ,  avec  le  vinaigre  diftillé ,  les  réfultats  ont 
été  entièrement  différens  :  la  liqueur  qui  a  paffé  dans  la 
diftillation  a  été  totalement  différente  des  premières  ;  fon 
odeur  eft  évidemment  compofée  de  celle  de  l’opium  &  de 
celle  du  vinaigre  mêlés  enfemble.  En  un  mot ,  cet  acide  n  a 
ni  attaqué,  ni  décompofé  la  partie  volatile  de  l’opium;  elle 
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lui  a  laiffé  toute  fon  exiftence  ;  ce  qui  mérite  bien  quelque 
attention  dans  l’ufage  que  l’on  peut  faire  du  vinaigre  comme 
eontre-poifon  de  la  partie  narcotique^ 

Ce  n’efl  pas  que  je  prétende  nier  la  vertu  de  l’acide  du 
vinaigre  pour  détruire  la  vertu  narcotique  de  l’opium  ;  je 
fais  même  qu’en  Angleterre  on  a  fait  fur  cet  article  des 
expériences  heureufes.  On  m’a  affuré  que  M*  Percival  ,  fa¬ 
meux  médecin  ,  a  regardé  l’opium  comme  antiputride  ôc 
fpécifique  de  la  gangrène  ;  mais  je  crois  qu’avant  d’établir 
une  règle  univerfelle  fur  cet  article  important*  il  faut,  non 
les  expériences  d’un  jour,  mais  celles  d’un  fiècle.  La  réaêtion 
du  vinaigre  fur  l’opium  méritera  de  même  d’être  examinée. 
Dans  un  an  ou  deux  ,  peut-être  après  les  révolutions  de 
quelques  faifons ,  tous  nos  produits  feront  changés  ;  peut- 
être  fera-t-il  né  des  êtres  tout  nouveaux  &  dignes  de  notre 
attention.  La  force  du  vinaigre  même  a  produit  des  diffé¬ 
rences.  La  diftillation  du  vinaigre  radical  avec  l’opium  donne 
une  odeur  de  raves  récentes  très -marquée  quelques  jours 
après;  on  la  compareroit  à  la  beterave  affaifonnée  de  vi¬ 
naigre.  Il  eff  impoffible ,  d’après  toutes  ces  obfervations  ± 
de  ne  pas  appercevoir  combien  cette  vapeur  vireufe,  même 
dépouillée  de  fa  vertu  narcotique  ,  joue  de  rôles  dans  la 
végétation,  combien  elle  influe  dans  la  combinaifon  de  la 
partie  odorante  des  plantes  :  peut-être  un  jour  ferons-nou3 
a  portée  de  la  diftinguer  &  de  lui  aiïigner  fa  place  dans  les 
odeurs  compofées. 

Quoique,  comme  j’en  ai  averti,  les  acides  minéraux  que 
nous  avons  employés  ne  fuffent  pas  très-forts ,  cette  diffé¬ 
rence  d’aûivité  entre  les  acides  minéraux  &  les  acides  vé¬ 
gétaux,  doit ,  je  crois,  ffêtre  pas  oubliée  dans  la  phyfique* 
ni  même  dans  la  médecine.  La  faveur  de  notre  efprit  vitrio- 
lique  étoit  affez  douce  ,  n’avoit  aucune  acidité.  Mêlée  avec 
de  l’alkali  fixe,  il  ne  formoit  aucune  effervefcence ,  mais 
fa  fétidité  fe  développoit  à  un  point  exceflif.  La  liqueur 
qui  étoit  faite  avec  l’efprit  de  nitre  ne  formoit  point  non 
plus  d’effervefcence  marquée  avec  l’alkali  fixe.  ;  fa  faveiïjf 
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?taït'  légèrement  acide;  elle  fe  troubloit  pour  un  moment; 
fa  couleur  devenoit  terne ,  fon  odeur  s’exaltoit;  elle  n’étoit 
point  au  (il  défagréabie  que  celle  qui  étoit  formée  avec 
l'acide  vitriolique  :  elles  reprenoient  cependant  i’une  & 
l’autre  quelque  chofe  du  fade  narcotique  qui  appartient  à 
l’opium.  Elles  avoient  ,  fur-tout  celle  qui  étoit  faite  avec 
l’acide  vitriolique,  une  odeur  qui  approchoit  de  celle  des 
feuilles  de  la  coriandre  ,  à  travers  laquelle  un  homme 
exercé  aurait  retrouvé  cette  odeur  narcotique  dont  les 
plantes  carminatives  les  plus  fortes  ne  font  point  fans  doute 
exemptes  ,  non  plus  que  les  vraies  antifpafmodiques.  Ce  qui 
me  touchoit  le  plus,  étoit  fans  contredit  la  décompofition 
de  l’opium  par  fefprit  de  fel.  Quoique  nous  l’ayons  em¬ 
ployé  avec  un  grand  foin  ,  qu’il  ait  même  produit  une  effer- 
vefcence  manifefte ,  nous  n’avons  pas  retrouvé,  ni  dans  le 
temps  de  l’effervefcence ,  ni  après ,  aucunes  traces  de  ce 
poifon  narcotique.  Cette  partie  volatile  étoit  aromatifée  , 
ôc  d’une  façon  très-agréable  :  ce  que  nous  avons  remarqué  , 
c’eft  qu’il  s’étoit  produit  fur  le  champ  un  fel  cryftallifé. 

Mais  ce  que  nous  devons  fur-tout  obferver,  c’eft  que  J 
quoique  dans  les  derniers  effais  que  nous  avons  faits  pour 
féparer  delà  portion  volatile  des  acides  minéraux  cet  efprit 
combiné,  nous  n’ayons  pas.  employé  plus  de  deux  ou  trois 
gros  de  liqueur  pour  chaque  opération,  dans  un  cabinet  affez 
grand  ,  l’atmofphère  étoit  infeâée  d’une  odeur  très-volatile 
&  très-différente  d’un  opium  puant ,  quoique  affurément  la 
dofe  qui  avoit  pu  fervir  à  ces  épreuves,  réduite  en  efprit 
reâeur,  ne  pût  pas  monter  à  quelques  grains. 

Tels  font  les  foibles  effais  que  j’ai  voulu  faire  fur  la  partie 
volatile  des  plantes ,  &  en  particulier  fur  les  narcotiques, 
parce  que,  comme  je  Fai  déjà  dit  ,  en  réfléchiffant  fur  la 
nature  &  fur  les  propriétés  des  plantes ,  je  crois  cette  partie 
narcotique/très-étendue  &  très-multipliée ,  &  peut-être  un 
des  grands  agens  dans  les  plantes,  &  fur- tout  dans  celles 
qui  ont  une  vertu  combinée  ;  combinaifon  qu’un  médecin 
attentif  ne  peut  pas  nier.  Qui  fait  fi  on  ne  la  trouvera  pas 
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à  force  d’efiais  dans  le  vin  même,  puifque  la  faveur  de 
l’efprit  de  fel  difiillé  avec  l’opium  ,  femble  avoir  quelque 
chofe  de  vineux?  Qui  fait  fi  prcfque  toutes  les  plantes  car- 
minatives  >  &  en  particulier  la  coriandre ,  ne  contiennent 
pas  cette  partie  narcotique  ?  peut-être  à  force  de  combi- 
naifons  &  de  travaux  l’y  découvrirons  -  nous.  Je  fupplie 
fur-tout  mes  illufires  maîtres  &  confrères  d’étudier,  6c  dans 
le  livre  de  la  nature  ,  6c  dans  leurs  laboratoires,  le  mélange 
du  camphre  &  de  l’opium,  celui  de  l’ail,  delà  fcille,  ôte. 
des  autres  corps  aâifs  avec  l’opium ,  avec  les  efprits  rec¬ 
teurs  des  folanum ,  du  Ammonium,  ôte.  Je  defire  faire  les 
mêmes  effais ,  &  comparer  enfemble  les  produits  de  l’affa- 
fétida  &  ceux  du  caAoreum  :  l’un  eA  un  antifpafmodique 
végétal ,  l’autre  eA  tiré  du  règne  animal.  J’ofe  annoncer 
que  les  huiles  rectifiées  de  l’opium  ôt  les  huiles  animales 
fe  reffemblent  infiniment;  les  produits  de  mes  travaux,  que 
M.Brongniart  me  conferve,  ainfi  que  d’autres  dont  je  vous 
rendrai  compte ,  feront  fournis  à  des  examens  annuels,  pour 
voir  les  viciffitudes  de  la  nature  ôt  les  changemens  que  le 
temps  opère  ;  car  il  en  opère ,  n’en  doutons  pas  :  ôt  pour 
bien  connoître  fes  effets ,  il  faut  une  fociété  aètive ,  6c  tou¬ 
jours  animée  de  l’efprit  de  recherches. 

En  attendant  je  ferai  trop  heureux,  fi  du  moins  d’après 
ces  foibles  effais,  on  pouvoit  trouver  des  narcotiques  plus 
prompts,  plus  fimples,  qu’on  puifle  combiner,  tantôt  avec 
les  purgatifs ,  tantôt  avec  les  apéritifs  favonneux  ;  fi  enfin 
on  pouvoit  parvenir  à  ôter  à  l’opium  cette  propriété  par 
laquelle ,  fous  un  faux  calme ,  il  a  produit  jufqu’ici  une  pente 
aux  mouvemens  convulfifs  6c  une  fufpenfion  générale  dans 
les  évacuations. 

*.  •  ■ 
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Sur  le  ti  alternent  électrique }  odminijlré  à  quatre  -  vingt- deux 


malades . 

•  **/  «U»  j  »  j  J  :  1  ■•«#./*  * 

Par  M.  Mauduyt. 

Du  mois  de  juillet  1777  au  même  mois  de  Tannée  1770»  T  ,  A  ,, 
j  ai  adminiftré  1  électricité  à  quatre-vingt-deux  malades.  Je  bre 
parlerai  de  chacun  d’eux  en  particulier  dans  ce  mémoire: 
mais  avant  a  entrer  dans  les  détails,  je  rendrai  compte  de 
la  conduite  que  j’ai  tenue ,  par  rapport  à  chacun  des  malades , 
de  la  méthode  que  j’ai  (uivie  dans  mes  obfervations.  Si  je 
cite  quelques  traitemens  fi  courts  qu’on  n’en  peut  tirer  au¬ 
cune  conféquence c’eft  afin  qu'un  récit  exad  ôc  ftritt  de  tous 
les  faits,  mette  le  lecteur  en  état  de  juger  sûrement  &  faine- 
ment  de  ce  qui  peut  concerner  chacun  de  ceux  auxquels 
j’ai  adminiftré  i’éie&ricité. 

Lorfqu’il  s’eft  préfenté  un  malade ,  après  bavoir  inter¬ 
rogé  &  reconnu  s’il  étoit  dans  le  cas  d’être  éledrifé ,  avant 
de  lui  adminiftrer  le  remède,  j’ai  exigé  une  confultation 
avec  fon  médecin  ordinaire ,  ou  celui  qui  avoir  fa  confiance  v 
quand  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  conditions  n’ont  pu  être 
remplies,  j’ai  moi-même  appelé  mes  confrères,  &  je  leur 
ai  demandé  des  lumières.  Je  ne  me  fuis  écarté  pour  perfonne 
de  cette  règle. 

Quand  j’ai  penfé,  avec  ceux  de  mes  confrères  qui  avoient 
été  appelés ,  qu’un  malade  étoit  dans  le  cas  d’être  éleârifé  , 
j’ai  rédigé  un  précis  hiftorique  de  la  maladie  que  j ’allois 
entreprendre  de  combattre;  j’ai  tâché,  autant  qu’il  m’a  été 
poflîble ,  de  rédiger  ce  précis  conjointement  avec  le  médecin 
ou  le  chirurgien  qui  avoient  traité  le  malade  dès  l’origine  de 
fa  maladie  &  pendant  fon  cours.  Je  me  fuis  réglé  fur  le 
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récit  du  malade  ôc  fur  celui  de  fes  parens  ou  amis  qui  lac- 
compagnoient ,  quand  je  n’ai  pu  faire  autrement.  J’ai  décrit 
enfuite  fon  état  aêtuei  ;  &  après  avoir  lu  lentement  aux 
affiftans  ce  que  je  venois  d’écrire  en  leur  préfence  >  je  le 
leur  ai  fait  figner. 

A  la  fuite  du  précis  hiftorique  de  la  maladie  &  de  la 
defcription  de  l’état  a&uel  du  malade ,  j’ai  tenu  un  journal 
fur  lequel  j’ai  écrit,  jour  par  jour,  les  changemens  arrivés 
en  bien  ou  en  mal  que  j’ai  pu  remarquer  ,  &  les  faits  paffés 
d’un  jour  à  l’autre  pendant  l’abfence  du  malade  ,  qui  m’en 
a  rendu  compte. 

Chaque  journal,  portant  une  étiquette  fur  laquelle  eft 
écrit  le  nom  de  celui  qu’il  concerne ,  eft  refté ,  pendant  tout 
le  temps  du  traitement ,  expofé  fur  une  table  dans  la  pièce 
où  je  reçois  les  malades.  Cette  pièce  a  été  conftamment 
ouverte  pendant  les  heures  du  traitement  aux  médecins , 
aux  chirurgiens  &  aux  phyficiens  qui  ont  defiré  d’y  entrer  ; 
mais  elle  a  été  fermée  à  ceux  qui  n’y  étoient  conduits  que 
par  un  pur  motif  de  curiofité,  dont  la  préfence  auroit  pu 
gêner  les  malades  ôt  les  queftions  les  fatiguer  inutilement. 
Chacun  a  pu  ,  comme  il  l’a  jugé  à  propos ,  prendre  les  jour¬ 
naux,  les  lire,  interroger  les  malades",  examiner  leur  état 
devant  moi  ou  dans  mon  abfence.  En  commençant  la  jour¬ 
née,  j’interrogeois les  malades,  &  j’écrivois,  d’après  leurs 
réponfes,  les  articles  qui  font  confignés  fur  les  journaux; 
je  priois  enfuite  ceux  de  mes  confrères  qui  étoient  préfens 
de  figner  les  articles  que  je  venois  de  rédiger.  Avant  que 
perfonne  fignât,  ni  que  je  regardaffe  aucun  article  comme 
arrêté ,  je  le  lifois  tout  haut  à  celui  qu’il  concernoit ,  en 
préfence  des  autres  malades  devant  lefquels  je  l’avois  in¬ 
terrogé. 

Les  médecins  qui  font  entrés  après  la  rédaéfion  des 
journaux ,  n’ont  figné  que  les  articles  relatifs  au  jour  où 
ils  font  venus ,  &  ils  ne  les  ont  (ignés  qu’après  les  avoir 
lus  aux  perfonnes  qu’ils  concernoient. 

J’ai  dépofé  au  feçrétariat  de  la  Société  les  journaux 
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rédigés  &  tenus  de  la  manière  que  je  viens  de  rapporter  & 
dont  ce  mémoire  contient  le  relevé.  On  communiquera 
ces  journaux  a  ceux  qui  pourroient  avoir  des  raifons  de  les; 
compulfer. 

Les  détails  dans  lefquels  je  viens  d’entrer  paroîtront 
peut-être  inutiles  ;  ils  n’éclaireront  pas  en  effet  furies  vertus 
médicales  de  l’éleêtricité ,  mais  lür  la  conduite  que  j’ai 
tenue ,  &  ils  prouveront  du  moins  que  fi  je  me  fuis  trompé 
dans  les  récits  que  je  vais  faire  ,  c’eft  malgré  moi ,  ôc  après 
avoir  pris  tautes  les  précautions  que  j’ai  cru  poffibles  pour 
me  tromper  le  moins  que  je  pourrois. 

Cependant ,  pour  qu’on  juge  de  la  valeur  de  l’éle&rh 
•cité  y  il  ne  fuffit  pas  de  rapporter  quelques  fuccès,  peut- 
être  paffagers  ;  il  faut  encore  favoir  s’ils  feront  permanens  , 
&  fuivre  l’hiftoire  des  malades  un  temps  fuffifant.  C’eft  par 
cette  raifon  que  je  les  défigne  chacun  par  un  numéro ,  afin 
de  pouvoir  en  reparler  dans  la  fuite,  &  de  rapporter  à  leur 
égard  les  faits  qui  mériteront  d’être  cités. 

Je  divife  les  malades  dont  je  parle  fuivant  les  maux  dont 
ils  étoient  attaqués  ;  je  les  préfente  d’après  la  durée  de  leur 
traitement ,  &  félon  le  foulagement  qu’ils  ont  obtenu. 

PARALYSIES « 
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Ceux  qui  ont  fuivi  le  traitement  aujji  long- temps  que  fai 

cru  nécejfaire  de  le  continuer . 

I.  Le  31  décembre  de  l’année  1777.,  M.  de  la  Motte, 
chirurgien  ,  âgé  de  quarante- deux  ans ,  dont  la  réfidence 
ordinaire  eft  à  Fontenai  en  Brie,  vint  chez  moi,  accom¬ 
pagné  du  frere  Corne  :  trois  ans  auparavant  M.  de  la  Motte 
avoit  éprouvé  une  attaque  d’apoplexie,  fuivie  de  paralyfie 
fur  le  côté  droit.  Il  y  avoit  eu  perte  totale  de  fentiment 
Tome  II „  C  c 
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ôc  de  mouvement  ;  les  organes  de  la  voix  avoient  été 
a traqués,  ôc  le  malade  étoit  refté  long-temps  fans  pouvoir 
articuler.  Il  fut  traité  à  Fontenai  au  moment  de  l’attaque 
d’apoplexie ,  ôc  fit  différens  remèdes  qui  produifirent  très- 
peu  d’effet.  Au  bout  d’un  an  le  malade  fit  le  voyage  de 
Bourbonne,  ôc  il  y  prit  les  eaux  :  elles  rappellèrent ,  mais 
imparfaitement ,  la  fenfibilité  ,  le  mouvement  ôc  la  parole. 
Deux  ans  s’écoulèrent  depuis,  fans  que  les  remèdes  dont 
le  malade  fit  ufage ,  ni  la  nature,  euffent  avancé  fa  gué- 
rifon.  Je  le  trouvai  le  3 1  décembre  dans  Tétât  fuivant ,  où  il 
me  déclara  être  depuis  deux  ans, 

La  parole  fort  lente ,  de  la  difficulté  à  prononcer  cer¬ 
tains  mots,  impoffibilité  de  parler  ôc  d’articuler  long-temps 
de  fuite. 

La  tête  habituellement  étonnée  ,  de  la  confufion  dans 
les  idées  ,  le  regard  ôc  l’extérieur  qui  annoncent  un  état 
de  ftupeur  ôc  d’atonie. 

De  fréquentes  douleurs  dans  les  mufcles  de  la  face  ,  du 
col  ôc  derrière  les  oreilles. 

De  la  peine  ôc  de  la  gêne  à  lever  le  bras  droit ,  une 
difficulté  plus  grande  à  exécuter  les  mouvemens  de  la  main 
du  même  côté  ;  ces  mouvemens  fi  gênés,  que  le  malade 
ne  pouvoir  mettre  par  écrit  qu’avec  beaucoup  de  lenteur 
quelques  mots  mal  tracés. 

Le  bras  ôc  la  jambe  habituellement  affeâés  d’une  fen- 
fation  de  froid ,  ôc  froids  en  effet  au  toucher  ;  ces  parties  fi 
foibles,  qu’il  arrivoit  fréquemment  au  malade  de  boiter 
dans  fa  marche  lente  Ôc  pénible,  ôc  qu’il  pouvoit  à  peine 
porter  fa  cuiller  à  fa  bouche. 

Le  malade  étoit  de  plus  fujet  à  des  attaques  périodiques 
d’épilepfie  ,  qui  avoient  lieu  pendant  la  nuit ,  ôc  dont  le 
retour  arrivoit  à  peu  près  de  fix  femaines  en  fix  femaines* 
Toutes  les  fondions  s’exécutoient  bien  d’ailleurs  ;  cepen¬ 
dant  le  pouls  étoit  petit  ôc  foible  ,  le  teint  pâle ,  l’humeur 
du  malade  inquiète  ôc  mélancolique.  Aucun  fymptôme  n’an- 
nonçoit  un  vice  particulier,  ôc  le  feul  qu’indiquoient  la 
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jpetîtefie  du  pouls ,  la  pâleur  du  vifage ,  la  mollefle  des 
chairs,  la  lenteur  de  la  voix  8c  celle  de  toutes  les  a£tions  ? 
étoit  ratonie générale  des  fibres;  tandis  que  l’obfcurité  des 
idées,  les  attaques  d’épilepfie  ôc  l’air  de  ftupeur  indiquoient 
l’embarras  du  cerveau, 

M.  de  la  Motte  a  été  éleârifé  du  3  1  décembre  1777  au 
4  avril  1778,  ce  qui  ne  contient  guère  au-delà  de  trois 
mois  ;  mais  le  malade  a  fuivi  très-exaélement  fon  traitement 
&  il  a  pris  deux  féances  par  jour  pendant  les  deux  der¬ 
niers  mois  6c  demi. 

Il  a  fouvent  füé  pendant  les  nuits,  quoiqu’en  hiver,  & 
ila  conftamment  &  abondamment  falivé.  Je  n’ai  employé 
à  fon  égard  aucun  remède  auxiliaire,  6c  je  ne  l’ai  purgé 
que  deux  fois.  La  continuité  6c  l’abondance'  des  fueurs  6c 
de  la  falivation  m’ont  paru  rendre  inutiles  les  remèdes  dont 
j’aurois  pu  faire  ufage. 

M.  de  la  Motte  éprouva  des  maux  de  tête  dans  les  pre¬ 
miers  jours,  mais  ils  fe  diflipèrent  bientôt  fans  retour.  Il  a 
eu  une  attaque  d’épilepfie  dans  la  nuit  du  1  y  au  1 <5  jan¬ 
vier.  Ce  fut  le  2 6  du  même  mois  qu’il  commença  à  s’ap- 
percevoir  d’un  mieux  marqué.  Ses  idées  lui  parurent  moins 
confufes ,  la  parole  moins  gênée ,  6c  le  bras  ôc  la  jambe 
un  peu  plus  forts.  Ces  premiers  fuccès  ayant  augmenté , 
avec  quelques  variations  dans  certains  jours ,  M.  de  la 
Motte  fe  fervit  pour  la  première  fois,  le  10  mars,  de  fa 
main  droite  pour  porter  fes  alimens  6c  fa  boiffon  à  fa 
bouche  pendant  fes  repas.  Cependant  l’attaque  d’épilepfie 
qui  avoit  eu  lieu  le  1 6  janvier,  fut  la  dernière,  6c  M.  de 
ia  Motte  allant  de  mieux  en  mieux,  defira  de  retourner 
chez  lui  :  je  confentis  à  fa  retraite  le  4  avril.  Il  avoit  alors 
la  parole  encore  lente ,  mais  très-libre  ;  fes  idées  étoient 
nettes,  fon  extérieur  n’annonçoit  plus  de  ftupeur;  il  mar- 
choit  aifément  6c  faifoit  de  longues  courfes  ;  il  fe  fervoit 
habituellement  de  fa  main  droite  pour  boire  ôc  pour  man¬ 
ger  ;  il  avoit  même  écrit  quelques  lignes  avec  beaucoup 
moins  de  peine  que  par  le  paffé  ;  il  étoit  exempt  de  toute 
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douleur,  &  n’avoit  pas  eu  d’attaque  d’épilepfie  depuis  deux 
mois  &  demi. 

Le  10  juin,  le  frère  Corne  m’apprit  que  M.  de  la  Motte 
confervoit  depuis  fon  départ,  c’eft-a-dire  depuis  deux  mois, 
ce  qu’il  avoit  gagné ,  &  qu’il  n’avoit  pas  eu  d’attaque  d’épi¬ 
lepfie, 

M.  de  la  Motte  étant  à  Paris  le  20  juillet,  pafla  chez 
moi.,  m’affura  qu’il  étoit  auffi  bien  que  le  4  avril  ;  qu’il 
n’avoit  point  eu  d’attaque  ;  qu’il  faifoit ,  pour  l’exercice  de. 
fa  profeffion,  cinq  à  fix  lieues  par  jour,  &  qu’il  faignoit  de. 
la  main  droite. J’eus  peine  à  le  croire;  je  préfentai  au  malade 
un  verre,  qu’il  tint  par  la  patte;  je  l’emplis  d’eau  bord  à  bord;, 
il  le  porta  à  fa  bouche ,  &  but  toute  l’eau  fans  rien  répandre. 
Cependant  je  doutois  toujours  qu’il  pût  faigner,  &  je  le  té¬ 
moignai  le  6  mai  177^  à  M.  Grandclas,  médecin  de  la  fa¬ 
culté  de  Paris ,  qui  connoît  M.  de  la  Motte  &  qui  l’a  vu  chez. 
moi  pendant  le  traitement.  M.  Grandclas  m’affuraque  M.  de 
la  Motte  étoit  véridique  &  incapable  d’en  impofer;  il  ajouta 
que  le  F.  Corne  en  avoit  reçu  depuis  peu  des  nouvelles  ,  & 
j’appris  par  ce  moyen  que  M.  de  la  Motte  étoit  au  6  mai 
de  cette  année,  treize  mois  après  la  fin  de  fon  traitement, 
auffi  bien  qu’au  moment  où  il  a  fini. 

L’éleêtricité  a  donc  été  utile  dans  le  cas  que  je  viens 
de  rapporter  à  un  homme  de  quarante- deux  ans ,  tombé 
depuis  trois  dans  une  hémiplégie  complette;  auquel  les 
eaux  de  Bourbonne  n’avoient  procuré  qu’un  foulagement 
foible  ;  qui  depuis  deux  ans  n’avoit  fait  aucun  progrès  en 
bien  ;  dont  la  paralyfie  &  les  attaques  d’épilepfie  auxquelles 
il  étoit  fujet ,  paroiffoient  reconnoître  pour  caufe  le  défaut 
de  ton  dans  les  fibres,  répaiffiffement  de  la  lymphe  &  fa 
ftafe  fur  le  cerveau  &  les  nerfs. 

Ce  malade  conferve  depuis  treize  mois  ce  qu’il  a  gagné  ; 
&.  s’il  lui  manque  quelque  chofe  pour  être  complettement 
guéri,  c’eft  que  fes  mouvemens m’ont  paru,  en  le  quittant 
&  en  le  renvoyant  le  10  juin ,  retenir  encore  quelque  chofe 
de  la  lenteur  dont  ils  avoient  été  fi  fortement  &  fi  long¬ 
temps  affeétés, 


d  e  Médecin  e.  scy 

IL  Le  20  décembre  1777,  M.  Prévoft,  dont  la  réfi- 
dence  ordinaire  efi  a  Bruxelles,  &  qui  fe  trouvoit  alors  à 
Paris,  me  remit  une  lettre  de  la  part  de  M.  de  Laffone, 
qui  lui  confeilloit  l’ufage  de  l’éle&ricité.  Je  trouvai  le  ma¬ 
lade  dans  l’état  fuivant. 

Les  mufcles  du  vifage  paralyfés  du  côté  gauche  ;  la 
bouche  exceffivement  tirée  ôc  tournée  à  droite  ;  la  joue 
gauche  pendante,  la  parole  &  la  déglutition  très-gênées» 
M.  Prévoit  étoit  obligé  ,  pour  articuler  &  fe  faire  entendre 
en  parlant ,  pour  manger  &  pour  avaler ,  d’élever  &  de 
foutenir  fa  joue  par  le  fecours  de  la  main  gauche  ;  les  lèvres 
du  côté  affeété,  tant  la  fupérieure  que  l’inférieure,  étoient 
un  peu  tuméfiées,  relâchées  &  fort  pendantes  ;  l’inférieure 
étoit  légèrement  renverfée. 

M.  Prévoit  ne  pouvoit  ouvrir  ni  fermer  les  paupières 
du  côté  gauche.  La  fupérieure  demeuroit  conftamment 
élevée,  ôt  l’inférieure  fortement  abailfée.  Le  malade  dor- 
moit  l’œil  ouvert.  Lorfqu’il  employoit  le  fecours  de  fa  main 
pour  mouvoir  fes  paupières  ,  il  ne  parvenoit  pas  à  les  appro¬ 
cher  l’une  contre  l’autre ,  mais  il  reltoit  encore  entre  les 
deux  un  écartement  de  plus  d’une  ligne.  Il  11’y  avoit  qu’une 
portion  de  la  pupille  qui  fût  couverte,  &  les  rayons  de  la 
lumière  n’étoient  interceptés  qu’en  partie.  Les  paupières 
abandonnées  à  elles-mêmes,  reltoient  quelques inltans  dans 
l’inaftion  ;  le  fecours  de  la  main  étoit  néceffaire  pour  les 
ouvrir;  elles  s’écartoient  enfuite  d’elles-mêmes  involontaire¬ 
ment  ,  &  s’éloignoient  fort  au-delà  de  l’ouverture  naturelle.. 

L’accident  que  je  viens  de  décrire  avoit  lieu  depuis  un 
mois  ;  il  s’étoit  fait  fentir  fubitement  pendant  la  nuit,  fans 
avoir  été  précédé  par  aucun  fymptôme  ,  finon  quelques 
laflitudes  fpontanées  la  veille.  Le  jour  même  de  l’attaque, 
on  appliqua  des  véficatoires  ;  ils  tirèrent  beaucoup  ^  & 
procurèrent  du  foulagemenr;  car  tous  les  accidens  dont  j’ai' 
parlé  avoient  été  encore  plus  graves  dans  l’origine.  Le  troi- 
fième  jour  de  la  maladie,  M.  Prévofl:  eut  un  vomifiemenc 
fpontané  ôc  abondant,;  il  évacua  par  cette  voie  beaucoup 
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de  pituite.  Il  ne  portoit  plus  de  véficatoires  lorfque  je  1& 
vis  ;  il  faifoit  ufage  pour  tout  remède  de  friêtions  sèches  ôc 
de  tabac  mêlé  d’un  peu  de  poudre  de  muguet,  L’ufage  du 
tabac  pouvoit  être  un  remède  pour  lui,  parce  qu’il  n’en 
avoit  jamais  pris  jufqu’alors  ;  il  ne  m’apprit  pas  précifément 
fon  âge,  qui  me  parut  de  cinquante  à  cinquante-cinq  ans. 
Il  n’avoit  de  toute  fa  vie  eu  d’autre  incommodité  qu’une 
affeêtion  nerveufe,  pafTée  depuis  fix  ans,  fans  avoir  laiffé 
de  fuite ,  ôc  dont  il  ne  fe  reffentoit  plus  depuis  ce  temps  : 
fon  eftomac  n’avoit  jamais  bien  digéré  ;  il  étoit  fujet  de 
temps  en  temps  à  des  diarrhées  qui  duroient  peu.  Il  avoit 
l’habitude  de  mâcher  de  temps  à  autre  de  la  rhubarbe ,  dans 
l’intention  de  fortifier  l’eftomac  Ôc  d’évacuer  la  pituite  dont 
ce  vifcère  fe  trouvoit  fouvent  furchargé.'  Enfin ,  ce  qui  me 
femble  fur-tout  digne  d’attention ,  M.  Prévoft  étoit  tous 
les  ans  fujet  à  des  rhumes  de  cerveau  ,  pendant  lefquels  il 
fe  faifoit  par  les  narines  une  excrétion  abondante  d’une 
férofité  roulfeâtre ,  qui  n’étoit  pas  teinte  par  le  tabac , 
puifque  M.  Prévoft  n’en  ufoit  pas  ;  il  n’avoit  point  eu  de 
rhume  de  cerveau  l’année  à  la  fin  de  laquelle  il  fut  attaqué 
de  paralyfie  aux  mufcles  du  vifage.  Il  eft  donc  probable 
que  la  fupreffion  d’une  excrétion  féreufe  qui  couloit  plu¬ 
sieurs  fois  tous  les  ans  par  les  narines ,  qui  n’avoit  pas  eu 
lieu  cette  année ,  étoit  la  caufe  des  accidens  qui  étoient 
furvenus. 

La  caufe  que  je  viens  d’aiïigner  ayant  paru  à  M.  de 
LafTone,  ainfi  qu’elle  me  le  paroilfoit ,  pouvoir  être  com¬ 
battue  avantageufement  par  l’électricité,  M.  Prévoft  com¬ 
mença  l’ufage  de  ce  remède  le  23  décembre  1777  ,  le  con¬ 
tinua  chez  moi  jufqu’au  7  mars  1778  ,  &  dans  le  domicile 
qu’il  avoit  à  Paris ,  jufqu’au  avril  de  la  même  année* 
Cet  efpace  de  temps  comprend  quatre  mois  ôc  fix  jours  : 
fi  l’on  en  retranche  les  jours  de  fêtes  ôc  même  quelques 
femaines  d’interruption  ,  le  traitement  renfermera  à  peu 
près  trois  mois  Ôc  demi,  pendant  la  moitié  defquels  M. 
Prévoft  a  pris  deux  féances  par  jour. 
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II  ny  eut  rien  de  remarquable  avant  le  7  janvier.  Ce 
même  jour,  je  jugeai  que  les  paupières  étoient  moins  écar¬ 
tées  ;  le  malade  lentoit  qu’il  parvenoit  à  remuer  un  peu 
les  mufcles  fourciliers ,  abfolument  immobiles  jufqu’à  ce 
moment. 

Le  8 ,  le  malade  abaifla  alTez  la  paupière  fupérieure  pour 
intercepter  totalement  les  rayons  de  lumière  -;  mais  il  refta 
encore  de  l’écartement  entre  les  deux  paupières  dans  toute 
l’étendue  de  l’œil. 

Le  31  janvier,  le  malade,  fuivant  fon  rapport,  parloit 
&  mangeoit  avec  un  peu  moins  de  difficulté  ;  fes  lèvres 
paroiflbient,  à  ceux  qui  le  voyoient  tous  les  jours  ,  un  peu 
moins  gonflées,  moins  pendantes,  la  bouche  moins  tour¬ 
née;  il  n’y  avoit  pas  de  changement  notable  du  côté  des 
paupières  depuis  le  8  ;  en  total  il  y  avoit  un  progrès  très- 
léger. 

Le  y  &  le  10  février,  il  y  eut  une  diminution  notable 
dans  tous  les  accidens  ;  le  1 2 ,  elle  fut  remarquée  par  MM.  de 
Lalfone  &  Cornette,  qui  avoient  vu  le  malade  la  furveille 
du  premier  jour  du  traitement,  &  qui  ne  l’avoient  pas  vu 
depuis.  Il  y  eut  peu  de  changement  pendant  le  relie  du 
mois. 

Le  2  mars ,  je  trouvai  les  paupières  fenfiblement  plus 
mobiles  qu’elles  ne  l’avoient  encore  été  ,  même  l’infé¬ 
rieure  ,  qui  jufqu’à  ce  moment  avoit  oppofé  plus  de  rélif- 
tance.  Le  même  jour,  M.  Prévoit  cefla  de  foutenir  fa  joue 
avec  fa  main  lorfqu’il  parloit ,  comme  il  avoit  été  obligé 
de  le  faire  jufqu’alors.  Il  cefla  de  venir  chez  moi  le  7 ,  5c 
le  lendemain  il  commença  à  fe  faire  éleêtrifer  chez  lui.  Je 
le  vis  le  1 1  ;  je  trouvai  la  bouche ,  à  très-peu  de  chofe 
près ,  dans  l’état  naturel  ;  les  deux  paupières  étoient  deve¬ 
nues  beaucoup  plus  mobiles  ;  elles  fe  joignoient  dans  plus 
'  des  trois  quarts  de  leur  étendue  ;  il  ne  reftoit  qu’une  répa¬ 
ration  à  peu  près  d’une  demi-ligne  d’épaifleur  vers  le  grand 
angle  de  l’œil  ;  elle  étoit  occafionnée  par  le  défaut  d’élé¬ 
vation.  complette  de  la  part  de  la  paupière  inférieure.- 
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Le  7  avril  ,  je  vis  M.  Prévoft  pour  la  fécondé  fois  ; 
depuis  qu'il  étoit  éleétrifé  chez  lui  ;  l'écartement  entre 
les  deux  paupières  vers  le  grand  angle  ,  au  moment  où 
le  malade  les  fermoit,  étoit  fenfiblement  diminué  de¬ 
puis  le  7  mars  j  &  il  ne  reftoit  que  très-peu  de  chofe  à  la 
bouche. 

Enfin  le  29  avril,  les  deux  paupières  fe  fermoient  com- 
plettement  ;  les  mouvemens  en  étoient  prompts  ôc  faciles. 
La  bouche  me  parut  parfaitement  revenue  à  l'état  naturel  * 
à  cela  près  d'une  très-légère  dépreffion  &  d’un  tiraillement 
qui  fubîiftoit  toujours  à  la  commiflure  des  lèvres  :  le  malade , 
à  qui  j’en  parlai  ,  m’affura  qu'il  étoit  né  avec  cette  très- 
légère  incommodité,  ou  qu'au  moins  elle  exiftoit  depuis 
iî  long-temps.,  que  l’origine  lui  en  avoit  échappé  ;  M.  fon 
frère  &  M.  Cornette ,  auquel  le  malade  eft  connu  depuis 
long-temps,  me  confirmèrent  ce  qu'il  m’avoit  dit.  Il  partit 
peu  de  jours  après  pour  Bruxelles. 

Le  11  juin,  le  frère  de  M.  Prévoft  m’apporta  de  fes 
nouvelles  qu’il  avoit  reçues  depuis  peu,  &  m’apprit  qu'il 
n’avoit  rien  perdu  depuis  le  29  avril. 

M.  Prévoft  ayant  fait  un  voyage  à  Paris,  me  fit  une 
vifite  le  3  février  1775).  Je  le  trouvai  aufti  bien  que  le 
29  avril  177.8.,  huit  mois  après  la  fin  de  fon  traitement. 
Je  lui  demandai  s’il  navoit  pas ,  depuis  fon  départ ,  fait  ufage 
d'une  machine  éle&rique  que  je  fa  vois  qu’il  avoit  emportée  : 
il  m’affura  que  non. 

Ce  malade  a  beaucoup  falivé  pendant  tout  le  temps 
du  traitement  ;  cette  excrétion  me  paroiflant  importante 
dans  le  cas  dont  il  s’agiffoit,  je  la  foutins  par  l’ufage  de 
la  pyrètre.  L’œil  afouvent  été  larmoyant  pendant  la  durée 
du  traitement,  &  il  ne  i’étoit  plus  à  la  fin.  Il  y  a  eu  quelques 
diarrhées,  incommodités  auxquelles  le  malade  eft  fujet, 
comme  je  l’ai  dit  ;  ces  diarrhées  ,  l’abondance  de  la  faliva- 
tion ,  l’effet  d'un  peu  de  rhubarbe  que  M.  Prévoft  mâchoit, 
fuivant  fon  ufage ,  le  jour  des  diarrhées,  m'ont  paru  procurer 
#pne  .évacuation  fuffifante,  Le  malade  n’a  pris  qu’un  mino~ 
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ratif,  à  l’occafion  d’un  dérangement  d’eftomac  qui  avoit 
duré  deux  jours. 

Il  me  femble  évident  que  la  fupprefllon  d’un  écoule¬ 
ment  féreux  qui  avoit  eu  lieu  plufieurs  fois  tous  les  ans,  étoit 
la  caufe  des  accidens  arrivés  à  M.  Prévoft;  que  par  confé- 
quent  la  paralyfie  dont  les  mufcles  de  fon  vifage  étoient 
affeétés,  étoit  humorale,  ôc  que  l’éledricité,  en  excitant  une 
crife  foutenue  par  la  falivation  &  le  larmoiement ,  a  été 
employée  avec  avantage  pour  combattre  la  caufe  morbi¬ 
fique.  Ce  feroit  le  cas,  pour  prévenir  une  récidive,  d’ouvrir 
une  ilfue  à  une  férofité  trop  abondante ,  ou  de  l’expulfer 
par  des  fudorifiques  ôc  quelques  purgatifs  pris  à  propos.  Il 
faudroit  aufli  entretenir  les  forces  de  l’eftomac.  Mais  fi 
M.  Prévoft,  ne  s’alfujettiffant  pas  à  ces  précautions,  avoit 
une  rechûte ,  je  ne  penfe  pas  qu’on  en  pût  rien  inférer 
contre  l’éle&ricité ,  qui  a  produit  l’effet  qu’on  en  pouvoir 
raifonnablement  attendre ,  dont  on  ne  peut  exiger,  ainfi 
que  d’aucun  autre  remède,  de  changer  la  conftitution ,  le 
vice  organique  ôc  le  tempérament  d’un  fujet  âgé  de  cin¬ 
quante  ans. 

III.  M.  Beurlier,  graveur,  âgé  de  quarante -deux  ans  ; 
éprouva ,  à  l’âge  de  vingt  ans  ,  des  douleurs  vives  ôc  con¬ 
tinuelles  dans  la  cuiffe  droite  :  elles  durèrent  fans  relâche 
pendant  deux  ans  ;  au  bout  de  ce  terme  ôc  pendant  les  huit 
années  fuivantes,  les  douleurs  furent  moins  vives  ,  ôc  n’eu¬ 
rent  lieu  que  par  intervalles.  La  onzième  année  de  la  ma¬ 
ladie,  la  trentième  de  l’âge  du  malade,  les  douleurs  de¬ 
vinrent  ,  comme  dans  l’invafion  ,  vives  ôc  continuelles ,  Ôc 
durèrent  pendant  un  an  :  on  les  regarda  comme  les  fym- 
tomes  d’une  fciatique  ;  on  fit  faire  au  malade  beaucoup  de 
remèdes  ;  il  ufa  quarante-deux  fois  des  poudres  d’Ailhaud. 
Les  douleurs  cefsèrent  à  la  fin  de  la  onzième  année  ,  furent 
affoupies  pendant  la  douzième,  fe  firent  fentir  au  commen¬ 
cement  de  la  treizième,  ôc  durèrent  pendant  cinq  mois: 
elles  cefsèrent  enfin  à  ce  terme ,  &  elles  n’ont  plus  depuis 
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affe&é  la  cuiffe;  mais  le  malade  devint  en  même  temps  , 
êc  il  eft  demeuré  depuis  ,  fujet  à  des  douleurs  dont  les 
mufcles  des  reins  font  le  fiège  :  ces  douleurs,  moins  opi¬ 
niâtres  que  les  premières ,  ne  durent  que  pendant  trois  à 
quatre  jours,  gênent  les  mouvemens,  reviennent  par  inter¬ 
valles  inégaux,  biffent  au  malade  des  repos  de  trois,  fix 
mois ,  même  d'un  an. 

A  l’âge  de  trente-neuf  ans ,  M.  Beurlier  s’apperçut  que 
fa  jambe  gauche  devenoit  engorgée,  fans  lui  caufer  de 
douleurs  ,  incommodité  qui  a  toujours  perfifté  depuis. 

A  l’âge  de  quarante  ans ,  le  malade  éprouva  fubitement 
dans  une  nuit  une  attaque  de  paralyfie  ;  il  refta  fans  mou¬ 
vement  du  côté  gauche  ,  &  fa  bouche  étoit  tournée.  Cette 
attaque  fe  diffipa  en  peu  de  jours ,  fans  le  fecours  d’aucun 
remède.  Six  mois  après  une  nouvelle  attaque  faifit  fubite¬ 
ment  le  malade  dans  la  journée  ;  il  tomba  à  la  renverfe  ; 
fon  bras  refta  fans  mouvement.  Cette  fécondé  attaque  fe 
diffipa  promptement,  comme  la  première,  ôc  n’eut  pas  plus 
de  fuite  par  rapport  aux  mouvemens  du  bras  &  de  la  jambe  ; 
mais  la  tête  &  la  vue  demeurèrent  affedtées.  Le  malade  fe 
trouva  fujet  à  des  étourdiffemens  dont  il  étoit  frappé  auffi-tôt 
qu’il  commençoità  exercer  fon  talent.  Sa  vue  fe  couvroit 
en  même  temps  d’un  voile.  Ces  accidens  avoient  obligé 
M.  Beurlier,  lorfqu’il  vint  chez  moi ,  d’abandonner  entière¬ 
ment  fon  art  depuis  treize  mois.  On  lui  avoit  confeillé  les 
eaux  de  Balaruc ,  &  il  avoit  été  les  prendre  fur  les  lieux 
fans  en  retirer  aucun  avantage;  enfin  fix  femaines  avant 
que  je  viffe  le  malade ,  il  avoit  éprouvé  une  troifième  attaque 
de  paralyfie  ;  celle-ci ,  plus  forte  que  les  deux  précédentes  , 
avoit  laiffé  des  traces  plus  profondes.  Dans  l’invafion  le  bras 
avoit  totalement  perdu  le  mouvement,  &  la  jambe  en  con- 
fervoit  fi  peu ,  qu’il  falloit  porter  le  malade  pour  qu’il 
changeât  de  place.  Un  chirurgien  qui  fut  appellé  propofa  la 
faignée ,  à  laquelle  le  malade  ne  voulut  pas  confentir  ;  il 
prit  le  premier  jour  jufqu’à  dix  grains  d’émétique,  qui  ne 
produiftrent  qu’un  feul  vomiffement,  fans  évacuation  par 
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bas.  Pendant  les  quatorze  jours  fuivans  le  traitement  con- 
fifta  en  trois  purgations  ,  ôt  dans  les  intervalles  en  une 
boiffon  fudorifique  émétifée.  Ces  remèdes  &  la  nature  opé¬ 
rèrent,  dans  les  premiers  quinze  jours,  allez  de  foulage- 
ment  pour  que  le  malade  put  marcher  ôt  même  fortir  à 
pied  ;  mais  le  progrès  en  mieux  s’arrêta ,  ôt  depuis  un  mois 
le  malade ,  qui  n’en  avoit  fait  aucun  ,  étoit  refté  dans  l’état 
fuivant ,  qui  eft  celui  où  il  étoit  quand  il  fe  préfenta  chez 
moi. 

La  jambe  gauche  légèrement  engorgée ,  lourde  &  traî¬ 
nante  ,  la  marche  lente  êc  pénible ,  beaucoup  de  peine  à 
monter  Ôc  à  defcendre ,  fur-tout  à  monter  ;  le  bras  libre 
dans  fes  mouvemens ,  mais  trop  foible  pour  que  le  malade 
pût  manier  fon  burin ,  ôc  de  plus  les  mouvemens  du  bras 
vacillans  Ôc  irréguliers  :  point  de  douleurs  en  aucune  partie 
depuis  un  an.  Des  vertiges  fubits  ôt  violens  aulïi-tôt  que  le 
malade  commençoit  à  s’appliquer  ;  la  vue  fort  affoibiie  de¬ 
puis  la  fécondé  attaque;  d’ailleurs  toutes  les  fondions  dont 
je  n’ai  pas  parlé  dans  l’état  naturel.- 

M.  Beurlier  a  été  éleêlrifé  du  p  feptembre  1778  jufqu  au 
3  avril  1775?  :  fon  traitement  embraffe  donc  1  efpace  de  fix 
mois  moins  fix  jours  ;  ôt  en  retranchant  les  jours  d’abfence , 
le  traitement  ,  fuivant  le  relevé  du  journal ,  contient  cent 
quinze  jours  d’éleêtrifation  ,  qui  équivalent  à  peu  près  à 
quatre  mois. 

Le  malade  crut  s’appercevoir  d’un  mieux  marqué  dans 
les  premiers  jours  d’oêtobre  ;  il  eflaya  de  travailler  le  j  , 
mais  il  éprouva  des  vertiges.  Il  renouvella  le  même  eflai 
le  10 ,  Ôt  il  éprouva  le  même  accident  ;  les  vertiges  con¬ 
tinuèrent  le  lendemain ,  même  dans  1  inadlion.  Cependant 
le  malade  lentoit  en  marchant  que  fa  jambe  devenoit  plus 
forte  ,  ôt  les  mouvemens  de  fon  bras  étoient  moins  irré¬ 
guliers  :  il  reprit  fon  burin  le  ip  ,  ôc  s’en  fervït  pendant 
deux  heures  fans  éprouver  de  vertiges.  Le  2  j  ,  il  fut  pris 
aux  reins  de  douleurs  qui  durèrent  pendant  trois  jours  ;  le 
2.8 ,  il  travailla  pendant  deux  heures  moins  difficilement  qu  il 
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n’avoit  encore  fait ,  &  la  vue  fut  plus  nette.  Il  travailla  le 
3  novembre  pendant  près  de  quatre  heures  de  fuite ,  fans 
éprouver  de  vertiges ,  &  il  continua  de  même  jufqu’au 
16:  le  17^  il  fe  plaignit  d’une  tenfion  dans  les  yeux,  qui 
étoient  légèrement  rouges  :  je  penfai  qu’ils  avoient  été  fa¬ 
tigués  ,  après  une  inaûion  de  treize  mois  ,  par  une  appli¬ 
cation  trop  longue ,  trop  foutenue  dans  une  faifon  où  le 
ciel  eft  communément  embrumé.  Je  confeillai  pour  tout 
temède  le  repos  ,  qui  fuffit  pour  diffiper  cette  légère  in¬ 
commodité.  Le  21  ^  M.  Beuriier  reprit  fon  travail,  mais 
d’abord  pendant  moins  de  temps  de  fuite ,  &  en  en  gra^ 
duant  peu  à  peu  la  durée  ;  elle  fut  de  quatre  heures  le  30  7 
fans  que  le  malade  éprouvât  aucun  accident  :  il  travailla 
plus  long-temps  de  jour  en  jour,  &  le  3  avril,  qu’il  fut 
éleétrifé  pour  la  dernière  fois,  il  y  avoit  fix  femaines  qu’il 
travailloit  auffi  aifément,  auffi  long-temps  qu’avant  d’avoir 
été  incommodé ,  qu’il  marchoit ,  montoit  ôc  defcendoit  fa¬ 
cilement.  Cependant  il  lui  reftoit  un  léger  empâtement  à 
la  cheville  du  pied  gauche  ;  l’enflure  de  cette  jambe  étoit 
diminuée ,  mais  elle  n’étoit  pas  diffipée  entièrement  r  le 
malade ,  quoiqu'il  marchât  aifément  &  long-temps  de  fuite } 
éprouvoit  dans  la  jambe  une  fenfation  de  foiblefie  :  enfla 
la  vue  n’étoit  pas  auflî  ferme  qu’avant  les  attaques ,  &  elle 
fe  fatiguoit  plus  promptement.  M.  Beuriier  n’a  donc  été 
que  foulagé  confidérablement,  mais  il  n’a  pas  été  guéri. 
Son  foulagement  confifte  en  ce  que  les  vertiges,  auxquels 
il  étoit  fujet ,  font  diflipés  ;  en  ce  qu’il  a  repris  fon  travail 
interrompu  depuis  treize  mois  ;  en  ce  qu’il  le  continue 
chaque  jour  auffi  long -temps,  qu’il  l’exécute  auffi  facile¬ 
ment  qu’avant  les  accidens  qu’il  a  éprouvés  3  en  ce  que  le 
bras  ôc  la  jambe  ont  acquis  beaucoup  de.  force  ;  en  ce  que 
les  mouvemens  du  bras ,  de  vacillans  &  irréguliers  qu’ils, 
étoient ,  font  devenus  sûrs  &  précis.  La  force  primitive 
dans  la  jambe ,  la(diffipation  totale  de  l’engorgement  dans 
cette  partie ,  la  fermeté  &  la  force  antérieure  de  la  vue. 
manquent  au  complément  de  la  guérifon. 


de  Médecin  ë*  zvÿ 

Mé  Reurlier  confervoit  le  10  août  ,  quatre  mois  révolus 
après  fon  traitement,  ce  qu'il  avoit  acquis  en  le  quittante 
Perfuadé  que  les  accidens  dont  il  avoit  été  attaqué  depuis 
l’âge  de  vingt  ans  ,  avoient  pour  principe  une  humeur 
rhumatifante ,  je  lui  ai  prefcrit  une  boiffon  légèrement 
fudorifique  à  prendre  tous  les  matins  pendant  la  durée 
du  traitement  (  deux  taffes  d’infufion  de  fleurs  de  bureau  )y 
ôt  de  faire  ufage  ,  pour  boiffon  à  fes  repas ,  pendant  deux 
mois  ,  d’une  décoétion  de  fquine  ôt  de  falfepareille  :  je 
lui  ai  confeillé  d’éviter  tout  ce  qui  pouvoit  diminuer  Fin- 
fenfible  tranfpiration ,  ôt  de  rechercher  au  contraire  tout 
ce  qui  peut  la  favorifer  :  j’ai  tenté  trois  fois  ,  mais  inuti¬ 
lement,  de  purger  le  malade  ;  il  m’avoit  prévenu  de  Fim- 
poflibilité  qu’on  avoit  éprouvée  à  l’évacuer  toutes  les  fois 
qu’on  l’avoit  tenté ,  impoffibilité  probablement  dûe  à  l’abus 
d’un  purgatif  draftique  dont  le  malade  avoit  ufé  quarante- 
deux  fois,  en  affez  peu, de  temps ,  à  la  fuite  de  la  fécondé 
attaque.  Une  médecine  compofée  de  la  décoâion  de  deux 
gros  de  fenné ,  deux  onces  de  manne ,  un  gros  de  fçl 
végétal,  la  première  fois;  un  minoratif  plus  doux,  la  fé¬ 
condé,  pris  au  bout  de  quatre  jours,  pendant  lefquels  le 
malade  avoit  été  préparé  par  une  boiffon  abondante  ;  ôc 
la  troifième  fois,  après  quatre  jours  de  boiffon,  quatre  grains' 
d’émétique  dans  une  chopine  d’eau  prife  en  trois  verres  y 
n’ont  produit  aucune  évacuation.  Le  malade  ne  s’eft  fenti 
que  légèrement  échauffé,  fans  fouffrir  d’autre  incommodités 
Je  n’ai  pas  cru  devoir  infifter  davantage  fur  les  purgatifs. 
Cependant  le  malade  n’eft  pas  refferré,  &  à  cet  égard 
les  chofes  fuivent  le  cours  ordinaire. 

M.  Reurlier  n’a  éprouvé  aucune  crife  pendant  fon  trai¬ 
tement  ,  à  moins ,  s’il  y  en  a  eu  une  ,  qu’elle  ne  fe  foit 
opérée  par  le  moyen  de  Finfenfible  tranfpiration.  Ce  fait 
mérite  d’être  remarqué,  parce  qu’il  s’éloigne  de  ce  qui  eft 
arrivé  aux  autres  malades ,  qui  ont  eu  du  foulagement. 

Ceux  qui  attribueront  avec  moi  la  caufe  des  accidens- 
fcufferts  par  M.  Reurlier  à  une  humeur  rhumatifante ,  eiï 
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regarderont  le  traitement  de  ce  malade  comme  moins 
probatoire  en  faveur  de  l’éle&ricité.  En  effet ,  les  accidens 
produits  par  la  caufe  que  je  reconnois  dans  M.  Beuflier , 
font  plus  ou  moins  longs,  fe  diffipent  fouvent  d’eux-mêmes 
ôc  reparoiffent  après  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés. 
Mais  c’eft  pendant  l’automne  ôc  l’hiver  que  ces  accidens 
ont  diminué,  ce  qui  n’eft  pas  ordinaire  quand  la  nature  agit 
feule  ;  fes  efforts  avoient  été  pleinement  victorieux  après 
la  première  attaque  ;  ils  avoient  encore  triomphé  d’une 
partie  des  accidens  qui  avoient  fuivi  la  fécondé  ;  ils  avoient 
beaucoup  moins  opéré  après  la  troifième  qu’à  la  fuite  des 
deux  premières ,  ôc  leur  effet  étoit  borné  depuis  un  mois. 

*  C’eft  dans  ces  circonftances ,  où  les  efforts  de  la  nature  en 
faveur  du  malade  paroiffoient  épuifés ,  qu’il  eft  éleCtrifé , 
ôc  qu’il  obtient  dans  une  faifon  défavorable  plus  de  foulage- 
ment  qu’il  n’en  a  encore  eu  depuis  la  fécondé  attaque.  Ces 
raifons  ne  démontrent  pas ,  mais  elles  rendent  probable 
que  le  foulagement  obtenu  par  le  malade  eft  dû  à  l’élec¬ 
tricité  ;  deux  autres  faits  d’ailleurs  qui  ont  du  rapport  avec 
celui-ci ,  confirment  cette  probabilité  ;  mais  pour  pronon¬ 
cer  au  refte,  ôc  favoir  jufqu’à  quel  point  l’éleCtricité  aura 
combattu  ôc  détruit  la  caufe  des  accidens  dans  M.  Beurlier , 
il  faut  néceffairement  attendre  que  le  temps  le  révèle.  Son 
traitement  ,  quant  à  préfent ,  ne  prouve  rien  ,  ce  me 
femble*  finon  qu’une  paralyfie  produite  par  une  humeur 
rhumatifante  eft  combattue  avantageufement  par  FéleCtri- 
cité,  quoique  cette  humeur  tourmente  le  malade  depuis 
vingt-deux  ans ,  ôc  que  la  paralyfie  date  pour  la  première 
attaque  de  deux  ans ,  de  quinze  mois  pour  la  fécondé  , 
de  fix  femaines  pour-  la  troifième.  C’eft  au  temps  à  nous 
apprendre  quelle  fera  la  durée  du  foulagement  éprouvé  par 
ce  malade. 

IV.  Le  24  feptembre  1777,  Mde  Guigard  amena  chez 
moi  fon  fils,  âgé  de  fept  ans  ôc  demi  :  il  y  avoit  trois  mois 
que  cet  enfant,  grand  ôc  robufte  pour  fon  âge,  avoit  effuyé 
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une  fievre  continue  ;  elle  avoit  duré  pendant  cinq  femaines  : 
Guigard  étoit  en  convalefcence  depuis  huit  jours  >  lorfqu’il 
éprouva  le  matin  un  faififiement  violent  ;  il  eut  dans  la 
journée  un  vomiffement  mêlé  d’un  peu  de  fang  >  ôc  ,  fuivant 
le  rapport  de  la  mère  >  il  en  rendit  quelques  gouttes  par  la 
voie  des  urines.  La  même  caufe  qui  avoit  effrayé  l’enfant 
le  matin  s  étant  renouveîlée  le  foir ,  Guigard  eut  un  nou¬ 
veau  faififfement  j  ôt  tomba  dans  des  convulfions  qui  durè¬ 
rent  pendant  la  nuit  ;  elles  cefsèrent  vers  le  matin  ,  mais 
l’enfant  demeura  fans  parole ,  privé  de  l’ufage  de  fes  fens 
&  paralyfé  de  la  moitié  du  corps  du  côté  droit.  La  bouche 
étoit  tournée  ,  le  bras  &  la  jambe  étoient  fans  mouvement  & 
privés  de  fentiment.  Cet  état  dura  pendant  trois  femaines  y 
Guigard  ayant  recouvré  la  parole  &  l’ufage  de  fes  fens 
au  bout  de  ce  temps ,  on  reconnut  ,  qu’outre  les  maux 
dont  j’ai  parlé ,  il  avoit  encore  perdu  l’intelligence  dont  il 
avoit  joui,  jufqu’au  moment  des  convulfions,  dans  le  degré 
ordinaire  aux  enfans  de  fon  âge.  Au  bout  de  cinq  femaines, 
à  dater  du  premier  inftant  de  l’accident ,  la  bouche  fe  re- 
drefla  &  revint  à  l’état  naturel;  mais  le  bras  &  la  jambe 
n’avoient  encore  éprouvé  aucun  foulagement.  Cependant 
on  avoit  employé  l’ufage  des  bains  &  donné  des  potions 
antifpafmodiques.  Il  n’y  avoit  au  24  feptembre,  lorfque 
je  vis  l’enfant ,  que  cinq  jours  qu’il  commençoit  à  pouvoir 
fe  foutenir  debout  &  à  marcher  dans  la  chambre  aidé  par 
quelqu’un.  Je  le  trouvai  dans  l’état  fuivant. 

On  avoit  amené  Guigard  en  voiture  ;  on  l’avoit  foutenu 
pour  monter  l’efcalier  &  faire  quelques  pas  dans  la  chambre  : 
il  traînoit  la  jambe  &  ne  la  le  voit  pas  ;  le  pied  étoit 
tourné  de  côté  &  en  dedans;  l’enfant  marchoit  fur  la  mal¬ 
léole  ;  le  genou  étoit  roide  &  fans  mouvement. 

L’avant-bras  étoit  foutenu  par  un  cordon  pofé  en  écharpe; 
ce  cordon  ôté ,  l’avant-bras  étoit  entraîné  par  fon  poids  ; 
le  bras  étoit  mobile;  l’enfant  le  le  voit,  &  il  portoitla  main 
près  de  fon  vifage  ;  le  poignet  &  les  doigtis  étoient  courbés  9 
&  dans  un  état  de  flexion  continuelle  ;  de  tous  les  meuve- 
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le  plus  incomplet.  , 

Guigard  ne  donnoit  aucun  figne  d  intelligence  ,  &  n  avoit 

cependant  rien  dans  la  phyfionomie  de  ce  qui  a  coutume 
d  annoncer  l’imbécillité  ;  il  faififfoit  de  la  main  gauche  tous 
les  objets  qui  étoient  à  fa  portée  ;  quels  qu  ils  fuflent,  1  es 
portoit  à  fa  bouche ,  les  pouffoit  à  force  avec  fes  doigts , 
&  les  amonceloit  dans  fa  bouche ,  s’ils  n  étoient  pas  lulcep^ 
tibles  d’être  mâchés  &  avalés.  Rien  ne  le  degoutoit ,  pas 
même  les  fubftances  les  plus  défagréables  au  goût ,  ce  qui 
fait  préfumer  que  ce  fens  étoit  fans  action. 

J’ai  commencé  le  traitement  de  Guigard  le  24  feptembre  ; 
je  l’ai  continué  tous  les  jours  jufqu  au  6  de  novembre  ;  J  ai 
enfuite  éloigné  les  féances ,  &  Guigard  n  en  a  plus  pris  que 
treize  jufqu’au  y  février  1778,  qu’il  a  ceffé  tout  a  fait  de 
venir  :  il  n’a  eu  qu’une  féance  par  jour  durant  fon  traite 
ment  ;  il  avoit  acquis  dès  le  y  novembre  autant  qu  au  ^ 
février.  Si  les  treize  dernières  féances  ont  été  utiles ,  ce  n  a 
été  qu’à  confirmer  l’effet  du  traitement  adminiftré  du  24 
feptembre  au  6  novembre. 

Comme  Guigard  ne  pouvoit  me  rendre  aucun  compte  9 
&  que  je  n’en  pouvois  attendre  non  plus  dune  femme  qui 
l’amenoitj  fon  père  eut  foin  de  m’envoyer  chaque  jour  un 
bulletin  relatif  à  ce  qui  s’étoit  pafle  en  1  abfence  de  1  enfant  ; 
il  s’en  acquitta  avec  exa&itude  ôt  intelligence ,  ôc  tous  les 
bulletins  qu’il  111’a  envoyés  font  demeurés  joints  au  journal 
tenu  pour  fon  fils. 

L’éleêtricité  parut  opérer  fur  Guigard  des  les  commen- 
cemens.  Dans  les  premiers  jours  ^  il  netoit  pasfenfible  aux 
étincelles ,  qu’apparemment  il  ne  fentoit  pas ,  car  il  étoit 
incapable  de  fe  contenir  par  un  motif  raifonnabie.  En  peu 
de  temps  l’enfant  fut  fi  fenfible  aux  étincelles ,  que.  pour 
les  lui  faire  fupporterj  on  étoit  obligé  de  le  contenir  par 
des  cordons  ou  à  l’aide  des  perfonnes  afïifes  a  coté  de  lui; 
ce  changement  nous  indiqua  que  la  fenfibilite  étoit  rétablie. 
JS!qus  remarquâmes  le  2p  feptembre  un  mieux  notable  dans 
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le  bras  &  dans  la  jambe;  Guigard  prenoit  fur  fa  tête  ce 
que  nous  y  pofions,  ôc  le  rapportoit  de  haut  en  bas  à  fa 
bouche  fans  retourner  la  main  &  faire  le  mouvement  de  fu- 
pination;  le  pied  tournoit  moins  en  dedans,  &  la  jambe 
étoit  moins  traînante  ;  l’enfant  écoit  en  état  de. venir  chez 
moi  à  pied. 

Le  3  octobre,  le  poignet  &  le  petit  doigt  commençoient 
à  être  habituellement  redreffé^.  Le  10,  le  père  ayant  con¬ 
duit  fon  fils  du  côté  des  Tuileries  pour  le  promener  ,  fans 
favoir  jufqffoii  il  pourroit  aller  ;  le  mena  à  pied ,  de  la  Cité 
ou  il  demeuroit ,  à  la  grille  de  Chaillot  ôc  le  ramena  de 
même,  fans  que  i’enfant  fût  fatigué;  le  iy  je  lui  donnai 
quelques  légères  commotions ,  les  membres  furent  moins 
fouples  l’après-midi,  ôc  fe  trouvèrent  le  lendemain  dans  le 
même  état  que  le  14.  Le  20  ,  les  parens  avoient  commencé 
à  forcer  l’enfant  de  porter  avec  fa  main  droite  fes  alimens  à 
fa  bouche  ,  ôc  pour  l’y  contraindre ,  ils  mettoient  la  gauche 
en  écharpe  :  ils  pratiquoient  la  même  opération  pour  l’obli¬ 
ger  à  fe  fervir  de  fa  main  droite  en  jouant.  Le  29  ,  il  com¬ 
mença  à  ramaffer  à  terre  de  très-petits  objets,  ôc  à  prendre 
un  écu  fur  une  table.  Le  6  novembre,  Guigard  exécutoit 
tous  les  mouvemens  poflibles  de  la  jambe  ôc  du  bras ,  ôc 
il  levoit  de  terre ,  à  un  pied  ôc  demi  de  haut ,  un  poids 
de  quinze  livres  ;  il  ramaffoit  des  pièces  d’argent  à  terre  ; 
il  ne  traînoit  plus  la  jambe ,  ôc  il  ne  paroiffoit  plus  man¬ 
quer  que  de  force  &  d’agilité-:  mais  fon  imbécillité  étoit 
toujours  la  même  ;  depuis  le  6  novembre  jufqu’au  6  février, 
il  ne  vint  que  treize  fois ,  comme  je  l’ai  déjà  dit;  il  ramaffoit 
à  terre,  le  y  février,  un  poids  de  fix  livres ,  ôc  le  levoit 
à  la  hauteur  de  fa  tête.  Il  me  paroiffoit  complètement 
guéri  de  la  paralyfie,  à  cela  près  qu’il  me  fembloit,  comme 
il  m’a  toujours  paru  depuis ,  manquer  de  célérité  dans  fes 
mouvemens ,  de  grâce  ôc  d’harmonie.  Par  grâce,  j’entends 
cette  molleffe  dans  les  mouvemens ,  cette  foupleffe  ,  cette 
promptitude  ordinaires  aux  enfans;  par  harmonie,  le  con¬ 
cours  ôc  rinftantanéjté  entre  les  mouvemens  d’un  côté  ôc 
Tome  IL  Ee 
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les  mêmes  mouvemens  du  côté  oppofé.  Si  Guigard  ramaf* 
foit  deux  objets  à  la  fois,  un  de  chaque  main,  il  les  ra¬ 
ma  ffoit  plus  leflement  de  la  main  gauche  que  de  la  droite» 
Ce  défaut  étoit  léger",  mais  on  pouvoir  le  remarquer  en  y 
faifant  attention  ;  &  il  a  toujours  exiflé  depuis ,  fans  aug¬ 
menter  ni  diminuer. 

Le  malade  a  beaucoup  fué  pendant  fon  traitement  ,  quoi¬ 
qu’il  ait  eu  lieu  à  la  fin  de  feptembre  &  dans  le  cours  du 
mois  d’oêtobre.  La  fueur  étoit  fi  abondante  pendant  les 
féances ,  que  les  malades  aflis  à  côté  de  Guigard ,  qui  lui 
affujettifloient  foit  le  bras,  foit  la  jambe  mis  à  nud ,  pour 
tirer  les  étincelles ,  s’effuyoient  fouvent  les  mains  ;  ils  affu- 
roient  en  même  temps  que  la  fueur  étoit  vifqueufe  &  col¬ 
lante  ;  les  bulletins  du  père  portent  fouvent  que  l’enfant 
a  été  en  moiteur  pendant  la  journée  dont  il  rend  compte. 
Quand  il  a  commencé  à  aller  mieux,  il  s’eft  fouvent 
plaint  de  douleurs  dans  les  parties  paralyfées  ;  il  a  eu  trois 
fois  un  cours  de  ventre,  fans  que  je  puiffe  l’attribuer  à 
l’éledricité  &  le  regarder  comme  une  crife ,  ou  décider 
fi  c’étoit  une  fuite  de  fa  voracité  ;  il  paroît  plus  jufte  d’at¬ 
tribuer  à  réleâricité  les  fueurs  dont  j’ai  parlé,  &  un  flux 
abondant  d’urine  qui  a  duré  quarante-huit  heures  :  mais  fi 
ce  flux  a  été  critique  ,  il  ne  fa  été  que  par  l’abondance  & 
non  par  la  qualité  des  urines,  qui  étoient  limpides ,  delà 
couleur  ordinaire,  &  qui  n’ont  fourni  aucun  dépôt» 

Guigard  né  bien  conftitué  ,  ayant  joui  de  l’ufage  de  fes 
membres  &  des  facultés  intelleêluelles  au  même  degré  que 
les  enfans  de  fon  âge ,  éprouve  fucceflivement  en  douze 
ou  quinze  heures  deux  faififfemens ,  à  la  fuite  defquels  il 
demeure  en  hémiplégie ,  &  privé  de  l’ufage  de  la  raifon  : 
ces  deux  faififfemens  font  évidemment  la  caufe  occafionnelle 
des  accidens  qui  lui  font  arrivés.  Mais  comment  cette  caufe 
a-t-elle  agi  fur  le  cerveau  ?  quel  défordre  a-t-elle  produit 
fur  ce  vifcère  &  fur  les  nerfs  ?  C’eft  à  quoi  l’on  ne  peut 
rien  répondre  de  précis  ,  de  prouvé,  ni  par  conféquent  de 
fatisfaifant  :  comment  la  caufe  qui  empêchoit  les  mouve- 
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mens  a-t-elle  pu  être  détruite ,  fans  que  les  facultés  in- 
telleétuelles  également  fubordonnées  à  l’état  du  cerveau 
dt  des  nerfs,  fe  foient  rétablies?  eft-ce,  comme  les  mo¬ 
dernes  le  prétendent ,  d’après  Haller,*  qu’une  partie  des 
nerfs,  une  portion  des  fibres  du  cerveau  ferviroit  aux  mou- 
vemens ,  une  autre  portion  de  ces  organes  à  l’accompliffe- 
ment  des  fenfations  ou  aux  fondions  intellectuelles  ?  Je  ne 
fuivrai  pas  plus  loin  ces  réflexions,  qui  font  naître  des  doutes 
fi  difficiles  à  réfoudre.  Je  me  contente  du  récit  fimple  du 
fait,  fans  qu'il  me  fournifle  le  moyen  de  reconnoître  la 
nature  de  la  paraîyfie  de  Guigard  ôc  d'en  déterminer  l’ef- 
pèce  ;  mais  le  fait  même  dépofe-t-il  en  faveur  de  l’éleâricité  ? 

Un  enfant  de  huit  ans,  très -fort,  eft  frappé  fubitement 
par  une  caufe  extérieure  :  il  eft  donc  dans  les  circonftances 
les  plus  favorables  pour  efpérer  fa  guérifon  des  efforts  de 
la  nature  feule.  Je  ne  prétends  ni  la  leur  enlever,  ni  l’at¬ 
tribuer  à  l’éleCtricité.  j’examine,  je  rapporte  le  pour  ôc  le 
contre ,  ôc  je  laifle  aux  autres  à  juger.  Pendant  trois  fe- 
maines  que  la  nature  eft  aidée  par  l'effet  des  bains  ôc  des 
antifpafmodiques  ,  Guigard  ne  parvient  qu'à  recouvrer 
l’ufage  des  fens ,  à  avoir  le  vifage  rappellé  à  l’état  naturel  ôc 
à  commencer  à  pouvoir  fe  foutenir  debout  ;  il  eft  affez 
fort  au  bout  de  quatre  jours  d’éleCtricité  pour  faire  à  pied 
dans  les  rues  un  trajet  d’un  quart-d’heure  de  durée  pour 
venir ,  6c  autant  pour  s’en  retourner  ;  il  fait  au  bout  de  douze 
jours  de  traitement ,  à  pied,  facilement,  fans  être  fatigué , 
une  lieue  de  chemin  :  enfin,  au  bout  de  fix  femaines,  fon 
poignet,  fes  doigts  qui  étoient  fléchis  font  redreffés  ;  il  ne 
pouvoit*  s'en  fervir,  il  les  emploie  à  tous  les  ufages  qu’en 
font  les  autres  hommes,  Ôc  il  ne  lui  refte  de  trace  de  fa 
paraîyfie  qu’un  manque  d'adrefle  ôc  de  promptitude  dans 
les  mouvemens.  La  nature  opère-t-elle  communément  des 
effets  aufli  prompts  après  une  guérifon  entamée  fi  lente¬ 
ment  ?  ou  la  nature  dans  fa  force  ôc  fa  vigueur,  ôc  l’éleCtri- 
cité  appliquée  dans  les  circonftances  les  plus  favorables,  ne 
fe  font-elles  pas  aidées  mutuellement  ôc  fans  le  concours 
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des  circonftances,  n’eft-il  pas  à  préfmner  que  les  effets 
euffent  été  plus  lents  &  moins  confidérables  ?  Quoi  qu’il 
en  foit  ,  Guigard  rétabli  par  rapport  aux  mouvemens, 
n’avoit  rien  gagné  à  la  fin  de  fon  traitement  du  côté  des 
facultés  intellectuelles  :  non  -  feulement  il  étoit  idiot  ôc 
ftupide  ,  mais  il  étoit  encore  fujet ,  au  moindre  bruit  qu’il 
entendoit  inopinément,  à  être  frappé  d’unfaififfementfubit; 
il  pâliffoit,  chanceloit,  lâchoit  quelques  gouttes  d’urine ,  & 
revenoit  en  un  înftant  dans  fon  état  naturel;  ces  fymptômes 
me  faifant  craindre  qu’il  ne  devînt  épileptique ,  je  lui  fis 
faire  ufage  de  l’infufion  de  feuilles  d’oranger:  ce  moyen  fut 
inutile.  Je  voulus  employer  la  racine  de  valériane ,  mais  la 
faveur  défagréable  de  cette  plante  fut  caufe  qu’on  ne  put  s’en 
fervir  pour  cet  enfant,  en  qui  le  fens  du  goût  avoit  repris 
toute  fon  activité.  Je  l’ai  vu  huit  fois,  du  j  février  1778, 
jour  auq  uel  a  voit  fini  fon  traitement ,  jufqu’au  2  juin  1779, 
ce  qui  comprend  un  efpace  de  feize  mois  moins  trois  jours  ; 
je  n’ai  jamais  trouvé  la  moindre  variation  relativement  aux 
membres  qui  avoient  été  paralyfés,  ôt  ils  m’ont  paru  le  2 
juin  177P  parfaitement  dans  le  même  état  où  ils  étoient 
au  j  février  1778.  Quant  aux  fymptômes  épileptiques,  ils 
ont  toujours  été  légers  ;  mais  ils  ont  varié  pour  le  temps  où 
ils  avoient  lieu ,  la  fréquence  ôt  la  manière  dont  ils  fe  ma- 
nifeftoient;  ôt  ils  ont  donné  lieu  à  des  faits  très-finguliers,. 
relativement  à  l’aimant  qui  a  été  appliqué  à  Guigard  par 
M.  l’abbé  Le  Noble.  Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  de 
ces  faits ,  quoique  j’en  aie  tenu  note  fur  le  journal  ;  le  corn- 
miffaire  chargé  par  la  Société  de  fuivre  les  efFets  de  l’aimant,: 
en  rendra  compte  1  j’obferverai  feulement  qu’au  2  juin 
177.9 ,  les  fymptômes  épileptiques  dont  le  malade  étoit  at¬ 
taqué  ,  ne  duroient  pas  deux  minutes,  ôc  que  depuis  trois 
mois  ils  ne  s’étoient  renouvellés  que  deux  fois,  que  l’en¬ 
fant  ,  depuis  l’application  des  aimants ,  n’ étoit  plus  fujet 
à  des  faififfemens  fubits  à  l’occafion  d’un  bruit  inopiné;; 
que  les  aimants  ayant  été  ôtés  pendant  quelques  jours 
Guigard  étoit  redevenu  fujet  à  cette  première  incommodité  ^ 
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dont  une  nouvelle  application  des  aimants  l’a  délivré  jufqu’à 
préfent.  Le  fbjet  étoit  propre  à  être  fournis  à  des  expé¬ 
riences  ,  puifqu’il  efl  incapable  de  rien  feindre.  Je  ne  me 
fuis  pas  contenté  du  récit  des  parens  ;  je  me  fuis  rendu  chez 
eux  &  je  me  fuis  alluré  par  moi-même  ,  en  cherchant  à 
effrayer  inopinément  l’enfant  ,  ôc  l’en  trouvant  ou  ne  l’en 
trouvant  pas  fufceptible,  fuivant  qu’il  portoit  ou  ne  portoit 
pas  les  aimants ,  que  la  relation  qu’on  m’avoit  faite  étoit 
véritable.  Je  n’ai  jamais  attribué  à  l’éleCtricité  le  nouvel 
accident  furvenu  depuis  la  fin  du  traitement,  parce  qu’il 
efl:  très-ordinaire  que  les  imbécilles  en  fouffrent  de  pareils 
dès  l’origine  de  leur  imbécillité ,  ou  qu’ils  y  deviennent 
fujets  dans  la  fuite ,  &  fouvent  en  peu  de  temps.  J’ai  quel¬ 
quefois  au  contraire  penfé  que  l’éieCiricité ,  dont  l’adion 
avoit  furmonté  l’obftacle  qui  s’oppofoit  au  mouvement, 
ou  qu’au  moins  cet  obftacle  ayant  été  levé  pendant  l’aCtion 
de  l’éle&ricité,  fi  on  l’eût  continuée  plus  long -temps, 
elle  eût  peut-être  également  triomphé  de  l’obftacle  qui 
s’oppofe  aux  fondions  intellectuelles.  Mais  j’ai  craint  d’un 
autre  côté  que  l’aCtion  trop,  continuée  d’un  remède  aftif 
&  liimulant  n’augmentât  l’irritabilité  dans  une  maladie  dont 
l’irritabilité  portée  à  un  trop  haut  degré,  paroît  fouvent  la 
caufe.  Je  me  fuis  donc  arrêté ,  fans  ofer  décider  entre  deux 
opinions  qui  pouvoient  également  fe  foutenir.  En  effet ,  on 
a  déjà  vu  ,  par  l’exemple  de  M.  de  la  Motte  (  Voy.  n°  /), 
que  des  fymptômes  épileptiques  fe  font  calmés  pendant 
l’effet  de  l’éle&ricité ,  qu’ils  n’ont  pas  encore  reparu  dans 
ce  malade  depuis  la  fin  de  fon  traitement  :  mais  d’un  autre 
côté  on  verra  dans  ce  même  mémoire  que  l’éleâricité  a 
augmenté  &  rapproché  les  fymptômes  épileptiques  dans 
deux  malades.  Ainfi  le  même  remède  produit,  par  rap¬ 
port  aux  mêmes  accidens,  des  effets  oppofés,  parce  que 
les  caufes  en  font  auffi  oppofées,  fans  que  nous  puifïïons  les 
diftinguer  ;  ôt  nous  marchons  fouvent  entre  deux  écueils  que 
nous  ne  connoiffons  pas ,  au  milieu  defquels  l’expérience 
feule  peut  nous  apprendre  à  nous  conduire,  fans  que  nou® 
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ofions  la  confulrer,  même  par  rapport  à  un  imbécille,  qui 
peut  ne  l’être  pas  toujours,  6c  dont  l’exiftence  appartient 
à  fes  parens ,  auxquels  elle  efl:  encore  précieufe. 

V.  Le  13  novembre  1778,  MelIe  de  Putte âgée  de  feize 
ans ,  originaire  de  Bruxelles ,  penfionnaire  chez  les  dames 
Urfulines  de  la  rue  S.  Jacques,  vint  chez  moi  accompagnée 
de  M.  Philip,  dodeur- régent  de  la  faculté  de  Paris,  6c 
médecin  ordinaire  des  dames  Urfulines.  Melle  de  Putte  étoit 
incommodée  depuis  l’âge  de  quatre  ans.  Nous  avons  regardé 
fon  infirmité  ,  M.  Philip  6c  moi ,  comme  une  paralyfie  in- 
complette.  On  avoit  employé  pendant  les  quatre  premières 
années  beaucoup  de  remèdes  pour  tenter  la  guérifon  de  la 
jeune  perfonne  :  nous  n’avons  pas  pu  avoir  d’éclairciffemens 
fur  la  nature  de  ces  remèdes  ;  011  n’en  avoit  plus  fait  depuis 
que  Melle  de  Putte  étoit  parvenue  à  l’âge  de  huit  ans.  Son  in¬ 
commodité,  que  des  remèdes  fuivis  pendant  quatre  ans,  les 
efforts  de  la  nature  pendant  huit,  6c  l’époque  qui  arrive  à 
l’âge  de  puberté,  n’avoient  pas  diminuée  ,  confiftoit  dans 
une  grande  foibleffe  de  tout  le  côté  droit  :  les  mouvemens 
du  bras  6c  de  la  jambe  étoient  libres  ;  mais  ces  mêmes  parties 
étoient  fi  foibles ,  que  MelIe  de  Putte  ne  fe  fervoit  pas  de  fa 
main  droite  pour  porter  fes  alimens  à  fa  bouche.  Après  trois 
ou  quatre  tentatives  qui  avoient  réufii ,  une  cuiller  chargée 
d’alimens  devenoit  pour  le  bras  fatigué  par  cet  exercice  ^  un 
poids  trop  lourd.  La  malade  marchoit,  montoit  6c  defcen- 
doit ,  mais  avec  beaucoup  de  lenteur;  elle  fe  fatiguoit  très- 
promptement,  fe  repofoit  fouvent ,  6c  la  cheville  du  pied 
fléchiffoit  6c  tournoit  quelquefois,  rarement  cependant, 
lorfque  Melle  de  Putte  marchoit.  Les  organes  de  la  voix 
étoient  fur  -  tout  affedés  :  la  malade  parloit  peu,  avec 
effort  6c  précipitation  ;  il  falloir  être  habitué  à  vivre  auprès 
d’elle ,  pour  diffmguer  les  mots  qu’elle  articuloit.  L’évacua¬ 
tion  périodique  à  laquelle  le  fexe  eft  affujetti,  s’étoit  établie 
dans  fon  temps  ;  mais  elle  fe  renouvelloit  deux  fois  par  mois  : 
elle  étoit  très-peu  abondante,  elle  s’arrêtoit  promptement, 
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&  elle  n’équivaloit  pas,  en  deux  fois,  à  l’évacuation  qui 
n  a  communément  lieu  chez  les  femmes  qu’une  fois  par 
mois. 

La  pâleur  du  teint ,  la  foiblefle  &  la  lenteur  du  pouls  ,  peu 
d’a&ivité  dans  toutes  les  actions ,  un  air  d’abattement  ôt  de 
langueur  répandu  fur  toute  la  perfonne  ,  paroiffoient  indi¬ 
quer  l’atonie  des  folides  en  général  &  la  vifcofité  des  fluides. 
C’étoit  une  caufe  probable  &  la  feule  qui  fe  préfentât  de  la 
maladie  dont  la  jeune  perfonne  étoit  attaquée. 

Le  traitement  deMelle  de  Putte  a  été  commencé  le  14 
novembre  1778  &  continué  régulièrement  jufqu’au  14  mai 
177 p  ;  je  l’ai  terminé  tout  à  fait  le  4  juin  de  la  même  année. 
Mais  du  14  mai  au  4  juin,  la  malade  n’eft  venue  que  fix 
fois.  Son  traitement  embraffe  près  de  fept  mois  pour  la 
durée;  mais  il  ne  contient,  en  retranchant  les  jours  d’ab- 
fence  ôc  d’après  le  relevé  du  journal,  que  cent  vingt- trois 
féances. 

Le  8  décembre,  jour  où  MelIe  de  Putte  ne  vint  pas,  les 
règles,  qui  n’avoient  pas  eu  lieu  depuis  le  14  novembre, 
quoiqu’elles  revinflent  ordinairement  deux  fois  par  mois, 
reprirent  leur  cours;  mais  elles  s’arrêtèrent  le  même  jour. 
La  malade  étant  venue  le  p ,  les  règles  fe  rétablirent  & 
continuèrent  jufqu’à  la  fin  du  1 1  :  elles  durèrent  donc  fans 
interruption  le  p ,  le  10  &  le  1 1.  Mais  il  faut  remarquer  que 
la  malade  fut  éleêlrifée  chacun  de  ces  trois  jours.  Ce  que 
l’on  ne  m’avoit  pas  appris  dans  la  première  vifite ,  &  dont 
on  m’informa  le  p ,  c’eft  que  les  règles  étoient  précédées  par 
des  coliques,  que  la  malade  n’éprouva  pas  à  cette  époque. 
L’évacuation  ne  fe  renouvella  point  dans  le  cours  de  dé¬ 
cembre,  elle  n’eut  pas  même  lieu  de  tout  le  mois  de  jan¬ 
vier  ;  ce  qu’il  femble  qu’on  ne  peut  qu’attribuer  à  ce  que 
l’évacuation  arrivée  le  p  décembre,  continuée  pendant  trois 
jours,  avoit  plus  diminué  en  une  fois  la  pléthore  dans  ce 
mois,  que  ne  l’avoient  fait  antérieurement  dans  chacun  des 
autres  mois  les  deux  évacuations  ordinaires  d’une  courte 
durée. 
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Le  1 1  février,  les  règles  reparurent  ,  ne  s’arrêtèrent  qu’à 
la  fin  du  cinquième  jour,  ôc  coulèrent,  au  rapport  de  la 
garde  qui  accompagnoit  la  malade,  dans  l’abondance  où 
elles  dévoient  couler  chez  une  perfonne  de  l’âge  ôc  de  la 
conftitution  de  Melle  de  Putte  :  leur  cours  fe  rétablit  le  9 
mars,  ôc  fut  en  tout  égal  au  période  de  février;  celui  d’avril 
a  été  de  même  femblable  à  celui  de  mars  ;  mais  à  l’époque  de 
mai,  les  règles  ont  devancé  de  dix  jours  :  elles  ont  cepen¬ 
dant  eu  la  même  durée  ;  ôc,  ainfi  qu’il  étoit  arrivé  dans  les 
mois  de  février ,  mars  ôc  avril,  elles  n’ont  point  été  précé¬ 
dées  par  les  douleurs  de  colique  qui  avoient  coutume  de  les 
annoncer.  Elles  ont  eu  lieu  le  29  mai ,  ont  devancé  de  fept 
jours  dans  ce  mois ,  ôc  ont  duré  le  même  temps  que  dans  les 
périodes  précédens.  Quant  à  l’anticipation  du  temps  de  mois 
en  mois,  cet  effet  a  eu  lieu  jufqu’à  préfent  dans  toutes  les 
femmes  qui  ont  été  éle&rifées.  Cet  article,  que  j’ai  cru  de¬ 
voir  rapporter  de  fuite  ,  étant  terminé  ,  je  reviens  à  la 
paralyfie. 

L’éleélricité  n’agit  que  lentement  dans  les  commence- 
mens  ;  elle  ne  produifit  pas  d’effet  notable  pendant  le  pre¬ 
mier  mois  ôc  avant  le  1 8  décembre.  Ce  même  jour,  Melie  de 
Putte  leva  perpendiculairement  un  livre  in-oâavo  que  je  lui 
avois  préfenté  pour  effayer  les  forces ,  le  premier  jour  qu’elle 
étoit  venue,  &  qu’elle  n’avoit  pu  foulever  :  la  perfonne  qui 
l’accompagnoit  m’affura  en  même  temps  que  depuis  plu- 
fieurs  jours  elle  s’appercevoit  que  la  malade  marchoit  plus 
aifément,  d’un  pas  plus  ferme  ôc  plus  prompt,  qu’elle  fe 
fatiguoit  moins  en  marchant. 

Le  22,  Mellede  Putte  commença  à  ne  fefervir  que  de 
fa  main  droite  pour  porter  fes  alimens  à  fa  bouche,  Ôc  elle 
a  toujours  continué  depuis.  Le  28,  elle  écrivit  plufieurs 
lettres  à  fes  pareils ,  plus  longues  que  celles  qu’elle  leur 
écrivoit  antérieurement,  ôc  quin’avoientjufqu’alors  contenu 
que  quelques  lignes.  Les  dames  religieufes  trouvèrent  dans 
le  même  temps  Melle  de  Putte  allez  foulagée  du  côté  de  la 
jambe  gauche,  pour  la  faire  paffer  dans  la  claffe  où  l’on 
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donne  des  leçons  de  danfe  aux  jeunes  penfionnaires ,  exer¬ 
cice  que  Meîle  de  Putte  n’a  pas  interrompu  depuis.  Le  4. 
janvier,  elle  eflaya  de  s’en  retourner  à  pied  de  l’entrée  du 
Marais  au  couvent  des  dames  Urfulines  de  la  rue  S.  Jacques. 
Ayant  fait  ce  chemin  facilement ,  fans  être  fatiguée  ,  elle 
n’a  plus  pris  de  voiture  pour  s’en  retourner,  qu’autant  que 
le  mauvais  temps  l’y  a  contrainte.  Le  9 ,  elle  prit  étant 
affife,  fur  une  table  à  côté  d’elle  &  de  niveau  à  la  hau¬ 
teur  de  fes  genoux,  un  poids  de  fix  livres,  le  tranfporta  fur 
fes  genoux,  le  reprit  ôc  le  repofa  fur  la  table  :  le  21, 
étant  affife  au  même  endroit,  elle  prit  le  même  poids  6c  le 
leva  perpendiculairement  au-deifus  de  fa  tête. 

Le  23  février,  je  priai  Melle  de  Putte  de  prononcer  plu- 
fieurs  phrafes  de  fuite ,  exercice  que  j’avois  répété  déjà  bien 
des  fois.  La  parole,  quoique  encore  très-gênée,  me  parut 
l’être  moins  qu’avant  le  traitement.  De  ce  jour  au  14  mai, 
il  ne  fe  palfa  rien  de  remarquable  :  il  y  eut  plusieurs  jours 
d’abfence ,  6c  même  des  femaines  entières  ;  les  progrès  ne 
fe  démentirent  pas,  mais  ils  furent  très-lents  6c  prefque  in- 
fenfibles.  Le  14 mai,  Melle  de  Putte  leva  avec  plus  de  fa¬ 
cilité  que  jamais  le  poids  de  fix  livres  qui  me  fervoit  à  faire 
l’effai  de  fes  forces  :  elle  m’affura,  ainfi  que  la  perfonne  qui 
l’accompagnoit,  qu’elle  marchoît  avec  plus  d’aifance  6c  de 
sûreté  qu’elle  n’avoit  jamais  fait  ;  elle  m’apprit  que  depuis 
long-temps  elle  fe  coeffoit  elle- même,  ce  qu’elle  ne  pouvoir 
pas  faire  avant  le  traitement  ;  elle  ajouta  qu’elle  écrivoit 
fans  peine  une  page  de  fuite  ,  6c  trois  ou  quatre  en  prenant 
quelques  inflans  de  repos  ;  elle  prononça  plufieurs  phrafes 
plus  lentement  qu’à  fon  ordinaire  ,  6c  fut  bien  entendue  de 
cinq  ou  fix  perfonnes  qui  étoient  dans  la  pièce.  Elle  ne 
revint  plus  que  cinq  fois  jufqu’au  4  juin  ,  6c  ce  même  jour 
elle  vint  pour  la  dernière  fois.  Elle  m’affura  que  loin  d’avoir 
rien  perdu  depuis  le  14  mai,  elle  fe  trouvoit  au  contraire 
plus  forte.  Son  teint,  fon  extérieur  en  général,  un  air  plus 
vivant ,  un  embonpoint  qu’elle  n’avoit  pas  au  commence¬ 
ment  du  traitement,  annoncoient  en  elle  un  changement 
Tome  U.  F  f 


zï6  Mémoires  de  la  Société  Royale 

très-notable  ;  ôc  il  eft  très-probable  que  la  nature  ,  ou  ftï- 
mulée,  ou  débarraiïée  d’une  gêne  qui  l’opprimoit,  confir¬ 
mera  ôc  augmentera  feule  le  bien-être  que  Mclle  de  Putte 
a  déjà  acquis.  Elle  a  éprouvé  durant  fon  traitement  deux 
rhumes  de  cerveau,  quelques  dérangemens  d’eftomac  ôc  des 
migraines ,  incommodités  auxquelles  elle  a  toujours  été  fu- 
jette.  Elle  a  été  purgée  trois  fois.  Elle  a  eu  quelquefois  des 
fueurs  pendant  la  nuit;  elle  n’a  point  falivé  ôc  ne  s’eft  pas 
apperçue  que  fes  urines  aient  dépofé. 

11  réfulte  de  fon  traitement  que  Péle&ricité  adminiftrée 
cent  quinze  fois  en  près  de  fept  mois ,  a  été  utile  à  une 
perfonne  de  feize  ans  ,  attaquée  depuis  l’âge  de  quatre 
d’une  paralyfie  incomplette ,  dont  il  eft  probable  que 
l’atonie  générale  des  fibres ,  le  défaut  de  force  ôc  d’aêüvité 
naturelle  étaient  la  caufe.  L’éle&ricité  paroît  avoir  agi 
comme  ftimulant  ;  ôc  c’eft  peut-être  par  cette  raifon  qu’il 
s’eft  fait  beaucoup  de  changement  en  bien  y  fans  qu’il  y  ait 
eu  de  crife  abondante.  Les  forces  vitales  ont  été  augmen¬ 
tées  en  général  ;  le  teint ,  l'habitude  de  toute  la  perfonne  , 
l’embonpoint  font  des  indices  de  ce  changement  :  les  règles 
plus  abondantes ,  amenées  à  leur  cours  ordinaire ,  l’indiquent 
également.  Le  bras  ôc  la  jambe  ont  acquis  beaucoup  de 
force,  à  proportion  du  peu  qu’ils  en  avoient ,  Ôc  peut-être 
ce  qu’ont  coutume  d’en  pofféder  les  jeunes  perfonnes  éle¬ 
vées  dans  le  calme  des  cloîtres ,  loin  des  exercices  qui 
fortifient.  Quant  aux  organes  de  la  voix ,  Meîle  de  Putte  a 
retiré  peu  de  fruit  à  cet  égard  de  P  électricité  :  elle  n’a  pas 
été  entièrement  inutile,  mais  elle  a  peu  opéré.  Cependant 
j’ai  ellayé  pendant  quinze  jours  des  commotions  qui  paffoient 
de  la  bafe  de  la  langue  Ôc  des  nmfcles  voifins  à  la  nuque  du 
cou  :  elles  n’ont  pas  eu  plus  de  pouvoir  que  les  fimples  étin¬ 
celles  tirées  aux  mêmes  parties.  Il  eft  vrai  que  je  fuis  per- 
fuadé  que  fi  Melle  de  Putte  prenoit  fur  elle  de  parler  len¬ 
tement  ,  ôç  apportoit  à  la  manière  dont  elle  prononce  une 
application  qu’elle  néglige ,  elle  feconderoît  l’éleêtricité  ôc 
paroîtroit  lui  devoir  davantage ,  même  du  côté  de  la  parole^ 
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Il  faut  encore  ajouter  que,  fuivant  le  rapport  qui  m’a  été 
fait,  une  fœur  de  notre  malade  n'a  pas  non  plus  la  pa¬ 
role  bien  libre  :  ainfi  cette  gêne  peut  dépendre  d  une  confti- 
tution  primitive ,  qu’aucun  remède  ne  fauroit  corriger.  Je 
ne  prétens  pas  cependant  inférer  de  ce  que  je  viens  de  dire  , 
que  l’éle&ricité  n’ait  pas  manqué  d’efficacité  fur  les  organes 
delà  voix,  par  rapport  à  Melie  de  Putte;  j’aurai  lieu  au 
contraire  d’obferver  dans  la  fuite  que  l’éleftricité  remédie 
moins  en  général  au  dérangement  de  ces  organes  qu’à  celui 
des  extrémités.  Mais  pour  juger  d’un  fait,  il  faut  en  con- 
noître  toutes  les  circonflances  :  c’eft  par  cette  raifon  que 
je  n’ai  voulu  omettre  aucune  de  celles  qui  ont  rapport  à 
la  malade  dont  il  s’agit. 

Le  3  juillet,  un  mois  après  la  ceffiation  du  traitement, 
j’ai  paffié  au  couvent  des  dames  Urfulines.  Mme  la  mère  gé¬ 
nérale  des  penfionnaires  &  Melie  de  Putte,  qui  devoit  in- 
ceffamment  partir  pour  fa  patrie ,  m’ont  affiné  qu’il  n’y  avoit 
aucun  changement  depuis  la  fin  du  traitement  ,  ôc  que 
l’époque  du  mois  dernier  avoit  été  ,  pour  l’abondance  Ôcla 
durée,  telle  qu’elle  devoit  être. 

VI.  Le  18  février  1778,  M.  Lafiffe,  mon  confrère, 
amena  chez  moi  madame  Boitel,  âgée  d’environ  cinquante 
ans ,  &  de  la  fanté  de  laquelle  il  prenoit  foin  depuis  quelque 
temps. 

La  réfidence  ordinaire  de  Mde  Boitel  efl  à  Compïègne. 
Cette  dame,  fortement  conftituée,  ayant  toujours  joui 
d’une  bonne  fanté  ,  haute  en  couleurs,  d’un  tempérament 
fanguin ,  étoit  dans  fon  temps  critique  :  elle  n’avoit  point 
eu  (es  règles  depuis  un  an ,  &  n’avoit  pris  à  cet  égard  au¬ 
cune  précaution. 

La  nuit  du  21  au  22  janvier,  Mde  Boitel  éprouva  une 
infomnie  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire ,  s’endormit  après 
une  heure  d’agitation  ,  s’éveilla  peu  de  temps  après ,  ÔC 
reffentit  en  même  temps  une  douleur  aiguë  à  l’épaule  droite  : 
cette  douleur  étoit  accompagnée  d’un  fentiment  d’engour- 
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différaient  &  de  picotterraens  qui  s’étendoient  le  long  du 
bras  ,  avec  difficulté  de  le  remuer. 

La  malade  fe  leva ,  éprouva  de  l’engourdiffement  dans 
la  cuiffe  droite ,  s'approcha  de  fa  cheminée,  reffentit  de  la 
douleur  &  des  picottemens  dans  le  côté  droit  du  vifage, 
qui  s’étendoient  du  bas  du  cou  fur  le  côté ,  de  la  bafe  du 
menton  en  devant  ,  à  la  racine  des  cheveux  :  elle  fe 
regarda  dans  fa  glace,  fe  trouva  la  bouche  un  peu  tournée , 
effaya  de  parler  &  fentit  que  fa  parole  étoit  gênée.  Cepen¬ 
dant  la  tête  n’étoit  ni  pefante,  ni  douloureufe  dans  ce  mo¬ 
ment,  &  ne  l’avoit  point  été  précédemment;  il  n’y  avoit 
&  il  n’y  avoit  eu  antérieurement  ni  vertige,  ni  embarras, 
ni  mal-aife  quelconque  en  aucune  partie. 

.  Les  feuls  remèdes  prefcrits  à  Mde  Boite!  ont  été  des 
friêtions  faites  avec  Fefprit  de  vin  fur  l’épaule  ôc  le  bras , 
des  bouillons  apéritifs  &  deux  purgations. 

La  pefanteur  &  la  gêne  dans  l’extrémité  inférieure  fe 
font  dilïipées  peu  après  l’attaque  ;  les  picottemens  au  bras  & 
au  côté  affeêlé  du  vifage  ont  diminué  fans  ceffer  ;  la  bouche 
efl:  demeurée  un  peu  tournée ,  la  langue  légèrement  embar- 
raffée ,  &  le  bras  a  été  peu  foulagé ,  relativement  aux  mou- 
vemens  qu’il  doit  exécuter. 

Le  1 8  février,  un  mois  moins  quatre  jours  après  l’attaque> 
quinze  jours  après  la  diminution  des  accidens,  Mdc  Boitel 
étoit  dans  l’état  fuivant  :  très-peu  d’embarras  à  la  langue, 
la  bouche  fort  peu  tournée;  le  bras  gêné  dans  les  mouve- 
mens,  la  main  un  peu  enflée,  les  doigts  engourdis  vers 
l’extrémité ,  fujets  à  de  fréquens  picottemens  ;  ils  fe  fer- 
moient  bien,  mais  ils  ne  s’étendoient  qu’incomplettement , 
ôe  reftoient  courbés  au  quart  de  leur  extenfion  à  peu  près  ; 
la  main  ne  s’élevoit  qu’avec  peine  à  la  hauteur  de  l’épaule, 
Mde  Boitel  ne  pouvoit  s’en  fervir  pour  porter  fes  alimens  à 
fa  bouche,  fe  coëffer,  s’habiller,  ni  pour  manier  des  objets 
délicats  ,  tels  que  des  cifeaux,  tenir  une  plume.  &  écrire,  ri 
enlever  des  objets  un  peu  pefans. 

Le  traitement  de  Mdc  Boitel  a  duré  du  1 8  février  au  2  ^ 
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mars  ;  la  malade  a  pris  deux  féances  par  jour,  à  peu  près  les 
deux  tiers  du  temps  qu’elle  eft  venue.  L’éleôtricitéa  produit 
de  prompts  effets  ;  ils  ont  été  fenfibles  dès  le  2 1  février  y 
troifième  jour  du  traitement  :  le  25  ,  Mde  Boitel  com¬ 
mença  à  porter  de  fa  main  droite  fes  alimens  à  fa  bouche  , 
à  manier  des  cifeaux,  à  s’en  fervir  paffablement  ;  elle  fe 
trouva  en  même  temps  affez  de  force  dans  la  main  pour 
lever ,  foutenir  une  bouteille  pleine  ôc  fe  verfer  à  boire. 

Le  26,  Mde  Boitel  déclara  avoir  découpé  la  veille  un 
oifeau  qu’on  lui  avoit  fervi  à  fouper ,  avoir  écrit  le  même 
jour  quatre  lignes,  &  elle  ajouta  que  le  17,  veille  du  trai¬ 
tement,  elle  ne  pouvoit  tenir  ni  un  couteau,  ni  fe  fervir 
d’une  plume. 

Le  3  mars,  la  malade  fe  déshabilla  ôc  fe  mit&u  lit  fans 
être  aidée  de  perfonne ,  çe  qui  ne  lui  étoit  pas  encore 
arrivé.  L’enflure  de  la  main  étoit  en  tout  diminuée  depuis 
long-temps,  mais  la  diminution  varioit,  étoit  plus  grande 
un  jour  que  l’autre;  les  picottemens  ne  fe  faifoient  plus 
fentir  qu’au  pouce  ôc  au  petit  doigt;  le  bras  s’élevoit  fa¬ 
cilement  &  perpendiculairement  au-deffus  de  la  tête. 

Le  p,  Mde  Boitel  écrivit  devant  moi  fix  lignes  fur  un 
papier  qui  eft  attaché  à  fon  journal  fous  la  date  du  même 
jour.  Le  10 ,  elle  fe  trouva  affez  de  force  dans  le  bras  pour 
tirer  deux  féaux  d’eau  d’un  puits. 

Le  24 ,  il  reftoit  encore  un  léger  gonflement  à  la  main  ôc 
quelques  picottemens  au  pouce  ôc  au  petit  doigt  :  ils  ne  fe 
faifoient  fentir  que  de  temps  à  autre;  il  ne  reftoit  aucun 
embarras  dans  la  parole ,  la  bouche  étoit  dans  l’état  naturel , 
le  bras  avoit  beaucoup  de  force  &  les  doigts  étoient  très- 
fouples.  Des  nouvelles  qui  apprirent  à  Mde  Boitel  que  fon 
mari  étoit  tombé  malade ,  lui  firent  defirer  de  s’en  retourner  ; 
nous  y  confentîmes  à  regret,  M.  Lafiffe  ôc  moi  :  le  refte 
de  gonflement  à  la  main  ôc  les  picottemens  que  la  malade 
éprouvoit  encore  de  temps  à  autre ,  la  durée  fort  courte 
de  fon  traitement,  nous  auroient  fait  defirer  qu’elle  le  pro¬ 
longeât  encore  de  quinze  jours  :  mais  l’inquiétude  fur  la 
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fanté  de  fon  mari  l’emporta  fur  ce  qui  la  concernoit  elle- 
même  ;  elle  décida  de  partir  le  2 y.  La  circonftance  du  temps 
critique  dans  lequel  fe  trouvoit  Mde  Boitel,  fon  tempéra¬ 
ment,  la  raréfaction  que  l’éle&ricité  avoit  pu  occafionner, 
la  plénitude  du  pouls ,  nous  firent  regarder,  à  M.  Lafiffe  6c 
à  moi,  la  faignée  comme  une  précaution  néceffaire  pour  la 
malade.  Nous  l’en  prévînmes  j  elle  nous  affura  qu’elle  fe 
feroit  faigner  peu  de  jours  après  fon  retour  chez  elle ,  &  elle 
partit. 

Le  24  mai,  je  reçus  une  lettre  écrite  par  une  amie  de 
Mde  Boite! ,  qui  l’avoit  accompagnée  plufieurs  fois  chez 
moi  :  elle  m’écrivoit  que  la  malade  étoit  demeurée  quinze 
jours  environ  dans  le  même  état  où  elle  étoit  en  partant, 
mais  que  depuis  elle  étoit  retombée  à  peu  près  dans  l’état 
du  22  janvier  :  la  perfonne  qui  écrivoit,  ajoutoit  qu’à  la 
vérité  Mde  Boitel  n’avoit  pas  obfervé  le  régime  que  je  lui 
avois  recommandé,  qu’elle  affiftoit  fréquemment  à  des  repas 
ôc  prolongeoit  fouvent  les  veilles  fort  avant  dans  la  nuit. 
Cette  lettre  eft  annexée  au  journal.  J’ai  fçu  depuis  que 
la  malade  avoit  négligé  de  fe  faire  faigner,  précaution 
que  nous  lui  avions  dit  être  indifpenfable.  Je  ne  penfai  donc 
pas  que  l’événement  dont  la  lettre  m’avoit  informé  prouvât 
en  rien  l’inefficacité  de  l’éleêtiicité  ;  il  me  parut  une  attaque 
due,  comme  la  première,  à  la  circonftance  du  temps  cri¬ 
tique,  au  défaut  de  régime,  au  manque  de  précaution  de 
fe  faire  faigner  :  il  n’en  étoit  pas  moins  confiant  que  l’élec¬ 
tricité  avoit  combattu  avec  avantage  les  fuites  de  la  pre¬ 
mière  attaque  ;  il  n’y  avoit  que  des  précautions  qu’on  avoit 
omifes  ,  qui  puflfent  en  prévenir  une  fécondé.  MM.  de 
Laffone,  Geoffroy,  Lorry,  Lafiffe,  Andry,  Coquereau, 
auxquels  je  rendis  compte  de  l’état  des  chofes ,  &  auxquels 
je  communiquai  la  lettre  que  j’avois  reçue,  confirmèrent 
mon  opinion  ,  en  mettant  la  leur  par  écrit  fur  le  journal  de 
notre  malade. 

Cependant  Mde  Boitel  étant  venue  à  Paris  au  commen¬ 
cement  de  février  1775* ,  elle  paffa  chez  moi  le  3 ,  m’affura 
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que  la  fenfibilité  de  fon  amie  pour  elle  lui  avoit  grofli  les 
objets  ôc  beaucoup  aggravé  l’événement  qui  lui  étoit  arrivé  ; 
quelle  avoit  à  la  vérité  éprouvé  de  l’embarras  du  côté  de  la 
langue,  de  l’engourdiffement  ôc  des  picottemens  au  bras  ôc 
à  la  jambe,  mais  que  s’étant  fait  faigner,  fuivant  l’avis  que 
nous  lui  avions  donné,  ces  accidens  s’étoient  dillipés ,  qu’il 
ne  lui  étoit  refté  qu’un  engourdiffement  au  bout  des  doigts, 
qui  la  gênoit  dans  les  mouvemens  délicats,  comme  ceux 
d’écrire,  d’attacher  une  épingle,  ce  qu’elle  faifoit  à  la  fin  du 
traitement  ;  que  d’ailleurs  elle  étoit  dans  la  meilleure  fanté  de 
tous  points  ;  que  depuis  la  faignée  faite  Ôc  les  accidens  dif- 
fipés ,  à  l’exception  de  l’engourdiffement  au  bout  des  doigts , 
elle  avoit  pris  fans  fuccès  les  eaux  de  Balaruc.  Je  confeillai  à 
Mde  Boitel  de  recourir  à  l’éleâricité ,  pour  diflîper  l’en- 
gourdiffement,  dont  ce  remède  avoit  triomphé  après  la 
première  attaque  ;  mais  mon  confeil  n’a  pas  été  fuivi. 

Mde  Boitel,  dans  un  fécond  voyage  à  Paris  à  la  fin  de 
niai,  a  palfé  chez  moi  ôc  m’a  dit  qu’elle  étoit,  depuis  le  3 
de  février,  dans  le  même  état  que  lorfqu’elle  me  vit  ce 
même  jour,  c’eft -à-dire  en  parfaite  fanté,  à  l’exception  de 
l’engourdilfement  au  bout  des  doigts  ;  je  l’ai  prévenue  de  la 
néceflité  où  la  mettent  fon  temps  critique  ôc  fon  tempéra¬ 
ment  ,  de  répéter  la  faignée  au  moins  deux  fois  par  an  pen¬ 
dant  quelques  années ,  ôc  de  fe  modérer  beaucoup  du  côté 
de  la  table. 

La  malade  a  été  purgée  deux  fois  pendant  fon  traite¬ 
ment  ,  dont  la  durée  a  été  de  cinq  femaines.  Je  n’ai  obfervé 
aucune  crife  pendant  ce  temps  :  je  ne  crois  pas  qu’on  puifife 
douter  que  la  circonftance  du  temps  critique ,  la  fupprefiion 
des  règles  depuis  un  an,  le  défaut  de  faignées  dans  une  per- 
fonne  fortement  conftituée  ,  d’un  tempérament  fanguin , 
n’aient  été  la  caufe  de  l’attaque  furvenue  le  22  janvier  :  la 
paralyfie  qui  en  a  été  la  fuite ,  avoit  donc  pour  caufe  un  en¬ 
gorgement  fanguin  produit  par  la  pléthore  ;  ôc  c’eft  peut- 
être  parce  qu’il  n’y  avoit  rien  d’humoral  dans  1  accident , 
qu’il  n’y  a  point  eu  de  crife.  L’éleétricité  a  opère  en  fti*. 
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mulant  les  folides ,  en  augmentant  leur  aftion  ,  en  rendant 
le  fang  plus  fluide.  Quoi  qu’il  en  foit  de  la  conjeêfure  que  je 
viens  d’offrir,  il  réfulte  du  traitement  de  Mde  Boitel  que 
l’éleêtricité  a  agi  avec  avantage  fur  une  femme  arrivée  de¬ 
puis  un  an  à  fon  temps  critique,  fortement  conflituée  ,  d’un 
tempérament  fanguin,  tombée  en  uneparalyfie  incomplette 
depuis  cinq  femaines,  accident  dont  la  caufe  paroiffoit  être 
la  pléthore,  occafionnée  par  les  circonftances ;  que  dans 
ce  cas,  réleétricité  n’a  ni  rappellé  les  règles,  ni  occafionné 
de  perte,  ce  qu’on  pouvoit  peut-être  craindre  :  mais  je  crois 
que  cet  exemple  doit  être  propofé  avec  prudence  &c  qu’il 
pourroit  être  funefle  fi ,  fuivant  les  cas ,  on  ne  défempliffoit 
pas,  en  pareilles  circonftances,  les  vaiffeaux,  avant  de  re¬ 
courir  à  l’éleétricité. 

VIL  Le  2 6  décembre  1776,  M.  Charlemagne,  metteur 
en  œuvre,  âgé  de  trente-cinq  ans,  fentit  un  mal  de  cœur, 
pâlit  &  fe  trouva  fubitement  paralyfé  du  côté  gauche.  Il 
voulut  fe  lever  de  deflfus  le  fiège  fur  lequel  il  étoit  aflis  ;  fa 
jambe  ne  put  le  fupporter ,  &  il  ne  put  rien  tenir  de  la  main 
du  même  côté.  Cependant  M.  Charlemagne  avoit  toujours 
joui  d’une  bonne  fanté,  il  n’avoit  fait  d’excès  en  aucun 
genre,  rien  n’avoit  annoncé  l’accident  qui  lui  arrivoit,  fi 
ce  n’eft  deux  foiblefles  fubites  &  paffagères,  qu’il  avoit 
éprouvées  dans  le  genou  gauche ,  l’une  au  commencement 
du  mois  d’oftobre  précédent,  l’autre  au  commencement  de 
novembre  :  ces  deux  foiblefles  avoient  eu  lieu  dans  des 
momens  011  M.  Charlemagne  marchoit,  &  elles  l’avoient 
contraint  de  s’arrêter  un  inftant. 

Le  fentiment  ne  fut  pas  détruit  au  moment  de  l’attaque; 
mais  les  parties  affeâées  perdirent  prefque  entièrement  le 
mouvement,  &  furent  frappées  d’une  forte  fenfation  de 
froid. 

On  faigna  le  malade  deux  fois  du  bras  en  douze  heures; 
on  lui  fit  prendre  l’émétique  ,  on  le  purgea  différentes  fois. 
Il  n’a  fçu  nous  dire  ni  le  nombre ,  ni  la  composition  des 
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purgations  qu'il  a  prifes.  Son  traitement  dura  pendant  trois 
femaines,  qu’il  palfa  dans  le  lit  fans  pouvoir  s’y  remuer  ni 
changer  de  place  ,  à  moins  qu’on  ne  l’aidât.  Au  bout  de  ce 
terme,  il  fe  trouva  en  état  de  fe  lever,  fit  quelques  pas 
dans  fa  chambre  en  s’appuyant  le  long  des  meubles,  fe 
fortifia  peu  à  peu  &  fortit  à  pied ,  en  s’appuyant  fur  une 
canne,  en  marchant  fort  lentement  &  avec  beaucoup  de 
peine.  M.  Charlemagne  ayant  paffé,  dans  l’état  que  je  viens 
de  décrire ,  le  printemps  &  l’été  qui  fuivirent  fon  accident , 
vint  chez  moi  le  28  oCtobre  1 777,  dix  mois  moins  deux  jours 
après  fon  attaque  :  il  fe  plaignoit  de  foiblefie,  de  fenfation 
de  froid,  &  en  même  temps  d’un  fentiment  de  roideur  8c 
de  tenfion  dans  le  bras,  la  jambe  &  les  reins,  de  quelques 
picottemens  de  temps  à  autre  dans  le  bras  &  la  jambe; 
il  la  traînoit,  la  jettoit  un  peu  de  côté  &  la  foule  voit  fort 
peu  en  marchant  :  il  lui  falloit  trois  quarts  -  d’heure  pour 
faire  le  trajet  qu’un  homme  de  fon  âge  fait  aifément  en  vingt 
minutes.  Les  mouvemens  du  bras  étoient  plus  libres,  mais 
il  manquoit  de  force.  Le  malade  pouvoit  foulever,  l’avant- 
bras  étant  plié ,  un  poids  de  deux  livres  &  le  tranfporter 
d’une  place  à  une  autre ,  pourvu  que  ce  fût  à  peu  de  diftance; 
car  l’avant-bras  étant  déployé  &  étendu,  le  malade  ne  pou¬ 
voit  plus  foutenir  le  poids  le  plus  léger.  Le  fécond  jour  qu’il 
vint ,  ayant  voulu  étendre  le  bras  pour  préfenter  fa  tabatière 
à  quelqu’un,  elle  lui  échappa,  la  main  ayant  tourné,  le 
poignet  ayant  fléchi,  &  les  doigts  ayant  lâché  la  tabatière.  Le 
pouls ,  toujours  moins  fort  du  côté  malade  dans  tous  les  pa¬ 
ralytiques,  étoit  de  ce  côté  ,  chez  M.  Charlemagne,  d’une 
foiblefie  exceflive  ;  les  parties  affrétées  étoient  en  même 
temps  fenfiblement  froides  au  toucher.  Il  jouiflbit  d’ailleurs 
d’une  très-bonne  fanté  ;  il  avoit  la  peau  très-blanche ,  peu 
de  couleur ,  allez  d’embonpoint ,  &  tout  annonçoit  en  lui  une 
fibre  peu  tendue  &  même  lâche  ;  il  n’avoit  pu,  depuis  le  26 
décembre  1776,  exercer  fa  profefiion. 

Le  traitement  a  été  fuivi  exactement  à  une  féance  par 
jour,  du  28  octobre  1777  au  4  juin  1778 ,  ce  qui  comprend 
Tome  IL  G  g 
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fept  mois,  fept  jours  :  je  l’ai  prolongé  du  4  juin  jufqu’au  17 
août,  que  je  l’ai  terminé  tout  à  fait.  Mais  dans  cet  inter¬ 
valle  ,  les  féances  ont  été  interrompues  ôc  de  plus  en  plus 
éloignées  vers  la  fin  :  M.  Charlemagne  n’en  a  pris  que  vingt 
du  4  juin  au  17  août;  elles  n’ont  rien  ajouté  d’ailleurs  à  ce 
qu’avoient  produit  les  féances  prifes  jufqu’au  4  de  juin  ; 
ainfi  le  traitement  doit  être  regardé  comme  ayant  duré  fept 
mois. 

M.  Charlemagne  eft  de  tous  les  malades  celui  qui  ait 
attendu  avec  le  plus  de  confiance  les  effets  de  l’éleâricité: 
ils  fe  font  pourtant  annoncés  chez  lui  affez  promptement  ; 
mais  ils  ont  enfuite  été  très-lents  ôc  n’ont  augmenté  que 
fort  infenfiblement. 

Le  p  novembre,  le  malade  foutint  très-bien  fa  taba¬ 
tière  le  bras  étant  étendu;  il  fouleva  de  deflus  une  table, 
l’avant-bras  étant  plié,  un  poids  de  fix  livres.  Depuis  ce 
meme  jour,  je  n’en  ai  pas  paffé  un  fans  me  fervir  de  ce  poids 
pour  effayer  les  forces  de  M.  Charlemagne  :  il  a  fucceffive- 
ment ,  mais  avec  des  progrès  lents  ôc  infenfibles,  levé  le 
poids  plus  haut,  l’a  foutenu  l’avant-bras  plus  déployé,  Y  a 
porté  plus  long-temps  :  fa  jambe  s’eft  en  même  temps  forti¬ 
fiée,  mais  d’une  manière  encore  plus  lente  :  enfin  ce  11’a  été 
qu’à  la  fin  de  janvier,  après  trois  mois  de  traitement,  que 
M.  Charlemagne  a  commencé  à  marcher  moins  difficile¬ 
ment,  avec  moins  de  lenteur,  à  foutenir  le  poids  de  fix 
livres  dans  la  direction  horizontale ,  l’avant-bras  étant  dans 
toute  fon  extenfion ,  ôc  à  lever  perpendiculairement  le  même 
poids  au-deffus  de  fa  tête.  M.  Charlemagne  a  repris  en  même 
temps  fa  profeffion,  qu’il  ne  pouvoit  exercer  depuis  treize 
mois.  Il  ne  s’y  efl  d’abord  appliqué  qu’une  heure  par  jour, 
en  deux  reprifes  ;  le  10  février,  il  travailla  deux  heures  de 
fuite  ,  ôc  continua  de  travailler  à  peu  près  le  même  efpace 
de  temps  le  refte  du  mois.  Ce  n’étoit  que  depuis  trois  fe- 
maines  environ  qu’il  éprouvoit  un  changement  notable  ;  car 
fa  jambe  s’étoit  auffi  beaucoup  fortifiée.  Je  penfai  que  c’étoit 
une  raifon  pour  évacuer  le  malade  ;  je  lui  prefcrivis  une 
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médecine  ,  il  différa  de  la  prendre  de  quelques  jours.  Les  3 
ôc  4  mars ,  il  éprouva  d’affez  vives  douleurs  dans  les  lombes , 
ôc  de  la  gêne  à  plier  les  reins  ;  il  fut  purgé  le  y  ;  les  douleurs 
ôc  la  gêne  dansées  reins  cefsèrent.  M.  Charlemagne  reprit 
fon  travail  le  6  ,  le  prolongea  le  2  3  jufqu’à  trois  heures  de 
fuite  ;  le  6  avril,  jufqu’à  quatre  heures  ôc  demie  ;  le  1 1  ,  juf¬ 
qu’à  huit  en  deux  reprifes,  n’étant  pas  forti  ce  jour-là,  Ôc 
continua  jufqu’au  4  juin  de  travailler  tous  les  matins ,  en¬ 
viron  quatre  à  cinq  heures  (  il  venoit  chez  moi  les  après- 
midi,  pour  être  éleârifé  ). 

Le  5  juin ,  M.  Charlemagne  partit  pour  aller  paffer 
quelques  jours  à  la  campagne  :  je  penfai  que  l’air  ôc  Fexer- 
cice  ne  pouvoient  que  lui  faire  du  bien,  ôc  que,  fuivant 
ce  qui  arriveroit  pendant  l’abfence ,  je  jugerois  mieux  de  la 
fiabilité  du  changement  arrivé  dans  le  malade.  Il  revint  le 
iÿ  ,  après  quinze  jours  d’abfence.  Cette  interruption  n  avoir 
rien  changé  à  l’état  de  M.  Charlemagne,  Ôc  il  avoit  été  a 
portée  de  mieux  juger  de  la  force  de  fa  jambe.  Il  me  dé¬ 
clara  avoir  fait  à  pied,  fans  fe  repofer,  fans  être  fatigué, 
fix  milles  en  trois  heures  &  demie:  le  13  juillet,  il  alla  au 
Calvaire  à  pied,  en  revint  de  même,  monta  ôc  defcendit 
la  montagne,  fans  éprouver  d’autre  fatigue  que  celle  que  le 
chemin  devoit  occafionner. 

Le  3  août,  M.  Charlemagne,  abfent  .depuis  neuf  jours, 
me  déclara  qu’il  les  avoit  paflés  à  travailler  depuis  fept 
heures  du  matin  jufqu’à  fept  heures  du  foir.  Il  revint  le  10  , 
ôc  le  17  pour  la  dernière  fois;  il  me  dit  également  qu’il 
avoit  paffé  tous  les  jours  d  abfence  a  travailler. 

Quelques  jours  après,  je  préfentai  M.  Charlemagne  a  la 
Société  royale  de  médecine,  dans  une  de  fes  féances,  de 
même  que  je  l’ai  pratiqué  par  rapport  a  quelques  autres 
malades.  Je  rendis  compte,  devant  lui,  de  fon  traitement  : 
M.  Le  Roy,  qui  étoit  préfent,  qui  a  confeillé  ôc  qui  em¬ 
ploie  avec  fuccès  les  bains  chauds  dans  la  paralyfie,  penfa 
que  leur  ufage  (  vu  la  nature  de  la  maladie  ôc  les  circonf- 
tances  que  je  venois  d’expofer  )  auroit  amené  le  malade 
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au  même  degré  de  guérifon  dans  lequel  je  le  préfentois.  Je 
dis  au  même  degré  de  guérifon;  car  celle  de M.  Charlemagne 
n’efl:  pas  complette  :  quoiqu’il  marche  long-temps  de  fuite, 
aufli  promptement  que  marche  un  homme*de  fon  âge,  on 
s’apperçoit  cependant  aifément  qu’il  eft  gêné  en  marchant , 
fur- tout  lorfqu’il  fe  lève  &  qu’il  commence  à  marcher; 
les  mouvemens  du  bras  n’ont  pas  non  plus  la  foupleffe  qu’ils 
devroient  avoir  ;  M.  Charlemagne  n’eft  pas ,  à  beaucoup 
près,  un  auffi  bon  ouvrier  qu’il  Tétoit  ;  il  ne  fait,  fuivant  fon 
rapport,  dans  un  temps  donné,  que  le  tiers  d’ouvrage  qu’il 
exécutoit  dans  le  même  efpace  de  temps  avant  fon  attaque: 
mais  depuis  treize  mois  il  étoit  abfolument  incapable  de 
travailler,  il  ne  marchoit  que  lentement ,  avec  beaucoup 
de  gêne  ,  &  ne  pouvoir  faire  que  peu  de  chemin. 

M.  Charlemagne  a  beaucoup  falivé  pendant  fon  traite¬ 
ment  ,  il  a  eu  des  fueurs  fréquentes  &  abondantes,  il  a  été 
purgé  trois  fois  dans  les  trois  derniers  mois.  J’ai  cru  les 
purgations  inutiles  avant  que  l’humeur  m’ait  paru  en  mou¬ 
vement. 

La  conftitution  du  malade,  fon  embonpoint,  les  indices 
d’une  fibre  lâche,  les  deux  foiblelfes  dans  les  genoux ,  anté¬ 
rieures  à  l’attaque ,  le  mal  de  cœur  furvenu  au  moment  de 
l’invafion  ,  l’abfence  du  mal  de  tête,  de  vertiges,  d’étour- 
dilfemens,  me  font  attribuer  à  une  caufe  humorale  la  para- 
lyfie  dont  ce  malade  a  été  attaqué  :  je  crois  que  les  deux 
faignées  faites  en  douze  heures ,  au  moment  de  l’invafion  , 
ont  aggravé  le  mai,  l’ont  rendu  plus  rebelle,  en  diminuant 
des  forces  qui  manquoient  déjà,  6c  ont  apporté  obftacle 
à  une  cure  plus  complette. 

Il  réfulte  du  traitement  de  M.  Charlemagne  qu’un  homme 
de  trente-cinq  ans ,  atteint  depuis  dix  mois  d’une  hémiplégie 
dont  la  caufe  paroît  humorale  ,  hors  d’état  d’exercer  fa  pro- 
feffion ,  a  pu  la  reprendre  au  bout  de  fix  mois  de  traitement 
par  l’éleétricité ,  quoiqu’il  n’y  ait  eu  que  très-peu  defuccès 
pendant  les  trois  premiers  mois.  Cet  exemple  doit  rendre 
circonfpeâ;  fur  les  jugemens  quori  peut  porter  d’après  des. 
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traîtemens  fuivis  un  mois  ou  deux  fans  fuccès.  Le  même 
exemple  eft  une  preuve  de  la  néceffité  de  prolonger  le  trai¬ 
tement,  quand  rien  ne  s’y  oppofe,  pour  s’affurer  de  l’effet 
qui  pourroit  réfulter ,  ôt  il  doit  encourager  les  malades  à  la 
confiance. 

Le  1 1  juin  1775),  M.  Charlemagne,  dix  mois  moins  fix 
jours  après  la  fin  de  fon  traitement,  confervoit  ce  qu’il  avoit 
acquis ,  &  penfoit  que  s’il  y  avoit  quelque  changement , 
c’étoit  en  augmentation  de  forces. 

VIII.  Le  5*  décembre  1777,  M.  l’abbé  Maudoux,  con- 
feffeur  du  feu  roi ,  âgé  de  cinquante-quatre  ans ,  fe  rendit 
chez  moi  accompagné  de  M.  de  Mours,  de  l’académie 
royale  des  fciences,  ôt  de  M.  Coffon,  chirurgien. 

Quoique  d’une  conftitution  foible  en  apparence ,  M.  Mau¬ 
doux  avoit  long-temps  joui  d’une  bonne  fanté,  mais  elle 
avoit  été  depuis  quinze  ans  abfolument  dérangée  ,  ôt  il 
étoit  devenu  fujet  à  de  fréquentes  incommodités.  Sa  vue 
s’étoit  aftoiblie,  elle  s’étoit  couverte  d’un  voile  :  il  avoit  eu 
deux  cataraâes  fur  les  yeux;  on  lui  avoit  fait  l’opération, 
elle  avoit  réuffi  à  un  œil  :  M.  Maudoux  avoit  vu  pendant 
un  an,  ôt  il  étoit  devenu  totalement  aveugle  enfuite,  par 
l’effet  d’une  goutte  féreine.  Une  humeur  âcre,  épaiffe,  s’étoit 
jettée  fur  fes  deux  yeux  :  les  paupières  gonflées  étoient 
abreuvées  de  cette  humeur ,  ôt  elle  en  tranfudoit  :  elle  avoit 
aufll  comme  macéré  la  cornée  ;  elle  s’étoit  introduite  entre 
les  lames  dont  cette  membrane  eft  compofée  ;  elle  y  excitoit 
des  phlyétènes,  tantôt  plus,  tantôt  moins  volumineufes, 
plus  ou  moins  nombreufes  ,  qui  caufoient  toujours  au 
malade  des  douleurs  affez  vives ,  ôt  quelquefois  des  maux 
exceflifs. 

Fatigué  par  des  incommodités  prefque  habituelles,  depuis 
quinze  ans,  M.  Maudoux  fut  frappé  fubitement  d’apo¬ 
plexie,  le  ij  août  1777.  M.  Bouvart  fut  appellé,  ôe 
donna  fes  foins  au  malade.  Les  premiers  dangers  paffés , 
M.  l’abbé  Maudoux  demeura  paralytique  de  tout  le  côté 
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droit  :  il  continua  de  prendre  les  cor.feils  de  M.  Bouvart 
&  au  bout  de  fix  femaines,  il  éprouvoit  un  foulagement 
confidérable  ;  mais  il  ne  dura  pas ,  quoique  M.  Maudoux 
continuât  le  traitement  qui  lui  étoit  prefcrit,  quoiqu’il  fût 
dirigé  par  un  médecin  dont  le  nom  certifie  que  ce  traite¬ 
ment  étoit  tel  que  pouvoient  le  fournir  les  relfources  les 
plus  sûres  de  la  médecine.  Six  femaines  après  la  première 
attaque  ,  le  malade  retomba  tout  a  coup ,  relativement 
à  la  paralyfie ,  à  peu  près  dans  le  même  état  où  il  avoit  été 
après  l’attaque  du  i  y  août ,  &  cet  état  ne  fut  amélioré 
ni  par  les  efforts  de  la  nature ,  ni  par  un  traitement  fuivi 
encore  pendant  fix  femaines.  C’eft  après  cet  intervalle  paffé 
fans  avoir  obtenu  de  foulagement,  que  M.  Maudoux  eut 
recours  à  l’éleâricité  :  il  étoit  dans  l’état  fuivant. 

La  parole  très-lente  ,  fi  gênée  que  le  malade  ne  pouvoit 
s’entretenir  avec  fes  amis,  parler  plus  d’une  minute  ou  une 
minute  &  demie  de  fuite ,  après  laquelle  la  prononciation 

devenoit  prefque  impoffible. 

Le  nez  pris ,  un  enchifrènement  habituel. 

La  bouche  fouvent  remplie,  fur-tout  le  matin,  d’une 
falive  épaiffe  &  collante,  dont  la  déglutition  étoit  très- 
difficile. 

•  Le  fommeil  court,  interrompu,  laborieux. 

La  digeftion  très-lente  ,  pénible,  accompagnée  de  gêne 
&  d’un  fentiment  de  pefanteur  lorfqu’elle  finiffoit,  fix  à 
fept  heures  après  un  repas  toujours  très  fobre. 

Point  de  déje&ions  naturelles , ou  très-rarement;  depuis 
le  i  y  août ,  prefque  toutes  avoient  été  excitées  par  des 
lavemens  ou  des  purgatifs. 

Les  paupières  gonflées ,  leur  bord  rempli  de  mucofité , 
les  yeux  fouvent  larmoyans ,  la  cornée  de  l’un  &  1  autre 
ceil  chargée  de  phlyclènes  très-grofles  &  très-douloureufes. 

Le  fens  très-jufte  &  les  idées  très-nettes;  la  mémoire 
cependant  vacillante ,  difficulté  de  fe  rappeller  l’expreffion 
propre  au  fujet ,  avec  connoiffance  que  celle  qui  fe  pré- 
fentoitj  n’étoit  pas  l’expreffion  précife. 
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La  jambe  droite  foible,  chancelante  fous  le  poids  du 
corps,  affe&ée  d’un  fentiment  de  froid;  trois  ou  quatre 
tours  faits  dans  une  chambre,  en  s’appuyant  fur  un  domefi 
tique,  épuifoient  les  forces  du  malade,  qui  étoit  obligé  de 
fe  repofer. 

Le  bras,  l’avant-bras  &  la  main  du  côté  droit,  jouiffant 
de  tous  les  mouvemens  qui  leur  font  propres:  mais  ces 
mêmes  parties,  fur-tout  la  main,  affeêtées  d’un  fentiment 
de  froid,  ôc  fi  foibles,  que  le  malade  ne  pouvoir  porter 
fa  cuiller  à  fa  bouche. 

M.  Maudoux  n’a  été  éleêlrifé  que  par  bains ,  il  ne  l’a 
été  qu’une  fois  par  jour  :  les  féances  ont  été  très-courtes 
dans  les  commencemçns;  elles  ont  été  d’une  heure  ou  une 
heure  ôc  demie  au  plus  pendant  les  trois  quarts  du  trai¬ 
tement. 

Commencé  le  y  décembre,  il  a  été  continué  régu¬ 
lièrement  jufqu’à  la  fin  de  mars,  ce  qui  comprend  une  ef- 
pace  de  quatre  mois,  fur  lefquels  il  faut  retrancher  les 
fêtes ,  les  dimanches ,  ôc  dix  à  douze  jours  d’abfence  pour 
différentes  caufes. 

La  faifon  étant  devenue  douce  &  belle  au  commence¬ 
ment  d’avril,  M.  Maudoux  partagea  fon  temps  jufqu’à  la 
fin  de  mai ,  entre  trois  féances  qu’il  prenoit  par  femaines 
à  Paris,  ôc  des  courfes  qu’il  faifoit  à  fon  domicile  à  Iffy  ; 
il  a  quitté  tout- à-fait  l’éle&ricité  à  la  fin  de  mai  :  j’en  vais 
fuivre  les  effets. 

Le  11  décembre,  neuvième  jour  du  traitement,  mou¬ 
vemens  dans  le  bas-ventre,  qui  paroilfent  annoncer  une 
déjeâion  naturelle;  elle  a  lieu  le  lendemain  fans  aucun 
fecours  étranger.  Le  1 3  décembre ,  le  malade  va  trois 
fois  naturellement  à  la  garde-robe  dans  la  journée  ;  depuis 
quelques  jours  fa  parole  eft  un  peu  moins  gênée;  fon  bras 
ôc  fa  jambe  ont  un  peu  plus  de  force.  M.  Bouvart  lui  fait 
une  vifitele  13  décembre,  juge  qu’il  y  a  un  mieux  réel , 
ôc  prefcrit  un  minoratif  à  prendre  le  lendemain. 

Le  22  décembre  ,  le  fommeil  paroît  depuis  deux  à 
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trois  jours  plus  léger,  moins  pénible;  il  eft  plus  fuivi  ; 
les  évacuations  continuent  à  fe  faire  naturellement ,  ôc  le 
malade  ne  prend  plus  de  lavemens  jufqu’à  la  fin  de  fon 
traitement  ;  mais  quelquefois  les  évacuations  font  fufpendues 
pendant  deux  &  même  trois  jours  ;  le  malade  en  eft  fort 
incommodé;  fa  parole,  fon  bras,  fa  jambe  s’en  reffentent, 
ôc  l’évacuation  qui  furvient,  rappelle  le  mieux  qui  exiftoit. 

Le  27 ,  le  malade  porte  aifément  fa  cuiller  à  fa  bouche  , 
ne  fe  fert  plus  que  de  fa  main  droite  pour  prendre  fes  repas, 
fait  plufieurs  tours  dans  fon  anti-chambre  d’un  pas  ferme  , 
ôc  affure  que  s’il  n’étoit  pas  aveugle,  il  n’auroit  pasbefoin 
d’appui  pour  marcher  :  les  phlydènes  font  habituellement 
moins  nombreufes,  moins  groffes,  moins  douloureufes  ;  il 
fuinte  par  momens  des  paupières  une  eau  âcre  qui  rougit 
le  blanc  des  yeux  ;  les  digeftions  font  un  peu  moins  péni¬ 
bles,  le  malade  parle  plus  long-temps  de  fuite,  fa  parole 
eft  lente ,  mais  elle  eft  diftinde  ;  la  falive  eft  moins  vif- 
queufe,  ôc  le  malade  mouche  fouvent  moins  difficilement. 

Le  30,  la  parole  eft  très-diftinde ,  mais  toujours  lente  ; 
la  jambe  eft  ferme.  M.  Maudoux  s’entretient ,  affis  fur  lifo- 
loir,  avec  M.  le  Clerc,  dodeur-régent  de  la  faculté  de 
Paris ,  lui  fait  le  récit  des  incommodités  qu’il  a  éprouvées 
depuis  quinze  ans ,  ôc  parle ,  pour  faire  ce  récit ,  pendant 
un  quart-d’heure  de  fuite. 

Le  premier  janvier  1778,  je  vis  M.  Bouvart,  je  le  priai 
de  me  dire  fon  fentiment  à  l’égard  de  M.  l’abbé  Maudoux, 
ôc  relativement  aux  effets  de  l’éledricité  fur  ce  malade.  La 
réponfe  de  M.  Bouvart,  écrite  fur  le  journal,  à, la  date 
du  premier  janvier  1778,  au  bas  de  laquelle  il  mit  fa 
fignature ,  fut  que  «  l’éledricité  avoit  rendu  la  parole  ôc  les 
»  mouvemens  plus  libres  ôc  plus  étendus ,  ôc  produit  une 
»  augmentation  de  force  qui  n’exiftoit  pas  auparavant; 
s>  qu’on  n’en  pouvoit  pas  douter  ». 

Le  6  janvier,  M.  Maudoux  s’entretient,  affis  fur  Fifoloir; 
avec  M.  Dubourg,  dodeur-régent  de  la  faculté,  comme  il 
avoit  fait  avec  M.  le  Clerc,  lui  fait  de  même  ôc  avec  autant 
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de  details  &  de  facilité  ^  le  récit  des  infirmités  qu’il  a 
éprouvées  ,  ainfi  que  des  effets  produits  par  l’éleêlricité. 

Le  p,  M.  Bouvart  fait  une  vifite  au  malade,  trouve  fa 
parole  plus  nette,  plus  diftinêle  6c  moins  lente  qu’elle 
rfavoit  encore  été  ;  les  yeux  lui  paroiffent  en  meilleur 
état  qu’il  ne  les  a  encore  vus. 

Le  1 3,  on  fupprime  les  véficatoiresque  le  malade  portoit 
quand  il  avoit  commencé  à  être  éleêtrifé,  &  qu’il  avoit 
portés  depuis  jufqu’à  ce  jour. 

Le  23,  M.  Demours  rend  vifite  à  M.  Maudoux,  le  * 
trouve  auffi  bien  dans  tous  les  points  qu’avant  la  fup- 
preffîon  des  véficatoires. 

Le  28 ,  M.  Bouvart  voit  le  malade  8c  trouve  du  progrès 
en  bien,  relativement  à  la  prononciation,  la  main,  la 
jambe  &  les  yeux. 

Le ÿ  février,  M.  Maudoux  a  ferré  de  fa  main  paralyfée 
M.  Demours ,  allez  fort  pour  lui  caufer  de  la  douleur  ; 
il  a  frappé  fortement  en  fa  préfence,  de  fon  pied  paralyfé 
fur  le  plancher,  6c  s’eft  balancé  fur  la  jambe  malade.  M.  De¬ 
mours  a  trouvé  les  phlyêtènes  diminuées  &  les  yeux  en 
allez  bon  état. 

Le  3  mars,  M.  Bouvart  voit  le  malade,  &  fuivant  l’ex- 
preffion  du  dernier,  trouve  tout  en  très-bon  chemin. 

Le  ij  mars  eft,  au  rapport  du  malade,  la  meilleure 
journée  qu’il  ait  eue  depuis  le  ij  août,  6c  en  me  fer- 
vant  toujours  de  fes  expreffions,  la  tête  ce  jour -là  eft 
très-libre  ,  les  idées  font  très-nettes ,  la  prononciation  très- 
diftinâe,  à  peu  de  chofe  près  très-aifée,  les  yeux  clairs, 
les  paupières  minces  &  légères,  la  jambe  ferme,  la  main 
6c  les  doigts  en  meilleur  état  qu’ils  n’ont  encore  été.  Cette 
journée  doit  fervir,  6c  a  en  effet  toujours  fervi  depuis 
à  M.  Maudoux  de  terme  de  comparaifon.  Je  m’arrêterai 
par  cette  raifon  à  décrire  l’état  où  le  malade  étoit  au  1  y 
mars;  état  dans  lequel  il  étoit  depuis  le  y  février,  jour 
qui  lui  avoit  aufti  fervi  d’époque. 

Tome  IL  H  h 
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La  tête  plus  libre ,  les  idées  plus  précifes,  l’expreflion 
propre  moins  rare,  plus  prompte  à  fe  préfenter. 

Le  fommeil  habituellement  plus  long ,  plus  tranquille  , 
allez  fou  vent  de  fïx  &  fept  heures. 

Les  évacuations  naturelles  prefque  tous  les  jours ,  quel¬ 
quefois  répétées  deux  ou  trois  fois.  Les  conftipations  rares , 
de  deux  jours  de  durée  ou  de  trois  au  plus,  quand  elles 
avoient  lieu. 

Les  digérions  communément  moins  lentes  &  moins 
pénibles. 

Les  yeux  peu  douloureux  &  ordinairement  en  meilleur 
état. 

La  falive  moins  épaiffey  moins  collante. 

L’enchifrènement  moins  ordinaire. 

La  prononciation  plus  diftinâe,  plus  libre. 

Le  malade  a  fouvent  parlé  en  ma  préfence  vingt  minutes 
de  fuite  fans  fe  repofer ,  en  faifant  aux  perfonnes  qui  le 
voyoient  chez  moi,  le  récit  de  fes  infirmités. 

La  jambe  plus  libre  Ôt  plus  ferme.  Le  malade  frappoit 
du  pied  paralyfé  plufieurs  coups  de  fuite  affez  forts  fur  le 
plancher;  il  relevoit  la  jambe  faine,  Ôc  n’étant  porté  que 
fur  la  malade,  il  fe  balançoit  fur  cette  jambe.  Il  marchoit 
librement  dans  fon  appartement,  &  lorfque  le  temps  le 
permettoit,  il  fe  promenoit  aifément  dans  un  jardin. 

La  main  avoit  acquis  beaucoup  de  force,  ôt  les.  der¬ 
nières  phalanges  des  doigts  ,  qui  au  commencement  étoient 
peu  fouples ,  avoient  de  l’agilité.  M.  Maudoux  ne  fe  fer- 
voit  depuis  long-temps  que  de  fa  main  droite  pour  porter 
fes  alimens  à  fa  bouche  ;  il  fignoit  fon  nom ,  prenoit 
de  fa  main  paralyfée  un  poids  de  fix  livres  qu’on  lui  pré- 
fentoit,  le  levoit  perpendiculairement,  le  foutenoit  le  bras 
étendu  horizontalement ,  &  le  ramenoit  à  lui  en  pliant 
l’avant-bras. 

Il  prenoit  la  main  de  ceux  qui  la  lui  préfentoient  ,  la 
ferroit  affez  pour  leur  caufer  de  la  douleur ,  6c  pour  qu’ils 
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ne  puffent  pas  la  retirer  en  n’employant  qu’un  effort  doux , 
&  fans  des  façades  qu’on  ne  fe^  permet  toit  pas  vis-à-vis 
d’un  homme  privé  de  la  vue,  qu’on  auroit  pu  renverfer. 
M.  Maudoux  fe  plaifoit  à  ces  exercices,  qu’il  a  fréquem¬ 
ment  répétés  chez  moi  en  préfence  des  perfonnes  qui  y 
venoient,  fur-tout  en  préfence  des  médecins  :  il  leur  faifok 
auffi  le  récit  de  fes  infirmités,  pour  les  mettre  à  portée  de 
juger  des  changemens  furvenus  dans  fon  état. 

La  chaleur  naturelle  communément  rétablie  dans  les 
parties  qui  en  avoient  été  privées. 

M.  Maudoux  va  le  6  avril  à  Iffy ,  il  fe  promène  trois 
à  quatre  heures  dans  le  jardin  de  MM.  de  S.  François  de 
Sales,  &  il  eftime  avoir  fait  une  lieue  en  fe  repofant  de 
temps  à  autre  ;  fa  jambe  lui  paroît  très-forte  pendant  cet 
exercice,  6c  la  parole  eft  bien  diftincte  ;  il  partage  fon 
temps  dans  le  cours  des  mois  d’avril  &  mai,  entre  des 
voyages  qu’il  fait  à  Iffy ,  &  deux  à  trois  féances  d’élec¬ 
tricité  qu’il  vient  prendre  chaque  femaine  à  Paris.  Dans 
cet  intervalle  de  deux  mois  ,  &  même  depuis  le  1 
mars,  le  malade  ne  perd  rien  de  ce  qu’il  a  acquis  &  ne 
gagne  rien  de  plus. 

Le  récit  que  je  viens  de  faire  eft  extrait  d’un  journal 
diûé  par  M.  l’abbé  Maudoux  à  fon  fecrétaire  :  il  eft  écrit 
fur  des  feuilles  féparées  que  le  malade  m’apportoit 
chaque  jour,  &  que  j’ai  attachées  à  la  fuite  les  unes  des 
autres  ;  c’eft  M.  Maudoux  lui  même  qui  relate  dans  fon 
-journal  les  converfations  qu’il  a  eues  chez  moi  avec  les 
perfonnes  que  j’ai  nommées,  les  vifites  que  M.  Bouvart 
lui  a  rendues  en  différons  temps,  &  le  jugement  que  ce  mé¬ 
decin  a  porté  toutes  les  fois  qu’il  l’a  vu.  Car  le  fentiment 
de  M.  Bouvart  n’eft  exprimé  par  lui-même  qu’à  la  date  du 
premier  janvier  1778,  &  toutes  les  autres  fois  que  j’ai 
rapporté  fon  fentiment ,  je  l’ai  fait  d’après  le  récit  de 
M.  Maudoux  ;  fon  journal  contient  beaucoup  de  détails 
dans  lefquels  je  n’ai  pu  entrer,  mais  dont  on  peut  s’inf* 
truire ,  fi  l’on  veut,  en  le  compulfant. 
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Je  ne  dois  pas  omettre  de  remarquer  que  dans  mon 
récit  je  n’ai  parié  que  des  époques  où  il  y  a  eu  des  chan- 
gemens  notables  ;  que  dans  les  intervalles  qui  les  ont  répa¬ 
rées  ?  l’état  de  M.  Maudoux  ne  s’eft  pas  foutenu  uniformé¬ 
ment  ôc  fans  altérations  ;  qu’il  y  a  eu  au  contraire  beau¬ 
coup  de  viciflitudes ,  mais  qui  n’ont  apporté  un  change¬ 
ment  ni  grand,  ni  long  dans  les  bons  effets  déjà  produits. 

Dans  le  dernier  mois  du  traitement  ,  le  malade  fit 
plus  d’attention  qu’il  n’en  avoit  jamais  fait  aux  alternatives 
qu’il  éprouvoit  dans  fon  état  :  elles  lui  parurent  périodiques, 
ôc  il  diftinguoit  les  jours  en  bons  ôc  mauvais ,  qui  lui  paroif- 
foient  alternatifs  ;  il  étoit  fi  convaincu  de  cette  idée ,  il 
m’en  parla  fi  fou  vent,  que  j’eus  la  penfée  de  lui  faire  faire 
iffage  du  quinquina.  J’en  parlai  à  M.  Bouvart;  il  vit  M.  Mau¬ 
doux  dans  des  jours  que  ce  malade  appelloit  mauvais • 
M.  Bouvart  n’obferva  en  ces  jours  mêmes,  dans  l’état 
de  M.  Maudoux,  que  ces  viciflitudes  auxquelles  eft  fujet 
un  homme  foible  ôc  depuis  long-temps  d’une  mauvaifè 
fauté,  fur  lequel  influent  les  plus  légères  variations  qui 
arrivent  dans  l’atmofphère,  ôc  n’y  vit  rien  de  vraiment 
périodique.  Ayant  remarqué  mo|-même,  par  la  fuite,  que 
plufieurs  des  jours  qui  dévoient  être  bons,  fuivant  le  calcul 
de  M.  Maudoux,  avoient  été  mauvais,  que  ceux  qui  au¬ 
raient  dû  être  mauvais,  avoient  été  bons,  je  demeurai 
convaincu  qu’il  n’y  avoit  rien  de  périodique  dans  les  vicif- 
fitudes  qu’il  éprouvoit. 

Je  fis  au  malade  ,  prêt  à  partir  pour  Iffy ,  où  il  alloit 
fe  fixer  long-temps  ,  les  deux  obfervations  fuivantes; 

i°.  Que  l’éleêtricité  me  paroiffoit  avoir  remédié  à  la 
paralyfie ,  autant  qu’il  étoit  poflible  de  l’efpérer. 

2°.  Qu’elle  avoit  rendu  fa  fanté  moins  mauvaifè,  puif 
que  les  digeftions  étoient  moins  pénibles,  quelefommeil 
étoit  plus  long ,  moins  interrompu ,  puifqueles  yeux  étoient 
plus  légers ,  moins  douloureux ,  ôc  fur-tout  puifque  la 
confiipation ,  qui  aggravoit  tous  fes  maux,  au-iieu  d’être 
confiante  ôc  habituelle ,  comme  elle  étoit  avant  le  trai¬ 
tement,  n’avoit  plus  lieu  que  très-rarement» 
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Je  conclus  de  la  dernière  obfervation,  que  le  moyen 
qui  avoit  procuré  une  fanté  moins  mauvaife,  me  paroif- 
foit  le  plus  propre  à  l’entretenir  dans  un  état  fupportable  , 
ce  qu’on  ne  pouvoit  attendre  de  la  nature  feule,  accablée 
ôt  vaincue  par  quinze  ans  d’infirmités.  Je  confeillai  donc 
à  M.  Maudoux  d’emporter  à  Iffy  une  machine  éleârique, 
non  pas  pour  s’en  fervir  habituellement,  mais  pour  y  avoir 
recours  de  temps  en  temps,  &  foutenir  par  lès  effets  la 
nature  dans  les  momens  où  elle  auroit  befoin  de  fecours. 
Le  malade  approuva  mon  confeil ,  fit  placer  à  Iffy  une 
machine  dont  il  a  cependant  fait  très-peu  d’ufage. 

J’appris  par  une  lettre  envoyée  d’Iffy ,  en  date  du  1 7  juin , 
que  M.  Maudoux  étoit,  dans  les  jours  qu’il  appelloit  bons , 
dans  le  même  état  qu’au  1  y  mars. 

Une  fécondé  lettre  écrite  le  26,  m’informoit  que  le  mé¬ 
decin  ordinaire  de  la  maifon  de  S.  François  de  Sales,  té¬ 
moin  des  viciffitudes  qui  avoient  lieu  par  rapport  à  M.  Mau¬ 
doux,  avoit  jugé  néceffaire  de  lui  faire  prendre  l’émétique. 
Le  malade  arriva  à  Paris  le  furlendemain ,  fut  purgé  par 
ordre  de  M.  Bouvart  &  repartit  pour  Iffy.  J’en  reçus  deux 
lettres ,  l’une  en  date  du  premier,  la  fécondé  du  1 3  juillet  ; 
elles  m’apprenoient  que  M.  Maudoux  étoit  dans  les  bons 
jours,  comme  il  avoit  été  le  1  y  Mars.  O11  m’informoit 
par  une  lettre  datée  du  23  ,  que  l’on  avoit  confeillé  au  ma¬ 
lade  l’ufage  des  antifcorbutiques.  Je  répondis  à  cette  lettre 
que  l’intérêt  que  le  malade  m’avoit  infpiré,  me  portoit  à 
l’engager  d’ufer  de  remèdes  le  moins  qu’il  lui  feroit  pof- 
ffble  ;  que  j’en  redoutois  l’effet  dans  un  corps  épuifé ,  &  par 
les  infirmités  &  par  les  remèdes  déjà  employés  pour  les 
combattre;  que  le  confeil  le  plus  Salutaire  que  je  puffe 
lui  donner,  étoit  de  ne  rien  faire,  comme  il  l’avoit  cons¬ 
tamment  obfervé,  que  de  l’avis  de  M.  Bouvart. 

Une  lettre  datée  du  3  o  juillet ,  écrite  au  nom  de  M.  Mau¬ 
doux  ,  étoit  conçue  en  ces  termes  :  «  Dans  les  bons  inter- 
»  valles,  je  me  trouve  comme  j’étois  le  15  mars;  la 
»  parole  eft  très-diftinête,  la  jambe  me  porte  aifément ,  la 
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»  main  a  tous  fes  mouvemens  ;  je  n’ai  donc  rien  perdu  de 
»  ce  côté-là,  quand  l’infomnie  ou  l’accablement  ne  pren- 
»  nent  pas  fur  moi  », 

Une  dernière  lettre  écrite  le  3  août,  confirmoit,  comme 
la  précédente,  que  l’état  ,  dans  les  bons  jours,  étoit  fem- 
blable  à  celui  qui  avoit  eu  lieu  le  1  j  mars.  Je  n’en  ai 
plus  reçu ,  &  j’ai  fçu  qu’à  peu  près  dans  le  même  temps , 
le  malade  avoit  celle  d’être  conduit  par  les  confeils  de 
M.  Bouvart.  Les  letttres  dont  je  viens  de  rendre  compte, 
font  annexées  à  la  fuite  du  journal. 

M.  Maudoux  me  fit  propoler  par  un  de  fes  amis,  dans 
les  premiers  jours  de  décembre,  de  l’aller  voir  à  Iffy;  j’y 
allai  le  8  ,  avec  la  perfonne  qui  m’en  avoit  fait  la  propo- 
lition.  Un  chirurgien  du  lieu  qui  voyoit  tous  les  jours  le 
malade,  fe  trouva  à  la  vifite  que  je  lui  faifois,  me  rendit 
compte  de  fon  état  &  de  la  manière  dont  on  le  conduifoit. 
Il  étoit,  quant  à  la  paralyfie ,  dans  le  même  état  que  quand 
il  avoit  quitté  l’éleêlricité,  mais  le  ventre  étoit  devenu  fort 
pareffeux  &  la  conftipation  l’incommodoit  beaucoup  ;  on 
employoit  pour  la  combattre ,  en  variant  les  moyens ,  les 
lavemens ,  des  bols  laxatifs,  &  quelquefois  des  minoratifs. 

M.  Maudoux  étoit  fort  abforbé  au  moment  où  j’arrivai  ; 
c’étoit  ou  ce  devoit  être  un  des  mauvais  jours  :  la  conver- 
fation  anima  infenfiblement  le  malade,  il  fe  fit  fervir  à 
dîner ,  porta  fes  aiimens  à  fa  bouche  de  fa  main  droite 
avec  facilité  ,  il  nous  parla  fans  éprouver  de  difficulté ,  il 
nous  ferra  la  main ,  fe  promena  devant  nous  dans  fon  ap¬ 
partement,  frappa  fur  le  plancher,  du  pied  paralyfé,  plu- 
fieurs  coups  fortement  appuyés,  ligna  plufieurs  papiers 
que  lui  préienta  un  homme  d’affaire  qui  nous  accompa- 
gnoit;  nous  le  quittâmes  aufii  bien  que  je  l’euffe  jamais  vu. 

Je  n  ai  plus  revu  M.  Maudoux;  mais  le  11  juin  177P, 
j’ai  paffé  chez  celui  de  fes  amis  qui  m’avoit  accompagné 
a  Iffy  le  8  décembre  :  il  m’a  affuré  que  du  côté  de  la 
paralyfie,  M.  Maudoux  étoit  comme  nous  l’avions  trouvé 
a  ce.tte  époque  ,  &  par  çonféquent  auffi  bien  qu’au  15; 
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mars  1778.  M.  Maudoux  n’a  donc  rien  perdu,  relativement 
a  la  paralyfie,  de  ce  qu’il  avoit  gagné  lors  de  la  fin  dti 
traitement  ,  ou  depuis  un  an  paflë  qu’il  eft  terminé.  Son 
ami  me  dit  qu’il  lui  avoit  rendu  vifite  le  dimanche  précé¬ 
dent  ;  il  me  montra  une  lettre  écrite  au  nom  de  M.  Mau¬ 
doux  ,  qu’ii  en  avoit  reçue  depuis  deux  jours,  &  que 
M.  Maudoux  avoit  fignée  d’une  main ,  auiïï  ferme  quïl 
1  eût  fait  depuis  le  ij  mars  1778;  mais  fon  ami  ajouta  que 
fa  fanté  étoit  toujours  chancelante,  qu’il  étoit  plus  que 
jamais  tourmenté  par  la  conftipation  ,  qu’elle  le  jettoit 
dans  l’état  le  plus  fâcheux  ;  que  les  fymptômes  qu’elle 
occafionnoit ,  fe  diiïipoient  lorsqu’on  procuroit  des  éva¬ 
cuations  ;  que  depuis  quelques  jours  on  lui  faifoit  faire 
ufage  des  bains,  6c  enfin  qu’il  ne  fe  fervoit  pas  de  fa  ma¬ 
chine  éleètrique. 

Il  réfulte  du  traitement  de  M.  l’abbé  Maudoux,  que 
l’éleétricité  a  procuré  un  foulagement  confidérable  dans  une 
paralyfie  qui  reconnoiffoit  probablement  pour  caufe  u n? 
épaifïiflfement  général  dans  les  humeurs,  &  en  particulier 
dans  la  lymphe  ;  .c’eft  au  moins  le  fentiment  qui  me  paroît 
le  plus  vraifemblable ,  d’après  les  fymptômes  &  les  acci¬ 
dents  auxquels  M.  l’abbé  Maudoux  eft  fujet.  Il  réfulte 
encore  du  même  traitement,  que  le  foulagement  opéré 
par  i’éleétricité ,  quant  à  la  paralyfie,  fe  foutient  depuis- 
un  an  révolu  ,  quoique  dans  un  fujet  accablé  d’infirmités.- 

Quant  à  la  fanté  de  M.  Maudoux,  en  général  &  en 
particulier,  quant  à  la  conftipation ,  puifque  l’éleélricité  y 
avoit  fi  bien  remédié,  comme  on  l’a  vu  parle  compte  que 
j’ai  rendu,  ôc  que  tous  les  accidents  dont  le  malade  eft 
attaqué,  font  la  fuite  de  la  conftipation,  il  me  paroît  pro¬ 
bable  que  fi  on  eût,  comme  je  l’avois  confeillé ,  employé 
l’électricité  de  temps  en  temps,  fi  l’on  s’en  fût  fervi  pour 
féconder  &  foutenir  la  nature  quand  elle  auroit  eu  befoin 
de  fecours,  on  auroit,  non  pas  rétabli  M.  Maudoux  dans; 
une  fanté  parfaite,  ce  qui  paroît  impo fiable  après  fe&lon- 
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gués  infirmités ,  mais  qu'on  l’auroit  entretenu  dans  un  état 
pius  fupportable  &  beaucoup  moins  fâcheux.  /  # 

IX.  Le  i 9  novembre  1778 ,  M.  ...  \_a]  ,  âgé  de  trente-fix 
ans,  fe  rendit  chez  moi,  fur  l  avis  de  M.  Geoffroy  fon  mé¬ 
decin.  Il  '  y  avoit  cinq  femaines  que  M . après  avoir 

jufqu’à  ce  moment  joui  d’une  bonne  fanté,  éprouva  un 
mal-aife  général,  des  douleurs  au  cou,  &c  qu’il  s’apper- 
çut  que  fa  peau  étoit  couverte ,  en  différentes  parties , 
de  taches  d’un  rouge  lavé.  Il  fit  peu  d’attention  à  cette 
première  incommodité  ;  mais  quatre  jours  après  le  côté 
gauche  du  vifage  fe  trouva  frappé  de  paralyfie  ;  la  joue 
devint  relâchée  &  pendante ,  la  bouche  fut  tournée ,  la 
parole  fut  très-gênée,  non  par  le  défaut  de  mobilité  du 
côté  de  la  langue,  mais  par  le  relâchement  de  la  joue& 
le  défaut  d’aôtion  dans  les  lèvres  :  la  paupière  inférieure 
devint  immobile  ;  le  malade  ne  put  abaiffer  la  fupérieure 
qu’incomplettement,  &  il  fut  contraint  de  dormir  l’œil 
ouvert^ 

M.  Geoffroy  appellé  le  lendemain  de  cet  accident,  fit 
faire  deux  faignées  du  bras  dans  la  journée,  purgea  le  ma¬ 
lade  le  lendemain ,  lui  fit  prendre  des  bains  pendant  neuf 
jours,  prefcrivit  des  bouillons  amers,  &  ordonna  enfuite 
un  bol  à  prendre  trois  fois  par  jour,  compofé  de  graines 
de  moutarde ,  de  conferve  de  romarin  &  de  fyrop  d’é¬ 
corces  d’orange  :  l’ufage  en  fut  continué  pendant  vingt 
jours.  Ces  différens  remèdes  furent  faits  pendant  i’efpace 
d’environ  cinq  femaines  ;  ils  produifirent  peu  d’effet  :  M. . ... 
étoit  au  19  novembre  dans  l’état  fuivant. 

La  parole  gênée  par  une  forte  de  bredouillement ,  dé¬ 
pendant  du  relâchement  des  lèvres  ;  la  gêne  étoit  cepen¬ 
dant  moins  forte  qu’elle  n’avoit  été. 


[<z]  Ce  malade  Srteux  qui,  comme  J  mandé  à  ne  pas  l’être,  ou  ce  que  j’avoîs 
lui ,  ne  feront  pas  nommés ,  m’ont  de-  |  à  en  dire  ne  le  permettoit  pas. 

La 
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La  levre  fupérieure  &  1  inférieure  gonflées  du  côté  gau¬ 
che  ,  1  inférieure  légèrement  tournée  à  droite  ,  la  fupé¬ 
rieure  plus  fortement  tirée  du  même  côté,  &  un  peu  pen¬ 
dante  vers  la  commiflure.  f 

La  paupière  inférieure  retirée  vers  le  bas,  privée  de 
mouvement;  la  fupérieure  mobile,  mais incomplettement, 
&  sabaiflant,  d’un  tiers  environ,  moins  que  dans  l’état  na- 
turel  ;  1  oreille  du  côté  gauche  fenfiblement  plus  dure  que 
la  droite  depuis  le  commencement  de  l’attaque. 

M.  B*  a  ete  éleclrifé  une  fois  par  jour,  deux  heures 
environ  chaque  jour,  du  ip  novembre  1778  au  1 1  mai 
I779 j  niais  fes  affaires  ne  lui  ont  pas  permis  de  venir 
régulièrement.  Il  n’a  pris,  en  près  de  fix  mois,  que  quatre- 
vingt-feize  féances.  Les  effets  de  1  elearicité  ont  été  d’a- 
bord  tres-lents  ;  il  s  eft  fait,  a  la  vérité,  dans  les  premiers 

en  bien,  mais  peu  marqués  , 
&  qui  n  ont  augmenté  qu’après  beaucoup  de  temps  :  ce 
n  eft  qu  au  10  février ,  près  de  deux  mois  après  le1  traite¬ 
ment  commencé,  que  j  ai  obfervé  un  mieux  bien  décidé, 
ôc  qui  n  étoit  plus  équivoque.  A  cette  date  la  bouche  étoit 
dans  1  état  naturel ,  lorfque  M. ....  ne  parloit  pas  ;  lorf- 
parloit,  la  levre  fuperieure  fe  portoit  un  peu  vers  le 
cote  droit,  1  inférieure  gardoit  la  pofftion  qu’elle  doit  avoir. 
La  paupière  inférieure  étoit  mobile,  la  fupérieure  s’abaif- 
foit  beaucoup  plus  que  le  ip  novembre  ;  il  s’en  falloit 
peu  que  les  deux  paupières  ne  fe  joigniflent  quand  le  ma¬ 
lade  tentoit  de  fermer  1  œil.  L  oreille  étoit  en  même  temps 
moins  dure  ôt  la  parole  plus  nette.  Le  2 y  du  même  mois  , 
les  deux  paupières  fe  réunifïoient  &  ferlai  oient  exactement 
1  œil  a  la  volonté  du  malade.  Le  p  mars  177P,  la  bou¬ 
che  étoit  dans  1  état  naturel ,  à  cela  près ,  que  lorfque  le 
malade  parloit ,  la  levre  fupérieure  fe  portoit  encore  un  peu 
vers  le  coté  droit;  Penflure  des  lèvres  étoit diiïîpée. 

Le  1 6  avril,  les  paupières  continûment  à  être  dans  Péta t 
naturel,  1  oreille  avoit  recouvré  toute  fa  fenfibilité  :  la  lèvre 
fupérieure  fe  portoit  toujours  un  peu  à  droite  quand  le 
Tome  TL  j[  1 
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malade  parloit ,  &  il  y  avoit  à  l’inférieure,  vers  la  com¬ 
miffure,  une  légère  dépreflion*  Le  28,  M.  ...  fe  plai¬ 
gnit  d’un  treffaillement  qui  fe  faifoit  fentir  dans  tout  le 
côté  gauche  du  vifage,  lorfqu’il  parloit.  Ce  treffaillement 
étoit  fenfible  à  la  vue  :  je  le  remarquai  en  regardant  at¬ 
tentivement  M.  ...  &  le  priant  de  parler  en  même  temps; 
j.5 obfervai  encore  un  léger  renverfement  au  bord  de  la  lèvre 
inférieure ,  Ôt  à  la  commiffure  la  dépreflion  peu  confidérable 
dont  j  ai  déjà  parlé. 

Les  parties  affeCtées  des  fymptômes  que  je  viens  de 
rapporter,  étoient  celles  dont  on  avoit  tiré  des  étincelles 
pendant  le  traitement.  Chaque  étincelle  fait  entrer  en  con¬ 
traction  le  mufcle  qui  en  eft  frappé  ;  de  plus  M. . . .  éprou- 
voit  dans  tout  le  côté  gauche  du  vifage  un  fentiment  de 
tendon.  Ces  deux  considérations  me  portèrent  à  penfer 
que  le  fentiment  de  tenfion  ,  le  frémiffement  dans  les  par¬ 
ties  dont  on  avoit  tiré  des  étincelles  ,  étoient  une  fuite  de 
rirritation  continuée  qu’elles  avoient  produite;  qu’il  eût 
fallu  les  fupprimer  au  16  du  mois;  qu’en  cherchant  le 
mieux  depuis  ce  jour,  c’efl-à-dire  à  combattre  la  dépreflion 
qui  exiftoit  alors  à  la  commiffure  des  lèvres  &  la  propenfion 
de  la  lèvre  fupérieure  à  fe  porter  à  droite  quand  le  malade 
parloit ,  nous  avions  rencontré  pire  ;  je  le  dis  au  ma¬ 
lade,  &  nous  cefsâmes  les  étincelles.  M.  Geoffroy  confeilla 
d’expofer  les  parties  affedées  à  la  vapeur  de  l’eau  chaude 
dans  laquelle  on  auroit  auparavant  fait  bouillir  des  plantes 
émollientes.  Le  malade  ne  fit  ufage  de  ce  remède  que  trois 
fois. 

Du  18  avril  au  n  mai,  M.  ..*  n’a  été  éleélrifé  que 
par  bain ,  ôc  ne  l’a  été  que  trois  fois.  La  féance  du  1 1  eft 
la  dernière.  Le  treffaillement  ôc  le  fentiment  de  tenfion, 
la  dépreflion  à  la  commiffure  des  lèvres  étoient  diminuées, 
les  deux  paupières  confervoient  la  mobilité ,  l’oreille  la 
fenfibilité  dont  ces  parties  jouiffent  dans  l’état  naturel  ;  il 
ne  reftoit,  des  fymptômes  qui  avoient  lieu  au  ip  no¬ 
vembre,  qu’une  légère  foibleffe  à  la  commiffure  des  lèvres. 
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le  malade  ne  s’en  appercevoit  qu'en  mangeant  &  en  rinçant 
fa  bouche  :  cette  foibleffe  ne  gênoit  pas  la  parole. 

Le  3 1  juillet,  deux  mois  ôc  demi  après  la  ceffation. 
du  traitement ,  M.  ...  confervoit  ce  qu'il  avoit  acquis 
relativement  à  la  mobilité  des  paupières,  à  la  fenfibilité 
de  l'oreille,  Ôc  au  rapprochement  de  la  bouche  à  fon  état 
naturel.  Mais  la  légère  dépreffion  à  la  commiffure  des  lèvres, 
ôc  le  treffaillement  fenfible  dans  le  côté  gauche  du  vifage, 
lorfque  M.  .  ..  parloit ,  fubfifloie.nt  toujours.  Ces  légers 
accidens  ne  dépendent  probablement  pas,  comme  je  l'a- 
vois  penfé  d'abord,  de  l'irritation  occafionnée  par  l'élec¬ 
tricité.  En  effet,  depuis  ce  traitement  fini,  il  s'eft  préîénté 
un  jeune  homme  dont  la  bouche  ôc  la  paupière  ont  été 
paralyfées,  ainfi  que  celles  du  malade  dont  il  s’agit  dans 
cet  article.  Ce  jeune  homme  avoit  été  traité  par  les  moyens 
ordinaires  ;  en  ayant  obtenu  du  foulagement ,  il  lui  eft  fur- 
venu  à  la  fin  du  traitement  les  mêmes  incommodités  qu’à 
notre  malade.  Cependant  ce  jeune  homme  n’avoit  jamais 
été  éleârifé. 

L'œil  a  beaucoup  larmoyé  dans  les  commencemens  du 
traitement  :  il  n'y  a  eu  d'ailleurs,  ni  falivation,  ni  fueurs, 
ni  dépôt  du  côté  des  urines.  Le  malade  a  pris  par  jour , 
du  1 5  décembre  au  i  y  janvier ,  un  demi-feptier  d’eau  de 
Balaruc,  dans  lequel  on  faifoit  fondre  un  gros  de  fel  de 
Glauber.  Ce  n’eft  que  trois  femaines  après  l’ulage  des  eaux, 
au  10  février,  qu'il  y  a  eu  un  changement  notable  en  bien. 
Enfin  le  malade  a  été  purgé  trois  fois  pendant  le  cours  de 
fon  traitement. 

Si  l'on  fait  attention  aux  accidens  arrivés  à  M.  ...,  on 
remarquera  qu’après  quatre  jours  de  mal-aife ,  après  des 
taches  qui  fe  font  montrées  à  la  peau ,  ce  malade  eft  fubi- 
tement  attaqué  de  paralyfie  dans  le  côté  gauche  du  vi¬ 
fage.  Il  paroîtra  donc  probable  que  le  transport  d’une  hu¬ 
meur  morbifique  ,  dont  la  nature  cherchoit  à  fe  délivrer 
en  pouffant  cette  humeur  à  la  peau,  a  été  la  caufe  de  la 
paralyfie  :  ôc  il  réfultera  du  traitement  que  l'éleétricité  a 
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produit  de  bons  effets  dans  une  paralyfie  dont  il  eft  pro¬ 
bable  quelacaufe  étoit  la  métaftafe  d’une  humeur  qui  s’é- 
toit  porcée  d’abord  au  dehors  par  les  voies  de  la  tranfpira-. 
tion,  mais  dont  la  crife  incomplette  s’eft  arrêtée,  &  dont 
la  plus  grande  partie  répercutée  ,  s’efl:  fixée  fur  les  parties 
paralyfées. 

X.  Le  30  août  1777  madame  Prémont ,  fage-femme  , 
âgée  de  quarante-fept  à  quarante-huit  ans,  fe  rendit  chez 
moi;  M.  Duchanoy,  doâeur-régent  de  la  faculté  de  mé¬ 
decine,  qui  prenoit  foin  de  la  fanté  de  Mie  Prémont,  s’y 
trouva  en  même  temps,  &  fit  le  récit  fuivant. 

Un  an  environ  auparavant ,  MJe  Prémont  avoir  eu  une 
attaque  d’apoplexie  ;  elle  avoit  été  faignée  &  traitée  d’après 
les  indications  que  fa  maladie  préfentoit.. 

Une  hémyplégie  fur  le  côté  gauche  avoit  fuccédé  à 
l’apoplexie  :  le  bras  &  la  jambe  avoient  perdu  tout  mou¬ 
vement*:  M.  Duchanoy  avoit  prefcrit  fuccefiivement  l’alkali 
volatil  donné  dans  une  véhicule  convenable,  les  and- 
fcorbutiques  comme  ftimulans,  les  orties  fraîches  avec 
lefquelles  on  frappoit  les  parties  paralyfées ,  &  l’ufage  du 
marc  de  raifin. 

L’alkali  volatil,  les  anti-fcorbutiques ,  l’ufage  des  orties 
avoient  produit  peu  d’effet;  le  marc  de  raifin  avoit  opéré 
davantage.  Un  mouvement  incomplet  s’étoit  rétabli  dans 
les  parties  qui  en  manquoient.  La  malade  put  lever  fon 
bras,  elle  put  parcher  dans  fa  chambre,  &  même  fortir 
à  pied ,  mais  avec  beaucoup  de  peine.  Ce  dernier  avan¬ 
tage  ne  fe  foutint  qu’incomplettement.  Depuis  fix  mois  il 
n’étoit  arrivé  aucun  changement  dans  l’état  de  Mde  Pré¬ 
mont  ;  il  étoit ,  au  30  août,  tel  que  je  vais  le  décrire. 

Mde  Prémont  levoit  fa  main  jufqu’à  fon  fourcil  ;  elle 
ouvroit  &  fermoit  les  doigts  incomplettement  ;  le  poignet 
étoit  plié  &  inextenfible  ;  les  doigts  étoient  fans  force, 
ôc  la  malade  laiffoit  échapper  les  objets  les  plus  légers 
qu’elle  faififfoit  :  elle  leva  cependant  en  notre  préfence  à 
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un  pied  de  terre  ,  une  chaife  de  paille  ;  mais  elle  l'entraîna 
du  poids  du  corps  en  fe  panchant ,  &  la  chaife  demeura 
attachée  aux  doigts  ,  qui  étant  en  partie  inextenfibles  y 
firent  foffice  de  crochets. 

Mde  Prémont  marcha  devant  nous  dans  une  chambre  f 
fans  etre  appuyée  ;  elle  traînoit  la  jambe  ,  &  la  cuiflfe  fur- 
tout  s  oppofoit  à  ce  que  la  malade  marchât  librement.  Elle 
étoit  venue  en  carroffe;  une  femme  très  forte  favoit  reçue 
dans  fes  bras  au  moment  où  elle  étoit  defcendue  de  voi¬ 
ture  ,  favoit  portée  à  travers  une  cour  jufqu’au  bas  de 
1  efcalier  ,  &  lui  avoit  aidé  ,  en  la  foutenant  du  côté  gau¬ 
che  ,  a  monter  jufqu  au  premier  étage.  La  même  femme' 
rendit  pendant  quelque  temps  les  mêmes  fervices  à 
Mde  Prémont  ,  qui  venoit  ôc  qui  s'en  retournait  en  voi¬ 
ture. 

Le  bras  &  la  jambe  paralyfés  ëtoient  légèrement  atro¬ 
phiés  ôc  affedés  d’un  fentimentde  froid  :  la  malade  y  ref- 
fentoit  par  intervalles  de  vives  douleurs;  elle  en  éprouvoit 
conftamment  une  alfez  vive,  fixée  fur  le  grand  peâoral  r 
ces  douleurs  étoient  Peuvent  accompagnées  de  treffaillemens 
dans  les  mufcles ,  &  la  malade  exprimoit  fa  fenfation  par 
l’expreflïon  de  mouvemens  vermiculaires . 

Mde  Prémont  avoit  paffé  le  temps  critique  ;  elle  avoit 
mené  une  vie  fort  aêlive  ;  elle  étoit  fort  mélancolique  de¬ 
puis  fa  maladie;  elle  mangeoit  excefïivement  peu  ,  elle  étoit 
très-foible  &  agitée  depuis  long-temps  par  des  chagrins  do- 
meftiques. 

Le  traitement  fut  commencé  le  1 6  feptembre ,  fans  qu’il 
y  eût  rien  de  changé  dans  l’état  de  la  malade  depuis  le  30 
août.  Mde  Prémont  a  été  éleêlrifée  du  16  feptembre  1777 
au  23  juillet  1778  ,  ce  qui  comprend  dix  mois,  fept  jours  : 
mais  le  foible  tempérament  de  la  malade,  la  modicité  de  fa 
fortune,  qui  s’oppofoit,  quand  elle  n’a  pu  venir  à  pied, 
à  ce  qu’elle  prît  des  voitures,  même  par  les  plus  mauvais 
temps ,  plulieurs  incommodités  paffagères  furvenues  pen¬ 
dant  le  traitement,  ont  été  caufes  qu’il  y  a  eu  de  fréquentes 
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&;  de  longues  interruptions,  fur-tout  pendant  la  dernière 
moitié  de  l’automne,  l'hiver  entier  ôc  le  commencement 
du  printemps.  On  jugera  donc  mieux  de  la  quantité  d’élec¬ 
tricité  adminiftrée  à  Mde  Fréfnont  (fi  Y  on  me  permet  cette 
expreffion  ) ,  en  calculant  le  nombre  des  féances  qu’elle  a 
prifes.  Elles  fe  montent  à  cent  foixante-neuf,  quelques  unes 
de  plus  ou  de  moins,  dont  je  peux  m’être  trompé  en  faifant 
le  relevé  du  journal.  Leur  durée  a  été  régulièrement  d’en¬ 
viron  deux  heures  chaque  jour,  excepté  les  premières,  qui 
ont  été  plus  courtes,  j’ai  fait  tirer  à  chaque  féance  des  étin¬ 
celles  pendant  une  demi-heure  :  j’ai  employé  quelquefois  les 
commotions ,  &  ï  ai  aulfi  effayé  pour  Mde  Prémont  la  mé¬ 
thode  publiée  par  M,  l’abbé  Sans  ;  il  en  avoit  dès-lors 
donné  communication  à  la  Société  royale  de  médecine.  Je 
parlerai  de  ces  deux  derniers  articles  par  la  fuite. 

Le  traitement  de  cette  malade  mérite  beaucoup  d’atten¬ 
tion  ,  parce  qu’il  préfente  des  faits  variés  ôc  qui  éclairent  fur 
les  effets  du  fluide  éleétrique  :  j’entrerai  donc  dans  les  détails 
les  plus  intéreffans. 

Le  1 7  feptembre ,  lendemain  de  la  première  féance ,  la 
malade  déclara  avoir  monté  de  fuite  quatre  étages  fans  fe 
repofer ,  fans  s’être  appuyée  d’aucune  manière  ;  elle  ajouta 
qu’il  ne  lui  étoit  rien  arrivé  de  femblable  depuis  qu’elle  étoit 
paralytique;  qu’elle  ne  montoit  chez  elle  qu’en  fe  tenant  à 
l’écuyer,  ôc  en  prenant  plufieurs  repos  à  chaque  étage. 

Le  même  jour  17  feptembre,  la  malade  porta  fur  le 
fommet  de  fa  tête  fa  main,  qu’elle  n’avoit  pu  lever  le  30 
août  qu’à  la  hauteur  du  fourcil. 

Je  ne  fais  fi  ces  premiers  effets  fi  fubits  ne  doivent  pas 
être  attribués  moins  à  l’éleâricité  qu’à  une  imagination  vive, 
exaltée  par  la  confiance  dans  un  remède  nouveau.  Cepen¬ 
dant  cette  même  facilité  à  monter  fe  conferva  dans  les  jours 
fuivans,  elle  s’augmenta  même;  car  la  malade  monta  en 
pofant  un  pied  l’un  après  l’autre;  ôc  le  premier  jour,  le 
pied  paralytique  avoit  fuivi  le  pied  fain  à  chaque  marche. 

Le  feptième  jour  ,  les  doigts  furent  fenfiblement  plus 
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fouples,  le  poignet  commença  à  fe  redreffer,  &  Mde  Pré¬ 
mont  déclara  que  depuis  fa  paralyfie  jufqu’à  deux  jours  avant 
le  moment  où  elle  parloit ,  il  lui  avoit  toujours  femblé  en 
marchant  que  fon  pied  portât  fur  du  coton  interpofé  entre 
le  pied  &  le  fol,  mais  que  depuis  deux  jours  elle  fentoit  la 
réfiftance  du  plancher  fur  lequel  elle  marchoit. 

Le  douzième  jour,  la  malade,  en  arrivant  chez  moi5 
traverfa  la  cour  feule  &  fans  s’appuyer,  monta  de  même 
l’efcalier. 

Cependant  des  douleurs,  des  trefTaillemens  s’étoient  fait 
fentir  par  intervalles ,  pendant  les  douze  jours  dont  je  viens 
de  parler.  La  malade  avoit  pris  des  féances  doubles  les  deux 
derniers  jours  ;  je  m’étois  fur-tout  attaché  à  faire  tirer  des 
étincelles  du  mufcle  grand  peêloral,  affeêté,  comme  je  Fai 
dit,  d’une  douleur  allez  vive  &  permanente.  Cette  douleur 
confiante  depuis  un  an,  étoit  très-diminuée  &  prefque  en¬ 
tièrement  diffipée  à  la  fin  du  douzième  jour  :  mais  le  trei¬ 
zième  ,  tout  le  côté  gauche  fe  trouva  affeêté  de  douleurs 
plus  vives,  plus  profondes ,  que  la  malade  n’avoit  coutume 
d’en  éprouver.  Ses  mouvemens  étoient  moins  faciles  que 
les  jours  précédens  ;  la  tête  étoit  pefante  $  &  la  parole  n’étoit 
pas  libre  comme  elle  l’avoit  été  jufqu’alors  :  le  grand  pec¬ 
toral  feul  étoit  exempt  de  la  douleur  dont  il  avoit  été  fou- 
lagé  ;  le  pouls  étoit  élevé  ôt  fréquent.  Cependant  Mde  Pré¬ 
mont,  que’je  ne  voulus  pas  éle&rifer  dans  ces  circonftancesy 
s’en  retourna  chez  elle  à  pied  :  ce  fut  la  première  fois.  Elle 
ne  vint  pas  le  lendemain ,  qui  étoit  un  dimanche  ;  elle  m’ap¬ 
prit  le  lundi,  quinzième  jour  du  traitement,  que  lafurveille 
après  midi  &  le  dimanche ,  elle  avoit  fenti  de  vives  douleurs 
dans  tout  le  côté  paralyfé ,  que  le  grand  peêloral  feul  en 
avoit  été  ôt  en  étoit  encore  exempt  :  les  mouvemens,  loin 
d’être  gênés,  étoient  au  contraire  plus  faciles,  plus  étendus. 
La  malade  ouvrit  une  tabatière  de  fa  main  paralyfée,  s’en 
fervit  pour  la  première  fois  à  prendre  du  tabac  ;  mais  elle 
éprouvoit  à  la  tête  de  moment  à  autre  des  élancemens  aigus* 
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Je  penfai,  d’après  les  circonftances  que  je  viens  de  dé¬ 
tailler,  que  l’éledricité  fortement  appliquée  au  grand  pec¬ 
toral  en  avoit  repouffé  l’humeur  qui  y  étoit  fixée  depuis  fi 
long-temps  ;  que  cette  humeur  repercutée ,  rentrée  dans  la 
maffe  du  fang,  occafionnoit,  ou  en  gênant  la  circulation, 
ou  en  s  étant  fixée  fur  différentes  parties,  les  fymptômes 
oont  je  viens  de  rendre  compte.  Je  crus  que  le  moyen  le 
plus  sur  d  y  remédier,  étoit  d’évacuer  la  malade  ;  elle  le  fut 
&  toutes  fes  douleurs  fe  diffipèrent,  les  mouvemens  ref- 
terent  libres  au  meme  degré  qu’avant  le  minoratif.  Ce  pre- 
.mier  effai  d’un  purgatif  donné  à  une  perfonne  traitée  par 
]  eleétricite ,  m  indiqua  (  ce  qui  a  été  confirmé  depuis  par 
un  grand  nombre  d  expériences  )  que  les  purgatifs  ne  chan¬ 
gent  communément  rien  aux  effets  produits  par  l’éleêtricité. 

Le  4  odlobre,  les  mouvemens  du  bras  fe  trouvèrent  beau¬ 
coup  plus  gênés  qu  ils  n’avoient  été  les  jours  précédens,  Ôc 
prefque  autant  qu’au  commencement  du  traitement.  Le 
poignet  redevint  courbé  &  inextenfible.  Ce  retour  m’in¬ 
quiéta  :  je  n’avois  encore  éleêtrifé  que  fort  peu  de  malades; 
1  expérience  ne  m’avoit  pas  appris  que  ces  retours ,  plus  ou 
moins  forts ,  ont  affez  fouvent  lieu  ;  qu’ils  font  paffagers  ôc 
qu’ils  n’annoncent  ordinairement  rien  de  fort  redoutable. 
Quoi  qu  il  en  foit ,  j  eus  recours  en  ce  moment  à  la  mé¬ 
thode  indiquée  par  M.  1  abbé  Sans.  Une  perfonne  ifolée 
trotta  avec  des  ferviettes  chaudes  pendant  une  partie  de  la 
feance  le^bras  ôc  la  jambe  de  la  malade;  j’effayai  en  même 
temps  d  elever ,  durant  1  éleêlrifation ,  le  bras  paralyfé  ôc 
de  charger  le  poignet  courbé,  par  un  poids  dont  la  preffion 
tendoit  a  le  forcer  de  s  étendre.  J’avois  fait  préparer  l’appa¬ 
reil  neceffaire  d  apres  un  deffin  que  contenoit  le  manufcrit 
remis  par  M.  1  abbe  Sans  a  la  Société  royale  de  médecine. 

J  ai  continué  de  tenter  cette  méthode  du  4  au  1 1  inclufi- 
vement ,  ce  qui  comprend  huit  jours,  fur  lefquels  il  y  en 
,a  eu  un  d  abfence.  Je  ne  pus  à  chaque  féance  tenir  le  bras 
>v  malade  leve  ôc  fon  poignet  chargé  d’un  poids ,  que 
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très-peu  de  temps  ,  &  je  renonçai  tout  à  fait  le  1 1  à  cette 
méthode  ,  à  caufe  des  douleurs  trop  vives  qu’elle  occa- 
fionnoit  :  outre  le  témoignage  de  la  malade  ,  on  pouvoir 
juger  des  maux  qu’elle  fouffroit  par  l’altération  de  fon 
vifage ,  la  fueur  qui  le  couvroit ,  l’élévation  du  pouls.  Ce¬ 
pendant  je  relâchois  graduellement  le  fupport  qui  tenoit  le 
bras  levé;  mais  cette  pofition  étoit  infupportable  à  la  ma¬ 
lade  ,  quelque  léger  que  fût  le  degré  d’élévation  du  bras.  Je 
trouve  à  la  date  du  n  fur  le  journal,  le  fait  que  je  viens 
de  rapporter,  attefté  par  la  fîgnature  de  fept  de  mes  con¬ 
frères  qui  en  furent  témoins  ce  même  jour.  Je  n’en  conclus 
pas  que  la  méthode  indiquée  par  M.  l’abbé  Sans,  foit  inap¬ 
plicable  à  tous  les  malades  ;  je  n’en  fais  rien,  je  ne  l’ai  pas 
efiayée  depuis  :  il  n’y  a  jamais  à  conclure  d’un  fait  parti¬ 
culier  au  général  ;  mais  je  conclus  de  l’effai  que  j’ai  fait , 
que  la  méthode  de  M.  l’abbé  Sans  n’étoit  point  praticable 
par  rapport  à  Mde  Prémont  ,  &  que  je  ne  l’ai  pas  traitée 
par  cette  méthode  fans  en  rendre  compte ,  comme  M.  l’abbé 
Sans  me  l’a  reproché',  fur  de  mauvais  mémoires  qu’il  a  fans 
doute  eus,  &  fans  fondement,  dans  une  lettre  qu’il  a  fait 
imprimer.  Je  reviens  à  l’état  de  la  malade. 

Pendant  les  fept  jours  que  je  tentai  la  méthode  indiquée 
par  M.  l’abbé  Sans ,  il  y  en  eut  dans  lefquels  les  mouve- 
mens  furent  très-libres,  d’autres  où  ils  furent  plus  gênés; 
le  bien  l’emporta  en  général  fur  le  mal.  Le  12  oflobre, 
lendemain  du  jour  où  j’abandonnai  la  méthode  confeillée 
par  M.  Pabbé  Sans,  la  malade  ne  vint  pas;  des  douleurs 
très-vives  qui  fe  firent  fentir  à  la  fin  de  la  nuit  &  qui  du¬ 
rèrent  toute  la  journée  fous  la  plante  du  pied,  l’en  empê¬ 
chèrent  &  la  privèrent  de  la  faculté  de  marcher  affez  libre¬ 
ment  pour  fortir.  / 

Le  lendemain  octobre,  la  douleur  fous  la  plante  du 
pied  fe  trouva  difiipée  ;  Mde  Prémont  continua  de  venir  & 
de  s’en  retourner  à  pied  jufqu’au  23  :  il  y  eut  de  légères 
alternatives  de  mieux  &  de  moins  bien  dans  l’état  de  la 
jambe  &  du  bras;  les  parties  paralyfées  commencèrent  à 
Tome  IL  K  k 
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jouir  de  la  chaleur  naturelle  dont  elles  avoient  été  privées. 

Le  23  ,  la  malade  fe  trouva  mal  fur  l’ifoloir  :  j’appris 
qu’elle  avoit  mangé  la  veille  à  fouper  des  alimens  beau¬ 
coup  trop  lourds  pour  elle  ;  fon  incommodité  me  parut  la 
fuite  d’une  mauvaife  digeftion:  je  la  renvoyai ,  en  lui  prêt- 
crivant  la  diète  ôc  la  boiffon. 

Le  24  au  foir,  je  visMde  Prémont  chez  elle;  je  penfai 
qu’elle  étoit  dans  le  cas  d’être  purgée  :  elle  le  fut  le  lende¬ 
main  &  revint  pour  être  éle&rifée  le  27.  Elle  me  parut  dans 
le  même  état  qu’au  22. 

Du  27  o&obre  au  3  novembre,  rien  de  remarquable: 
le  3  novembre,  la  tête  pefante ,  l’œil  gauche  &  la  vue  de 
cet  œil  voilée ,  la  langue  embarraffée  :  les  mouvemens  ne 
font  cependant  pas  moins  libres,  &  les  fymptômes  que  je 
viens  de  décrire ,  fe  diffipent  naturellement  :  mais  en  même 
temps  différentes  parties  du  côté  paralyfé,  tantôt  les  unes, 
tantôt  les  autres,  éprouvent  un  fentiment  de  roideur,  de 
gêne  &  de  comprefTion ,  comme  fi  ces  parties,  dit  la  malade, 
étoient  prifes  dans  un  étau. 

Ces  derniers  fymptômes,  qui  s’étoient  annoncés  depuis 
quelque  temps ,  s’établiffent  pour  ne  plus  fe  difliper  que  par 
intervalles  :  ils  font  plus  ou  moins  confidérables ,  durent 
plus  ou  moins  long-temps  ,  gênent  plus  ou  moins  les  mou¬ 
vemens  ,  s’étendent  fur  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
parties ,  &  ne  biffent  à  la  malade  que  des  demi-journées  ou 
des  journées  pendant  lefquelles  elle  ne  les  éprouve  pas. 
Elle  fent  en  même  temps  des  cuiffons  de  temps  à  autre  dans 
différentes  parties ,  mais  toujours  du  côté  paralyfé  :  elle 
continue  cependant  de  forcir ,  de  venir  &  de  s’en  retourner 
à  pied;  fes  mouvemens  font  plus  ou  moins  libres,  fuivant 
la  force ,  l’étendue ,  la  durée  du  fentiment  de  comprefïion 
&  de  gêne  qu’elle  éprouve.  En  général ,  fon  état  ne  s’amé¬ 
liore  pas  depuis  le  ly  ou  le  20  d’o&obre,  &  il  continue 
d’être  à  peu  près  le  même  jufqu’au  ly  novembre:  les  mou¬ 
vemens  deviennent  plus  libres  à  cette  époque,  plus  étendus 
qu’ils  ri  ont  encore  été  ;  ç’eft  auffi  à  cette  date  que  Mde  Pré- 
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mont ,  chez  laquelle  î!  ne  s’eft  encore  fait  aucune  crife , 
commence  à  faliver,  &  la  falivation  eft  abondante. 

Le  1 8 ,  M.  Duchanoy  vint  chez  moi ,  au  moment  où 
Mde  Prémont  y  étoit  :  il  examina  Tétât  où  elle  fe  trouvoit, 
&  il  écrivit  enfuite  fur  le  journal  les  lignes  fuivantes,  que 
je  copie  : 

«  J’avois  été  quelque  temps  fans  voir  la  malade;  ce 
»  qui  me  met  à  même  de  juger  plus  sûrement  des  change- 
»  mens  :  je  trouve  Tair  plus  vivant ,  le  teint  plus  animé , 
»  Tœ il  plus  net ,  le  parler  plus  sûr  :  il  y  a  beaucoup  de 
»  gain  du  côté  du  bras  ;  la  chair  en  eft  plus  ferme  ôc  mieux 
»  colorée  ;  il  faut  déjà  de  la  force  pour  ouvrir  la  main  ; 
»  j’eftime  à  moitié  la  guérifon  ,  prenant  le  point  d’où  Ton 
»  eft  parti  &  celui  où  Ton  efpère  arriver }  pour  extrêmes. 
»  Signé  Duchanoy  ».  On  fe  rappellera  que  ce  médecin 
avoit  vu  la  malade  lors  de  l’attaque  d’apoplexie ,  qu’il  Pavoit 
toujours  fuivie ,  &  qu’il  l’avoit  accompagnée  chez  moi  le 
30  août. 

Le  24  novembre /Mde  Prémont  faififlant  un  corps  léger 
avec  l’extrémité  des  doigts  de  la  main  gauche,  ils  commen¬ 
cèrent  pour  la  première  fois  à  retenir  l’objet  &  à  offrir 
quelque  réfiftance  à  celui  qui  vouloit  le  retirer. 

Du  24  novembre  au  2  décembre ,  les  mouvemens  furent 
en  général  affez  libres,  quelquefois  gênés  par  le  fentiment 
de  compreflion  dont  j’ai  parlé.  La  malade  s’étant  trouvée 
plufieurs  fois  dans  ce  cas  en  arrivant ,  foit  depuis  le  24 
novembre,  foit  antérieurement,  je  lui  fis  éprouver  fur  le 
champ ,  huit  à  dix  fois  ,  dix  ou  douze  légères  commotions 
qui  traverfoient  les  parties  affe&ées  pour  le  moment  :  les 
commotions  diftipèrent  communément  fur  le  champ  le  fen¬ 
timent  de  compreffion ,  &  furent  fuivies  du  retour  de  la 
liberté  dans  les  mouvemens  :  mais  cet  effet  n’étoit  que  paf- 
fager ,  &  la  compreflion  ne  me  paroiflant  que  plus  forte  peu 
après  dans  les  mêmes  parties ,  j’abandonnai  tout  a  fait  les 
commotions.  Mde  Prémont  continuoit  de  venir  &  de  s’en 
retourner  à  pied ,  de  monter  de  defcendre  feule  j  en 
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s’appuyant  fur  l’écuyer  dans  l’efcalier  :  j’aidois  la  falivatiort 
par  l’ufage  de  la  petite  fauge ,  que  la  malade  mâchoit  le 
matin. 

Le  3  décembre,  Mde  Prémont  fut  tout  à  coup  faifie  par 
des  douleurs  vives  dans  les  mufcles  intercoftaux.  Ces  dou¬ 
leurs  gênoient  la  refpiration  &  faifoient  jetter  à  la  malade 
des  cris  aigus.  Sa  compagne,  qui  eft  fage-femme,  lui  fit 
faire  une  potion  compofée  d’huile  d’amandes  douces,  d’eau 
de  fleurs  d’orange  &  de  quinze  gouttes  de  liqueur  minérale 
anodyne  d’Hoffmann.  Cette  potion  diminua  les  douleurs  ; 
la  malade  eut  quatre  heures  de  fommeil  dans  la  nuit ,  & 
me  fit  avertir  de  fon  état  le  lendemain  dans  la  matinée  : 
je  paffai  chez  elle  à  midi  avec  un  de  mes  confrères. 

Les  douleurs,  quoique  diminuées,  gênoient  encore  la 
refpiration  ,  arrachoient  quelques  plaintes  fourdes  à  la  ma¬ 
lade,  avaient  leur  fiège  au  milieu  du  fternum,  ôc  s’éten- 
doient  fur  les  mufcles  intercoftaux  du  côté  droit.  Le  pouls 
étoit  élevé,  fans  qu’il  y  eût  de  fièvre.  Cependant  le  côté 
paraiyfé  étoit  exempt  de  douleurs;  le  bras  &  la  jambe 
croient  plus  forts,  plus  libres  qu’ils  n’avoient  encore  été, 
&  le  bras  exécutoit  des  mouvemens  plus  étendus.  La  ma¬ 
lade  &  fa  compagne  nous  affûtèrent  qu’il  en  avoit  été  de 
même  la  veille. 

Il  nous  parut  évident,  à  mon  confrère  &à  moi,  d’après 
les  douleurs  furvenues  dans  des  parties  qui  en  avoient  été 
exemptes  jufqu’alors,  d’après  leur  abfence  dans  des  parties 
qui  y  avoient  été  fujettes,  enfin  d’après  la  force ,  la  mobi¬ 
lité  &  la  foupieffe,  plus  grandes  dans  les  membres  para- 
lyfés ,  que  l’humeur  morbifique  avoit  été  déplacée  ôc  mife 
en  mouvement;  que  les  douleurs  furvenues  la  veille  étoient 
1  effet  d’une  métaftafe  qu’on  eût  pu  prévenir  en  purgeant  la 
.  malade.  Nous  approuvâmes  la  potion,  dont  on  continua 
l’ufage;  nous  confeillâmes  celui  d’une  tifane  légèrement 
fudorifique  &  calmante,  &  nous  prefcrivîmes  une  purgation 
a  prendre  aufii-tôt  que  la  ceffation  ou  la  diminution  des 
douleurs  le  permettrok*  Elles  furent  beaucoup  moins  vives 
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le  5  ;  la  malade  fut  purgée  le  6  ;  les  douleurs  s’aiïbupirent  , 
il  n’en  refta  que  de  très-légères  :  les  membres  paralyfés  ne 
perdirent  rien  de  leur  force,  de  leur  foupleffe,  de  leur 
mobilité. 

La  malade  fe  repofa  trois  jours,  vint  à  pied  le  quatrième, 
marcha  avec  facilité  &  ramaffa  une  pièce  d’argent  de  deffus 
une  table,  ce  qu’elle  n’avoit  pas  encore  pu  faire  :  le  16  dé¬ 
cembre,  elle  ne  vint  pas:  ce  même  jourlafalivation,  qui 
avoit  toujours  eu  lieu  en  plus  ou  moins  grande  abondance 
depuis  qu’elle  s’étoit  établie,  fe  fupprima  ;  les  membres  pa- 
ralÿfés  furent  fortement  comprimés,  leurs  mouvemens  furent 
fort  gênés,  &  la  malade  fut  trois  heures  fans  pouvoir  mar¬ 
cher.  Au  bout  de  ce  temps  la  compreffion  ceffa  &  les  chofes 
fe  rétablirent  dans  l’état  ordinaire. 

Le  17  au  matin  fur  les  deux  heures,  la  falivation  recom¬ 
mença  ;  la  malade  éprouva  en  fe  levant  le  même  accident 
que  la  veille,  mais  il  ne  dura  qu’une  heure  :  Mde  Prémont 
vint  à  pied,  avec  un  peu  plus  de  peine  qu’à  l’ordinaire. 

Lé  18  &  le  ip,  la  falivation  recommença,  &  la  ma¬ 
lade  fe  trouva  comme  avant  la  fuppreffion  de  cette  excré¬ 
tion;  mais  l’air  devenant  de  plus  en  plus  froid  &  humide, 
j’en  redoutai  l’effet  fur  une  perfonne  foible  qui  s’échauffoit 
en  marchant ,  qui  faifoit  ufage  d’un  remède  dont  l’effet  eft 
d’augmenter  la  tranfpiration.  D’un  autre  côté ,  Mde  Prémont 
n’étoit  pas  en  état  de  prendre  fréquemment  des  voitures  : 
je  penfai  donc  que  le  mieux  étoit  qu’elle  ne  vînt  qu’une 
fois  par  femaine,  feulement  pour  foutenir  l’effet  de  l’élec¬ 
tricité  ,  &  qu’elle  vînt  en  voiture  jufqu’au  retour  d’une 
faifon  plus  favorable. 

Du  19  décembre  au  7  janvier  1778,  la  malade  11e 
vint  que  trois  fois,  à  des  diftances  à  peu  près  égales,  fans 
que  cette  interruption  dans  le  traitement  changeât  rien  à 
fon  état ,  fi  ce  n’eft  que  dans  les  derniers  jours  la  falivation 
avoit  été  moins  abondante. 

Mdc  Prémont  n’étant  pas  venue  depuis  huit  jours ,  je  paffai 
chez  elle  le  1 5  janvier.  Elle  s’en  étoit  retournée  le  7  à  pied 
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&  avoit  monté  en  rentrant  quatre  étages  avec  beaucoup  de 
facilité  ;  la  journée  du  8  avoit  été  très-bonne mais  depuis 
le  p,  le  côté  paralyfé  étoitf  comprimé  plus  conflamment 
qu’à  l’ordinaire,  ôc  les  mouvemens  étoient  plus  rarement 
libres  ;  la  falivation  étoit  fort  diminuée  depuis  quelques  jours. 

Réfléchiffant  fur  ces  différens  objets ,  je  penfài  que  j’au- 
rois  dû  prefcrire  une  médecine  le  8  :  mon  fentiment  étoit 
fondé  fur  les  motifs  fuivans.  Après  un  traitement  allez  long  , 
fuivi  habituellement,  Mdc  Prémont  n’étoit  venue  que  trois 
fois  en  dix-huit  jours  ;  la  rigueur  de  la  faifon ,  la  ceffation  d’un 
remède  qui  augmente  la  tranfpiration ,  qui  provoque  la  fali¬ 
vation,  qui  la  foutient  lorfqu’il  eft  continué,  pouvoient 
être  caufe  qu’il  fe  fût  amaffé  beaucoup  d’humeur  :  deux 
féances  que  la  malade  avoit  prifes  le  7  dans  ces  circonftances, 
avoient  fans  doute  eu  un  effet  très-marqué,  puifqu’après 
ces  deux  féances  les  mouvemens  avoient  été  beaucoup  plus 
libres;  elles  avoient  donc  opéré  une  fonte  confidérable ; 
elles  avoient  mis  en  mouvement  une  humeur  abondante 
qu’il  falloit  évacuer,  dont  la  fiagnation  &le  dépôt,  après 
l’impulfion  qu’elle  avoit  reçue ,  oceafionnoient  les  accidens 
qui  exiftoient. 

Je  paffai  le  1 6  chez  Mde  Prémont  ;  je  la  trouvai  mieux 
que  la  veille ,  moins  bien  de  beaucoup  que  le  7  ;  je  lui  preP- 
crivis  une  médecine  pour  le  lendemain.  Des  foins  domeP- 
tiques  l’empêchèrent  de  fuivre  mon  confeil  ;  je  lavis  le  17 
&  je  la  trouvai  comme  le  1 6  :  le  18 ,  elle  prit  fa  purgation , 
fut  évacuée  abondamment,  quoique  la  purgation  ne  con- 
fiftât  qu’en  deux  onces  de  manne  Ôc  une  once  de  catholicon; 

Le  ip ,  la  compreffion  fur  le  côté  paralyfé  étoit  confi- 
dérablement  diminuée ,  ôc  les  mouvemens  étoient  libres. 

Du  ip  janvier  au  12  février,  Mde  Prémont  ne  prit  que 
fept  féances  :  elle  ne  perdit  rien  dans  cet  intervalle  ;  il  y 
eut ,  comme  à  l’ordinaire,  des  momens  de  gêne  &  de  com¬ 
preffion  ,  d’autres  momens  où  îa  liberté  fut  très-grande. 

La  malade  vint  le  12  ôc  le  14  février,  à  pied  avec  fa¬ 
cilité  ,  mais  par  un  temps  fort  froid  ;  elle  éprouva ,  le  1 5 , 
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quelques  friffons  qui  n’eurent  pas  lieu  le  14.  Elle  fut  prife 
le  lendemain  des  mêmes  douleurs  à  la  poitrine  qu’elle 
avoit  fouffertes  le  3  décembre  ;  elles  s’étendoient  de  même 
du  milieu  du  fternum  fur  les  mufcles  intercoftaux  du\;ôté 
droit,  mais  elles  furent  beaucoup  plus  vives  qu’à  la  pre¬ 
mière  époque ,  ôc  elles  furent  cette  fois  accompagnées  de 
fièvre  :  elles  me  parurent,  comme  au  3  décembre,  l’effet 
d’une  métaftafe,  &  je  penfai  que  le  froid  plus  vif  auquel 
la  malade  s’étoit  expofée  en  venant  à  pied^  le  12  ôc  le  14, 
avoit  rendu  les  accidens  plus  graves. 

Le  18,  les  douleurs  commencèrent  à  diminuer,  ôc  le 
s  1  elles  étoient  très-légères  ;  les  chofes  étoient  à  peu  près 
rappellées  à  leur  état  ordinaire. 

Il  n’y  eut  pas,  durant  l’effet  de  cette  métaftafe,  autant 
de  liberté  dans  les  membres  paralyfés  qu’il  y  en  avoit  eu 
pendant  l’accident  furvenu  le  3  décembre;  mais  la  gêne 
dans  les  mouvemens  des  membres  malades  ne  fut  que  légère 
&  nullement  en  proportion  des  douleurs  &  de  l’embarras 
qui  eurent  lieu  du  côté  des  mufcles  intercoftaux,  fur  lefquels 
l’humeur  repercutée  s’étoit  fixée  avec  le  plus  d’abondance. 

Je  confeillai  à  Mde  Prémont,  puifque  fes  moyens  ne  lui 
permettoient  pas  de  prendre  de  voitures,  d’attendre  le  re¬ 
tour  d’une  faifon  moins  rude  ôc  de  ne  plus  s’expofer  aux 
effets  que  le  froid  pouvoit  occafionner.  Elle  fuivit  mon 
confeil,  &  ne  revint  que  le  23  mars,  après  trente-huit  jours 
d’abfence*  Elle  n’avoit  rien  perdu  pendant  cet  intervalle  ; 
les  alternatives  en  mieux  &  en  moins  bien  avoient  été  les 
mêmes  qu’antérieurement.  Ce  jour-là  Mde  Prémont  vint  à 
pied ,  &  elle  exécuta  avec  facilité  les  mouvemens  qu’elle 
avoit  coutume  de  faire. 

Du  2  3  mars  au  1 3  avril ,  la  malade  vint  feize  fois ,  tou¬ 
jours  à  pied,  ôc  s’en  retourna  de  même  :  la  fréquence  ôc  la 
durée  des  momens  de  liberté  l’emportèrent  fur  celles  des 
momens  de  gêne  Ôc  de  compreffion  ;  il  y  eut  par  inftans 
des  douleurs  vagues,  plus  fréquentes  fous  la  plante  du  pied 
paralyfé  que  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps. 
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Le  1 3  ,  la  malade  avoit  affez  de  foupleffe  &  de  force  dans* 
les  doigts  de  ia  main  gauche  pour  retenir  un  linge,  qu’elle 
ourioit  de  la  main  droite. 

Du  1 3  avril  au  y  mai ,  Mle  Prémont  prit  douze  féances 
&  parut  en  tout  avoir  gagné  ,  depuis  qu’elle  étoit  éleCtrifée 
plus  régulièrement. 

Le  y  mai,  la  malade  vint  après  trois  jours  d’abfence. 
Elle  avoit  un  dévoiement  fréquent  depuis  la  furveille ,  elle 
rendoit  beaucoup  de  glaires,  point  de  fang,  ne  fouffroit 
aucune  douleur  &  n’avoit  pas  de  fièvre  :  les  mouvemens 
étoient  en  même  temps  très-fouples.  Cette  évacuation  me 
parut  une  crife  falutaire,  que  je  cherchai  à  aider  par  un 
quart  de  grain  d’ipécacuanha  donné  en  bols  de  quatre  en 
quatre  heures.  Le  dévoiement  dura  huit  jours ,  au  bout  des¬ 
quels  la  malade  fut  purgée  ;  elle  fe  trouva  foible ,  mais 
exempte  de  douleurs  &  jouiflant  de  beaucoup  de  liberté 
dans  les  mouvemens  des  membres  paralyfés. 

J’appris ,  à  l’occafion  de  cette  nouvelle  incommodité , 
un  fait  dont  il  eût  été  important  que  j’eufie  été  inftruit 
plus  tôt ,  parce  qu’il  jette  du  jour  fur  la  caufe  des  accidens 
arrivés  à  Mde  Prémont,  &  qu’il  eût  éclairé  fur  la  manière 
de  ia  traiter.  Elle  étoit  fujette,  avant  l’attaque  d’apoplexie, 
à  des  cours  de  ventre  qui  fe  renouvelloient  toutes  les  cinq 
à  fix  femaines,  &  qui  duroient  quelques  jours  fans  déranger 
fa  fanté.  Depuis  l’attaque  d’apoplexie  jufqu’au  moment  du 
traitement  éieCtrique ,  la  malade  ne  fe  fouvenoit  que  d’avoir 
eu,  en  treize  mois,  un  ou  deux  cours  de  ventre,  &  autant 
depuis  le  commencement  du  traitement. 

Mde  Prémont  reprit  les  féances  le  25)  mai ,  les  continua 
avec  exactitude  jufqu’au  6  juillet,  &  fut  très-bien  pendant 
cet  efpace  de  temps,  à  l’exception  de  quelques  momens  de 
compreflion  ,  de  gêne,  de  douleurs  vagues  :  ces  momens 
furent  moins  fréquens,  &  d’une  durée  plus  courte  qu’ils 
n’avoient  encore  été. 

Les  6  &  7  juillet ,  Mde  Prémont  eut  un  cours  de  ventre , 
&  le  8  elle  fe  trouva  mieux  que  jamais. 
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Du  8  au  23  juillet,  Mde  Prémont  prit  neuf  féances ,  & 
dans  cet  intervalle  les  mouvemens  furent  toujours  au  degré 
de  liberté  où  ils  étoient  parvenus  ;  il  n’y  eut  de  compreffion 
fur  le  côté  paralyfé  qu’un  feul  jour  ;  ce  fut  le  lendemain 
d’une  mauvaife  digeflion  ,  occafionnée  par  des  alimens 
groffiers. 

La  malade  n’étant  point  venue  du  2  3  au  31,  je  palTai 
chez  elle.  Elle  avoit  été  incommodée  d’une  éruption  à  la 
peau  ;  elle  s’étoit  traitée  elle-même  &  n’avoit  pris  d’autre 
remède  qu’une  boifibn  fudorifique.  Cette  éruption,  autant 
que  /en  pus  juger  d’après  le  récit  de  Mde  Prémont ,  avoit 
été  le  T^ona  y  maladie  que  beaucoup  de  perfonnes  éprou¬ 
vèrent  dans  les  mois  de  juillet  &  d’août  de  cette  année. 

Quant  à  la  paralyfie ,  je  trouvai  les  chofes  dans  le  même 
état  qu’au  23  ;  l'éruption  à  la  peau  n’y  avoit  rien  changé. 
Le  traitement  électrique  avoit  été  très-long  ;  je  ne  penfai 
pas  qu'il  pût  être  utile  de  le  prolonger  plus  long-temps  : 
je  le  dis  à  la  malade,  &  nous  convînmes  qu’elle  ne  re- 
viendroit  plus.  Je  lui  confeillai,  en  la  quittant,  d’éviter 
l’impreflion  de  l’air  toutes  les  fois  qu’il  feroit  froid  ou  hu¬ 
mide ,  ou  l’un  &  l’autre  à  la  fois;  de  faire  effort,  autant 
que  fon  état  perfonnel  &  celui  de  fes  affaires  le  lui  per- 
mettroient  ,  pour  fe  tirer  de  la  mélancolie  où  elle  étoit 
habituellement  plongée,  d’obferver  un  régime  fage  dans  le 
manger  ,  mais  de  prendre  plus  d’alimens  qu’elle  n’avoit 
coutume  de  faire;  car  livrée  à  des  accès  de  mélancolie, 
elle  ne  prenoit  fouvent  qu’une  foupe  ou  un  œuf  frais  en 
vingt-quatre  heures.  J’ajoutai  encore  de  faire  ufage  de 
quelques  taffes  de  Heurs  de  fureau  ,  de  continuer  à  mâcher 
tous  les  matins  de  la  petite  fauge  ,  fur- tout  de  fe  purger 
toutes  les  fix  femaines,  lorfque  pendant  cet  intervalle  il  n’y 
auroit  pas  eu  naturellement  de  cours  de  ventre,  j’ignore  fi 
ces  confeils  ont  été  fuivis  ;  j’ai  lieu  de  croire  que  non  , 
d’après  1  état  des  affaires  de  Mde  Prémont ,  devenu  encore 
plus  fâcheux,-  &  d’après  fa  mélancolie  devenue  plus  forte. 
Je  crois  cependant  que  ces  mêmes  confeils  étoient  propres 
Tome  IL  L  ^ 
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à  conferver  le  foulagement  qu’elle  avoit  obtenu ,  &  qui 
confiftoit  à  pouvoir  monter  &  defcendre  feule ,  à  fortir  & 
faire  à  pied  d’affez  longs  trajets ,  à  étendre  &  lever  le  bras 
plus  librement,  à  fe  fervir  de  fa  main  pour  en  faifir,  manier 
&  porter  des  objets  légers,  à  pouvoir  même  retenir  affez 
fortement  de  la  main  gauche  pour  pouvoir  coudre  quelque¬ 
fois  de  la  main  droite  ,  à  avoir  recouvré  la  chaleur  natu¬ 
relle  dans  les  parties  affectées  antérieurement  d’un  fentiment 
de  froid 3  à  n’avoir  plus  le  bras  gauche  atrophié,  le  poignet 
courbé  &  inextenfible,  enfin  à  pofféder  une  exiftence,  non 
pas  heureufe,  mais  moins  pénible ,  &  à  jouir  d’une  fanté 
moins  mauvaife,  fans  être  bonne. 

On  ne  peut  fans  doute  déterminer  précifément  quelle 
caufe  a  produit  dans  Mde  Prémont  l’attaque  d’apoplexie 
dont  elle  a  été  frappée  &  la  paralyfie  qui  a  fuivi  cette  at¬ 
taque  ;  mais  on  peut  raifonnablement  conjecturer,  d’après 
les  diarrhées  auxquelles  la  malade  étoit  habituellement  fu- 
jette  toutes  les  cinq  à  fix  femaineS ,  qui  n’ont  eu  lieu  que 
deux  fois  en  treize  mois  depuis  l’attaque,  qui  ne  fe  font  re- 
nouvellées  qu’à  la  fin  du  traitement ,  dont  le  retour  a  été 
fuivi  d’  un  foulagement  marqué;  on  peut,  dis-je,  d’après 
ces  obfervations ,  conjecturer  avec  fondement  que  la  fup- 
preflion  d’une  évacuation  habituelle  a  été  la  caufe  des  acci- 
dens  furvenus  à  la  malade;  &  la  paralyfie  dont  elle  étoit 
atteinte ,  peut  par  conféquent  être  rangée  avec  vraifem- 
blance  parmi  celles  qui  reconnoiffent  pour  caufe  une  con- 
geftion  humorale. 

Le  1 6  feptemhre,  fix  femaines  après  la  fin  du  traitement, 
je  vis  Mde  Prémont  &  je  la  trouvai  dans  le  même  état  que 
quand  elle  avoit  ceffé  d’être  éleCtrifée.  Je  ne  l’ai  plus  revue 
de  long -temps,  parce  que  j’ai  appris,  le  io  novembre, 
par  M.  Mallet  mon  confrère,  que  la  malade  étoit  entrée 
depuis  peu  à  Phôtel-dieu.  Informé  au  mois  de  juin  17751 , 
qu’elle  étoit  retournée  chez  elle,  j’y  paffai  le  5) ,  dix  mois 
après  la  ceffation  de  fon  traitement  :  l’ayant  examinée  & 
interrogée  avec  beaucoup  de  foin,  j’ai  recueilli  les  faits 
fuivans* 
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i°.  Elle  étoit  entrée  à  l’hôtel-dieu  le  30  oûobre  1778  3 
ôc  elle  en  eft  fortie  à  la  fin  d’avril  1775). 

20.  Les  motifs  qui  l’ont  déterminée  à  y  entrer  ,  ont  été 
de  fe  fouftraire  à  des  chagrins  domeftiques,  ôc  l’efpoird’y 
être  mieux  que  chez  elle  ,  y  ayant  des  amies. 

3°.  Lorfqu’elle  y  eft  entrée,  elle  avoit  beaucoup  perdu 
de  ce  qu’elle  avoit  gagné  du  côté  de  la  paralyfie  ;  elle  étoit 
fort  affaiblie  dans  toute  fa  perfonne,  &  elle  attribuoit  fon 
affaibliffement  aux  longs  ôc  violens  chagrins  qu’elle  avoit 
éprouvés.  Cependant  elle  montoit  ôc  defcendoit  encore 
feule  les  efcaliers ,  elle  portoit  fa  main  lur  fon  front  ôc  s’en 
fervoit  pour  prendre  fa  tabatière  ôc  d’autres  objets  légers. 

4°.  Pendant  fon  féjour  à  l’hôtel-dieu ,  on  lui  a  fait  faire 
ufage  de  différens  remèdes.  Elle  n’a  pu  m’en  rendre  un 
compte  exaét  ;  elle  m’a  feulement  appris  qu’on  lui  avoit 
fait  prendre  pendant  vingt-deux  jours  des  bains  aromatiques. 
J’ai  fçu  par  M.  Mallet  que,  tandis  qu’il  avoit  dans  fon  dé¬ 
partement  la  falle  où  étoit  Mdc  Prémont,  il  l’avoit  mife  à 
l’ufage  de  la  tifane  fudorifique  du  Codex ,  fur  chaque  pinte 
de  laquelle  il  faifoit  ajouter  quinze  grains  d’alkali  volatil. 

j°.  Les  différens  remèdes  qu’on  a  faits  à  la  malade, 
loin  de  la  foulager ,  n’ont  fait  que  l’affoiblir  de  plus  en  plus. 

6°.  Elle  étoit  d’une  foibleffe  extrême  en  forçant  de  l’hôtel- 
dieu  ;  ce  n’étoit  que  depuis  quelques  jours  qu’elle  avoit  un 
peu  plus  de  forces  :  elle  n’avoit  plus  fait  aucun  remède 
depuis  qu’elle  étoit  rentrée  chez  elle. 

70.  Le  1 1  juin  177.9 ,  elle  a  levé  devant  moi  fon  bras  à 
la  racine  des  cheveux  fur  le  front  :  le  pouce,  l’index  &  le 
médius  s’ouvroient  ôc  fe  fermoient  complettement,  le  doigt 
annulaire  ôc  le  petit  doigt  imparfaitement  ;  le  poignet  étoit 
à  demi  courbé  ôc  inextenfible  ;  la  courbure  n’étoit  pas  tout 
à  fait  aufii  forte  qu’avant  le  traitement  par  l’éleêtricité , 
mais  la  malade  ne  pouvoit  plus  étendre  le  poignet  comme 
elle  le  faifoit  à  la  fin  du  traitement.  Elle  étoit  fortie  depuis 
peu  deux  fois  à  pied ,  pour  aller  à  la  meffe  à  peu  de  diftance, 
La  foibleffe  générale  répandue  fur  toute  fa  perfonne ,  con- 
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tribuoit  plus  à  l’empêcher  de  marcher  que  le  défaut  de 
liberté  dans  les  mouvemens  de  la  jambe  paralyfée.  Quoi 
qu’ii  en  foie  ,  M ie  Prémont  avoir  déjà  perdu  confidérable- 
ment  au  30  octobre,  trois  mois  après  la  fin  du  traitement, 
quand  elle  entra  à  l’hôtel-dieu ,  &  elle  avoir  encore  plus 
perdu  depuis  qu’elle  y  étoit  entrée.  Enfin  du  côté  de  la  fanté 
en  général,  Mde  Prémont  étoit  moins  bien  portante  &  beau¬ 
coup  plus  foible  dans  toute  fa  perfonne  au  11  juin  1775), 
qu’au  30  août  1777;  &  relativement  à  la  paralyfie  en  parti¬ 
culier,  la  malade  avoit  perdu  les  trois  quarts  de  ce  qu’elle 
avoit  gagné  à  la  fin  du  traitement. 

Le  leâeur,  pour  apprécier  cette  rechute  &  juger  ce 
qu’on  doit  en  conclure  au  défavantage  de  l’éleflricité ,  fe 
rappellera  la  foible  conftitution  de  la  malade  ;  les  longs  & 
profonds  chagrins  auxquels  elle  n’a  ceffé  d’être  en  proie  ; 
fon  cara&ère  mélancolique;  le  peu  &  excefïivement  peu 
de  nourriture  qu’elle  a  coutume  de  prendre  ;  les  bons  effets 
qu’avoit  produits  l’électricité;  tandis  que  les  remèdes  preferits 
depuis  à  l’hôtel-dieu  &  bien  indiqués  ,  non-feulement  n’ont 
rien  produit  d’avantageux,  mais  qu’ils  ont  encore  confidé- 
rablement  affoibli  la  malade. 

On  fe  reffou viendra  encore  de  la  ca-ufe  qui  avoit  proba¬ 
blement  donné  lieu  à  la  maladie  ;  de  la  manière  dont  le 
fluide  éieétrique  avoit  agi  fur  l’humeur  morbifique  ;  des 
fymptômes  qui  indiquoient  à  la  fin  du  traitement  qu’il  refioit 
encore  une  partie  de  cette  humeur,  mife  en  mouvement; 
des  précautions  qu’il  auroit  fallu  prendre  pour  offrir  à  cette 
portion  de  l’humeur  morbifique  une  iffue  par  où  elle  eût  pu 
fe  porter  au-dehors,  prévenir  la  congeftion  qui  en  pouvoir 
réfulter,  ainfi  que  celle  d’une  humeur  femblable  qui  pouvoir 
fe  former  par  la  fuite  dans  un  corps  cacochyme  ;  enfin  des 
fymptômes  qui  exigeoient  qu’on  établît  un  cautère  à  la  fin 
du  traitement ,  &  du  tort  que  j’ai  eu  de  ne  le  pas  preferire  : 
ôc l’on  trouvera  qu’au  milieu  de  ces  circonftances,  il  refioit, 
dix  mois  après  la  fin  du  traitement,  quelque  chofe  de  l’effet 
produit  par  l’éleélricité  ;  enfin  que  ce  remède  feul  avoit 
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eu  un  effet  falutaire  &  marqué ,  tandis  que  les  autres  remèdes 
les  mieux  indiqués ,  les  plus  falutaires  dans  bien  des  cas  , 
employés ,  foit  avant  ,  foit  après  le  traitement  éleârique, 
n’avoient  que  peu  ou  point  du  tout  opéré  ,  ou  n’avoient 
même  produit  qu’un  effet  défavantageux. 

XL  M.  Andry  ,  doêleur-régent  de  la  faculté,  &  membre 
de  la  Société  royale  de  médecine,  m’appella  en  confultation 
dans  les  premiers  jours  d’oêtobre  17775  chez  un  paralytique 
dont  il  prenoit  foin  depuis  quelque  temps. 

C’étoit  un  homme  de  cinquante-cinq  ans  environ  ,  d’une 
conftitution  ni  forte,  ni  foible,  d’un  caractère  diffipé ,  d’un 
tempéramment  ardent  :  il  avoit  aimé  les  femmes  avec  fu¬ 
reur ,  il  en  avoit  ufé  avec  excès,  s’étoit  livré  fans  frein  & 
fans  délicateffe  à  fon  penchant.  Il  en  avoit  été  fou  vent 
puni,  &  il  avoit  été  traité  plufieurs  fois  par  les  frictions 
mercurielles.  Malgré  des  excès  auffi  multipliés ,  il  avoit 
joui  long-temps  d’une  bonne  fanté.  Mais  dans  les  premiers 
jours  d’avril  1777,  il  éprouva  un  mal-aife  général  ,  qui, 
fuivant  fon  expreffion ,  lui  préfageoit  une  maladie  grave  : 
le  7  du  même  mois,  il  eut  fpontanément  un  vomiffement 
violent  qui  dura  quinze  heures  :  je  n’ai  pu  favoir  quelle 
forte  d’humeur  le  malade  rejetta  pendant  ce  vomiffement; 
mais  j’ai  appris  que  tandis  qu’il  duroit ,  les  extrémités  infé¬ 
rieures  avoient  été  frappées  d’une  violente  paralyfie. 

Durant  fix  mois,  le  malade  vit  plufieurs  médecins,  con- 
fulta  des  charlatans,  fit  beaucoup  de  remèdes  &  n’obtint 
aucun  foulagement.  C’eft  après  ce  laps  de  temps  qu’il  m’ap¬ 
pella.  Je  le  trouvai  dans  l’état  fuivant. 

La  tête  très-nette;  l’imagination  vive,  le  caraêlère  gai, 
comme  le  malade  l’avoit  toujours  eu  ;  le  même  penchant 
pour  les  plaîfirs  qui  1  avoient  probablement  précipité  dans 
les  maux  dont  il  étoit  atteint.  Ils  affectaient  les  extrémités 
inférieures  ;  le  malade  étoit  abfolument  infenfible,  à  pren¬ 
dre  de  la  ceinture  ou  des  aines  à  l’extrémité  des  pieds.  On 
le  piquoit  jufqu’à  faire  fortir  du  fang ,  fans  qu’il  fentît  la 
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piqûre.  Les  parties  paralyfées  étoient  continuellement  af¬ 
fectées  d’un  vif  fentiment  de  froid,  &  elles  étoient  aufli 
froides  au  toucher  ;  elles  n’étoient  cependant  point  amai¬ 
gries  ,  ou  elles  ne  l’étoient  que  très-peu  ;  elles  n’avoient 
pas  perdu  le  mouvement  entièrement,  mais  totalement  la 
force  qui  leur  eft  propre. 

Le  malade  afïîs  remuoit  fes  jambes,  les  étendoit,  les 
plioit,  fans  être  cependant  maître  de  régler  fes  mouvemens  : 
il  ne  pouvoit  pas  même  fe  mettre  debout  feul  ;  s’ill’effayoit 
à  l’aide  de  deux  perfonnes  fortes  qui  le  foutenoient  fous 
les  bras ,  &  qui  fupportoient  tout  le  poids  du  corps ,  auffi- 
tôt  qu’elles  en  laiffoient  une  portion  porter  fur  les  jambes, 
ces  dernières  parties  fléchiffoient  fous  le  poids,  plioient  & 
s’écartoient.  Le  malade  étoit  de  plus  fujet  à  lâcher  affez 
fouvent  des  jets  d’urine  involontairement  :  elles  couloient 
par  jet  malgré  lui  auffi-tôt  qu’il  fentoit  le  befoin  de  les 
rendre.  Il  éprouvoit  en  outre  affez  fréquemment  dans  les 
extrémités  inférieures,  des  crampes  fort  douloureufes.  Il 
jouiffoit  d’ailleurs  d’une  bonne  fanté,  &c  c’étoit  en  quel¬ 
que  forte  un  tronc  affez  fort  privé  des  extrémités  infé¬ 
rieures. 

Ce  malade  a  été  éleêlrifé  fort  régulièrement,  du  7 
octobre  i777au  ioavril  1778  , ce  qui  comprend  un  efpace 
de  fix  mois ,  dont  il  faut  retrancher  les  dimanches  &  fêtes  : 
il  a  pris  deux  féances  pendant  cinq  mois,  de  trois  heures 
le  matin ,  &  de  deux  heures  à  deux  heures  &  demie  l’après- 
midi.  On  lui  droit  des  étincelles  à  chaque  féance  pendant  une 
demi-heure,  &  j’ai  en  outre  long-temps  ufé  des  commotions, 
que  je  faifois  paffer  de  la  ceinture  à  l’extrémité  des  pieds. 
Tous  ces  moyens  &  ce  long  traitement  ont  été  à  peu  près 
inutiles  ;  il  11’en  a  réfulté  de  notable  que  les  effets  fuivans. 

Dans  les  premiers  jours,  les  plus  fortes  étincelles  ne 
faifoient  pas  même  entrer  les  mufcles  paralyfés  en  contrac¬ 
tion.  Je  n’ai  obfervé  encore  ce  fait  chez  moi  que  fur  ce 
feul  malade,  &  dehors  de  chez  moi  fur  un  enfant  aufli  para¬ 
lytique  des  extrémités  inférieures ,  que  je  n’ai  vu  qu’une 
fois. 
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Vers  le  quatrième  jour  ,  les  mufcles  commencèrent  à  fe 
Contrader  par  l'effet  des  étincelles,  &  cet  effet  a  toujours 
eu  lieu  depuis. 

Pendant  le  cours  du  traitement,  les  crampes  furent  moins 
fréquentes,  moins  douloureufes ;  le  malade  fut  moins  fujet 
à  lâcher  involontairement  fes  urines  ;  il  fentit  fouvent  le 
befoin  de  les  rendre ,  &  les  retint  exprès  affez  long-temps  ; 
ie  fentiment  de  froid  aux  extrémités  fut  moins  confidé- 
rable ,  &  elles  parurent  auffi  moins  froides  quand  on  les 
touchoit  ;  mais  la  fenfibilité  &  les  forces  ne  fe  rétablirent 
en  aucune  manière  dans  ces  mêmes  parties.  Le  malade 
étoit  à  cet  égard  au  10  avril  comme  il  étoit  au  7  octobre. 

Son  traitement  eft  un  indice  que  dans  les  paralyfies  des 
extrémités  inférieures  en  général,  dans  celles  en  particulier 
qui  fuccèdent  à  un  épuifement  produit  par  l'excès  dans  les 
plaifirs  de  l’amour,  l’éledricité  n'offre  point  ou  très-peu  de 
reffource;  car  les  très-légers  changemens  arrivés  dans  l'état 
du  malade,  peuvent  encore  laiffer  à  conjedurer  que  dans 
des  affections  moins  vives  des  mêmes  parties,  produites 
par  la  même  caufe,  on  pourroit  retirer  de  l’éledricité  de 
plus  grands  effets. 

Le  1 6  juin  1775),  quatorze  mois  révolus  après  la  ceffa- 
tion  du  traitement,  j’ai  paffé  chez  celui  qu'il  concerne.  Sa 
fanté  avoit  toujours  été  bonne,  à  cela  près  d'une  indifpo- 
lîtion  légère  &  de  courte  durée  qu'il  avoit  éprouvée  pen¬ 
dant  l'hiver.  L'infenfibilité  des  parties  affedées  étoit  auffi 
grande  qu’au  commencement tôc  à  la  fin  du  traitement: 
elles  confervoient ,  comme  il  étoit  arrivé  dans  le  cours  du 
traitement,  plus  de  chaleur  qu’elles  n'en  avoient  avant  Té- 
ledrifation  :  les  jambes  paroiffoient  s’être  un  peu  fortifiées; 
j’en  ai  jugé  à  voir  le  malade  faire  quelques  pas  dans  fa 
chambre ,  foutenu  d’un  coté  fur  une  béquille ,  de  l'autre 
par  fa  domeftique  :  de  femblables  effais  avoient  été  tentés 
fouvent  chez  moi ,  &  avoient  encore  plus  mal  réuffi  que 
ceux  dont  j’ai  été  témoin  le  16  juin.  Mais  ce  qui  eft  plus 
important  pour  celui  dont  je  parle ,  la  faculté  de  retenir 
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fes  urines  qu'il  avoir  acquife  pendant  le  traitement ,  s’étoit 
confirmée;  elles  lui  échappoient  très- rarement  depuis  quel¬ 
ques  mois  ;  il  confervoit  donc  depuis  quatorze  qu’il  n'étoit 
plus  traité,  le  peu  qu'il  avoir  gagné  pendant  qu’il  étoit  élec¬ 
trifié  ,  &  un  traitement  auffi  long  que  le  fien  pour  la  durée 
totale,  &  pour  celle  de  chaque  jour,  n'avoit  en  rien  altéré 
fa  fanté.  Si  ce  traitement  eût  été  encore  prolonge  de  quel¬ 
ques  mois ,  eût-il  produit  de  plus  grands  avantages  ?  car 
M.  de  Haën  aflfure  que  quelques  malades  éle&rifés  inutile¬ 
ment,  durant  fix  mois,  ayant  continué  plus  long-temps , 
ont  obtenu  d’afiez  grands  fiuccès.  Mais  moins  heureux  que 
ce  médecin,  je  n’ai  point  encore  rencontré  de  malades  qui 
aient  eu  la  même  confiance. 

XII.  M.  Geille  de  Saint-Leger,  doSeur-régent  de  la 
faculté,  accompagna  chez  moi,  dans  les  premiers  jours 
d’avril  1778,  M.  de  Neuville,  dont  il  étoit  le  médecin, 
&  me  remit  par  écrit  le  précis  hifiorique  des  accidens  ar¬ 
rivés  à  ce  malade. 

M.  de  Neuville  ,  âgé  de  quarante-neuf  ans ,  avoit  mené 
une  vie  fédentaire,  confiacrée  à  un  travail  alfidu  qui  deman- 
doit  beaucoup  d’application.  Il  avoit  toujours  été  grand 
mangeur,  ôt  il  avoit  fait  peu  d’exercice. 

Le  7  janvier  1776,  M.  de  Neuville  tomba  en  apoplexie; 
l’attaque  fut  violente,  mais  les  fecours  prompts  qui  furent 
adminiftrés,  difiipèrent  les  accidens  en  peu  de  temps  :  cepen¬ 
dant  la  tête  qui  avoit  été  fortement  affeêtée ,  fie  refientoit 
de  cette  première  attaque,  fans  empêcher  le  malade  de 
fe  remettre  à  fes  travaux  ordinaires,  auxquels  il  fie  livra 
trop  opiniâtrement  pour  fion  état.  Une  fécondé  attaque, 
furvenue  à  la  fin  de  la  même  année,  fie  difiipa  comme  la 
première  ôt  auffi  promptement  ;  mais  au  mois  de  mars 
1777,  M.  de  Neuville  éprouva  une  troifième  attaque, 
fuivie  d’une  hémiplégie  complette  fur  le  côté  droit  :  mal¬ 
gré  les  fecours  qui  lui  furent  adminiftrés ,  les  reins ,  la 
jambe  gauche  ôc  la  langue  furent  auffi  afteêtés.  Le  ventre 
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fe  reflerra,  &  le  malade  n’évacua  plus  que  par  î  effet  des 
lavemens.  La  tête  demeura  en  même  temps  très-embar- 
raffée.  Ainfi  le  bras  gauche  feul  ne  fe  reffentit  pas  des 
fuites  de  l’apoplexie,  de  même  que  l’eftomac  qui  continuoit 
de  bien  faire  fes  fondions. 

Tel  étoit  depuis  treize  mois  l’état  de  M.  de  Neuville  > 
lorfqu’il  fut  amené  chez  moi  en  voiture  :  deux  porteurs  qui 
le  placèrent  dans  un  fauteuil  à  la  defcente  du  carrofle ,  le 
montèrent  au  premier  étage.  Le  malade ,  dans  ce  tranfport , 
laiûoit  tomber  fon  bras  avec  abandon;  il  ne  foutenoit  pas 
même  fa  tête  ,  courbée  fur  la  poitrine  ou  panchée  de  coté  y 
&  le  tronc  étoit  à  demi  courbé  vers  les  extrémités  inté¬ 
rieures. 

La  jambe  droite  étoit  exceflivement  engorgée ,  en  exterx- 
fion  à  prendre  du  genou ,  ôc  inflexible.  La  langue  étoit 
fi  embarraffée ,  qu’il  étoit  impoflible  a  ceux  qui  ne  vivoient 
pas  avec  le  malade,  de  diftinguer  les  fons  qu  il  s  efforçoit 
d’articuler  :  la  tête  étoit  fort  foible,  ôt  les  idées  tres-con- 
fu fes  ;  toute  la  perfonne  paroilioit  affaiffée  ôc  accablée  fous 
le  poids  du  mal  qui  l’opprimoit.  Je  me  refufai  d  abord  a 
une  tentative  que  l’excès  où  les  maux  étoient  parvenus , 
l’affaiffement  général  &  l’anéantiffement  de  tout  reffort  me 
faifoient  juger  abfolument  inutile  ;  mais  je  cédai  aux  ins¬ 
tances  de  mon  confrère  ^  ôt  à  celles  d  une  dame  qui  ac- 

compagnoit  M.  de  Neuville. 

Il  fut  éledrifé  du  n  avril  1778,  au  2  feptembre  de  la 
même  année  :  pendant  les  mois  de  mai  &  de  juin  ,  il  prit 
deux  féances  par  jour  :  du  premier  juillet  au  2  feptembre 
il  n’en  prit  qu’une.  Son  traitement  a  donc  duré  quatre  mois 
&  demi  ôc  quelques  jours. 

Comme  M.  de  Neuville  étoit  naturellement- robufte } 
&  qu’il  étoit  exceflivement  affedé ,  j’ai  employé  pour  lui 
des  commotions  plus'  fréquentes ,  plus  nombreufes,  plus 
fortes  que  pour  tous  les  autres  malades  que  j  ai  traites  ; 
elles  ne  m’ont  rien  fait  diminuer  d’ailleurs  de  la  durée  du 
bain  ôc  des  étincelles. 

Tome  IL 
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Ces  différons  moyens  ont  été  à  peu  près  inutiles  :  ils  ont 
paru  dans  les  commencemens  produire  des  effets  qui  ont 
d’abord  féduit  les  perfonnes  qui  s’intéreffoient  au  malade  y 
mais  qui  ne  m’ont  jamais  infpiré  d’efpoir  pour  lui,  &  qui 
s’étant  bornés  au  bout  des  fix  premières  femaines,  &  même 
plutôt,  n’ont  plus  pris  aucun  accroiffement, 

M.  de  Neuville  levoit  au  commencement  de  juin  à  la 
hauteur  de  fes  fourcils,  fa  main  droite,  qu’il  ne  levoit  en 
avril  qu’à  la  pointe  du  nez  ;  fa  jambe  droite  étoit  moins  ten¬ 
due  &  flexible  par  momens  ;  il  avoit  les  reins  moins  foibles  y 
il  fe  foutenoit  mieux  dans  le  carroffe  &  fur  l’ifoloir,  il  fe 
laiffoit  moins  affaiffer;  mais  je  n’ai  jamais  obfervé  le  plus 
léger  changement  du  côté  de  la  parole,  ni  dans  l’ordre 
des  idées. 

Ayant  remarqué  dans  les  commencemens  du  traitement 
des  taches  fort  étendues,  d’un  rouge  violet,  fur  la  jambe 
mife  à  nud  pour  en  tirer  des  étincelles ,  je  penfai  que  le 
malade  étoit  attaqué  d’un  vice  fcorbutique  :  plufieurs  de 
mes  confrères  qui  l’examinèrent  chez  moi,  en  demeu¬ 
rèrent  également  convaincus.  J’en  informai  M.  de  Saint- 
Leger,  qui  n’avoit  pas  connoiffance  de  ces  taches  ,  qui 
examina  le  malade  &  le  mit  à  l’ufage  des  antifcorbutiques  : 
les  taches  diminuèrent  d’étendue  &  d’intenfité  de  couleur  ; 
mais  les  parties  paraly  fées  n’en  acquirent  ni  plus  de  force  ,  ni 
plus  de  mobilité.  L’effet  qui  me  paroît  le  plus  digne  d’être 
remarqué,  c’efl:  qu’au  ij  juillet  1778,  le  malade  n’avoit 
jamais  été  naturellement  à  la  garde-robe  depuis  le  commen¬ 
cement  de  mars  1 777,  ce  qui  comprend  près  de  feize  mois,  & 
que  du  16  juillet  au  2  feptembre  où  il  a  quitté  l’éleâricitéj 
il  a  évacué  huit  fois  naturellement.  J’attribuerois  ce  chan¬ 
gement  à  l’ufage  des  antifcorbutiques,  fi  le  malade  dont 
il  eft  parlé  (  n°  VIII  )  ne  fourniffoit  l’exemple  d’une  conjf* 
tipation  invétérée ,  vaincue  par  l’éle&ricité ,  &  fi  ce  mé¬ 
moire  ne  contenoit  encore  d’autres  exemples  qui  confir¬ 
ment  ces  deux  premiers. 

M.  de  Neuville  falivoit  avant  d’être  éleêtrifé,  il  a  con- 


de  Médecine;  27  f 

tlnué  depuis  ;  quelquefois  la  falivation  a  été  plàs  abondante 
qu  avant  l’éleâricité ,  mais  elle  n’a  jamais  été  confiante  : 
je  lai  toujours  regardée  plutôt  comme  un  effet  de  rembar¬ 
ras  des  organes  lalivaires ,  que  comme  une  crife;  plutôt 
comme  un  écoulement  produit  par  relâchement  (ainfi 
qu’il  arrive  dans  beaucoup  de  paralytiques ,  fur-tout  à  ceux 
chez  qui  la  langue  eft  embarraffée,  )  que  comme  un  effort 
de  la  nature  pour  expulfer  l’humeur  morbifique. 

Les  urines  ont  fourni  quelquefois  un  fédiment  blanchâtre 
&  terreux  ;  mais  ce  dépôt,  qui  pouvoit  être  une  crife  ,  ne 
s’eft  jamais  foutenu. 

Enfin  le  2  feptembre  ,  les  perfonnes  qui  prenoient  in¬ 
térêt  à  M.  de  Neuville  me  proposèrent  d’interrompre  le 
traitement  :  leur  intention  étoit  de  conduire  le  malade  à  la 
campagne  :  ils  efpéroient  que  le  grand  air  pourroit  avoir 
un  effet  falutaire.  Je  ne  m’oppofai  pas  à  leur  deffein,  ôt 
je  leur  déclarai  qu’il  me  paroiffoit  inutile  de  reprendre 
ï’éleêtricité  au  retour  du  malade. 

11  ne  réfulte  donc  de  ce  traitement  rien  autre  chofe  , 
finon  que  l’éleétricité ,  fortement  adminiffrée  pendant  quatre 
mois  &  demi,  a  été  inutile  à  un  malade  accablé  fous  le 
poids  de  fes  maux,  affaiffé  par  une  paralyfie  prefque  gé¬ 
nérale  Ôc  des  plus  violentes,  dont  le  cerveau  étoit  forte¬ 
ment  embarraffé  ;  malade  qui  étoit  de  plus  affeêté  d’un  vice 
fcorbutique  très-developpé ,  foit  que  ce  vice  fût  le  principe 
de  la  paralyfie,  ou  qu’elle  reconnût  une  autre  caufe  que  je 
n’ai  pas  pénétrée. 

Le  2  juillet  177.9)  j’ai  paffé  chez  M.  de  Neuville,  dix 
mois  après  la  ceffation  de  fon  traitement ,  j’y  ai  rencontré 
la  perfonne  qui  accompagnoit  affez  fouvent  ce  malade  chez 
moi  ;  elle  m’a  appris  que  M.  de  Neuville  avoit  joui  d’une 
bonne  lànté  depuis  la  fin  du  traitement  ;  qu’on  continuoit 
l’ufage  des  antifcorbutiques,  qu’il  ne  paroiffoit  plus  de 
taches  aux  jambes  ;  que  relativement  aux  mouvemens  du 
bras  ôc  de  la  jambe ,  ils  étoient  comme  au  moment  où  le 
traitement  avoit  fini  ;  que  la  jambe  avoit  un  peu  plus  de 
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force  &  portoit  mieux  le  poids  du  corps  ;  que  le  ma¬ 
lade  avoir  continué  quelque  temps  à  aller  naturellement  à 
la  Telle  ,  mais  que  depuis  fept  à  huit  mois  le  ventre  s  étoit 
fermé,  &  qu’il  ne  s’ouvroit  plus,  comme  avant  l’ufage  de 
l’éle&ricité,  que  par  l’effet  des  lavemens. 

M.  de  Neuville  confervoit  donc  au  bout  de  dix  mois 
le  peu  qu’il  avoit  gagné  du  cote  des  extrémités,  la  liberté 
du  ventre  s’étoit  confervée  fix  femaines  ou  deux  mois ,  ôc 
la  conftipation  s’étoit  enfuite  rétablie  comme  avant  le  trai¬ 
tement,  Cet  exemple  eft  conforme  a  celui  que  fournit  le 
malade  (n°  VIII)*  .  1  $ 

XIII.  Le  i  8  avril  1778,  M.  Dagneau ,  huiÏÏier ,  âgéde 
quarante-huit  ans,  accompagné  de  fa  femme,  me  remit 
une  lettre  de  la  part  de  M.  Danié  Defpatureaux^,  dofteur- 
régent  de  la  faculté  de  médecine.  M.  Danié ,  apres  m  avoir 
prévenu  qu’il  avoit  employé  inutilement  pour  M.  Dagneau 
tous  les  fecours  indiqués  dans  l’état  où  étoit  ce  malade, 
m’engageoit  à  tenter  en  fa  faveur  ce  que  1  électricité  pourroit 

produire. 

Il  y  avoit  quatre  ans  que  M.  Dagneau  avoit  éprouvé  un 
faififfement  violent ,  dont  les  fuites  avoient  été  un  chagrin 
profond,  un  refferrement  habituel  du  coté  de  la  poitrine, 
de  fréquentes  agitations  la  nuit,  &  des  digeflions  fouvent 
pénibles.  Cet  état  dura  pendant  deux  ans ,  au  bout  defquels 
(le  27  avril  1776)  M.  Dagneau  perdit  fubitement  le  matin 
i’ufage  de  la  parole,  &  le  foir  du  même  jour  il  perdit  d’un 
côté  le  fentiment  &  le  mouvement  dans  le  bras  &  dans  la 
jambe. 

M.  Danié  prit  foin  du  malade ,  qui  put ,  quoiqu’avec 
beaucoup  de  peine,  fortir  à  pied  au  bout  de  fix  femaines } 
mais  fans  avoir  éprouvé  aucun  foulagement  du  côté  de  la 
parole,  ni  fait  depuis  aucun  progrès  en  bien  relativement 
à  la  jambe  ôc  au  bras. 

M.  Dagneau  étoit  donc  au  18  avril,  depuis  près  de  deux 
ans,  dans  l’état  fuivanc6  ^ 
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împofïibilité  d’articuler  aucun  fon  diftinft  ;  la  tête  très- 
cmbarraffée  ;  les  idées  fort  confufcs,  la  jambe  traînante  ôc 
fort  gênée  dans  fes  mouvemens. 

L’avant-bras  affez  libre  pour  que  le  malade  en  pliant  le 
coude  ,  portât  l’extrémité  de  fes  doigts  au  fommet  de  fon 
front  $  prefque  aucun  mouvement  dans  le  bras. 

Outre  les  accidens  précédens,  M.  Dagneau  avoit  effuyé 
au  mois  d’aout  1777  y  une  fievre  maligne  :  elle  avoit  été 
fui  vie  depuis  la  convalefcence  de  mouvemens  convulfifs 
dans  le  vifage,  avec  écume  à  la  bouche.  Ces  mouvemens, 
à  mefure  que  le  temps  de  leur  invafion  s’éloignoit,  étoient  - 
devenus  moins  forts  ,  moins  longs,  moins  fréquens  :  le 
dernier  avoit  eu  lieu  le  p  mars  précédent  >  &  il  avoit  été 
léger. 

Je  déclarai  à  madame  Dagneau  que  j’attendois  peu  de 
fecours  de  l’éleâricité  dans  le  cas  préfent,  parce  que  la 
tête  étoit  fortement  embarrafTée ,  ôc  que  la  maladie  etoit 
invétérée  ;  que  je  craignois  de  plus  que  les  mouvemens 
fpafrnodiques  ne  fuflfent  un  obftacle  à  l’ufage  de  1  électri- 
cité  ;  que  je  penfois  qu’il  falloit  y  avoir  égara. 

Je  prefcrivis  en  conféquence  un  demi-gros  de  racine  de 
valériane  dans  du  vin  blanc  à  prendre  tous  les  matins,  en 
même  temps  qu’on  emploieroit  l’éieêtricité  :  mais  le  breuvage 
prefçrit  n’ayant  pu  convenir  au  malade  a  caufe  du  mauvais 
goût  de  la  valériane,  j’ordonnai  cette  racine  en  opiat. 

M.  Dagneau  fut  éleêlrifé  du  18  avril  au  2;  juillet ,  &  il 
ne  prit  dans  cet  intervalle  que  trente-fix  féances  :  elles^  pa¬ 
rurent  procurer  d’abord  un  foible  foulagement  dans  l’état 
du  bras  &  de  la  jambe  :  elles  ne  produisirent  abfolument 
rien  relativement  à  la  difficulté  de  parler.  Il  y  eut  des  jours 
où  le  malade  marcha  avec  moins  de  peine  qu’à  1  ordinaire. 
Le  bras  acquit  un  peu  de  mouvement ,  &  les  doigts  un  peu 
plus  de  foupleffe  qu’ils  n’en  avoient.  Ces  changemens ,  tous 
foibles  qu’ils  étoient,  auroient  pu  en  faire  efpérer  de^plus 
grands  :  j’aurois  été  le  premier  a  engager  le  malade  a  Ils 
attendre,  &  à  prolonger  un  traitement  qui  devoir,  d’après 
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la  nature ,  la  force  &  l'ancienneté  de  la  maladie  ,  être  très- 
long,  fi  les  mouvemens  fpafmodiques  n’y  avoient  mis  obf- 
tacle  :  ils  devinrent  en  effet  plus  fréquens,  plus  confidé* 
râbles  malgré  fufage  de  la  valériane,  &  le  malade  en  ayant 
été  pris  trois  fois  en  quinze  jours  iur  l’ifoloir  même,  je 
crus  devoir  le  congédier. 

Le  25  juin  1779  ,  onze  mois  deux  jours  après  la  ceffation 
du  traitement,  je  paffai  chez  M.  Dagneau,  j’appris  de  fa 
femme  qu’il  avoir  joui  d’une  bonne  lanté  jufqu’a  ce  mo¬ 
ment  ;  que  le  50  juillet ,  cinq  jours  après  avoir  quitté  l’élec¬ 
tricité  ,  le  malade  avoit  eu  un  mouvement  épileptique; 
qu’il  n’en  avoit  éprouvé  depuis,  jufqu’au  jour  où  je  min- 
formois  de  fon  état,  que  deux  :  lavoir  ,  un  le  28  décembre , 
&  un  autre  peu  de  jours  avant  la  vifite  que  je  lui  rendois. 

L'éle&ricité  adminiftrée  avec  précaution,  de  loin  en 
loin,  dans  des  féances  courtes,  n’avoit  donc  augmenté  les 
mouvemens  épileptiques ,  ne  les  avoit  rendus  plus  fréquens, 
que  pour  le  moment;  &  auffi-tôt  la  ceffation  de  l’éleCtri- 
cité ,  ces  mouvemens  étoient  redevenus  tels  qu  ils  avoient 
été  avant  l’ufage  de  ce  nouveau  remède. 

Madame  Dagneau  ajouta  que  depuis  les  derniers  jours 
&  la  ceffation  du  traitement ,  les  abfences  auxquelles  fon 
mari  étoit  fujet,  lui  paroiffoient  moins  fréquentes.  Elle 
me  rendit  fon  idée  de  la  manière  fuivante  :  lorsqu’elle  aver- 
tiffoit  fon  mari  de  faifir  de  la  main  qu’il  a  libre  un  objet 
quelconque,  il  en  prenoit  fouvent  un  autre;  il  eft  moins 
fujet  à  ces  méprifes. 

Quant  au  bras, il  m’a  paru  dans  le  même  état  qu’au  2 y 
juillet  1778,  c’eff  à-dire  un  peu  moins  gêné  qu’avant  le  traite¬ 
ment  électrique;  mais  la  jambe  paroît  au  contraire  avoir 
perdu  quelque  chofe. 

XIV.  Le  18  novembre  1777,  M.  Lézurier,  doCteur- 
régent  de  la  faculté  de  médecine  ,  conduifit  chez  moi 
M.  Gervois,  ancien  négociant ,  âgé  de  foixante-neuf  ans, 
êt  me  remit,  par  écrit,  un  précis  hiftorique  relatif  à  ce 
malade. 
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La  fanté  de  M.  Gervois  étoit  fort  affoiblie  depuis  quinze 
ans;  fes  digeffions  étoient  fouvent  dérangées;  il  étoit 
fujet  à  des  cours  de  ventre.  Beaucoup  de  régime  &  quel¬ 
ques  remèdes  toniques  avoient  ioutenu  le  malade  pendant 
plusieurs  années  :  mais  depuis  un  temps  affez  long  ,  fes  in¬ 
firmités  s'aggravoient  ,  &  fes  forces  diminuoient  :  il  devint 
de  plus  fujet  à  des  vertiges ,  à  des  fentimens  de  foibleffe 
qui  lui  firent  appréhender  de  tomber  en  paralyfie.  Ces  pre¬ 
miers  fymptômes  furent  fuivis  d'accidens  encore  plus  in- 
quiétans  :  le  malade  éprouva  un  jour  pendant  cinq  à  fix 
minutes ,  de  la  difficulté  à  parler ,  fentit  en  même  temps  de 
la  foibleffe  dans  la  jambe  &  dans  la  main  droite  ;  il  eut 
pendant  trois  femaines  beaucoup  de  peine  à  tenir  fa  plume 
&  à  s’en  fervir. 

Ces  différens  accidens  fe  renouvellèrent  plufieurs  fois,, 
&  dans  la  dernière  attaque  que  M.  Gervois  avoit  éprouvée 
avant  de  me  voir ,  la  moitié  gauche  du  vifage  avoit  été 
la  partie  la  plus  affeétée  ;  des  perfonnes  qui  fe  trouvèrent 
dans  ce  moment  avec  le  malade,  s’apperçurent  qu’il  y 
avoit  contorfion  à  la  bouche  &  retra&ion  aux  lèvres. 

Ces  accidens  étoient  .paffagers,  ôc  je  n’apperçus  pas  en 
examinant  M.  Gervois ,  qu'ils  euffent  laiffé  de  traces  ;  ils 
ne  duroient  fouvent  que  quelques  minutes.  Cependant  les 
vertiges  étoient  moins  confidérables  qu'ils  n’avoient  été  an¬ 
térieurement  ;  mais  M.  Gervois  n'en  jouiffoit  pas  d'une  meil¬ 
leure  fanté.  Son  eftomac  étoit  au  contraire  devenu  fi  foibie, 
que  M.  Lézurier  avoit  retranché  au  malade  l'ufage  du  cho¬ 
colat  de  fanté  à  déjeuner ,  parce  qu’il  dévoyoit.  Le  régime 
confiftoit  en  du  riz  au  gras  &  une  côtelette  de  mouton  à 
dîner  :  on  employoit  de  légers  cordiaux  &  quelques  anti- 
fpafmodiques. 

Incertain  fur  la  nature  des  accidens  éprouvés  par  M.  Ger¬ 
vois,  s’ils  étoient  des  fymptômes  de  paralyfie,  ou  fi  l’on  de- 
voit  les  regarder  comme  des  mouvemens  fpafmodiques , 
je  déclarai  que  je  n'emploierois  l’éledricité  qu’avec  beau¬ 
coup  de  retenue ,  que  je  n’en  adminiftrerois  d'abord  que 
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des  féance.s  très-courtes,  pour  me  conduire  enfuite  fuivant 
les  circonftances. 

M.  Gervois  fut  éleârifé  par  bain  jufqu’au  9  novembre,  6c 
prit  en  vingt-trois  jours  dix-huit  féances.  Le  28  novembre, 
le  5* ,  le  6  &  le  8  décembre  >  il  éprouva  de  ces  mouvemens 
ou  attaques  auxquelles  il  étoit  devenu  fujet  depuis  quelque 
temps. 

Celle  du  6  décembre  le  prit  fur  l’ifoloir.  Quelle  que  fût  la 
caufe  de  ces  attaques ,  qui  m’ont  toujours  paru  plutôt  con- 
vuïfives  que  des  fymptomes  de  paralyfie,  voyant  qu’elles 
devenoient  plus  fréquentes  depuis  que  le  malade  étoit  élec¬ 
trifié  ,  je  lui  confeillai  ^  le  9  décembre ,  de  ceffer  le  traite¬ 
ment  électrique,  ce  qu’il  exécuta.  J’étois  d’autant  plus  porté 
à  le  renvoyer,  que  l’ancienneté  du  dérangement  de  fa  fanté, 
l’état  de  foibleffe  &  de  dépérifTement  où  il  étoit,  ne  me 
paroilfoient  pas  lui  laiffer  l’efpoir  d’aucune  reffource. 

Le  18  juillet  1779,  dix-huit  mois  après  le  traitement, 
je  lui  écrivis  à  Vincennes  où  je  favois  qu’il  avoit  fixé  fa 
réfidence  :  il  m’adrefia  le  lendemain  une  lettre  annexée  à 
fon  journal,  par  laquelle  il  m’apprenoit  qu’en  quittant  l’é¬ 
lectricité  il  avoit  ufé  de  différens  remèdes  qui  n’avoient  fait 
que  l’afibiblir  ;  que  depuis  qu’il  avoit  reconcé  à  toute  efpèce 
de  médicamens,  il  étoit  revenu  au  même  point  où  il  étoit 
en  me  quittant.  Il  eft  donc  des  cas  dans  lefquels  il  faut  refi* 
peéter  la  nature  aflFoiblie^  où  nous  ne  connoiffons  pas  les 
fecours  qui  lui  conviennent ,  où  il  n’en  eft  peut-être  aucun 
qui  ne  la  furcharge, 

5.  IL 

Ceux  dont  le  traitement  y  quoiqu’ils  l’aient  quitté  plus  tôt 
que  je  ne  le  leur  ai  conseillé  >  a  cependant  duré  au  moins 
quelques  femaines ,  ou  même  plujîeurs  mois . 

XV.  Le  6  juillet  1778  ,  je  me  rendis,  fur  l’invitation  qui 
m’en  avoit  été  faite,  chez  le  nommé  Michel,  domeftique 

au 
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au  fervice  d'un  maître  qui  étoit  abfent  :  j’appris  les  faits 
fuivans. 

Michel,  âgé  de  cinquante-fept  ans,  d’une  conftitution 
robufte ,  ayant  toujours  joui  d’une  bonne  fanté  ,  étoit  tombé 
fubitement  depuis  dix-neuf  jours  en  hémiplégie  du  côté 
gauche.  Interrogé  fur  ce  qui  avoit  précédé  fon  accident , 
il  répondit  que  le  jour  où  il  en  avoit  été  frappé,  incom¬ 
modé  fur  les  deux  heures  du  matin  de  l’exceüive  chaleur 
qu’il  faifoit  alors,  il  s’étoit  levé  en  fueur,  avoit  ouvert  la 
fenêtre  de  fa  chambre ,  s’étoit  remis  au  lit ,  s’étoit  rendormi 
peu  couvert,  &  que  s’étant  éveillé  trois  heures  après,  il 
s’étoit  trouvé  perclus  du  côté  gauche. 

Michel  n’avoit  d’aiÜeurs  jamais  éprouvé  aucune  infir¬ 
mité,  ni  reflenti  aucun  fymptôme  qui  eût  précédé  l’attaque 
de  paralyfie;  les  feules  caufes  qu’on  pût  foupçonner  de 
l’avoir  produite,  étoient  donc  la  fùppreffion  &  la  réper- 
cufiion  de  la  tranfpiration.  Au  moment  où  Michel  s’éveilla, 
le  bras  &  la  jambe  étoient  fans  mouvement,  ou  en  con- 
fervoient  infiniment  peu;  mais  la  fenfibilité  ôc  la  chaleur 
n’étoient  point  diminuées  dans  ces  mêmes  parties  :  la  tête 
ne  fut  point  non  plus  affeêtée  ;  la  parole  demeura  libre  ,  ôc 
il  n’y  eut  rien  d’altéré  du  côté  de  la  bouche. 

On  faigna  Michel  du  pied ,  on  lui  fit  prendre  l’émétique 
le  jour  même  de  fon  accident;  l’émétique  fut  prefque  fans 
effet  :  dans  les  huit  jours  fuivans  le  malade  fut  purgé  quatre 
fois,  ôc  oafrappa  avec  des  orties  les  parties  paralyfées  ;  le 
mouvement  commença  à  fe  rétablir  dans  le  bras  le  fixième 
jour  ;  le  huitième.  Michel  parvint  à  fe  lever  Ôc  à  faire  quel¬ 
ques  pas  dans  fa  chambre  à  l’aide  d’une  canne;  il  pafia  les 
onze  jours  fuivans  fans  faire  de  remèdes  ;  je  le  vis  le  dou¬ 
zième,  qui  étoit  le  dix-neuvième  jour  après  l’attaque ,  Ôc 
je  le  trouvai  dans  l’état  fuivant. 

La  jambe  lourde  ôc  traînante ,  le  genou  foible ,  le  pied 
fans  mouvement  ;  le  malade  marchoit  feul ,  montoit  ôc  def- 
cendoit  de  même  chez  lui ,  en  s  appuyant  fur  une  canne  ; 
mais  il  n’auroit  pu  marcher  dans  les  rues,  parce  que  le  pied 
Tome  IL  '  N  n 
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qu  il  ne  pouvoit  pas  lever  >  auroit  à  chaque  pas  heurté  ÔC 
accroché  les  pavés. 

L’avant-bras  libre  dans  tous  fès  mouvemens,  excepté 
celui  de  pronation  qui  ne  fe  faifoit  qu’incomplettement  ;  les 
doigts  fouples  ,  mais  dénués  de  force ,  6c  la  main  fi  foible , 
que  Michel  pouvoit  à  peine  foulever  un  poids  d’une  livrer 
le  bras  étoit  très-gêné  ,  &  le  malade  le  levoit  au  plus  au 
niveau  de  la  ligne  horizontale. 

Le  pouls  foible  du  côté  paralyfé,mais  fans  intermittence^ 
une  fanté  d’ailleurs  en  très-bon  état. 

Michel  a  été  éle&rifé  du  8  juillet  1778  au  7  décembre 
de  la  même  année  ;  ce  qui  comprend  la  durée  de  cinq  mois.* 
Il  a  pris  deux  féances  par  jour  pendant  les  trois  quarts  du 
traitement  :  il  eft  venu  irrégulièrement  dans  le  dernier  mois  ; 
il  y  a  eu  dans  les  autres  plufieurs  jours  d’abfence.  Son 
traitement  fe  réduit  donc  pour  la  durée  à  quatre  mois  , 
pendant  lefquels  il  y  a  eu  chaque  jour  deux  féances  ,  cha¬ 
cune  de  deux  heures  environ. 

Il  y  a  eu  pendant  le  traitement  quelques  fueurs  peu 
abondantes,  qui  ont  eu  lieu  la  nuit  de  temps  à  autre. 

La  falivation  a  été  foible  ,  &  fouvent  il  n’y  en  a  point  eu.* 
Mais  les  urines  ont  abondamment  dépofé  dès  les  commen- 
cemens  du  traitement ,  ôt  le  dépôt,  quoique  moins  abon¬ 
dant  par  la  fuite ,  s’eft  conftamment  foutenu  jufqu’au  der¬ 
nier  jour  :  il  confiftoit  en  une  fubftance  terreufe,  blancheâ- 
tre.  Le  malade  a  été  purgé  quatre  fois.  Les  progrès  qu’il 
a  éprouvés  ont  été  conftans  &  fe  font  fuivis  régulièrement, 
à  cela  près  de  quelques  jours  où  il  y  a  eu  des  retours  du 
mal ,  légers  &  de  peu  de  durée  :  ils  ont  eu  lieu  dans  les 
changemens  de  temps,  &  fur-tout  dans  les  jours  les  plus 
humides. 

Dès  le  troifième  jour  du  traitement ,  Michel  porta  fa 
main  à  fon  front ,  &  leva  à  cinq  à  fix  pouces  de  terre  le 
même  poids  qu’il  n’avoit  pas  même  pu  foulever  le  premier 
jour.  J  llj 

Le  fixième  ,il  vint  pour  la  première  fois  à  pied,,  &  ne 
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fe  fervît  plus  de  voiture  par  la  fuite.  Ce  changement  prompt 
&  fuivi  m’engagea  à  le  purger  le  neuvième  jour  du  trai¬ 
tement. 

Le  21  juillet,  quatorzième  jour  du  traitement,  le  ma¬ 
lade  commença  à  s’habiller  &  à  fe  déshabiller  feul  :  le  24  du 
même  mois,  fa  main  fe  trouva  allez  forte  pour  qu’il  com¬ 
mençât  à  ôter  &  à  remettre  fon  chapeau,  fans  qu’il  lui 
échappât  :  le  26 ,  il  porta  fa  main  fur  le  fommet  de  fa  tête  ; 
le  29  ,  il  eut  une  diarrhée  qui  dura  vingt-quatre  heures. 

Le  premier  feptembre ,  le  mouvement  des  doigts  du  pied 
commença  à  fe  rétablir  :  le  21  du  même  mois  ,  le  malade 
fit,  fans  beaucoup  de  peine  &  fans  fatigue,  une  longue 
courfe  à  pied» 

Le  3  oêtobre,  Michel  fe  trouva  en  état  de  porter  du 
bras  paralyfé ,  une  chaife ,  une  table ,  différens  meubles  : 
le  12,  il  leva  perpendiculairement  un  poids  de  fix  livres, 
le  24  ,  il  effaya  de  faire  un  lit ,  de  balayer  un  appartement, 
&  il  y  réuffit  ;  le  26,  il  marcha  beaucoup,  fit  aifément 
différentes  commiffions  relatives  à  fon  fervice.  Il  continua 
d’aller  de  mieux  en  mieux  pendant  le  mois  de  novembre , 
&  le  7  décembre,  fon  maître  étant  de  retour,  il  quitta 
réleêtricité ,  pour  reprendre  fon  fervice  qu’il  fe  trouva  en 
état  de  remplir.  Quelques  jours  après  je  préfentai  Michel 
à  la  Société  de  médecine,  dans  une  de  nos  alfemblées  ;  je 
fis,  en  fa  préfence,  le  récit  de  fon  traitement,  que  j’aurois 
voulu  prolonger  pendant  quelque  temps  encore.  Il  étoit 
difficile ,  à  voir  Michel  fe  fervir  de  fon  bras ,  de  connoî- 
tre  qu’il  en  eût  été  paralytique,  mais  on  s’appercevoit  ai¬ 
fément,  en  le  voyant  marcher ,  que  fa  jambe  étoit  encore 
gênée.  Cependant  il  marchoit  aulïi  vite  que  tout  autre 
homme  de  fon  âge  &  de  fa  complexion ,  &  il  marchoit  fort 
long-temps  fans  fè  fatiguer.  Enfin  il  pouvoit  vaquer  à  tous 
les  exercices  d’un  domeftique  duquel  fon  maître  n’exige- 
roit  ni  bonne  grâce  ni  agilité  dans  fes  mouvemens. 

Le  6  juin  177^,  Michel,  forti  depuis  long-temps  de  chez 
fon  ancien  maître  qui  réforma  fa  maifon,  &  entré  au  fervice 
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d’une  autre  perfonne  ,  vint  me  rendre  compte  de  fon  état  J 
fix  mois  moins  un  jour  après  la  ceflation  du  traitement. 
Non-feulement  Michel  n’avoit  rien  perdu ,  mais  fa  jambe 
étoit  moins  gênée  que  quand  il  avoit  quitté  le  traitement. 
Il  en  réfulte  donc,  que  Mearicité  a  été  utile  dans  une 
hémiplégie  allez  forte ,  quoique  incomplette ,  furvenue  fu- 
bitement  après  une  transpiration  abondante  qui  avoit  été 
interceptée  ,  &  dont  la  fuppreffion  paroiffoit  avoir  produit 
l’hémiplégie  >  que  Michel  ,  hors  d  état  ,  par  1  eifec  de 
la  maladie  ,  de  remplir  fes  fonaions  ,  a  été  allez  foulage 
pour  pouvoir  les  reprendre  &  les  continuer. 

XVI.  Le  5  ç&obre  1778,  M.  le  Clerc ,  doSeur-régent 
de  la  faculté  de  médecine  ,  m’écrivit  la  lettre  fuivante  ,  que 
je  copie,  &  qui  eft  annexée  au  journal  du  malade  que  cet 

article  concerne. 

«  Le  fieur  Bodin,  âgé  de  trente  ans,  eft  tombe  tout  a 
»  coup  en  paralyfie  le  8  feptembre;  je  n’ai  été  appellé  qu’au 

bout  de  cinq  à  fix  jours  de  la  maladie  :  ce  délai  &  les 
a>  fyncopes  fréquentes  que  le  malade  éprouvoit,  ne  m  ont 
»  pas  permis  d’employer  tous  les  moyens  requis  &  indi- 
»  qués  pour  ces  fortes  de  maux.  Le  traitement  que  j’ai  établi 
»  n’a  pas  eu  d’autre  fuccès  que  de  guérir  (encore  d’une 
»  manière  imparfaite  )  la  paralyfie  de  l’extrémité  inférieure- 
»  J’eftimerois  qu’il  feroit  avantageux  de  tenter  maintenant 
»  l’éleûricité  :  fi  vous  êtes  du  même  fentiment,  je  vous 
»  prie  de  vouloir  bien  l’admettre  au  nombre  de  vos  ma- 
»  lades.  Signé  le  Clerc  ». 

Le  fieur  Bodin  fut  amené  chez  moi  le  lendemain  ,  fa 
fbeur  s’y  rendit  en  même  temps.  J’appris  de  l’un  &  de 
l’autre  que  le  malade,  après  avoir  éprouvé  de  la  courba¬ 
ture  pendant  huit  jours,  étoit  fubitement  tombé  en  para¬ 
lyfie  le  8  feptembre  au  matin  ;  la  paralyfie  attaqua  le  côté 
gauche  ;  la  perte  du  mouvement  fut  complette ,  fans  que 
la  fenfibilité  fût  altérée.  Cet  accident  ne  dura  qu’une  heure  ; 
mais  après  un  intervalle  égal  7  il  y  eut  une  feçonde  attaque 
pareille  à  la  première» 
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Celle-ci  fut  confiante,  &  le  malade  demeurâ  privé  de 
tout  mouvement  au  bras  &  à  la  jambe  du  côté  gauche.  La 
parole  fut  en  même  temps  très-embarraffée ,  comme  elle 
l’avoit  été  dans  la  première  attaque.  On  lit  prendre  au 
malade  de  l’émétique  qui  opéra  par  les  Telles.  Le  cinquième 
jour  on  appella  M,  le  Clerc  :  il  fît  appliquer  les  véfica- 
toires  aux  deux  jambes  ,  prefcrivit  des  apozèmes  purgatifs , 
&  ordonna  des  frittions  sèches  fur  les  parties  paralyfées. 

La  foibleffe  extrême  du  malade  obligea  de  fupprimer 
les  véficatoires  le  onzième  jour,  &  de  ne  donner  les  apo¬ 
zèmes  que  deux  fois  par  femaine.  Du  8  feptembre  au  j 
octobre,  l’état  n’avoit  changé  qu’en  ce  que  la  parole  étoit 
plus  libre ,  &  qu’il  s’étoit  établi  dans  la  jambe  allez  de  mou¬ 
vement  pour  que  le  malade  put  marcher  dans  une  cham¬ 
bre  ,  monter  &  defcendre  feul  en  s’appuyant  fur  un  bâton  ; 
mais  le  bras  étoit  encore  abfolument  privé  de  tout  mouve¬ 
ment,  ainfi  que  l’avant-bras ,  le  poignet  &  les  doigts  ;  les 
idées,  fans  être  très-confufes ,  n’étoient  pas  nettes;  le 
bras  ôc  l’avant  bras  étoient  atrophiés  d’une  manière  fen- 
frble;  le  pou  s  étoit  foible  des  deux  côtés,  &  un  peu  plus 
faible  du  côté  paralyfé;  il  étoit  petit  &  fébrile.  Le  fieur 
Bodin  avoit  toujours  joui  d’une  bonne  fanté  ;  il  m’aflura 
n’avoir  fait  d’excès  en  aucun  genre  :  fon  métier ,  qui  eft  celui 
de  cordonnier ,  ne  l’expofe  pas  à  l’accident  qu’il  éprouvoit. 
Je  ne  reconnus  donc  aucune  caufe  à  laquelle  je  puffe  l’at¬ 
tribuer. 

Le  malade  fut  éle&rifé  du  6  oétobre  1778  au  9  février 
1779  ,  ce  qui  comprend  quatre  mois  ;  il  ne  fut  pas  très- 
exaâ  ;  il  vint  très-peu  deux  fois  dans  la  même  journée , 
malgré  le  confeil  que  je  lui  en  donnois  fouvent.  Cette  né¬ 
gligence  n’a  pas  empêché  qu’il  n’ait  été  un  de  ceux  fur 
lefquels  l’électricité  a  paru  agir  le  plus  efficacement ,  Ôc 
celui  qui  en  a  reçu  le  fecours  le  plus  prompt.  Auffi  a-t-il 
éprouvé  toutes  les  crifes  que  j’ai  obfervées  dans  les 
autres  malades  ;  ces  crifes  ont  été  abondantes  &  fuivies  ;  il 
a  beaucoup  falivé  ;  il  a  eu  des  fueurs  habituellement  pendant 
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la  nuit  ;  fes  urines  ont  fouvent  fourni  un  dépôt ,  ôt  le  ventre  , 
qui  étoit  pareffeux  au  commencement  du  traitement ,  a  été 
conftamment  libre  pendant  qu  il  a  duré  ,  il  y  a  meme  eu 
d’afiez  fréquentes  diarrhées  qui  ne  duroient  que  douze  ou 

dix-huit  heures  :  je  l’ai  purgé  cinq  fois. 

Dès  le  fécond  jour  du  traitement  ,  le  malade  vint  a  pied 
de  la  rue  Montorgueil  à  l’entrée  du  Marais.  Une  perforine 
l’accompagnoit  en  chemin  :  mais  le  feptieme  jour  il  vint 
feul  3  ôc  j’apperçus  ce  jour-là  un  léger  frémiflement  dans 
fes  doigts.  Cependant  fur  ces  fept  jours  de  traitement ,  il  y 
en  avoit  eu  trois  d’abfence.  Le  huitième  3  le  mouvement  des 
doigts  étoit  complet,  le  malade  exéçutoit  celui  de  fupina- 
tion  3  &  il  levoit  fa  main  dans  une  ligne  parallèle  a  1  hori¬ 
zon  :  le  jour  dont  je  viens  de  rendre  compte  étoit  le  14 
oêtobre.  Le  17,  il  porta  fa  main  àfon  front  3  &  enleva  une 
clef  de  deffus  une  furface  polie.  Le  1  p ,  il  leva  un.  poids  de 
deux  livres,  le  22,  un  poids  de  fix.  J’examinai  le  bras, 
il  me  parut  moins  atrophié,  &  la  mefure  que  j  en  avois 
prife  ne  me  permit  pas  d’en  douter  :  je  trouvai  aufli  les  idees 
plus  nettes.  Le  27  ,  le  malade  ne  mettoit  que  trois  quarts- 
d’heure  à  venir  de  chez  lui,  &  ne  fe  repofoit  plus  en  che¬ 
min.  Un  mois  après,  fept  femaines,  à  compter  du  com¬ 
mencement  du  traitement,  le  26“  novembre,  Bodin  com¬ 
mença  à  reprendre  fon  métier.  Le  lendemain  il  leva  per¬ 
pendiculairement  un  poids  de  fix  livres.  Le  10  décembre,  il 
faifoitfa  route  en  une  demi-heure.  Le  24,  je  mefurai  le  bras 
fain  &le  bras  malade  ;  je  les  trouvai  de  grolfeur  égale.. Bodin 
ne  vint  que  huit  fois  dans  le  courant  du  mois  de  janvier 
177 p  &  des  neuf  premiers  jours  de  février.  Il  fit  dans  cet 
intervalle  plufieurs  paires  de  fouliers.  Le  9  février ,  il  prit  fa 
dernière  féance.  Son  bras  me  paroiffoit  très-bien  ;  les  mou- 
vemens  en  étoient  fort  peu  gênés,  s’ils  l’étoient  même  du 
tout  :  la  parole  étoit  libre,  autant,  à  ce  qu’on  m’a  afîuré, 
que  le  malade  l’ait  jamais  eue  ;  mais  Bodin  traînoit  encore 
la  jambe ,  &  les  mouvemens  n’en  étoient  pas  libres  au  degré 
où  je  penfois  qu’ils  pouvoient  le  devenir.  Je  fis  donc  mon 
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poffible  pour  engager  Eodin  à  continuer  fon  traitement,  & 
a  y  être  plus  exaél  qu’il  ne  l’avoit  été  depuis  cinq  femaines. 
Il  n’y  eut  pas  moyen  de  l’y  déterminer,  fur  je  ne  fais  quel 
prétexte  ridicule  dont  011  l’avoit  perfuaaé.  C’efl:  que  l’amal» 
game  dont  on  frotte  les  couffins,  contient  du  mercure,  & 
que  ce  demi-métal  s’introduit,  à  la  faveur  des  conducteurs^ 
dans  les  membres  de  ceux  qu’on  éledtrife.  Il  n’avoit  sûre¬ 
ment  pas  fait  de  lui-même  cette  découverte.  Mais  les  pré¬ 
jugés  &  le  babil  des  fots  font  les  obftacles  les  plus  fâcheux  & 
les  plus  ordinaires  qui  s’oppofent  à  toutes  les  tentatives  de 
quelque  nature  quelles  foient  :  je  fus  donc  obligé  d’aban¬ 
donner  Bodin.  Je  paffaichezluile  8  juin  1779,  quatre  mois 
après  la  ceffation  du  traitement  :  je  ne  le  trouvai  pas  ;  fa 
fœur  &  fa  mère  m’affurèrent  qu’il  fe  portoit  bien,  qu’il  n’a¬ 
voit  rien  perdu ,  &  elles  me  montrèrent  une  paire  de  bou¬ 
liers  qu  il  venoit  de  finir  ;  il  vint  le  lendemain  chez  moi , 
il  y  pafia  encore  le  24,  ôc  il  me  confirma  ce  que  fa  mère 
&  fa  fœur  m’avoient  dit.  Je  trouvai  même  que  fa  jambe 
avoit  gagné ,  qu’elle  étoit  moins  traînante.  J’aurois  voulu 
encore  eiïayer  de  lui  procurer  une  marche  plus  aifée,  mais 
il  confervoit  fes  mêmes  préjugés. 

XVII.  Le  6  juillet  1778,1e  nommé  Schmaî,  ferrurier 
en  refforts  de  carroffe,  âgé  detrente-fix  ans ,  vint  me  coi> 
fulter.  Il  y  avoir  vingt-quatre  jours  qu’il  étoit  hémiplégique 
du  côté  gauche  ;  il  n’y  avoit  point  eu  de  fymptômes  qui 
euiTent  annoncé  cet  accident.  Schmal,  après  une  nuit  tran¬ 
quille,  &  pendant  laquelle  il  avoit  repofé  d’un  profond 
fommeil,  comme  à  fon  ordinaire,  s’éveilla  paralytique.  La 
bouche  étoit  fort  tournée,  la  parole  très-embarrafTée,  le 
bras  privé  du  mouvement  &  de  la  fenfibilité  ;  la  jambe  n’é~ 
toit  que  foible  ôt  traînante;  elle  foutint  le  malade  qui  ne 
perdit  pas  la  faculté  de  marcher.  M.  Defportes,  chirurgien, 
le  faigna  une  fois  du  bras  &  quatre  fois  du  pied ,  lui  fit 

F  rendre  deux  fois  l’émétique,  ordonna  des  frictions  avec 
eau  des  Carmes  fur  les*  parties  paralyfées  &  en  fit  auffi 
prendre  à  l’intérieur» 
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Au  bout  de  huit  jours  le  mouvement  &  la  fenfibilité  fe 
rétablirent  dans  le  bras ,  la  fenlibilité  fe  rétablit  auffi  dans 
l’avant-bras;  mais  les  mouvemens  en  demeurèrent  gênés  ôc 
le  poignet  fans  mouvement;  les  doigts  n  en  acquirent  point 
non  plus,  ôc  ils  demeurèrent  à  demi  courbés  :  la  bouche 
refta  légèrement  tournée,  ôc  la  jambe ,  toujours  foible, 
continua  de  rendre  la  marche  lente  ôc  pénible. 

G’eft  dans  cet  état  où  Schmal  étoit  depuis  feize  jours , 
qu’il  fe  préfenta  ôc  qu’il  commença  a  etre  éleêhifé  le  6 
juillet:  il  fuivit  le  traitement  jufqu’au  21  feptembre,  ce 
qui  comprend  deux  mois  ôc  demi,  fur  lefquels  il  y  eut  vingt- 
deux  jours  d’abfence;  il  prit  deux  féances  par  jour  pendant 

environ  cinq  femaines.  t 

Dès  le  fécond  jour  du  traitement ,  il  y.  eut  des  effets 

fenfibles  ;  le  malade  porta  à  fon  front  la  main  qu  il  ne  pou¬ 
voir  lever  la  veille  qu’à  la  hauteur  de  la  ligne  horizontale  ; 
il  la  leva  le  troifième  jour  fur  fa  tête ,  le  quatrième  il  leva 
fon  bras  perpendiculairement ,  ôc  le  foutint  affez  long-temps 
dans  cette  attitude  :  les  doigts  a  voient  en  meme  ternes 
acquis  delà  mobilité;  le  malade  les  fermoit  prefque  entiè¬ 
rement  à  volonté,  mais  il  ne  pouvoit  les  ouvrir  qu  a  moitié. 
Il  commençoit  pourtant  à  fe  fervir  de  fa  main  a  quelques 
légers  ufages  :  quant  à  la  jambe  elle  avoit  acquis  beaucoup 
de  force ,  ôc  le  malade  marchait  avec  facilité.  La  bouche 
fe  redreffoit  plus  lentement ,  ôc  n’avoit  fait  que  (de  foibles 
progrès  le  20  feptembre.  Le  21,  la  flexion  du  poignet ,  qui 
ne  s’étoit  pas  encore  faite ,  commença  a  fe  rétablir.  Le 
29,  Schmal  faifit  du  bout  des  doigts  ,  retint  Ôc  leva  des  ob¬ 
jets  du  poids  d’environ  deux  livres  :  le  7  août ,  il  ôta  ôc  il 
remit  pour  la  première  fois  fon  chapeau  de  la  main  para- 
lyfée  :  le  8 ,  l’écartement  du  pouce  avec  l’index ,  qui  n’avoit 
pas  encore  eu  lieu,  s’établit  :  le  1 3,1e  malade  fe  fervoit  de 
fa  main  paralyfée  pour  faire  agir  le  fouffiet  de  fa  forge  :1e 
19,  les  doigts  s’ouvroient plus  qu’ils  n’avoient  encore  fait; 
la  bouche  étoit  à  très-peu  de  chofe  près,  dans  1  état  natu¬ 
rel  :  le  24,  les  doigts  s’ouvroient  prefque  complettemçnt  à 

la 
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la  volonté  du  malade  ;  il  manioit  plus  aifément  que  jamais 
les  objets  qu'il  faififfoit  :  le  27 ,  il  commença  à  tenir  &  à 
manier  de  la  main  gauche  les  objets  qu'il  forgeoit  &  qu'il 
façonnoit  de  la  main  droite  :  le  14  fepcembre,  l'extenfio n 
&  la  flexion  des  doigts  étoient  ou  complettes,  ou  il  s’eu 
falloir  très-peu.  Schmal  continuoit  de  tenir  de  la  main 
gauche ,  foit  à  la  forge  ,  foit  fur  l'enclume,  les  objets  qu’il 
travailloit  de  la  main  droite  ;  il  cefla  de  venir  le  21. 

J'envoyai  peu  de  jours  après  m’informer  des  raifons  de  fou 
abfence  :  on  ne  le  trouva  pas.  Je  fus  plufieurs  jours  fans  pou¬ 
voir  parvenir  à  avoir  de  fes  nouvelles  ;  j’appris  enfin  que  fes 
affaires  l'avoient  obligé  de  s'éloigner.  Je  n'ai  pu  en  avoir  de 
nouvelles  depuis.  Schmal  étoit  allemand;  il  m'avoit  dit  plu¬ 
fieurs  fois,  pendant  le  cours  du  traitement,  que  s’il  ne  gué- 
rifloit  pas,  il  fe  retireroit  dans  fa  patrie  auprès  de  fes  parens. 
Je  m’étois  appèrçu  dans  le  dernier  mois  du  traitement,  que  le 
malade  étoit  triffe  &  rêveur  :  je  l'encourageois  &  je  l'exhor- 
tois  à  fuivre  un  traitement  que  je  lui  avois  annoncé  être 
toujours  long,  &  dont  les  commencemens  donnoient  de 
l’efpérance.  j'ai  eu  beaucoup  de  regret  de  fa  retraite,  parce 
qu’il  y  avoit  apparence  qu'il  auroit  pu  obtenir  un  foulage- 
ment  confidérable,  parce  que  n'ayant  éprouvé  aucune  crife, 
ce  qui  n'efl:  arrivé  jufqu’à  préfent  qu’à  lui,  parmi  ceux  qui 
ont  été  foulagés,il  étoit  important  d’obferver  jufqu’à  quel 
degré  il  auroit  approché  d’une  cure  parfaite,  &  s’il  auroit 
confervé  ce  qu'il  avoit  obtenu.  Je  l’ai  purgé  cinq  fois  dans 
les  deux  mois  &  demi  que  le  traitement  a  duré  ,  tant  pour 
fuppléer  aux  évacuations  critiques  qu'il  n’éprouvoit  pas , 
comme  les  autres  malades,  que  parce  que  l’état  des  pre¬ 
mières  voies  a  fouvent  indiqué  le  befoin  d’évacuer.  Aucun 
indice  ne  m’ayant  éclairé  fur  la  caufe  de  fa  maladie,  je  ne 
vois  aucun  résultat  à  tirer  de  fon  traitement  fur  les  efpèces 
deparalyfies  auxquelles  l’ électricité  remédie. 

XVIII.  Le  nommé  Caftres,  âgé  de  foixante-huit  à  foi- 
xante-neuf  ans ,  premier  fùiffe  de  l’abbaye  de  Saint-Martin 
Tome  IL  O  o 
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des  Champs  ?  vint  chez  moi  le  17  o&obre  1777,  de  la  part 
de  M.  le  Vacher  de  la  Feutrie,  mon  confrère,  qui  me 
fournit  le  lendemain  les  éclairciffemens  néceffaires  fur  l’état 
de  Cadres. 

Ce  malade  avoit  été  frappé  fubitement  au  commence¬ 
ment  de  feptembre  ,  d’une  hémiplégie  fur  le  côté  droit  5; 
il  y  avoit  eu  perte  totale  du  mouvement,  &  diminution 
feulement  dans  la  fenfibilité.  Un  traitement  fuivi  pendant 
quinze  jours,  &  une  hémorrhagie  nazale, critique,  abondante, 
qui  revint  à  trois  fois,  procurèrent  une  cure  parfaite  en  appa¬ 
rence.  Cadres  reprit  fes  fondions  ordinairés  ;  mais  le  4  d’oc¬ 
tobre  ,  il  fut  frappé  fubitement  d’hémiplégie  fur  le  côté 
gauche. 

Il  y  eut  de  même  perte  du  mouvement,  &  feulement 
diminution  dans  la  fenfibilité.  Le  malade  fut  faigné  du  bras 
le  matin  ,  le  foir  du  pied  $  il  prit  le  lendemain  l’émétique , 
qui  lui  ht  rendre  par  haut  &  par  bas  une  grande  quantité 
de  faburre  bilieufe.  Les  quatre  jours  fuivans  Cadres  prit 
pour  boiffon  du  petit  lait  émétifé  :  le  mouvement  fe  réta¬ 
blit  dans  la  cuiffe  &  la  jambe,  qui  demeurèrent  cependant 
très-foibles  :  le  bras  ne  fut  pas  foulagé  ;  le  cinquième  jour 
de  la  maladie,  Cadres  prit  d’heure  en  heure,  une  cuille¬ 
rée  d’un  julep  fudorihque  cordial ,  compofé  des  eaux  diftil- 
lées  de  chardon  béni,  heurs  de  bureau,  &  heurs  d’orange, 
de  chacune  deux  onces;  d’un  gros  de  diaphorétique  miné¬ 
ral  ,  d’un  gros  d’efprit  de  fel  ammoniac ,  d’un  demi-gros  de 
teinture  de  cadoreum  ,  &  d’une  once  de  fyrop  d’œillet. 

Une  tifane  de  menthe  fer  vit  de  boiffon  jufqu’au  qua¬ 
torzième  jour  de  la  maladie  ;  Cadres  ne  prit  pendant  ce 
temps,  pour  nourriture,  que  du  bouillon. 

Du  9  du  mois  au  14,  la  paralyhe  du  bras  parut  dimi¬ 
nuer  ,  &  le  pouce  acquit  un  peu  de  mouvement;  l’extré¬ 
mité  inférieure  fe  fortifia  tant  foit  peu  :  le  14  du  mois,  on¬ 
zième  jour  de  la  maladie ,  on  appliqua  à  la  nuque  du  cou 
un  large  véhcatoire  :  peu  de  jours  après  le  bras  reprit  du 
mouvement,  mais  l’avant-bras  &  la  main  n’en  acquirent 
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pas;  Cadres  fe  préfenta  dans  Tétât  fuivant,  dix-fept  jours 
après  fa  féconde  attaque. 

Un  foible  mouvement  dans  le  bras  &  dans  Tavant-bras  ; 
aucun  mouvement  dans  la  main  ;  les  doigts  à  demi  courbés  5 
ôc  affrétés  de  froid  ;  îa  cuifle  &  la  jambe  pefantes  ôc  très- 
foibles  ;  le  malade  ne  pouvoir  fortir  à  pied  ^  &  il  ne  mar- 
choit  dans  une  chambre ,  ne  montoit  ôc  ne  defcendoit 
qu’à  l’aide  de  quelqu’un  qui  le  foutenoit.  Il  avoitfait  excès  , 
tonte  fa  vie,  de  vin  &  de  liqueurs  fortes. 

Cadres  fut  éledlrifé  du  17  octobre  au  6  décembre  indu- 
fivement ,  &  prit  en  tout  quarante-deux  féances  de  deux 
heures  par  jour  l’un  dans  Tautre. 

Le  22  oêtobre,  cinquième  jour  du  traitement ,  le  poignet 
Ôc  les  doigts  acquirent  un  léger  mouvement  :  le  23  le  ma¬ 
lade  traverfa  feul  la  cour  de  la  maifon  où  je  demeure ,  ôc 
monta  de  même  feul  au  premier  pour  y  être  éleftrifé  :  il  a 
continué  de  même  depuis  ces  deux  foibles  exercices. 

Le  3 1 ,  les  mouvemens  du  bras  étoient  parfaitement  libres, 
ceux  de  1  avant-bras,  du  poignet  ôc  des  doigts  continuoient 
à  être  imparfaits  ôc  gênés  :  l’extrémité  inférieure  n’acqué- 
roit  pas  de  force  depuis  le  cinquième  jour  du  traitement. 

*  Le  7  octobre.  Cadres  fut  en  état,  pour  la  première  fois, 
d’ôter  Ôc  de  remettre  fon  chapeau  avec  bien  de  la  peine  ; 
le  20  du  même  mois  il  l’ôtoit,  le  remettoit  aifément,  ôc  le 
tenoit  fans  peine,  le  bras  étant  étendu  :  le  poignet  avoit 
acquis  beaucoup  de  mobilité.  Le  28,  Cadres  commença  à 
lever  un  poids  de  fix  livres  ;  le  3  décembre,  il  levoit  le  même 
poids  perpendiculairement,  il  le  foutenoit  le  bras  étendu; 
enfin  il  faifoit  en  le  tenant,  tous  les  mouvemens  de  pro¬ 
nation,  de  fupination,  d’abduftion  ôc  d’adduâion  de  la  part 
de  Tavant-bras  mouvemens  qui  étoient  totalement  abolis 
au  commencement  du  traitement.  Les  doigts  étoient  fouples 
ôc  parfaitement  mobiles;  ils  avoient  recouvré  la  chaleur 
naturelle. 

Tel  étoit  Tétat  de  l’extrémité  fupérieure  le  6  décembre, 
lorfque  Cadres  ceffa  de  venir  ;  quant  à  l’extrémité  inférieure , 
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elle  étoit  toujours  demeurée  foible,  6e  Caftres  n’avoit  gagné 
de  ce  côté  que  de  n'avoir  pas  befoin  d'être  foutenu  par 
quelqu'un  pour  marcher  dans  une  chambre,  même  dans 
une  cour,  pour  monter,  defcendre  les  efcaliers. 

En  commençant  le  traitement ,  j’avois  prévenu  des,  per- 
fonnes  chargées  des  affaires  de  MM.  de  S.  Martin,  qui 
m’étoient  venu  parler  de  leur  part,  que  le  traitement  étoit 
en  lui-même  fort  long,  que  l'age  du  malade,  le  genre  de 
vie  qu’il  avoit  mené  ,  rendoient  probable  qu’il  feroit  encore 
plus  long  pour  Caftres  en  particulier;  qu’il  falloit , pour  en 
retirer  tout  ce  qu’on  pouvoit  en  attendre ,  le  continuer 
pendant  quatre,  peut-être  fix  mois  :  il  y  a  lieu  de  penfer , 
d’après  les  premiers  fuccès ,  que  fi  mon  confeil  eût  été 
fuivi ,  Caftres  auroit  gagné  beaucoup  davantage.  Il  a  été 
purgé  trois  fois  pendant  le  traitement  ;  on  a  aufii  entretenu 
les  véficatoires.  Quant  à  des  crifes ,  je  n’ai  pu  favoir  s’il 
y  en  a  eu.  Le  malade  avoit  toute  la  bonhommie  propre  à 
fa  nation ,  mais  il  n’étoit  p$s  homme  à  nfinftruire  fi  fes 
urines  dépofoient,  s’il  tranfpiroit  plus  qu’à  l’ordinaire.  Je 
fais  bien  qu’il  crachoit  fouvent ,  mais  j’ignore  fi  la  faliva- 
tion  étoit  antérieure  à  Péiedricité. 

Le  2  juillet  1779,  j’ai  paffé  à  l’abbaye  S.  Martin,  j’y 
ai  vu  Caftres;  il  jouiffoit,  6c  avoit  toujours  joui  d’une 
bonne  fanté  depuis  que  je  ne  Pavois  vu  ;  il  confervoit,  dix- 
fept  mois  après  la  ceffation  de  fon  traitement,  tout  ce 
qu  il  avoit  gagné ,  mais  il  n’avoit  abfolument  rien  acquis 
ae  plus.  Il  a  marché  devant  moi  dans  fa  chambre,  il  a  ôté 
&  remis  fon  chapeau,  comme  il  le  faifoit  en  décembre 
177,7 •  H  m’a  dit  qu’il  fe  promenoir  feul ,  à  l’aide  d’une 
canne,  dans  Pencios  de  l’abbaye.  Son  traitement  ne  fournit 
aucune  indudion  fur  les  efpèces  de  paralyfies  auxquelles 
l’éledricité  peut  remédier,  puifque  la  caufe  de  celle  qu’il 
a  éprouvée,  ne  peut  être  bien  connue;  mais  l’exemple  de 
ce  vieillard  foulagé,  quoiqu’après  un  long  excès  du  coté 
de  la  boiffon ,  offre  de  l’efpérance  en  général  aux  paraly¬ 
tiques  avancés  en  âge,  fur-tout  s’ils  font  robuftes  ôc  quoi¬ 
que  vivement  attaqués  P  comme  Caftres* 
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XIX,  Le  21  décembre  1777,  M.  Adamcourt,  évantail- 
lifte,  âgé  de  quarante-un  ans ,  fe  fit  conduire  chez  moi.  Il  y 
avoit  fix  femaines  qu’il  étoit  en  hémiplégie  du  côté  gauche. 
Cet  accident  lui  étoit  arrivé  fubitement  le  foir,  après  une 
journée  dans  laquelle  il  avoit  fait  beaucoup  d’exercice  ;  il 
s’étoit  couché  de  bonne  heure  ;  fa  femme  avoit  veillé,  ôc  lui 
ayant  parlé  vers  minuit,  elle  s’apperçut  que  la  parole  de  fon 
mari  étoit  très-embarraffée,  elle  approcha  une  lumière  ôc 
vit  que  la  bouche  étoit  tournée  ;  on  courut  chercher  du 
fecours  ;  dans  cet  intervalle  le  côté  gauche  fut  entièrement 
paralyfé,  le  fentiment  ôc  le  mouvement  furent  complet- 
tement  abolis.  M.  Tros,  chirurgien ,  fit  prendre  au  malade 
trois  grains  d’émétique  à  une  heure  après-minuit,  deux 
autres  grains  de  grand  matin ,  ils  ne  procurèrent  point  d’éva¬ 
cuation.  Le  malade  fut  faigné  du  pied  à  onze  heures  du 
matin;  on  lui  donna  une  troifième  fois  de  l’émétique  l’après- 
midi,  ôc  le  foir  un  lavement  purgatif.  Il  n’y  eut  qu’une 
légère  évacuation. 

Le  quatrième  jour  on  appliqua  les  véficatoires  aux  deux 
jambes  :  ils  fupurèrent  pendant  trois  femaines ,  ôc  fe  défi* 
féchèrent  enfuite.  Ces  aifférens  remèdes  n’avoient  rappellé 
la  fenfibilité  ôc  le  mouvement,  ni  au  bras,  ni  à  la  jambe , 
ôc  il  n’y  avoit  de  changement  dans  l’état  du  malade,  qu’en 
ce  que  la  bouche  étoit  un  peu  moins  tournée. 

M.  le  Thieullier,  docteur-régent  de  la  faculté  de  mé¬ 
decine,  fut  confulté.  Il  confeilla  des  frittions  fpiritueufes , 
fur  lefquelles  il  fit  ajouter  l’alkali  volatil,  Ôc  prefcrivit  une 
tifane  fudorîfique.  On  purgeoit  en  même  temps  le  malade 
tous  les  cinq  à  fix  jours.  Ces  divers  moyens  rappellèrent 
imparfaitement  la  fenfibilité  ôc  le  mouvement  dans  la 
jambe ,  mais  le  bras  demeura  privé  de  tout  mouvement. 

M.  Adamcourt  11e  faifoit  plus  de  remède  depuis  huit 
jours,  quand  il  vint  chez  moi ,  ôc  je  le  trouvai  dans  l’état 
fuivant. 

La  bouche  rappellée  à  l’état  naturel ,  la  parole  libre , 
la  tête  nette;  le  bras,  à  prendre  de  l’épaule  à  l’extrémité 
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des  doigts  ,  abfolument  immobile  :  la  main  légèrement 
enflée.  Tout  le  bras  afFeêté  d’une  fenfation  de  chaleur  plus 
forte  que  dans  l’état  naturel,  ôc  cette  même  partie  jouif- 
fant  de  toute  fa  fenfibilité.  La  jambe  lourde,  traînante, 
affrétée  d’un  fqntiment  de  froid.  Le  malade  fe  foutenoit 
debout,  marchoit  dans  une  chambre  à  l’aide  d’une  canne 
Ôc  d’une  perfonne  qui  le  foutenoit  ;  il  en  falloir  deux  pour 
l’aider  à  monter  &  à  defcendre.  Il  lui  eût  été  impoüîble 
de  marcher  à  pied  dans  les  rues:  lorfqu’il  étoit  aflîs,  il 
pouvoir  bien  lever  un  peu  la  jambe  ôc  même  la  croifer 
fur  la  jambe  faine,  mais  il  ne  pouvoir  pas  l’étendre  com¬ 
plètement  ,  ni  même  la  ioutenir  au  degré  où  il  l’étendoit  ; 
elle  retomboit  malgré  lui. 

Le  pouls  étoit  concentré,  dur  &  enfoncé,  de  peu  de 
chofe  plus  foible  du  côté  paralyfé. 

M.  Adamcourt  eft  très-replet,  il  mange  beaucoup, 
il  n  obferve  pas  de  régime,  il  eft  fujet  à  la  pituite. 

Le  traitement  commencé  le  21  décembre  1777,  a  été 
fum  jufqu’au  29  mai  1778,  ce  qui  comprend  cinq  mois 
huit  jours;  mais  il  y  a  eu  beaucoup  d’abfences.M.  Adamcourt 
a  pris  deux  féances  par  jour,  environ  pendant  fix  femaines. 

Le  3  1  décembre,  il  s’étoit  établi  vers  l’épaule  un  léger 
commencement  de  mouvement,  à  la  faveur  duquel  le  ma¬ 
lade  écartoit  un  peu  ôc  rapprochoit  le  bras  ;  la  jambe  étoit 
un  peu  moins  lourde.  Un  flux  de  falive  qui  exiftoit  avant  le 
traitement ,  étoit  beaucoup  augmenté,  ôc  le  ventre  habi¬ 
tuellement  pareflTeux,  étoit  plus  libre. 

Le  6  janvier  1778  ,  le  mouvement  s’établit  un  peu  dans 
Tavant-bras. 

j  m 

Le  20  ,  le  malade  commença  à  fe  trouver  en  état  de 
venir  a  pied,  ôc  le  27  il  vint  Ôc  s’en  retourna  fans  prendre 
de  voitures;  il  n’en  a  plus  fait  ufage  depuis. 

Le  4  février,  il  s  établit  un  léger  mouvement  dans  les 
doigts.  Le  1 2  le  malade  montoit  ôc  defcendoit  les  efcaliers 
fans  que  perfonne  le  foutïnt.  Le  16,  le  malade  vint  à  pied 
a  fon  ordinaire,  quoique  les  rues  fufl'ent  couvertes  de  neige 
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&  de  glace.  Le  28 ,  il  commença  à  faire  plufieurs  courfes 
pour  fes  affaires. 

Le  16  mars,  le  malade  dit  avoir  fait  une  lieue  à  pied  la 
veille.  Cependant  le  bras  ne  gagnoit  pas  en  proportion 
de  la  jambe  ,  &  il  n’y  avoit  qu’un  très-léger  mouvement 
dans  la  main ,  quoique  l’enflure  dont  elle  avoit  été  affedée, 
fut  diffipée.  . 

Le  8  avril  le  malade  le  voit  le  bras  à  peu  près  à  la  hauteur 
de  la  ligne  horizontale.  Le  x  y  mai,  il  pofa  pour  la  première 
fois,  étant  affis,  fa  main  fur  une  table  qui  étoit  devant  lui, 
&  les  doigts,  ainfi  que  le  poignet,  étoient  plus  fouplesou 
moins  roides  qu’ils  n’avoient  encore  été.  Cependant  la 
jambe  avoit  fait  beaucoup  de  progrès  ,  &  le  malade  vaquoit 
de  ce  côté  à  toutes  fes  affaires  ;  il  alloit  aifément  chez  les 
différent  ouvriers  qu’il  emploie,  chez  les  marchands  qu’il 
fournit,  montoit  &  defcendoit  des  efcaliers  fort  difficiles. 
Il  ceffa  de  venir  le  29.  Il  avoit  gagné  pendant  le  traite¬ 
ment  de  pouvoir  marcher  &  de  vaquer  fans  peine  aux 
courfes  que  fon  état  exige  de  lui  ;  du  côté  du  bras  le  chan¬ 
gement  ne  confiftoit  qu’en  un  léger  commencement  de 
mouvement,  infuffifant  pour  que  le  malade  pût  s’en  fervir 
à  aucun  ufage. 

M.  Adamcourt  a  beaucoup  falivé  pendant  le  traitement*' 
il* a  eu  de  fréquentes  douleurs  dans  le  bras,  le  ventre  a  été 
plus  libre  qu’il  n’étoit  avant  l’électrifation  ,&  il  y  a  eu  a  fiez 
fréquemment  la  nuit  une  fueur  vifqueufe  du  côté  paralyfé 
feulement.  Le  malade  a  été  purgé  cinq  fois.  On  peut  préfu¬ 
mer  que  fi  letraitemeilt  eût  été  continué  pendant  une  faifon 
plus  favorable  que  celle  durant  laquelle  il  a  été  adminiftré, 
que  fi  le  malade  eût  obfervé  plus  de  régime,  il  eût  obtenu 
plus  de  foulagement  :  cette  conjecture  eft  d’autant  plus 
fondée ,  qu’il  vint  avec  peu  d’exa&itude  vers  la  fin  du  trai¬ 
tement,  &  que  c’efl  cependant  dans  ce  même  temps  qu’il 
s’établit  un  peu  plus  de  mouvement  dans  le  bras. 

M.  Adamcourt  avoit  toujours  joui  d’une  bonne  fanté,  la 
paralyfie  étoit  la  première  maladie  qu’il  eût  éprouvée.  II 
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eft  difficile  d’en  reconnoître  la  caufe,  à  moins  que  l’em¬ 
bonpoint  du  malade ,  la  molleffe  des  chairs  ,  Pabondance  de 
la  pituite ,  ne  portent  à  l’attribuer  au  relâchement  de  la 
fibre  &  à  un  épanchement  féreux. 

Le  2  juillet  1779 ,  j’ai  paffé  chez  M.  Âdamcourt ,  treize 
mois  quatre  jours  après  la  celTation  du  traitement;  il  étoit 
lorti  :  mais  madame  Adamcourt  m’a  affuré  que  ion  mari 
n’avoit  rien  perdu  ,  qu’il  vaquoit  toujours  à  fes  affaires 
comme  à  fon  ordinaire,  qu’il  marchoit  aifément  &  auffi 
promptement  que  tout  autre  ;  que  du  côté  du  bras  il  n’avoit 
rien  gagné,  qu’il  y  reffentoit toujours  des  douleurs  de  temps 
à  autre  ;  qu’enfin  il  étok  en  tout  comme  à  la  fin  du  traite¬ 
ment.  J’aurois  defiré  que  le  malade  eût  voulu  le  reprendre  > 
ôc  fe  faire  faire  un  cautère  ;  mais  la  répugnance  pour  ce 
dernier  remède,  &  le  défaut  de  confiance  pour  un  traite¬ 
ment  très-long,  feront  deux  obftacles  qu’on  furmontera 
difficilement.  Je  me  fuis  donc  contenté  de  confeiller  à 
M.  Adamcourt  i’ufage  fréquent  de  la  déco&ion  de  fquine 
6c  de  falfepareille  pour  boiffon  à  fes  repas. 

XX.  Lenoir  ,  coëffeur ,  âgé  de  vingt-fix  ans ,  vint  chez 
moi  le  8  janvier  177p.  Il  étoit  hémiplégique  du  côté  gauche 
depuis  trois  ans  :  cet  accident  lui  étoit  arrivé  après  une 
chute  de  cheval ,  &  après  avoir  été  dans  le  même  temps 
expofé  à  l’aâion  d’un  froid  long  &  très-vif  :  enforte  que 
je  ne  pus  rien  remarquer  dans  ce  que  me  dit  Lenoir,  à 
quoi  je  connuffe  fi  la  paralyfie  avoit  été  une  fuite  de  la 
chute  qu’il  avoit  faite ,  ou  du  froid  *qu’il  avait  enduré.  Il 
me  fut  impoffible  d’obtenir  aucun  renfeignement  fur  les 
fecours  qu’on  avoit  pu  adminiftrer  en  difierens  temps  :  je 
me  bornai  donc  au  moment  préfent. 

Lenoir  marchoit  en  traînant  la  jambe  &  en  s’appuyant 
fur  une  canne  ;  il  exécutoit  affez  aifément  tous  les  mou- 
vemens  du  bras  &  de  l’avant-bras  ;  ceux  des  doigts  étoient 
moins  libres;  la  main  étoit  fans  force;  les  doigts  étoient 
engourdis,  &  le  ta£l  étoit  très-obtus.  Depuis  trois  ans 

Lenoir 
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Lenoîr  n  avoit  pu  pofer  de  papillottes.  Il  vint  trente  fois 
du  8  janvier  au  1 3  mars ,  &  il  ne  prie  qn’une  féance  par 
joar  ;  il  fua  cependant  &  faliva  abondamment. 

Des  le  21  janvier,  jour  de  la  huitième  féance,  Lenoir 
attacha  lui-même  fes  cheveux  qu’il  portoit  en  bourfe,  ce 
qu  il  me  déclara  n’avoir  pas  fait  depuis  trois  ans.  Le  28  ,  il 
trouvoit  beaucoup  plus  de  fenfibilité  à  l’extrémité  des 
doigts.  Du  premier  au  10  février  il  eut  quelque  accès  de 
fièvre;  il  fut  purgé,  il  ne  perdit  rien,  &  il  revint  le  10. 
Le  20  il  me  dit  qu’il  venoit  chez  moi  en  une  heure,  au 
lieu  d  une  heure  &  demie  qu’il  mettoit  à  faire  le  chemin 
dans  le  commencement  du  traitement  ;  il  ajouta  qu’il  fai-- 
foit  lui-même  fon  lit  depuis  quelque  temps,  ôc  qu’il  avoit 
été  obligé  jufqu’alors  de  payer  pour  qu’on  lui  rendît  ce 
fervice.  Le  24 ,  il  commença  à  effayer  de  reprendre  fon 
métier ,  en  s’exerçant  à  peigner  une  perruque,  &  y  attacher 
des  papillottes.  Il  continua  ces  effais  jufqu’au  1 3  février  : 
je  ne  1  ai  plus  revu  depuis.  Quelques  temps  après  il  fut  ren¬ 
contré  par  un  des  domeftiques  qui  fervent  les  malades  dans 
le  traitement  électrique,  &  autant  que  j’ai  pu  juger  de  ce 
que  Lenoir  lui  dit,  il  avoit  été  détourné  de  continuer  le 
traitement  par  ces  propos  vagues  répandus  parmi  le  peuple, 
fur  le  danger  que  courent  ceux  qui  font  éle&rifés  ;  propos 
dont  j’ai  fouvent  eu  occafion  de  m’appercevoir ,  &  qui 
apportent  beaucoup  d’obftacle  aux  entreprifes  de  ce  genre. 

XXI.  Angenot,  âgé  de  foixanteans,  valet-de-chambre 
de  M.  Lenoir,  tréforier  des  aumônes  du  roi,  d’un  tempé¬ 
rament  fec  &  fanguin ,  éprouva  pendant  deux  jours  au 
iy  février  1775),  des  étourdiffemens  &  un  affoupiffement 
qui  firent  craindre  une  attaque  d’apoplexie.  M.  Grandclas, 
doêteur-régent  de  la  faculté  de  Paris  ,  &  médecin  de 
M.  Lenoir ,  fut  appellé  ;  il  fit  faigner  Angenot  du  pied  ; 
cette  précaution  n’empêcha  pas  que  le  malade  ne  tombât 
en  paralyfie  ;  le  côté  droit  perdit  prefque  entièrement  le 
mouvement ,  fans  que  la  fenfibilité  fût  diminuée  ;  la  bouche 
Tome  IL  P  p 


298  Mémoires  de  la  Société  Royale 

fat  fortement  tournée ,  &  les  idées ,  fans  être  totalement 
dérangées ^ demeurèrent  confufesôc  embarraffées.M.Grand- 
clas  fit  faire  une  fécondé  faignée  du  pied ,  ordonna  f  émé¬ 
tique,  purgea  le  malade  trois  fois  en  quinze  jours,  le  mit  à 
l’ufage  de  la  tifane  fudorifique  du  codex. 

Angenot  en  prenoit  une  pinte  par  jour;  on  ajoutoit  fur 
le  premier  verre  du  matin  douze  gouttes  d  alkali  volatil.  Ces 
différens  moyens,  au  premier  mars ,  qu’Angenot  commença 
à  être  éleêtrifé ,  avoient  diflipé  raffoupiffement,  beaucoup 
diminué  les  étourdiffemens ,  légèrement  augmenté  la  force 
ôc  le  mouvement  des  parties  paralyfées;  le  malade  étoit 
alors  dans  l’état  fuivant. 

La  bouche  légèrement  tournée ,  les  idées  encore  embar- 
raffées,  mais  moins  qu’elles  ne  l’avoient  été;  le  bras  dou¬ 
loureux  &  prefque  entièrement  privé  de  mouvement  ;  le  ma¬ 
lade  le  levoit  avec  peine  à  la  hauteur  de  la  ligne  horizon¬ 
tale  ;  il  ne  pouvoir  fefervir  de  fa  main  à  aucun  ufage.  Les 
mouvemens  n’en  étoient  pas  entièrement  détruits ,  mais  ils 
s’exécutoient  très-incomplettement.  La  jambe  étoit  foible, 
pefante  ôc  avoir  très-peu  de  mouvement  :  le  malade  affis 
ne  pouvoit  fe  lever  qu’à  l’aide  de  quelqu’un  ;  il  faifoit  quel¬ 
ques  pas  dans  la  chambre ,  fécondé  par  une  perfonne  qui 
le  foutenoit  ;  il  traînoit  la  jambe  ôc  foulevoit  à  peine  le 
pied  :  Angenot ,  depuis  quinze  jours  qu’il  étoit  paralytique,' 
dormoit  très-peu  ;  il  étoit  tourmenté  par  une  forte  d  agita¬ 
tion  ôc  d’inquiétude  interne  qui  le  portoient  à  defirer  d’être 
fans  cefle  en  mouvement  y  quoiqu’il  fût  privé  de  la  faculté 
xle  fe  fatisfaire  fur  cet  objet. 

Avant  de  commencer  le  traitement,  je  déclarai  àM.  Grand- 
clas  ôc  à  M.  Lenoir,  que  je  n’efpérois  pas  pour  Angenot 
une  guérifon  complette  à  caufe  de  ion  âge,  de  fon 
tempérament,  ôc  fur-tout  parce  que  fes  forces  me  paroif- 
foient  plus  ufées  qu’elles  n’ont  coutume  de  l’être  dans^un 
homme  de  foixante  ans  ;  que  je  penfois  cependant  qu  on 
pouvoit  attendre  un  foulagement  confidérable;  que  pour 
l’obtenir  auffi  grand  qu’il  pouvoit  être ,  il  falloit  ufer  d  un 
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traitement  continué  pendant  trois  à  quatre  mois,  qu’il  falloit, 
après  la  première  quinzaine ,  que  le  malade  prît  deux 
féances  par  jour ,  à  moins  que  l’agitation  dont  il  étoit  tour¬ 
menté  ,  ne  fût  augmentée  par  l’éleâricité ,  ce  que  l’expé¬ 
rience  nous  apprendroit.  Nous  convînmes,  M.  Grandcias 
ôc  moi,  qu’on  continueroit  fufage  de  la  tifane,  ma:s  qu’on 
n’ajouteroit  chaque  jour  que  fix  goûtes  d’alkali  volatil  fur 
le  premier  verre. 

Angenot  a  été  éleêtrifé  du  premier  mars  au  24  avril  :  il 
n’a  pris  dans  cet  efpace  de  temps  que  quarante-fix  féances  : 
il  n’y  a  jamais  eu  moyen  de  l’engager  à  être  éledrifé  deux 
fois  par  jour ,  ni  de  le  déterminer  à  continuer  palfé  le  24 
avril ,  malgré  les  confeils  de  M.  Grandcias  ôc  ceux  de  fou 
maître,  relativement  à  l’un  ôc  l’autre  objet.  Je  n’ai  point 
obfervé  de  crife  comme  il  eft  arrivé  à  beaucoup  d’autres 
malades  :  cependant  Angenbt,  pendant  tout  le  traitement, 
m’a  dit  qu’il  urinoit  ôc  plus  fréquemment,  ôc  en  plus  grande 
abondance,  qu’il  ne  l’avoit  jamais  fait;  mais  les  urines, 
fuivant  fon  rapport ,  ôc  celui  des  perfonnes  qui  lefbignoient, 
étoient  limpides,  ôc  n’ont  jamais  fourni  de  dépôt.  Angenot 
a  été  purgé  deux  fois  ;  il  a  pris  une  pinte  de  tifane  par  jour , 
il  a  celfé ,  dans  la  dernière  quinzaine ,  l’ufage  de  l’alkali 
volatil. 

L’éleâricité  n’augmenta  ni  ne  diminua  l’agitation  du 
malade  pendant  la  journée,  mais  dès  le  lîxième  ou  le  fep- 
tième  jour  il  dormit  plus  tranquillement  ôc  plus  long¬ 
temps  qu’il  ne  faifoit  avant  le  traitement;  cet  avantage, 
auquel  il  ne  fembleroit  pas  qu’on  dût  s’attendre,  a  eu  lieu 
par  rapport  à  plufieurs  autres  malades,  ôc  il  s’efl:  foutenu 
relativement  à  Angenot. 

Le  22  mars, qui  étoit  en  même  temps  le  vingt-deuxième 
jour  du  traitement,  la  bouche  étoit  fenfiblement  moins 
tournée ,  les  idées  étoient  plus  nettes  ;  le  malade  fe  levoit 
feul  de  fon  fiège ,  marchoit  feul  dans  fa  chambre ,  même 
•dans  un  jardin,  en  s’appuyant  fur  une  canne;  il  montoit 
ôc  defcendoit  de  même  ;  il  portoit  fa  main  à  fon  fourcil. 
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Le  26,  il  fut  fe  promener  fur  les  boulevards  ôc  ne  fit  pas 
moins  d’une  demi-lieue  >  fuivant  fon  eflimation  ôc  celle  de 
fon  camarade. 

Le  1 3  avril  ,  la  bouche  était  très-près  de  l’état  naturel  ; 
le  bras  avoit  acquis  du  mouvement,  mais  la  main,  quoique 
plus  libre,  ne  pou  voit  encore  rien  laifir  ;  Angenot  alloit  ôc 
v.enoit  feul  dans  la  maifon  ;  il  fe  promenoit  tous  les  après- 
midi.  Le  24,  il  n’avoit  pas  fait  de  progrès  depuis  le  13,  mais 
il  n’avoit  rien  perdu  ;  il  fe  perfuada  qu’il  ne  gagneroit  pas 
davantage;  la  contrainte  d’être  affis  fur  fifoloir ,  contrarioit 
l’agitation  qui  le  portoit  à  changer  continuellement  de 
place  ;  il  refufa  absolument  de  continuer  fon  traitement. 

Les  fymptômes  qui  avoient  précédé  la  paralyfie  ,  le 
tempérament  du  malade ,  la  raideur  de  fon  pouls ,  font 
préfumer,  avec  vraifemblance,  que  la  paralyfie  d’Angenot 
avoit  pour  caufe  la  pléthore  fanguine  en  général ,  ôc  en 
particulier  la  gêne  de  la  circulation  dans  les  vaiffeaux  du 
cerveau.  L’éleêtricité  a  donc  été  fuivie  de  quelque  avantage 
dans  une  paralyfie  qu’on  peut,  avec  vraifemblance,  attri¬ 
buer  à  une  pléthore  fanguine,  ôt  il  eft  probable,  d’après 
les  premiers  effets,  que  l’éleêlricité  en  auroit  produit  de 
plus  confidérables ,  fi  le  malade  fe  fût  fournis  aux  confeils 
qui  lui  avoient  été  donnés.  Malgré  cet  exemple ,  je  crois 
qu’on  doit  être  très^circonfpeôt  à  adminiftrer  l’éleêlricité 
dans  des  cas  pareils  à  celui  où  fe  trouvoit  Angenot;  que 
c’eft  un  de  ceux  où  il  feroit  très-dangereux  qu’elle  ne  fût 
pas  adminiftrée  fous  les  yeux  ôc  d’après  l’avis  des  médecins* 
J’avois  vu  Angenot  avec  M.  Grandclas,  huit  jours  avant 
de  commencer  le  traitement  ;  nous  avions  jugé  à  propos 
de  le  différer  ,  ôc  d’attendre  que  l’état  du  pouls  nous  permît 
de  le  commencer  fans  craindre,  dans  un  homme  fanguin* 
la  raréfaêlion  que  l’éleêlricité  pouvoit  occafionner  dans  les 
humeurs. 

c  **  .  '  *>  ■  +  V  .  ’  . 

Le  7  juillet ,  deux  mois  ôc  demi  après  la  ceffation  du 
traitement,  j’aipaffé  chez  Angenot;  je  l’ai  trouvé  qui  fe 
promenoit  feul  dans  le  jardin  de  fon  maître  ;  il  m’a  parua 


de  Médecin  e.  301 

relativement  à  la  faculté  de  marcher ,  dans  le  même  état 
quen  quittant  le  traitement,  mais  il  avoir  gagné  du  côté 
du  bras  $  il  porta  devant  moi,  le  7  juillet,  fa  main  fur  fa 
tête  ;  il  s’en  fervit  pour  prendre  fon  mouchoir  &  fa  taba¬ 
tière  ;  il  ne  levoit  fa  main  au  24  avril  qu’à  la  hauteur  du 
fourcil ,  il  ne  faiioit  que  commencer  à  faifir  &  à  manier 
des  objets  légers  qui  lui  échappoient.  Cette  augmentation 
dans  la  force  du  bras,  &  la  foupleffe  de  la  main,  a-t-elle 
été  produite  par  la  nature  feule?  Eft-ce  une  fuite  de  fim- 
pulfion  qui  peut  avoir  été  communiquée  par  l’éledricité? 
L’hiftoire  d’un  autre  malade  nous  offrira  bientôt  le  même 
fait.  Je  me  borne  à  le  rapporter  fans  prétendre  en  affigner 
la  caufe. 

XXII.  Le  premier  mars  1775) ,  M.  Mazars  de  Cazeles, 
médecin  de  Touloufe,  correfpondant  de  la  Société  royale 
de  médecine,  qui  fe  trouvoit  alors  à  Paris,  conduifit  chez 
moi  un  jeune  enfant,  fils  d’un  homme  de  condition  de  fa 
province.  L’enfant  étoit  âgé  de  fept  ans  :  on  s’étoit  apperçu 
de  fon  incommodité  lorfqu’il  n’avoit  que  cinq  à  fix  mois  , 
fans  qu’on  ait  jamais  feu  ni  pu  foupçonner  ce  qui  l’avoit 
produite  :  elle  confiftoit  dans  ramaigrilfement  &  la  foibleffe 
du  bras  gauche.  L’enfant  remuoit  le  bras,  le  levoit,  mais 
il  manquoit  de  force  ;  fon  plus  grand  effort  fe  bornoit  à 
foulever  un  poids  de  quatre  livres  à  la  hauteur  de  cinq  à 
fix  pouces  ;  les  mouvemens  qu’il  exécutoit,  s’opéroient  par 
faccades;  ainfi  il  pouvoit  bien  remettre  fon  chapeau  en 
faifant  un  effort  comme  s’il  eût  voulu  le  jetter  &  le  lancer 
derrière  lui,  mais  il  ne  pouvoit  pas  le  porter  fur  fa  tête 
d’un  mouvement  doux  &  réglé  ;  les  mouvemens  de  pro¬ 
nation  ôc  de  fupination  étoient  fort  gênés  ;  l’avant-bras  fur- 
tout  manquoit  de  force  ;  les  parens  defiroient  que  l’enfant 
exerçât  fon  bras ,  & ,  dans  cette  vue ,  ils  lui  faifoient 
effayer  de  porter  fes  alimens  à  fa  bouche  de  la  main  gauche  ; 
il  ne  pouvoit  y  réuffir.  L’avant-bras  étoit  atrophié ,  moins 
cependant  qne  le  bras ,  dont  le  plus  grand  amaigriffement 
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étoit  vers  le  haut  de  l’humérus.  Nous  examinâmes,  M.  Ma¬ 
zars  &  moi ,  les  parties  affrétées  avec  beaucoup  de  foin ,  & 
nous  ne  découvrîmes  aucun  dérangement  dans  1  organifa- 
tion.  Cette  incommodité  n’avoit  point  pris  fur  le  tempé¬ 
rament  du  jeune  enfant  ;  il  étoit  grand ,  intelligent  pour 
fon  âge ,  &  il  jouilïoit  d’une  bonne  fanté. 

Le  jeune  malade  prit  quarante-quatre  féances  du  pre¬ 
mier  mars  au  7  mai ;  elles  furent  1  une  dans  1  autre  d  une 
heure  &  demie.  Je  n’ai  point  remarqué  de  crife  pendant 
le  traitement. 

Le  malade  n’avoit  pu  lever  que  quatre  livres  le  premier 
mars,  il  en  leva  lix  le  5 ,  6t  dix  Je  i<?,  à  la  hauteur  de 
cinq  à  fix  pouces.  Le  26  il  commença  à  porter  de  fa  main 
gauche  fes  alimens  à  fa  bouche  ,  ce  qu  il  a  continué  de  faire 
depuis.  J’examinai  le  même  jour  le  bras  conjointement 
avec  M.  Mazars;  nous  le  trouvâmes  un  peu  moins  amaigri 
dans  les  mulcles  de  1  avant-bras  ;  mais  nous  ne  trouvâmes 
pas  d’amélioration  du  coté  des  mufcles  du  bras. 

Le  1 6  avril,  j’examinai  le  bras  une  fécondé  fois,  &  je 
ne  jugeai  pas  qu’il  eût  repris  chair  depuis  le  26  mars;  cepen¬ 
dant  il  fe  fortifioit  ,  les  mouvemens  étoient  plus  lians  ôc- 
s’exécutoient  avec  moins  de  faccade  ;  l’enfant  ôtoit  6t  remet- 
toit  fon  chapeau  moins  difficilement  ;  il  continuoit  de  porter 
de  fa  main  gauche  fes  alimens  à  fa  bouche.  Il  avoit  en  géné¬ 
ral  fait  peu  de  progrès  depuis  un  mois.  Je  n’en  étois  ni  fur- 
pris  ,  ni  inquiet ,  parce  que  j’avois  obfervé  dans  plufieurs 
malades  que  leur  état  s’améliorait  fouvent  après  de  longues 
fufpenfions  qui  interrompoient  les  premiers  progrès.  J’en 
avois  prévenu  lesparens  du  malade ,  &  je  leur  avois  déclaré 
en  commençant  le  traitement  que  s’il  étoit  fuivi  de  fuccès , 
ce  ne  pouvoit  être  qu’avec  beaucoup  de  temps  ;  que  l’an¬ 
cienneté  de  la  maladie  exigeoit  néceffairement  un  traite¬ 
ment  fort  long,  Cependant  ces  précautions  furent  inutiles, 
&  les  parens  n’efpérant  pas  apparemment  que  leur  enfant 
acquît  davantage ,  parce  qu’il  acquérait  peu  depuis  un  mois , 
cefsèrent  de  l’envoyer  malgré  les  regrets  que  je  leur  en  té¬ 
moignai. 
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Le  1 1  juillet,  deux  mois  &  quatre  jours  après  le  traite¬ 
ment  celle,  j’ai  paffé  chez  les  parens  du  jeune  malade  qui 
dnt  un  domicile  à  Paris.  L’enfant  étoit  forti,  mais  madame 
fa  mère  m  a  dit  qu’il  fe  portoit  très-bien  ;  qu  il  continuoit 
de  porter  de  fa  main  gauche  fes  alimens  a  fa  bouche. 

XXIII.  Le  12  mars  1778,  Ponffonet ,  fergent  au  régi¬ 
ment  des  gardes-fuiffes  ,  compagnie  de  M.  d  Ernefl: }  ca- 
zerne  de  Courbevoie ,  âgé  d’environ  quarante  ans  ,  me 
remit  une  lettre  de  la  part  de  M.  Blum ,  chirurgien-major 
du  régiment.  La  lettre  m’apprenoit  que  le  6  mars  1777  > 
Ponffonet  avoit  eu  une  attaque  d’apoplexie,  fuivie  d  une 
hémiplégie  complette  fur  le  côté  droit  ;  que  le  mouvement 
ôc  le  fentiment  avoient  été  abolis  pendant  les  neuf  pre¬ 
miers  jours  :  M.  Blum  n’elt  entré  dans  aucun  detail  fur  les 
remèdes  qui  ont  été  adminiftrés  au  malade  :  il  m  informoit 
feulement  que  Ponffonet,  après  lufage  des  remedes  géné¬ 
raux,  avoit  été  envoyé  à  Bourbonne-les-bains ,  où  il  avoit 
pris  les  eaux  qui  avoient  produit  un  allez  bon.  effet. 
M.  Blum  terminoit  la  lettre  en  m’invitant  a  adminilïrer 
l’éleétricité  au  malade  pour  lequel  il  m’écrivoit. 

Il  y  avoit  un  an  &  quelques  jours  que  ce  malade  étoit 
paralytique  ;  il  marchoit  a  1  aide  d  une  canne ,  en  traînant 
la  jambe,  en  la  jettant  de  côté;  les  mouvemens  du  bras 
étoient  allez  libres ,  mais  il  n’avoit  point  de  force  ;  la  main 
étoit  fort  gênée  ,  Ponffonet  ne  pouvoit  jôter  ni  remettre 
fon  chapeau  ,  ni  porter  fes  alimens  à  fa  bouche  de  fa  main 
droite,  il  n’en  pouvoit  foutenir  le  poids  le  plus  léger. . 

Le  traitement  commencé  le  1 6  mars  a  été  continué  juf- 
ou’au  7  mai  ;  le  malade  a  pris  deux  feances  pendant  cinq 

lem  aines» 

Le  1 6  avril ,  un  mois  après  le  commencement  du  trai¬ 
tement  ,  le  malade  éprouvoit  plus  de  force  dans  le  bras  ôt 
dans  la  jambe ,  &  plus  de  foupleffe  &  d’agilité  dans  les 
doigts;  commenqoit  à  ôter  &  a  remettre  fon  chapeau,  a 
porter  de  fa  main  droite  quelques  cuillerées  de  foupe  a  fa 
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bouche,  il  foulevoit,  il  manioit  même  un  poids  de  fix 
livres ,  &  il  tenoit  entre  fes  doigts  une  plume  dans  la  pofi- 
tion  néceflaire  pour  écrire,  fans  pouvoir  encore  y  parve¬ 
nir  ;  il  avoir  fouvent  fait  devant  moi  un  pareil  effai ,  ôt  il 
n'avoit  pas  même  pu  tenir  la  plume  antérieurement  ;  il 
marchoit  plus  aifément,  traînoit  moins  la  jambe ,  &  faifoit 
quelques  tours  dans  un  jardin  fans  s'appuyer  fur  fa  canne, 
ce  qui  ne  lui  étoit  jamais  arrivé  depuis  la  date  de  fa  para- 
lyfie. 

Dans  les  derniers  jours  d’avril  &  les  premiers  jours  de 
mai,  Ponflonet  marchoit  avec  beaucoup  plus  de  liberté, 
montoit  ôc  defcendoit  de  même ,  fe  promenoit  fur  un  terrain 
uni  fans  fe  fervir  de  fa  canne  ;  il  portait  de  la  main  droite 
fes  alimens  à  fa  bouche  ;  mais  il  répandoit  une  partie  de 
ceux  qui  étoient  fluides ,  parce  que  les  mouvemens  étoient 
vacillans ,  &  qu'il  ne  pouvoit  pas  les  régler. 

Le  7  mai  le  malade  quitta  le  traitement  pour  fe  rendre  à 
Bourbonne  avec  d'autres  infirmes  de  fes  camarades ,  qui 
ailoient,  ainfi  que  lui ,  y  prendre  les  eaux;  il  me  fit  écrire 
le  24  août  à  fon  retour  ;  mais  fa  lettre  ne  m’inftruifit  pas 
fur  l'effet  des  eaux  :  il  me  faifoit  dire  feulement  qu'il  étoit 
toujours  bien  fatigué.  Sa  lettre  eft  annexée  à  fon  journal. 

Le  12  juillet  1775),  quatorze  mois  après  la  fin  du  trai¬ 
tement,  je  reçus  de  M.  Blum ,  qui  m'avoit  fourni  le  précis 
hiftorique  delà  maladie,  la  réponfe  à  une  lettre  que  je  lui 
avois  écrite  quelques  jours  auparavant,  pour  lui  demander 
des  nouvelles  de  Ponflonet. 

M,  Blum  me  marque  dans  fa  lettre ,  que  j'ai  annéxée 
au  journal  : 

«  Il  a  fenti ,  les  premières  trois  femaines,  un  peu  plus 
»  de  facilité  a  articuler  ;  il  a  même  trouvé  le  mouvement 
»  du  bras  &  dç  la  main  droite  tant  foit  peu  plus  volon- 
»  taire  ;  quant  a  la  marche ,  l'extrémité  inférieure  du  même 
»  coté  étoit  aufli  un  peu  plus  affermie;  mais  d'après  l'ufage 
>J  de  ces  trois  iemaines ,  il  ne  s'efï  plus  trouvé  aucun  chan- 
y>  gement  ;  c  eft  pour  cette  raifon  qu’il  m'a  follicité  de  le 

»  renvoyer 
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»  renvoyer  aux  eaux  de  Bourbonne,  pour  Iefquelîes  il  efl: 

»  parti  le  9  du  mois  de  mai  1778  ». 

Comme  cette  relation  n^eft  pas  conforjme  à  celle  que 
j’ai  faite,  en  ce  que,  quoique  M.  Blum  &  moi  nous  con¬ 
venions  des  mêmes  faits,  M.  Blum  en  rapporte  l’époque 
aux  trois  premières  femaines,  &  moi  aux  dernières,  cette 
différence  demande  une  explication. 

Ponffonet  avoit  pris  un  logement  à  Paris  ;  M.  Blum  ne 
le  voyoit  pas  habituellement  ;  il  n’a  donc  pas  été  à  portée 
de  fuivre  la  date  des  faits  ,  il  n’a  pu  que  s’en  rapporter  au 
récit  du  malade ,  qui  ayant  envie  d’aller  aux  eaux,  comme 
l’indique  l’expreffion  employée  par  M.  Blum  :  cV/2  par 
cette  raifort  qu! il m> a  follicité ,  &c.  lui  aura  dit  qu’il  ne  gagnoit 
plus  rien  depuis  les  trois  premières  femaines.  j’ai  relu  très- 
attentivement,  depuis  la  lettre  de  M.  Blum,  le  journal 
rédigé  jour  par  jour ,  figné  par  plufieurs  de  mes  confrères, 
&  j’ai  vu  que  je  ne  m’étois  pas  trompé  dans  la  première 
rédaêlion  ;  que  c’étoit  en  effet  dans  les  dernières  femaines 
que  Ponffonet  avoit  éprouvé  un  changement  plus  marqué. 
Ainfi  je  trouve  en  date  du  25  avril,  Ponffonet  a  porté  à 
fa  bouche  trois  cuillerées  de  foupe  de  fa  main  paralyfée  ; 
en  date  du  27 ,  il  en  a  porté  cinq  de  la  même  manière  ;  en 
date  du  sp,  Ponffonet  ne  s’eftfervi  que  de  fa  main  droite  pour 
porter  à  fa  bouche  toute  fon  affiettée  de  foupe  ;  mais  il 
a  répandu  un  peu  de  bouillon.  En  date  du  premier  mai , 
la  jambe  fe  fortifie  ;  Ponffonet  monte  plus  aifément  en  fiacre, 
ôc  prefque  fans  être  aidé  ;  il  a  bu  hier  trois  coups  de  fa  main 

{>aralyfée.  Enfin,  en  date  du  j ,  a  manié  un  poids  de  fix 
ivres  mieux  qu’il  ne  l’avoit  encore  fait.  Je  reviens  à  la  lettre 
de  M.  Blum. 

«  Ponffonet  étant  de  retour  des  eaux,  j’ai  trouvé  que  la 
»  parole  étoit  plus  libre,  qu’avec  fa  main  il  pouvoir  s’aider 
»  à  faire  différentes  chofes  ;  le  mouvement  de  l’extrémité  ; 
»  inférieure  étoit  beaucoup  plus  libre  ôc  plus  volontaire 
»  qu’auparavant  ;  mais  tous  fes  membres  affeétés  ont  tou- 
»  jours  reftés  dans  un  état  paralytique  :  il  a  paffe  l’hiver 
Tome  IL  Q  q 
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»  fans  fe  trouver  incommodé  plus  qu’il  n’étoit  à  fon  retour 
»  de  Rourbonne.  Il  vient  de  partir  pour  aller  chez  lui  jouir 
»  de  la  penfion  que  le  roi  lui  a  accordé  ». 

Il  y  a  apparence  ,  d’après  cette  fin  de  la  lettre  de  M.  Blum, 
que  les  eaux  n’avoient  produit  qu’un  foible  changement  dans 
l’état  du  malade ,  puifqu’il  commençoit  à  s’aider  de  fa  main 
droite  en  partant ,  &  qu’il  ne  faifoit  encore  que  syen  aider  à 
différentes  chofes  à  fon  retour  :  il  me  paroîc,  d’après  l’ex- 
prefiion  de  M.  Blum ,  qu’il  y  avoit  un  gain  plus  marqué 
du  côté  de  la  jambe  :  il  refteroit  à  demander,  fans  que  je 
croie  qu’on  puiffe  répondre,  fi  le  gain  étoit  l’effet  des  eaux* 
ou  une  fuite  de  l’impulfion  communiquée  par l’éleôtricité, 
puifque  ce  mémoire  fait  foi  que  plufieurs  malades  ont  con¬ 
tinué  d’avoir  une  augmentation  en  bien  quelque  temps 
après  le  traitement  ceffé. 

XXIV.  Le  4  janvier  1 779,  M.  Guérin ,  maître  corroyeur 9 
âgé  de  quarante-un  ans ,  fe  fit  tranfporter  chez  moi  ;  il  avoit 
éprouvé ,  fix  femaines  auparavant,  une  attaque  d’apoplexie, 
fuivie  de  paralyfie  fur  le  côté  gauche.  M.  Penne,  chirur¬ 
gien,  l’avoit  traité  :  je  n’ai  eu  que  peu  de  détails  à  fon 
fujet.  Après  avoir  faigné  le  malade  une  fois ,  M.  Penne 
lui  fit  prendre  l’émétique  ;  il  foutint  les  évacuations  par 
deux  gros  de  fenné  mondé,  infufé  dans  une  pinte  d’eau, 
fur  laquelle  on  ajoutoit  deux  grains  de  tartre  ftibié.  La 
tête  demeura  embarraffée  ,  il  furvint  du  délire  ;  M.  Penne 
prefcrivit  une  potion  compofée  des  eaux  diftillées  de 
menthe,  de  fleurs  de  tilleul  &  de  fleurs  d’orange,  defyrop 
de  fthœcas,  à  laquelle  il  fit  ajouter  vingt  gouttes  d’efprit 
volatil  de  fel  ammoniac.  Depuis  que  le  malade  étoit  remis 
à  l’ufage  des  alimens,  qui,  malheureufement  ,  ajoute 
M.  Penne  dans  le  précis  qu’il  m’a  donné ,  étoient  en  trop 
grande  quantité  &  fans  choix ,  on  le  purgeoit  tous  les  quatre 
ou  cinq  jours. 

M.  Guérin  eft  exceiïivement  replet  ;  il  eft  grand  man¬ 
geur  ,  fit  il  n’obferve  aucun  régime.  Il  a  le  teint  pâle ,  le 


de  Médecine.  -  307 

pouls  petit  ôc  lent.  Il  eft  fujet  à  la  pituite  :  tout  annonce  en 
lui  une  fibre  lâche  &  fans  relTort.  Il  ne  pouvoir,  au  4 
janvier,  fortir  à  pied;  il  marchoit  dans  fa  chambre  en  fe 
fou  tenant  d’un  côté  fur  une  béquille ,  &  en  s’appuyant  de 
l’autre  le  long  des  meubles;  il  montoit  ôc  defcendoit  ap¬ 
puyé  fur  un  homme  vigoureux  qui  le  foutenoit.  Il  remuoit 
fort  peu  le  bras  ,  ôc  n’élevoit  la  main  qu’un  peu  au-deffous 
de  la  ligne  horizontale  ;  il  jouiffoit  du  mouvement  des 
doigts ,  mais  la  main  étoit  trop  foible  pour  pouvoir  rien 
tenir. 

Le  traitement  commencé  le  4  janvier,  a  été  continué 
jufqu’au  7  avril.  Le  malade  n  eft  venu  qu’une  fois  par  jour  ; 
il  y  a  eu  plufieurs  abfences  ;  j’ai  employé  pendant  quinze 
jours  les  commotions  répétées  dix-huit  à  vingt  fois  de  fuite. 
Dans  les  dernières  fix  femaines  j’ai  mis  le  malade  à  l’ufage 
de  la  tifane  fudorifique  du  codex  ;  je  lui  en  ai  prefcrit 
une  pinte  par  jour,  ôc  j’ai  fait  ajouter,  pendant  les  trois 
dernières  femaines  ,  un  demi  -  gros  d’efprit  ardent  de 
cochlearia  par  pinte  de  tifane  ;  j’ai  purgé  le  malade  à  peu 
près  toutes  les  trois  femaines  ;  il  n’a  pas  falivé ,  mais  il  a 
beaucoup  fué,  ôc  il  a  uriné  plus  abondamment  à  propor¬ 
tion  qu’il  ne  buvoit.  Je  lui  avois  confeillé  deux  féances 
par  jour.  L’état  d’inertie  où  il  étoit,  me  paroiffoit  exiger 
tous  les  moyens  propres  à  lui  communiquer  le  reflbrt  dont 
il  manquoit. 

Le  quatrième  jour  du  traitement,  le  malade  porta  fa 
main  au  bas  de  fon  front ,  Ôc  il  fouleva  des  corps  légers  qui 
lui  échappèrent;  le  27,  il  fouleva  un  poids  de  fix  livres  ôc 
il  commença  à  retenir  avec  les  doigts  des  corps  légers. 
Le  ij  février,  il  vint,  pour  la  première  fois,  à  pied,  en 
s’appuyant  fur  un  homme  très-fort.  Le  17,  il  vint  6c  s’en 
retourna  de  même  ;  il  a  continué  depuis ,  ôc  il  a  fait  de 
temps  à  autre ,  de  cette  façon,  des  courfes  pour  fes  affaires  : 
il  venoit  de  par-de-là  la  comédie  italienne  à  l’entrée  du 
marais  :  le  14  avril,  il  commençoit  à  aller  ôc  venir  chez 
lui  en  tenant  fa  béquille  à  la  main.  Cependant  il  n’obfer- 
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voit  aucun  régime,  il  dormoit  très-peu,  ôt  l’éleâricité  na 
pas  augmenté  l’on  fommeil ,  comme  il  eft  arrivé  à  d’autres 
malades.  Il  fè  faifoit  donner  à  manger  la  nuit  ;  il  prenoit 
plufieurs  taffes  de  café  au  lait  ôc  deux  petits  pains  le  matifi, 
quelquefois  même  il  mangeoit  de  la  viande.  Les  remon¬ 
trances  étoient  fort  inutiles  fur  cet  article  ;  ôc  je  penfe  même 
que  celle  que  je  lui  fis  à  cet  égard ,  le  27  avril,  fut  la  caufe 
pour  laquelle  il  a  cefié  de  venir.  Mais  il  me  fembloitim- 
pofiible,  quelque  remède  qu’on  employât,  qu'il  pût  procurer 
l’effet  qu’on  en  devoit  attendre  dans  un  malade  aufli  oppofé 
au  fégime.  Je  n’en  conclus  pas  que  M.  Guérin  eût  guéri, 
s'il  eût  été  plus  fobre;  mais  je  crois  qu’on  eût  été  mieux 
fondé  à  l’efpérer.  Le  7  juillet,  deux  mois  ôc  dix  jours 
après  la  ceffation  du  traitement,  je  paffai  chez  le  malade, 
je  le  trouvai,  du  côté  de  la  jambe,  précifément  comme 
au  27  avril  ;  il  me  parut,  relativement  au  bras,  avoir  gagné 
quelque  chofe;il  le  portoit  fur  fa  tête ,  les  doigts  étoient 
plus  agiles  ;  je  ferai  à  cet  égard  la  même  remarque  qu’à 
l’égard  d’Angenot,  dont  l’hiftoire  offre  le  même  fait.  Le 
gain  du  côté  du  bras,  dans  l’un  ôc  l’autre  malade,  depuis 
la  ceffation  du  traitement,  doit-il  être  attribué  à  la  nature 
feule  ,  ou  doit-on  le  regarder  comme  un  effet  prolongé  du 

remède  dont  ces  deux  malades  avoient  ufé  ï 

/ 

.  XXV.  Le  2  novembre  1778 ,  un  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  a  vingt-fix  ans ,  nommé  Renault,  étudiant  en  méde¬ 
cine  dans  la  faculté  de  Paris,  à  ce  qu’il  me  dit,  ôc  qui, 
dans  l’entretien  que  j’eus  avec  lui,  me  parut  inftruit,  con- 
duifit  chez  moi  un  limonadier  nommé  Courtaux,  chez 
lequel  il  demeuroit,  ôc  dont  il  prenoit  foin.  C’étoit  un 
homme  âgé  de  foixante  -onze  ans ,  d’une  forte  conftitution, 
qui  avoit  vécu  fagement,  dont  la  vie  avoit  été  laborieufe, 
dans  le  cours  de  laquelle  il  avoit  éprouvé  deux  maladies 
aiguës  fort  vives.  Le  16  juin  précédent,  ce  même  homme 
avoit  efïuyé  une  violente  attaque  d’apoplexie,  fuivie  de 
paralyfie  fur  le  côté  gauche  ;  il  refta  fept  jours  fans  con- 
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noiffance,  &  beaucoup  plus  long-temps  privé  de  tout  mou¬ 
vement  dans  les  parties  paralyfées  :  on  le  faigna  deux  fois 
du  bras,  autant  du  pied,  il  prit  1  émétique  à  forte  dofe  6c 
en  lavage,  on  lui  donna  des  lavemens  purgatifs,  on  lui 
appliqua  les  véficatoires  ;  ces  différens  moyens  furent  très- 
lents  à  opérer  :  le  ventre  ne  s’ouvrit  que  le  feptième  jour  : 
ceft  alors  que  la  connoiffance  revint  au  malade  :  on  lui  fît 
prendre  les  eaux  de  Barrège  au  quinzième  jour  de  fa  ma¬ 
ladie;  elles  opérèrent  fort  peu.  Le  malade  ne  fut  en  état 
de  fortir  du  lit  qu’au  bout  de  fix  femaines;  il  parvint  à 
marcher  en  s’appuyant  fur  quelqu’un  qui  le  foutenoit,  6c 
en  traînant  la  jambe.  Quant  au  bras ,  il  refta  privé  de  mou¬ 
vement,  ainfi  que  l’avant-bras  &  la  main;  le  pouce  feuî 
jouiffoit  d’un  peu  de  mouvement,  &  ce  qui  paroiffoit  en 
exifler  dans  le  bras,  dépendoit  des  mouvemens  du  corps 
qui  l’entraînoient.  Les  doigts  étoient  à  demi-courbés ,  les 
idées  étoient  fort  confufes.  D’ailleurs  Courtaux  étoit  en 
bonne  fanté.  Tel  étoit  encore  fon  état  au  2  novembre , 
quatre  mois  &  demi  après  l’attaque  d’apoplexie  qu'il  avoit 
elïuyée  ;  il  fut  éleêtrifë  quarante-une  fois ,  du  2  novembre 
au  ip  décembre;  il  commença  de  bonne  heure  à  faliver  ; 
cette  excrétion  fut  abondante  &  foutenue  ;  les  urines  four¬ 
nirent  en  même  temps  un  dépôt  fort  abondant.  Le  malade 
ne  fut  purgé  qu’une  feule  fois.  Dès  la  troifième  féance, 
le  mouvement  des  doigts  fut  très-fenfible ,  &  le  malade  leva 
Favant-bras  au-deffus  de  la  ligne  horizontale  :  il  fut  moins 
bien  le  lendemain  &  les  jours  fuivans,  jufqu’au  12  qu’il 
porta  fa  main  très-près  de  fa  bouche;  la  perfonne  qui  l’ac- 
compagnoit,  trouvoit  en  même  temps  que  fa  jambe  fe  for- 
tifîoit  :  il  n’y  avoit,  ôt  il  n’y  a  jamais  eu  à  cet  égard,  dans 
le  traitement,  rien  d’affez  marqué,  pour  que  je  puffe  pro¬ 
noncer  fur  cet  objet  :  mais  le  malade  ôc  fa  domeftique  qui 
lui  donnoit  le  bras,  m’ont  toujours  dit,  jufqu’à  la  fin  du 
traitement ,  que  la  jambe  fe  fortifioit  infenfiblement.  Les 
progrès  ont  été  plus  certains  du  côté  du  bras,  parce  que 
les  réfultats  en  étoient  vifibles.  Le  17  novembre  le  malade., 
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en  faifant  effort,  portoit  fa  main  à  fa  bouche;  il  commen- 
çoit  à  faire  le  mouvement  de  fupination,  le  pouce  étoit 
entièrement  redreiTé,  les  autres  doigts  à  peu  près  aux  trois 
quarts ,  fie  le  malade  les  remuoit  aifément,  autant  que  le 
relie  de  courbure  le  permettoit.  Il  gagna  peu  pendant  le 
mois  fuivant ,  mais  cependant  le  gain  fut  fenfible ,  relati¬ 
vement  à  Textenfion  des  doigts,  à  leurs  mouvemens  fit  à 
ceux  du  bras  &  de  l’avant-bras,  qui  devinrent  infenfible- 
ment  plus  faciles,  plus  étendus,  plus  prompts,  fans  que  le 
changement  fût  très-notable. 

Ces  fortes  de  ftafes,  &  même  de  plus  complettes,  ne 
font  pas  rares,  mais  elles  découragent  malheureufement 
les  malades,  quoiqu’ils  en  foient  prévenus.  Courtaux  ne 
revint  pas  palfé  le  ip  décembre,  &  m’en  donna  pour  raifon 
la  rigueur  de  la  faifon,  en  ajoutant  qu’il  reviendroit  au  prin¬ 
temps,  Le  1 6  juillet  1 779  ,  fept  mois  moins  trois  jours  après 
qu’il  eût  quitté  le  traitement,  je  paffai  chez  lui;  il  s’étoit 
toujours  bien  porté  :  non-feulement  il  n’avoit  rien  perdu, 
mais  il  avoit  fenfiblement  gagné  ;  fes  doigts  étoient  entiè¬ 
rement  redreffés,  ils  étoient  très-fouples ,  le  poignet  étoit 
très-libre,  ainfi  que  l’avant-bras ;  mais  le  bras  n’avoit  rien 
gagné  ,  la  jambe  peu ,  autant  que  j’en  ai  pu  juger.  Les  idées 
m’ont  paru  beaucoup  plus  nettes.  L’augmentation  qui  exif- 
toit  avoit  eu  lieu  dans  l’hiver  même,  ôc  n’avoit  point  pris 
d’accroiffement  au  retour  du  printemps  fit  de  l’été. 

XXVI.  Le  18  juillet  1778,  un  compagnon  maçon,  âgé 
de  trente-fept  ans,  fe  rendit  chez  moi.  Cinq  mois  aupa¬ 
ravant  il  étoit  tombé  fubitement  en  paralyfie,  étant  occupé 
à  fon  travail  ;  le  bras  droit  avoit  entièrement  perdu  le  mou¬ 
vement  ,  fans  que  le  fentiment  fût  affaibli  :  le  malade , 
traité  par  M.  Saüin,  doêleur-régent  de  la  faculté  de  mé¬ 
decine  ,  fut  en  état ,  au  bout  de  cinq  femaines,  de  reprendre 
fon  métier.  Trois  femaines  après,  le  premier  avril,  étant 
debout,  il  tomba  fubitement  à  la  renverfe,  perdit  connoif- 
fance,  &  reporté  chez  lui,  il  éprouva  une  demi -heure 
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après ,  une  fécondé  attaque  femblable  à  la  première.  Il 
revint  à  lui  ,  mais  il  refta  hémiplégique  du  côté  droit.  Cette 
fois  le  fentiment ,  ainfi  que  le  mouvement ,  furent  entiè¬ 
rement  abolis  au  bras ,  à  la  jambe,  ôt  la  bouche  demeura 
fort  tournée.  Le  malade  traité  de  nouveau  par  M.  Saliin, 
fe  trouva  au  bout  de  trois  femaines  dans  l’état  fuivant , 
qui  n’avoit  pas  changé  jufqu’au  18  juillet, 

La  bouche  remife  dans  l’état  naturel  ;  la  jambe  foibîe  3 
fur-tout  vers  la  cheville  du  pied,  ôt  un  peu  traînante.  Le 
malade  marchoit  cependant  allez  librement  ôt  allez  promp¬ 
tement  :  très- peu  de  mouvement  au  bras ,  aucun  à  1  avant- 
bras  ,  au  poignet  ôt  à  la  main  ;  les  doigts  très-légèrement 
courbés  ,  mais  immobiles. 

Le  malade  fut  éledtrifé  une  fois  par  jour,  &  il  ne  prit 
que  dix-fept  féances ,  du  18  juillet  au  12  août. 

Le  quatrième  jour  du  traitement ,  le  mouvement  étoit 
fenfiblement  augmenté  dans  le  bras;  l’avant-bras  ôt  les 
doigts  commençoient  à  en  acquérir. 

Le  cinquième,  le  mouvement  des  doigts  étoit  plus  fen- 
fible,  ôt  le  poignet  commençoit  à  être  mobile  ;  mais  le 
pouce  ne  l’étoit  pas  encore  ;  le  fixième  ,  il  le  devint  légè¬ 
rement  :  ces  divers  changemens  m’engagèrent  à  prefcrire 
un  purgatif  le  feptième  jour.  Le  huitième,  le  pouce  n  eut 
pas  de  mouvement,  Ôt  les  chofes  étoient  d  ailleurs  dans 
l’état  précédent  :  elles  changèrent  infenfiblement  jufqu’au 
3  août,  feîzième  jour  du  traitement,  que  le  malade  com¬ 
mença  à  manier  ôt  foutenir  des  objets  légers  du  poids  d  une 
demi-livre  environ.  Son  bras  ôt  l’avant-bras  étoient  en 
même  temps  un  peu  plus  fouples,  mais  le  pouce  reftoit  privé 
de  mouvement,  ôt  n’en  eut  un  bien  décidé ,  quoiqu’encore 
léger  ,  que  le  10  août  :  le  malade  reffentoit  en  même  temps 
des  douleurs  dans  les  parties  paralyfées ,  auparavant  indo¬ 
lentes  ;  j’en  tirois  un  bon  augure  ;  1  époque  de  la  maladie 
qui>  ne  datoit  que  de  trois  mois,  l’âge  du  malade,  me  fai- 
foient  bien  efpérer.  J’étois  tâché  qu  il  manquât  d  exaêlitude 
ôt  de  conduite  ;  car  l’état  dans  lequel  il  fe  préfenta  deux 
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à  trois  fois,  ne  me  permettôit  pas  d’en  douter  :  je  le  pria 
en  particulier  le  12  août  pour  lui  parier  à  ce  fujet ,  ôc  pour 
l’engager  en  même  temps  à  une  propreté  néceflaire  par 
rapport  aux  autres  malades  qui  m’avoient  porté  des  plaintes 
à  fon  égard.  Je  lui  parlai,  autant  que  je  le  pus,  avec  le  mé¬ 
nagement  ôt  les  précautions  dûs  à  la  misère  ;  mais  au  lieu  de 
m’écouter,  il  me  répondit  avec  infolence,  &  il  ne  revint 
plus.  Je  l’aurois  reçu  volontiers;  je  l’aurois  même  rappellé 
s’il  eût  été  feul  ;  mais  je  devois  des  confidérations  aux  autres 
malades ,  ôt  à  moi ,  puifque  j’en  recevois  un  aflez  grand 
nombre ,  de  ne  pas  fouffrir  qu’aucun  me  manquât  elfen- 
tiellement. 

Le  10  juillet  177P ,  onze  mois  après  la  retraite  du  ma¬ 
lade  ,  je  priai  un  marchand ,  que  je  favois  à  portée  d’avoir 
de  fes  nouvelles,  ôt  qui  me  l’avoit  recommandé,  de  m’ap¬ 
prendre  ce  qu’il  étoit  devenu  ;  il  m’aflura  qu’il  fe  portoit 
bien ,  &  qu’il  étoit  dans  le  même  état  où  il  m’avoit  quitté, 

XXVII.  Le  2  novembre  1778,  le  même  étudiant  en 
médecine ,  dont  j’ai  parlé  au  commencement  de  l’article 
n°  XXL ,  conduifit  chez  moi  une  fille  âgée  de  vingt-quatre 
ans ,  paralytique  depuis  huit  &  demi  ;  elle  avoit  eu  la 
petite- vérole  à  fâge  de  quinze  ans;  elle  étoit  tombée 
malade  le  13  décembre  17 6p  :  la  petite  vérole,  qui  avoit 
été  confluente ,  avoit  parcouru  fes  périodes  fans  accident: 
la  jeune  fille  étoit  donc  en  convalefcence  ,  lorfqu’un  mois 
moins  quatre  jours  après  l’invafion  de  la  petite-vérole  ,  elle 
tomba  tout  a  coup,  lep  janvier  1770.,  en  apoplexie  :  elle 
fut  huit  jours  fans  connoiflançe,  ôc  fix  mois  fans  pouvoir 
marcher,  malgré  les  fecours  qui  lui  furent  admmiftrés,ôc 
dont  on  n’a  pu  me  rendre  compte  :  elle  fut  en  état  de  fortir 
au  bout  de  fix  mois ,  quoiqu’en  hémiplégie  du  côté  gauche. 
Son  état  n’avoit  pas  changé  depuis.  Ses  idées  étoient  fort 
confufes  ;  fa  jambe  étoit  traînante  ;  fon  bras  avoit  fort  peu 
de  mouvement,  elle  ne  levoit  pas  l’avant-bras  au-delfus 
de  la  ligne  horizontale  ;  le  poignet  &  la  main  étoient  fans 

mouvement  ; 
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mouvement  ;  les  doigts  des  pieds  n’en  avoient  pas  non  plus; 
ceux  de  la  main  étoient  pliés  &  inextenfibles  ;  le  bras  ôc  la 
jambe  étoient  confidérablement  enflés  ;  cependant  la  ma¬ 
lade  paroiffoit  forte  ;  elle  étoit  bien  réglée ,  elle  a  voit  un 
embonpoint  excelïif  ôc  qui  paroiffoit  œdémateux  ;  elle  ren- 
doit  involontairement  fes  urines  dans  le  lit ,  ôc  elle  étoit 
fujette,  les  hivers,  à  de  fortes  engelures,  tantôt  fur  la 
main ,  tantôt  fur  le  pied  paralyfés  ,  qui  répandoient  beau¬ 
coup  de  férofltés  fans  la  foulager.  Elle  fut  électrifée  une  fois 
par  jour  pendant  fix  femaines*  C’étoit  trop  peu  pour  une 
maladie  auffi  grave,  aufll  invétérée,  ôc  dans  laquelle  le 
fuccès  étoit  auffi  incertain;  il  me  femble  en  même  temps 
que  c’étoit  néceffairement  le  cas  d’ouvrir  un  cautère  pen¬ 
dant  le  traitement. 

C’étoit  mon  intention  lorfque  j’aurois  éprouvé  l’eflet  de 
l’éleôiricité  ;  mais  la  malade  fe  retira  trop  tôt  pour  que  je 
puffe  exécuter  mon  deflein  ;  cependant  fes  doigts  acquirent 
un  peu  de  mouvement  ;  ils  commencèrent  a  s  entr  ouvrir 
dès  la  douzième  féance  :  elle  les  ouvrit  beaucoup  davan¬ 
tage  ôc  plus  aifément  par  la  fuite,  jamais  complètement; 
elle  porta  fa  main  à  fa  bouche ,  ôc  me  dip  que  fa  jambe 
étoit  plus  forte  ;  mais  fa  manière  de  marcher  ne  me  le  con- 
firmoit  pas,  ôt  elle  n’écoit  guère  en  état  d’obferver  un 
changement  qui  ne  pouvoit  qu  être  foible.  Ce  qui  étoit 
très-fenfible  ,  c  eft  que  l’enflure  du  bras  ôc  celle  de  la  jambe 
étoient  confidérablement  diminuées ,  ôc  que  les  doigts  des 
pieds  étoient  devenus  un  peu  mobiles ,  ainfi  que  ceux  des 
mains  :  je  ne  pus  favoir  s’il  fe  faifoit  une  crife  par  les  urines; 
ôc  la  malade  m’affura  qu’il  ne  s’en  faifoit  ni  par  les  crachats, 
ni  par  les  fueurs.  J’ai  paffé  chez  elle  le  16  juillet  1775), 
fept  mois  après  la  fin  du  traitement,  qui  avoit  été  de  fix 
femaines  1  elle  s  étoit  toujours  bien  portée,  ôc  elle  jouifioit 
d’une  bonne  fanté  dans  ce  moment;  mais  l’avant-bras,  les 
doigts  de  la  main  Ôc  des  pieds  étoient  redevenus  dans  leur 
premier  état,  ainfi  que  l’enflure  du  bras  Ôc  de  la  jambe. 

]Se  pèut-on  pas  croire,  avec  fondement,  que  la  caufe 
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primitive  de  la  maladie  étoit  un  dépôt  >  après  une  petite- 
vérole  ,  dans  laquelle  la  dépuration  n’avoit  pas  été  com- 
plette  ?  Et  la  tentative  que  j’ai  faite,  toute  infruétueufe 
quelle  a  été  pour  la  malade,  ne  prouve-t-elle  pas  que  l’hu¬ 
meur  morbifique  commençoit  à  être  mife  en  mouvement? 
Ne  pou  voit-on  pas ,  d’après  les  premiers  fuccès ,  en  attendre 
d’autres  fi  le  traitement  eût  été  fuivi ,  fi  l’on  eût  offert  une 
iffue  à  l’humeur,  à  mefure  qu’elle  eût  été  déplacée? 

XXVIII.  Le  29  avril  1778  ,  M.  Denis,  ferrurier,  âgé 
de  foixante  ans ,  fe  rendit  chez  moi  d’après  le  confeil  que 
lui  en  avoit  donné  M.  Bofquiilon ,  docteur- régent  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris  :  il  y  avoit  quatre  ans  fept 
mois  que  M.  Denis,  après  avoir  conftamment  joui  d’une 
bonne  fanté ,  avoit  été  fubitement  frappé  ,  le  matin  en  fe 
levant ,  d’une  hémiplégie  complette  fur  le  côté  gauche. 
Le  mouvement  ôc  le  fentiment  furent  entièrement  abolis 
pendant  deux  mois  ôc  demi,  malgré  un  très-grand  nombre 
de  remèdes  qui  furent  prefcrits  au  malade  ;  ôc  entr’autres 
les  eaux  de  Balaruc.  Au  bout  de  deux  mois  ôc  demi  le 
mouvement  ôc  la  fenlibilité  fe  rétablirent  imparfaitement. 
Le  malade  fe  fortifia  peu  à  peu ,  fe  trouva  en  état  de  fortir 
à  pied ,  ôc  fit  pendant  trois  ans  des  progrès  infenfibles  ; 
depuis  dix-huit  mois  il  ne  s’appercevoit  plus  d’aucun  chan¬ 
gement  dans  fon  état. 

La  jambe  étoit  lourde  ôc  traînante;  le  malade  marchoît 
cependant  fans  trop  de  lenteur,  ôc  il  marchoit long-temps 
fans  fe  fatiguer.  La  parole  étoit  légèrement  embarraffée. 
Le  bras  avoit  très-peu  de  mouvement  ;  le  malade  n’élevoit 
pas  la  main  au-deiTus  de  la  ligne  horizontale.  Le  poignet 
&  les  doigts  étoient  légèrement  courbés ,  ôc  le  malade 
ne  pouvoit  les  étendre  complettement  ;  ils  n’avoient  que 
très-peu  de  mouvement. 

M.  Denis  fut  éleôtrifé  du  29  avril  au  8  août;  il  vint  deux 
fois  par  jour  pendant  fix  femaines  ;  mais  fon  traitement  ne 
comprend  pas  trois  mois  complets  ;  parce  qu’il  fut  coupé 
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par  de  fréquentes  abfences  :  le  malade  falivoit  &  fuoit  ai- 
lément  avant  l’éleârifation  ;  elle  augmenta  beaucoup  ces 
deux  excrétions ,  &  produifit  un  écoulement  du  mucus  des 
narines  ,  beaucoup  plus  abondant  que  dans  Pétât  naturel. 

Le  6  mai ,  le  malade  levoit  le  bras  fenfiblement  plus  haut 
qu’au  29  avril  ;  il  atteignoit  fon  menton  du  haut  des  doigts  ; 
le  22  ,  il  les  portoit  à  la  hauteur  de  l’œil  ;  il  commençoit  à 
exécuter  imparfaitement  le  mouvement  de  fupination  ,  qui 
n’avoit  pas  eu  lieu  jufqu’à  ce  jour.  Il  affuroit  que  fa  jambe 
avoit  plus  de  force  ôc  de  légèreté. 

Le  premier  juin  il  fe  plaignit  d’étourdiiTemens,  les  objets 
lui  paroiffoient  vacillans,  il  avoit  le  pouls  dur  ,  plein,  con¬ 
centré.  Je  m’informai  de  fa  conduite;  il  s’étoit  expofé  à 
gagner  une  indigeftion  ;  je  le  renvoyai  chez  lui  ;  il  but  beau¬ 
coup  de  thé  léger ^  &  il  vomit  des  alimens  ;  je  le  purgeai 
le  lendemain:  la  diète,  une  évacuation  abondante  n’ayant 
pas  changé  l’état  du  pouls  >  ni  diminué  les  étourdiffemens , 
j’eus  recours  à  une  faignée  du  pied  :  elle  calma  &  diffipa 
tous  les  accidens  ;  le  bras  ôt  la  jambe  n’en  perdirent  rien 
fur  le  peu  qu’ils  avoient  acquis;  le  malade  revint  le  if 
juin,  ôt  le  16  il  porta  fa  main  au-defius  du  fourcil  ;  la  fali- 
vation  ,  qui  avoit  déjà  lieu  depuis  long-temps ,  devint  beau¬ 
coup  plus  abondante.  Le  8  juillet,  les  doigts  commençoient 
à  s’étendre  complettement,  &  le  poignet  à  fe  redrefler  :  le 
malade  étoit  infiniment  plus  fetifible  que  dans  le  commen¬ 
cement,  aux  étincelles  qu’on  lui'  tiroit  fur  la  main.  Dans 
les  derniers  jours  de  juillet  &  les  premiers  d’août,  les  doigts 
ôt  le  poignet  étoient  redrelfés,  ils  avoient  acquis  un  peu 
de  mouvement.  Le  malade  ,  auquel  j’avois  annoncé  que 
fon  traitement  ferait  de  cinq  à  fix  mois ,  ôt  qui  m’avoit 
promis  de  s’y  foumettre ,  s’en  laffa  ôt  l’abandonna  le  8  août. 
Il  avoit  éprouvé ,  pendant  qu’il  durait,  le  changement  fui- 
vant.  Plus  de  force  ôt  de  fermeté  dans  la  jambe ,  d’après 
fon  rapport;  il  portoit  au-deffus  du  fourcil,  la  main  qu’il 
ne  pouvoit  pas  lever  avant  le  traitement  au-deflus  de  la 
ligne  horizontale  ;  le  poignet  ôc  les  doigts  s’étoient  redrefiés, 
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ils  avoient  acquis  un  peu  de  mouvèment,  celui  de  fupina- 
tion  commençoit  à  s’établir.  Ces  changemens  font  très- 
foibles  :  ils  contribuent  bien  peu  au  bonheur  du  malade , 
mais  ils  lui  donnoient  lieu  d’en  efpérer  de  plus  fatisfaifans  T 
&  ils  méritent  d’être  remarqués,  parce  que  la  paralyfie 
datoit  de  quatre  ans  fept  mois;  que  le  malade  après  avoir 
eu  conftamment  quelque  foulagement  pendant  trois  ans, 
n’en  éprouvoit  plus  aucun  depuis  dix-huit  mois ,  &  que  le 
fujet  efl  un  homme  de  foixante  ans. 

Le  6  juillet  177 9,  onze  mois  moins  deux  jours  après  la 
eeffation  du  traitement,  j’ai  pâlie  chez  M.  Denis  :  il  s’étoit 
toujours  bien  porté  :  il  n’avoit  rien  perdu  du  peu  qu’il  avoir 
acquis  :  il  n’avoit  rien  gagné ,  &  il  étoit  précifément ,  6c 
en  tout,  dans  le  même  état  qu’au  8  août  1778. 

XXIX.  Le  16  feptembre  1778  ,  Lami,  âgé  de  deux  ans 
&  demi ,  me  fut  préfenté  par  fa  mère.  Cet  enfant  étoit 
attaqué  de  paralyfie  depuis  l’âge  de  onze  mois  :  la  langue 
avoit  été  prife  la  première,  &  l’enfant  avoit  eu  beaucoup 
de  peine  à  tetter  :  huit  jours  après,  le  bras  &  la  jambe  du 
côté  gauche  devinrent  paralytiques  :  la  langue  fut  plus  libre 
dans  le  même  temps  :  elle  avoit  été  couverte  de  boutons  ôc 
excoriée  dans  les  premiers  huit  jours,  je  ne  vis  d’indice 
d’aucun  virus ,  ni  dans  l’état  de  l’enfant,  ni  d’après  les  ré- 
ponfes  que  la  mère  fît  à  mes  queftions.  L’excoriation  de 
la  langue,  fa  liberté  rétablie  au  moment  où  les  extrémités 
avoient  été  prifes,  indiquoient  cependant  une  humeur  âcre, 
qui  avoit  changé  de  place.  De  quelque  nature  qu’elle  fut,j’au- 
rois  confeillé  les  véficatoires  ou  un  cautère  ,  fi  l’âge  tendre 
du  malade ,  fi  l’état  de  la  mère  ne  fe  fuffent  pas  oppofés 
aux  foins  que  ce  genre  de  remèdes  exige.  Ceux  qu’on 
avoit  employés,  avoient  été  des  embrocations  fpiritueufes, 
des  friâions ,  l’application  du  marc  de  raifin.  Il  n’en  étoit 
réfulté  aucun  effet.  L’enfant  étoit  vorace ,  mauffade ,  nourri 
comme  le  font  les  enfans  du  bas  peuple  :  fa  mère  qui  en 
jprenoit  beaucoup  de  foin  j  lui  donnoit  devant  moi  de  maa- 
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Vais  fruits  pour  calmer  fes  cris  &  appaifer  fa  voracité.  Il  en 
réfultoit  de  mauvaifes  digeftions  ,  de  fréquens  dévoiemens  : 
c’étoit  un  grand  obflacle  au  traitement  qu’on  auroit  entre¬ 
pris  ,  quel  qu’il  fut.  Mais  il  falloit  fe  prêter  aux  circonf- 
tances  j  &  faire  au  moins  ce  qu’elles  permettoient ,  fi  Toi) 
ne  faifoit  pas  tout  ce  qui  étoit  néceffaire. 

L’enfant  marchoit  en  traînant  la  jambe  :  fon  pied  étoit 
jetté  en  dehors  ,  &  tournoit  à  chaque  pas  :  le  bras  &  l’avant- 
bras  étoient  atrophiés,  fur-tout  le  bras  ;  la  jambe  l’étoit  auffi, 
mais  beaucoup  moins  que  le  bras  :  j’examinai  les  parties 
malades ,  &  il  ne  me  parut  pas  qu’il  y  eût  déplacement  dans 
l’articulation  de  l’humérus,  ni  du  fémur,  comme  cela 
n’eft  que  trop  commun  ,  comme  je  l’ai  obfervé  dans  plu¬ 
sieurs  enfans  devenus  paralytiques  à  la  fuite  de  mouvemens 
convulfifs ,  ou  après  des  chûtes.  La  mère  qui  avoit  nourri 
fon  fils  ,  m’affura  qu’il  n’avoit  jamais  eu  de  convulfion  ,  ni 
fait  de  chûte.  Cependant  la  pofition  du  pied  m’a  toujours 
fait  foupçonner  un  déplacement  dans  le  fémur,  qu’une 
main  plus  exercée  que  la  mienne  auroit  peut-être  dé¬ 
couvert. 

Lami  fut  éle&rifé  cinquante-huit  fois  par  bain  feulement, 
'du  16  feptembre  1778  au  premier  février  177p.  Son  trai¬ 
tement  ,  qui  comprend  quatre  mois  ôc  demi,  fe  réduit  donc 
dans  le  fait,  à  moins  de  deux;  le  changement  qui  efl:  arrivé 
dans  l’intervalle  des  quatre  mois  &:  demi  d’éleârifation ,  a 
co n lifté  en  ce  que  le  bras  &  l’avant-bras  ont  repris  chair  ^ 
que  l’enfant  a  porté  fa  main  à  fa  bouche ,  qu’il  a  ramalfé 
de  terre  ôc  tenu  les  objets  légers  qu’on  lui  a  préfentés.  Mais 
il  n’a  jamais  eu  les  mouvemens  libres ,  &  il  n’a  jamais  exé¬ 
cuté  qu’incomplettement  celui  de  fupjnation.  Il  y  a  eu  quel¬ 
ques  intervalles,  pendant  lefquels  la  jambe  a  paru  fe  forti¬ 
fier  ;  mais  il  furvenoit  à  l’enfant  un  dévoiement  qui  rame- 
noit  pour  long-temps  la  foibleffe  ordinaire.  Les  urines  ont 
fourni  affez  fouvent  &  affez  abondamment  un  dépôt  qui 
confiftoit  en  une  terre  blanche  ôc  crétacée.  La  mere,  dont 
l’état  efl  de  porter  du  poiffon  à  la  halle ,  n  eut  plus  le  temps; 
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d’amener  fon  enfant  au  commencement  du  carême  :  elle 
revint  après  Pâque ,  mais  fon  enfant  étoit  également  fujet 
à  de  mauvaifes  digeftions  ;  cette  raifon  ôc  le  défaut  de  ré¬ 
gime  y  que  je  fentois  rimpoffibilité  de  corriger,  m’enga¬ 
gèrent  à  lui  confeiller  de  différer  jufqu’à  un  âge  où  l’on  pût 
ne  donner  à  fon  enfant  qu’une  nourriture  faine,  luirefufer 
les  drogues  auxquelles  il  eft  accoutumé,  &  dans  lequel, 
pouvant  venir  feul ,  il  fuivît  le  traitement  avec  exaêtitude. 

Le  ii  juillet,  cinq  mois  après  le  traitement,  j’ai  paffé 
chez  Lami,  dont  le  bras  confervoit  ce  qu’il  avoit  gagné, 
fans  avoir  rien  acquis  de  plus  ;  la  jambe  étoit  comme  au 
16  feptembre  1778, 

XXX.  Le  i  y  oâobre  17775  M.  Philippon,  peintre,  âgé 
de  quarante-quatre  ans,  me  déclara  être  incommodé  depuis 
quatre  ,  d’une  paralyfie  incomplette  :  le  malade  avoit 
éprouvé  d’abord  de  la  pefanteur  ôc  de  fengourdiffement 
dans  la  jambe  droite  :  ces  accidens  avoient  augmenté,  ôc 
ils  avoient  auffi  affeêté  le  bras  droit.  M.  Philippon  ne  con- 
noiffoit  aucune  caufe  à  laquelle  il  pût  les  attribuer  :  leurs 
progrès  s’étoient  bornés  depuis  long-temps ,  &  leur  effet 
confiftoit  à  rendre  la  marche  lente,  la  jambe  lourde,  le 
pied  tournant,  le  bras  foible,  fur-tout  lorfque  le  malade 
avoit  marché  :  il  ne  pouvoit  alors,  ôc  pendant  quelque 
temps ,  lever  le  bras  ;  il  ne  pouvoit,  en  aucun,  porter  de  fa 
main  droite  fes  alimens  à  fa  bouche  :  il  étoit  obligé,  pour 
travailler  de  fa  profelîion  ,•  de  foutenir  le  bras  droit  par  le 
moyen  du  bras  gauche,* fans  quoi  le  droit  retomboit  par 
fon  propre  poids.  Le  tact  étoit  obtus ,  ôc  il  fembloit  au 
malade ,  lorfqu’il  touchoit  un  objet ,  qu’il  étoit  couvert 
d’étoupes. 

M.  Philippon  fut  électrifé  affez  régulièremement  une  fois 
par  jour,  du  1 y  oêtobre  au  1  y  décembre;  mais  du  1 5  décem¬ 
bre  au  27  janvier  1778,  il  ne  prit  que  neuf  féances  :  il  les 
interrompit  du  27  janvier  au  9  mars,  ôc  de  ce  jour  au  28 
du  même  mois ,  il  n’en  prit  que  treize.  Son  traitement  r/a 
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donc  été  que  de  deux  mois  &  vingt  jours,  quoiqu’il  fe  foie 
étendu  du  1  j  octobre  1777  au  mars  1778.  La  falivation 
ne  s’établit  que  le  ^  décembre,  fept  femaines  après  le  trai¬ 
tement  commencé  :  elle  fut  peu  abondante,  &  fe  fupprima 
dans  l’interruption  des  féances,  qui  eut  lieu  de  la  fin  de 
janvier  au  p  mars  ;  il  n’y  eut  pas  d’autre  crife.  Cependant 
dès  le  commencement  du  traitement,  la  jambe  parut  fe 
fortifier ,  ainfi  que  le  bras  :  la  marche  fut  moins  lente,  le 
malade  monta  &  defeendit  fouventfans  fe  tenir  aux  écuyers, 
comme  il  avoit  coutume  de  le  faire,  ôc  il  ne  fut  plus  con¬ 
traint  de  foutenir ,  en  travaillant,  le  bras  droit  parle  moyen 
du  bras  gauche  :  cet  allègement  à  fes  maux  continua  ôc 
augmenta  faiblement  jufqu’à  la  fin  de  décembre  ;  il  fe  fou- 
tint  du  24  décembre  au  18  janvier ,  quoique  M.  Philippon 
ne  foit  venu  que  trois  fois  dans  cet  intervalle,  &  il  ne  fut 
pas  diminué  par  l’interruption,  qui  eut  lieu  du  28  janvier 
au  p  mars;  le  taèl  s’étoit  en  même  temps  rétabli,  &  il  ne 
paroifioit  plus  au  malade  qu’il  y  eût  d’étoupes  entre  l’ex¬ 
trémité  des  doigts  &  les  objets  qu’il  touchoit  :  il  ne  gagna 
rien  de  plus  du  p  mars  au  28  du  même  mois;  mais  il  ne 
vint  que  treize  fois.  Il  éprouva  un  violent  étourdiffement 
le  1 6  mars  :  il  en  reffentit  un  moins  fort  le  lendemain  : 
je  lui  trouvai  le  même  jour  le  pouls  plein,  lent  &  enfoncé, 
je  ne  l’éle&rifai  pas;  je  lui  confeillai  de  fe  faire  faignerdu 
pied  le  foir  même,  de  fe  purger  le  furlendemain ;  il  revint 
le  2 1 ,  après  avoir  fuivi  mon  confeil  :  l’étourdiflement  n’avoit 
plus  eu  lieu ,  le  pouls  étoit  bon ,  le  bras  &  la  jambe  n’avoient 
rien  perdu.  Le  28 ,  le  malade  m’envoya  dire  par  fa  femme  , 
qu’il  ne  reviendroit  plus  ,  parce  qu’il  éprouvoit  des  mouve- 
mens  intérieurs  dans  fon  bras ,  &  que  fes  doigts  avoient  été 
la  veille  dans  un  mouvement  fpafmodique.  Je  lui  repréfentai 
inutilement  que  s’il  y  avoit  à  conclure  de  ces  fymptomes, 
c’étoit  que  l’humeur  étoit  en  mouvement,  &  qu’il  falloic 
par  conféquent  continuer  un  traitement  dont  la  durée  n  étoit 
au  fond  que  de  deux  mois,  pendant  lefquelles  les  féances 
avoient  été  fuivies  régulièrement;  que  cette  durée  étoit 
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beaucoup  trop  courte  pour  une  maladie  qui  datoit  de  quatre 
ans.  Ce  que  j’expofai  à  la  femme  du  malade,  eft  en  effet 
fondé ,  &  il  en  réfulte  que  pendant  deux  mois  de  traite¬ 
ment  ,  dans  une  paralyfie  incomplette ,  dont  la  caufe  étoit 
inconnue,  qui  datoit  de  quatre  ans,  il  y  a  eu  changement 
qui  devoit  encourager  le  malade  à  perfévérer. 

Le  1 1  juillet  1775) ,  quinze  mois  &  demi  après  le  traite¬ 
ment  ceffé  ,  j’ai  paffé  chez  M.  Philippon  :  il  avoit  toujours 
joui,  &  il  jouiffoit  encore  d’iine  bonne  fanté  :  il  n avoit 
rien  perdu  du  côté  de  la  jambe ,  qui  paroiffoit  au  contraire 
au  malade  un  peu  plus  forte,  mais  il  avoit  perdu  du  côte  du 
bras  ;  il  le  levoit  moins  haut  ;  il  ne  fe  fervoit  plus  de  la 
main  droite  pour  travailler ,  il  s’étoit  accoutumé  a  peindre 
de  la  gauche  :  peut-être  l’inaêlion  du  bras  droit  avoit-elle 
contribué  à  en  augmenter  l’affoiMiffement  :  il  avoit  été 
graduel  &  infenfible ,  comme  il  l’avoit  été  avant  le  traite¬ 
ment.  On  ne  doit  pas  oublier,  en  lifant  cette  obfervation, 
que  le  traitement  fe  réduit  à  deux  mois ,  &  que  la  maladie 
datoit  de  quatre  ans ,  circonflances  néceffaires  pour  affeoir 
le  jugement  qu’on  pourra  porter, 

XXXI.  Le  mars  1778,  MM. ’Miffa  &  Navier; 

mes  confrères  3  doôleurs-régens  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  m’appellèrent  en  confuitation  chez  M.  Chanet 
&  me  remirent  un  précis  hiftorique  relatif  à  ce  malade. 

M.  Chanet,  âgé  de  foixante  ans,  d’un  tempérament 
pléthorico-fanguin,  ayant  mené  une  vie  fédentaire  &  la¬ 
to  ri  eu  fe  9  exempte  de  maladies  &  d’infirmités ,  étoit  de¬ 
venu  fujet,  depuis  quelque  temps  ,  à  des  douleurs  de  rhuma- 
tifme  goutteux,  qui  s’étoient  diflipées naturellement.  Vers 
la  fin  de  novembre  1777 ,  M.  Chanet  fut  attaqué  dune 
paralyfie  complette  fur  le  côté  droit.  Malgré  les  fecours 
prompts  &  nombreux  qui  furent  adminiftrés,  le  malade 
n’éprouva  pas  d’abord  de  foulagement ,  relativement  a  la 
paralyfie  ;  la  tête,  au  contraire,  redevint  embarraffée  quel¬ 
que  temps  après  la  première  attaque ,  la  refpiration  fut  fort 

oppreffée  : 
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ôpprefTée  :  on  eut  recours  dè  nouveau  à  la  faignée  &  aux 
évacuans.  Le  malade  paffa  enfin  à  l’état  de  convalefcence  , 

&  relativement  à  la  paralyfie,la  fenfibilité  s’étoit  rétablie 
dans  la  jambe  &  dans  le  bras  ,  le  mouvement  dans  la 
jambe  feulement.  Au  26  mars,  le  malade  ne  marchoit  dans 
fa  chambre  qu’à  l’aide  de  quelqu’un  qui  le  foutenoit ,  il  ne 
pouvoit  pas  îè  lever  feul  de  fon  fiège  :  il  n’y  avoit  de  mou¬ 
vement  au  bras ,  qu’un  très-lèger  qui  s’exécutoit  vers  1  épaule, 
aucun  à  l’avant-bras  &  au  poignet;  les  doigts  en  avoient 
un  très-léger  de  ffexion  ôe  d’extenfion  :  le  malade  dormoit 
très-peu. 

M.  Chanet  a  été  éleêtrifé  du  26  mars  jufqu’au  1 8  juillet, 
ce  qui  comprend  près  de  quatre  mois  :  en  retranchant  pîu- 
fieurs  jours  d’abfence  ,  le  traitement  a  été  de  trois  mois 
pleins:  le  malade  a  pris  deux  féances  par  jour  durant  un 
mois.  Il  a  falivé  allez  conflamment ,  mais  il  falivoit  avant 
le  traitement  :  il  a  eu  des  Tueurs  allez  fréquentes  :  il  a  été 
purgé  quatre  fois  :  les  urines  ont  fourni  les  trois  premiers 
jours  un  fédiment  très-abondant  :  cette  crife  ,  fuppofe 
que  c’en  fût  une ,  ne  s’eft  pas  foutenue  :  elle  a  reparu ,  mais 
avec  moins  d’abondance  dans  les  derniers  huit  jours.  Le 
malade  a  fort  peu  gagné  pendant  la  durée  du  traitement. 
Le  gain  a  confifté  en  ce  que,  le  19  avril,  trois  femaines 
après  féledlrifation  commencée,  M.  Chanet  s’eft  levé  feul 
de  fon  fiège,  a  marché  feul  de  même  à  l’aide  d’une  canne 
dans  fon  appartement,  êe  qu’il  a  pu  en  faire  autant  par-tout 
011  le  terrain  étoit  plat  &  uni;  car  il  traînoit  6c  il  11e  levoit 
pas  le  pied ,  qui  allez  fouvent  même  tournoit  en  dehors  : , 
il  n’y  a  eu  aucune  augmentation  de  force ,  ni  de  mouve¬ 
ment  dans  l’extrémité  fupérieure;  mais  le  fommeil  eft  de¬ 
venu  plus  long  dès  les  commencemens  du  traitement  :  il 
a  été  de  trois ,  de  quatre  ,  quelquefois  cinq  heures  par  nuit, 
en  plufieurs  reprifes,  au  lieu  qu’il  n’étoit  pas  antérieurement 
de  plus  d’une  ou  de  deux  heures. 

M.  Chanet  n’a  rien  perdu  de  ces  deux  avantages ,  &  il 
n’a  rien  gagné  de  plus  :  il  defira,  le  18  juillet,  fe  faim  . 
Tome  IL  Ss 
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condnireà  Bourbonne  :  je  lui  repréfentai  que ,  quoiqu’il 
eût  fait  très-peu  de  gain,  je  regardois  le  dépôt  par  les 
urines,  qui  avoit  lieu  depuis  huit  jours ,  comme  une  crife, 
qui ,  à  la  vérité ,  avoit  été  très-lente  à  s’établir ,  mais  dont 
jepenfois  qu’on  pou  voit  attendre  un  bon  effet,  &  que  le 
voyage  la  fupprimeroit. 

M.  Chanet  partit  pour  Bourbonne  :  il  y  prit  les  eaux 
en  douches ,  en  bain  &  en  boiffbn  :  elles  ne  produifirent 
aucun  effet  ;  je  l’ai  vu  le  1 1  juillet  1775),  un  an  moins  fept 
*  jours  après  la  ceffation  de  fon  traitement.  Il  n’avoit  abfo- 
lument  rien  perdu,  rien  gagné  :  il  fe  levoit  feul  de  fon 
liège;  il  marchoit  feul  fur  un  terrain  uni,  en  tenant  une 
canne  ;  fon  pied  tournoit  en  deffous  affez  fréquemment  * 
l’extrémité  fupérieure  ne  jouiffoit  ni  de  plus  ^  ni  de  moins 
de  mouvement  qu’au  premier  &  au  dernier  jour  du  traite¬ 
ment.  Le  malade  dormoit  d’un  fommeil  interrompu,  trois  ^ 
quatre ,  quelquefois  cinq  heures  par  nuit» 

XXXII.  Le  1  f  oélobre  1777,  une  demoifelle  âgée  de 
vingt- fix  ans ,  ouvrière  en  corps  baleinés,  me  fut  présentée 
par  un  phyficien  réfident  ordinairement  en  province,  où 
il  traite  beaucoup  de  malades  par  l’éleélricité.  Il  la  croyoit 
très-indiquée  pour  la  perfonne  qu’il  me  préfentoit ,  &  il 
penfoit  que  cette  perfonne  feroit  guérie  en  quinze  jours 
ou  trois  femaines  :  fon  incommodité  datoit  de  deux  ans  : 
elle  confiftoit  dans  une  grande  foibleffe  des  mains,  dans  une 
difficulté  d’étendre  complettement  les  doigts,  fur-tout  les 
dernières  phalanges ,  dans  une  fenfation  de  froid  fur  les 
mains.  La  perfonne  incommodée  pouvoit  au  plus  lever  un 
poids  de  trois  livres  :  elle  manquoit  également  de  force  pour 
tenir  &  ferrer  :  elle  jouiffoit  d’ailleurs  d’une  bonne  fanté  : 
elle  avoit  les  nerfs  fenfibles  :  fes  mains  étoient  grêles  :  fon 
incommodité  avoit  été  plus  forte,  les  doigts  avoient  été 
courbés  à  angle  droit ,  &  ils  s’étoient  redreffés  jufqu’au 
degré  où  ils  l’étoient  le  15*  oêlobre,  après  l’application 
dune  pommade  dont  je  n’ai  pas  fçu^la  compoficion,  Le 
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premier  effet  de  cette  pommade  étant  paffé  ,  fon  applica- 
cation  continuée  n’avoit  plus  rien  opéré.  L'incommodité 
augmentoit  à  proportion  que  le  temps  étoit  plus  froid  ;  la 
foibleffe  devenoit  plus  grande,  &  les  doigts  moins  exten- 
fibles. 

Le  traitement  commencé  le  ij  oâobre,  continué  juf- 
qu’  au  1 3  décembre ,  n’a  été  que  de  fix  femaines ,  parce 
qu’il  en  faut  retrancher  les  deux  époques  ou  la  perfonne  in¬ 
commodée  ne  vint  pas  pendant  la  durée  de  fes  règles  :  l’élec¬ 
tricité  les  augmenta,  &  en  fit  devancer  le  retour  :  quant  à 
l’état  des  mains ,  il  parut  y  avoir  quelque  changement  en 
augmentation  de  force  &  de  foupleffe  dans  les  doigts  ;  mais 
le  froid  s’étant  fait  fentir  en  décembre  ,  ces  premières  ap¬ 
parences  de  fuccès  difparurent;  la  foibleffe,  la  gêne  dans 
les  doigts  furent  ce  qu’elles  avoient  été  les  années  précé¬ 
dentes  ,  en  pareille  circonftance.  Le  feul  effet  marqué ,  & 
que  le  retour  de  la  mauvaife  faifon  ne  diminua  pas ,  c’eft 
que  lefentiment  habituel  de  froid  fur  les  mains  s’étoit  dif- 
fipé  pendant  le  traitement,  ôt  que  le  froid  du  temps  ne  le 
rappella  pas.  Il  ne  fe  fit  aucune  efpèce  de  crife.  Je  ménageai 
la  durée  des  féances  à  caufe  de  la  fenfibilité  des  nerfs,  6c 
parce  que  les  premières  parurent  à  la  malade  lui  échauffer 
la  poitrine.  Elle  n’en  prit  qu’une  par  jour  d’environ  cinq 
quarts-d’heure.  Elle  attribuoit  fon  incommodité  à  ce  qu’ayant 
été  mife  fort  jeune  en  apprentiffage ,  elle  avoir  manié  des 
inftrumens  trop  pefans,  trop  rudes  pour  fes  forces.  Elle 
penfoit  donc  que  les  efforts  qu’elle  avoit  faits,  avoient  été 
la  caufe  de  la  foibleffe  qu’elle  éprouvoit  dans  les  mains. 
Cependant  elle  n’étoit incommodée  que  depuis  deux  ans, 
&  elle  étoit  âgée  de  vingt- fix  ;  mais  d’un  autre  côté  fes 
doigts  étoient  grêles,  &  paroiffoient  n’avoir  pas  pris  un 
développement  complet:  la  caufe  à  laquelle  cette  perfonne 
attribuoit  fon  infirmité,  n’étoit  donc  pas  fans  quelque  vrai- 
femblance.  J’ai  paffé  chez  elle  le  10  juillet  177.9,  vingt-un 
mois  après  le  traitement  fini  :  elle  jouiffoit  d’une  bonne  fan- 
té  ,  &  fon  état  n’avoit  changé  en  rien  d’ailleurs. 
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XXXIII.  Le  7  avril  1779,  la  femme  d’un  jardinier  ; 
nommé  Provôt,  âgée  de  vingt-neuf  ans,  fe  fit  tranfporter 
chez  moi.  Elle  avoit  eu  trois  couches  heureufes,  s’étoit 
bien  porté  pendant  dix  mois  après  la  dernière;  au  bout  de 
ce  temps,  &  depuis  un  an,  à  dater  du  7  avril,  elle  avoit 
eu  une  violente  maladie ,  dans  laquelle  elle  avoit  été  à  la 
dernière  extrémité.  Cette  maladie,  autant  que  deux  de 
mes  confrères,  préfens  au  récit  qui  nous  a  été  fait  &  moi, 
en  avons  pu  juger,  étoit  ou  une  fièvre  putfide,  ou  une 
fièvre  maligne.  La  malade  en  guérit,  mais  en  entrant  en 
convalefcence,  elle  fe  trouva  totalement  perdu  fe  des  deux 
bras  &des  deux  jambes,  qui  étoient  fans  force,  &  agités 
en  même  temps  par  un  tremblement  continuel  ;  ce  dernier 
accident  fe  calma  au  bout  de  deux  mois  ;  la  malade  fe 
trouva  en  état  de  s’habiller ,  d’arracher  quelques  herbes  dans 
un  jardin  ,  de  marcher  à  l’aide  de  deux  béquilles  :  elle 
n’éprouva  pas  d’autre  foulagement ,  &  fon  état  n’avoit  pas 
changé  depuis  fix  mois,  le  jour  qu’elle  fe  préfenta  chez 
moi.  Le  mouvement  des  bras  étoit  libre,  mais  ils  étoient 
fans  force,  •&  ils  retomboient  pefamment  quand  la  malade 
les  avoit  levés;  les  jambes  étoient  lourdes,  traînantes,  le 
pied  rafoit  la  terre  ;  cependant  la  malade  pouvoit  lever  &c 
plier  affez  bien  la  jambe  quand  elle  faifoit  effort ,  mais  toute 
fa  perfonne  étoit  dans  un  état  d’affaiffement  ôc  d’inertie  : 
il  nefemanifeftoit  pas  à  l’extérieur  :  le  teint  étoit  affez  bon, 
les  parties  paralyfées  mêmes  avoient  de  l’embonpoint;  le 
pouls  étoit  lent  &  foible.  Les  règles  étoient  peu  abondantes 
depuis  la  maladie  qui  avoit  précédé  la  paralyfie.  Le  fentH 
ment  n’étoit  pas  diminué.  La  malade  avoit  été  traitée  par 
un  charlatan. 

L  éle&rifation  commencée  le  7  avril,  a  été  continuée 
jufqu’au  1 5  mai,  ce  qui  comprend  à  peu  près  cinq  femaines; 
pendant  les  trois  dernières,  la  malade  a  été  éleélrifée  deux 
fois  par  jour  :  elle  a  beaucoup  falivé  durant  les  premiers 
quinze  jours ,  beaucoup  moins  depuis  :  elle  a  eu  deux  fois 
de  légers  cours  de  ventre,  mais  elle  dit  y  avoir  été  fujette 
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de  tout  temps:  je  l’ai  purgée  une  fois.  Le  traitement  n’a 
produit  d’autre  effet  que  de  rendre  les  règles  plus  abon¬ 
dantes  ^  ôc  de  les  exciter  deux  jours  plutôt  que  de  coutume, 
à  l’époque  du  mois  d’avril  ;  mais  il  n’y  a  eu  aucun  effet 
relativement  aux  extrémités,  tant  fupérieures qu’inférieures. 

Cinq  femaines  d’éleêirifation,  à  deux  féances  par  jour  pen¬ 
dant  les  trois  dernières  femaines,  ont  donc  été  inutiles  dans 
une  paralyfie  incomplette  qui  datoit  d’un  an  ,  qui  avoit 
fuccédé  à  une  fièvre  putride  ou  maligne,  &  qui  paroiffoit 
avoir  pour  caufe  une  crife  de  mauvaife  nature,  un  dépôt 
qui  avoit  terminé  la  fièvre.  Ce  traitement  paroîtra  fans 
doute  trop  coure  pour  juger  fi  l’éleêlricité  employée  au 
temps  fuffifant ,  n’auroit  pas  été  fuivie  d'un  effet  avantageux 
dans  ie  cas  dont  il  s’agit:  je  fai  penfé  de  même  :  je  l’ai  dit 
à  la  malade  ;  mais  elle  avoit  été  obligée  de  quitter  fon  mé¬ 
nage  j  de  fe  loger  dans  mon  quartier  ;  ces  circonflances  ôc 
le  défaut  d’un  premier  fuccès  font  empêché  de  continuer. 

Le  ij  juillet  ?  deux  mois  jufte  après  la  ceffation  du  trai¬ 
tement  ^  je  me  fuis  fait  conduire  au  clos-Païen  chez  la 
femme  Provôt.  Je  l’ai  trouvée  en  bonne  fanté  :  elle  y  avoit 
toujours  été  depuis  le  1  j  mai  :  elle  n’avoit  pas  eu  de  règles 
depuis  :  mais  quelque  temps  après  être  retournée  avec  fon 
mari ,  elle  a  éprouvé  des  naufées  pendant  plufieurs  jours  , 
ôc  elle  foupçonne  d’être  groffe  :  d’ailleurs  je  l’ai  trouvée  , 
relativement  à  la  paralyfie ,  abfolument  dans  le  même  état 
que  quand  elle  a  commencé  ôc  quitté  le  traitement» 

•  "N. 

XXXIV.  Le  12  juillet  1778,  je  fus  appellé  en  conful- 
tation  avec  M.  Dorigni,  doêteur-régent  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris ,  pour  un  malade  âgé  de  foixante-cinq* 
à  foixante-fix  ans  :  il  avoit  éprouvé,  fept  ans  auparavant, 
une  attaque  d’apoplexie ,  fuivie  de  paralyfie  ;  la  parole  ôc 
fouie  avoient  été  entièrement  abolis  pendant  fix  jours;  le 
mouvement  des  extrémités  n’avoit  été  que  gêné  :  il  fe  ré¬ 
tablit  parfaitement ,  ainfi  que  fouie,  au  bout  de  fix  jours; 
mais  la  parole  refta  toujours  exceffivement  gênée ,  malgré 
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un  grand  nombre  de  remèdes,  &  quatre  voyages  faits  à 
Bourbonne  ,  fans  obtenir  aucun  foulagement. 

Ce  malade  étoit  fort ,  très-robufte  pour  fon  âge,  fes  idées 
paroiffoient  très-confufes  ;  il  étoit  dans  une  agitation  con¬ 
tinuelle,  fon  extérieur  annonçoit  le  défordre  de  fes  idées; 
il  balbutioit,  &  il  ne  parloit  pas  ;  il  n’y  avoit  que  trois  ou 
quatre  mots  qu’il  prononçât;  il  ne  vouloit  faire  aucun  effort 
pour  en  articuler  d’autres.  Je  déclarai  que  je  n’attendois 
rien  de  l’éleétricité  à  caufe  de  la  date  ancienne  de  la  ma¬ 
ladie  ,  des  parties  qu’elle  affeètoit,  &  de  l’embarras  au  cer¬ 
veau  indiqué  par  l’état  des  idées.  M.  Dorigni  m’engagea 
à  effayer  l’éleétricité,  comme  une  dernière  reffource  qui 
reftoit  à  tenter.  Le  malade  fut  donc  électrifé  fous  ce  point 
de  vue  pendant  deux  mois,  une  fois  par  jour  ;  il  ne  gagna 
abfolument  rien  ,  mais  il  ne  s’en  porta  pas  moins  bien ,  & 
l’élefitricité  n’augmenta  pas  l’agitation  dont  il  étoit  travaillé. 
Il  répondoit  à  tout  ce  qu’on  lui  propofoit  de  dire  ,peux pas , 
fans  faire  aucun  effort  pour  prononcer  d’autres  mots  :  ilm’eft 
arrivé  plusieurs  fois  de  le  contrarier  à  deffein,  &  de  lui  faire 
répéter  dix  fois  de  fuite  très-haut,  très-diffinêlement  le  mo- 
nofyllabe  non  ;  je  le  lui  faifois  remarquer ,  je  lui  propofois 
de  le  dire  de  fang-froid  ;  il  en  revenoit  à  ces  mots  peux  pas  ; 
enforte  que  j’ai  toujours  cru  que  la  difficulté  clépendoit 
plus  du  défordre  des  idées,  que  de  celui  des  organes  qui 
fervent  à  la  parole. 

Le  1 1  juillet  1 775),  dix  mois  après  la  ceffation  du  traite¬ 
ment,  j’ai  paffé  chez  le  beau-frère  du  malade  ;  ce  dernier 
étoit  retiré  en  province,  où  il  jouiffoit  d’une  bonne  fanté, 
&  il  étoit,  fuivant  le  rapport  de  fon  beau-frère,  à  tous 
égards,  au  même  point  qu’il  avoit  été  au  commencement  & 
à  la  fin  du  traitement. 

XXXV.  Le  21  juin  1778,  M.  de  Lalouette,  doéteur- 
régent  de  la  faculté,  &  membre  de  la  Société  royale  de 
médecine,  conduifit  chez  moi  une  dame  âgée  de  cinquante- 
cinq  à  cinquante-fix  ans ,  dont  la  réfidence  ordinaire  eft  à 
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Lyon.  Depuis  fix  ans  cette  dame  n’éprouvoit  plus  d’éva¬ 
cuation  périodique  :  elle  avoir  été  attaquée  un  an  avant 
cette  fuppreffion  d’une  maladie  fingulière  ;  elle  confiée  dan3 
un  enrouement  habituel  qui  rend  la  voix  rauque  y  gutturale 
êt  entrecoupée.  Cette  incommodité  varie  d’intenfité ,  elle 
augmente  à  proportion  que  le  temps  efl  plus  humide.  Cette 
dame  jouit  d’ailleurs  d’une  bonne  fanté  :  elle  a  fait  fans 
fuccès  beaucoup  de  remèdes  :  elle  a  confulté  beaucoup  de 
médecins  à  Lyon  &  à  Paris;  plufieurs  ont  penfé  que  le 
défaut  de  la  voix  dépendait  du  relâchement  des  cordes 
vocales  &  de  celui  des  mufcles  du  larynx  5  qu’ils  ont  re¬ 
gardés  comme  dans  un  état  de  paralyfie  :  c’eft  en  me  con¬ 
formant  à  cette  idée  que  je  range  la  perfonne  dont  il  s’a¬ 
git  parmi  les  paralytiques ,  quoiqu’au  fpnd  rien  ne  me  pa- 
roiffe  prouver  qu’il  y  ait  réellement  paralyfie  au  larynx  , 
&  que  je  me  fente  dans  l’ignorance  la  plus  complette 
fur  la  caufe  de  l’incommodité  dont  je  rends  compte. 

La  malade  fut  éleéixifée  pendant  un  mois;  elle  ne  prit 
qu’une  féance  par  jour  ;  pendant  la  première  femaine  je  ne 
la  fis  éleètrifer  que  par  bain  :  on  tira  des  étincelles  du  cou  6c 
des  parties  externes  qui  avoifinent  le  larynx,  durant  un 
quart-d’heure  chaque  jour,  pendant  les  trois  dernières  fe- 
maines.  Il  y  eut  des  variations  dans  l’intenfité  de  la  maladie, 
comme  il  y  en  avoir  eu  avant  l’éle£trifation,fans  qu’il  s’opérât 
au  fond  aucun  changement.  Mais  la  malade  ayant  d’ailleurs 
les  nerfs  fenfibles  ,  ôc  étant  fujette  à  des  mouvement 
vaporeux,  je  lui  confeillai  de  ne  pas  continuer  un  traite¬ 
ment  exceffivement  incertain ,  relativement  à  l’embarras 
de  la  parole,  &  qui  pouvoir  augmenter  la  fenfibilité  des 
nerfs.  Sans  cette  crainte  j’aurois  au  contraire  confeillé  de 
continuer  beaucoup  plus  de  temps  un  traitement  que  la 
date  de  la  maladie  exigeoit  qui  fut  très-long. 

XXXVI.  Le  25)  juillet  1778,  Agathe  Marcotier,  fille 
domeftique,  âgée  de  foixante-cinq  ans,  vint  chez  moi,  ac¬ 
compagnée  du  maître  quelle  avoit  feryi  ;  ils  me  déclarèrent 
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l’un  &  l'autre  5  que  fix  mois  auparavant  ,  Marcotier  étant 
à  dîner ,  avoit  fenti  tout  à  coup  un  violent  étourdiffement , 
fuivi  d’un  embarras  confidérable  du  côté  de  la  langue,  ôc 
d’une  grande  foibleffe  au  bras  &  à  la  jambe  du  côté  gauche, 
La  malade  fut  faignée  une  fois  du  pied,  &  purgée  deux  fois. 
On  ne  lui  fit  pas  d’autres  remèdes  :  elle  relia  dans  un  état 
de  paralylle  incomplette,  ôc  le  25)  juillet,  Marcotier  mar- 
choit  difficilement  à  l’aide  d’une  canne  \  fon  bras  étoit  fi 
foible,  que  quoiqu’il  fût  libre  dans  fes  mouvemens  ,  elle 
11’en  pouvoit  faire  aucun  ufage;  fa  parole  étoit  embarrafiee; 
on  avoit  beaucoup  de  peine  à  diftinguer  les  mots  qu’elle 
prononçoit.  Elle  a  été  éleôlrifée  pendant  trois  mois ,  du 
juillet  au  31  oâobre  :  elle  l’a  été  deux  fois  par  jour 
pendant  les  deux  derniers  mois  ;  il  ne  s’efl  manifefté  aucune 
efpèce  de  crife  :  Marcotier  a  très-peu  gagné  pendant  le  trai¬ 
tement  :  fa  jambe,  antérieurement  affeôlée  de  froid,  a  re¬ 
couvré  la  chaleur  naturelle  :  elle  s’efl;  un  peu  fortifiée  :  le 
bras  a  acquis  un  peu  plus  de  liberté  &  de  force  :  Marcotier 
levoit  la  main  plus  haut ,  foutenoit  aifément  un  poids  de 
deux  livres,  tandis  qu’elle  ne  pouvoit  rien  foutenir  au 
commencement  ;  mais  le  bras,  étoit  tremblant,  ôt  les  fe- 
couffes  qui  l’agitoient,  empêchoient  la  malade  d’exécuter 
les  ouvrages  à  l’aiguille  pour  lefqtiels  elle  eût  eu  affez  de 
force  êe  de  foupleiTe  dans  la  main.  Elle  fe  plaignoit  de 
douleurs  fréquentes  &  vagues  dans  les  parties  paralyfées  : 
ces  douleurs  indiquoient  la  préfence  d’une  humeur  qui  n’é- 
toit  pas  entièrement  fixée.  C’eût  été  le  cas  d’un  cautère  , 
moyen  dont  je  parle  fouvent,  que  je  crois  nécefiaire  dans 
bien  des  circonftances,  pour  retirer  de  l’éledricité  tout  l’a¬ 
vantage  qu’elle  pourroit procurer,  mais  dont  il  eft  difficile 
de  perfuader  aux  malades  de  faire  ufage,  fur-tout  aux  gens 
du  peuple.  Marcotier  avoit  acquis  au  bout  de  fix  femaines, 
tout  ce  qu’elle  a  gagné ,  &  n’avoit  pas  fait  de  progrès.  En 
auroit-elle  obtenu  par  un  traitement  plus  long  ? 

Le  1  1  juillet  177.9,  huit  mois  onze  jours  après  le  traite¬ 
ment  ceffé,  j’ai  paffé  chez  le  maître  de  la  malade  :  j’ai  appris 
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de  fa  femme ,  qu’il  avoit  retiré  chez  lui  Marcotier  au  mo¬ 
ment  où  elle  avoit  ceffé  d’être  éledrifée;  que  pendant  quatre 
a  cinq  mois  cette  fille  avoit  été  ôc  venu  dans  la  maifon  ,  y 
avoit  rendu  de  légers  lervices  ;  qu’elle  s’étoit  trouvée  enfuite 
incommodée,  ôc  que  fa  maladie  avoit  été  reconnue  pour 
une  hydropifie;  qu’au  1 1  juillet,  où  je  m’informois  de  fon 
état,  elle  étoit  très-mal ,  réduite  à  ne  pas  quitter  le  lit  ;  que 
l’enflure  étoit  générale,  ôc  que  le  chirurgien  qui  foignoit 
la  malade,  ne  prolongeoit  fes  jours  que  par  le  moyen  de 
potions  diurétiques. 

XXXVII,  Le  1 6  juin  1778,  M.  Marie,  horloger,  âgé 
de  foixante-treize  ans,  fe  fit  conduire  chez  moi  :  il  étoit 
accompagné  d’une  ancienne  domellique  :  ils  me  déclarè¬ 
rent  l’un  ôc  l’autre  que  M.  Marie  avoit  conftamment  joui 
d’une  bonne  fanté,  que  depuis  deux  ans  il  étoit  devenu 
fujet  à  des  douleurs  de  rhumatifme  qui  avoient  principale¬ 
ment  affedé  les  extrémités  inférieures  :  que  le  mois  de  fé¬ 
vrier  dernier,  il  avoit  eu  une  légère  attaque  d’apoplexie  3 
fuivie  de  gêne  dans  la  parole  pendant  deux  jours;  qu’enfin 
le  premier  de  mai  précédent,  ayant  pris  par  précaution  une 
tifane  purgative,  ôc  s’étant  trouvé  feul  au  moment  de  l’éva¬ 
cuation,  il  étoit  tombé  fans  pouvoir  fe  relever;  que  ce 
n’étoit  qu’au  bout  de  deux  heures  qu’il  avoit  pu  fe  traîner 
à  fa  porte,  l’ouvrir  ôc  appeller  du  fecours.  On  le  ramafla 
paralytique  de  tout  le  côté  gauche;  le  bras  étoit  fans  aucun 
mouvement ,  la  jambe  en  confervoit  très-peu  ;  mais  la  fenfi- 
bilité  ne  fe  trouva  détruite  ni  au  bras ,  ni  à  la  jambe.  La 
parole  ne  fut  que  légèrement  embarraffée,  ôc  la  bouche  un 
peu  tournée.  On  fe  contenta  d’abord  de  faire  des  Aidions 
ôc  des  embrocations  aromatiques  fur  les  membres  paraly- 
fés  ;  on  évacua  enfuite  le  malade  trois  fois  dans  le  courant 
de  mai,  ôc  autant  dans  les  quinze  premiers  jours  de  juin.  Il 
s’établit  un  peu  de  mouvement  dans  le  bras  &  la  main. 

M.  Marie  étoit  robufte  ôc  fort  pour  fon  âge  :  fa  tête 
paroifloit  affaiblie,  mais  comme  elle  l’eft  fouvent  à  l’âge 

Tome  IL  T  t 


330  Mémoires  de  la  Société  Royale 

où  il  fe  trouvoit  ;  le  pouls  étoit  plein,  dur  &  fort  lent  du 
côté  fain  :  il  étoit  fenfiblement  plus  foible  du  côté  paralyfé  , 
ii  étoit  intermittent  des  deux  côtés.  Les  digeftions  fe  fai- 
foient  bien  :  le  malade  falivoit  naturellement;  il  marchoit 
fans  aide  dans  une  chambre,  mais  il  en  avoit  befoin  dans 
les  efcaliers  &  dans  la  rue;  il  exécutoit  le  mouvement  de 
pronation  ,  &  incomplettement  celui  de  fupination  :  il  n  é- 
tendoit  le  bras  qu’aux  trois  quarts  de  fon  développement* 
&  il  ne  levoit  la  main  qu’un  peu  au-defious  de  la  ligne  hori¬ 
zontale  :  il  n’en  pouvoir  foutenir  qu’un  poids  d’une  livre  au 
plus  ;  la  parole  n’étoit  plus  embarraffée» 

M.  Marie  fut  éleélrifé  du  1 6  juin  au  18  juillet:  il  ne 
prit  qu’une  féance  par  jour,  &  n’en  prit  que  vingt  en  tout.. 
Il  fe  plaignit  aiTez  conftamment  de  douleurs  au  haut  du 
bras ^  &  quelquefois,  mais  rarement,  à  la  cuiffe ,  pendant 
la  durée  du  traitement.  Il  ne  fe  fit  pas  de  crife.  Cependant 
au  bout  de  quinze  jours,  le  malade  trouvoit  fa  jambe  plus- 
forte,  il  levoit  fon  bras  plus  haut,  &  fes  doigts  antérieu¬ 
rement  immobiles ,  acquirent  un  peu  de  mouvement.  Ce. 
changement  me  parut  exiger  un  purgatif ,  d’autant  plus 
qu’il  ne  fe  faifoit  pas  de  crife  ;  le  malade  le  prit  le  5  juillet  * 
&  revint  le  7.  11  foutint  &  mania  le  même  poids  qu’il  n’a- 
voit  pas  pu  foutenir  le  premier  jour.  Le  17,  il  levoit  l’avant- 
bras  très-peu  au-delfous  de  la  ligne  horizontale  :  le  1 8  ,  il  le 
levoit  plus  haut  &  il  trouvoit  fa  jambe  plus  forte.  Ne 
l’ayant  pas  vu  ,  ni  n’ayant  eu  de  les  nouvelles  les  jours 
fuivans,  je  paffai  chez  lui  le  26 «  Il  lui  avoit  pris  dans  la  nuit 
du  1 3  au  20 ,  un  débordement  par  haut  &  par  bas  :  il  avoit 
évacué  des  matières  noires ,  sèches  &  très-fétides  ;  le  dé¬ 
bordement  avoit  été  aufii  confidérable  le  lendemain  &  pen¬ 
dant  la  fécondé  nuit  ;  il  s’étoit  enfuite  modéré  :  cependant 
il  y  avoit  eu  jufqu’au  26 9  encore  trois  à  quatre  évacuations 
par  jour.  Elles  n’avoient  que  légèrement  affoibli  le  malade* 
&  avoient  été  fuivies  d’une  grande  foupleffe  dans  les  mem¬ 
bres  paralyfés  :  M.  Marie  avoit  été  le  2  y  fe  promener  aux 
Tuileries;  je  le  trouvai  de  grand  matin,  le  26  7  affis  devant 
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isne  table ,  &  tenant  de  la  main  paralyfée  une  montre  à 
laquelle  il  travailloit  de  la  main  droite.  Je  pris  occafion  de 
ce  changement ,  auquel  je  ne  ni  attendais  pas,  pour  encou¬ 
rager  le  malade  à  continuer  fon  traitement ,  après  qu'il  auroit 
ufé  des  remèdes  que  je  croyois  néceflaires  dans  le  moment. 
Je  lui  confeillai  de  laver  pendant  deux  jours  avec  la  décoc¬ 
tion  d’ofeille ,  &  de  fe  purger  enfuite.  J'ignore  s'il  l'a  fait  ; 
je  ne  le  revis  pas ,  &  il  ne  me  donna  pas  de  fes  nouvelles. 

Le  14  juillet  1779  ,  un  an  après  la  ceffation  du  traite¬ 
ment  ,  j'ai  pafTé  au  logement  que  M.  Marie  avoit  habité  ; 
car  j'ai  appris  de  la  perfonne  qui  m'a  répondu  qu'il  étoit 
mort  ;  je  me  fuis  informé  à  qui  je  pourrois  m'adreffer  dans 
la  maifon  pour  avoir  les  renfeignemens  que  je  cherchois  : 
on  m'a  indiqué  une  femme  qui  loge  depuis  long-temps  dans 
l'enclos  des  Quinze-vingts ,  où  M.  Marie  habitoit ,  ôc  qui 
étoit  en  relation  avec  lui  :  j’ai  donc  été  chez  cette  femme  : 
elle  favoit  que  M.  Marie  étoit  venu  chez  moi  ;  elle  m'a 
dit  qu'il  avoit  continué  pendant  trois  à  quatre  mois  après 
avoir  quitté  l'éleâricité  ,  à  aller  ôc  venir  ,  à  fortir  pour  fe 
promener;  qu’il  avoit  été  erduite  incommodé  de  nouveau  , 
contraint  de  refier  chez  lui,  Ôc  qu’il  étoit  mort  depuis  en¬ 
viron  quatre  mois ,  après  avoir  été  alité  long-temps.  Je 
n'ai  pu  avoir  d’autres  renfeignemens,  ôc  la  femme  qui  me 
les  a  donnés,  n’a  pu  m'indiquer  perfonne  qui  pût  m'en 
donner. 

XXXVIII.  Le  I  j  juin  1778,  M.  Cofnier,  dofteur- 
régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  accompagna 
chez  moi  un  malade  âgé  d’environ  foixante  ans,  auquel  il 
prenoit  le  plus  grand  intérêt  ;  il  me  remit  par  écrit  le  précis 
hiftorique  annexé  au  journal  tenu  pour  ce  malade. 

C’étoit  un  homme  de  lettres,  né  fort,  qui  s'étoit  conf- 
tamment  livré  avec  excès  à  l’étude,  ôc  fouvent  a  fes  plai- 
firs  :  il  avoit  éprouvé  dès  l’âge  de  vingt-quatre  ans,  une 
légère  attaque  d’apoplexie  ;  elle  avoit  cédé  aifement 
aux  remèdes  généraux ,  ôc  le  fujet  qui  en  avoit  été  attaqué , 
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avoit  toujours  joui  depuis  d’une  bonne  fanté.  Cependant  il 
commença  à  dépérir  vers  le  mois  de  feptembre  1777.  La 
mémoire,  qui  avoit  été  excellente,  diminua;  le  malade 
perdît  fon  embonpoint  &  la  facilité  qu’il  avoit  toujours  eue 
pour  le  travail  ;  il  eut  au  mois  de  décembre,  la  moitié 
gauche  du  vifage  affeûée  de  douleurs  de  fluxion  très- vives  : 
M.  Cofnier  foupçonna  une  humeur  goutteufe ,  d’après  la 
vie  paffée  du  malade  ;  il  prefcrivit  pendant  quinze  jours  1e. 
bain  des  pieds  dans  l’eau  faturée  de  fel  marin  ;  il  fit  enfuite 
appliquer  un  véficatoire  derrière  l’oreille,  prefcrivit  un  ré¬ 
gime  convenable,  ôc  quelques  légers  cordiaux  :  le  malade 
le  rétablit  affez  bien ,  mais  fes  idées  demeurèrent  moins 
nettes  quelles  n’avoient  été  :  l’appétit  étoit  violent,  & 
le  malade  ayant  mangé  à  dîner,  dans  un  des  derniers  jours 
de  mai,  plus  qu’il  n’auroit  dû,  éprouva  dans  l’après-midi 
une  difficulté  abfolue  d’articuler.  La  nuit  fut  orageufe,  ôc 
le  lendemain  matin  la  bouche  étoit  entièrement  tournée  du 
côté  gauche,  le  bras  droit  étoit  fort  lourd  :  le  malade  qui 
ne  pouvoit  que  bégayer ,  fut  hors  d’état  de  rendre  compte 
de  fa  fituation  :  M.  Cofnier  crut ,  d’après  les  circonftances 
Ôc  l’expofé  ci-deffus,  ne  devoir  employer  ni  l’émétique, 
ni  les  faignées,  mais  il  prefcrivit  l’alkali  volatil,  trois  fois 
le  jour,  à  la  dofe  de  quarante  à  cinquante  gouttes  chaque 
fois.  Ce  remède  fut  adminiftré  jufqu’au  15,  que  je  vis  le 
malade  :  la  bouche  étoit  alors  moins  tournée  du  côté 
gauche  qu’elle  ne  l’avoit  été  :  le  bras  droit  étoit  toujours 
très-lourd,  ôc  permettoit  difficilement  au  malade  déporter 
une  cuiller  à  fa  bouche  ;  fa  jambe  droite  étoit  pefante ,  ôc 
il  la  levoit  avec  peine  en  montant  :  fes  idées  étoienttrès- 
confufes  ;  leur  défordre  s’annonçoit  par  l’extérieur  du  ma¬ 
lade  :  il  ne  pouvoit  ni  lire,  ni  écrire,  ôc  fa  mémoire  étoit 
perdue  entièrement. 

Nous  crûmes,  M.  Cofnier  ôc  moi,  que  le  malade  étoit 
'dans  le  cas  d’être  éleârifé  :  il  le  fut  du  1  y  juin  au  4  juillet  : 
il  ne  prit  qu’une  féance  par  jour ,  ôc  il  en  prit  quinze  en 
tout.  Nous  continuâmes lufage  de  l’alkali  volatil  pendant 
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îe  traitement  électrique.  M.  Cofnier  accompagna  le  ma¬ 
lade,  ou  le  vit  prefque  dans  toutes  les  féances,  &  il  ré¬ 
digea  lui-même  le  journal  prefque  tous  les  jours.  D’après  le 
relevé  que  j’en  fais,  il  ne  fe  déclara  point  de  crife pendant 
le  traitement ,  &  les  changemens  qui  eurent  lieu,  fe  bornent 
à  ce  que  les  idées  furent  un  peu  moins  confufes  ;  que  fur  la 
fin  le  malade  commençoit  à  lire  pendant  quelques  inftans; 
que  la  parole  fut  plus  libre,  &  que  le  bras  &  la  jambe  ac¬ 
quirent  un  peu  de  force.  Le  y  juillet,  le  malade  fut  pris  de 
la  fièvre,  accompagnée  d’un  léger  délire;  ces  accidens,  fe 
Calmèrent  au  bout  de  deux  jours,  fans  avoir  diminué  le 
peu  de  force  acquife  du  côté  du  bras  &  de  la  jambe.  Dès 
le  temps  que  le  malade  fe  préfenta  ,  il  étoit  travaillé  d’une 
forte  d’agitation,  qui,  comme  dans  Angenot,  le  portoit  à 
changer  de  place;  mais  dans  le  fujet  dont  il  s’agit,  l’éleêtri- 
cité  augmenta  cette  agitation ,  qui  ne  fut  pas  plus  grande 
dans  Angenot  pendant  le  traitement  éleârique  ;  le  malade 
que  concerne  cet  article ,  étoit  conftamment  agité  &  inquiet 
les  jours  d’éle&rîcité ,  &  plus  tranquille  quand  il  n’étoit  pas 
éleârifé. 

J’appris  par  M.  Cofnier  ,  dans  les  premiers  jours  de  fep- 
tembre ,  que  le  malade ,  depuis  fon  incommodité  du  y 
juillet,  Ôt  deux  mois  après  la  cefiation  du  traitement,  étoit 
bien  portant,  que  les  idées  étoient  nettes,  &  que  la  mé¬ 
moire  ,  qui  reftoit  vacillante,  étoit  la  feule  fon&ion  qui  fût 
gênée.  L’opinion  de  M.  Cofnier,  relativement  à  l’éleêtri- 
cité ,  étoit  qu’elle  avoit  aidé  l’aêtion  de  l’alkali  volatil  ;  que 
ce  remède  avoit  eu  depuis  l’éleêtrifation  un  effet  qu’il  n’avoit 
pas  auparavant;  que  les  deux  moyens  combinés  avoient 
concouru  au  foulagementquele  malade  avoit  obtenu.  Je  ne 
fus  plus  informé  de  fon  fort  jufqu’à  la  mi-juin,  que  j’appris 
qu’il  étoit  mort  depuis  peu.  J’envoyai  alors  à  M.  Cofnier 
le  relevé  du  journal  qu’on  vient  de  lire  ;  je  le  priai  de  me 
donner  la  fuite  des  faits  depuis  le  mois  de  feptembre.  Il  ré- 
fuite  de  fa  réponfe,  annexée  à  la  fuite  du  journal  ,  que  le 
malade  conferva  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie  un  ufage  libre  de  fes 
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membres;  qu’il  fut  en  état,  au  mois  de  décembre,  de  fe 
livrer  à  un  travail  affez  fuivi ,  mais  qu’il  évita  la  fociété,  fans 
qu’on  pût  favoir  fi  des  infirmités  qu’il  cachoit,  ou  la  mélan¬ 
colie  l’en  éloignoient  ;  qu’il  fe  livra  pendant  l’hiver  à  fon 
appétit,  qui  étoit  violent,  qu’il  eut  de  fréquentes  indigef- 
tions  ;  qu’après  avoir  repris  un  peu  d’embonpoint ,  il  maigrit 
&  dépérit  au  printemps  ;  que  les  remèdes  &  les  confeils 
furent  alors  inutiles;  que  le  malade  s’abandonna  à  fon  ap¬ 
pétit  ,  qui  le  maîtrifa  ;  enfin  qu’il  mourut  au  commencement 
de  l’été,  fans  avoir  éprouvé  de  maladie  marquée,  fans  s’être 
apperçu  de  fa  fin,  &  après  avoir  converfé  quelques  minutes 
avant  d’expirer.  Ces  derniers  faits,  rapprochés  de  ce  qui  a 
été  dit  dans  le  commencement ,  il  paroît  allez  évident  que 
le  malade  eft  mort  d’épuifement,  qu’il  s’efl  éteint  par  le 
défaut  de  forces  vitales ,  &  qu’il  a  lui-même  hâté  fa  fin. 

XXXIX.  Le  i  6  feptembre  1 778  ,  un  domeftique  nommé 
Roger  me  préfenta  fon  fils,  âgé  de  trois  ans  &  demi  :  il  me 
l’amenoit  de  la  part  de  M.  Lorry,  doêleur-régent  de  la  fa¬ 
culté  &  membre  de  la  Société  royale  de  médecine,  qui  m’a- 
voit  prévenu  à  ce  fujet.  Les  parens  de  l’enfant  s’étoient  ap- 
perçus  depuis  fix  mois  que  le  bras  &  la  jambe  du  côté  droit 
s’affoibliffoient.  Ils  ne  purent  m’indiquer  aucune  caufe  pro¬ 
bable  de  cet  aftoibliffement,  &  l’examen  que  nous  fîmes, 
M.  Lorry  &  moi,  des  membres  malades,  ne  nous  fit  recon- 
noître  aucun  dérangement  dans  l’organifation.  Il  y  avoit  fur 
îe  deffus  du  pied  malade ,  au  milieu  du  métatarfe ,  une  tu¬ 
meur  dure,  indolente,  roulante,  de  la  groffeur  d’une  noi- 
fette  :  elle  me  parut  être  produite  par  l’engorgement  d’une 
glande  lymphatique  devenue  fquirreufe. 

L’enfant  fut  éleftrifé  vingt-neuf  fois,  du  16  feptembre  au 
5  novembre  :  il  ne  le  fut  que  par  bain,  une  demi-heure  à 
chaque  fois  pendant  les  huit  premiers  jours,  &  environ  une 
heure  enfuite  à  chaque  féance.  Ses  urines  fournirent ,  dès  le 
feptième  jour ,  un  dépôt  fort  abondant  &  qui  fe  foutint 
aflez  conftamment  :  il  confiftoit  en  une  fu  bilan  ce  terreufe , 
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blanche  ,  qui  fe  précipitoit  au  fond  du  vafe.  Le  mouvement 
du  bras  devint  plus  libre  ;  lorfqu’on  le  remuoit  avant  le  trai¬ 
tement  ,  il  étoit  douloureux  ,  &  les  mouvemens  qu’on  ef- 
layoit  de  faire,  arrachoient  des  cris  à  l’enfant.  On  pouvoir 
le  remuer  en  tous  fens  pendant  le  traitement,  fans  que  l’en¬ 
fant  fit  aucune  plainte.  Le  8  oètobre ,  il  commença  à  porter 
fa  main  à  fa  bouche,  ce  qu’il  n’avoit  pas  encore  fait,  &  le 
26 ,  il  la  porta  fur  fa  tête.  Cependant  il  ne  pouvoir  pas 
exécuter  le  mouvement  de  fupination.  Du  1 3  oêlobre  ,  le 
traitement  fut  interrompu  jufqu’au  26 ,  à  caufe  d’un  rhûme 
dont  l’enfant  fut  incommodé  &  à  la  fuite  duquel  il  fut  purgé. 
Le  28  du  même  mois ,  il  commençoit  à  faire  le  mouvement 
de  fupination,  &  la  jambe  paroiffoit  aux  parens  moins  traî¬ 
nante,  un  peu  plus  forte  :  mais  s’il  y  avoit  du  changement 
à  cet  égard,  il  étoit  très-foible,  au  lieu  que  celui  du  bras 
n’étoit  pas  incertain. 

Le  2  novembre,  on  m’amena  l’enfant  repris  d’un  rhûme  ; 
je  le  renvoyai ,  je  lui  prefcrivis  un  look  :  on  le  ramena  le 
lendemain ,  parce  qu’il  touffoit  moins ,  &  l’on  ceffa  de  l’a¬ 
mener  depuis  le  7.  Quelques  jours  après,  je  paffai  chez  le 
père  pour  en  favoir  la  raîfon  :  il  me  répondit  que  des  occu¬ 
pations  l’avoient  empêché  d’amener  fon  fils,  6c  qu’il  revien- 
droit  auiïi-tôt  qu’il  feroit  libre.  Je  ne  l’ai  plus  revu.  J’en  ai 
reçu  ,  le  2  février  1777» ,  une  lettre  annexée  au  journal,  6c 
dont  voici  la  copie. 

«  Moniteur, 

«  J’ai  l’honneur  de  vous  faire  mes  excufes  fi  je  n’ai  pas 
*>  été  vous  témoigner  ma  reconnoiffance.  Je  comptois,  lorf 
»  que  l’enfant  feroit  rétabli  de  fa  toux ,  fuivre  le  traitement; 
»  mais  fa  maladie  étant  devenue  plus  grave,  il  vient  de 
»  mourir  par  des  convulfions  qui  lui  ont  duré  trois  jours» 

»  Ce  11  février  177 p  ». 

L’enfant  avoit  ceffé  de  venir  le  7  novembre  î  778^ 
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XL.  Le  28  novembre  1778  ,  M.  Ândry  accompagna 
chez  moi  M.  de  Catigny  ,  âgé  de  foixante-fix  ans  ,  fujet 
depuis  quatre  à  une  incontinence  d’urine  à  peu  près  pério¬ 
dique  ,  plus  fréquente  &  plus  abondante  dans  les  commen- 
cemens,  qui  depuis  trois  ans  environ  revenoit  à  peu  près 
toutes  les  trois  femaines,  ou  tous  les  mois,  &  ne  duroit 
qu’une  demi- journée ,  ou  même  quelques  heures,  pendant 
lefquelles  les  urines  couloient  involontairement  goutte  à 
goutte.  Le  malade  avoit  reçu,  dans  le  courant  de  janvier  de 
la  même  année,  un  coup  de  pied  de  cheval  à  la  jambe;  il 
s’en  étoit  fuivi  une  plaie  confidérable ,  qui ,  ayant  été  mé¬ 
thodiquement  traitée  par  un  chirurgien,  fut  bien  guérie: 
mais  après  cet  accident ,  M.  de  Catigny  fe  trouva  frappé 
d’une  paralyfie  incomplette  fur  le  côté  gauche,  avec  gêne 
dans  la  parole.  M.  Andry  employa  des  boiffons  amères,  des 
purgatifs  &  la  teinture  de  cantharides,  dont  on  frottoir  foir 
&  matin  les  parties  paralyfées.  Ces  remèdes  opérèrent  au 
bout  d’un  mois  quelque  foulagement,  relativement  au  bras; 
mais  la  parole  refta  gênée,  &  il  n’y  eut  point  de  foulage¬ 
ment  du  côté  de  la  jambe  :  le  malade  continua  long-temps 
fans  rien  gagner  l’ufage  des  boiffons  amères  &  d’un  opiat 
llomachique  ;  M.  Andry  lui  confeilla  l’éle&ricité.  Le  trai¬ 
tement  fut  commencé  le  28  novembre  1778,  &  quitté  le 
i  o  mars  1779  :  il  a  donc  duré  trois  mois  &  dix  jours.  Le 
malade  prit  deux  féances  par  jour  pendant  les  deux  derniers 
mois;  il  n’éprouva  aucune  efpèce  de  crife;  le  flux  d’urine 
ne  fut  ni  plus  ni  moins  fréquent ,  fon  abondance  &  fa  durée 
furent  telles  qu’elles  étoient  depuis  trois  ans.  Le  malade 
nous  dit  fouvent,  à  M.  Andry  &  à  moi,  qu’il  alloit beau¬ 
coup  mieux,  qu’il  avoit  plus  de  force;  mais  nous  avons 
toujours  vu  la  preuve  du  contraire  dans  fa  manière  de  mar¬ 
cher,  qui  n’a  jamais  changé.  Le  traitement  a  donc  été  ab- 
folument  fans  aucun  effet.  M.  de  Catigny  nous  parut,  vers  le 
commencement  de  février,  avoir  befoin  d’être  purgé  ;  nous 
lui  prefcrivîmes  un  minoratif  :  il  étoit  occupé  d’une  affaire, 
il  ne  fe  purgea  pas  &  ceffa  de  fe  plaindre  d’avoir  la  bouche 

amère , 


de  Médecine,  537 

amère,  jufqu’aux  derniers  jours  de  février,  qu’il  s’en  plaignit 
de  nouveau.  Nous  lui  renouveliâmes  le  confeil  que  nous 
lui  avions  donné  ;  il  différa  par  la  même  raifon  ,  qui  fub- 
fiftoit  toujours.  Il  vint  le  10  mars  pour  la  dernière  fois  :  le 
ij ,  j’envoyai  chez  lui;  il  étoit  incommodé  depuis  le  10, 
&  il  avoit  défendu  à  fon  domeffique  d’appeller  M.  Andry, 
comme  ce  garçon  le  lui  confeilloit  :  voyant  cependant  que 
fon  maître  étoit  beaucoup  plus  incommodé  le  18,  que  fa 
parole  étoit  plus  gênée  &  fa  jambe  beaucoup  plus  foible  ,  il 
avertit  à  fon  infçu  M.  Andry.  Ce  médecin  fe  rendit  chez  le 
malade  &  le  trouva  frappé  d’une  nouvelle  attaque  de  para- 
lyfiô  ,  qui  le  mettait  hors  d’état  de  fortir ,  qui  aggravoit 
beaucoup  la  gêne  du  côté  de  la  parole  &  des  mouvemens 
du  bras ,  qui  lui  permettoit  à  peine  de  faire  quelques  pas  dans 
ia  chambre.  Les  remèdes  employés  par  M.  Andry,  qui  con¬ 
finèrent  en  des  purgatifs  ,  des  remèdes  toniques  &  une 
boiffon  amère,  remirent  le  malade,  du  côté  du  bras,  à  peu 
près  dans  l’état  où  il  étoit  avant  la  fécondé  attaque;  mais 
la  jambe  relia  beaucoup  plus  affeélée  :  on  fit  un  cautère  au 
malade  ;  il  demeura  dans  le  même  état  jufqu’au  3  juin  ,  qu’il 
éprouva  une  troifième  attaque,  des  fuites  de  laquelle  il 
mourut  en  peu  de  jours ,  malgré  les  fecours  qui  lui  furent 
donnés. 

L’éleélricité  adminiltrée  pendant  trois  mois  &  demi,  a 
donc  non-feulement  été  inutile  à  un  fujet  âgé  de  foixante- 
fix  ans,  frappé  depuis  neuf  mois  d’une  paralyfie  inçomplette 
dont  la  caule  étoit  inconnue  ;  mais  même  fept  jours  après 
la  ceffation  du  traitement  électrique  ,  &  fept  jours  paffésî 
dans  le  mal-aife ,  le  même  fujet  a  été  frappé  d’une  fécondé 
attaque.  Faut-il  en  inculper  l’électricité?  Seroit-on  plus 
fondé,  d’après  cet  exemple ,  à  la  rejetter,  qu’on  ne  le  feroit 
à  profcrire  les  autres  remèdes  journellement  employés  ôc 
reconnus  jufqu’à  préfent  pour  les  plus  efficaces  dans  la  pa¬ 
ralyfie  &  dans  l’apoplexie ,  parce  qu’il  arrive  trop  fouvent 
que  les  malades  éprouvent  de  nouvelles  attaques  pendant 
Tufage  ou  a  la  fuite  de  ces  mêmes  remèdes?  Qu’en  con- 
Tome  IL  V  v 


338  Mémoires  de  la  Société  Royale 

dure  raifonnablement,  (mon  que  nous  ne  connoiffons  pas 
de  vrais  fpécifiques,  &  que  la  foible  ôc  fouffrante  humanité 
n’a  jufqu’à  préfent  que  des  remèdes  fouvent  infuffifans  à 
oppofer  aux  calamités  qui  l’accablent.  C’eft  un  motif  de 
chercher  à  lui  offrir  des  fecours  plus  certains,  mais  non  pas 
de  la  décourager  ôc  de  lui  ôter  les  feules  reffources  que  nous 
connoiffions  encore.  Et  ne  pourroit-on  pas  d’ailleurs,  par 
rapport  au  cas  particulier  dont  il  s’agit,  l’attribuer  avec 
raifon  à  l’obftination  du  malade  à  refufer  de  prendre  un  pur¬ 
gatif  dont  le  befoin  s’elt  annoncé  deux  fois?  Cette  caufe  pa- 
roîtroit  fuffifante  dans  tous  les  cas  ordinaires  ;  comment  ôc 

f)ourquoi  ne  le  feroit-elle  pas  dans  celui  dont  il  s’agit  ?  Enfin 
es  remèdes  employés  après  la  fécondé  attaque,  qu’ils  ont 
foulagée,  ôc  leur  continuité  n’ont  pu  empêcher  la  troifième. 
Mais  mon  intention  n’eft  pas  de  porter  un  jugement  qui  ap¬ 
partient  à  mes  confrères  en  général ,  &  qu’eux  feuls  ont  le 
droit  de  rendre.  .  # 

XLI.  Le  premier  décembre  1777,  Simon,  cifeleur,  âgé 
de  cinquante-cinq  ans ,  me  remit  une  lettre  de  M.  Morizot 
Deflandes,  doâeur-régent  de  la  faculté  de  Paris.  Elle  eft 
annexée  au  journal ,  ôc  contient  que  le  porteur  avoir  eu  * 
trois  mois  auparavant,  une  attaque  d’apoplexie  ôc  de  para- 
lyfie  du  côté  gauche;  que  c’étoit  la  féconde  attaque  qu’il 
éprouvoit.  «  j’ai  foigné  le  malade  dans  cette  fécondé  at- 
»  taque,  ajoutoit  M.  Morizot;  les  grands  accidens  ont 
»  ceffé  ;  mais  il  refte  fur  les  nerfs  une  impreffion  que  les 
»  remèdes  n’ont  pu  détruire.  C’eft  le  cas,  ce  me  femble, 
»  d’avoir  recours  à  l’éleâxicité  :  vous  m’obligeriez  beau- 
s>  coup  d’y  foumettre  le  malade  ». 

Je  l’interrogeai  fur  le  champ  6c  je  le  trouvai  dans  l’état 
fuivant  :  la  main  gauche  fi  foible  ôc  le  mouvement  du  bras 
fi  gêné,  que  le  malade  avoit  beaucoup  de  peine  à  s’en  fervir 
pour  porter;  fes  alimens  à  fa  bouche;  un  froid  vif  ôc  conti¬ 
nuel  répandu  fur  la  main  ;  les  mouvemens  de  l’avant-bras  ôc 
du  bras  fort  libres» 
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La  langue  très-embarraflee  ;  la  tête  lourde  certains  jours, 
fans  éprouver  cependant  d’étourdilfemens;  la  vue  foible, 
couverte  d’un  brouillard  ;  le  malade  étoit  hors  d’état  de  lire. 
Il  étoit  d’  une  conftitution  délicate  &  avoit  éprouvé  plufieurs 
maladies  aiguës ,  entre  autres  deux  pleuréfies  :  on  l’avoit 
faigné  un  grand  nombre  de  fois.  Ses  idéesjétoient  très-con- 
fules  ;  il  avoit  befoin  d’être  conduit  dans  les  rues ,  autant  à 
caufe  de  la  confufion  de  fes  id^es ,  que  de  la  foibleffe  de  fa 
vue. 

Simon  prit  dix-fept  féances ,  du  premier  décembre  au  2 1 
du  même  mois.  J’ignore  s’il  fe  fit  quelque  crife  ;  le  malade 
n’étoit  pas  en  état  de  l’obferver  ;  je  ne  compte  point  fur  fon 
témoignage  :  ainfi  je  ne  fais  aucune  attention  à  ce  qu’il  me 
dit  plufieurs  fois  fur  une  augmentation  de  force  dans  la 
main  &  de  netteté  de  la  vue.  Mais  à  juger  des  chofes  par 
moi-même ,  ôc  par  le  témoignage  de  mes  confrères  qui  ont 
figné  le  journal  en  fort  grand  nombre,  il  n’y  eut  aucune 
efpèce  de  changement  notable.  Le  malade  nous  dit,  le  20 
décembre,  qu’ayant  ouvert  un  livre  la  veille les  caraêtères 
lui  avoient  paru  plus  nets,  &  qu’en  général  les  objets  lui 
fembloient  moins  troubles  :  le  19,  il  avoit  déclaré  que  fa 
main  acquéroit  de  jour  en  jour  plus  de  force,  fes  doigts 
plus  de  mouvement,  fa  langue  plus  de  liberté.  Le  21 ,  il 
fit  dire  qu’il  ne  viendroit  plus ,  que  l’éleâricité  lui  avoit 
fait  du  mal  :  j’attribuai  au  défordre  de  fes  idées  cette  contra- 
di&ion  manifefte  avec  ce  qu’il  avoit  déclaré  jufqu’à  ce  mo¬ 
ment  ,  &  je  ne  le  revis  plus. 

Le  27  juillet  1779,  dix-neuf  mois  après  îe  traitement, 
je  paflai  chez  Simon  :  j’appris  de  fa  veuve  qu’il  avoit  été, 
pendant  fix  mois  après  le  traitement ,  dans  le  même  état  où 
il  l’avoit  quitté;  qu’au  mois  de  juillet  1778  ,  il  avoit  été 
frappé  d’une  troifième  attaque  d’apoplexie  fi  violente  qu’il 
y  avoit  fuccombé  en  fix  jours,  malgré  les  fecours  qu’on  lui 
avoit  adminiftrés. 

XLII.  Le  6  juillet  1778,  le  père  Roilet,  minime  de 
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Chaillot,  ayant  pris  un  logement  à  Paris  chez  les  religieux 
de  fon  ordre  ,  place  royale ,  fe  fit  tranfporter  chez  moi.  Il 
me  déclara  être  âgé  de  foixante-quatre  ans  ôc  hémiplégique 
du  côté  droit  depuis  quatre  ans  moins  un  mois.  Cet  acci¬ 
dent  lui  étoit  arrivé  fubitement ,  dans  un  temps  où  ce  père 
avoir  un  mal  de,  gorge  pour  lequel  on  l’avoit  déjà  faigné 
deux  fois.  Le  mouvement  ôc  le  fentiment  furent  abolis  dans 
le  bras  &  dans  la  jambe;  la  bouche  refia  tournée  ôc  la  pa¬ 
role  gênée  :  le  malade  étoit  en  province  ,  où  il  fut  traité. 
Au  bout  d’un  mois,  le  fentiment  fe  rétablit,  ôc  la  jambe 
fut  en  état  de  foutenir  le  malade  :  il  vint  à  Paris ,  où  il  fit 
des  remèdes  pendant  trois  mois ,  fans  obtenir  de  foulage- 
ment;  il  prit  enfuite  les  eaux  de  Balaruc ,  qui  ne  produit- 
firent  point  d’effet.  Le  P.  Roilet  marchoit  feul  depuis 
trois  ans,  fur  un  terrain  uni,  à  l’aide  d’une  canne  ôc  en 
traînant  la  jambe  ;  il  levoit  le  bras  de  manière  que  la  main 
répondoit  au  creux  de  Feftomac ,  mais  l’avant-bras  étoit  fans 
mouvement  ;  les  doigts  étoient  à  moitié  fermés,  ôc  le  petit 
doigt  plus  que  les  autres. 

Le  père  avoit  eu  la  goutte  au  genou  ôc  au  pied  avant  de 
tomber  en  paralyfie  ;  il  n’avoît  point  eu  d’attaque  de  cette 
maladie  depuis  trois  ans ,  lorfqu’il  devint  paralytique  :  il  en 
eut  deux  attaques  depuis,  l’une  peu  de  temps  après  Fin- 
vafion  de  la  paralyfie,  l’autre  dans  le  temps  de  Pâques  de 
l’année  1778.  L’humeur  fe  fixa  dans  cette  fécondé  attaque 
fur  le  pied  paralyfé  :  toutes  deux  furent  fort  vives  ôc  ne 
changèrent  en  rien  l’état  de  la  paralyfie  ;  enfin  les  deux 
jambes  étoient  confidérabîément  enflées. 

Le  P.  Roilet  fut  éle&rifé  du  6  juillet  au  1  o  août  ;  il  y 
eut  quatre  jours  d’abfence,  ôc  le  malade  fut  purgé  une  fois; 
du  16  juillet  au  10  août,  il  prit  des  féances  doubles  quatre 
fois  par  femaine.  Il  faliva  ;  mais  la  falivation  étoit  établie 
avant  le  traitement  ,  qui  ne  parut  pas  l’augmenter  :  il  ne  fe 
fit  pas  d’autre  crife. 

Le  14  juillet,  le  pouce  avoit  acquis  un  mouvement  affez 
fenfible;  le  17  ?  le  P,  déclara  qu’il  trouvoit  plus  de  força 
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dans  la  jambe ,  &  que  fes  confrères  lui  avaient  dit  qu’ils 
remarquaient  qu’il  marchait  moins  difficilement.  Le  22  ,  la 
cheville  du  pied  droite  mefure  prife  au  commencement, 
étoit  défenflée  de  fept  lignes  dans  la  circonférence  ;  le  mollet 
ne  fétoit  pas  :  celui  du  côte  gauche  &  la  cheville  du  pied 
du  même  côté  ne  fétoient  que  très-peu.  Le  père  montoit 
&  defcendoit  feul  Fefcalier  de  fon  couvent.  Le  journal 
n’offre  que  la  continuité  du  même  état,  avec  quelques  va¬ 
riations  de  plus  ou  de  moins  de  force  certains  jours ,  jufqu5 au 
10  août,  que  le  malade  ceffa  devenir.  Je  lui  avois  annoncé 
que  le  fuccès  me  paroilfoit  très-incertain,  à  caufe  de  fon 
âge ,  &  fur-tout  à  caufe  de  Fancienneté  de  la  maladie  ;  qu'il 
fai-loit,  ou  ne  pas  commencer  le  traitement,  ou  le  continuer 
quatre  à  cinq  mois ,  peut-être  plus.  Il  avoit  témoigné  beau¬ 
coup  de  confiance  &  un  grand  defir  d’être  traité ,  &  pro¬ 
mis  beaucoup  de  perfévérance  ;  mais  elle  lui  manqua  très- 
promptement. 

Le  17  juillet  1779,  onze  mois  après  le  traitement,  je 
paffai  au  couvent  des  Minimes ,  place  royale.  Le  frère  portier 
auquel  je  m’adreffai,  me  dit  que  le  P.  Roilet  étoit  mort  à 
Chaillot,  peu  de  temps  après  y  être  retourné,  j’écrivis  le 
lendemain  à  M.  Dufaulx,  chirurgien  à  Paffy,  que  je  favois 
être  celui  des  PP.  Minimes,  £c  qui  avoit  accompagné  le  P. 
Roilet  chez  moi  dans  la  première  vifite  que  me  fit  ce  reli¬ 
gieux.  Sur  la  réponfe  que  je  reçus  de  M.  Dufaulx,  je  me 
rendis  chez  lui  le  20  juillet ,  avec  M.  Thouret  mon  confrère. 
M.  Dufaulx  nous  dit  que  le  P.  Roilet  étoit  mort  d’hydro- 
pifie  le  25)  du  mois  d’août;  que  ce  religieux  étoit  tombé 
dans  la  plus  grande  mélancolie  de  ce  que  fon  traitement  ne 
Favoit  pas  foulagé ,  &  qu’il  penfoit  que  le  chagrin  qu’il  en 
avoit  pris,  pouvoir  avoir  accéléré  une  maladie  qui  étoit  une 
fuite  naturelle  de  fes  infirmités  &  de  fon  état  de  cacochyme  ; 
qu  il  fe  rappelloit  pourtant  très-bien  que  j’avois  annoncé  air 
P.  Roilet  qu’il  avoit  peu  à  attendre,  à  caufe  de  Fancienneté 
de  fâ  maladie ,  &  que  s’il  obtenoit  quelque  foulagement ,  ce 
ne  feroit  qu’avec  beaucoup  de  temps,, 
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Il  réfulte  du  récit  de  M.  Dufaulx  que  le  P.  Roilet  efî 
mort  hydropique  dix-neuf  jours  après  avoir  été  éledtrifé.  Ce 
terme  eft  court;  mais  on  fe  rappellera  que  Je  malade  a  voit 
les  jambes  fort  enflées,  comme  je  l  ai  déjà  dit.  Cette  infir¬ 
mité,  qui  efî:  fouvent  une  fuite  de  la  paralyfie,  étoit  dans 
le  P.  Roilet  un  commencement  d’hydropifie.Tout  le  monde 
fait  combien  les  progrès  de  cette  maladie  font  quelquefois 
rapides.  Ce  religieux  avoit  de  plus  éprouvé  deux  fortes  at¬ 
taques  de  goutte  ;  il  n’eft  pas  impoffible  que  l'humeur  gout- 
teufe  s’étant  mêlée  à  fhydropifie,  &  les  deux  maladies  s'étant 

f)ortées  fur  les  vifcères,  aient  concouru  à  fuffioquer  le  ma- 
ade  :  mais  rien  ne  rend  probable  que  l’éleêlricité,  dont  un 
effet  bien  reconnu  eft  de  diminuer  l’enflure,  ait  contribué  à 
fhydropifie  du  P.  Roilet. 

S.  I  I  L 

Ceux  qui  fe  font  retirés  au  bout  de  fort  peu  de  tempsl 

XL III.  Le  nommé  Maurice  Dupuis,  âgé  d’environ 
quarante  ans,  affeûé  depuis  un  mois  d’une  hémiplégie  in- 
complette ,  qui  avoit  été  précédée  pendant  deux  mois  de 
douleurs  vagues  &c  rhumatifmales ,  fe  préfenta  chez  moi 
le  8  oâobre  1777.  U  ne  prit  que  neuf  féances,  pendant 
le  cours  defquelles  fa  jambe  fe  fortifia ,  &  il  acquit  plus  de 
liberté  dans  les  mouvemens  du  bras.  Il  quitta  le  17  o&obre, 
pour  effayer  du  marc  de  raifin,  auquel  il  avoit  beaucoup 
ce  confiance. 

XLIV.  La  femme  d’un  jardinier  nommé  Cotel,  âgée  de 
trente-huit  ans,  fe  préfenta  chez  moi  le  20  août  1778.  Il  y 
avoit  trois  ans,  qu’après  avoir  effuyé  pendant  quinze  jours 
de  violens  étourdiffemens ,  fans  prendre  aucune  précaution, 
elle  étoit  tombée  dans  une  hémiplégie  incomplette  du  côté 
gauche.  Les  remèdes  qu’on  lui  fit,  opérèrent  un  léger  fou- 
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lagement.  Depuis  deux  ans  ,  elle  ne  marchoit  qu’en  traî-* 
nant  la  jambe  &  ne  pouvoir  marcher  plus  d’un  quart-d’heure 
de  fuite  j  les  mouvemens  ou  bras  etoient  libres,  mais  la 
main  étoit  engourdie  &  fi  foible  ,  que  la  malade  ne  pouvoir 
foutenir  que  aes  objets  tres-légers.  L’hémiplégie  n’avoir  pas 
dérangé  le  cours  des  règles.  La  malade  étoit  très-replette  ; 
elle  ne  prit  que  dix  féances.  Au  fortir  de  la  première  ,  elle 
s’en  retourna  à  pied  ;  elle  vint  de  même  le  lendemain ,  & 
retourna  aulli  fans  voiture.  Il  efl:  probable  qu’un  changement 
suffi  fubit  étoit  en  partie  caufé  par  l’effet  de  l’imagination  & 
un  effort  que  la  malade  n’avoit  pas  tenté  auparavant.  Cette 
opinion  eft  d’autant  plus  vraifemblable,  que  la  malade  ne 
trouva  pas  qu’elle  fît,  les  jours  fuivans,  la  route  auffi  ai- 
fément  :  elle  déclara  auffi  que  fa  main  lui  paroiffoit  plus  forte. 
Le  iÿ  juillet  177P,  dix  mois  après  le  traitement,  elle  étoit 
dans  le  même  état  où  elle  s’étoit  trouvée  en  le  quittant,  & 
elle  déclara  qu  elle  avoit  ceffé  de  venir  par  les  craintes  qu’on 
lui  avoit  infpirées. 

XLV.  Le  3  février  1778  ,  M.  Talliere,  médecin  à  Bour¬ 
donne  &  qui  fe  trouvoit  alors  à  Paris,  conduifit  chez  moi 
une  petite  fille  âgée  de  trois  ans  quatre  mois ,  hémiplégique 
depuis  deux  ans,  fans  qu’on  pût  décider  quelle  avoit  été  la 
caufe  de  cet  accident.  L’hémiplégie  avoit  été  complette  ;  le 
temps  &  quelques  remèdes  avoient  rappellé  imparfaitement 
le  mouvement  ôc  le  fentiment. 

La  petite  malade  ne  prit  que  onze  féances,  pendant  lef- 
quelles  il  s’opéra  un  changement  affez  notable.  Infenfible 
d’abord  aux  étincelles,  dont  elle  s’amufoit,  elles  lui  cau¬ 
sèrent  bientôt  de  la  douleur,  &  elle  avoit  peine  à  les  fouffrir. 
On  lui  en  tiroit  très-peu.  Les  doigts  fort  roides  ôt  à  demi 
pliés,  le  3  février,  devinrent  beaucoup  plus  fouples;  le 
pouce ,  l’index ,  le  doigt  du  milieu  s’étendirent  même  natu¬ 
rellement  ;  le  poignet  acquit  du  mouvement  :  l’enfant  fe 
fortifioit  en  total  &  marchoit  moins  difficilement ,  au  rapport 
d  une  mère  à  qui  elle  étoit  très-chère,  &  d’une  domeftique 
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qui  l’obfervoit  avec  foin.  Le  14  février  ,  M.  ïaliiere  &  moi 
trouvâmes  un  changement  notable  dans  tous  les  mouve- 
mens  ;  mais  l’enfant  nous  parut  en  même  temps  latiguée,  ôc 
nous  lui  trouvâmes  le  pouls  fébrile  :  nous  la  renvoyâmes  , 
en  prefcrivant  une  once  de  manne  à  prendre  le  lendemain  : 
elle  n’opéra  qu’à  l’aide  de  deux  lavemens  ,  qui  firent  rendre 
chacun  des  matières  bilieufes.  On  m’en  informa.  J’allai  voir 
la  jeune  malade  :  elle  fe  plaignoit  du  ventre  &  avoit  de  la 
fièvre,  j’appris  alors  que  peu  de  temps  avant  qu’on  me 
l’amenât,  elle  avoit  eu  pendant  quelques  jours  des  mouve- 
mens  dyffentériques ,  qui  s’étoient  calmés  fans  qu  on  eut  fait 
de  remèdes.  J’ordonnai  la  diète,  l’eau  de  riz  pour  boifion, 
&  je  fis  appeller  M.  Jeanroi  l’aîné ,  aocleur-regent  de  la 
faculté  de  Paris,  que  j’appris  être  le  médecin  des  parens. 
M.  Jeanroi  me  fit  favoir ,  le  10  mars,  que  la  petite  malade 
étoit  en  pleine  convalefcence ,  après  avoir  été  férieufement 
malade  pendant  quinze  jours.  Le  20  du  même  mois ,  le  pere 
&  la  mère  de  la  jeune  enfant  font  venus  chez  moi ,  m’ont 
dit  qu’il  ne  lui  reftoit  que  de  la  foiblefïe,  fuite  de  la  malaoie 
quelle  venoit  d’effuyer;  qu’elle  n’avoit  pas  perdu  la  fou- 
pleffe  des  doigts,  &  la  facilité  d’ouvrir  ceux  dont  j’ai  parlé 
en  citant  les  effets  arrivés  pendant  le  traitement  ;  les  parens 
ajoutèrent  qu’ils  alloient  paffer  l’été  à  la  campagne  &  qu’ils 
reprendroient  le  traitement,  en  automne.  Ils  ne  fe  font  pas 
repréfentés.  Le  4  feptembre  177 9  ,  dix-huit  mois  après  le 
traitement,  la  petite  fille  fe  portoit  bien  &  fon  état  n’avoit 
pas  changé ,  relativement  à  la  paralyfie. 

XLVI.  Une  petite  fille  de  trois  ans  me  fut  préfentée 
vers  le  20  juillet  1778,  par  madame  fa  mère.  Cette  dame 
me  déclara  qu’elle  s’étoit  apperçue  que  fa  fille,  à  l’âge  de.fix 
mois ,  étoit  plus  foible  que  les  enfans  ne  le  font  ordinaire¬ 
ment  à  cet  âge,  &  que  cette  foibleffe  avoit  toujours  conti¬ 
nué  depuis.  Dans  ce  moment,  la  petite  fille  ne  parloir,  pas 

encore,  quoiqu’elle  entendît  très-bien  &  qu’elle  donnât  des 

lignes 
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fignes  d’intelligence.  Les  mouvemens  du  bras  droit  étoient 
fort  gênés,  les  doigts  de  la  main  du  même  côté  étoient 
courbés  habituellement;  l’enfant  ne  les  ouvroit  que  par  in¬ 
tervalles  :  la  jambe  droite  étoit  auffi  fort  foible.  J’examinai 
l’enfant ,  ôc  ne  découvrant  aucun  vice  d’organifation  ,  je  la 
crus  dans  le  cas  d’être  éleêtrifée  :  je  voulus  cependant  avoir 
l’avis  de  M.  Petit,  doêteur-régent  de  la  faculté,  que  j’appris 
être  le  médecin  des  parens  de  l’enfant.  Je  me  tendis  chez  lui 
avec  la  mère  &  fa  petite  fille.  M.  Petit  m’apprit  qu’il  avoit 
fait  employer  pendant  trois  mois  les  antifcorbutiques  fans 
fuccès ,  qu’il  n’avoit  pas  reconnu  de  dérangement  dans  for- 
ganifation  des  parties  paralyfées ,  &  qu’il  étoit  d’avis  qu’on 
employât  l’éleêtricité.  Nous  prévînmes  la  mère  que  le  trai¬ 
tement  de  fon  enfant  devoir  être  long  ;  elle  promit  de  fe 
conformer  à  notre  avis.  La  petite  fille  prit  vingt  féances, 
du  26  juillet  au  22  août  ;  elle  ne  fut  éleêtrifée  que  par  bain, 
&  une  heure  feulement  chaque  jour  :  il  n’y  eut  aucun  effet 
fenfible,  de  quelque  manière  que  ce  pût  être. 

Le  18  juillet  177c) ,  onze  mois  après  le  traitement  élec¬ 
trique,  je  m’informai  de  l’état  de  la  petite  fille  :  il  étoit 
toujours  le  même. 

XLVII.  Le  1 3  décembre  1 777 ,  M.  Bofquillon ,  doêteur- 
régent  de  la  faculté,  accompagna  chez  moi  un  malade  âgé 
d’environ  foixante-neuf ans,  hémiplégique  depuis  cinq.  Ce 
malade  ne  prit  que  neuf  féances;  elles  ne  furent  fuivies 
d’aucun  effet. 

Le  10  juillet  177P,  vingt-un  mois  après  les  féances  que 
le  malade  avoit  prifes ,  je  m’informai  de  fon  état  à  M.  Bof¬ 
quillon  :  il  me  dit  qu’il  étoit  toujours  le  même;  que  le  ma¬ 
lade  avoit  eu,  depuis ‘quinze  jours  ou  trois  femaines,  une 
nouvelle  attaque  fort  légère ,  qui  n’avoit  rien  changé  à  fon 
infirmité. 

XLVIII.  Le  i  2  avril  1779  ,  une  dame  âgée  de  quarante- 
fçpt  ans  &  très -incommodée  depuis  huit  &  demi,  fe  fit 
Tome  IL  Xx 
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conduire  chez  moi.  Sa  maladie  confiftoit  dans  la  rétraflion 
de  la  jambe  gauche  &  la  foibleffe  de  la  cuiffe  du  même  côté» 
Elle  ne  prit  que  quatre  féances ,  par  bain  ,  chacune  de  vingt 
minutes.  Deux  jours  après  ,  elle  m’écrivit  que  des  foins 
domeftiques  l’empêchoient  de  fuivre  le  traitement. 

XLIX.  Le  21  avril  1775),  fe  préfenta  M.  Croizier,  ar- 
quebufier,  âgé  de  quarante-neuf  ans,  attaqué  depuis  dix- 
huit  mois  d’une  hémiplégie  incomplette  fur  le  côté  gauche. 
Il  ne  prit  que  trois  féances,  d’une  demi-heure  chacune. 

L.  Le  nommé  Le  Pileur,  âgé  de  cinquante-huit  ans  T 
attaqué  depuis  deux  d’une  hémiplégie  incomplette  fur  le 
côté  gauche,  ayant  les  idées  confufes,  fe  préfenta  le  17 
août  1778.  Il  ne  vint  que  trois  fois  :  je  le  rencontrai  huit  à 
dix  jours  après ,  je  lui  parlai  ;  il  me  dit  qu’il  avoit  eu  des 
affaires ,  mais  qu’il  feroit  exa Il  n’eft  pas  revenu» 

LI.  Le  nommé  Jacquin  ,  garçon  batteur  d’or ,  âgé  de  2 1 
ans,  fe  préfenta  le  14  juillet  1778.  Il  y  avoit  deux  mois  & 
demi  qu’étant  à  travailler ,  il  avoit  été  fubitement  frappé  de 
paralyfie  fur  le  côté  droit  du  vifage.  Un  chirurgien  foigna  le 
malade  pendant  huit  jours;  il  prit  enfuite  les  confeils  de 
M.  Dorigny ,  doéleur-régent  de  la  faculté ,  qui  fut  d’avis 
d’éle&rifer  Jacquin.  Il  ne  vint  que  trois  fois  ,  parce  que  les 
féances  le  détournoient  de  fon  travail  :  il  avoit  recouvré ,  en 
fe  retirant,  du  mouvement  dans  la  paupière  inférieure,  to¬ 
talement  immobile  quand  il  fe  préfenta» 

STUPEURS,  ENGOURDISSEMENT 

LIL  Le  20  novembre  1777,  M.  Àndry,  doèteur-régent 
de  la  faculté  &  membre  de  la  Société  royale  de  médecine, 
eonduifit  chez  moi  M.  .».  âgé  de  foixante-neuf  ans.  Le  ma¬ 
lade  fe  plaignait  depuis  deux  ans  d’un  engourdiffement  con- 
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tînuel  dans  les  mains,  fur-tout  dans  la  main  droite  ;  le  taft 
dtoit  en  meme  temps  fort  émouffé  &  les  mains  étoient  tou¬ 
jours  affectées  d  un  fentiment  de  froid  défagréable.  M.  ... 
ayoit  fait  fort  peu  de  remedes  pour  cette  incommodité,  qui 
d  ^ailleurs  n  alteroit  en  rien  fa  fanté.  Il  prit  cinquante-deux 
feances  électriques ,  du  20 novembre  1 777  au  2  3  mars  1778; 
elles  ne  produifirent  aucun  effet.  Suivant  le  journal,  il  y 
eut  des  jours  où  l’engourdifTement  &  le  froid  parurent  di¬ 
minués  ;  mais  ils  fe  retrouvoient  le  lendemain  au  point  ordi¬ 
naire.  Aucune  des  fonctions  ne  fut  altérée ,  il  ne  fe  manifefta 
aucune  crife,  &  le  20  feptembre  1779  ?  dix-huit  mois  après 
le  traitement,  le  malade  n’avoit  éprouvé  aucun  changement 
dans  fon  état. 

\ 

LUI.  Le  30  mars  1778  ,  M.  Gervaife,  docteur- régent  de 
la  faculté,  accompagna  chez  moi  M.  ...  âgé  d’environ  foi- 
xante  ans.  Sa  vie  avoit  été  fort  laborieufe;  il  avoit  quitté 
fes  occupations ,  &  il  fe  plaignoit  depuis  environ  deux  ans 
d  un  engourdiffement  &  d’une  fiupeur  générale  dans  toute 
fa  perfonne.  Sa  tête  ns  s’en  reffentoit  en  aucune  façon  ;  fon 
jugement  étoit  préfent  &  fort  jufte  ;  tous  fes  mouvemens 
étoient  libres,  mais  il  étoit  obligé  de  fe  taire  violence  pour 
les  exercer  :  il  eût  defiré  de  n’en  jamais  faire  ,  quoiqu'il  n’y 
trouvât  point  d’obftacle  quand  il  l’entreprenôit.  Il  fut  élec- 
trifé  très-inutilement  du  30  mars  1778  au  4  mai  de  la  même 
année,  ce  qui  comprend  un  mois  &  quatre  jours  :  peut-être 
ce  traitement  a-t-il  été  trop  court.  Pendant  qu’il  a^duré, 
le  malade  a  beaucoup  falivé;  mais  il  étoit  incommodé  de 
pituite  auparavant  :  il  falivoit,  &  l’éleâricité  ne  fit  qu’aug¬ 
menter  cette  excrétion.  La  bonne  fanté  dont  M. ...  jouiffoit 
d  ailleurs ,  continua  ;  &  le  2  août  1 775» ,  quinze  mois  environ 
après  le  traitement,  j’appris  par  M.  Gervaife  que  l’état  du 
malade  étoit  toujours  le  même. 

LIV.  Le  26  janvier  1778,  M.  Roufflîle  de  Chamferu^ 
mon  confrère ,  conduifit  chez  moi  un  malade  âgé  de  trente- 
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quatre  à  trente-cinq  ans,  incommodé  depuis  trois  environ; 
C’étoit  un  homme  riche,  &  qui  avoit  beaucoup  ufé  des 
femmes.  Il  avoit  la  vue  foible,  les  prunelles  dilatées ,  l’air 
abattu  ;  il  fe  plaignoit  d’une  foiblelfe  générale,  d’engour- 
diffement  dans  tous  les  membres,  &  en  même  temps  d’agi¬ 
tations  ,  de  mouvemens ,  qu’il  appelloit  nerveux ,  de  dou¬ 
leurs  vagues,  qu’il  attribuoit  aulli  aux  nerfs.  En  général, 
fon  état  étoit  celui  d’un  homme  vaporeux  ,  &  il  paroiffoit  y 
avoir  en  lui  complication  de  foibleffe  &  d’irritation.  Il  avoit 
beaucoup  confulté ,  effayé  de  beaucoup  de  remèdes  ;  il  vou¬ 
loir  tenter  de  F éledricité.  Je  lui  dis  que  je  ne  penfois  pas 
qu’elle  lui  convînt,  mais  que  l’expérience  en  décideront 
mieux  que  moi ,  &  fans  rifques ,  en  procédant  par  des  féances 
graduées.  Il  en  prit  dix-fept;  les  premières  d’un  demi-quart- 
d’heure ,  &  toutes  par  bain  feulement.  Il  n’éprouva  rien 
d’abord  ;  mais  ayant  pouffé  la  dernière  à  une  heure  de  durée, 
le  malade  éprouva  l’après-midi  &  la  nuit  fuivante  des  dou¬ 
leurs  plus  vives,  des  agitations  plus  fortes  qu’il  n’en  avoit 
eu  depuis  long-temps  :  le  lendemain,  je  lui  confeillai  de  fe 
retirer,  Ôc  je  feus ,  trois  mois  après ,  qu’il  étoit  toujours  dans 
fon  état  ordinaire,. 

LV.  Le  2  juin  1778 ,  M.  Hallé,  mon  confrère,  accom¬ 
pagna  chez  moi  un  homme  de  quarante-fix  ans,  d’une  conf- 
titution  robufte,  pléthorique  &  fanguîn.  Il  fe  plaignoit  de¬ 
puis  environ  deux  ans  d’engourdiffement  aux  reins  &  dans 
les  extrémités  inférieures.  Il  ne  prit  que  douze  féances ,  qui 
ne  produilîrent aucun  effet  :  fes  occupations,  qui  employoient 
tout  fon  temps,  l’empêchèrent  de  continuer.  Son  état  étoit 
toujours  le  même  au  bout  de  quatorze  mois. 

LVI.  Le  18  mai  1778,  M.  Lumière,  âgé  de  foixante- 
trois  ans,  me  fut  adreffé  par  M.  Grandclas,  mon  confrère;. 
Le  malade  avoit  effuyé,  treize  mois  auparavant,  une  at¬ 
taque  de  fauffe  paralyfie  fur  le  côté  droit  :  les  remèdes  adroi-- 
nifiréa  par  M.  Grandclas ,  pendant  fix  femaines ,  ayoient 
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opéré  un  foulagemsnt  gradué-,  &  amené  le  malade  dans 
l’état  où  il  étoit  depuis  dix  mois. 

La  jambe  droite  foible  &  traînante,  le  bras  du  même 
côté  engourdi  ;  l’une  &  l’autre  extrémité  confervant  cepen¬ 
dant  la  liberté  de  tous  les  mouvemens. 

Quoique  M.  Lumière  eût  eu  une  attaque  dé,paralyfie , 
je  le  range  cependant  dans  cet  article,  parce  que  Fengour- 
difiement  &  la  ftupeur  étoient  en  lui  les  principaux  fymp- 
tômes,  les  feuîsmême,  &c  que  toute  fa  perfonne  en  étoit 
affeètée ,  quoique  beaucoup  moins  que  le  bras  &  la  jambe  du 
côté  droit.  Il  fut  éleétrifé  du  18  mai  au  8  juillet,  c’eft-à-dire 
deux  mois  moins  dix  jours  ;  il  n’en  retira  aucun  avantage  : 
il  fe  plaignit  plufieurs  fois  au  contraire  que  fa  jambe  lui  pa- 
roiffoit  plus  foible.  Je  ne  fais  fi  fon  obfervation  étoit  bien 
jufte  ;  f  augmentation  n’alloit  pas  jufqu’au  point  qu’on  pût 
s’en  appercevoir  en  voyant  le  malade  marcher  ;  &  en  géné¬ 
ral  les  malades  ,  chacun  fuivant  leur  caractère  ,  exagèrent 
en  bien  ou  en  mal.  Ainfi  j’ai  toujours  compté  leur  rapport 
pour  peu ,  de  l’une  &  de  l’autre  manière ,  à  moins  qu’il  ne 
fût  confirmé  par  des  fignes  fenfibles.  Si  l’obfervation  de 
M.  Lumière  efi:  exafte,  c’efl;  un  fait  particulier  :  lui  feul  s’eft 
plaint  d’être  affoibli  pendant  le  traitement,  &  prefque  tous 
les  autres  au  contraire  fe  font  trouvés  plus  forts ,  ou  n’onc 
rien  remarqué  à  cet  égard. 

De  cinq  malades  traités  pour  fîupeur  &  engourdiffement, 
aucun  n’a  donc  retiré  d’avantage  de  l’éleûricité  :  je  n’en 
concluerai  pas  que  le  contraire  ne  pût  arriver  ;  je  rapporte 
feulement  les  faits.- 

Le  20  juillet  1775?  ,  onze  mois  après  le  traitement , 
M.  Lumière  jouiffoit  d’une  bonne  famé,  &  relativement  a 
l’engourdiffement  des  extrémités,  il  étoit  toujours  dans  le: 
même  état. 
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RHUMATISMES. 

LVII.  Le  25  mars  1779,  M.  Gobert ,  joaillier,  âgé  de 
quarante-neuf  ans,  fe  rendit  chez  moi  &  me  déclara  qu’il 
étoit  tourmenté  depuis  dix-fept  jours  par  un  violent  rhuma- 
tifme.  j’examinai  le  malade,  je  l’interrogeai ,  &  je  ne  re¬ 
connus  en  lui  aucune  caufe  qui  pût  occalionner  les  douleurs 
dont  il  fe  plaîgnoit,  qu’une  humeur  rhumatifante ,  comme 
il  me  l’avoit  déclaré.  Les  douleurs  s’étoient  d’abord  fait 
fentir  dans  l’omoplatte  ;  elles  s’étoient  enfuite  étendues  dans 
toute  la  longueur  du  bras  ;  elles  avoient  totalement  privé  le 
malade  du  iommeil  pendant  les  quatre  ou  cinq  dernières 
nuits;  elles  lui  avoient  ôté  fiifage  du  bras  droit,  qu’il  ne 
pouvoir  écarter  que  très-peu  du  corps,  &  qu’il  ne  pouvoit 
pas  lever.  Il  étoit  obligé  de  fe  faire  habiller  &  déshabiller. 
Cependant  il  n’y  avoir  pas  de  lièvre,  &  aucune  fonction 
n  étoit  léfée.  Je  ne  pus  favoir  ce  qui  avoir  occafionné  des 
douleurs  auffi'vives,  les  premières  de  ce  genre  que  le  ma¬ 
lade  eût  relfenties  :  fl  elles  euflent  été  accompagnées  de 
fièvre,  je  n’aurois  pas  employé  l’éle&ricité,  parce  qu’alors 
j’aurois  regardé  le  rhumatifme  comme  inflammatoire  à  un 
degré  011  il  auroit  convenu  d’employer  les  remèdes  généraux 
propres  à  combattre  l’inflammation,  &  non  pas  un  médica¬ 
ment  tonique  &  flimulant.  Mais  je  penfai  pouvoir  employer 
l’éle&ricité  dans  le  cas  préfent. 

Le  malade  fut  donc  éleêtrifé  le  23  une  demi-heure  par 
bain.  Dès  le  lendemain ,  le  bras  fut  moins  gêné  ,  &  le  26 9 
le  malade  portoit  fa  main  fur  fa  tête,  s'habilloit  &  fe  désha- 
billoit  feul  ;  la  main ,  qui  étoit  un  peu  enflée  le  2  3 ,  ne  l’étoit 
plus  le  2 6\  les  douleurs  continuoient  toujours,  mais  elles 
étoietit  moins  vives  à  la  main  &  au  poignet.  J’ordonnai  une 
purgation  le  28  :  le  lendemain,  il  y  eut  des  intervalles  où  le 
malade  fut  fans  douleurs  ;  elles  varièrent  de  l’omoplatte  au 
bras,  &  du  bras  à  l'omoplatte.  M.  Gobert  ne  revint  que 
le  7  avril,  parce  qu’il  s’étoit  trouvé  en  état,  le  30  mars,  de 
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reprendre  fon  travail,  &  qu’il  s’y  étoit  livré  jufqu’au  7  avril. 
Il  avoit  été  exempt  de  douleurs  les  deux  premiers  jours  ; 
elles  s’étoient  enfuite  renouvelles ,  fans  devenir  auffi  vives 
qu’avant  l’éle&rifation. 

Le  malade  vint  le  8  &  le  5»  ;  les  douleurs  diminuèrent 
beaucoup,  &  il  abandonna  encore  l’éleélricité  pour  fe  livrer 
à  fon  travail.  Il  en  fut  puni,  par  le  retour  graduel  des  dou- 

•  ^  revint  le  27 ,  ne  prit  quune  féance,  re¬ 

tourna  à  fon  travail,  &  revint  encore,  le  3  &  le  4  mai,  à 
1  électricité ,  vers  laquelle  le  rappeiloient  de  nouvelles  dou¬ 
leurs  :  il  la  quitta  enfuite  tout  a  fait.  Le  25-  juillet,  deux 
mois  &  demi  après  le  traitement,  je  le  fis  prier  de  palier 
chez  moi.  Il  vint  dans  un  moment  où  j’étois  abfent ,  &  me 
laifia  un  billet  que  j’ai  annexé  à  fon  journal.  Cet  écrit,  dont 
je  copie  les  exprelïions,  contient  que  «  Gobert,  depuis  le 
»  traitement ,  n  a  aucun  velîige  de  douleurs ,  ni  d’incommo- 
»  dites ,  &  qu’il  travaille ,  agit  aulfi  librement  que  s’il  n’eût 
»  jamais  eu  de  mal  ». 

Un  rhumatifme  recent,  mais  très-violent ,  qui  privoit  le 
malade  du  fommeil  &  de  l’ufage  de  fon  bras ,  a  donc  été 
diffipé  pendant  que  le  malade  a  pris  douze  féances  électri¬ 
ques,  adminiftrées  en  cinq  femaines  :  mais  le  malade  a  été 
repris  trois  fois  de  douleurs  en  ceflant  le  traitement;  trois 
fois  fon  retour  à  l’éleCtricité  a  été  fuivi  de  leur  diminution , 
&  elles  ne  font  plus  revenues,  après  le  dernier  retour  du 
malade  à  l’éleCtricité.  Je  ne  dois  pas  omettre  que  dès  le  pre¬ 
mier  jour,  j’avois  mis  le  malade  à  l’ufage  de  la  décoâion 
de  fquine  &  de  falfepareille  pour  boiffon.  Ceux  qui  impute¬ 
raient  à  ce  remède  la  guérifon  de  M.  Gobert ,  feront  atten¬ 
tion  que  le  malade.,  en  s’abfentant ,  continuoit  la  même 
boiffon;  qu’ainfi,  ft  la  diminution  des  dguleurs  n’étoit  due 
qu’à  la  décoCtion  de  fquine  &  de  falfepareille,  l’abfence  du 
malade  n’eût  rien  fait  pour  le  retour  des  douleurs.  Si  l’on 
penfe  que  la  guérifon  elt  dûe  à  la  nature  feule,  il  faut  en 
même  temps  faire  attention  aux  alternatives  en  mieux,  en 
moins  bien,  fuivant l’abfence  du  malade,  ou  fon  retour  à 
l’éleCtricité, 
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I.VIII.  Le  i 6  feptembre  1777,  M.  Mallet,  do&eur- 
régent  de  la  faculté ,  accompagna  chez  moi  Mie  Boutillier , 
âgée  de  foixante-trois  ans,  incommodée  de  rhumatifmes 
depuis  vingt -deux.  Les  premières  douleurs  avoient  été 
vagues  &  s’étoient  fait  fentir  à  la  fuite  d’un  lait  épanché  & 
d’une  longue  habitation  dans  un  lieu  bas  &  humide.  Le  mal 
avoit  fait  beaucoup  de  progrès,  &  depuis  très-long-temps 
le  mouvement  du  bras  &  celui  des  extrémités  inférieures 
étoient  très-gênés.  La  jambe  droite  étoit  courbée  &  retirée 
en  arrière  ;  elle  obligeoit  la  malade  de  boiter  en  marchant  ; 
les  deux  mains  étoient  fort  enflées ,  les  jambes  enfloient  tous 
les  foirs  :  les  douleurs  étoient  vives  &  fréquentes  aux  aines 
&  aux  genoux ,  moins  vives  ôe  plus  rares  dans  les  extrémités 
fupérieures.  Elles  avoient  leur  fiège  dans  les  articulations, 
Mie  Boutillier  jouiflbit  d’ailleurs  d’une  bonne  fanté.  Elle 
a  été  élettrifée  du  1 6  feptembre  1777  au  17  juin  177 8, ce 
qui  comprend  neuf  mois,  fur  lefquels  il  en  faut  diminuer 
à  peu  près  deux,  parce  que ,  outre  les  fêtes  &  dimanches , 
la  malade  s’abfentoit  régulièrement  une  fois  par  femaine. 
Elle  n’a  pris  qu’une  féance  par  jour,  d’une  heure  ôc  demie 
environ.  L’enflure  des  mains  Ôt  celle  des  genoux  diminuèrent 
fort  promptement;  du  16  au  24  feptembre,  le  genou  droit 
étoit  moins  enflé  de  fept  lignes  de  circonférence ,  &  il  ne 
paroifibit  plus  du  tout  enflé  le  trois  novembre. 

Les  douleurs  fe  calmèrent  en  allez  peu  de  temps  dans  les 
bras ,  qui  recouvrèrent  une  entière  liberté  dans  les  mouve- 
mens  :  les  douleurs  diminuèrent  auiïi  dans  les  extrémités  in¬ 
férieures  ,  fans  cependant  celle r  totalement  ;  mais  elles  furent 
moins  vives,  moins  fréquentes  qu’elles  n’avoient  été.  Le 
foulagement  qui  étoit  acquis,  varîoit;  il  y  avoit  des  jours 
meilleurs  les  uns  que  les  autres.  Ces  variations  n’avoient  lieu 
que  pour  les  extrémités  inférieures  ;  car  les  bras  demeuroient 
exempts  de  douleurs  :  cependant  il  ne  fe  manifefloit  pas  de 
crife.  La  rétraction  de  la  jambe  étoit  moins  forte  ,  la  malade 
marchoît  communément  avec  moins  de  peine,  elle  trouvoit 
en  général  (fuivant  fon  exprelfion ,  rapportée  en  date  du  3 

novembre  ) 
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aovembre)fon  état  aêtuel  très -préférable  à  celui  qu’elle 
avoit  éprouvé  depuis  long-temps.  L’abfence  des  douleurs, 
la  liberté  dans  les  mouvemens  par  rapport  aux  bras ,  la  dimi¬ 
nution  des  douleurs  dans  les  extrémités  inférieures,  une  li¬ 
berté  plus  grande  dans  leurs  mouvemens,  continuèrent  pen¬ 
dant  la  fin  de  l’automne  ôc  tout  l’hiver  ;  mais  au  retour  du 
printemps,  les  chofes  changèrent  &  allèrent  plus  mal,  au 
lieu  de  tourner  à  bien ,  comme  il  était  naturel  de  s'y  attendre. 

Le  7  mars  1778 ,  la  malade  nous  déclara  (  à  M.  Mallet  & 
a  moi  )  qu’elle  éprouvoit  depuis  quelque  temps  des  douleurs 
vagues ,  ôc  que  depuis  quelques  jours  elle  falivoit.  Elle  fe 
plaignit  auffi  de  pefanteur  de  tête  &  d’étourdiflemens.  Ces 
fymptômes  &  l’état  du  pouls  nous  firent  ordonner  pour  le 
loir  une  faignée,  que  nous  finies  réitérer,  le  10 /par les 
mêmes  raifons,  ôc  à  la  fuite  defqu  elles  la  malade  fut  évacuée. 
La  pefanteur  de- tête  &  les  étourdiffemens  fe  diffipèrent  : 
nous  prefcrivîmes  l’ufàge  de  la  décoêtion  de  fquine  &  de 
falfepareille  pour  boilfon,  ôc  nous  ordonnâmes  de  mâcher 
de  la  petite  fauge ,  pour  entretenir  la  falivation  ;  mais  nous 
ne  pûmes  procurer  de  tranfpiration,  ôc  la  falivation,  fou  vent 
interrompue,  ne  fut  jamais  que  peu  abondante.  Les  douleurs 
continuèrent  d’être  vagues,  elles  augmentèrent,  elles  rega¬ 
gnèrent  (  à  la  fin  de  mars  )  les  bras ,  qui  en  avoient  été  exempts 
depuis  la  mi-novembre.  Nous  nous  flattions  de  les  voir  di¬ 
minuer  à  mefure  que  la  faifon  deviendroit  plus  favorable  :  il 
arriva  précifément  le  contraire  ;  les  douleurs  augmentèrent 
en  proportion  de  l’approche  de  l’été,  &  devinrent  univer- 
felies.  Nous  abandonnâmes,  le  17  juin,  un  traitement  pen¬ 
dant  lequel  l’enflure  fut  diifipée  fans  fe  reproduire  ;  les  dou¬ 
leurs  furent  fu (pendues  pour  quelque  temps  dans  les  bras , 
&  diminuées  dans  les  extrémités,  mais  durant  lequel  elles  fe 
renouvellèrent  après  un  certain  temps,  n’occupèrent  plus 
comme  auparavant  les  articulations ,  mais  devinrent  vagues 
ôc  générales.  Seroit-ce  une  preuve  que  l’éleêlricité  auroit 
mis  l’humeur  morbifique  en  mouvement,  qu’elle  l’auroit  dé¬ 
placée,  mais  fans  fufîir e,  dans  ce  cas  particulier ,  pour  l’ex- 
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pulfer  ?  Quinze  jours  après  fa  retraite,  la  malade  étoit  dans 
le  même  état.  Il  n’avoit  pas  changé,  le  23  juillet  1775) , 
treize  mois  révolus  après  la  ceffation  du  traitement. 

Cet  exemple  6c  le  précédent  font  les  feuls  que  j’aie  à 
offrir  y  par  rapport  aux  rhumatifmes  ;  mais  ils  font  d’accord 
avec  les  obfervations  de  M.  de  Sauffure ,  dont  je  parlerai 
dans  la  fuite ,  6c  qui  n’a  obtenu  de  fuccès  ,  par  le  moyen 
de  l’électricité ,  que  dans  les  rhumatifmes  qui  n’étoient  pas 
invétérés. 

RHUM  A  TI  S  ME  S  GOUTTEUX . 

LÏX.  Le  i3feptembre  1778,  M.Bouclon,  cordonnier 9 
âgé  de  trente-huit  ans,  fe  préfenta  de  la  part  de  M.  Du- 
chanoy  ,  docteur-régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris 9 
par  qui  le  malade  étoit  conduit  depuis  fon  incommodité* 

Il  y  avoit  neuf  mois  que  M.  Bouclon  avoit  été  pris  d’une 
attaque  de  rhumatifme  goutteux  ;  il  avoit  paru  des«nodus 
en  différentes  articulations  :  il  y  avoit  eu  gonflement  aux 
deux  genoux,  6c  des  douleurs  fort  vives  en  différentes  parties 
du  corps.  Une  tifane  fudorifique  6c  un  long  ufage  de  la  réfine 
de  gaïac  diffoute  dans  le  tafia ,  avoient  procuré  du  foula- 
gement. 

M.  Bouclon  marchoit  au  1 3  feptembre  ,  mais  avec  len¬ 
teur,  le  corps  un  peu  courbé,  6c  la  marche  excitoit  des 
douleurs  dans  les  deux  genoux  ;  le  bras  gauche  étoit 
très-gêné  dans  fes  mouvemens  ;  il  ne  s’élevoit  pas  au-defius 
de  la  ligne  horizontale  ;  le  coude  &  l’épaule  du  côté  gauche 
éprouvoient  des  douleurs  habituelles  ;  il  y  avoit  gonflement 
à  l’extrémité  fupérieure  du  radius  du  côté  droit.  Enfin 
depuis  neuf  mois  le  malade  étoit  dans  un  état  conftamment 
douloureux  ;  6c  depuis  ce  même  temps  il  ne  pouvoit  pas 
exercer  fon  métier.  Il  fut  électriféune  fois  par  jour,  à  l’ex¬ 
ception  des  fêtes  6c  dimanches ,  6c  du  famedi  qu’il  s’abfen- 
toit  conftamment,  du  13  feptembre  1777  au  20  janvier 
2778  ;  mais  le  malade  ne  vint  que  deux  fois  en  janvier» 
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Âînfi  fon  traitement  ne  doit  être  compté  que  du  13  fep- 
tembre  à  la  fin  de  décembre  ,  &  en  retranchant  les  abfen- 
ces ,  il  n’excède  pas  deux  mois  &  demi. 

Bouclon  eut  des  fueurs  abondantes  dans  les  commen- 
cemens  ;  elles  durèrent  quinze  jours  environ,  s’arrêtèrent, 
&  furent  remplacées  par  une  falivation  très-abondante  ; 
elle  fe  foutint  a^ec  force  jufqu’à  la  fin  du  traitement  :  elle 
avoit  fur-tout  lieu  le  matin  &  durant  quelques  heures  que 
le  malade  paffoit  au  lit  avant  de  fe  lever  ;  il  éprouva  unfoula- 
gement  prompt  ôc  fuivi  ;  la  marche  devint  plus  facile,  les 
douleurs  &  le  gonflement  des  parties  qui  en  étoierrt  affec¬ 
tées  ,  diminuèrent  par  degrés  ;  le  bras  gauche  devint  plus 
libre.  Le  30  octobre,  le  malade  effaya,  pour  la  première 
fois  de  travailler,  &  il  travailla  deux  heures.  Le  gonfle¬ 
ment  à  la  partie  fupérieure  du  radius  du  côté  droit,  offroit 
plus  de  réfiftanc-e  que  l’enflure  des  autres  parties;  mais  enfin 
ce  gonflement  fe  diffipa,  &  n’exiftoit  plus  à  la  fin  du  trai¬ 
tement. 

Le  10  novembre,  les  douleurs  étant  très-légères  dans 
les  parties  qui  en  étoient  ordinairement  affedées,  il  en  fur- 
vint  une  fous  la  plante  du  pied  droit,  où  le  malade  n’en 
avoit  jamais  fentie*:  quoiqu’il  n’y  eût  pas  de  gonflement, 
cette  nouvelle  douleur  rendit  la  marche  plus  pénible  ;  elle 
continua,  dans  le  même  degré  de  force,  jufqu’au  24  du 
mois,  qu’elle  diminua  beaucoup  fous  la  plante  du  pied, 
&  paffa  dans  les  doigts  du  même  pied ,  mais  cette  nou¬ 
velle  douleur ,  &  ce  qui  reftoit  de  la  première,  fe  difli'pèrent. 
Enfin  le  malade  ,  au  premier  janvier  177 B,  marchoit,mori- 
toit  &  defcendoit  allez  librement  ;  il  n’éprouvoit  plus  que 
de  légères  douleurs;  elles  n’avoient  lieu  que  quand  il  faifoit 
quelque  mouvement  brufque,  &  dont  l’effet  étoit  marqué, 
comme  un  faux  pas;  les  mouvemens  du  bras  droit  étoient 
fort  libres ,  &  Bouclon  travailloit  de  fon  métier  du  matin 
au  foir ,  quand  il  le  jugeoit  à  propos ,  ainfi  qu’il  le  déclara 
à  la  Société  de  médecine,  à  laquelle  je  le  préfentai,  en 
faifant  devant  lui  le  rapport  de  fon  traitement.  J’obfervai 
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en  même  temps  que  la  maladie  dont  il  s’agiffoit ,  étoit  une 
de  celles  qui  féviffent  par  accès ,  dont  les  paroxyfmes  fe 
terminent  d’eux-mêmes  après  une  certaine  durée;  qu’ainfi 
l’exemple  que  je  préfentois,  ne  fourniffoit  qu’une  préfomp- 
tion  ,  &  non  une  preuve  en  faveur  de  l’électricité  ;  mais  je 
penfai  en  même  temps  qu’on  devoir  faire  attention  que  le 
paroxyfme  de  rhumatifme  goutteux  qui  vfcnoit  d’être  ter¬ 
miné  y  l’avoit  été  dans  la  faifon  la  plus  défavorable  à  cette 
maladie ,  &  dans  laquelle  la  nature,  abandonnée  à  elle- 
même  ,  la  guérit  le  plus  rarement  ;  j’obfervai  encore  que 
les  changemens  de  temps  furvenps  pendant  le  traitement, 
navoient  influé  en  rien  fur  l’état  du  malade.  Toutes  ces 
circonftances  doivent  être  pefées  dans  le  traitement  de 
Boudon. 

Je  veillai  avec  foin  fur  fon  état  depuis  la  ceflation  du 
remède  que  nous  avions  employé,  &  je  m’aflurai  que  dans 
l’efpace  de  treize  mois ,  il  n’avoit  rien  perdu  ,  qu’il  ne  lui 
étoit  furvenu  aucune  incommodité.  Le  31  juillet  1775) , 
dix-huit  mois  révolus  après  la  fin  du  traitement,  je  paflai 
chez  Bouclon  ,  je  le  trouvai  occupé  à  travailler  de  foa 
métier  ;  il  me  dit  qu’il  marchoit  avec  vîteffe  &  facilité;  il 
me  fit  voir  combien  les  mouvemens  de  fon  bras  étoient 
libres  60  étendus  ;  il  m’affura  qu’il  s’étoit  toujours  bien 
porté,  qu’il  ne  lui  rertoit  de  vertiges  de  fa  maladie,  que 
de  légères  douleurs  qu’il  éprouvoit  dans  les  changemens 
de  temps  ;  que  ces  douleurs  ne  l’avoient  ni  gêné  dans  fon 
travail ,  ni^  dans  fa  marche  y  les  jours  même  de  l’hiver  qui 
avoient  été  ou  les  plus  froids  ou  les  plus  humides.  Je  lui 
ai  confeillé  l’ufage  de  la  décoétion  de  fquine  &  de  falfepa- 
reille  pour  boiffon ,  lorfqu’il  reffentiroit  quelques  atteintes 
de  fes  anciennes  douleurs. 

LX.  Bertin  ,  domeftique ,  âgé  de  trente-fept  ans,  étoit 
affecté  depuis  deux  ans  d  une  fciatique  qui  occupoit  les 
deux  cuiffes  &  les  deux  jambes  ;  la  cuiffe  &  la  jambe  droite 
étoient  les  plus  douloureufes.  Le  malade  prit  dix  féances , 
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du  8  oQobre  1777  au  18  du  même  mois  ;  il  éprouva  pen¬ 
dant  cet  intervalle  beaucoup  plus  de  facilité  à  marcher, 
monter  &  defcendre  ;  il  acquit  la  facilité  de  fe  coucher  in¬ 
différemment  fur  lun  ou  fur  l’autre  côté,  au  lieu  qu’il  ne 
pouvoir  auparavant ,  fuivant  ce  qu’il  nous  a  affuré  ,  fe  cou- 
cner  que  fur  le  coté  gauche ,  à  caufe  des  vives  douleurs 
qu’il  reffentoit  quand  il  fe  couchoit  fur  le  côté  droit. 
Ne  l’ayant  pas  vu  le  iÿ  offobre  ,  j’envoyai  chez  lui  le  20: 
il  me  fit  dire  qu’il  étoit  incommodé  ;  j’y  paffai  y  il  étoit  forti, 
&  j’appris  qu’il  ne  viendroit  plus  chez  moi,  parce  qu’on 
r avoir*  effrayé  fur  les  effets  de  i’éle&ricité ,  s’il  continuoit 
d’en  faire  ufage, 

LXI.  Le  10  mars  1778,  MM.  de  Laffone,  Bouvart; 
Vicq  d’Azyr  &  moi,  nous  nous  réunîmes  pour  confulter 
fur  f  état  de  M.. . .  Suivant  le  rapport  fait  par  M.  Bouvart, 
médecin  ordinaire  du  malade ,  il  y  avoit  vingt-deux  ans  que 

M . étant  à  l’armée,  &  ayant  fait  étendre  fur  la  terre, 

par  un  temps  très-froid  ,  une  peau  d’ours  fur  laquelle  il 
dormit  fous  fa  tente,  s’éveilla  pris  d’un  rhumatifme  gout¬ 
teux,  avec  fièvre  &  tous  les  fymptômes  d’une  maladie  in¬ 
flammatoire  ;  le  traitement  convenable  ne  fut  point  em¬ 
ployé  :  cependant  la  maladie  fe  termina ,  mais  en  laiffant  de 
profondes  traces ,  &  les  mouvemens  de  différentes  parties , 
fur- tout  ceux  de  l’avant-bras  gauche,  très-gênés.  Depuis 
cette  époque  jufqu’à  trois  ans  avant  le  10  mars  1778  > 
M. ...  jouit  d’une  bonne  fanté;  mais  il  eut  alors  un  nou¬ 
vel  accès  de  rhumatifme  goutteux  qui  entreprit  tous  les 
membres.  Le  malade  fut  conduit  par  M.  Bouvart,  &  ne 
parvint  à  pouvoir  marcher  qu’après  un  temps  affez  long  : 
il  fit  deux  fois  le  voyage  de  Bourbonne  ;  il  alla  à  Naples 
pour  y  éprouver  l’influence  d’un  climat  chaud  ,  &  pour 
exciter  la  tranfpiration  en  paffant  quelques  heures  par  jour 
dans  les  grottes  qui  font  aux  environs  de  Pouzolles;  il  fré¬ 
quenta  peu  ces  grottes  par  le  confeil  de  M.  Serrao ,  pre¬ 
mier  médecin  du  roi  de  Naples,  qui  envifagea  la  maladie 
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comme  un  defsèchement  des  parties  mufculaires  &:  des  cap- 
fuies  articulaires. 

Malgré  les  différens  fecours  employés  pour  le  foula- 
gement  de  M. ...  il  étoit  au  io  mars  1778,  dans  l’état 
fuivant.  L’avant-bras  gauche ,  foudé  avec  le  bras  par  une 
anchylofe  anciennement  formée  ;  les  mouVemens  du  fé¬ 
mur  droit  dans  la  cavité  articulaire,  moins  étendus  de 
moitié  que  dans  l’état  naturel  ;  le  malade  ne  montoit, 
ne  defcendoit  qu’avec  peine  ;  il  ne  pou  voit  s’affeoir  ni  fe 
lever  qu’en  s’appuyant  les  deux  mains  fur  les  bras  du  fiège 
dont  il  fe  fervoit  ;  il  fe  levoit  &  s’afféyoit  d’une  feule  pièce, 
fans  courber  la  colonne  épinière  qu’il  ne  pouvoit  fléchir; 
lorfqu’ayant  fixé  un  objet  quelques  inflans,  il  retournoit  la 
tête,  il  entendoit  un  bruit  &  des  craquemens  qui  paroifioient 
venir  du  frottement  des  facettes  articulaires  des  vertèbres  ; 
outre  ces  fymptômes,  le  malade  éprouvoit  fréquemment 
de  vives  douleurs. 

Nous  jugeâmes,  d’après  l’expofé  ci-defius,  que  la  ma¬ 
ladie  de  M. ...  avoit  pour  caufe  éloignée  la  fuppreifion  de 
la  tranfpiration,  &  pour  caufe  prochaine,  le  vice  des  hu¬ 
meurs  de  Aînées  à  lubréfier  les  articulations,  ainfi  quelacon- 
geftion  de  l’humeur  rhumatifante  fur  les  parties  tendineufes 
&  ligamenteufes. 

L’éleâricité  confidérée  comme  un  remède  flimulant  & 
apéritif,  nous  parut  propre  à  divifer  l’humeur  morbifique 
à  la  rendre  mobile,  &  à  redonner  aux  vaiffeaux  le  ton 
qu’ils  avoient  perdu  par  un  long  engorgement. 

M....  prit  vingt-cinq  féances,du  12  mars  au  23  mai: 
il  y  eut  pendant  cet  intervalle  une  légère  moiteur  qui  fut 
habituelle,  &  facilité  à  fuer  lorfque  M. . . .  agiffoit  ;  la  tranf¬ 
piration  n’étoit  pas  fenfible  depuis  long-temps  avant  cette 
époque:  nous  foutînmes  la  difpofition  à  fuer  par  une  tifane 
fudorifique  ;  nous  purgeâmes  le  malade  deux  fois  ;  il  acquit 
la  facilité  de  fe  mettre  à  fon  féant,  étant  couché  à  plat,  fans 
s  appuyer  fur  fes  mains,  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  arrivé  depuis 
quatre  ans  ;  vers  la  fin  du  traitement  le  fommeil  étoit,  fui- 
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vant  le  rapport  du  malade ,  plus  calme,  les  digeftions  fe 
faifoient  mieux  ,  les  mouvemens  ,  fur-tout  la  flexion  de 
l’épine,  étoient  un  peu  plus  libres ,  &  les  douleurs  un  peu 
moins  vives  ,  moins  fréquentes.  M. . . .  étant  aller  paffer  à 
cette  époque  quelques  jours  à  la  campagne,  déclara  le  23 
mai,  avoir  beaucoup  marché  &  beaucoup  moins  fouffert  eu 
marchant ,  qu'il  n’avoit  coutume  de  fouffrir.  Il  ne  vint  plus 
depuis ,  parce  qu  i!  avoit  fait  préparer  une  machine ,  dans 
rintention  de  s’en  fervir  chez  lui.  J’appris  à  la  fin  de  fep- 
tembre  que  M. ...  avoit  paffé  une  partie  de  l’été  dans  fes 
terres ,  qu’il  étoit  fur  le  point  d’y  retourner  ;  quant  à  fort 
état  ,  je  n’en  eus  point  de  nouvelles  ;  j’en  entendis  parler 
dans  les  converfations ,  &  l’on  m’a  cité  plufieurs  fois  M,,, 
comme  ayant  obtenu  beaucoup  de  foulagement*  par  l’élec¬ 
tricité  ;  je  ne  peux  en  rien  dire  de  pofitif  &  que  j’aie  obfervé  •, 
que  le  peu  que  j’ai  rapporté  ;  j’ai  voulu  prendre  dé  nouvelles 
informations  à  fon  égard,  le  premier  août  1779  ,  quatorze 
mois  après  la  fin  du  traitement,  mais  je  n’ai  pu  m’en  pro¬ 
curer  ,  parce  que  M. . . .  étoit  à  fes  terres  où  il  devoit  paffer 
plufieurs  mois. 

LXIL  Le  14  mai  177S ,  Mademoifelle  de  Santilly,  l’une 
des  dames  de  charité  de  la  paroiffe  de  S.  Euffache,  me  pré- 
fenta  le  nommé  Berté,  âgé  de  trente-fept  à  trente-huit  ans, 
dont  le  métier  avoit  été  de  jouer  du  violon  dans  les  faux- 
bourgs  &  les  environs  de  Paris.  Berté  &  fa  femme  me  dé¬ 
clarèrent  qu’il  avoit  eu ,  dix  ans  avant  le  moment  où  je  le 
voyois ,  une  fièvre  maligne;  que  dans  la  convalefcençe  il 
avoit  éprouvé  fept  à  huit  accès  de  mouvemens  convulfifs  ; 
qu’il  n’en  avoit  plus  eu  enfuite  ;  mais  qu’au  moment  où  ils 
avoient  ceffé ,  Berté  avoit  fenti  de  la  foibleffe  dans  les  deux 
genoux  :  cette  nouvelle  incommodité  augmenta  graduelle¬ 
ment  ,  &  depuis  cinq  ans  elle  rendoit  la  marche  du  malade 
exceffivement  lente  &  gênée;  le  bras  gauche  fut  enfuite 
attaqué ,  la  langue  l’avoit  été  aufli  il  y  avoit  environ  trois 
ans  :  on  éle&rifa  alors  Berté  vingt  fois ,  &  il  fe  trouva 
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foulagé  du  côté  de  la  parole  :  il  ne  continua  pas ,  parce 
qu’on  l’en  détourna  :  depuis  deux  ansYon  mal  avoit  beau¬ 
coup  augmenté  ,  il  s’étoit  porté  aux  deux  oreilles,  indépen¬ 
damment  des  parties  dont  j’ai  déjà  parlé,  je  trouvai  donc  le 
malade  dans  l’état  fuivant.  Surdité  totale  ôcabfolue  ,  aucun 
fon  ne  frappoit  le  malade;  il  n’entendoit  pas  une  montre 
pofée  entre  les  dents,  ni  fur  les  différentes  parties  où  le 
fon  fe  propage  par  le  contaél  ;  il  ne  comprenoit  que  par 
(ignés,  mais  avec  facilité  &  intelligence;  il  ne  marchoit 
qu’appuyé  fur  quelqu’un ,  &  en  traînant  les  jambes  ;  elles 
étaient  toutes  deux  atrophiées  ;  elles  plioient  fous  le 
poids  du  corps  quand  Berté  fe  tenoit  debout,  fans  s’appuyer 
des  mains. 

Les  mouvemens  du  bras  étoient  libres ,  mais  le  malade 
ne  pouvoit  exécuter  ceux  de  pronation  &  de  fupination  ;  le 
poi  gnet  étoit  enflé  &  immobile  ;  les  mouvemens  des  doigts 
étoient  fort  gênés,  &  le  malade  ne  pouvoit  pas  fe  fervir 
de  fa  main.  *  m 

Tout  le  corps  étoit  amaigri  &  dans  un  état  de  marafme; 
le  pouls  étoit  petit  ôc  fréquent  ;  lorfqu’on  appliquoit  la  main 
fur  la  région  du  foie,  le  malade  éprouvoit  de  la  douleur,1 
fans  qu  on  fentît  cependant  de  gonflement  à  ce  vifcère  ;  les 
urines  fourniflbient  un  dépôt  bnqueté,  il  étoit  abondant. 

L'état  du  malade  ,  l’ancienneté  de  fa  maladie  ne  me  laif- 
fant  point  entrevoir  d’efpoir  pour  lui ,  je  le  déclarai  à 
M1Ie  de  Santilly  ;  mais  fon  zèle  la  porta  à  me  folliciter  de 
faire  une  tentative,  fur  les  fuites  de  laquelle  je  ne  pouvois 
pas  prononcer  abfolument  ;  elle  avoit  déjà  loué  une  chambre 
dans  mon  quartier  pour  Berté  ;  je  me  rendis  donc  à  la  fol- 
licitation  charitable  de  Mlle  de  Santilly. 

Le  malade  fut  électrifé  du  14.  mai  au  2p  feptembre 
1778^  ce  qui  comprend  près  de  quatre  mois  &  demi,  fur 
quoi  *1  faut  déduire  environ  un  mois  d’abfence  ;  Berté  prit 
deux  féances  par  jour  ,  à  peu  près  pendant  deux  mois. 

Il  arriva  dans  les  commçncemens  du  traitement ,  des 
changement  qui  femblèrent  promettre  beaucoup  par  la 

fuite. 
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fuite  ,  &  indiquer  que  je  m’étois  trompé  fur  le  pronoûic  que 
j’avois  porté  à  l’égard  de  l’inutilité  dont  feroit  féleétricité. 

Dès  les  premiers  jours ,  le  malade  éprouva  des  fueurs 
abondantes  qui  fe  foutinrent  long-temps  :  le  huitième  jour 
il  exécutoit  les  mouvemens  de  pronation  ôc  de  fupination; 
le  neuvième  il  fléchiflbit  le  poignet,  dont  l’enflure  étoit 
diminuée;  le  dixième  jour  les  doigts  étoieat  allez  fouples 
pour  que  Berté  commençât  à  fe  lervir  de  fa  main.  Il  eut 
pendant  quelques  jours  des  douleurs  d’eftomac  qui  cédèrent 
à  l’effet  d’un  purgatif.  Ses  jambes  acquirent  de  la  force  pen¬ 
dant  le  courant  du  mois  de  mai  ;  fon  poignet  devint  de  plus 
en  plus  libre;  l’enflure  en  diminua,  ôc  cependant  le  ma¬ 
lade  commença  à  y  éprouver  des  douleurs  qu’il  n’avoit  pas 
coutume  de  fentir  :  les  fueurs  continuoient,  ôc  le  dépôt  des 
urines  n’avoit  été,  jufqu’au  20  mai,  qu’un  fédiment  d’une 
terre  briquetée  ,  comme  il  l’étoit  depuis  long-temps  ;  mais 
environ  à  cette  époque,  le  dépôt  changea,  il  devint  beau¬ 
coup  plus  abondant,  ôc  il  contenoit  une  quantité  très- 
confidérable  de  glaires ,  colorées  par  la  terre  briquetée  : 
le  malade  n’avoit  jamais  jufques  là  rendu  de  glaires  par  la 
voie  des  urines,  fuivant  le  rapport  de  fa  femme  Ôc  le  fien. 

Les  extrémités  inférieures  acquirent  de  la  force  pendant 
le  mois  de  juillet  ;  les  mouvemens  du  poignet  demeurèrent 
aulfl  fouples  que  le  mois  précédent ,  mais  les  douleurs  aug¬ 
mentèrent;  l’enflure  defcendit  du  poignet  à  l’origine  des 
doigts  ;  le  malade  commença  à  entendre  une  montre  en  con¬ 
tact  des  oreilles,  à  diftinguer  l’aboiement  des  chiens ,  les 
coups  de  fouet,  le  fon  d’un  tambour.  Je  lui  fis  prendre  du 
petit-lait  le  matin  pendant  huit  jours,  un  verre  d’orgeat  le 
loir  ôc  une  tafle  a’infufion  de  fleurs  de  coquelicot  en  fe  cou¬ 
chant.  Les  douleurs  du  poignet  n’en  furent  pas  moins 
vives;  elles  troublèrent  le  fommeil  pendant  tout  le  mois, 
ôc  ne  furent  pas  foulagées  par  l’application  d’un  cataplafme 
de  lait  ôc  de  mie  de  pain  avec  un  mélange  de  baume  tran¬ 
quille  ;  la  fueur  ôc  le  dépôt  des  urines  continuèrent  avec  la 
même  abondance. 

Tome  IL  Z  z 
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Je  fufpendis  à  la  fin  de  juillet  ,  le  traitement  pendant  huit 
jours  j  à  caufe  de  la  violence  des  douleurs  ;  elles  n’en  furent 
pas  diminuées;  l’enflure  des  doigts  augmenta,  &  le  dé¬ 
pôt  par  les  urines  s’arrêta.  Il  recommença  au  bout  de  deux 
jours  que  le  traitement  eût  été  repris  en  août;  il  fut  moins 
confiant  dans  ce  mois ,  très-abondant  certains  jours ,  peu 
confidérable  .dans  d’autres,  &  manquant  tout  à  fait  dans 
quelques  uns;  mais  en  même  temps  le  malade  moucha 
beaucoup,  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire;  fon  état  fut 
d’ailleurs  tel  qu’il  avoit  été  dans  le  mois  précédent ,  &  les 
douleurs  ne  diminuèrent  pas  ;  je  le  mis  au  lait  pour  toute 
nourriture;  il  digéra  bien  cet  aliment,  mais  il  n’en  retira 
cependant  pas  d’effet  falutaire. 

Le  dépôt  des  urines  diminua  beaucoup  dans  le  com¬ 
mencement  de  feptembre,  ainfi  que  les  lueurs;  les  reins 
devinrent  douloureux  ;  biffage  du  petit-lait  calma  les  dou¬ 
leurs  de  reins;  celles  du  poignet  augmentèrent;  je  fis  re¬ 
prendre  au  malade  deux  féances  par  jour,  au  lieu  d’une 
feule  à  laquelle  je  l’avois  borné  depuis  quelque  temps  à 
caufe  des  douleurs.  Les  doubles  féances  rappellèrent  pen¬ 
dant  deux  jours  le  dépôt  par  les  urines  ;  il  s’arrêta  enfuite; 
&  comme  les  douleurs  augmentaient,  même  pendant  que 
le  dépôt  avoit  lieu ,  je  n  ofai  pas  augmenter  encore  les 
féances. 

Enfin  le  malade  ayant  reffenti  des  douleurs  à  la  poitrine , 
&  quelques  filets  de  fang  ayant  paru  dans  fes  crachats,  je 
fufpendis  le  traitement  pour  le  reprendre,  fi  les  circonf- 
tances  le  permettoient;  je  confeillai  au  malade  de  continuer 
à  vivre  de  lait. 

Le  2(j  juillet  1 77P  ,  onze  mois  après  la  fin  du  traitement, 
je  paflai  chez  MiIe  de  Santilly  ,  pour  prendre  des  informa¬ 
tions  à  l’égard  de  Berté.  Je  favois  qu’il  étoit  mort  au  com¬ 
mencement  de  cette'année,  trois  à  quatre  mois  après  fon 
traitement;  ce  que  j’appris  de  plus,  fe  borne  aux  deux  faits 
iuivans.  Berté  n’avoit  pas  vécu  de  lait  comme  je  le  lui 
avois  confeillé  ;  on  lui  avoit  fourni  de  la  Paroiffe  la  portion 
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qu’on  donne  aux  pauvres  ;  les  douleurs  qu’il  fentoit  à  la 
poitrine  avoient  beaucoup  augmenté  ;  il  s’y  étoit  joint  une 
toux  violente,  qui  avoit  lieu  par  quintes  ;  elle  étoit  fuivie 
d’un  crachement  de  fang  fort  abondant  :  le  malade  mourut 
dans  le  dernier  degré  de  marafme. 

1 

LXI1I.  Le  traitement  du  malade  qui  fait  le  fujetde  cet 
article,  n’eft  pas  terminé,  mais  il  eft  fort  avancé  :  il  offre 
un  réfultat  bien  marqué  ;  j’avois  peu  d’exemples  à  fournir 
relativement  à  la  maladie  dont  il  efl:  queftion  dans  ce  para- 
graphe  ;  je  rendrai  compte  dans  le  volumê  fuivant  de  la 
fuite  du  traitement  que  je  vais  expofer  :  ces  différentes  rai- 
fons  m’ont  engagé  à  le  publier. 

Antoine,  domeftique,  âgé  de  trente  ans,  d’une  conflitu- 
tion  forte ,  d’un  tempérament  fanguin ,  vint  me  confulter 
le  28  juin  1779.  ïl  s’étoit  toujours  très-bien  porté,  il  n’avoit 
jamais  eu  befoin  de  médicamens  jufqu’au  mois  d’oétobre 
précédent  ;  il  étoit  feulement  fujet  à  des  fueurs  très-abon¬ 
dantes,  qu’il  atrribuoit  à  ce  qu’il  efl:  fort  replet  ;  mais  fuivant 
ce  que  j’ai  appris  depuis  de  l’abondance  de  ces  fueurs ,  elles 
étoient  dans  Antoine  une  incommodité  réelle,  ou  peut-être 
plutôt  une  excrétion  qui  le  mettoit  à  l’abri  de  maux  plus 
fâcheux.  Quoi  qu’il  en  l'oit ,  Antoine  ayant  couru  le  2 1  fep- 
tembre  dernier ,  la  pofte  à  franc  étrier,  &  fe  trouvant  baigné 
de  fueur ,  monta  derrière  une  chaife ,  entre  huit  &  neuf 
heures  du  foir,  &  fit  route  de  cette  façon  pendant  une  heure 
environ.  L’inaction  &  un  vent  frais  qui  fouffloit  du  nord 
avec  affez  de  force,  fléchèrent  la  fueur  dont  Antoine  étoit 
couvert  ;  de  ce  moment  à  celui  où  il  me  parîoit,  il  n’avoit 
plus  éprouvé  de  fueurs,  même  dans  les  circonftances  où  les 
autres  hommes  y  font  fujets  ;  huit  jours  après  il  commença 
à  fentir  de  la  roideur  dans  les  deux  jambes  ;  cette  incommo¬ 
dité  ,  d’abord  légère ,  fit  des  progrès  infenfibles ,  mais  qui 
devinrent  graduellement  très-fâcheux.  Le  malade  fe  trouva 
hors  d’état  de  marcher  à  la  fin  de  décembre,  tant  par  la 
roideur  des  jambes,  que  par  la  difficulté  de  remuer  les  reins , 
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qui  furent  auffi  affeêtés.  Alors  on  lui  ordonna  des  apozèmes 
faits  avec  ia  bourache,  la  décoêlion  de  fleurs  de  bureau  pour 
embrocation  fur  fes  jambes,  &  on  le  purgea  quatre  fois  :  il 
prit  enfuite  la  tifane  de  vinache;  &  il  fe  frotta  les  jambes 
avec  une  fubftance  grade  qu’il  n’a  pu  m’indiquer  :  il  entra  à 
la  Charité ,  où  il  fut  traité;  on  l’y  faigna,  à  ce  qu’il  dit,  deux 
fois  en  un  jour,  favoir,  le  matin  à  neuf  heures,  du  bras,  6c 
le  foir  à  quatre,  de  la  gorge  ;  on  lui  fit  des  embrocations 
fur  les  jambes,  &  on  le  mit  à  l’ufage  d’une  tifane  dont  la 
compofition  lui  eft  inconnue  ;  il  affure  feulement  que  l’al- 
kali  volatil  faifoit  partie  de  la  tifane  &  des  embrocations  qui 
lui  avoient  été  prefcrites.  Antoine,  au  fortir  de  la  Charité  , 
entra  à  l’Hôtel-Dieu ,  où  il  prit  dix-huit  bains  ôt  trois  mé¬ 
decines,  ôc  lit  ufage  d’une  tifane  fudoriiique. 

Les  reins  n’étoient  plus  affeébés  lorfque  ;e  vis  le  malade,1, 
mais  les  cuilTes  &  les  jambes  l’étoient  encore  beaucoup  ; 
elles  étoient  roides,  engourdies  &  infenfibies.  Antoine  ne 
marchoit qu’avec  peine  &  lentement,  fur-tout  le  matin;  il 
étoit  plus  libre  l’après-midi  ;  il  avoit  befoin  en  tout  temps 
de  s’appuyer  fur  une  canne;  il  traînoit  fur-tout  la  jambe 
gauche ,  qui  étoit  la  plus  incommodée  ;  il  ne  pouvoit  ab- 
folument  ni  étendre,  ni  fléchii  le  pied  gauche  &  les  doigts 
du  même  pied  étoient  privés  de  tout  mouvement  ;  il  me 
fallut  appuyer  fortement  fur  la  jambe  le  bec  d’une  plume, 
pour  que  le  malade  m’avertit  qu’il  commençoit  à  fentir  la 
piquure  ;  il  m’a  paru  moins  infenfible  à  la  jambe  droite  ;  la 
gauche  étoit ,  iuivant  le  rapport  d’Antoine ,  celle  qui  avoit 
été  tournée  du  côté  du  vent,  pendant  qu’il  avoit  été  ex- 
pofé  àfon  aêlion,  le  21  feptembre. 

Le  malade  commença  l’ufage  de  l’éleâricité  le  28  juin  ; 
Unie  dit,  le  2  juillet,  qu’il  fuoit  depuis  deux  jours,  pour 
peu  qu’il  agit  ;  le  3  ,  il  arriva  couvert  par  tout  le  corps  d’une 
fueur  qui  couloit  en  torrens  ;  le  temps  n’étoit  cependant 
pas  chaud ,  &  le  malade  ne  venoit  pas  de  loin  ;  il  me  dé¬ 
clara  qu’il  fentoit  de  la  chaleur  à  la  plante  des  pieds,  au 
lieu  du  froid  qu’il  y  avoit  conftamment  éprouvé  depuis  le 
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commencement  de  fa  maladie  ;  il  remua  en  même  temps , 
avec  facilité  les  doigts  du  pied  droit,  qui  étoient  antérieu¬ 
rement  immobiles,  &  il  ajouta  que,  jufqu’à  ce  jour,  il  ne 
fentoit  pas  quand  le  bout  de  fon  pied  heurtoir  les  pavés 
en  marchant,  mais  qu’il  étoit  fenfible  à  ce  choc  depuis  deux 
jours. 

Le  7  juillet ,  Antoine  fentit  des  douleurs  dans  les  deux 
jambes;  il  n’y  en  avoir  jamais  éprouvé.  La  fueur- s’arrêta 
&  fut  remplacée  par  une  falivation  abondante  :  la  fenfibi- 
lité  fe  trouva  rétablie,  ôt  Antoine  s’apperçutde  la  piquure  la 
plus  légère. 

Le  8 ,1a  fueur  fe  rétablit,  mais  avec  moins  d’abondance 
que  les  jours  précédens ,  &  la  falivation  continua  au  même 
degré  que  le  7  :  les  deux  crifes  fe  fournirent  également 
jufqu’au  p  ,  &  le  malade  fe  fentit  mieux  qu’il  n’avoit  encore 
été.  Les  chofes  fe  pafsèrent  de  la  même  manière  jufqu’au 
17,  que  la  fueur  devint  excefïive  &  continuelle:  je  craignis 
qu’elle  n’affoiblît  trop  le  malade,  qu’elle  ne  dépouillât  le 
fang  de  fa  férofité ,  &  qu’il  n’yx  eût  à  redouter  les* fuites  d’une 
raréfaâion  trop  forte  dans  un  homme  très-fanguin  :  je  ne 
permis  à  Antoine  d’être  éleètrifé  que  vingt  minutes  ;  il  me 
fit  dire  le  lendemain  qu’il  ne  viendroit  pas,  qu’il  fe  trouvoit 
incommodé  :  je  paffaichez  lui  ;  la  fueur  avoit  continué  avec 
la  même  abondance;  Antoine  fe  trouvoit  très-foible  ;  il  fe 
plaignoit  de  mal  de  tête  &  d’étourdiffement.  J’examinai 
fon  pouls  &  fa  langue  :  il  me  parut  que  le  mal  de  tête  dé- 
pendoitde  l’état  des  premières  voies,  &  non  de  la  pléthore 
fanguine,  réelle  ou  apparente.  Je  confeillai  à  Antoine  de 
fufpendre  l’éleêlricité  pour  quelques  jours  ;  de  manger  mo¬ 
dérément  pendant  deux,  de  boire  une  (Impie  tifane  de 
chiendent,  &  de  fe  purger  le  troifième  jour.  Mon  defiein 
étoit  de  fournir  un  véhicule  qui  entretînt  la  fueur,  qui  dé¬ 
layât  les  parties  les  plus  groffières  dont  elle  pouvoit  être 
compofée ,  de  rendre  au  fang  la  férofité  dont  elle  le  dé¬ 
pouillons  &  de  difpofer  le  malade  à  la  purgation  que  je 
lui  prefcrirois. 
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Il  la, prit  le  22  juillet;  il  fut  évacué  convenablement,  le 
lendemain  ;  la  fueur  &  la  faiivation  devinrent^modérées  ;la 
tête  fut  plus  nette ,  &  elle  fe  trouva  tout  à  fait  dégagée  le 
furlendemain.  La  fueur  &  la  faiivation  ont  continué  depuis 
dans  un  degré  tel  que  je  les  fouhaitois  :  les  jambes  fe  font 
fortifiées,  &  aujourd’hui,  31  juillet,  Antoine  ne  heurte 
plus  le  pavé  avec  fon  pied  en  marchant ,  il  n’a  plus  befoin 
de  canne ,  il  eft  auffî  libre  le  matin  que  l’après-midi ,  les 
deux  jambes  ne  font  plus  affeêtées  d’un  fentiment  de  froid, 
&  elles  ont  recouvré  la  fenfibilité  au  même  degré  ou  tous 
les  hommes  en  jouiffent  ;  l’extenfion  &  la  flexion ,  ainfi 
que  les  mouvemens  des  doigts,  fe  font  complettement  & 
fans  aucune  gêne  :  il  ne  refte  à  Antoine  que  de  la  foiblefle , 
qui  me  femble  être  moins  une  fuite  de  fon  état,  que  l’effet 
des  fueurs  &  de  la  faiivation  abondantes  qu’il  a  éprouvées. 
Mon  intention  eft  de  le  traiter  quelque  temps  encore,  de  le 
purger  une  fécondé  fois,  de  lui  faire  faire  un  cautère,  & 
lorfqu’il  fera  en  pleine  fuppuration,  de  ceflfer  le  traitement. 
La  fupprefliôn  des  fueurs  auxquelles  Antoine  étoit  naturel¬ 
lement  fujet ,  eft  manifeftement  la  caufe  de  fa  maladie  : 
mais  ces  fueurs  me  paroiffent  indiquer  un  vice  primordial, 
&  je  les  crois  une  crife  par  laquelle  la  nature  expulfoit  une 
humeur  morbifique.  Le  cautère  me  paroît  une  voie  plus 
sure,  que  ne  le  font  les  fueurs  pour  délivrer  le  malade, 
en  ce  que  les  fueurs  font  trop  fu jettes  à  fe  fupprimer,  ôc 
qu’on  peut  plus  certainement  entretenir  l’écoulement  d’un 
cautère,  je  ne  penfe  pas  d’ailleurs  que  l’électricité ,  qui  a 
rappellé  les  fueurs,  en  ait  pu  détruire  la  caufe  préexiftente. 

LXiy.  Le  2 y  août  1777,  M.  de  la  Planche,  doéteur- 
régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  conduifit  chez 
moi  M.  Vincent,  âgé  d’environ  quarante  ans,  d’une  com- 
plexion  délicate,  &  fort  incommodé  depuis  trois  ans  & 
demi.  La  maladie  confiftoit  dans  une  grande  foiblefle  des 
reins,  qui  ét  oient  en  même  temps  fou  vent  affeétés  de  dou¬ 
leurs  fort  vives;  lesextrémités  inférieures  étoient  atrophiées  ; 
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ie  malade  y  reffentoit  un  froid  continuel,  excefiîf  &  pro¬ 
fond;  c’étoit,  fuivant  fon  expreffion,  un  tourment  infup- 
portable  pour  lui  :  il  fe  brûloit  les  jambes  auprès  du  feu  , 
fans  pouvoir  les  réchauffer  :  les  friêtions ,  l’application  des 
linges  brûlans  étoient  également  inutiles  :  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l’été  n’apportoient  pas  d’adouciffement  au  froid 
dont  le  malade  étoit  tourmenté ,  &  lors  même  que  les 
autres  parties  du  corps  étoient  couvertes  de  fueur,  les 
extrémités  inférieures  demeuroient  glacées.  M.  Vincent 
reffentoit  de  plus ,  dans  les  cuiffes  &  dans  les  jambes ,  des 
douleurs  fréquentes,  &  il  y  éprouvoit  des  crampes  ou  mou- 
vemens  convulfifs  fort  violens  î  il  ne  marchoit  qu’avec 
beaucoup  de  peine  &  appuyé  fur  quelqu’un  qui  le  foute- 
noit  :  il  étoit  encore  fujet  à  de  fréquens  maux  de  tête  :  ii 
attribuoit  tous  les  accidens  dont  il  étoit  affeêté,  au  froi4 
humide  qu  il  avoit  éprouvé  pendant  fix  mois  dans  une  ga¬ 
lerie  nouvellement  bâtie,  où  il  avoit  paffé  les  journées 
entières  à  écrire  :  il  avoit  confulté  un  grand  nombre  de 
médecins ,  il  avoit  fait  ufage  de  beaucoup  de  remèdes  dif¬ 
férais,  ie  tout  fans  aucun  fuccès. 

je  fis  éleétrifer  le  malade,  par  bain  ,  le  27  août,  pendant 
.trois  quarts-d’heure,  &  dès  ce  jour  même  il  reffentit  de 
la  chaleur  dans  les  extrémités  inférieures  à  la  fin  de  la  féance  : 
cette  fenfation  dura  pendant  trois  heures  :  elle  fe  renouvella 
le  lendemain,  peu  de  temps  après  avoir  commencé  la  féance, 
&  dura  fix  heures:  elle  fe  renouvella  le  troifième  jour, 
comme  le  fécond,  &  continua  une  heure  de  plus.  Le  ma¬ 
lade  ne  vint  pas  le  quatrième  jour  :  il  fut  retenu  par  un  mal 
de  tête  &  des  mouvemens  convulfifs ,  une  crifpation  &  des 
douleurs  dans  les  extrémités  inférieures ,  beaucoup  plus  con- 
fidérables  que  les  accidens  de  ce  genre  qu’il  avoit  éprouvés 
depuis  long-temps  ;  ceux-ci  durèrent  pendant  deux  jours , 
6c  cédèrent  à  de  légers  antifpafmodiques  dont  le  malade  fit 
ufage;  il  revint  le  feptième  jour, déterminé,  malgré  les  ac¬ 
cidens  qu’il  avoit  effuyés ,  par  le  plaifir  que  lui  faifoit  la 
chaleur  qu’il  avoit-  fentie  les  trois  premiers  jours  :  il  ne  fut 
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éleétrifé  que  pendant  dix  minutes  ;  la  chaleur  fe  rétablit 
dans  les  extrémités  inférieures;  mais  les  accidens  reparu¬ 
rent  dès  le  foir  même.  Je  ne  voulus  plus  faire  de  nouvelle 
tentative ,  quoique  le  malade  le  défirât  ;  j'eus  peut-être  tort. 
La  chaleur  rappellée  à  chaque  féance,  &  qui  continuoit 
fuivant  leur  durée  ,  étoit  un  effet  heureux  6c  d'un  bon 
préfage.  Les  douleurs  ôt  les  mouvemens  fpafmodiques  pou- 
voient  être  l’effet  de  l'humeur  morbifique  mife  en  mouve¬ 
ment  :  il  y  avoit  peut-être  moyen  de  modérer  l'éledricité , 
de  la  combiner  avec  des  caïmans ,  6c  il  eût  pu  s'établir  une 
crife  qui ,  en  diminuant  la  caufe  première  du  mal,  auroit 
affoibli  ou  prévenu  les  effets  accidentels.  Mais  ce  malade 
fût  un  des  premiers  que  je  traicois,  6c  j'étois  encore  moins 
inflruit  que  je  ne  le  fuis  fur  les  effets  de  l’éleâricité,  fur  la 
manière  de  l’employer,  fur  les  rifques  auxquels  elle  peut 
expofer,  6c  fur  les  moyens  de  prévenir  ces  rifques. 

Le  4  août  1779,  deux  ans  après  avoir  vu  M.  Vincent, 
j'appris  par  M.  de  la  Planche,  que  l’état  de  ce  malade  étoit 
toujours  le  même. 

LAIT  ÉPANCHÉ. 

•  • 

LXV.  Madame....  femme  d’un  de  mes  confrères  ; 
doâeur-régent  delà  faculté,  6c  membre  de  la  Société  royale 
de  médecine,  ayant  toujours  joui  d'une  très-bonne  fanté, 
accoucha  au  commencement  d'avril  1777;  la  couche  6c  fes 
fuites  furent  heureufes  :  Mme...  nourrit  fon  enfant,  qui  fe 
porta  très-bien;  mais  les  chaleurs  de  l'été,  6c  des  fueurs 
abondantes  qu’elles  occafionnoient,  ayant  paru  incommodes 
à  Mme. ..  elle  laiffa  les  fenêtres  de  fa  chambre  à  coucher  ou¬ 
vertes,  pendant  toutes  les  nuits  des  mois  de  juillet  6c  août. 
Les  fueurs  fe  fupprimèrent  ;  Mme...  fe  trouva  quelquefois 
incommodée  du  froid ,  6c  n'y  fît  pas  d'attention  :  elle  reffen- 
tit  vers  la  moitié  d’oêlobre  des  douleurs  vagues  dans  les 
bras,  6c  elle  en  éprouva  fur-tout  dans  les  jambes  6c  dans 
les  genoux  ;  ces  douleurs  apportèrent  quelque  gêne  dans 
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la  marche  ,  &  n’altérèrent  point  d  ailleurs  la  bonne  famé 
dont  ]VLme  jouifioit;  mais  le  25^  janvier  177.8,  elle  fut  prife 
tout  à  coup  d’une  maladie  qui  n’avoit  pas  de  caractère  dé¬ 
terminé-:  elle  s’annonça  par  un  fentiment  de  mal-aife,des  an¬ 
xiétés  ,  un  frifibn  léger,  fuivi  d’une  fièvre  très-forte  avec 
un  délire  violent.  On  recourut  à  la  faignée  ;  les  premiers 
fymptômes  fe  calmèrent  après  la  troifième.  Le  lait  fe  fup- 
prima  entièrement  le  troilième  jour  de  la  maladie  ;  la  cuiffe 
droite  devint  très-lourde  &  très-douloureufe  :  il  parut  quel¬ 
ques  rougeurs  vers  le  bas  de  la  cuiffe ,  fur  le  genou  ôc  fous 
le  jarret.  La  fièvre  étoit  continue  ;  les  douleurs  devinrent 
très-vives  ;  la  cuiffe  &  la  jambe  s’engorgèrent  confidérable- 
ment,  &:  fe  couvrirent  d’abord  de  petits  boutons  rouges, 
<enfuite  de  phlyâènes  pleines  d’une  férofité  muqueufe  très- 
abondante  :  on  multiplia  les  bains  ôt  les  fomentations  faites 
avec  la  décoétion  des  racines  de  guimauve  &  de  fleurs  de 
fureau.  Comme  les  douleurs  &  le  gonflemeut  ne  dimi- 
nuoient  pas,  que  la  fièvre  étoit  toujours  très-forte,  que 
les  naufées ,  les  vomiffemens  &  les  défaillances  étoient  très- 
fréquentes  ôc  très-confidérables ,  011  appliqua  deux  emplâ¬ 
tres  véficatoires ,  l’un  fur  le  genou ,  qui  étoit  le  principal 
fiège  du  mal,  l’autre  fur  la  jambe.  Les  véficatoires  paru¬ 
rent  produire  quelque  foulagement  :  on  avoit  fait  un  ufage 
continué  des  boiffons  légèrement  cordiales  &  diaphoni¬ 
ques  ,  on  les  rendit  laxatives  :  enfin  le  quatorzième  jour 
la  fièvre  tomba,  les  éruptions  difparurent ,  les  véficatoires 
ceffèrent  de  fournir,  mais  la  jgmbe  &  la  cuiffe  refièrent 
conftamment  douloureufes  ,  engorgées  &  immobiles.  Il 
furvint,  dans  l’efpace  de  fix  femaines,  quatorze  dépôts  qui 
produifirent  de  très-vives  douleurs  pendant  le  temps  qu’ils 
furent  à  venir  à  fuppuration.  Chacun  de  ces  dépôts  étoit 
peu  confidérable,  &  ne  fourniffoit  guère  qu’une  petite 
cuillerée  d’un  pus  fort  épais  :  quatre  ont  été  ouverts; 
les  autres  ont  percé  d’eux-mêmes,  mais  tousfe  font  fermés 
lentement ,  &  ont  été  très-longs  à  fe  cicatrifer. 

Pendant  la  durée  de  ces  accidens,  on  infiftoit  fur  les 
Tome  IL  A  a  a 
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boiffôns  diaphoniques,  les  purgatifs  ôc  les  fondans;  ou 
frottoit  la  jambe  avec  un  favon  fait  avec  l'huile  d’amandes 
douces  &  Falkali  volatil  cauffique.  Ce  ne  fut ,  malgré  les 
aifférens  remèdes  qu’on  employa ,  qu’au  commencement 
d’avril  que  les  plaies  fe  cicatrisèrent  ;  mais  la  jambe  ôc  la 
cuiffe  relièrent  toujours  gonflées, les  mouvemens  du  genou 
étoient  toujours  très-difficiles,  la  flexion  de  la  jambe  ne 
pouvoir  fe  faire  fans  douleur ,  tout  le  corps  étoit  lourd , 
l’appétit  prefque  nul,  les  règles  qui  avoient  coulé  même 
pendant  la  lactation ,  ôc  qui  avoient  paru  au  commencement 
de  la  maladie ,  étoient  diminuées  à  tel  point,  qu’à  peine 
elles  s’annonçoient  à  chaque  époque  ,  Ôc  ne  paroiffoient  que 
pendant  quelques  heures.  C’eft  au  bout  de  fix  mois  envi¬ 
ron  de  cet  état  de  langueur  ôc  de  fouffrance,  qu’on  eut 
recours  à  l’éledricité. 

Les  avantages  qu’on  en  a  retirés ,  ont  été  beaucoup  plus 
de  légèreté  dans  1  habitude  du  corps,  ceffation  de  douleur 
dans  le  genou ,  démarche  plus  libre  ôc  plus  sûre  ;  flexion 
parfaite  de  la  jambe  ,  diminution  apparente  de  fon  volume  ; 
rétabliffement  parfait  de  l’évacuation  fupprimée  ,  ôc  de 
toutes  les  fondions  en  général. 

Le  précis  hiftorique  de  la  maladie  ôc  des  effets  qui  ont 
eu  lieu  pendant  l’éledrifation,  a  été  fourni  par  M....  mari  de 
la  malade,  ôc  dodeur  en  médecine,  comme  je  l’ai  rapporté 
au  commencement  de  cet  article  :  j’ajouterai  feulement 
quelques  détails.  ,  . 

Mnie  ...fut  éledrifée  avec  exactitude  du  8  odobre  1778 
au  28  novembre  fuivant:  elle  le  fut  pendant  une  heure 
environ  par  jour  :  elle  vint  prendre  chez  moi  les  féances 
éledriques  :  elle  fut  traitée  par  le  bain  ôc  par  les  étincelles. 
Au  28  novembre  Mme.. .  fe  procura  une  machine  éledrique, 
ôc  s’en .fervit  chez  elle  jufqu’à  la  fin  de  décembre;  mais 
elle  gagna  peu  depuis  le  28  novembre  ,  au-delà  de  ce 
qu’elle  avoir  déjà  acquis  à  cette  date.  Les  effets  que  le  re¬ 
mède  devoir  produire ,  fe  manifeflèrenc  très-promptement. 
Dès  le  quatrième  jour  la  flexibn  de  la  jambe  fut  rétablie , 
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&  la  malade  fe  tint  aifément  à  genoux,  ce  qu’elle  n’avoit 
pu  faire  depuis  plus  de  huit  mois  ;  les  douleurs  diminuèrent 
&  cefsèrent  allez  promptement;  révacuation  périodique 
fe  rétablit  à  la  fécondé  époque;  le  gonflement  de  la  jambe 
fut  le  fymptôme  qui  oppofa  le  plus  de  réfiftance ,  &  qui 
même  ne  fe  difïîpa  pas  complettement. 

Les  crifes  ont  été  une  tranfpiration  &  des  fueurs  fré¬ 
quentes  ôt  abondantes  dès  le  commencement  du  traitement  ; 
elles  fe  font  foutenues  pendant  le  temps  qu’il  a  eu  lieu  ;  on 
les  a  favorifées  par  quelques  tafTes  d’infufioq  de  fleurs  de 
fureau  que  la  malade  prenoit  le  matin  ;  elle  eut  dans 
les  commencemens  du  traitement,  &’ pendant  la  première 
moitié  de  fa  durée  ,  d’affez  fréquentes  diarrhées ,  incommo¬ 
dités  très-rares  chez  elle  ;  il  y  eut  aufîi  une  légère  crife  par 
la  falivation,  qui  ne  commença  que  vers  la  moitié  du  trai¬ 
tement,  &  les  urines  fournirent  allez  fréquemment  un  dé¬ 
pôt  qui  ne  fut  que  rarement  abondant.  La  malade  a  été 
purgée  deux  fois.  Le  y  août  1775),  eile  confervoit,  fept 
mois  après  la  fin  du  traitement ,  tout  ce  qu’elle  ayoit 
gagné  pendant  fa  durée  ;  ôc  de  tous  les  fymptômes  qui  exif- 
toient  le  8  octobre  1 778 ,  un  feul  qui  n’avoit  pas  été  détruit 
pendant  le  traitement,  favoir  le  gonflement  de  la  jambe, 
fubfiftoit  encore;  mais  ni  les  douleurs,  ni  la  gêne  dans  la 
marche,  ni  la  roideur  dans  Farticulation ,  nifengourduTement 
général,  ne  s’étoient  jamais  fait  reffentir  ,  &  l’évacuation  an¬ 
térieurement  fupprimée,  avoit  fuivi  fon  cours  naturel,  re¬ 
lativement  à  fes  retours,  à  fa  durée  &  à  fon  abondance. 

'  N  • 

LXVI.  Madame  Gallois,  âgée  de  trente-quatre  ans, 
d’une  conflitutkm  foible  &  délicate  >  vint  me  confulter  le 
3  août -1778  :  elle  étoit  accompagnée  de  fon  mari  :  elle 
avoit  eu  trois  enfans  ;  à  la  fuite  de  la  première  couche , 
elle  eut  une  maladie  longue  qu’on  attribua  à  un  épanche¬ 
ment  laiteux;  étant  devenue  grofle  une  fécondé  fois,  elle 
fe  porta  mieux,  &  fa  fanté  fe  rétablit  parfaitement  après  la 
fécondé  couche,  qui  fut  très-heureufe.  La  troifième  avoit 
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eu  lieu  le  24  feptembre  1777  :  la  groffeffe  avoit  été  pénible  ; 
Mme  Gallois  avoit  éprouvé  continuellement  beaucoup  de 
difficulté  à  refpirer  ;  on  ne  l’avoit  faignée  qu’une  fois. 

Le  30  feptembre  ,  fixième  jour  de  fa  couche,  Mme  Gal¬ 
lois  tomba  fubitement  en  hémiplégie  du  côté  gauche.  Le 
lait  &  les  évacuations  fe  fupprimèrent  ;  la  parole  relia  très- 
gênée  ;  le  bras  &  la  jambe  perdirent  tout  mouvement ,  mais 
le  fentiment  ne  fut  pas  détruit. 

La  malade  fe  confia  à  un  charlatan;  au  bout  de  quinze 
jours  la  jambe  acquit  un  peu  de  mouvement,  &  la  malade 
put  marcher  dans  fa  chambre  vers  le  20  octobre  :  le  bras 
n’avoit  recouvré  aucun  mouvement. 

Mme  Gallois  fe  mit,  au  commencement  de  novembre, 
entre  les  mains  de  M.  Vaille,  qui  la  traita  pendant  qua¬ 
rante  jours  :  au  bout  des  vingt  premiers ,  le  bras  acquit  un 
peu  de  mouvement,  &  ce  fut  le  feul  avantage  que  la  ma¬ 
lade  obtint.  Elle  fit  ufage  au  commencement  de  février , 
de  beau  médicinale  du  fieur  Poliffar;  elle  en  prenoit  deux 
cuillerées  à  café  une  fois  par  femaine.  Ce  remède  procu- 
roit  une  forte  évacuation  par  haut  &  par  bas  :  la  matière 
en  paroilfoit  à  la  malade  blanchâtre  &  laiteufe  :  il  poulfa 
dans  le  même  temps  fur  le  bras  malade  des  cloches  qui  fe 
fuccédoient  ;  elles  devenoient  de  la  grofieur  .d’une  moitié 
de  noix,  s’ouvroient,  répandoicnt  une  férofité  verdâtre,  ôc 
elles  laiffoient  fur  la  peau,  en  fe  defféchant ,  une  tache 
qui  s’effaçoit  avec  le  temps.  Ce  remède  fut  continué  pen¬ 
dant  deux  mois,  durant  lefquels ,  fui  vaut  la  malade,  fon 
bras  &  fa  jambe  fe  fortifièrent  ;  mais  au  bout  de  deux 
mois  l’eau  médicinale  ne  procurant  plus  d’évacuation  qui 
parufient  laiteufes  au  diftributeur  du  remède,  &  les  cloches 
ayant  cefié  de  s’élever  fur  la  peau  ,  le  fieur  roliffar  dit  à  la 
malade  que  le  remède  avoit  produit  fon  effet ,  &  qu’elle 
devoir  le  quitter  :  elle  fe  retira,  vers-le  1  j  mai,  à  la  cam¬ 
pagne,  &  y  acquit ,  fuivant  fon  rapport,  un  peu  plus  de 
force  qu  elle  n’en  avoit. 

Le  3  août  1778  ,  Mme  Gallois,  dix  mois  après  l’attaque 
d’hémiplégie ,  étoit  dans  l’état  fuivant» 
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Elle  pouvolt  fortlr  à  pied,  en  marchant  très-lentement, 
en  s’appuyant  d’un  côté  fur  une  canne ,  &  de  l’autre  fur 
quelqu’un;  la  cheville  du  pied  tournoit  fou  vent  en  marchant; 
la  malade  montoit  &  defcendoit  en  fe  tenant  aux  écuyers;* 
le  bras  avoit  très-peu  de  mouvement,  l’avant-bras  n’en  avoir 
pas  du  tout,  non  plus  que  le  poignet;  il  étoit  courbé  & 
inextenfible,  les  doigts  étoient  fermés,  ôc  ils  n’avoient  aucun 
mouvement;  la  vue  étoit  couverte  &  voilée;  la  tête  em- 
barraffée ,  &  les  idées  étoient  confufes  ;  tout  le  côté  paralyfé 
étoit  affeêté  de  froid,  &  cependant  couvert  la  nuit  dune 
fueur  abondante. .  . 

La  malade  j  après  la  cinquième  féance,  éprouva  de  vio¬ 
lentes  quintes  de  toux,  pendant  lefquelles  tout  fon  corps 
fe  couvrit  de  fueur ,  &  à  la  fin  defquelles  elle  expeêtora 
beaucoup  de  férofités  :  ces  quintes  étant  devenues  plus 
fortes,  plus  fréquentes,  le  flux  de  férofités  plus  abon¬ 
dant,  j’apréhendai  qu’il  11e  fe  fit  un  traiifport  de  l’humeur 
vers  la  poitrine;  c’efl  pourquoi  je  diminuai  la  longueur  des 
féances ,  &  je  purgeai  la  malade.  La  crainte  d’une  métaf- 
tafe  me  paroiffoit  d’autant  mieux  fondée ,  que  depuis  les 
quintes  de  toux,  le  bras  étoit  plus  mobile,  que  l’avant-bras 
&  trois  des  doigts  avoient  acquis  un  peu  de  mouvement. 
J’ordonnai ,  par  les  raifons  que  je  viens  d’expofer ,  un  opiat 
fondant  &  purgatif,  à  prendre  de  deux  jours  l’un  :  les 
quintes  de  toux  cefsèrent  ;  je  fufpendis  l’ufage  de  l’opiat , 
ôc  la  crife  fe  fit  naturellement  par  les  felles  pendant  dix 
à  douze  jours  :  les  parties  paralyfées  acquirent  en  même 
temps  plus  de  force  &  d’étendue  de  mouvemens  ;  la 
malade  commença  à  y  reflentir  des  douleurs.  La  crife 
par  les  felles  s’étant  arrêtée,  je  fis  reprendre  l’ufage  de 
l’opiat  ;  mais  malgré  cette  précaution ,  il  furvint  vers  le 
1  j  de  feptembre,  des  maux  de  tête,  des  vertiges  >  la  vue 
s’obfcurcit  plus  que  jamais  ;  je  fis  appliquer  un  emplâtre 
véficatoire  fur  le  bras ,  parce 
incommode  de  le  porter  derr 
après  les  vertiges  cefsèrent  ;  h 


que  la  malade  trouva  trop 
ière  le  cou.  Quelques  jours 
1  vue  s’éclaircit  ;  le  poignet 
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fe  redreffa,  il,  devint  mobile;  les  doigts  s’étendirent  d’eux- 
mêmes  quand  le  bras  étoit  pendant  ;  la  malade  pouvoit  alors 
les  fermer  à  volonté ,  fans  être  maîtrelfe  de  les  ouvrir,  ôc 
iis  fe  déployoient  de  nouveau  ôc  d’eux-mêmes,  lorfque  le 
bras  étoit  pendant.  L’ufage  de  l’opiat  fut  continué  pen¬ 
dant  la  dernière  moitié  de  feptembre  Ôc  tout  le  mois  d’oc¬ 
tobre.  La  malade  ne  gagna  rien  pendant  cet  intervalle  ,  ôc 
11e  perdit  rien  de  ce  qifelle  avoit  acquis.  Je  réfolus  au  com¬ 
mencement  de  novembre,  de  la  mettre,  en  même  temps 
qu’elle  continueroit  d’être  éleêlrifée,  à  l’ufage  d’une  tifane 
compofée  comme  il  fuit  : 

Pervenche,  bétoine,  mille-pertuis,  ferpolet;  fleurs  de 
fouci  de  vigne  ,  de  chacun  une  pincée  ;  follicules  de  fenné, 
un  demi-gros.  Faites  infufer  pendant  quatre  à  cinq  heures, 
dans  un  demi-feptier  d’eau  tiède  fur  la  cendre  chaude  ;  paffez, 
ajoutez  fel  d’Epfom  un  gros;  partagez  en  deux  verres,  à 
prendre  d’un  jour  Tun. 

Cette  purgation,  toute  foible  qu’elle  eft,  fuffit  pour  pro¬ 
curer  à  la  malade  trois  à  quatre  belles,  toutes  les  fois 
qu’elle  la  prit.  Je  lui  en  ai  fait  continuer  l’ufage  très-long¬ 
temps  ,  en  approchant  ou  en  éloignant  les  dofes,  fuivant 
les  circonftances. 

Le  bras  acquit  allez  de  force  pendant  le  mois- de  no¬ 
vembre,  pour  que  la  malade  levât  fa  main  au  bas  de  fon 
vifage  ;  l’avant-bras  ôc  le  poignet  en  acquirent  à  proportion , 
ainfi  que  la  jambe;  la  vue  fut  conftamment  plus  nette  ;  la 
falivation  s’établit  dans  le  cours  du  même  mois  ;  c’étoit,  ainfi 
que  chez  les  autres  malades  ,  une  excrétion  fréquente,  mais 
non  plus  une  abondance  de  férofités  accompagnée  de 
quintes  de  toux,  comme  la  malade  en  avoit  éprouvées  dans 
les  commencemens.  Elle  vint  peu  afiiduement  pendant 
les  mois  de  décembre  ôc  de  janvier  ;  le  journal  n’offre  rien 
de  remarquable  pendant  ces  deux  mois.  Mme  Gallois  fut 
moins  exaêle  encore  pendant  les  mois  de  février*  ôc  de 
mars.  Cependant  elle  continuoit  à  jouir  du  foulagement 
qu’elle  avoit  obtenu  :  mais  des  douleurs  très-vives  qui  fe 
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firent  fentir  dès  le  commencement  de  février  ,  dans  le  bras  , 
la  portèrent  à  s’abfenter  très-fouvent  ;  elles  devinrent  fi 
violentes  qu’elles  empêchoient  Je  fommeil  ;  je  confeillai  à 
la  malade  fufage  de  légers  caïmans  le  loir,  ôc  je  croyois 
pouvoir  par  leur  moyen,  continuer  féle&ricité ,  rendre 
lupportables  des  douleurs  qui  me  paroiiToient  inévitables, 
qui  me  fembloient  l’effet  de  la  fonte  Ôc  du  déplacement  de 
fhumeur  ;  je  regardois  ces  douleurs ,  que  les  caïmans  pou- 
voient  adoucir,  comme  un  mal  beaucoup  inférieur  au  fou- 
lagement  que  je  comptois  pouvoir  procurer,  ôc  je  penfois 
qu’en  détruifant  l’humeur,  qui  m’en  paroiffoit  la  caufe,  je 
parviendrois  à  les  diffiper.  Je  n’ai  pu  favoir  fi  mes  conjectures 
étoient  fondées,  parce  que  Mme  Gallois  n’a  pas  fuivi  mes 
confeils  3  elle  n’a  point  pris  de  caïmans ,  6c  elle  a  quitté 
l’éleétricité,  du  premier  avril  jufqu’au  16  juin  :  elle  n’a 
rien  perdu  pendant  cet  intervalle  ;  les  douleurs  fe  font  cal¬ 
mées.  Le  1 6  juin,  la  malade  délira  reprendre  le  traitement  ; 
une  feule  féance  fuffit  pour  rappeller  de  légères  douleurs 
dans  le  bras ,  l’humeur  parut  en  même  temps  fort  en  mou¬ 
vement.  Il  s’éleva  le  lendemain  ,-ôc  pendant  plufieurs  jours 
de  fuite,  en  différentes  parties  du  corps,  des  cloches  fort 
groffes  qui  fe  remplirent  d’une  férofité  rouffeâtre  ;  on  fut 
obligé  de  les  ouvrir  la  plûpart ,  ce  que  je  vis  faire  par  rap¬ 
port  à  une  des  cloches,  qui  fournit  en  ma  préfence  une 
cuillerée  de  férofité.  Les  règles  furvinrent,  &  la  malade 
ne  fut  électrifée  que  le  30  juin.  Dès  le  lendemain,  les  dou¬ 
leurs  fe  réveillèrent  dans  le  bras;  la  malade  revint  le  10 
juillet,  6c  le  1 1  les  douleurs  fe  firent  encore  fentir  de  nou¬ 
veau.  Je  ne  penfai  plus  qu’il  fût  pofiible,  après  tant  de 
tentatives,  de  continuer  l’éleélricité,  puifqu’adminiftrée  de 
très-loin  en  très-loin,  6c  pendant  des  féances  de  quinze 
minutes  par  bain  feulement,  elle  excitoit  des  douleurs  que 
la  malade  trouvoit  infupportables  :  peut-être  manqua-t-elle 
de  courage ,  6c  une  autre  femme  eût  retiré  plus  d’avan¬ 
tage  du  traitement,  en  oppofant  plus  de  fermeté  aux  in- 
convéniens  dont  il  a  été  accompagné,  6c  fur-tout  en  cc*n> 
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binant  de  légers  caïmans  avec  l’éleétricité.  J'ai  paffé  le  2 
août  1779  chez  Mme  Gallois,  elle  nfa  demandé  à  reprendre 
le  traitement  ;  mais  cette  tentative  a  été  tant  de  fois  inutile, 
que  je  n'y  ai  pas  confenti.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  fai  trou¬ 
vée  bien  portante,  &  confervant  tout  ce  qu’elle  a  acquis  : 
le  gain  confifte  dans  les  articles  fuivans. 

Affez  de  force  dans  la  jambe  pour  que  la  malade  marche 
dans  fa  chambre  fans  s’appuyer,  &  même  pour  qu’elle  forte 
feule ,  &  marche  dans  les  rues  en  s’appuyant  fur  une  canne , 
pourvu  que  le  pavé  foit  fec,  &  que  la  courfe  ne  foit  pas 
longue. 

Le  poignet  redreffé  &c  devenu  mobile,  ainfi  que  l’avant- 
bras;  affez  de  mouvement  &  de  force  dans  ces  parties, 
pour  que  la  malade  porte  fa  main  à  fa  tête. 

Les  doigts ,  flexibles  à  la  volonté,  mais  feulement  pour 
les  fermer,  &  s’étendant  d’eux-mêmes  involontairement, 
quand  le  bras  eft  pendant. 

La  vue  habituellement  nette,  la  tête  libre  &  les  idées 
beaucoup  plus  préfentes;  enfin  un  changement  en  tout, 
tel  que  la  malade ,  qui  ne  pouvoir  agir  en  aucune  manière , 
eft  en  état  de  vaquer  aux  foins  de  fbn  ménage  ,  &  qu’elle 
.s’aide  de  la  main  gauche  pour  retenir  &  fixer  des  mor¬ 
ceaux  d’étoffes  qu’elle  coud  de  la  main  droite. 

Ce  changement  eft,  fans  doute,  peu  confidérabîe  ,  mais 
il  faut  faire  attention  que  la  malade  n’a  pris  en  onze  mois 
que  foixante-quinze- féances ,  toutes  très-courtes.  Si  l’on 
attribue  ce  changement  aux  remèdes  auxiliaires,  qu’on  fe 
rappelle  que  Mme  Gallois  avoit  ufé  pendant  quarante  jours 
du  remède  de  M.  Vaille ,  qu’il  n’avoit  rien  produit  de  fem- 
blable,  &  que  celui  dont  j’ai  fait  faire  un  ufage  plus 
long,  revient  parfaitement  au  remède  de  M.  Vaiffe.  lime 
fernble  enfin  que  le  traitement,  peu  avantageux  pour  la 
malade  en  particulier,  tend  à  prouver  en  général  l’aâion 
de  l’éleétricité  fur  l’humeur  laiteufe  épanchée,  ôc  qu’on  en 
peut  tirer  une  induûion  favorable  pour  des  cas  où  la  ma¬ 
ladie  ferait  moins  violente,  moins  invétérée;  mais  on  fait 
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que  1  humeur  laiteufe  eft  très-mobile,  que  beaucoup  de 
remedes  mettent  cette  humeur  en  mouvement,  fansfépui- 
fer ,  fans  en  délivrer  les  malades.  L’éleêtricité  fera-t-elle 
dans  ce  meme  cas  ?  C  eft  ce  qu’on  ne  peut  favoir  que  par 
1  expérience.  Ce  qui  me  femble  feul  être  certain,  c’eft  que 
la  forte  adtion  du  fluide  éleûrique  fur  cette  humeur,  ôc  fa 
grande  mobilité  exigent  qu’on  n’emploie  l’éledlricité  contre 
les  épanchemens  laiteux  qu’avec  beaucoup  de  prudence. 

SURDITÉS. 

•  \  J  ,  »'  C  v  '  •  ;  »  ‘  ‘  (  •  f 

•  i'  -  •  •  f 

LXVÎI.  Le  8  avril  1779,  M.  Thouret,  dodleur-régent 
de  la  faculté,  &  membre  de  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine,  accompagna  chez  moi  madame  Malade,  âgée  de 
vingt-cinq  à  vingt-fix  ans  :  cette  dame  avoit  été  incom¬ 
modée  depuis  environ  cinq  ans  ,  des  fuites  d’un  lait  épan¬ 
che  :  le  mal  s’étoit  porté  à  la  tête ,  il  y  avoit  caufé  des 
douleurs  vives  ôc  continuelles ,  ôc  il  avoit  beaucoup  aggravé 
une  dureté  d  oreilles ,  qui  s’étoit  fait  fentir  du  temps  même 
que  Mme  Malade  étoit  fille.  Les  remèdes  adminiftrés  par 
M.  Thouret ,  avoient  diflipé  la  plupart  des  fymptômes  pro¬ 
duits  par  fépanchement  laiteux  ;  ils  avoient  rappellé  à  leur 
état  naturel  quatre  glandes  du  fein ,  engorgées  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie  ;  ils  n’avoient  que  diminué  le  vo¬ 
lume  &  la  dureté  d’une  cinquième  glande  également  en¬ 
gorgée  ;  ils  n’avoient  d’ailleurs  apporté  aucun  changement 
à  l’état  de  la  furdité  ;  la  glande  qui  tçftoit  encore  engor¬ 
gée,  avoit  le  volume  d’un  pois  :  elle  étoit  ronde  ôc 
pointue  ;  la  perfonne  incommodée  étoit  de  plus  habituel¬ 
lement  enchifrenée.;  enfin  la  dureté  d’oreilles ,  égale  des 
deux  côtés,  étoit  telle,  que  la  malade  n’entendoit  le  bat¬ 
tement  de  fa  montre  qu’à  quatre  pouces  de  diftance ,  & 
qu’il  falloit  élever  allez  haut  la  voix  pour  converfer  avec 
elle  :  elle  a  été  éle&rifée  du  8  avril  au  19  juillet;  mais  peu 
exaâe ,  ôc  retenue  trois  fois  par  l’évacuation  périodique  ^ 
elle  n’a  pris  en  tout  que  quarante-fix  féances. 
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Du  8  avril  au  28  du  même  mois,  le  journal  ne  fait  men¬ 
tion  d’aucun  changement;  mais  je  trouve,  à  la  date  du  28, 
que  la  malade  éprouve  beaucoup  moins  de  bourdonnemens, 
incommodité  qui  lui  étoit  très-ordinaire;  à  la  date  du  j  mai , 
qne  les  bourdonnamens  continuent  de  diminuer ,  quoique 
dans  une  circonflance  dépendante  du  fexer  qui  avoit  cou¬ 
tume  de  les  augmenter  beaucoup  ;  que  de  grands  maux  de 
tête  qui  fe  faifoient  fentir  alors ,  n’ont  pas  eu  lieu  cette  fois  : 
en  date  du  12  mai,  que  les  bourdonnemens  n’ont  plus  lieu, 
même  le  matin  &  le  foir,  aux  momens  où  ils  étoient  les 
plus  ordinaires,  ôc  que  les  amies  de  la  malade  s’apperçoi- 
vent  qu’elle  entend  plus  aifément. 

Il  s’établit  à  la  fin  de  mai ,  un  dépôt  abondant  par  les 
urines  ;  il  confiftoit  en  une  humeur  vifqueufe  jaunâtre , 
d’une  odeur  fétide  :  ce  dépôt  continua  pendant  trois  fe- 
maines  environ  ;  en  même  temps  qu’il  s’établit,  l’excrétion 
de  l’humeur  muqueufe  par  les  narines,  fut  beaucoup  plus 
abondante  qu’à  l’ordinaire  ;  &  au  lieu  d  un  mouchoir  par 
femaine ,  la  malade  en  falit  cinq;  cette  excrétion ,  qui 
avoit  diilipé  renchifrènement  habituel,  ne  dura  qu’environ 
quinze  jours,  après  lefquels  la  malade  continua  de  moucher 
peu ,  &  de  fe  fentir  enchifrenée.  Cependant  le  gain  du 
côté  de  l’ouie  augmentoit ,  ôr  à  la  fécondé  époque  de  l’éva¬ 
cuation  périodique,  il  n’y  avoit  eu  ni  maux  de  tête,  ni 
élancemens  au  fein  ,  comme  il  y  avoit  coutume  d’en  avoir. 
La  malade  qui  ne  nous  en  avoit  pas  informés  ,  nous  apprit 
que  pour  foulager  les  douleurs  qui  avoient  lieu  alors,  fur- 
tout  quand  elle  marchoit ,  elle  avoit  coutume  de  fe  ferrer 
le  fein,  mais  qu’elle  n’avoit  pas  été  à  cette  époque,  dans 
le  cas  de  recourir  à  ce  palliatif,  n’ayant  point  éprouvé  de 
douleur. 

Le  1 4  juin,  la  glande  étoitbeaucoup  diminuée  de  volume  ; 
elle  étoit  applatie,  de  la  forme  &  de  la  groffeur  d’une  len¬ 
tille  ;  la  même  montre ,  qui  fervoit  toujours  pour  les  épreu¬ 
ves  ,  étoit  entendue  à  onze  pouces  de  diflance ,  au  lieu  de 
quatre. 
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Le  22  juin  j  me  tenant  à  trois  pieds  de  diftance  derrière 
la  malade,  je  lui  parlai  dans  un  moment  où  elle  ne  pouvoir 
favoir  à  qui  je  m’adreffois,  je  n’élevai  pas  la  voix  plus  haut 
qu’à  mon  ordinaire  :  la  malade  m’entendit  ôc  me  répondit 
fur  le  champ. 

La  troifième  évacuation  périodique  ayant  été  beaucoup 
plus  abondante ,  plus  longue  qu’elle  n’étoit  dans  1  état  de 
fanté ,  ayant  été  précédée  de  coliques  ,  d  élancèmens  dans 
le  fein  ,  de  bourdonnemens  aux  oreilles ,  je  crus  ne  pas 
devoir  trop  infifterfur  l’éleâricité  ,  quoique  ces  fymptômes 
n’euffent  que  précédé  l’évacuation  >  &  qu’ils  fe  iuftent  dii- 
fipés  au  moment  de  fon  éruption  :  je  reftreignis  donc  les 
féances  à  trois  par  femaines,  êt  je  les  bornai  a  une  heure 
chacune,  en  n’employant  que  le  bain  :  la  malade  n’en  prit 
que  cinq  du  premier  au  ip  juillet ,  êt  je  lui  confeillai  de 
quitter  tout  à  fait  l’éleûricité  ,  parce  que  les  féances  ,  quoi¬ 
que  beaucoup  plus  courtes  ,  étoient  conftamment  fuivies 
de  douleur  au  fein.  Cependant  Fouie  continuoit  de  fe  fou- 
tenir  âu  même  degré ,  la  montre  d’être  entendue  à  la  même 
diftance  ,  6c  la  glande  étoit  fi  diminuée  ,  qu’on  ne  la  fentoit 
*  plus  ;  mais  les  douleurs ,  que  je  crus  l’effet  de  l  irritation 
produite  par  F eleâricité  ,  me  parurent  pouvoir  faire  crain¬ 
dre  des  fuites  fâcheufes,  fi  nous  influions;  &  s'il  y  avoit 
encore  de  la  dureté  du  côté  des  oreilles  ,  elle  étoit  fi  lé¬ 
gère,  qu’il  me  parut  imprudent  de  chercher  à  la  difliper, 
au  rifque  d’un  danger  beaucoup  plus  grand  que  ce  qui  ref- 
toit  à  gagner  du  côté  de  Fouie.  Je  confeillai  donc  à  la 
malade  de  fe  retirer. 

Nous  la  vîmes,  M.  Thouret  Ôt  moi,  le  14  août,  un 
mois  cinq  jours  après  la  ceffation  du  traitement  :  elle  n’a- 
voit  rien  perdu  du  côté  de  Fouie  :  elle  mouchoit  plus 
aifément  :  la  dernière  époque  n’avoit  été  ni  trop  abon¬ 
dante  ,  ni  trop  longue,  la  glande  reftoit  prefqu’impalpable  : 
mais  les  douleurs ^au  fein ,  qui  n’avoient  ceffé  que  depuis 
huit  jours  ,  nous  ont  engagés  à  ne  pas  fuivre  plus  loin 
Féleêlricité. 
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LXVIII.  Bourdet,  garçon  poëlier,  âgé  de  quarante- 
un  ans ,  fe  préfenta  le  31  mai  177 p  :  il  déclara  être  fourd, 
depuis  douze  ans  de  l’oreille  gauche ,  depuis  trois  de  la 
droite  ;  il  ajouta  que  ces  accidens  lui  étoient  arrivés  ,  le 
premier  à  la  fuite  de  la  petite-vérole,  le  fécond  à  la  fuite 
d’une  fièvre  maligne  ;  qu’il  étoit  fujet  à  des  étourdiffemens 
fubits  accompagnés  de  maux  de  cœur ,  &  que  fouvent  il 
vomilfoit  alors  une  pituite  vifqueufe,  blanchâtre  &  amère; 
cette  incommodité  étoit  périodique,  fuivantle  rapportée 
Bourdet ,  &  revenoit  à  peu  près  toutes  les  trois  femaines. 
Il  paroiffoit  d’ailleurs  fe  bien  porter  ,  fon  pouls  étoit  réglé, 
&  la  langue  étoit  bonne  :  il  faillit  élever  très-haut  la  voix 
pour  qu’il  entendît  :  il  ne  diftingua  le  battement  d’une 
montre  qu’à  trois  pouces  de  l’oreille  droite ,  &  il  ne  l’en¬ 
tendit  pas  de  la  gauche,  la  montre  étant  en  contact;  il  fe 
plaignoit  d’un  bourdonnement  continuel  dans  les  oreilles, 
&  il  en  comparait  le  bruit  à  celui  que  feroit  un  foufflet 
de  forge. 

Ce  malade,  obligé  de  vaquer  à  fon  travail  pour  fubfif- 
ter  ,  n’a  pris  que  vingt-quatre  féances,  du  31  mai  au  2 
de  juillet  :  il  eft  cependant,  de  tous  les  fourds  auxquels 
j’ai  adminiftré  l’électricité ,  celui  qui  a  éprouvé  les  chan- 
gemens  les  plus  heureux ,  les  plus  prompts  &  les  plus  mar¬ 
qués  pendant  le  cours  du  traitement. 

Dès  le  neuvième  jour,  les  bourdonnemens  étoient  très- 
diminués,  &  Bourdet  entendoit,  fans  qu’on  fût  obligé  d’é¬ 
lever  la  voix,  il  s’en  falloir  beaucoup,  aufli  haut  que  les 
premiers  jours  :  il  n’étoit  prefque  plus  néceflaire  de  l’éle¬ 
ver  pour  fe  faire  entendre ,  à  la  fin  de  juin  ;  les  bourdon¬ 
nemens  étoient  rares  &  légers  ;  il  n’y  avoit  pas  eu  d’étour- 
diffemens  &  de  maux  de  cœur  depuis  les  premiers  jours 
du  mois;  le  malade  avoit  été  purgé  une  fois,  fes  oreilles 
avoient  fourni  un  écoulement  d’abord  vifqueux  &  tenace, 
plus  fluide  enfuite,  &  toujours  peu  abondant:  il  ceffa  de 
venir  le  2  de  juillet.  Je  l’envoyai  chercher  le  13  août, 
quarante-deux  jours  après  la  ceffation  du  traitement ,  il  m’a 
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paru  entendre  suffi  bien  que  le  2  juillet.  Je  lui  parlai  de 
trois  à  quatre  pieds  de  diftance ,  &  il  me  répondit ,  fans 
que  j’euffe  élevé  la  voix  plus  qu’à  mon  ordinaire.  J’étois 
obligé  de  crier  très-haut  dans  les  premiers  jours  du  traite¬ 
ment.  Cependant  Bourdet  n’auroit  rien  gagné  à  juger  de 
l’épreuve  par  la  montre  :  il  étoit,  à  cet  égard ,  précisément 
comme  le  premier  jour  ,  &  il  entendoit  infiniment  mieux 
la  voix  de  tous  ceux  qui  lui  parloient.  Ce  n’eft  pas  dans 
ce  feul  malade  que  j’ai  remarqué  cette  contradiction  ap¬ 
parente  ,  qui  dépend  fans  doute  de  la  différence  des  fons; 
quant  aux  étourdiffemens  &  aux  maux  de  cœur,  Bourdet 
m’affura  n’en  avoir  pas  éprouvés. 

LXIX.  Le  30  avril  1 77P  ,  M.  Doublet ,  do&eur-régent 
de  la  faculté  de  médecine ,  accompagna  chez  moi  un  ma¬ 
lade  ,  habitant  ordinairement  la  province.  C’étoit  un  homme 
d’environ  cinquante  ans,  bien  conffitué,  incommodé  depuis 
long-temps  de  furdité  ;  l’époque  de  cette  infirmité  datoit 
de  fept  ans  :  elle  avoit  commencé  par  des  bourdonnemens 
à  l’oreille  droite  ;  ils  gênoient  la  faculté  d’entendre ,  ils 
étoient  irréguliers,  plus  ou  moins  forts  par  intervalles,  ôc 
quelquefois  même  ils  difparoiffoient  tout  à  fait.  Cet  état 
dura  pendant  trois  ans,  au  bout  defquels  l’oreille  gauche 
fe  trouva  auffi  affectée,  mais  moins  fortement  que  la  droite/ 
Le  malade  confulta  M.  l’abbé  de  S.  Julien,  fit  les  remèdes 
qu’il  lui  prefcrivit,  ôt  n’obtint  pas  de  foulagement.  Il  paffa 
enfuite  deux  ans  fans  faire  de  remèdes ,  &  pendant  ce  temps 
il  éprouva  des  viciffitudes  qui  ne  parurent  pas  tenir  à  l’in¬ 
fluence  des  faifons  &  des  variations  de  l’atmofphère.  Enfin 
le  mal  ayant  fait  des  progrès  continus ,  le  fujet  qui  en  étoit 
affeêté,  étoit  depuis  un  an  tourmenté  de  bourdonnemens 
aux  deux  oreilles,  ôt  fa  furdité ,  au  30  avril,  étoit  telle 
qu’il  entendoit  à  un  demi-pied  un  homme  qui  lui  parloit 
d’un  ton  de  voix  ordinaire ,  mais  qui  prenoit  garde  en  même 
temps  de  bien  articuler. 

Le  malade  n  entendoit  pas  une  montre  en  contact  de 
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foreiile  droite  ;  ii  entendoit  la  même  montre  à  un  pouce 
de  diftance  de  la  gauche. 

Quant  à  la  caufe  qui  pouvoit  avoir  produit  la  furdité  ,  il 
nous  parut  très-probable  qu’elle  dépendoit  de  la  fuppref- 
fion  d  une  crife  à  laquelle  le  malade  avoit  été  fujet.  Il 
avoit  anciennement  &  antérieurement  à  la  première  atta¬ 
que  de  furdité  ,  de  fréquens  rhumes  de  cerveau  ;  il  étoit  de 
plus  fujet  à  des-  migraines.  Cette  dernière  incommodité  fe 
faifoit  encore  fentir  de  temps  en  temps  ,  mais  depuis  le 
premier  indice  de  furdité,  c’elt-à-dire  depuis  fept  ans, 
le  malade  n’avoit  plus  eu  de  rhumes  de  cerveau.  On  avoit 
inutilement  appliqué  les  véficatoires  derrière  le  cou ,  em¬ 
ployé  les  injections  toniques ,  ôc  fait  ufage  des  purgatifs. 
Nous  crûmes  pouvoir,  avec  fondement,  attribuer  la  fur¬ 
dité  à  la  ceffation  des  rhumes  de  cerveau ,  &  nous  pensâmes 
que  l’indication  étoit  d’ouvrir  un  iffue  à  une  humeur  dont 
la  nature  fe  délivroit  antérieurement  par  une  crife  qui  n’a¬ 
voit  plus  lieu.  L’éle&ricité  nous  parut  propre  à  mettre 
cette  humeur  en  fonte  &  en  mouvement,  6t  nous  pen¬ 
sâmes  à  féconder  fes  effets  par  des  bains  de  vapeurs  fur 
les  oreilles  &  la  tête  en  général ,  par  l’ufage  d  une  tifane 
légèrement  fudorifique  ,  ôc  enfin  par  celui  du  tabac,  auquel 
Je  malade  n’étoit  pas  habitué. 

Ces  trois  différens  moyens  furent  employés  en  même 
temps  que  l’éleCtricité  :  le  malade  commença  l’ufage  de 
ce  dernier  remède,  le  30  avril,  &  ne  le  continua  que  jus¬ 
qu'au  23  juin  :  il  y  eut  plufieurs  abfences  ,  &  le  malade  ne 
prit  que  quarante  féances  :  il  ne  tarda  pas  à  éprouver  un 
le'ger  foulagement,  &  les  faits  fuivans  en  fourniffent  la 
preuve. 

x°.  Le  malade  n’entendoit  pas  dans  les  premiers  jours  les 
étincelles  qu’on  tiroit  aux  autres  malades  :  il  commença 
à  les  entendre  au  bout  de  dix  à  douze  féances  :  il  n’enten¬ 
doit  pas ,  à  cette  époque,  celles  que  l’on  tire  dans  certains 
cas,  à  l’extrémité  d’un  conducteur  qui  traverfe  un  tube  de 
verre  :  il  commença  à  les  entendre  à  la  trentième  féance 
environ. 
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20.  Il  falloit  lui  parler,  dans  les  premiers  jours,  à  un 
demi-pied  de  diftance  :  il  s’eft  entretenu  plufieurs  fois  de¬ 
puis  les  vingt  premières  féances ,  avec  des  perfonnes  qu’il 
n’avoit  jamais  vues,  &  que  je  faifois  relier  à  deux  pieds 
d’éloignement. 

38-  M.  Doublet,  qui  n’avoit  pas  vu  le  malade  depuis 
quinze  jours,  s’étant  rendu  chez  moi  le  12  juin,  nous  nous 
fer  vîmes  de  la  même  montre  dont  nous  avions  fait  ufage 
le  premier  jour.  Le  malade  l’entendit  en  contaêt  de  1  o- 
reille  droite ,  ôt  à  deux  pouces  de  diftance  de  l’oreille  gauche. 
Il  ne  l’avoit  pas  entendue  du  tout  appliquée  à  l’oreille  droite , 
de  la  même  manière,  le  premier  jour,  &  il  ne  l’avoit  en¬ 
tendue  qu’à  un  pouce  de  diftance  de  l’oreille  gauche.  Cette 
épreuve  &  celles  qui  la  précèdent ,  ne  nous  permirent  pas 
de  douter  qu’il  ne  fe  fût  opéré  un  changement  en  bien. 
Il  fe  trouva  dans  la  pièce  un  homme  de  la  province  du 
malade  :  c’étoit  un  de  ces  perfonnages  qui  croient  fe 
rendre  importons,  en  niant  ce  que  les  autres  avancent  :  il 
nous  contredit,  M.  Doublet  ôc  moi,  fur  tous  les  points, 
ÔC  contefta  même  contre  le  témoignage  de  la  montre.  Je 
prédis  à  M.  Doublet  qu’il  feroit  caufe  que  le  malade  fe 
retireroit  bien-tôt,  malgré  la  confiance  qu  il  nous  avoit 
promife,  &  je  ne  me  trompois  pas  :  je  continue  mon 

récit. 

Le  ip  juin,  le  malade  fe  trouva  pris  d’un  rhume  de 
cerveau  :  on  n’oubliera  pas  qu’il  y  avoit  été  fujet  quatre  à 
cinq  fois  par  an  avant  la  furdité ,  &  que  depuis  fon  inva- 
fion ,  ou  depuis  fept  ans ,  il  n’en  avoit  pas  eu  :  le  rétablif- 
fement  de  cette  crife  nous  parut  l’augure  le  plus  heureux, 
&  nous  en  félicitâmes  le  malade,  d’autant  plus  quelle 
rhume  ayant  augmenté  le  22  &  le  23  ,  les  oreilles  ne  s’en 
trouvèrent  cjue  plus  libres ,  puifque  le  malade  entendit 
dans  ces  circonftances ,  à  trois  lignes  de  diftance  de  l’o- 
teille  droite,  la  même  montre  qu’il  n’entendoit  point  du 
tout  de  cette  manière,  dans  les  commencemens,  &  qu’il 
n’avoit  entendue  qu’en  contact  le  12  juin,  avant  l’invafion 
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du  rhume.  Mais  les  raifonnemens  de  fantagonifte  de  fé- 
leftricité  l’emportèrent  fur  nos  obfervations ,  &  le  malade 
ne  revint  pas.  Je  n  en  eus  de  nouvelles  que  le  1 3  juillet 
fuivant.  M.  Doublet  m’apprit  qu’à  la  fuite  du  rhûme  de 
cerveau ,  le  malade  avoit  eu  un  débordement  de  bile  qui 
avoit  duré  dix  à  douze  jours,  ôc  qui  s’étoit  terminé  après 
une  médecine  qu’il  avoit  ordonnée;  que  pendant  cette  in¬ 
commodité  &  depuis,  il  n’avoit  pas  jugé  que  le  malade  eût 
rien  perdu  du  côté  de  fouie  :  mais  qu’il  n’avoitpule  détermi¬ 
ner  à  continuer  le  traitement,  malgré  les  raifons  très-pro¬ 
bables  du  fuccès  qu’il  en  pouvoir  efpcrer,  ôc  malgré  la 
confiance  qu’il  avoit  promifë  en  commençant.  Le  malade 
étant  reparti  pour  fa  province,  je  n’en  ai  pas  eu  de  nou¬ 
velles  depuis. 

LXX.  Le  20  janvier  1778,  madame  Caron,  âgée- de 
trente-neuf  ans ,  déclara  être  fourde  depuis  dix-ans  :  fin- 
commodité  avoit  été  moins  forte  pendant  les  fix  premières 
années  ,  mais  depuis  quatre ,  elle  étoit  parvenue  au  plus  haut 
degré.  La  malade  n’entendoit  que  de  l’oreille  gauche,  lorf- 
qu’on  lui  parloit  de  très-près,  ôc  qu’on  élevoit  la  voix  très- 
haut  :  elle  avoit  coutume  de  fe  fervir  d’un  cornet,  malgré 
lequel  il  étoit  encore  fort  difficile  de  fe  faire  entendre.  La 
furdité  n’avoit  été  précédée  d’aucune  incommodité  à  laquelle 
on  pût  l’attribuer,  ôc  la  caufe  nous  en  parut  abfolument 
inconnue.  Mrae  Caron  fe  portoit  fort  bien  d’ailleurs  ;  quoi¬ 
qu’elle  n’eût  que  trente-neuf  ans ,  il  paroiffoit  quelle  entroit 
dans  fon  temps  critique.  Elle  fut  éleârifée  une  fois  par  jour, 
par  bain  &  par  étincelles,  du  20  janvier  au  30  décembre, 
ce  qui  renferme  f  efpace  de  près  d’un  an ,  mais  elle  s’abfenta 
fouvent,  ôc  prit  fréquemment  des  féances  très-courtes, 
parce  qu’elle  venoit  beaucoup  plus  tard  que  les  autres  ma¬ 
lades.  On  peut  cependant  évaluer  fon  traitement  à  ce  qu’au- 
roit  été  celui  d’un  malade  plus  exa&  dans  tous  les  points , 
ôc  qui  l’auroit  fuivi  pendant  neuf  mois  :  c’eft  donc  le  plus 
long  que  j’aie  adminifiré  :  il  a  été  fuivi  de  fort  peu  d’effet. 

Dès  * 
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Dèsies  commencemens,  les  oreilles  ont  fourni  affez  abon¬ 
damment  une  férofité  vifqueufe.  Sa  fortie  a  été  fuivie  d’une 
dureté  moins  forte  de  l’une  &  de  l’autre  oreille  ;  la  malade 
a  entendu  les  perfonnes  qui  lui  ont  parlé  très-haut,  &  elle  a 
quitté  l’habitude  de  fe  fervir  d’un  cornet;  mais  elle  n’eft  pas 
parvenue  au  point  de  pouvoir  fuivre  une  converfation ,  fans 
excéder  ceux  qui  i’auroient  eue  avec  elle.  Habituée  à  fré¬ 
quenter  les  lieux  faints ,  à  affifter  aux  fermons  ,  elle  diftin- 
guoit  au  mouvement  des  lèvres  du  prédicateur,  qu’il  par¬ 
tait,  fans  qu’elle  difcernât  le  fon  de  fa  voix  :  elle  parvint  à 
diftinguer  quelques  mots  lorfqu’elle  étoit  près, dans  les  mo- 
mens  où  l’orateur  élevoit  beaucoup  la  voix.  Je  n’ai  pas  ob- 
fervé,par  rapport  à  Mme  Caron,  d’autre  crife  que  l’abon¬ 
dance  de  férofité  que  les  oreilles  ont  conftâmment  four¬ 
nie  :  une  auffi  longue  éleârifation  que  celle  quelle  a  fui¬ 
vie,' n’a  rien  changé  à  fon  tempérament,  pas  même  la 
difpofition  au  temps  critique,  &  le  commencement  de  cette 
révolution.  Abfente  du  30  décembre  1778  ,  elle  revint  le 
12  avril  1775?,  fans  avoir  rien  gagné ,  ni  rien  perdu  du  côté 
de  l’ouie  :  elle  voulut  reprendre  fon  traitement,  mais  des 
affaires  domefliques  le  lui  firent  quitter  après  neuf  féances 
le  23  avril.  Je  l’ai  prié  de  paffer  chez  moi  le  17  août, 
quatre  mois  après  fa  retraite  abfolue ,  ôc  près  de  huit  mois 
après  fa  première  abfence,  dont  la  continuité  n’avoit  été 
interrompue  que  par  neuf  féances  :  elle  m’a  paru  conferver 
le  peu  qu’elle  avoit  acquis,  &  m’a  dit  qu’elle  &  fes  amis 
en  jugeoient  de  même.  Je  penfe  devoir  l’attribuer  à  ce 
que  les  oreilles ,  fort  féches  avant  le  traitement,  continuent 
depuis  qu’il  a  eu  lieu,  à  fournir  une  férofité  qui  ne  s’efl 
pas  encore  arrêtée  dans  cette  malade.  J’ajouterois,  fi  je  ne 
craignois  de  répéter  trop  fouvent  les  mêmes  idées ,  qu’un 
cautère  auroit  été  fort  utile,  ainfi  que  je  l’ai  dit  à  la  ma¬ 
lade; 

LXXI.  Le  22  feptembre  1777,  M.  Daure,  officier  in¬ 
valide  ,  âgé  de  quarante-huit  ans,  déclara  que  depuis  douze 
Tome  IL  C  c  c 
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ans  fon  oreille  droite  étoit  devenue  dure  ;  qu’un  an  après 
la  dureté  avoit  été  égale  des  deux  côtés  ;  que  cette  incom¬ 
modité,  d’abord  légère,  avoit  augmenté  graduellement  ôc 
infenfiblement  pendant  près  de  dix  ans  ;  mais  que  depuis 
dix-huit  mois  le  mal  avoit  fait  tout  à  coup  un  progrès  ra¬ 
pide,  ôc  que  depuis  ce  terme  la  furdité  avoit  toujours  été 
au  même  degré  que  le  jour  où  il  me  partait;  il  n’entendoit 
alors  fa  montre  ouverte  qu’en  contaét  de  l’oreille  droite, 
&  il  ne  l’entendoit  pas  même  de  cette  façon  de  l’oreille 
gauche  :  il  falloit,  en  lui  parlant,  élever  la  voix  de  toutes 
lés  forces,  pour  qu’il  diftinguât  quelques  mots.  Je  fus 
obligé  de  lui  préfenter  par  écrit  les  queftions  auxquelles  je 
défirois  qu’il  répondît,  parce  que  je  trouvai  trop  de  diffi¬ 
culté  à  me  faire  comprendre  autrement.  Je  ne  découvris 
aucune  caufe  à  laquelle  je  puffe  attribuer  la  furdité  dont 
M.  Daure  étoit  affligé  :  il  étoit  bien  conftitué ,  il  n’avoit 
point  eu  de«*maladie ,  ôc  il  n’avoit  fait  d’excès  en  aucun 
genre.  Il  fut  éleétrifé  du  22  feptembre  1777  au  21  mai 
1778.  Le  traitement  embraffe  donc  une  durée  de  huit 
mois  :  mais  il  y  eut  des  abfences  fréquentes  ,  ôc  une  .in¬ 
terruption  de  douze  jours  pendant  le  fort  de  l’hiver.  Les 
effets  fuivans  ont  eu  lieu  pendant  le  traitement. 

Les  oreilles  antérieurement  féches  Ôc  infenfibles  au  tou¬ 
cher  ,  quand  le  malade  y  portoit  un  cure-oreille,  ont  été 
habituellement  humides  ôc  fenfibles  à  l’inftrument  que  le 
malade  y  introduifoit  ;  la  férofité  qu’elles  ont  rendue,  a 
été  en  général  peu  abondante  ;  elle  s’eft  quelquefois  fup- 
primée  pendant  plus  ou  moins  de  temps ,  ôc  fouie  étoit 
alors  plus  dure,  comme  il  l’étoit  moins,  au  contraire,  à 
proportion  de  l’abondance  de  la  férofité  qui  tranfudoit  ; 
elle  étoit  conftamment  plus  confidérable  le  matin,  au  fortir 
du  lit,  ôc  c’étoit  le  moment  de  la  journée  où  le  malade 
entendoit  le  mieux  ;  elle  fortit  une  feule  fois ,  le  1 2  ‘jan¬ 
vier  ,  en  plus  grande  quantité  que  tous  les  autres  jours,  ôc 
affez  abondamment  pour  imbiber  du  coton ,  dont  le  ma¬ 
lade  fe  fervit  pour  effuyer  fes  oreilles  ;  il  entendit  mieux 
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que  jamais  pendant  la  journée,  &  il  fe  crut  guéri  ;  mais 
fon  efpoir  ceffa  avec  l’abondance  de  l’humeur,  qui  ne  coula 
le  lendemain  qu’en  petite  quantité ,  &  à  l’ordinaire.  Le 
même  foulagement  eut  lieu  après  une  purgation  prifs  le 
3  février,  &  dura  pendant  deux  jours;  mais  deux  autres 
médecines  ne  furent  pas  fuivies  du  même  fuccès  ,  &  ne 
changèrent  rien  au  degré  où  étoit  la  furdité  quand  le  .ma¬ 
lade  les  prit. 

Quant  aux  changemens  graduels  &  relatifs  à  l’état  de  la 
maladie ,  dès  le  22  feptembre  M.  Daure  entendit  de  l’oreille 
droite  à  trois  pouces  de  diftance,  fa  montre  ouverte,  qu’il 
n’entendoit  de  la  même  oreille  ,  au  22  dit  même  mois, 
qu’en  la  mettant  en  contaCt  Ce  ne  fut  qu’à  la  fin  de  novem¬ 
bre  qu’il  parut  y  avoir  quelque  changement  du  côté  de 
l’oreille  gauche  ;  le  malade  commença  alors  à  entendre  fa 
montre ,  ouverte  en  contaêl  de  cette  oreille ,  ôc  à  diftin- 
guer  les  mots  qu’on  proféroit ,  tandis  qu’il  fe  bouchoit 
l’oreille  droite. 

Ces  premiers  fuccès  ayant  augmenté ,  quoiqu’infenfible- 
ment,  le  malade  entendit,  pour  la  première  fois,  de  l’o¬ 
reille  droite,  fa  montre  fermée,  le  15?  janvier  1778  :  il  dit* 
tinguoit  alors  beaucoup  de  bruits  différens ,  qu’il  n’enten¬ 
doit  pas  auparavant,  entr’autres  celui  qui  fe  fait  dans  le 
réfectoire  des  invalides,  au  moment  des  repas  :  ce  lieu  tu¬ 
multueux  étoit  antérieurement  un  féjour  de  calme  &  de 
tranquillité  pourM.  Daure;  mais  à  l’époque  dont  je  parle, 
il  diftinguoit  les  différentes  fortes  de  bruit  qui  ont  lieu  dans 
le  réfeâoire  :  il  entendoit  à  proportion  la  voix  des  perfon- 
nes  qui  lui  parloient  ;  hors  d’état  au  22  feptembre ,  de  pou¬ 
voir  fuivre  une  converfation  avec  fes  amis,  il  étoit,  à  la  fin 
de  janvier  en  état  de  s’entretenir  avec  deux  perionnes  pla¬ 
cé  entre  elles  à  deux  à  trois  pieds  de  diftance  ;  il  pouvoir 
fuivre  la  converfation  fi  le  lieu  étoit  calme ,  fi  fes  amis 
parloient  pofément.  Tel  étoit  fon  état  quand  je  le  préfen- 
tai  à  la  Société  de  médecine ,  dont  plufieurs  membres  lui 
firent  différentes  queftions.  Ce  n’étoit  affurément  pas  une 
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guérifon,  mais  c’étoit  un  foulagement  précieux  pour  celui 
qui  l’éprouvoit. 

Delà  fin  de  janvier  au  21  mai,  M.  Daure  ne  me  parut 
pas  gagner  ;  il  fembloit  même  qu’il  entendoit  mieux  quand 
il  avoit  paffé  deux  à  trois  jours  fans  être  éleêlrifé.  Ces  deux 
raifons  m’engagèrent  à  lui  confeiller  de  ne  pas  continuer 
plus  long-temps. 

11  revint  chez  moi  le  12  d’août  fuivant,  deux  mois  & 
demi  après  la  ceffation  du  traitement  ;  il  me  parut,  en  con¬ 
venant  avec  lui,  avoir  perdu  quelque  chofe  ;  cependant 
nous  nous  entretînmes  aifément  :  je  lui  lus  l’article  que  j’é¬ 
crivis  fur  fon  journal,  du  ton  dont  j’aurois  prononcé  un 
difcours  en  public  ;  il  étoit  à  environ  trois  pieds  de  diftance  ; 
il  déclara  n’avoir  rien  perdu  de  ce  que  j’avois  lu  ;  on  fe 
rappellera  qu’au  22  feptembre  précédent,  il n’avoit entendu 
que  quelques  uns  des  mots  que  je  lui  adreffois,  en  élevant 
la  voix  de  toutes  mes  forces  ;  il  parut  avoir  perdu  davan¬ 
tage  en  effayant  fa  montre,  car  il  ne  l’entendit  point  fer¬ 
mée  de  l’une  ni  de  l’autre  oreille ,  &  pas  même  ouverte  de 
l’oreille  gauche.  Mais  j’ai  obfervé  dans  d’autres  articles, 
que  la  montre  n’efl:  pas  un  indice  auffi  sûr  qu’on  pourroit 
le  penfer,  &  que,  fuivant  les  efpèces  de  bruit,  il  y  en  a 
auxquels  les  fourds  font  fenfibles  dans  des  degrés  qui  ne  fe 
correfpondent  pas. 

Faifànt  réflexion  aux  fymptômes  que  M.  Daure  avoit 
éprouvés  pendant  le  traitement,  fur-tout  à  ce  qu’il  étoit 
foulagé  en  proportion  de  l’abondance  avec  laquelle  fortoit 
la  férofité  qui  tranfudoit  des  oreilles ,  je  lui  propofai  de  fe 
faire  faire  un  cautère,  ou  de  fe  faire  appliquer  derrière 
3a  nuque  du  cou,  un  véficatoire  qu’il  entretiendroit  pen¬ 
dant  long-temps  en  fuppuration,  &  de  reprendre  pour  quel¬ 
que  temps  le  traitement  éleârique  ;  je  lui  repréfentai 
qu’étant  parvenu  une  première  fois  à  mettre  l’humeur  mor¬ 
bifique  en  mouvement,  à  la  porter  au-dehors,  fi  nous  lui 
préparions  une  voie  par  où  elle  pût  fortir  plus  aifément , 
qu’elle  continuât  de  fuivre  lorfqu’elle  s’y  feroit  portée  p 
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nous  pouvions  efpérer  un  foulagement,  &  plus  confidé- 
rable  ,  &  plus  permanent.  M.  Daure  parut  approuver  mon 
avis ,  &  je  lui,  donnai  en  conféquence  une  lettre  pour 
M.  Sabatier  ,  chirurgien-major  des  invalides  :  mais  M.  Dau¬ 
re  m’écrivit  ,  peu  de  jours  après  y  que  des  circonftances  où 
il  fe  trouvoit  ,  ne  lui  permettoient  pas  de  fuivre  mon 
confeil. 

Je  lui  écrivis  dans  le  courant  du  mois  d’août  1779, 
quatorze  mois  après  fon  traitement.  Je  lui  demandois  un 
précis  hiftorique  de  fon  état  depuis  qu’il  m’avoit  quitté.  Il 
me  fit  faire  réponfe  verbalement ,  qu’il  pafferoit chez  moi, 
qu’il  ne  confervoit  rien  de  ce  qu’il  avoit  acquis.  Je  ne  peux 
le  garantir  par  moi-même,  parce  que  je  n’ai  pas  pu  rejoin¬ 
dre  M.  Daure.  Je  fais  qu’il  penfoit  avoir  tout  perdu  le 
4  août  de  l’année  précédente,  lorfque  je  le  vis  pour  la 
dernière  fois ,  &  que  c’étoit  le  fentiment  de  lès  amis.  Ce¬ 
pendant  il  efl  sûr  qu’il  confervoit  encore  alors  beaucoup 
de  ce  qu’il  avoit  gagné,  comme  j’en  ai  fourni  la  preuve.  Je 
ne  prétends  pas  qu’il  fe  trompe  également  aêtuellement , 
puifque  je  n’ai  pas  pu  m’en  affurer,  mais  en  général,  on  a 
mal  jugé  du  traitement  de  ce  malade  ;  on  a  beaucoup  exa¬ 
géré  fes  fuccès  dans  le  commencement  ;  on  en  a  parlé  à 
mon  infqu  dans  les  papiers  publics  ;  beaucoup  de  fourds  , 
ou  qui  avoient  été  voir  M.  Daure  aux  invalides,  ou  qui 
y  avoient  été  pour  le  voir,  font  venus  me  trouver  fur  le 
récit  qu*on  leur  avoit  fait  :  il  y  avoit  alors  une  efpèce  d’en- 
thoufiafme  fur  fon  compte.  Lorfqu’il  ceffa  de  venir  ,  qu’il 
relia  au  même  point ,  qu’il  eut  perdu  quelque  chofe,  comme 
je  m’en  convainquis  dans  la  vifite  qu’il  me  rendit  le  4  août 
177g,  on  oublia  de  quel  degré  il  étoit  parti  originaire¬ 
ment,  &  comme  il  étoit  encore  bien  fourd  au  moment 
même  où  on  étoit  furpris  du  changement  qui  lui  étoit  arrivé , 
on  ne  fit  attention  qu’à  la  furdité  actuelle,  fans  fe  rappel- 
1er  ce  qu’elle  avoit  été ,  on  fe  lalfa  d’y  penfer ,  &  l’on  dit 
que  M.  Daure  avoit  tout  perdu.  Il  pourroit  bien  fe  faire 
que  le  jugement  aétuel  ne  fût  pas  plus.exaêt  ;  je  ne  le  pré- 
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tends  pas  ;  il  eft  fâcheux  que  je  n  aie  pas  pu  voir  M.  Daure  , 
un  entretien  avec  lui  diffiperoit  tous  mes  doutes  :  j’aurois 
différé  au  temps  ou  j’aurois  pu  l’avoir,  fi  le  moment  d’im¬ 
primer  ne  me  preffoit. 

LXXIL  Le  29  avril  1 77  8 ,  je  fus  confulté  par  M.  l’abbé . . . 
âgé  d’environ  quarante-huit  ans  ,  qui  me  remit  par  écrit  un 
précis  hiftorique  de  la  furdité  dont  il  étoit  incommodé.  Elle 
avoit  commencé  à  fe  faire  fentir  depuis  vingt-trois  ans  : 
elle  avoit  été  précédée  par  des  fluxions  fort  fréquentes  &  des 
douleurs  très-vives  aux  oreilles.  Ces  premiers  accidens,  que 
le  malade  attribuoit  à  l’habitude  de  s’expofer  tête  nue  à 
Fair,  même  la  nuit  ôc  par  les  temps  humides  ,  furent  fuivis 
de  bourdonnemens  &  de  tintemens  qui  rendirent  Fouie 
dure  par  intervalles.  Le  malade  confulta  différentes  per- 
fonnes,  fit  des  remèdes ,  &  le  mal  augmenta  graduellement 
pendant  cinq  à  fix  ans.  M...  fit  le  voyage  de  Barrège ,  prit 
les  bains ,  des  douches  ôc  fe  fit  des  injeétions  dans  les  oreilles: 
il  éprouva  du  côté  de  Fouie  un  foulagement  léger  qui  dura 
peu  de  temps  ;  mais  les  eaux  le  délivrèrent  des  douleurs 
qu’il  reffentoit  par  intervalles.  Deux  ans  après ,  il  fe  rendit 
à  Bagnères,  fit  le  même  ufage  des  eaux  qu’il  avoit  fait  de 
celles  de  Barrège,  ôt  n’en  retira  pas  plus  de  fuccès.  Diffé- 
rens  remèdes  qu’il  a  faits  depuis ,  ont  été  également  infruc¬ 
tueux.  Il  n’entendoit  pas,  au  sp  avril  1778,  fa  montre 
fermée  mife  en  contaft,  de  l’oreille  droite;  il  l’entendoit 
de  la  gauche ,  à  trois  pouces  de  diflance.  Il  fut  éleârifé  une 
fois  par  jour,  du  29  avril  au  31  août,  ce  qui  comprend 
quatre  mois  ;  mais  il  fit  de  fréquentes  abfences ,  &  il  y  en 
eut  de  longues  :  fon  traitement  n’équivaut  pas  à  plus  de  trois 
mois.  Il  parut  donner'des  efpérances  d’affez  bonne  heure; 
mais  elles  ne  fe  font  ni  confirmées  par  des  nouveaux  fuccès, 
ni  même  foutenues. 

Le  malade  écrivit  lui-même  fur  le  journal,  en  date  du 
20  mai  : 

«  Je  me  trouve  foulagé,  depuis  trois  femaines  que  je 
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»  viens  ,  affez  fenfiblemeut  pour  efpérer  plus  de  foulage- 
»  ment  avec  le  temps.  Je  commence  à  entendre  diftinête- 
»  ment  de  l’oreille  droite ,  à  un  ton  de  voix  pas  trop  élevé  ; 
»  ce  que  je  n’ai  pas  éprouvé  depuis  bien  des  années.  Mon 
»  oreille  gauche,  la  moins  fourde  de  tout  temps ,  eft  auffi 
»  foulagée  :  je  fue  la  nuit  ,  &  fur-tout  de  la  tête  ;  tous  les  ma- 
»  tins,  mes  oreilles  font  fort  humides;  le  coton  que  j’y-paffe 
»  eft  tout  imbibé  d’une  liqueur  femblable  à  de  l’eau ,  fans 
»  confiftance  ôc  fans  odeur.  Je  dors  bien,  &  j’ai  plus  d’ap- 
»  pétit  qu’à  mon  ordinaire  ». 

J’ai  rapporté  ces  détails,  fournis  par  le  malade  même, 
parce  qu’ils  donnent  à  peu  près  toute  l’hiftoire  de  fon  traite¬ 
ment  :  il  fit  cependant  de  nouveaux  progrès.  Le  17  juin, 
il  enteridoit  fa  montre  de  l’oreille  droite ,  à  quatre  pouces 
neuf  lignes,  &  de  la  gauche,  à  fix  pouces  ôc  demi.  Je  vis 
à  peu  près  dans  ce  temps  le  malade  avec  M.  Macquer,  mon 
confrère  (  ils  demeurent  tous  deux  dans  la  même  maifon  ). 
M.  Macquer,  indépendamment  de  l’épreuve  de  la  montre, 
penfa ,  à  juger  par  la  converfation  ,  que  M.  l’abbé  . . .  étoit 
moins  fourd  ;  mais  ces  premiers  fuccès  ne  dévoient  pas  aug¬ 
menter,  Ôc  ils  étoient  même  prêts  à  décroître  :  car  le  1 1 
juillet ,  le  malade  n’entendit  fa  montre  qu’à  fix  pouces  de 
l’oreille  droite,  ôc  à  trois  de  la  gauche;  le  11  août,  il 
n’entendit  de  l’oreille  droite  qu’à  cinq  pouces  ôc  demi ,  & 
à  un  pouce  de  plus  de  la  gauche  que  dans  l’épreuve  précé¬ 
dente  :  le  3 1 ,  il  continua  à  entendre  de  l’oreille  droite  à 
quatre  pouces  de  diftance,  ôc  il  n’entendit  qu’à  trois  de  la 
gauche.  Il  confervoit  donc  du  côté  de  l’oreille  la  plus  dure 
un  gain  affez  confidérable,  ôc  du  côté  de  la  moins  mauvaife 
.  il  étoit  revenu  ,  à  peu  de  chofe  près ,  au  point  dont  il  étoit 
parti.  Ce  peu  de  fuccès  ôc  le  retour  de  fon  incommodité  le 
déterminèrent  à  quitter.  Peut-être  eût-il  gagné  davantage , 
ou  plus  confervé,  s’il  fe  fût  moins  abfenté  depuis  les  pre¬ 
miers  fuccès  obtenus. 

Le  1  y  juillet  177 p  ,  dix  mois  ôc  demi  après  la  ceffation 
du  traitement ,  j’ai  rendu  vifite  à  M.  l’abbé  ...  Il  m’a  dit  qu’il 
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avoit  toujours  joui  d’une  bonne  fanté  ;  que  du  côté  de  fouie; 
il  étoit  revenu  à  peu  près  à  l’état  où  je  l’avois  vu  d’abord  ; 
que  cependant  il  confervoit  pour  gain  ,  de  mieux  diftinguer 
les  bruits  un  peu  forts;  qu’ayant  éprouvé  de  tout  temps  qu’il 
étoit  plus  fourd  certains  jours  que  d’autres  >  il  remarquoit  que 
ces  jours  étoient  conftamment  plus  rares  depuis  qu’il  avoit 
été  éleCtrifé.  Il  n’étoit  pas  découragé,  &  les  fuccès  qu’il  avoit 
eus  pendant  quelque  temps ,  le  portèrent  à  me  propofer  de 
reprendre  le  traitement  en  automne ,  en  le  faifant  précéder 
par  un  cautère.  Nous  n’avons  rien  décidé  à  ce  fujet,  &  fi  la 
chofe  a  lieu ,  j’en  rendrai  compte. 

LXXIII.  Le  ip  août  1778 ,  M. ...  âgé  de  quarante-fix 
ans ,  fe  rendit  chez  moi ,  déclara  qu’à  la  fuite  d’une  fièvre 
intermittente  très-longue ,  il  étoit  devenu  fourd  ;  que  cet 
accident  datoit  de  vingt-huit  ans;  que  l’oreille  droite  étoit 
la  plus  affe&ée  ;  le  malade  n’entendoit  effectivement  de  cette 
oreille  le  battement  de  fa  montre  fermée ,  qu’à  deux  pouces 
de  diftance.  Mais  comme  l’oreille  gauche  étoit  beaucoup 
moins  dure,  on  pouvait  converfer  avec  M. .  •  en  obfervant 
feulement  d’élever  la  voix  un  peu  plus  qu’à  l’ordinaire,  ôc 
de  s’approcher  de  lui  à  la  diftance  de  trois  à  quatre  pieds.  Il 
me  parut,  d’après  l’ancienneté  de  la  maladie,  qu’il  y  avoit 
peu  à  efpérer  de  la  guérir.  Je  le  déclarai  au  malade  qui 
defira  faire  cette  dernière  tentative,  après  un  grand  nom¬ 
bre  de  remèdes  dont  il  avoit  ufé  fans  fuccès  en  différens 
temps.  Il  prit  trente-une  féances,  du  ip  août  au  7  oftobre  : 
elles  ne  produisirent  aucun  effet.  Le  traitement  étoit  beau¬ 
coup  trop  court,  mais  M. . .  avoit  des  occupations  qui  ne 
lui  permirent  pas  de  le  continuer. 

LXXIV.  Une  jeune  dame  qui  fe  préfenta  le  f  oflobre 
1777,  déclara  qu’après  une  maladie  des  paupières  dans 
laquelle  on  avoit  fait  ufage  de  remèdes  répercuffifs ,  elle 
avoit  éprouvé  de  la  difficulté  à  entendre.  La  maladie  étoit 
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légère  &  ne  datoit  pas  de  beaucoup  de  temps.  Le  cas  étoit 
donc  favorable,  mais  la  malade  naturellement  très-timide, 
me  fit  dire  apres  huit  féances  qu’elle  ne  reviendroit  plus 

parce  qu  on  lui  avoit  alluré  que  1  électricité  pouvoit  lui 
faire  beaucoup  de  mal. 

*  » 

LXXV.  Mademoiselle  Mouton,  âgée  de  vingt-quatre 
ans,  beaucoup  plus  fourde  que  la  perfonne  dont  il  eft  parlé 
dans  1  article  précédent,  fe  préfenta  le  fept  avril  177 p  :  elle 
ne  prit  non  plus  que  huit  féances,  déclara  que  des  affaires 

I  obiigeoient  d  interrompre ,  qu’elles  pourroient  durer  trois  ‘ 
femaines,  qu’elle  reviendroit  enfuite  :  je  ne  l’ai  pas  revue* 

II  eft  afifez  probable  que  ces  deux  perfonnes  n’ont  pas 
continue,  parce  que,  outre  ce  qu’on  a  pu  leur  dire  fur  les 
dangers  de  1  éleâricité ,  elles  ont  l’une  ôt  l’autre  éprouvé 
un  léger  gonflement  dans  les  oreilles.  Ce  fymptôme  qui 
fuit  ordinairement  les  premières  étincelles,  &  qui  précède 
un  écoulement  qui  a  coutume  de  lui  fuccéder,  avec  lequel 
il  fe  diflipe,  augmente  d’abord  un  peu  la  furdité  ôc  il  inquiète 
les  malades,  quoique  je  ne  manque  pas  de  les  en  prévenir, 
quoiqu’il  dure  très-peu  de  temps,  qu’il  n’ait  aucune  fuite  ôc 
qu  il  foit  très-léger.  J’ai  fur-tout  eu  lieu  de  l’obferver  dans  le 
traitement  de  M.  l’abbé. . .  ôt  dans  celui  de  M.  Daure. 

Les  neuf  obfervations  que  je  viens  de  rapporter  fur  la 
furdité ,  ne  donnent  pas  lieu  d’efpérer  de  grands  fuccès  dans 
cette  maladie,  mais  je  ne  vois  pas  cependant  qu’elles  fuffi- 
fent  pour  faire  regarder  l’éle&ricité  comme  inutile  contre 
cette  incommodité;  i°  parce  que  ces  obfervations. ne  font 
pas  affez  nombreufes  ;  20  parce  que  les  trois  dernières  ont 
été  faites  pendant  li  peu  de  temps  qu’il  n’y  a  rien  à  en  con¬ 
clure;  30  parce  que  les  malades  que  j’ai  traités  a  voient  pref- 
que  tous  une  furdité  très-forte  ôc  très-invétérée  ;  40  parce 
qu’ils  n’ont  pas  fuivi  le  confeil  que  je  leur  ai  donné  de  fe  faire 
faire  un  cautère;  j°  parce  que  les  caufes  de  la  furdité  font 
très-multipliées.  Il  eft  donc  poffible  que  l’élearicité  réufsît 
dans  des  cas  de  furdité  que  je  n’ai  pas  traités,  dans  des  fur- 
Tome  IL  D  d  d 
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dites  plus  récentes ,  pour  des  malades  chez  lefquels  l’humeur 
mife  en  mouvement  &  déplacée  trouverait  une  iffue  vers 
laquelle  elle  fe  porteroit.  La  furdité  eft  donc  une  maladie 
par  rapport  à  laquelle  il  faut  attendre  de  nouvelles  expé¬ 
riences;  mais  on  peut  les  tenter  fans  danger  ,  puifque  les 
premières,  quoique  plufieurs  aient  duré  long-temps ,  n’ont 
été  fuivies  d’aucun  accident. 

GOUTTE  SEREINE. 

LXXVL  M. . .  âgé  de  quarante  ans,  ayant  eu  toute  fa 
vie  la  vue  foible,  s’apperçut  dans  le  mois  de  mars  1777, 
que  fes  yeux  étoient  couverts  d’un  brouillard  :  il  confulta 
M.  Geoffroy ,  do&eur-régent  de  la  faculté  ôt  membre  de  la 
Société  de  médecine ,  ainfi  que  MM.  Grandjean ,  qui  fe  font 
livrés  au  traitement  des  maladies  des  yeux.  Ces  meffieurs 
prefcrivirent  un  traitement  méthodique,  qui  fut  exa&ement 
îuivi ,  fans  empêcher  les  progrès  de  la  maladie  :  elle  condui- 
fit  le  malade ,  à  peu  près  en  trois  mois ,  à  un  aveuglement 
total.  Il  refolut  alors  ,  d’après  le  confeil  de  M.  Geoffroy  , 
de  recourir  à  l’éle&ricité  :  il  en  commença  l’ufage  le  2  5  juillet 
1777.  Il  y  avoit  à  peu  près  trois  femaines  qu’il  ne  diffinguoit 
plus  aucun  objet,  qu’il  ne  difcernoit  pas  le  jour  le  plus  vif 
des  ténèbres  les  plus  épaiffes,  qu’il  ne  s’appercevoit  pas  d’une 
bougie  allumée  qu’on  lui  préfentoit  devant  les  yeux  :  il  ne  lui 
reftoit  de  fenfation  qui  reffemblât  à  l’impreffion  de  la  lu¬ 
mière  ,  qu’un  cône  brillant,  peu  étendu ,  fixé  au  petit  angle 
de  l’œil  droit,  apparent  la  nuit  comme  le  jour,  &  qui  ne 
fervoit  en  aucune  façon  à  faire  diftinguer  les  objets.  L’une 
&  l’autre  pupille  étoient  très-dilatées  6t  ne  fe  contraâoient 
pas  par  le  contaèl  fubit  de  la  lumière.  Le  malade ,  d’une 
complexion  délicate  ,  avoit  cependant  toujours  joui  d’une 
affez  bonne  fanté  :  il  étoit  bien  difficile  de  pénétrer  la  caufe 
qui  avoit  produit  la  cécité;  on  la  rapportoit  vaguement  à  la 
fenfibilité  du  malade  &  à  des  peines  qu’il  avoit  éprouvées. 
Il  fut  éleârifé  du  25  juillet  au  12  o&obre,  ce  qui  comprend 
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deux  mois  &  demi  :  il  prit  deux  féances  par  jour  y  à  peu  près 
pendant  deux  mois. 

J  ’adminiftrai  FéleCtricité  de  deux  manières  différentes. 
Pendant  les  trois  premières  Semaines,  le  malade  étoitéleâri- 
fé  par  une  plaque  métallique  fixée  à  l’occiput,  ôt  avec  la¬ 
quelle  communiquoit  une  baguette  de  cuivre  attachée  au 
conducteur  de  la  machine  :  deux  points  non  ifolés  étoient  en 
même  temps  Soutenus  à  la  hauteur  des  yeux ,  a  une  diftance 
convenable.  Le  cours  du  fluide  éleCtrique  étoit  donc  du  con¬ 
ducteur  à  la  tête  de  la  perfonne  éleCtrifée,  &  de  cet  organe 
aux  pointes  qui  l’attiroient  :  il  s’en  faifoit  une  circulation  con¬ 
tinuelle.  Au  bout  de  trois  femaines ,  je  quittai  cette  méthode , 
&  je  fis  tirer  des  étincelles  autour  du  globe  de  l’œil ,  des  muf* 
clés  circonvoifins ,  &  quelques  unes  du  globe  même  :  les 
paupières  étant  fermées,  j’employai  en  outre  le  bain  électri¬ 
que  pendant  tout  le  temps  que  je  fuivis  la  méthode  de  tirer 
des  étincelles. 

Dès  le  troifième  jour  du  traitement,  le  malade  apperçut 
autour  de  fes  yeux  un  cercle  lumineux  ;  il  s’éteignit  apres 
avoir  duré  pendant  une  heure.  Deux  jours  apres,  le  cône 
lumineux  qui  fubfiftoit  avant  l’éleCtrifation ,  saggrandit, 
&  il  s’en  établit  trois  autour  de  l’œil  gauche.  Ces  appa¬ 
rences  fubfiftèrent  toujours  ;  il  s’y  joignit  peu  de  temps 
après  des  bluettes ,  des  étincelles  qui  paroiffoient  &  s’éva- 
nouiffoient  ;  mais  tous  ces  fymptômes  avoient  lieu  égale¬ 
ment  la  nuit  comme  le  jour  :  ils  n’étoient  donc  pas  pro¬ 
duits  par  l’impreflion  de  la  lumière,  mais  par  un  mouve¬ 
ment  intérieur  ;  tel  fut  1  état  des  chofes  jufqu  au  1 8  août  , 
que  le  malade  apperçut  devant  fes  yeux  un  point  orangé, 
entouré  de  rayons  pourpres  :  il  le  comparoit,  quant  à  la 
grandeur  &  à  la  difpofition  du  difque  ôc  des  rayons,  a  la 
fleur  qu’on  nomme  reine  marguerite.  Cette  apparition  cons¬ 
tante  s’aggrandit ,  devint  plus  brillante  ôt  autour  des  deux 
premières  couleurs  s’arrangèrent  trois  cercles  ,  un  vert, 
un  violet ,  ôc  un  couleur  de  feu.  Cette  forte  d’arc-en- 
ciel  devint  très-étendue ,  & ,  au  rapport  du  malade ,  elle  lui 
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paroiffoit  de  la  grandeur  d’une  demi-croifée  ordinaire.  Il 
fentoit  en  même  temps,  par  intervalles,  des  points  dou¬ 
loureux  au  fond  de  l’orbite,  ôc  dans  les  derniers  jours  une 
ombre  ou  tache  noire  fe  montroit  de  temps  à  autre  au 
centre  de  l’arc-en-ciel ,  toujours  brillant,  &  exiftant  la  nuit 
comme  le  jour ,  avec  la  différence  pourtant  que  les  cou¬ 
leurs  en  paroiffoient  moins  vives  la  nuit. 

Les  chofes  étant  au  point  où  je  viens” de  les  rapporter^ 
le  6  feptembre,  il  parut  tout  à  coup  au  malade,  que  les 
couleurs  qu’il  avoit  devant  les  yeux,  &  qui  avoient  jufqu’a- 
lors  confervé  entr’elles  l’ordre  dans  lequel  j’en  ai  parlé, 
s’agitoient;  elles  s’ébranlèrent,  fe  confondirent,  s’écartè¬ 
rent,  fe  rapprochèrent,  &  dans  leur  combat,  laifsèrent 
entr’elles  des  points  brillans  &  lumineux.  Le-  malade  crut 
voir  en  ce  moment ,  ôc  vit  en  effet  :  il  diflingua  fa  man¬ 
chette,  l’extrémité  d’un  de  fes  doigts;  il  vint  chez  moi, 
me  fît  le  récit  que  je  viens  de  rendre  ;  je  lui  préfentai  fur  le 
champ  une  brochure  qui  fe  trouva  fous  ma  main ,  ôc  dont 
il  nomma  la  couleur  qui  étoit  bleuâtre;  je  gliffai  deffus 
une  carte  à  jouer,  il  s’en  apperçut  ôc  fans  pouvoir  la  nom¬ 
mer,  il  reconnut  feulement  que  c’étoit  une  figure.  Les 
ellais  faits  les  deux  jours  fuivans  réuffirent  à  peu  près  de 
même.  Le  malade  diftinguoit  les  couleurs  fur  un  fond  uni; 
mais  fa  vue  fe  troubloit  en  regardant  un  fond  varié  :  le 
troifième  jour,  il  difcerna  les  couleurs,  quoique  près  les 
unes  des  autres,  ôc  nomma  celle  d’une  étoffe  brochée;  il 
ne  voyait  que  de  côté,  par  les  angles  internes,  Ôc  n’apper- 
cevoit  qu’un  point  de  la  largeur  d’une  pièce  de  fix  fols. 
Cependant  les  pupilles  n’avoient  pas  acquis  de  fenfibilité. 

Ces  premiers  fuccès  m’infpiroient  d’autant  plus  d’efpé- 
rance,  que  je  reçus  dans  le  même  temps  une  lettre ^de 
Londres ,  où  M.  le  Begue  de  Prefle,  mon  confrère,  avoit 
écrit  pour  avoir  désinformations  fur  îa  goutte  fereine  ,  que 
nous  favions  qu’on  y  avoit  traitée  par  le  moyen  de  Pélec- 
tricité.  La  lettre  portoit  qu’une  Mme  Walker,  la  première 
malade  guérie  d’une  goutte  fereine,  n’avoit  vu  d’abord 
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que  de  côté,  que  dans  un  point;  que  la  vue  s’étoit  enfuite 
étendue  ôc  redrefiee ,  ôc  qu'on  avoit  conftamment  obfervé 
les  mêmes  faits  dans  tous  ceux  que  l’éleôiricité  avoit  gué¬ 
ris  depuis  ;  on  ajoutoit  qu’elle  avoit  été  fans  fuccès  toutes 
les  fois  que  la  maladie  datoit  de  plus  de  deux  ans  y  ôc 
qu’elle  avoit  produit  plufieurs  guérifons  dans  le  cas  con¬ 
traire.  Je  reviens  au  malade. 

Il  diftinguoit  également  les  couleurs  à  la  lueur  d’une 
bougie ,  comme  au  jour  ;  ôc  s’il  tenoit  lui-même  le  chan¬ 
delier  ,  il  parvenoit  à  déterminer  la  longueur  de  la  bougie , 
fans  la  mefurer  par  le  ta£t.  De  jour  en  jour,  il  prononçoit 
plus  promptement  fur  la  couleur  des  objets,  ôc  la  nommoit 
de  plus  loin  :  les  progrès  éroient  lents ,  mais  foutenus  ôc 
fuccelfifs  ;  ils  ne  s’étoient  pas  démentis  du  6  feptembre  au 
1 6.  Le  malade  voulut,  malgré  moi,  interrompre  le  trai¬ 
tement,  pour  une  partie  de  campagne  ;  il  me  promit,  s’il 
appercevoit  la  moindre  diminution ,  de  revenir  fur  le  champ  ; 
il  ne  fut  de  retour  que  fix  jours  après ,  ôc  ne  diftingua  abso¬ 
lument  rien  à  fon  arrivée  ;  il  ne  reconnut  aucune  couleur 
pendant  la  journée;  mais  à  la  fin  de  la  fécondé  féance , 
qu’il  prit  le  foir,  il  difcerna  les  couleurs  comme  il  le  fai- 
foit  quand  il  étoit  parti.  Le  lendemain  ,  24  feptembre, 
il  vit,  comme  avant  fon  voyage,  Ôc  le  foir,  mieux  qu’il 
n’avoit  encore  fait  :  M.  Geoffroy  arriva  comme  le  malade 
étoit  fur  l’ifoloir  ;  il  lui  préfenta  une  boëte  dont  on  venoit 
de  lui  faire  préfent;  il  reconnut  qu’elle  étoit  peinte  en  mo- 
.  faïque  de  deux  couleurs  qu’il  nomma,  qu’au  milieu  il  y 
avoit  un  portrait  entouré  d’un  cercle  blanc  :  comme  il  cher- 
choit  à  reconnoître  le  portrait,  un  indifcret  le  nomma. 
Le  malade  diftingua  également  le  lendemain  les  couleurs 
d’une  autre  boëte  qu’on  lui  préfenta,  ôc  reconnut,  fans 
héfiter ,  qu’il  y  avoit  au  centre  un  portrait  de  femme  en¬ 
touré  d’un  cercle  jaune;  cette  époque  fut  le  terme  des 
fuccès. 

Le  2  j  feptembre,  le  malade  ne  diftingua  rien  de  la  jour¬ 
née;  ôc  du  27  du  même  mois  au  12  oétobre ,  il  ne  dif- 
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cerna  les  .couleurs  que  par  intervalles ,  toujours  plus  len¬ 
tement  ^  avec  moins  de  certitude  qu’il  navoit  fait  du  6 
au  nî,  6c  du  23  au  2^  Ce  retour  le  découragea,  il  mit 
de  la  négligence  à  fuivre  le  traitement ,  &  il  l’abandonna 
tout  à  fait  le  12  o&obre ,  diftinguant  encore  quelques  cou¬ 
leurs  par  momens ,  qui  étoient  rares ,  s’appercevant  quand  on 
lui  préfentoit  une  bougie,  ôc  voyant  la  flamme  du  feu  allumé 
dans  une  cheminée.  Je  tâchai  envain  de  f  encourager  ;  je  lui 
repréfentai  inutilement  que ,  fuivant  les  éleétriciens  3  ceux 
qui  font  traités  par  ce  remède ,  font  fujets  a  des  retours 
fuivis  de  fuccès  plus  grands  que  ceux  qu’ils  ont  interrom¬ 
pus  ;  rien  ne  put  le  déterminer.  A-t-il  à  fe  reprocher  fon 
voyage  à  la  campagne ,  ôc  d’avoir  manqué  de  persévé¬ 
rance  l  Après  n  avoir  rien  vu  à  fon  retour  pendant  un  jour 
entier,  il  avoit  mieux  vu  enfuite  que  jamais,  depuis  quil 
étoit  malade ,  auroit-il  eu  un  nouveau  fuccessil  eut  con¬ 
tinué,  fur-tout  s’il  eût  voulu  confentir  à  des  commotions  a 
travers  le  cerveau,  comme  je  le  lui  propofai  ?  Je  le  vis 
dans  le  courant  de  décembre  fuivant;  il  ne  lui  reftoit  plus 
aucune  apparence  lumineufe,  Ôc  il  étoit  plongé  dans  les 
plus  profondes  ténèbres  ;  enfin  le  20  août  177P,  vingt-deux 
mois  après  la  ceffation  du  traitement,  fon  état  navoit  pas 
changé* 

LXXVII.  Le  2  juin  1778,  M.  Philip,  doûeur-régent 
de  la  faculté,  accompagna  chez  moi  madame  Dumont, 
âgée  de  cinquante-deux  ans,  M.  de  Chamferu  ,  qui  s’eft 
particulièrement  appliqué  au  traitement  des  maladies  des 
yeux ,  fut  appellé  à  la  confultation.  M.  Philip  ,  médecin 
ordinaire  de  la  malade ,  nous  fit  le  récit  fuivant.  Mme  Du¬ 
mont  avoit  le  foie  embarralfé  depuis  long-temps  ;  des  apé¬ 
ritifs  donnés  à  propos  &  en  différens  temps,  avoient  em¬ 
pêché  les  progrès  du  mal ,  mais  ils  ne  l’avoient  pas  en¬ 
tièrement  dilfipé  ;  la  malade  avoit  palfé  le  temps  critique 
depuis  deux  ans  ;  elle  étoit  devenue  fourde  depuis  quatre 
&  il  y  avoit  cinq  mois  que  fon  œil  gauche  s’affoiblilToit  de 
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jour  en  jour  ;  la  furdité  augmentait  auffi  :  la  malade  avoit  la 
fibre  lâche  ;  elle  étoit  allez  replette ,  ôc  dans  un  état  de  ca¬ 
chexie  commençante.  Il  falloir  au  2  juin,  lui  parler  très- 
haut  pour  qu’elle  entendît  ;  elle  voyoit  affez  nettement  les 
objets  de  l'œil  gauche  le  matin  ;  mais  cet  œil  s’obfcurciffoit 
dans  la  journée  ;  elle  en  voyoit  fort  mal  dans  l’après-midi, 
ôc  point  du  tout  le  foir.  La  pupille  fe  dilatoit  &  fe  contrac- 
toit  affez  complètement ,  mais  avec  beaucoup  de  lenteur. 
Nous  pensâmes  devoir  attribuer  les  infirmités  de  la  malade 
à  l’atonie  des  fibres  en  général ,  à  i’épailïifTement  des  fluides , 
à  l’état  de  cachexie  commençante  ;  &  la  foibleffe  de  l’œil 
gauche  nous  parut  une  goutte  fereine  incomplette:  nous 
crûmes  pouvoir  employer  l’éleCtricité,  avec  efpérance  de 
foulager  la  malade  :  elle  prit  environ  cinquante  féances,  du 
3  juin  au  2  août.  Les  premières  furent  courtes  ;  je  me  bornai 
d’abord  au  bain  électrique ,  mais  au  bout  de  huit  jours ,  outre 
le  bain  ,  je  fis  tirer  des  étincelles  autour  de  l’orbite,  ôc  enfin 
à  ces  deux  premiers  moyens  j’ajoutai,  pendant  les  derniers 
jours ,  de  très-légères  commotions ,  fuivant  la  méthode  de 
M.  deSauffure,  dont  je  parlerai  à  la  fin  de  l’article  fur  les 
maladies  des  yeux.  Ces  commotions  traverfoient  du  globe 
de  l’œil  à  la  nuque  du  cou;  j’en  donnois  douze  à  quinze 
de  fuite,  deux  fois  par  jour. 

La  malade  éprouva  des  maux  de  tête  affez  fréquens  pen¬ 
dant  le  mois  de  juin  (  elle  étoit  naturellement  fujette  à  cette 
incommodité  ).  L’œil  larmoya  beaucoup  pendant  qu’on  tiroit 
les  étincelles  ;  il  y  eut  plufieurs  jours  où  la  vue  fut  plus 
nette  &  fe  prolongea  plus  tard  d’une  &  de  deux  heures  pen¬ 
dant  la  journée  &  en  approchant  de  la  nuit  :  il  parut  y  avoir 
un  mieux  marqué  du  côté  de  l’ouie.  Le  fuccès  fe  foutint 
ôc  s’accrut  à  cec  égard  pendant  les  dix-huit  premiers  jours 
de  juillet;  il  parut  auffi  y  avoir  un  très-léger  progrès  du 
côté  de  la  vue  :  la  dilatation  &  la  contraction  de  la  pupille 
furent  moins  lentes;  la  malade,  à  quelques  variations  près 
qui  dépendirent  prefque  toujours  de  l’état  de  fatmofphère , 
vit  les  objets  plus  nettement,  &  fa  vue  fe  prolongea  plus 
tard  vers  le  coucher  du  foleil. 
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Je  commençai  l’ufage  des  commotions  le  18  juillet;  mais 
les  inquiétudes  de  la  malade ,  fon  extrême  fenfibilité  m’obli¬ 
gèrent  de  les  donner  très-foibles  &  en  petit  nombre  :  je  les 
employai  pendant  onze  jours;  elles  occafionnoient  un  écou¬ 
lement  de  larmes  fort  abondant.  Je  ne  m’apperçus  pas  que 
la  dilatation  &  la  contraction  en  fuffent  augmentées  ;  la  vue 
fut  à  peu  près  comme  pendant  les  dix-huit  premiers  jours  de 
juillet ,  &  il  n’y  eut  aucun  effet  marqué.  Le  3  août,  Mme  Du¬ 
mont  m’écrivit  une  lettre  par  laquelle  elle  m’apprenoit 
qu’elle  ne  viendroit  plus  :  le  motif  qui  l’y  déterminoit ,  étoit 
la  crainte  que  le  traitement  adminiftré  pour  l’œil  affoibli , 
ne  pût  affecter  celui  qui  étoit  fain ,  quoiqu’à  cet  égard  il  ne 
fe  fût  rien  paifé  qui  autorisât  cette  crainte.  Mme  Dumont 
n’a  donc  retiré  de  fon  traitement  d’autre  avantage  que  d’être 
un  peu  foulagée  de  la  furdité  ,  ôc  du  côté  de  la  vue  d’avoir 
éprouvé  quelques  très-foibles  changemens  quiauroient  peut- 
être  dû  l’encourager  à  continuer. 

Le  14  août  177P  ,  un  an  après  le  traitement,  j’ai  paffé 
chez  elle;  fon  état  n’avoit  changé  en  rien  depuis  qu’elle 
s’étoit  retirée  ;  mais  ce  qu’elle  avoit  gagné  étoit  fi  peu  de 
chofe,  qu’il  étoit  bien  difficile,  au  bout  d?un  an,  de  juger 
fi  elle  avoit  même  confervé  ce  très-foible  gain. 

LXXVIII.  Le  30  oflobre  1778  ,  Béri,  valet-de-chambre 
âgé  de  quarante-quatre  ans,  fe  préfenta  chez  moi.  Il  n’avoit 
eu  aucune  incommodité  avant  l’âge  de  trente-trois  ans  ;  il  eut 
alors  une  fièvre  tierce,  accompagnée,  comme  c’efl  l’ordi¬ 
naire  ,  de  violens  maux  de  tête  pendant  les  accès  :  un  empy- 
rique  lui  appliqua  des  topiques  fur  la  fontanelle  fupérieure  , 
n’ayant  égard  qu’aux  maux  de  tête.  La  fièvre  fe  termina 
d’elle-même  ;  mais  le  point  qui  avoit  été  couvert  par  les 
topiques,  refta  le  fiège  de  violentes  douleurs  qui  fe  renou- 
velloient  tbus  les  jours ,  &  qui  duroient  environ  trois  heures. 
Le  malade  éprouvoit  pendant  leur  durée  des  étourdiffemens, 
êc  quelquefois  les  objets  lui  paroiffoient  doubles  :  il  avoit 
d’autres  fois  des  bourdonnemens  dans  les  oreilles:  cet  état 
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dura  pendant  dix  ans.  Il  y  en  avoit  un  environ ,  au  3  0  octobre 
1778 ,  que  les  maux  de  tête  s’étoient  dilfipés;  mais  la  vue 
s’étoiten  même  temps  affoiblie;  MM.  Grandjean  avoient  été 
confultés;  ils  avoient  prefcrit  un  traitement  méthodique  qu 
avoit  confifté  en  une  faignée  du  pied ,  les  véficatoires  derrière 
la  nuque  du  cou  ,  l'émétique  en  lavage  dans  le  petit  lait  pen¬ 
dant  dix  jours  >  Ôc  enfuite  des  bouillons  apéritifs  foir  &  matin. 
On  employa  deux  mois  à  ce  traitement:  le  malade  fe  mit 
enfuite  pendant  fix  femaines  entre  les  mains  de  M.  l’abbé  du 
Moulfeau  ,  ôc  fut  enfin  ^traité  pendant  quatre  mois  par  le 
frere  Mai,  lazarifte.  Les  différens  remèdes  que  prit  le  malade, 
non-feulement  ne  le  guérirent  pas,  mais  pendant  leur  ufage 
la  vue  continua  de  baifler  ;  enforte  que  Béri ,  le  3 o  octobre , 
avoit  les  pupilles  extrêmement  dilatées  ôc  inlenfibles  à  l’ac¬ 
tion  de  la  lumière  ;  les  yeux ,  fur-tout  le  droit ,  étoient  ternes , 
le  malade  diftinguoit  cependant  encore  le  jour  de  la  nuit  ;  il 
voyoit  même  allez  pour  fe  conduire  dans  un  lieu  auquel  il 
étoit  habitué  ;  il  diftinguoit  les  malles  fans  voir  les  objets  d’un 
petit  volume  ;  ôc  tout  ce  qu’il  appercevoit,  lui  paroiffoit  dans 
l’ombre,  ôc  coloré  en  noir  ou  en  gris. 

Je  penfai  pouvoir  attribuer  les  maux  de  tête  à  une  portion 
de  l’humeur  fébrile  fixée  par  l’action  des  topiques,  ou  à  une 
humeur  quelconque  attirée  en  un  point  fixe  par  ces  mêmes 
topiques;laceflation  des  maux  de  tête  arrivée  en  même  temps 
que  la  vue  s’étoit  affoiblie ,  me  parut  indiquer  que  l’humeur 
morbifique,  quelle  qu’elle  fût ,  avoit  changé  de  place  ;  je  crus 
l’éleêtricité  propre  à  la  fondre,  à  la  mettre  en  mouvement  ; 
ôc  le  plus  grand  bien  qu’elle  put  produire  ,  eût  été  ,  fuivant 
mon  fentiment,  de  redonner  une  fièvre  tierce  au  malade; 
rapportant  à  l’humeur  qui  avoit  produit  cette  fièvre ,  ôc  dont 
la  dépuration  n’avoit  pas  eu  lieu,  les  accidens  furvenus  à 
Béri.  Mon  intention  étoit  de  le  traiter ,  fi  j’appercevois  des 
lignes  qui  indiquaient  la  fonte  de  l'humeur,  comme  s’il  eût  eu 
réellement  une  fièvre  tierce  ;  je  me  propofois  de  l’évacuer , 
d’aider  l’aêlion  apéritive  de  l’éleftricité  par  des  remèdes  du 
même  genre ,  ôc  de  finir ,  fi  j’obtenois  des  fuccès-,  par  le  fpér 
Tome  IL  *  Eee 
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cifique  des  fièvtes  intermittentes.  Je  n’ai  pu  favoir  il  l’expé¬ 
rience  auroit  juftifié  le  plan  que  je  m’étois  formé.  Le  malade 
m’a  quitté  trop  tôt,  quoiqu’il  eût  éprouvé  un  changement 
dansfon  état  qui  devoir  leporter  à  continuer  longtemps.il  ne 
fut  éleêtrifé  que  du  3  1  octobre  au  2 1  novembre,  &  dans  cet 
efpace  de  tems  il  ne  vint  que  dix-huit  fois.  Il  n’y  eut  rien  de 
remarquable  du  3  1  octobre,  temps  auquel  le  malade  ne  diftin- 
guoit  que  les  groffes  maffes  &  ne  difcernoit  pas  les  petits 
objets,  jufqu’au  1 1  novembre;  mais  ce  même  jour,  le  malade 
reconnut  une  montre,  une  très-pêtite  clef,  un  écu  de  fix 
livres ,  & ,  ce  qui  mérite  d’être  remarqué ,  fur-tout  à  caufe 
de  ce  que  j’ai  dit  dans  le  numéro  précédent,  en  parlant  des 
expériences  faites  en  Angleterre,  il  apperçut  ces  objets  en 
regardant  de  côté  ;  je  commençai  le  même  jour  à  faire  ufage 
des  commotions  du  globe  de  l’œil  à  la  nuque  du  cou  ;  êc 
j’engageai  le  malade  à  venir  deux  fois  par  jour;  mais  il  fui- 
vit  ce  confeil  au  plus  trois  ou  quatre  fois. 

Le  1 3  ,  Béri ,  auquel  on  montra  trois  cartes ,  en  reconnut 
deux ,  l’as  de  treffle,  le  dix  de  carreau ,  ôc  ne  put  reconnoître 
la  dame  de  treffle  ;  il  diftingua  la  couleur  rouge  ôt  la  couleur 
verte  de  deux  différens  objets  qu’on  lui  préfenta;  on  fe  ref- 
fouviendra  qu’au  3  1  oêtobre ,  tout  ce  qu’il  appercevoit  lui 
paroiffoit  gris  ou  noir. 

Le  1 4  j  il  me  dit  que  depuis  quatre  à  cinq  jours  il  mouchoit 
beaucoup  plus  qu’à  fon  ordinaire;  qu’il  urinoit  plus  fréquem¬ 
ment  ;  qu’il  étoit  habituellement  en  moiteur  ;  &  qu’un  cau¬ 
tère  qu’il  portoit  depuis  longtemps,  rendoit  plus  abondam¬ 
ment  qu’à  l’ordinaire. 

Il  ne  vint  pas  le  1  j  ;  il  me  dit  le  1 6  avoir  éprouvé  la  veille 
un  étourdiflement  paffager ,  qui  avoit  répandu  fur  fes  yeux 
un  brouillard  qui  affoibliffoit  le  peu  de  fuccès  déjà  obtenu.  II 
vit  bien  moins  en  effet  les  objets  que  je  lui  préfentai  ;  il  ne 
vint  pas  le  lendemain ,  &  me  fit  dire  que  le  brouillard  s’étoit 
épaiffi  &  difïipé  à  plufieurs  reprifes  ;  que  le  cautère  avoit  peu 
rendu;  je  me  hâtai  de  lui  prefcrire  une  purgation  ;  il  la  prit 
le  18  novembre;  il  fut  éleétrifé  le  19  ,  le  20  &  le  21  : 


de  Médecine.  403 

le  brouillard  étoit  moins  épais  ;  mais  il  ne  s’étoit  point 
entièrement  diflipé  :  le  malade  difcernoit  les  objets  ,  mais 
pas  auffi  bien  qu’il  les  avoir  difcernés  le  1 2  ,  le  1  3  &  le  1 4  du 
mois.  Cette  diminution,  ou  peut-être  des  confeils  qu’on  lui 
donna  ,  l’empêchèrent  de  continuer;  il  prétexta  la  faifon  , 
&  me  dit  qu’il  reviendroit  au  printemps. 

On  ne  peut  fans  doute  tirer  de  conféquences  bien  pofi- 
tives  des  trois  obfervations  que  je  viens  d’offrir  ;  fi  elles  prou¬ 
vent  quelque  chofe ,  c’eft  que  dans  la  goutte  fereine  l’élec¬ 
tricité  n’eft  pas  fans  aftion  ;  en  peut-elle  avoir  une  affez  puif- 
fante  pour  opérer  quelquefois  la  guérifon  dans  une’maladie 
suffi  trifte,  contre  laquelle  on  connoît  fi  peu  de  reffources  ? 
Je  n’ai  pas  été  jufqu’à  préfent  affez  heureux  pour  en  pouvoir 
fournir  des  preuves  par  moi-même.  Je  fais  qu’en  France  &  en 
Angleterre  plufieurs  perfonnes  affurent  avoir  guéri  des 
gouttes  fereines  par  l’éleêtricité.  Je  n’admets ,  ni  ne  nie  les 
guérifons  qu’elles  difent  avoir  opérées  ,  parce  que  je  n’ai  pas 
de  preuves  fuffifantes  pour  prendre  un  parti;  mais  il  eft  un 
fait  dont  je  ne  doute  pas ,  parce  que  les  lumières  &  l’impar¬ 
tialité  de  celui  qui  l’attefte  (  M,  de  Sauffure ,  profeffeur  de 
phyfique  à  Genève  )  me  font  connues  en  particulier ,  &  font 
avouées  de  tous  les  favans  en  général.  Il  eft  parvenu  à  guérir 
par  le  moyen  de  l’éleâricité  une  goutte  fereine  dont  étoit 
affligée  une  femme  nommée  Noier  ;  elle  avoit  un  œil  entiè¬ 
rement  perdu,  &  ne  pouvoit  de  l’autre  que  diftinguer  le 
jour  des  ténèbres.  M.  de  Sauffure  l’éle&rifa  cinq  fois  par 
jour,  une  demi-heure  à  chaque  fois  ;  il  faifoit  paffer  à  chaque 
féance  quinze  à  vingt  commotions  du  globe  de  chaque  œil  à 
la  nuque  du  cou.  Le  traitement  fut  long  ;  la  malade  ,  natu¬ 
rellement  fujette  aux  maux  de  tête,  en  éprouva  fur  la  fin  du 
traitement  de  fi  violens ,  qu’ils  obligèrent  de  le  quitter,  mais 
il  n’en  arriva  pas  d’accident  ;  &  lors  de  la  date  de  la  lettre  de 
M.  de  Sauffure,  dans  laquelle  ce  fait  eft  rapporté,  &  qui  eft  du 
29  juin  177 6  ,  il  y  avoit  fix  ans  que  la  femme  Noier  avoit 
recouvré  &  qu’elle  confervoit  la  vue.  Curieux  de  favoir  fi 
cette  cure  &  d’autres  relatives  à  des  maladies  différentes , 
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qui  font  rapportées  dans  la  même  lettre  s’étoient  foutenues, 
j'écrivis  à  M.  de  Sauffure  en  1778  :  il  me  répondit  par  rap¬ 
port  à  la  femme  Noier ,  en  date  du  p  juillet  de  la  même 

année  : 

«Je  vis  hier  la  femme  Noier  ;  elle  me  reconnut  de  loin  dans 
»  la  rue  de  fon, village,  vint  au  devant  de  moi,  me  dit  que  fa 
»  vue  fefoutenoit  très-bien  ;  qu’à  la  vérité  elle  ne  pouvoit 
»  pas  faire  à  l’aiguille  des  ouvrages  bien  déliés ,  mais  qu’elle 
»  voyoit  affez  pour  travailler  à  des  ouvrages  groffiers ,  & 
»  elle  me  lit  voir  un  tablier  qu’elle  ourloit  dans  le  moment 
»  même  ». 

J  ai  rapporte  ce  fait,  que  j’efpère  que  M.  de  Sauflure  me  par¬ 
donnera  d'avoir  publié  fans  lui  en  avoir  demandé  la  permif- 
fion;  i°.  pour  prouver  que  l’éleâricité  peut  avoir  affez  d’ac¬ 
tion  pour  guérir  quelquefois  la  goutte  fereine;  20.  pour  raf¬ 
finer  les  malades  fur  l’effet  des  commotions  à  travers  le  cer¬ 
veau  ,  dont  ceux  que  j’ai  traités  ont  eu  une  crainte  qui  les  a 
empêchés  de  s’y  foumettre ;  30.  pour  les  convaincre  de  la 
neceflite  d  un  traitement  long  &  répété  plufieurs  fois  par 
jour  ;  40.  enfin  pour  fournir  une  preuve  qu’une  guérifcn  de 
la  goutte  fereine ,  obtenue  par  l’éleélricité ,  fe  foutenoit 
très-bien  huit  ans  après  la  ceffation  du  traitement. 

LXXIX.  Quoique  l’obfervation  dont  je  vais  rendre 
compte ,  ne  foit  point  relative  à  la  goutte  fereine ,  je  la  place 
cependant  à  la  fin  de  cet  article ,  parce  qu’il  eft  le  feul  dans 
lequel  je  parle  des  maladies  des  yeux. 

M.  Chamoulaud ,  âgé  de  cinquante-neuf  ans,  me  confulta 
dans  les  premiers  jours  d’oâobre  de  l’année  1778  ,  pour  une 
foibleffe  de  vue  &  des  taches  qu’il  appercevoit  fur  les  objets 
qu’il  fixoit.  Il  s’étoit  fortement  appliqué  à  l’étude  dans  fa  jeu- 
neffe ,  &  dès  l’âge  de  vingt-un  ans  fa  vue  devint  plus  courte 
qu’elle  n’étoit  auparavant  ;  à  l’âge  de  vingt-quatre  ans,  il  fe 
trouva  la  vue  il  mauvaife ,  qu’il  eut  recours  aux  avis  de 
M.  Gendron  ;  cet  oculifte  célèbre  lui  confeilla  le  repos,  &  un 
purgatif  tous  les  mois ,  la  vue  de  M.  Chamoulaud  fut  moins 
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foible  pendant  plufieurs  années;  mais  elle  dépérit  enfuite, 
ôc ,  fuivant  le  malade  ,  le  grand  nombre  de  remèdes  qu’il  fît, 
contribua  a  fon  dépérifTement  ;  enfin  depuis  trois  à  quatre 
ans  l’œil  gauche  étoit  fi  foible,  que  le  malade  le  regardoit 
prefque  comme  perdu  :  le  droit  étoit  le  feul  qui  lui  fervît  pour 
fe  conduire  &  faire  fes  affaires  ;  car  il  pouvoir  encore  lire  & 
écrire  pendant  une  heure,  en  fe  repofant  quelques  momens  ; 
mais  il  voyoit  entre  les  objets  &  fon  œil  voltiger  des  ombres 
ou  taches  qui  l’incommodoient  beaucoup  ,  &  la  vue  de  cet 
œil  étoit  d’ailleurs  fi  courte ,  qu’il  étoit  obligé  de  porter 
continuellement  des  lunettes ,  même  dans  les  rues. 

Je  déclarai  à  M.  Chamoulaud  que  j’attendois  fort  peu  de 
leleêlricité  pour  fon  incommodité,  parce  qu’elle  étoit  très- 
ancienne  ,  &  que ,  d’ailleurs ,  je  doutois  qu’elle  fut  de  nature 
à  ce  que  l’éleêtricité  y  remédiât.  Il  me  dit  qu’on  la  lui  avoir 
confeillée  comme  apéritive  &  fondante  ;  je  confentis  à  la 
lui  adminiftrer,  parce  que  je  n’y  voyois  pas  de  rifque  ;  il  en 
a  fait  ufage  pendant  trois  mois  &  demi  en  bain  &  par  étin¬ 
celles;  il  n’en  a  réfulté  aucun  changement  dans  fon  état ,  rela¬ 
tivement  à  fa  vue  ;  car  ,  pour  fa  faute  en  général ,  il  m’a  fou- 
vent  dit  que  l’éleâricité  le  rendoit  plus  alégre ,  qu’elle  le 
faifoit  mieux  digérer  &  le  fortifioit;  il  m’eft  venu  voir  huit 
mois  après  la  ceffation  du  traitement,  confervant  toujours  fa 
bonne  &  vigoureufe  fanté  ,  fatisfait  à  cet  égard  de  l’élec¬ 
tricité  ,  ne  lui  devant  rien  &  ne  lui  reprochant  rien  non  plus 
relativement  à  fa  vue. 

SUPPRESSIONS . 

LXXX.  Une  fille  de  dix-fept  ans  &  demi,  accompagnée 
d’unefemme  plus  âgée,  vint  me  confulter  dans  le  commen¬ 
cement  d’oêtobre  1777.  Elles  me  déclarèrent  qu’environ  dix- 
huit  mois  auparavant  la  jeune  fille  avoit  éprouvé  une  frayeur 
fubite  dans  le  moment  de  l’évacuation  périodique ,  qui  s’étoit 
fupprimée  ,  qu’on  avoit  inutilement  employé  la  faignée  du 
pied  &  differens  remèdes  pour  la  rappeller  ;  que  pendant 
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deux  mois  la  malade  avoit  fouffert  de  violens  maux  de  tête  & 
une  oppreflion  de  poitrine  confidérable;  qu'il  lui  étoit  enfuite 
furvenu  un  dévoiement  qui  avoit  diflipé  ces  fymptômes  ;  que 
ce  dévoiement  avoit  continué  pendant  fix  mois ,  &  que  dans 
cet  intervalle  la  jeune  perfonne  avoit  éprouvé  un  mouve¬ 
ment  convulfif  d’un  quart-d’heure ,  pendant  lequel  elle  avoit 
eu  tous  les  membres  &  l’épine  roides  &  en  contraction.  Le 
dévoiement  s’arrêta  au  bout  de  fix  mois  :  &  alors  la  malade 
éprouva  à  peu  près  tous  les  mois  ou  toutes  les  cinq  femaines 
un  accès  de  convulfion  femblable  au  premier  pour  les  fymp¬ 
tômes  &  la  durée  ;  cependant  les  règles  ne  s’étoient  pas 
rétablies  :  il  y  avoit  feulement  eu  à  chaque  époque  où  elles 
auroient  dû  avoir  lieu  un  écoulement  en  blanc ,  dont  la  durée 
avoit  été  de  quelques  jours  ;  il  y  avoit  même  eu  dans  l’efpace 
de  dix-huit  mois  cinq  à  fix  apparitions  d’évacuations  en 
rouge  ;  mais  elles  n’avoient  duré  que  trois  ou  quatre  heures 
au  lieu  de  trois  à  quatre  jours ,  qui  étoient,  par  rapport  à  la 
jeune  perfonne,  la  durée  de  l’évacuation  périodique  avant 
qu’elle  fût  fupprimée. 

Il  y  avoit  dix  mois  que  le  dévoiement  n’avoit  plus  lieu  ;  les 
forces  qu’il  avoit  diminuées ,  étoient  non-feulement  parfaite¬ 
ment  rétablies,  mais  la  jeune  perfonne  avoit  beaucoup  d’em¬ 
bonpoint  ;  elle  étoit  fort  haute  en  couleur  ;  le  pouls  étoit 
très-plein ,  l’artère  dure  &  très-tendue.  Il  ne  me  parut  pas 
prudent  de  tenter  l’éleCf ricité  dans  de  pareilles  circonftances  ; 
je  craignis  que  fi  le  fang  trouvoit  trop  de  réfiftance  vers  les 
parties  intérieures ,  il  ne  fe  portât  vers  la  tête ,  ôc  qu’il  n’en 
réfultât  de  fâcheux  accidens.  J’étois  bien  aife  d’ailleurs  d’é¬ 
prouver  fi  les  règles  feroient  rappellées  par  les  moyens  ordi¬ 
naires.  Je  prefcrivis  en  conféquence  une  faignée  du  pied ,  des 
demi-bains ,  êc  l’ufage  d’une  tifane  légèrement  emména- 
gogue.  Ces  moyens  furent  inutiles  ;  mais  ils  avoient  remédié 
à  la  trop  grande  rigidité  des  fibres ,  &  je  crus ,  après  les  avoir 
employés,  pouvoir  faire  ufage  de  l’éleâricité  fans  expofer 
la  perfonne  incommodée  à  aucun  danger.  Elle  ne  fut  élec- 
trifée  que  quatre  fois,  par  bain  feulement,  deux  heures  en- 
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viron  chaque  fois,  &  douze  jours  avant  l’époque  qu’elle 
attendoit  :  cette  époque  devança  de  neuf  jours  ;  l’évacuation 
s’annonça  fur  l’ifoloir  même,  &  continua  pendant  trois  jours 
avec  l’abondance  ordinaire  avant  la  fuppreflion  ;  elle  reparut 
de  nouveau  au  bout  de  trois  femaines,  ôc  continua  égale¬ 
ment  pendant  trois  jours.  Depuis  la  première  époque  jufqu’à 
fix  jours  après  la  fécondé,  ce  qui  comprend  près'd’un  mois  , 
la  malade  n’eut  point  d’accès  convulfif;  je  n’en  conclus  nul¬ 
lement  que  l’éleêtricité  foit  propre  à  remédier  aux  mouve- 
mens  fpafinodiques  ;  mais  celui  qui  étoit  périodique  dans  la 
jeune  malade ,  étant  un  fymptôme  de  la  fuppreflion  qui 
n’avoit  plus  lieu,  il  devoit  autîi  ceffer  avec  la  caufe  qui 
l’avoit  produit. 

Trois  mois  après  le  traitement  je  paffai  chez  la  malade;  je 
ne  trouvai  que  fa  mère,  femme  groflière  &  très-peu  intelli¬ 
gente,  ou  qui  affeèta  de  ne  le  pas  paroître  devant  moi.  Il  me 
parut,  autant  que  je  pus  apprécier  fes  réponfes ,  que  fa  fille 
avoit  été  bien  réglée  pendant  les  trois  mois,  durant  lefquels 
je  ne  l’avois  pas  vue,  &:  qu’elle  n’avoit  pas  eu  de  mouvemens 
convulfifs.  Je  la  priai  d’envoyer  fa  fille  chez  moi  ;  elle  me 
le  promit  &  ne  me  tint  pas  parole. 

Le  4  feptembre  1775? ,  après  avoir  été  plufieurs  fois  chez 
la  jeune  perfonne  fans  pouvoir  la  rencontrer  ,  je  trouvai  la 
dame  qui  l’avoit  accompagnée  chez  moi  ;  elle  m’affura  qu’elle 
avoit  toujours  été  en  bonne  fanté  depuis  le  mois  d’odobre 
1777;  que  depuis  le  premier  retour  de  l’évacuation  pério¬ 
dique  ,  elle  avoit  eu  lieu  très-régulièrement  tous  les  mois  ; 
qu’elle  avoit  duré  chaque  fois  autant  de  temps  qu’elle  duroit 
avant  la  fuppreflion ,  &  qu’elle  avoit  été  aufli  abondante  à 
chaque  époque  ;  qu’à  l’égard  des  mouvemens  convulfifs,  que 
je  crois  qu’on  peut  regarder  comme  épileptiques ,  que  la 
jeune  fille  avoit  été  fix  mois  fans  en  éprouver ,  mais  que  de¬ 
puis  ce  terme  elle  y  étoit  devenue  fujette  comme  avant  le 
traitement  éle&rique;  que  c’étoit  la  même  chofe  quant  à  la 
fréquence  &  à  la  durée  de  ces  mouvemens* 
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LXXXI.  Une  demoifelle  âgée  de  quinze  ans  ôc  demi  y  qui 
depuis  deux  ôc  demi  avoit  atteint  l’âge  de  puberté ,  dont  les 
évacuations  périodiques  étoient  abondantes  &  fuivoient  le 
cours  ordinaire ,  entendit  crier  au  feu  à  côté  de  chez  elle  au 
mois  de  janvier  177 6  ;  c’étoit  dans  le  moment  de  l’évacua» 
tion  ;  elle  fut  arrêtée  fubitement  &  de  ce  moment  au  trente 
décembre*  1 777.  Elle  ne  fe  manifefta  que  deux  fois  ôc  très- 
incomplettement  ;  elle  n’avoit  point  eu  lieu  depuis  quinze 
mois  au  30  décembre ,  lorfque  la  malade  fe  préfenta  pour 
être  éledrifée,  d’après  l’avis  de  M.  le  Clerc  ,  do&sur-régent 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Il  avoit  adminiflré  un 
grand  nombre  de  remèdes  à  la  malade ,  ôc  il  y  avoit  eu  à  fon 
égard  plu  fieu  rs  confultations  entre  M.  le  Clerc  ôc  M.  Petit , 
dodeur-régent  de  la  faculté.  Ces  Meilleurs  avoient  inutile¬ 
ment  employé  la  plupart  des  reffources  que  l’art  fournit.  La 
malade  étoit tombée  dans  un  état  d’apathie  général;  fesmou- 
vemens  étoient  lents  ôc  fans  adion  ;  elle  n’avoit  de  goût  pour 
aucun  objet  ;  elle  mangeoit  peu  >  digéroit  très-mal  ;  elle  avoit 
beaucoup  de  vapeurs  ôc  de  fréquentes  fuffocations  hifté- 
riques  ;  elles  gênoient  beaucoup  la  refpiration  Ôc  la  déglu¬ 
tition  :  le  pouls  étoit  petit,  enfoncé  ,  le  vifage  pâle  ôc  déco¬ 
loré,  légèrement  bouffi  ;  l’habitude  du  corps  étoit  fort  amai¬ 
grie  ,  après  un  embonpoint  confidérable  qui  avoit  eu  lieu 
pendant  les  fix  premiers  mois  delà  fuppreffion.  On  pouvoit 
regarder  la  malade  comme  dans  un  commencement  de  ca¬ 
chexie.  Elle  fut  éledrifée  par  bain  du  30 -décembre  au 
23  janvier.  Les  vapeurs  hiflériques  furent  moins  vio¬ 
lentes  pendant  le  traitement,  au  rapport  de  la  malade  ôc  de 
madame  fa  mère;  l’appétit  fut  meilleur  ôc  les  digeffions 

furent  moins  pénibles  ;  MelJe . vit  en  blanc  du  17  au 

.23  du  mois.  Cet  écoulement  fut  très- abondant  pen¬ 
dant  cet  intervalle  ,  ôc  diminua  tous  les  fymptômes  ;  fon 
abondance  étoit  fi  grande,  que  la  malade  s’en  trouva  affai¬ 
blie  ;  nous  jugeâmes  à  propos  de  la  laiffer  repofer  pendant 
quelques  jours.  Un  pareil  écoulement  s’étoit  montré  quel¬ 
quefois  depuis  la  fuppreffion,  mais  il  n’avoit  été  que  momen- 
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tané.  Nous  avions  employé,  en  même  temps  que  l’éleêtricité, 
des  demi-bains,  dans  la  vue  de  détendre  ôc  de  relâcher  les 
parties  vers  lefquelles  nous  efpérions  que  l’impulfion  géné¬ 
rale  ,  communiquée  par  l’éleéfricité ,  porteroit  le  fang.  La 
malade  ayant  ceffé  d’être  éle&rifée  le  23  ,  l’évacuation 
en  blanc  s’arrêta  dès  le  24.  .Nous  reprîmes  le  traite¬ 
ment  électrique  le  9  février ,  ôc  nous  le  continuâmes  juf- 
qu’au  29  du  même  mois.  Il  fut  fuivi  des  mêmes  effets  que 
dans  le  mois  précédent  ;  mais  l’évacuation  en  blanc  fut  moins 
abondante  que  dans  le  mois  de  janvier. 

La  malade  fut  purgée  au  commencement  de  mars  par  les 
eaux  de  Seydfchutz ,  ôc  l’avoit  été  de  même  en  janvier  ;  elle 
reprit  le  traitement  électrique  le  9  mars,  ôc  le  continua 
jufqu’au  20  du  même  mois  ;  il  fut  fuivi  des  mêmes  effets 
que  dans  les  deux  mois  précédens ,  mais  toujours  avec  dimi¬ 
nution  de  l’évacuation  en  blanc,  qui  fut  très-peu  abondante 
dans  ce  mois.  Cependant  l’appétit  étoit  conftamment  meil¬ 
leur  ,  ôc  les  digeftions  moins  mauvaifes  ;  les  fuffocations  hif* 
tériques  étoient  moins  violentes ,  ôc  le  pouls  étoit  moins 
foible.  La  malade  n’avoit  point  fait  ufage  de  l’application  des 
fangfues;  c’étoit  une  reffource  qui  luireftoit;  M.  le  Clerc  ôc 
moi  nous  lui  confeillâmes  d’en  faire  ufage  en  ceffant  l’élec¬ 
tricité.  Ce  confeil  fut  fuivi  ôc  exécuté  deux  fois  fans  procurer 
le  fuccès  qu’on  en  attendoit.  Mlle  ...  toujours  dans  le  même 
état,  alla  dans  l’été  à  Bourbonne,  où  elle  prit  les  eaux  qui 
ne  la  foulagèrent  pas.  De  retour  à  Paris ,  elle  ceffa  tous  les 
remèdes ,  fans  que  fon  état  changeât  jufqu’au  mois  de  dé¬ 
cembre  1778;  l’évacuation  fe  rétablit  à  cette  époque;  elle  a 
continué  régulièrement  depuis  jufqu’au  mois  de  feptembre 
1779  ?  ôc  j’ai  vu  le  premier  de  ce  mois  la  perfonne  parfaite¬ 
ment  bien  portante ,  fi  changée  en  bien ,  qu’elle  étoit  absolu¬ 
ment  méconnoiffable  ;  les  remèdes  qu’elle  avoit  faits ,  ôc  Pé- 
Jeêlricité  en  particulier  ,  ont-ils  contribué  à  fa  guérifon ,  ou 
la  nature  feule  l’ a-t-elle  opérée  ? 
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LXXXII.  M.  V icq  d’Azyr  ,  doâeur-régent  de  la  faculté , 
&  fecrétaire  perpétuel  de  la  fociété  royale  de  médecine  ,  m’a- 
dreffa  le  4  juillet  1778  une  demoifelle  âgée  de  vingt-deux  ans 
ôc  demi,  à  laquelle  il  confeilloit  de  faire  ufage  de  l’éleêtri- 
cité  ;  cette  demoifelle  de  petite  taille ,  ayant  beaucoup  d’em¬ 
bonpoint,  n’avoit  encore  éprouvé  aucune  évacuation  pério¬ 
dique.  Elle  étoit  fujette  à  des  fuffocations  hiftériques,  aux 
maux  de  tête  &  d’eftomac  ;  elle  avoit  inutilement  fait  ufage 
d’un  grand  nombre  de  remèdes  ;  elle  fut  élettrifée  pendant 
deux  mois  par  bain,  fans  aucun  changement  dans  fon  état.  Je 
lui  avois  annoncé  que  fon  traitement  devoit  être  beaucoup 
plus  long ,  ôc  je  l’avois  engagée  à  prendre  des  demi-bains;  elle 
a  mal  fuivi  le  dernier  confeil,  ôc  elle  a  quitté  beaucoup  plus 
tôt  qu’elle  ne  me  l’avoit  promis  en  commençant.  Si  les  fuffo¬ 
cations  hiftériques ,  les  maux  de  tête  ôc  d’eftomac  n’ont  pas 
au  moins  été  diminués ,  comme  dans  la  perfonne  qui  fait  le 
fu  jet  de  l’obfervation  précédente ,  je  crois  que  cela  a  dépendu 
de  ce  qu’il  ne  s’eft  fait  dans  cette  dernière  malade  aucune  forte 
d’évacuation.  Je  lui  confeillai,  en  quittant  l’éleêtricité ,  l’ap¬ 
plication  des  fangfues  dont  elle  n’avoit  pas  fait  ufage  ;  mais  ce 
confeil  n’a  pas  été  fuivi  ;  fon  état  étoit  toujours  le  même  un 
an  révolu  après  fon  traitement. 


Supplément  au  n°  XVII .  Depuis  cet  article  imprimé, 
M.  Schmal  eft  venu  chez  moi,  le  30  août  177.9  ,  un  an 
après  la  ceffation  de  fon  traitement.  Il  avoit  été  paffer  l’au¬ 
tomne  ôc  l’hiver  dans  fa  patrie  (  en  Allemagne  ) ,  ôc  n’avoit 
ni  rien  perdu ,  ni  rien  gagné  pendant  ces  deux  faifons.  De 
retour  en  France  au  printemps,  il  avoit  été  à  Bourbonne, 
le  22  mai;  il  y  avoit  pris,  pendant  vingt-fept  jours,  des 
douches  ôc  bu  des  eaux  ;  il  en  avoit  retiré  fort  peu  d’avan¬ 
tage  ,  ôc  il  me  parut  au  même  point  que  quand  il  m’avoit 
quitté.  Je  lui  confeillai  de  reprendre  le  traitement  électrique; 
il  le  promit ,  mais  il  n’eft  pas  revenu. 


« 
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TABLEAU  DES  MALA 


ES  QUI 

PARA  GRAPHE 


ONT  ÉTÉ  ÉLECTRISÉS. 


PRE  MIE  R. 


PARALYSIES. 


Numéros 

des 

Journaux. 

s  s 

I 

«H  S 

Ss 

Noms  des  malades. 

Leur  âge. 

Date  de  la 

maladie. 

I . 

201 

20  £ 
z  09 
214 

zzz 

22  7 

232 

137 

248 

MM. 

De  la  Motte ,  chirurgien. . 
P  re vo  ft ................ 

II.  •••••••• 

III  •  t  •  ••••• 

IV  . 

v 

’  ••••••••• 

VI  . 

VII  . 

*)  O  «•••••••• 

i  mois- . 

ï  ^  mois .... 

6  femaines. . 

12  ans . 

7  femaines.. 

1 0  mois . . .  •.  ^ 
3  m.  &  demi.  J 

Guigard  *•«#•••«••••«•• 
De  rutte  (  mâdemoifelle  )• 
Boitel  (  madame  ) .  ♦  » . 

Charlemagne.  .......... 

42,  . 

7  &  demi. . . 

%  6 «•••»•••• 
50  ••••••••• 

■y  t  . . . 

VIII . 

Maudoux. 

j  / . .  • 

5»4  ••••••••• 

16- ........ 

IX . 

J  IÇMlftUlCS»  •  ^ 

X . 

2  5*  2 

Prémont  (  madame  ^ .....  . 

* 

1 3  nioij»  •  •  •  •  1 

3 

XI . 

2  69 

XII . 

272 

XIII . 

276 

Dagneau . . . 

48 . 

1 3  mois  •  •  •  • 

XIV . 

278 

69 

2  an-Kt  r , , , 

> 

Caufes  probables  de  la 
maladie . 


Congeflion  ^morale. ...... 

Congeflion  tumorale . 

Humeur  rhtnatifànte. . . . . . 

Frayeur  fubje . 

Atonie  généaie . 


Durée  du  traitement. 


Effets  arrivés  pendant  le  traitement. 


3  mots. 


4  mois  ,  6  jours. . . , 

d  mois . . . 

6  femaines . 

7  mois»  ......  .  •  < 

5  femaines . 


Etat  des  malades  au  bout  d'un  temps  déterminé  depuis  la  fin 
du  traitement. 


J  EpaifîfTement  de  la  lymphe  . . 


mois. 


4  mois  &  demi. 


6  mois ,  2  féances  par  jour. 


fupprimée . . 

Epuifèment . 

Vice  (corbutique . J  4  mois  &  demi., 

Saifilfement  violent . I  36  féances. 


:  v  10  mois,  7  jours. 

) 


Eflfort  foulage,  recouvre  un  ufâge  beaucoup  plus  libre  de  fônbras,  &  efî  en  état  A  ,,,  .... 

^  de  faigner .  '• N  a  Tien  Per™  au  bout  de  treize  m°‘s* 

Obtient  fà  guérifon.. . . ; . j  Elle  fè  fôutenoit  au  bout  de  huit  mois. 

eprend  fon  état,  qui  eft  celui  de  graveur . J  Le  COntinuoit  au  bout  de  quatre  mois. 

Recouvre  l’ufage  du  bras  &  de  ia  jambe . !  Le  confervoit  au  bout  de  fèize  mois. 

Obtient  un  ufâge  libre  du  bras  &  de  la  jombe . j  Le  confervoit  au  bout  d’un  mois. 

(  Recouvre  un  ufâge  beaucoup  plus  libre  du  bras . j  Le  confervoit  au  bout  de  quatorze  mois. 

)  Reprend  fon  état,  qui  eft  celui  de  metteur  en  œuvre  ,  l’exerce  plus  lentement,  moins  \  T  ....  ,  ... 

'  Ç  aifément  qu’avint  fa  maladie .  Le  continuoit  de  meme  au  bout  de  dix  mois. 

,  |  Acquiert  la  faculté  de  converfer,  de  fe  promener  &  de  fe  fervir  de  fa  main  droite.. . .  f  Confervoit  au  bout  d  un  an  ce  qu  il  avoir  acquis,  relativement  à  la  paralyfîe. 

j  t  Voyez  1  article  meme. 

La  bouche  rappellée  à  fôn  état  naturel,  ou  à  très-peu  près;  les  paupières  acquièrent)  m"  n  .  ,  j  .  .  0  ,  .  ..  ,,  .  , 

/  H  mobilité  quelles  avoient  perdue . . . ", . \ Meme  etat  au  bout  de  deux  mols  &  demi*  Voyez  Article. 

l  Ses  doigts  ,  (on  poignet  (è  redreffent  ;  elle  commence  à  fè  fèrvir  de  fà  main  ,  acquiert  }  Eonfërve  pendant  fïx  femaines.ee  qu’elle  a  acquis ,  le  perd  en  partie,  fait  de  nouveaux 

f  la  faculté  de  fortir  à  pied. . . f  remèdes,  perd  plus  des  trois  quarts  du  foulagement  obtenu,  en  confèrve  très-peu 

a  . .  _  _  3  dix  mois  après.  Voyez  l’article  même  &  les  caufès  de  la  perte. 


)  Ne  recouvre  ni  la  fenfibilité  ,  ni  la  faculté  de  Ce  fôutenir,  mais  acquiert  celle  de  , 

*■  retenir  (es  urines. . . -, . ^-Merne  etat  quatorze  mois  après  le  traitement. 

N  obtient  aucun  foulagement . . . . . |  Même  état  dix  mois  après  le  traitement. 


ans. 


}' 


Point  de  foulagement;  augmentation  d’attaques  d’épilepfîe ,  auxquelles  il  eft  fujet. . .  \Meme  etat  au  bout  d  onze  m0ls  >  les  attaques  revenues  en  peu  de  temps  à  leur  intenfîté 

)  ordinaire. 

'1  Elles  augmentent  des  mouvemens  fpafmodiques ,.  qu’on  avoit  regardés  comme  des  '*  „ 

?•  menaces  de  paraly  lie  . .  .  j*  Meme  etat  dix-huit  mqjs  apres  le  traitement* 


XV.. 

XVI 


xvrt . 


xviii  . 

xix  . 

XX  . 

XXI  . 

XXII  . 

XXIII  . 

XXIV  . 

XXV  . 

XXVI. 
XXVII.... 
XXVIII... 
XXIX,'.  • .  • 


XXXI . 

XXXII.... 
XXXIII... 
XXXIV... 
XXXV. , . . 

t tu  y.u?  .  ■* 

XXXVI  . . 
XXXVII . . 

XXXVIII.. 

XXXIX.'.. 

XL . 

XLT . 

XLII . 


280 

284 

287 

289 

193 
2  96 

2P7 

301 

303 

306 

,308 

310 

312 

3 '4 
316 

318 

320 

322 

324 

3M 

32  6 

3î7 
3 *9 

33T 

334 

336 

338 

33? 


Michel , 
Bodin  . 


Schmal. 


Caftres . 

Adamcourt . 

Lenoir,  coèffëur. 
Angenot . 


Ponfîonet . 
Guérin.  . 
Courtaux . 


Denis. 

Lami 


37 

3° 


Philippon , 
Chanet . . , 


Provôt  (  femme). 


Marcotî  er(fille  ). 
Marie . 


Roger. 


De£atigny. 


Simon . 

Roilet  (  le  Père  ),  minime. 


36  . . 

6 8  à  6 <£... 

4i . 

2  6. . 

60  a...*,.  ... 

7 . 

40  . 

41  . 

71  . . 

37  . 

14 . 

60  . . 

2  &  demi. . . 

44  •*....... 

60 . . 

2 6  ......... 

. 

6 7  à  66 . 

33  a  Jd . 

*S . 

73 . 


13  jours..,, 
28  jours. . . , 


24  jours. 


13  jours. . . . 

6  femaines. . 
3  ans. ..... 

1  7  jours .... 

6  ans  &  demi 
1  an . 


P  A  R  A  G  R  A 

Suppreftion de  la  fueur..., 


P  H  E 


SECOND. 


f  mois  . 
4  mois. 


z  mois  8c  demi. 


42  feances# 


Devient  en  etat  de  rentrer  en  fervtce.  ••••••• . .  Avoit  acquis  un  nouveau  degré  de  force  Gx  mois  après  le  traitement.  ’ 

Reprend  fou  mener,  qui  eft  celui  de  cordonnier . . .  s  Le  continuoit  quatre  mois  après  le  traitement. 

.  .  ,  .  ,  j  •  .  „  '  r  r  ■  .  r  .  )  Va  dans  fa  patrie  (  en  Allemagne) ,  y  pafle  l’automne  &  l’hiver,  fans  rien  gagner 

Acquiert  de  la  mobilité  dans  les  doigts  &  commence  a  fe  fervir  de  fâ  main . >  ni  rien  perdre  :  de  retour  en  été  en  France ,  prend  les  eaux  de  Bourbonne  &  acquiert 

.  N  e  J  un  peu  plus  de  liberté  dans  la  main. 

Commence  a  faire  quelque  ulage  de  (a  main  Sc  a  marcher  avec  moins  de  peine. .....  jj  Confervoit  après  dix-fept  mois  ce  qu’il  avoit  gag  né* 

A  1  r-,  L,  1  . ,  n  a  m  *~Ï  ro  If  n  r  Klutl  nntJP  tftl  rin  AT  f  Ar  m  L  — _  i  ^  ^ 


7  mois 
30  feances 


0  .  _  ^  Acquiert  la  facilité  de  marcher  aftèz  bien  pour  vaquer  à  fès  affaires  ;  fon  bras  com-  ) 

>  °  )ours . r  mmcoit  à  recouvrer  un  très-léger  mouvement . .  .  ( 


C  mençoit  à  recouvrer  un  très-léger  mouvement . . . j  Même  etat  treize  mois  après  le  traitement. 

|  Quitte  par  préjugé  ,  commençant'à  reprendre  ton  métier. 

\  r,  )  La  bouche  prefque  redrefTée ,  le'  fommeil  meilleur  ;  acquiert  la  facilité  de  marcher  )  0  2  •  .  ■  .  „  ,  . 

4^  ^ces . j-  feld  fur  un  terrain  uni ,  &  commence  à  fe  fervir  un  peu  de  fa  main . (  Confervoit  apres  djux  mois  &  demi  ce  qu  il  avoit  acquis ,  &  etoit  en  tout  plus  fort. 

Acquiert  plus  de  force  dans  le  bras  &  la  liberté  de  porter  fèsalirtrens  à  fà  bouche. . . .  |  Même  état  deux  mois  après  le  traitement. 


44  féances . . 

1  mois  ,  22  jours, 


60 


3  &  demi. . . 

66  •«•.«•••• 

55  ••••••••• 

64.. . 


6  femaines. . 

Congeflion  humorale . 

8  ans  &  demi 

4  ans  7  mois. 

. . . 

Dépôt  après  la  petite-vérole. 

6  femaines . 

2  mois  ,  20  jours . 

. 

3  m.  &  demi. 

z  ans . 

1 . -  . . 

Léfîon  dansl’organifâtion.. . . 
Crifè  imparfaite  ,  à  la  fuite  ' 
d’une  fièvre  putride. ..... 

6  femaines . 

7  femaines  environ . 

2  mois. . . . 

' 

1  an . 

7  ans. . 

6  ans, . 

T::::::;:::::::::::::! 

3  mois . . 

•>  1  feances . . 

3  femaines.. 

2  mois,  ïo jours . 

3  mois . * 

4  ans . 

. . . 

17  féances . 

Acquiert  plus  de  force  dans  la  jambe  &  commence  à  fe  fèrvir  unpeu  de  fa  main.. . .  ïTa  -a  Bourbonne  ,  en  revient ,  fe  fèrvant  de  fâ  main  à  de  légers  ulâges  ,  &  n’avoit 
^  r  ....  3  r*en  perdu  au  bout  de  quatorze  mois. 

Devient  en  état  de  fortir  a  pied,  aidé  de  quelqu’un . J . . . j  Même  état  du  côté  de  la  jambe  au  bout  de  deux  mois ,  &  gain  du  côté  du  bras. 

Les  doigts  commencent  à  fe  redreller ,  &  le  poignet  à  acquérir  du  mouvement . \  N  on- feulement  n  avoit  rien  perdu  ,  mais  même  beaucoup  gagné  fèpt  mois  après  le 

0  {  traitement. 

Recouvre  un  commencement  de  mouvement  dans  les  doigts . j!  Même  état  après  onze  mois. 

Les  doigts  de  la  main  &  du  pied  paralyfés  acquièrent  un  peu  de  mouvement . \Bt_lé  perdent  quelque  temps  après  la  ceftâtion  du  traitement,  beaucoup  trop  court. 

6  ,  v  f  Meme  etat  au  bout  de  fept  mois. 

Le  poignet  &  les  doigts  courbés  fe  redreffent ,  acquièrent  un  léger  mouvement . j  Confervoit  onze  mois  après  le  peu  qu’il  avoit  gagné. 

Le  bras  &  l’avant-bras  atrophiés  reprennent  de  l'embonpoint  j  Fenfant  commence  >  „ . .  ,  .  .  ,  . 

|  à  en  exécuter  difficilement  quelques  mouvemens .  ;  Meme  etat  cinq  mols  aPres  Ie  traitement. 


1 


)  Gagne  de  pouvoir  fe  lever  feul  de  fon  liège  &  de  marcher  fur  un  terrain  uni  ;  quitte  y  M  „  ,  ...  .  «w  e,  .12  dnd‘  '  . .  .  ,  ,, 

>  pour  aller  à  Bourbonne ,  en  revient  dans  le . !.....  f  Meme  e£at  ou  l[  ?  et01t  al!e  ’  &  eft  encore  dans  ce£  “at  au  bout  d  un  an. 

I  Aucun  effer . . .  |  Même  état  au  bout  de  vingt-un  mois. 

N’éprouve  aucun  effet  pendant  le  traitement,  beaucoup  ftop  court . j  Même  état  au  bout'de  deux  mois. 

Aucun  effet . . . . |  Même  ékat  au  bout  de  dix  mois. 

)  Aucun  effet.  Voyez  l’article  relatif  à  cette  maladie  très-fînguliere  ,  &  d’une  efpèce  ! 

Ç  très-difficile  à.  déterminer.  ^  ,  !.. 

)  Les  extrémités  affèdéés  de  froid  recouvrent  &  confervent  la  clrieur  naturelle;  elles  1  r  ^  ,,,  ,  ,  .  ■  r.  .  , 

\  acquièrent  un  très-léger  degré  de  farce  de  plus . . . . . . . .  5  Conferve  Pendant  C‘nCl  m01S  le  PeU  elle  a  gaSne  ’  devient  enfmte  h>'dr0P,(lue- 

!  Acquiert  de  la  force  du  côté  du  bras,  &  commence  à  fe  fervir  de  fa  main . lMdme  é.tat  Pe"dà,m  trois  à  ^atre,^isi  £ormbe  enfbite  dans  une  Iong«e  maladie  ,  fur 

i  ^  y  {  laquelle  nous  n  avons  pu  avoir  d  eclairciilemens,  &’  meurt  un  an  apres  fon  traitement. 

S  T  ,  „• _ _  .  r  r  ,  t  o  1  •  ,  •'  )  Les  chofès  vont  de  mieux  en  mieux  pendant  quatre  mois  ;  le  malade  fè  livre  à  un 

>Le*  idées  fort  brouillées  deviennent  moins  confufes,  le  bras  &la  jambe  acquièrent  (  mauyais  régIm6;  périt  au  bout  d-un  an  ?  lans  avoir  rien  perdu  du  côté  des  mûu_ 

y  vemens. 

^  Trois  mois  révolus  après  le  traitement ,  l’enfaftt  eft  pris  de  convulfions  qui  durent 
^  trois  jours  ,  &  dont  il  périt. 


un  peu  de  force. 

Le  bras  fe  fortifie,  &  execute  des  mouvemens  dont  il  étoit  privé. 


.  '  ^  Sept  jours  après  le  traitement,  a  une  nouvelle  attaque,  eft  foulage  par  les  moyens 

Aucun  effet . . . •  :  :Ç  ordinaires ,  &  ,  pendant  leur  ufâge  ,  éprouve  une  troifième  attaque ,  dont  il  meurt. 

Idem . . . . . 1  Paffe  fïx  mois  dans  le  même  état ,  périt  enfuite  d’une  troifîème  attaque  d’apoplexie. 

L’enflure  des  jambes  diminuée  :  aucun  autre  effet. .  . I  L’hydropifîe  déjà  formée  fait  de  rapides  progrès  ;  il  meurt  au  bout  de  dix-neuf  jours. 

N.  J).  Il  faut  nécefTaiiement  lire  les  lïx  derniers  articles,  pour  en  prendre  une  jufte  idée. 


ÏE3EK5 


'  t-:.  . 

p 

A  R  A  C 

s  U  ] 

RAP 

[TE  D 

Numéros 

des 

Journaux. 

> 

■C  s 

* 

•v 

Noms  des  malades. 

Leur  âge. 

Date  de  la 

maladie. 

Caufes  probables  de  la 
maladie. 

• 

Durée  du  traitement. 

MM. 

, 

XLIII . 

2AZ 

Dupuis. . . . 

40  ans  ••  •  •  •  • 

Humeur  rhumatifânte. , . . . . 

9  feances . T  r , 

XLIV . 

Cotel  (  femme  ) . . . 

3  ans  •••••• 

1 1  feances. .  t .  _ . .  T  T 

XLV . 

2A2 

XL  VI . 

y  ••••••••• 

2  ......... 

z  ans  &  demi 

10  feances . . . . .  T  t 

XLVII .... 

2d< 

j  ans . 

XLVIII... . 

ibid 

47  . . . 

8  ans  &  demi 

XLIX . ) 

1  . 

Croizier.  . . . 

L . 

^346 

<8 . 

?,  ans ...... 

LI, . 1 

.Tacquin. ............... 

2.1  .t  .  r  .44.  t 

z  mois  •  •  •  •  • 

3  feances  , , , , 

... 

S  T  U  P  E 

U  R  s, 

LTT . 

34  d 

z  ans. . . . . . 

<  z  féances . 

LUI . 

. 

60 . 

z  ans  ..*••• 

1  mois  4  jours . r  T  f  f 

LIV . 

... 

2  ans.  • .  •  •  • 

Epuifèment . 

17  feances . 

LV . 

5*r  ))••••• 

z  ans ...... 

LVI . 

J  “ 

ibid 

. 

Lumière . . . . 

î, 

1  3  mois. .  •  • 

<  1  iours . 

. . .  ••  • 

R  H  U  î 

T. VIT  . 

35° 

j  17  jours.. . . 

. 

tz  féances . 

.J 

Habitation  dans  un  lieu  huO 

LVIII . 

351 
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Effets  arrivés  pendant  le  traitement. 


Sa  jambe  Ce  fortifie  ,  fôn  bras  devient  plus  mobile. 
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Et  le  continuoit  dix-huit  mois  après* 


L’enflure,  les  douleurs  diffipées  :  le  malade  reprend  fôn  métier  de  cordonnier... 

Efl  fènfiblement  foulagé  ;  quitte  par  préjugé. 
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jo  féances  environ . !  Un  très-léger  fuccès  ;  quitte . . . . 

18  jours.. . jj  Obtient  un  effet  affez  marqué  ;  difeontinue. 

3  mois  &  demi . .  j  Traité  pour  des  taches  qui  fèmblent  voltiger  fur  les  objets,  n’ell  point  foulagé. 


Perd  en  peu  de  temps  ce  qu’il  avoit  acquis;  même  état  au  bout  de  vingt-deux  mois. 
Même  état  un  an  après. 
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. j  aucun  effet 

N.  E.  Voyez ,  relativement  à  la  Suppreffion ,  les  N°s  précédens ,  V  &  LXV, 


I 


de  Médecin  t«  411 

Supplément  au  n°  IIL  Le  17  octobre  177P,  M.  Beurlier 
eft  venu  chez  moi  ôc  me  déclara  que  fa  vue  étoit  affôiblie 
depuis  le  2  août,  jour  de  fa  dernière  vifite  ;  que  cet  inconvé¬ 
nient  le  gênoit  beaucoup  dans  fon  travail;  qu’il  avoit  eu 
aufïi,  depuis  le  2  août ,  ae  ces  vertiges  qui  l’empêchoient 
de  travailler  avant  le  traitement  ôc  qu’il  éprouvoit  habi¬ 
tuellement  ;  que  du  côté  de  la  force  de  la  main  ôc  de  la 
jambe  il  n  avoit  rien  perdu. 


RÉSUMÉ. 

§.  Ier. 

Paralysies . 

,°.De  quatorze  paralytiques  qui  ont  fuivi  le  traitement 
éleétrique  aufli  long-temps  que  je  le  leur  ai  confeillé  ,  dix 
ont  obtenu  un  foulagement  marqué,  quatre  n’en  ont  éprou¬ 
vé  aucun  :  fur  les  dix  premiers ,  fept  en  ont  obtenu  un  très- 
confidérable  ;  ôc  fur  ces  fept  ^  trois  qui  avoient  une  profeffion 
manuelle,  ont  été  en  état  de  la  reprendre.  (Voyez  les  nos  1 y 

III,  FIL) 

20.  Des  dix  malades  foulagés,  neuf  confervent  jufqu’à 
préfent  ce  qu’ils  ont  gagné  ;  une  feule  femme  (  n°  X)  a 
perdu  les  trois  quarts  de  ce  qu’elle  avoit  acquis  ;  mais  d’après 
l’hiftoire  de  fa  maladie,  il  paroît  que  la  perte  qu’elle  a  fouf- 
ferte ,  eft  moins  un  retour  de  la  paralyfie  que  l’effet  d’un  af- 
foibliffement  général  de  toute  fa  perfonne ,  produit  par  des 
caufes  accidentelles ,  rapportées  dans  l’hiftoire  de  fon  trai¬ 
tement. 

3°.  Il  eft  probable  que  la  paralyfie  reconnoiffoit  pour 
caufes  le  relâchement  des  fibres  ôc  une  congeftion  humorale 
dans  fix  des  dix  malades  foulagés.  (  Voy.  les  nos  I  y  Il  y  III J 
Vy  VIII,  X.)  Elle  étoit  la  fuite  d’une  frayeur  violente  ôc 
fubite  dans  le  malade  n°  IV ;  elle  paroiffoit  être  celle  de  la 
pléthore  fanguine  dans  la  malade,  n°  FJ;  celle  d’une  humeur 
*  -  '  Fff2 
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portée  d’abord  à  la  peau  &  enfuite  repercutée ,  dans  le  ma¬ 
lade  ft°  IX:  rien  n’éclaire  fur  la  caufe  de  la  paralyfie  du 
malade  n°  VIL 

4°.  La  paralyfie  datoit ,  dans  deux  des  dix  malades  fou¬ 
lages,  de  douze  ans  dans  Fun  (  n°  V),  de  trois  ans  &  demi 
dans  Fautre  (  n°  I  ).  Elle  datoit  de  quinze  mois  dans  le  ma¬ 
lade  n°  III  y  de  treize ,  dans  le  malade  n°  X ;  de  dix  mois , 
dans  celui  n°  VII ,*  de  trois  mois  &  demi,  dans  le  malade 
n°  VIII y  enfin  d’un  mois  à  fix  femaines  dans  les  malades 
nos  II y  IV,  VI,  IX. 

5°.  Des  dix  malades,  trois  avoient  paffé  cinquante  ans; 
trois,  quarante  ans;  deux,  trente  ans  :  les  deux  autres 
avoient,  l’un,  feize,  Fautre,  huit  ans. 

6°.  Le  traitement  le  plus  long  de  ces  dix  malades  a  été 
de  dix  mois  (voy.  n°  X)  ;  le  plus  court,  de  fix  femaines 
(  voy.  n°  IV)  ;  le  traitement  moyen ,  de  quatre  à  cinq  mois. 

7°.  Deux  des  dix  malades  avoient  fait  ufage  des  eaux  ther¬ 
males  :  elles  les  avoient  foulaeés  ;  mais  ils  exercoient  des 
profeffions  qu’ils  n’avoient  pas  été  en  état  de  continuer,  & 
qu’ils  ontreprifes  depuis  le  traitement  électrique.  (  Voy.  les 

nos  1  &  IIL  ) 

8°.  La  caufe  probable  de  la  paralyfie  dans  les  trois  pre¬ 
miers  des  quatre  malades  qui  n’ont  pas  été  foulagés,  eft 
dans  Fun ,  l’épuifement ,  fuite  de  l’excès  auprès  des  femmes 
(  voy.  n°  XI  )  ;  dans  Fautre ,  un  vice  fcorbutique  (  n°  XII )  ; 
dans  le  troifième,  un  violent  faififîement  ôc  de  longs  cha¬ 
grins  (n°  XIII).  Les  fymptômes  éprouvés  par  le  quatrième 
malade,  &  pris  d’abord  pour  des  menaces  de  paralyfie, 
étoient  des  mouvemens  fpafmodiques  (  voy.  n°  XIV). 

5>°.  De  ces  quatre  malades,  Fun  paffoit  foixante  ans, 
deux  cinquante ,  &  le  quatrième  avoit  quarante-huit  ans. 

i  o°.  Le  malade  n°  XIII  étoit  fujet  à  de  légères  attaques 
d’épilepfie  ;  celui  n°  XIV ,  à  des  mouvemens  fpafmodiques, 
qui  ont  été  augmentés  par  l’effet  de  FéleCtricité ,  &  rappellés 
peu  de  temps  après  fa  ceffation  à  leur  intenfité  ordinaire. 
Le  malade  n°  I  étoit  auffi  fujet  à  des  mouvemens  épilep- 
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tiques  qui ,  dans  celui-ci,  ont  été  calmés,  &  qui  11e  s’étoient 
pas  manifeftés  plus  de  fix  mois  après  la  ceffation  du  trai¬ 
tement. 

S.  I  I. 

i°.  De  vingt-huit  paralytiques  qui  fe  font  retirés  plus  tôt 
que  je  ne  le  leur  ai  confeillé,  mais  dont  le  traitement  a  ce¬ 
pendant  duré  plufieurs  femaines ,  ou  même  un  ou  deux  mois , 
vingt-un  ont  éprouvé  pendant  le  traitement  un  foulagement 
marqué.  De  ces  vingt-un  malades,  cinq  avoient  une  pro- 
fefiion  manuelle,  deux  Font  reprife  &  la  continuent  (voy. 
nos  XV  &  XVI)  \  trois  ont  quitté  au  moment  ou  ils  ne 
faifoient  encore  que  d’effayer  à  reprendre  leurs  travaux  (  voy. 
nos  XVII ,  XX  &  XXXVII)  ;  les  feize  autres  n’avoient 
pas  de  métiers  :  ils  ont  obtenu  un  foulagement  plus  ou  moins 
marqué ,  dans  le  rétabliffement  du  mouvement  de  leurs 
membres  paralyfés.  Ce  foulagement  les  a  mis ,  ou  en  état 
de  marcher ,  ce  qu’ils  ne  faifoient  pas  ;  ou  de  marcher  plus 
aifément  qu’auparavant ;  ou  de  fe  fervir  de  leurs  bras,  dont 
ils  ne  faifoient  pas  ufage,  ou  de  s’en  fervir  plus  facilement. 
(Voy.  nos  XVIII  &  XIX ;  &  depuis  &  compris  le  n°  XXI 
jufques  &  compris  n°  XXXI ;  &  enfin  les  nos  XXXVI 3 
XXXVI II  &  XXXIX.  ) 

2°.  Les  deux  malades  qui  ont  repris  leur  état  ou  métier  , 
le  continuent  depuis  plufieurs  mois  (  voy.  nos  XV &  XVI ): 
des  dix-neuf  autres,  treize  confervent  ce  qu’ils  avoient  acquis 
depuis  plus  ou  moins  de  temps  que  leur  traitement  eft  fini  ; 
quelques  uns  ont  continué  de  faire  des  progrès  durant  un 
temps  limité  depuis  la  fin  du  traitement  (v.  nos  XXI ,  XXIV 
&  XXV );  deux  ont  perdu  un  foible  foulagement  qu’ils 
avoient  obtenu  (voy.  nos  XXVII  &  XXX).  Leur  maladie 
étoit  invétérée;  leur  traitement  a  été  beaucoup  trop  court. 
La  malade  n°  XXXVI  >  après  avoir  confervé  environ  fix 
mois  le  foulagement  qu’elle  avoit  obtenu  ,  eft:  devenue  hy¬ 
dropique  :  &  enfin  les  malades  nos  XXXVII ,  XXXVIII 
&  XXXIX font  morts,  après  avoir  confervé  pendant  plus 
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ou  moins  de  temps  ce  qu’ils  avoient  acquis.  J’en  reparlerai 
dans  un  inftant. 

3°.  Il  paroit  évident  que  la  paralyfie  avoit  été  produite 
dans  le  malade  n°  XV par  le  reflux  de  l’humeur  de  la  trans¬ 
piration  repercutée  :  il  eft  probable  qu’elle  avoit  été  occa¬ 
sionnée  dans  le  malade  n°  XXXI  par  une  humeur  rhumati¬ 
sante  ;  dans  le  malade  n°  XXVII  par  une  criSe  imparfaite 
à  la  Suite  de  la  petite-vérole  ;  &  d’après  le  tempérament  > 
la  conftiturion ,  l’hifloire  des  malades  nos  XIX  &  XXIV> 
il  paroît  que  la  paralyfie  avoit  en  eux  pourcaufes  le  relâ¬ 
chement  de  la  fibre  ôt  la  congeftion  d’une  humeur  SéreuSe 
ou  lymphatique,  dépoSée  Sur  les  organes  qui  Servent  aux 
mou vemens.  Ces  cinq  malades  ont  été  Soulagés  :  celui  n°  XV 
l’a  été  beaucoup ,  celui  n°  XXXI  fort  peu  ;  le  malade  n° 
XIX  l’a  été  considérablement ,  celui  n°  XXIV  moins  que 
le  précédent  :  tous  quatre  confervent  ce  qu’ils  avoient  ob¬ 
tenu.  Le  malade  n°  XXVII  a  peu  gagné,  a  Suivi  peu  de 
temps  &  a  perdu  le  peu  qu’il  avoit  acquis.  Rien  n’indique  de 
caufes  particulières  auxquelles  on  puiffe  rapporter  avec  fon¬ 
dement  la  caufe  de  la  paralyfie  dans  les  Seize  autres  malades  } 
qui  ont  été  Soulagés. 

4°.  La  paralytique  n°  XXVII  l’étoit  depuis  huit  ans  & 
demi.  Malgré  un  temps  auflî  long ,  quoiqu’elle  ait  Suivi  peu 
de  temps,  qu’elle  ait  peu  gagné  &  perdu  le  peu  qu’elle 
avoit  acquis ,  Son  traitefnent  prouve  que  l’éleâricité  a  eu 
fur  elle  un  effet  Salutaire ,  &  qu’on  en  pouvoit  attendre  avec 
le  temps  un  plus  confidérable  &  plus  durable. 

Le  mal  datoit  de  Six  ans  dans  le  malade  n°  XXII ;  de 
quatre  ans  &  demi  dans  celui  n°  XXVIII ;  de  quatre  dans 
celui  n°  XXX.  Les  deux  premiers  ont  confervé  ce  qu’ils 
avoient  acquis  ;  leftroifième  a  peu  gagné  :  il  a  perdu  du  côté 
du  bras ,  confervé  du  côté  de  la  jambe  le  gain  qu’il  avoit 
fait. 

Le  malade  n°  XX  étoit  paralytique  depuis  trois  ans  ;  il 
a  peu  Suivi,  &  cependant  il  a  gagné  afTez  pour  effayer  de 
commencer  à  reprendre  Son  métier. 
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Les  malades  nos  XXIII  &  XXIX  ét oient  aflfe&és,  l’un 
depuis  un  an  ,  l’autre  depuis  deux  :  tous  deux  ont  gagné  &c 
confervé  ce  qu’ils  avoient  acquis. 

Les  malades  nos  XV,  XVI ,  XVII ,  XVIII ,  XiX, 
XXI &  XXIV ,  qui  ont  en  général  gagné  le  plus,  n’étoient 
affedés  que  depuis  quinze  jours  à  fix  femaines ,  en  prenant 
les  extrêmes  des  dates  de  leur  maladie  :  les  autres,  dont  je 
ne  parle  pas  en  particulier,  Fétoient  depuis  trois  à  fix  mois 
environ. 

y0.  Des  vingt-un  paralytiques  qui  ont  été  foulagés,  l’un, 
n°  XXXVII }  avoit  foixante-treize  ans  ;  l’autre ,  n°  XXV , 
foixante  -  onze  ;  le  troifième,  n°  XVI II ,  foixante -huit; 
cinq ,  nos  XXI,  XXVIII ,  XXXI >  XXXVI ,  XXXVIII , 
avoient  foixante  ans  &  plus;  unfeul,  n°  XV,  avoit  cin¬ 
quante  à  foixante  ans  ;  quatre,  nos  XIX,  XXIII,  XXIV , 
XXX,  avoient  de  quarante  à  cinquante  ans  ;  trois ,  nos  XVI, 
XVII,  XXVI,  étoient  âgés  de  trente  ans  paités;  deux, 
nos  XX &c  XXVII ,  étoient  entre  vingt  &  trente  ans;  trois 
enfin,  nos  XXII ,  XXIX& XXXIX,  étoient  des  enfans 
au  delfous  de  fept  ans. 

6 °.  Le  traitement  le  plus  long  des  vingt-un  malades  pré- 
cédens  a  été  d’environ  cinq  mois  ;  le  plus  court,  d’un  mois, 
&  le  traitement  moyen ,  de  trois  mois. 

70.  Sept  autres  malades ,  qui  fe  font  également  retirés 
plus  tôt  que  je  ne  le  leur  ai  confeillé ,  &  dont  le  traitement 
a  cependant  duré  à  peu  près  dans  la  proportion  des  vingt-un 
précédons ,  n’en  ont  retiré  aucun  avantage.  (  V.  nos  XXXII , 

XXXIII,  XXXIV,  XXXV ,  XL,  XLI,  XLIL)  La 
caufe  de  la  paralyfie  paroît  être  dans  la  malade  n°  XXXII, 
un  dérangement  d’organifation  ;  dans  la  malade  n°  XXXIII , 
une  métaftafe  à  la  fuite  d’une  fièvre  maligne  :  il  eft  incertain 
que  la  maladie  de  la  perfonne  défignée  n°  XXXV \  foit 
vraiment  une  paralyfie  ;  aucun  indice  ne  défigne  de  caufes 
particulières  du  mal  dans  les  quatre  autres  paralytiques;  il 
n’étoit  pas  plus  invétéré  dans  ces  fept  malades  que  dans  les 
vingt-un  qui  ont  été  foulagés. 
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8°.  Des  vingt  huit  paralytiques  dont  je  viens  de  parler, 
vingt-un  n’avoient  pas  eu  de  maladie  depuis  la  fin  de  leur 
traitement  jufqu’au  jour  où  j’ai  rédigé  leur  article  :  il  y  en 
avoit  dont  le  traitement  étoit  fini  depuis  dix-huit  mois  6c 
davantage ,  6c  le  plus  récent  datoit  de  deux  mois. 

Des  fept  autres  paralytiques ,  une  femme  âgée  de  foixante- 
cinq  ans(n°  XXXVI),  après  avoir  été  en  bonne  fanté 
pendant  quatre  ou  cinq  mois  à  la  fuite  du  traitement,  étoit 
devenue  hydropique. 

Le  malade  n°  XXXVII ,  âgé  de  foixante-treize  ans ,  qui 
n’avoit  pris  que  vingt-une  féances ,  après  avoir  continué  à 
la  fuite  de  fon  traitement ,  de  fortir  6c  de  fe  promener  pen¬ 
dant  trois  à  quatre  mois,  fut  arrêté  par  une  maladie  qui  le 
retint  d’abord  chez  lui ,  6c  qui  l’ayant  enfuite  obligé  de 
garder  long-temps  le  lit,  termina  fes  jours  environ  huit  mois 
après  le  traitement,  ayant  paffé  les  quatre  premiers  fans  in¬ 
commodité.  Je  n’ai  pu  avoir  de  renfeignemens  fur  la  nature 
de  la  maladie  dont  il  eft  mort. 

Le  paralytique  n 0  XXXVIII,  âgé  d’environ  foixante  ans , 
ne  prit  que  quinze  féances  :  il  eft  mort  un  an  environ  après 
fon  traitement.  M.  Cofnier,  do deur- régent  de  la  faculté  ôc 
médecin  du  malade,  m’a  fourni  les  faits  qui  le  concernent. 
Il  conferva  pendant  neuf  mois  la  liberté  des  mouvement, 
la  netteté  des  idées  6c  la  bonne  fanté  qu’il  avoit  recouvrées  ; 
il  dépérit  enfuite  6c  mourut  au  bout  de  trois  mois ,  fans  avoir 
perdu  la  liberté  des  mouvemens  qu’il  avoit  acquife,  fans 
avoir  éprouvé  de  maladie  marquée,  mais  d’épuifement  ôc 
des  fuites  d’un  mauvais  régime. 

Le  malade  n°  XXXIX,  âgé  de  trois  ans  6c  demi,  prit 
vingt-une  féances  :  fon  traitement  eut  lieu  pendant  l’au¬ 
tomne.  Un  rhume  qui  lui  furvint  6c  la  mauvaife  faifon  em¬ 
pêchèrent  de  continuer  ;  trois  mois  pâlies  après  fa  retraite , 
il  éprouva  des  convulfions  dont  il  mourut. 

Le  paralytique  n°  XL,  âgé  de  foixante-fix  ans,  ayant  été 
éleârifé  fans  aucun  fuccès  pendant  trois  mois  ôc  demi,  eut 
une  nouvelle  attaque  fept  jours  après  fa  retraite.  Il  fut  traité 

par 
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par  les  moyens  ordinaires  ,  qui  le  foulagèrent ,  &  malgré  la 
continuité  de  ces  remèdes,  il  éprouva  pendant  leur  ufage 
une  troifième  attaque  dont  il  mourut. 

Le  malade  n°  XLI ,  âgé  de  cinquante-cinq  ans  ,  avoit  eu 
antérieurement  deux  attaques  d’apoplexie  ôc  de  paralyfie 
dans  lefquelles  il  avoit  été  traité  par  un  médecin  de  la  fa¬ 
culté  de  Paris.  Il  ne  prit  que  dix-fept  féances,  qui  ne  furent 
fuivies  d’aucun  effet.  Au  bout  de  fix  mois  après  le  traitement, 
paffés  fans  accident,  le  malade  eut  une  troifième  attaque, 
a  laquelle  il  fuccomba. 

Enfin  le  paralytique  n°  XLII ,  âgé  de  foixante-quatre 
ans ,  malade  depuis  quatre,  ayant  les  jambes  fort  enflées,  & 
qui  avoit  eu  antérieurement  deux  attaques  fort  vives  de 
goutte,  fut  éleêirifé  pendant  un  mois.  Il  n’y  eut  d’autre 
effet  que  la  diminution  de  l’enflure.  Ce  malade  s’étant  retiré 
à  Paffy,  y  mourut  d’hydropifie  dix-neuf  jours  après  la  fin 
de  fon  traitement ,  fuivant  le  rapport  de  M.  Dufaulx ,  chi¬ 
rurgien  qui  l’a  foigné  pendant  fa  dernière  maladie. 

§.  I  I  I. 

i°.  Neuf  paralytiques  fe  font  retirés  très-peu  de  temps 
après  s’être  préfentés;  quatre  ont  cependant  éprouvé  des 
effets  marqués  (  voyez  nos  XLIII ,  XLIF>  XLV,  LI)  :1a 
tentative  que  les  cinq  autres  ont  faite,  a  été  totalement 
inutile. 

La  malade  n°  XLIV ,  âgée  de  trente-huit  ans,  étoit  pa¬ 
ralytique  depuis  trois.  Quoiqu’elle  n’ait  pris  que  onze  féan- 
ces ,  elle  a  éprouvé  un  foulagement  très-marqué ,  &  dix 
mois  après  le  traitement  fini,  elle  étoit  dans  le  même  état 
qu’en  le  quittant.  Leà  deux  enfans  nos  XLV  &  X LVI ,  & 
le  paralytique  n°  XLVII fe  portoient  bien,  le  premier  dix- 
huit  mois,  le  fécond  onze,  6c  le  troifième  vingt-un  mois 
après  le  traitement  fini.  Les  autres  avoient  pris  (i  peu  de 
féances  &  des  féances  fi  courtes,  que  j’ai  cru  inutile  de  m’in¬ 
former  de  leur  état  depuis  leur  retraite.  Quoique  l’enfant 
Tome  IL  G  g  g 
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n°  XLV  n’eût  pris  que  onze  féances,  elles  avoient  produit 
un  effet  bien  marqué ,  qui  fe  foutenoit  un  mois  après  le  trai¬ 
tement  fini.  Je  n’ai  pu  favoir  s’il  continuoit,  dans  le  mo¬ 
ment  où  j’écris,  dix-huit  mois  après  ce  traitement  fini ,  parce 
que  l’enfant  &  fes  parens  étoient  à  la  campagne ,  &  que  je 
n’ai  eu  des  nouvelles  de  fa  fanté  en  général  que  par  un 
domeftique. 

■t' 

Stupeurs  7  Engourdissemen  s. 

2°.  Cinq  malades  ont  été  éleêtrifés  pour  un  engourdif- 
fement  partiel,  ou  général.  Quatre  n’ont  éprouvé  aucun 
effet  quelconque  ;  le  cinquième  (n°  LIV)  avoit  les  nerfs 
fort  affeêtés ,  &  l’eleétricité  en  augmenta  l’agacement  :  mais 
cet  effet  n’eut  point  de  luite.  Le  traitement  le  plus  long 
avoit  été  de  deux  mois  dix  jours  ;  le  plus  court ,  de  onze 
féances.  Les  cinq  malades  étoient  toujours  dans  le  même 
état  long-temps  après  le  traitement  fini  ôc  en  prenant  les 
extrêmes,  l’un  (  n°  LU )  dix-fept  mois,  l’autre  (  n°  LIV) 
trois  mois ,  après  leur  retraite. 

->  Rhumatismes . 

3°.  De  deux  malades  traités  pour  caufes  de  rhumatifme  ; 
l’un  (  n°  LVII  )  âgé  de  quarante-neuf  ans ,  affedé  depuis 
dix-fept  jours  feulement  de  douleurs  aiguës ,  qui  le  privoient 
de  l’ufage  de  fon  bras ,  ne  prend  que  douze  féances  :  elles 
diflipent  les  douleurs  ;  le  malade  reprend  fon  métier ,  &  deux 
mois  &  demi  après  le  traitement,  il  n’avoit  reffenti  aucune 
atteinte  de  fon  mal. 

L’autre  malade  (n°  LVIII)  étoit  une  femme  âgée  de 
foixante- trois  ans,  incommodée  de  rhumatifmes  depuis 
vingt-deux.  Elle  éprouva  d’abord  un  foulagement  affez  mar¬ 
qué  ;  mais  il  ne  fe  foutint  pas  même  pendant  le  traitement, 
qui  fut  de  plus  de  fix  mois ,  ôc  les  douleurs ,  de  fixes  &  can¬ 
tonnées  qu’elles  étoient  dans  certaines  parties  avant  le  trai- 
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tement,  devinrent  vagues  pendant  qu5il  eut  lieu.  Ce  dernier 
dtat  duroit  treize  mois  après. 

Rhumatismes  goutteux . 

4°.  Six  malades  traités  pour  caufe  de  rhumatifme  gout¬ 
teux  ,  éprouvent  tous  des  effets  très-marqués.  Le  premier 
(  n°  L1X)  ,  âgé  de  trente-huit  ans,  hors  d’état  de  travailler 
depuis  neuf  mois,  éleétrifé  pendant  deux  &  demi,  reprend 
fon  métier,  qui  eft  celui  de  cordonnier,  &  le  continuoit, 
fans  Savoir  interrompu  depuis,  dix-huit  mois  après  le  trai¬ 
tement  fini. 

Le  fécond  (  n°  LX) ,  âgé  de  trente-fept  ans ,  incommodé 
depuis  deux ,  eft  Soulagé ,  quoiqu’il  n’ait  pris  que  dix  féances. 

Le  troifième  (  n°  LXl  ) ,  dont  j’ignore  précisément  l’âge, 
qui  m’a  paru  entre  quarante-cinq  &  cinquante  ans ,  incom¬ 
modé  depuis  vingt-deux,  ne  prend  que  vingt-cinq  féances  à 
des  diftances  éloignées  ;  il  éprouve  un  léger  Soulagement.  Je 
m  informe  de  fon  état  au  bout  d’un  an ,  6t  je  n’en  fuis  pas 
inftruit,  parce  que  le  malade  eft  dans  fes  terres. 

Le  nommé  Antoine  (  n°  LXIII  ) ,  âgé  de  trente  ans  , 
incommodé  depuis  Sept  mois,  ayant  beaucoup  de  peine  à 
marcher ,  privé  de  la  fenfibilité  aux  deux  jambes  &  du  mou¬ 
vement  à  un  pied  ,  antérieurement  Sujet  à  d’abondantes 
fueurs  qui  font  Supprimées  depuis  Sa  maladie ,  recouvre  en 
peu  de  temps  la  fenfibilité  &  le  mouvement  ;  les  fueurs  Sup¬ 
primées  Se  rétabliffent  en  fort  peu  de  jours  :  le  malade 
marche  plus  aifément  au  bout  d’un  mois.  Son  traitement 
dure  encore  &  les  progrès  en  bien  augmentent. 

Le  malade  n°  LXll^y  âgé  de  quarante  ans,  incommodé 
depuis  trois  &  demi,  affedté  d’un  froid  continuel  &  violent, 
Sujet  a  des  fpafmes ,  ne  prend  que  cinq  féances  :  elles  rap¬ 
pellent  chaque  fois  la  chaleur  naturelle,  qui  Se  Soutient  pen¬ 
dant  quelques  heures  :  les  fpafmes  font  augmentés  &  font 
abandonner  l’éleSricité  ;  ils  Se  calment  peu  après ,  &  l’ancien 
état  étoit  le  même  deux  ans  après  le  traitement. 

Il  eft  très -probable  que  la  tranfpiration  Supprimée  &  ré- 
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percutée  étoit  la  caufe  du  mal  dans  les  malades  nos  LX1; 
LXIII  &  LXÏV ’.  On  ne  peut  former  aucune  conjeâure 
particulière  &  fondée  fur  le  principe  du  mal ,  par  rapport  au 
malade  n°  LIX&t  par  rapport  à  celui  n°  LXII ,  dont  il  me 
refie  à  parler. 

Ce  dernier  mérite  une  attention  particulière  :  âgé  de 
trente-huit  ans  ,  il  étoit  incommodé  depuis  cinq.  Sa  maladie 
étoit  très- grave;  elle  confiftoit  dans  une  furdité  abfolue, 
une  foiblefïe  extrême  ôc  ramaigriffement  des  extrémités  in¬ 
férieures  ,  le  gonflement  d’un  poignet,  fon  défaut  de  mou¬ 
vement,  ainfi  que  des  doigts  de  la  main  du  même  côté,  le 
dépériflement  de  toute  la  perfonne.  Le  malade  éledrifé  pen¬ 
dant  quatre  mois,  a  d’abord  éprouvé  un  mieux  marqué  ;  il 
a  entendu  quelques  fons,  fes  jambes  ont  été  moins  foibles , 
fon  poignet  &  fes  doigts  ont  acquis  du  mouvement  :  il  s’efk 
établi  en  même  temps  une  crife  longue  ôc  abondante  par  les 
urines  ;  elle  a  confiflé  en  une  grande  quantité  de  glaires  & 
une  matière  terreufe.  Malgré  l’efpoir  que  cette  crife  pouvoit 
înfpirer,  le  mieux  n’a  pas  augmenté;  l’enflure  du  poignet 
a  paffé  dans  les  doigts,  il  s?eft  établi  au  poignet  des  douleurs 
qui  n’ont  pu  être  calmées  ;  enfin  la  crife  par  les  urines  s’effc 
ralentie,  elle  s’eft  fupprimée  fans  qu’on  ait  pu  la  rappellera 
les  douleurs  du  poignet  font  devenues  infupportables  ;  on  a 
craint  pour  la  poitrine,  qui  a  paru  s’échauffer  :  on  a  renvoyé 
le  malade ,  en  lui  confeillant  l’ufage  du  lait ,  auquel  on  l’avoir 
déjà  mis.  Il  ne  l’a  pas  continué  ;  &  après  trois  mois  environ, 
pendant  lefquels  il  eut  de  violentes  &  fréquentes  quintes  de 
toux ,  fuivies  de  crachemens  de  fang ,  il  a  fuccoçpbé  à  fes 
maux. 

Lait  épanché. 

y°.  D  eux  femmes  ont  été  éleârifées  pour  les  fuites 
d’un  lait  épanché.  L’une  (  n°  LXV) ,  âgée  de  vingt-cinq  à 
vingt-huit  ans,  forte,  bien  conftituée ,  ayant  toujours  joui 
d’une  bonne  fanté,  après  fix  mois  de  maladie,  fort  vive 
d’abord  &  de  langueur  çnfuite,  foufïroit  encore  beaucoup,  * 


de  Médecine.  421 

ne  pouvoit  plier  la  jambe ,  marchoit  avec  peine ,  &  étoit  en 
grande  partie  privée  de  l’évacuation  périodique.  Elle  fut 
éledrifée  deux  mois  ôc  demi ,  foulagée  en  très-peu  de  temps 
êc  totalement  rétablie  en  fix  femaines,  à  l’exception  de 
l’enflure  ou  oedème  de  la  jambe,  que  l’éleôtricité  ne  diffipa 
pas.  Cette  dame  jouifïoit  d’une  fanté  parfaite  fept  mois  après 
le  traitement  fans  avoir  reflenti  dans  cet  intervalle  aucune 
atteinte  de  fes  maux  paflfés. 

L’autre  malade  (n°  LXVI  ) ,  âgée  de  trente-quatre  ans* 
d’une  complexion  foible  ôc  délicatë,  incommodée  depuis 
dix  mois ,  ne  prit  que  foixante-quinze  féances  en  onze  mois. 
Elle  avoit,  en  fe  présentant,  les  doigts  fermés  ôc  inexten- 
fibles,  le  poignet  courbé,  la  vue  voilée,  les  jambes  extrê¬ 
mement  foibles.  Sa  vue  étoit  habituellement  nette ,  fes 
doigts  s’ouvroient ,  mais  fans  qu’elle  les  refermât  à  volonté  ; 
fon  poignet  étoit  redreffé,  fes  jambes  étoient  moins  foibles 
quand  elle  fe  retira.  Elle  commençoit  à  s’aider  de  fa  main  ôc 
à  faire  dans  fon  ménage  différentes  chofes  qui  lui  étoient 
antérieurement  impoffibles  :  mais  fur  la  fin ,  l’éleâricité  lui 
occaflonnoit  des  douleurs  qui  ont  empêché  delà  continuer, 
foit  que  ces  douleurs  fuffent  aufli  vives  que  la  malade  le 
difoit ,  ou  qu’elle  manquât  de  courage.  On  eût  peut-être  pu 
les  appaifer ,  en  employant  des  caïmans  en  même  temps  que 
l’éleâricité  ;  mais  la  malade  négligea  ce  moyen ,  qui  lui 
fut  confeillé.  Un  mois  après  fon  traitement  fini,  elle  con- 
fervoit  ce  qu’elle  avoit  gagné  ,  quoique  depuis  trois  mois 
elle  eut  pris  très-peu  de  féances  ;  ôc  les  douleurs  étoient  cal¬ 
mées*  ou  au  moins  très-diminuées» 

Surdités . 

6°.  De  dix  fourds ,  fix  ont  été  éleôtrifés  pendant  un- 
temps  aflez  long ,  ôc  ont  été  plus  ou  moins  foulagés  ;  un 
feptième  l’a  été  beaucoup ,  quoiqu’il  n’ait  fuivi  le  traitement 
que  peu  de  temps;  trois,  dont  deux(nos  LXXIV ôc  LXXV ) 
n’ont  pris  que  huit  féances*  n’en  ont  éprouvé  aucun  effets 
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le  troifième  (n°  LXXIII ),  qui  a  pris  trente-une  féances; 
n'en  a  retiré  aucun  avantage,  mais  la  furdité  datoit  de  vingt- 
huit  ans. 

Des  fix  fourds  qui  ont  été  foulagés,  le  premier  (n°  LXl^ll) 
étoit  une  femme  âgée  de  vingt-fix  ans  ;  elle  étoit  fourde  de¬ 
puis  cinq  :  fa  furdité  avoit  été  beaucoup  augmentée  par  un 
lait  épanché  ;  les  autres  fymptômes  produits  par  cet  accident 
avoient  été  diflipés  par  les  moyens  ordinaires,  ils  n’avoient 
nullement  remédié  à  ia  furdité,  ils  n’avoient  pas  non  plus 
diffipé  l’engorgement  d’une  glande  au  fein  ,  qui  étoit  de  la 
grolfeur  d’une  noifette.  La  perfonne  incommodée  prit  qua¬ 
rante  fix  féances  électriques  :  la  glande  s’applatit ,  ôc  on  la 
trouvoit  à  peine  en  la  cherchant  avec  foin.  Il  falloit  au  com¬ 
mencement  parler  très-haut  à  la  malade  ;  elle  entendoit  à  la 
fin  du  traitement,  en  lui  parlant  du  ton  ordinaire  ,  &  elle 
diftinguoit  à  onze  pouces  de  diflance  le  battement  de  fa 
montre,  qu’elle  ne  difcernoit  qu’à  deux  pouces  en  fe  pré- 
fentant.  Cependant  elle  avoit  encore  fouie  dure,  &  étoit 
dans  le  cas  de  continuer,  fi  des  douleurs  qui  fe  faifoient  fen- 
•  tir  au  fein  à  la  fuite  des  dernières  féances ,  &  l’abondance 
des  règles  trop  fortes  à  la  dernière  époque ,  n’euffent  été  des 
motifs  de  ceffer  le  traitement.  Cette  perfonne  a  encore  été 
foulagée  de  différons  fymptômes  dont  on  peut  prendre  con- 
noiffance  en  lifant  l’article  qui  la  concerne.  Elle  n’avoit  rien 
perdu  au  bout  d’un  mois. 

Le  fécond  malade  (  n°  LXVllî  ),  âgé  de  quarante-un 
ans,  étoit  fourd  d’une  oreille  depuis  douze  ans,  de  l’autre, 
depuis  trois.  Le  premier  accident  étoit  arrivé  à  la  fuite  de 
la  petite-vérole  ;  le  fécond  ,  à  la  fuite  d’une  fièvre  maligne. 
Il  n’entendoit  rien  qu’autant  qu’on  crioit  très-haut  &  très- 
près  de  lui  :  il  ne  prit  que  vingt-quatre  féances ,  interrompues 
par  des  intervalles  très-longs ,  &  fe  retira  entendant  bien  les 
perfonnes  qui  lui  parloient  d’un  ton  de  voix  ordinaire  à  trois 
pieds  de  diflance  ,  foit  qu’elles  fe  tinffent  devant  ou  derrière 
lui,  ou  de  côté.  Il  n’avoit  rien  perdu  au  bout  de  fix  femaines. 

Le  troifième  (  n°  LXIX) ,  âgé  d’environ  cinquante  ans , 
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fourd  depuis  fept,  très-probablement  par  la  fuppreffion  d’une 
excrétion  critique  à  laquelle  il  étoit  antérieurement  fujet ,  & 
qui  n’avoit  pas  eu  lieu  depuis  fept  ans,  prit  quarante  féances. 
Il  éprouva  un  changement  notable  ,  très-indiqué  par  la  dis¬ 
tance  à  laquelle  il  entendoit  fa  montre  ôc  par  la  manière 
dont  on  converfoit  avec  lui  :  enfin  la  crife  à  laquelle  il  avoit 
été  fujet,  fe  rétablit  pour  la  première  fois  depuis  fept  ans.' 
Il  fentoit  l’efpérance  que  ces  premiers  fuccès  pouvoient 
fuggérer,  quand  les  allégations  d’un  antagonifte  de  l’élec¬ 
tricité  le  déterminèrent  à  la  quitter,  malgré  les  repréfen tâ¬ 
tions  de  fon  médecin  ordinaire  ôc  à  mon  grand  regret. 

Le  quatrième  (  n°  LXX )  eft  une  femme  âgée  de  trente- 
neuf  ans,  fourde  depuis  neuf.  Elle  n’entendoit  que  par  le 
moyen  d’un  cornet.  La  caufe  de  fa  maladie  eft  abfolument 
inconnue  :  elle  a  été  éleêtrifée  pendant  neuf  mois  ;  l’avan¬ 
tage  qu’elle  en  a  retiré,  fe  borne  à  entendre  fans  cornet 
lorfqu’on  élève  la  voix  très -haut  :  elle  eft  toujours  très- 
fou  rde  ,  ôc  cependant  elle  l’eft  un  peu  moins  que  lorfqu’elle 
fe  préfenta.  Elle  confervoit  au  bout  de  quatre  mois  le  peu 
qu’elle  avoit  acquis. 

M.  Daure ,  officier  invalide  (  n°  LXXl )  âgé  de  quarante- 
huit  ans ,  fourd  depuis  douze  ans ,  d’abord  fôiblement ,  ôc 
exceffivement  depuis  dix- huit  mois,  ne  put  diftinguer  ce 
que  je  lui  difois  le  premier  jour  qu’il  fe  préfehta  ;  il  n’enten¬ 
doit  aucun  bruit  dans  le  réfeêloire  des  invalides  au  moment 
des  repas.  Il  a  fuivi  l’éleâricité  pendant  huit  mois.  Il  étoit 
parvenu  à  converfer  avec  deux  perfonnes,  placé  entre  elles 
à  deux  à  trois  pieds  de  diftance  ;  il  difcernoit  les  différentes 
fortes  de  bruits  qui  fe  font  dans  le  réfeéloire  ou.  il  prend  Tes 
repas.  Il  conferva  peu  de  temps  ces  avantages ,  qui  ont  beau¬ 
coup  diminué  ;  il  lui  en  reftoit  cependant  encore  quelque 
chofe  quatre  mois  après  fon  traitement,  quoiqu’il  crût  avoir 
tout  perdu  ôc  que  fes  amis  le  penfaffent.  Il  eft  même  incer¬ 
tain  s’il  avoit  tout  perdu  au  bout  de  quatorze  mois.  On  a  en 
général  exagéré  fes  fuccès  ôc  la  perte  qull  a  faite. 

Le  malade  n°  LXXl) \  âgé  de  quarante-huit  ans>  étoit 
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fourd  depuis  vingt-trois  ;  fa  furdité  paroiffoit  due  à  de  fré¬ 
quentes  fluxions.  Il  a  fuivi  l’éleûricité  pendant  quatre  mois: 
il  en  a  retiré  pendant  le  traitement  un  avantage  affez  mar¬ 
qué,  mais  il  ne  s’eft  pas  foutenu.  Je  le  vis  dix  mois  après  le 
traitement ,  ôc  je  le  trouvai  au  même  degré  que  le  premier 
jour  où  je  l’avois  connu.  Il  m’affura  cependant  qu’il  luijeftoit 
deux  chofes  acquifes  pendant  l’éledrifation  :  la  première, 
d’être  plus  fenfible  aux  bruits  un  peu  forts  ;  la  fécondé ,  d’a¬ 
voir  ,  moins  fréquemment  que  par  le  palTé ,  des  jours  où  H 
fe  trouve  plus  fourd  que  les  autres. 

Maladies  des  yeux . 

70.  J’ai  traité  trois  malades  pour  caufes  de  goutte  fereine. 
Le  premier  (  n°  LXXf^I ) ,  âgé  de  quarante  ans ,  ne  difcer- 
noit  pas  depuis  trois  mois  la  lumière  la  plus  vive  des  ténèbres 
les  plus  profondes.  Traité  pendant  deux  mois  ôc  demi,  il 
parvint ,  au  bout  de  deux ,  à  diftinguer  affez  bien  les  couleurs, 
à  difcerner  quelques  objets.  Il  fufpendit  mal  à  propos  fon 
traitement  à  cette  époque  ^  pendant  fix  à  fept  jours.  Il  per¬ 
dit  ce  qu’il  avoit  acquis  :  il  le  regagna  au  bout  de  deux  jours 
qu’il  eût  repris  le  traitement.  Quoiqu’il  le  continuât,  il  per¬ 
dit  beaucoup;  il  fe  découragea  ,  ôc  refufa  de  continuer.  Six 
femaines  après,  il  étoit  plongé  dans  les  mêmes  ténèbres 
qu’avant  le  traitement,  &  fon  état  n’avoit  pas  changé  vingt- 
deux  mois  après. 

•Le  fécond  malade  (  n°  LXXVII)  étoit  une  femme  de 
cinquante  ans  :  elle  n’avoit  qu’un  œil  d’affeâé  ôc  qui  n’étoit 
pas  entièrement  perdu.  Elle  fuivit  le  traitement  pendant 
deux  mois ,  en  retira  un  foible  avantage ,  ne  continua  pas , 
ôc  elle  étoit,  un  an  après  le  traitement,  dans  le  même  état 
qu’en  le  quittant. 

s  Quoique  le  malade  n°  LXXVIII ,  dont  la  maladie  datoit 
d’un  an,  Ôc  qui  diftinguoit  à  peine  Je  jour  de  la  nuit,  n’ait 
pris  que  dix-huit  féances,  elles  produifirent  fur  lui  un  effet 
qui  pouvoir  donner  de  Fefpérance;  mais  il  quitta  fous  de 
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vains  prétextes.  J'ai  rapporté  dans  fon  article  un  traitement 
&  une  guérifon  d’une  goutte  fereine,  par  M.  deSauffure. 

Le  malade  n°  LXX1X ,  privé  d’un  œil  &  incommodé  de 
taches  fur  l’autre ,  qui  lui  paroiffoient  voltiger  entre  l’œil  & 
les  objets ,  fut  éledrifé  fans  aucun  effet  pendant  trois  mois 
&  demi,  &  fans  que  fon  état  eût  changé  en  rien  huit  mois 
après  le  traitement. 

Suppression  et  défaut  de  règles . 

S°.  Je  n’ai  traité  que  deux  femmes  pour  caufe  de  fuppref- 
lion  de  leurs  règles  :  l’une  (  n°  LXXX)  âgée  de  dix-fept 
ans  &  demi,  incommodée  depuis  dix-huit  mois,  &  affedée, 
outre  la  fuppreffion,  de  mouvemens  fpafmodiques ,  dont  le 
retour  étoit  périodique.  Ses  règles  ont  été  rappellées  au  bout 
de  quatre  féances ,  &  n’avoient  pas  manqué  à  chaque  époque, 
au  bout  d’environ  deux  ans.  Quant  aux  mouvemens  fpafmo¬ 
diques  ,  ils  n’avoient  pas  eu  lieu  pendant  les  fix  mois  qui 
avoient  fuivi  le  traitement,  mais  ils  s’étoient  renouvellés  en- 
fuite,  &  ils  étoient  devenus  les  mêmes  qu’avant  le  traite¬ 
ment,  quant  à  la  fréquence,  la  durée  &  le  degré  de  force. 

La  fécondé  malade  (  n°  LXXXI )  n’avoit  que  quinze  ans 
&  demi.  Une  frayeur  fubite  au  moment  de  l’évacuation  pé¬ 
riodique  ,  l’arrêta  ,  &  les  remèdes  adminiftrés  en  grand  nom¬ 
bre  par  deux  habiles  médecins,  n’avoient  pu  la  rappeller  en 
un  an.  La  jeune  perfonne  étoit  au  premier  degré  de  la  ca¬ 
chexie  ,  &  fujette  à  des  vapeurs  hiftériques.  Elle  fut  éledri- 
fée  trois  mois  de  fuite,  environ  quinze  à  vingt  jours  chaque 
mois.  Le  premier,  elle  vit  abondamment  en  blanc,  moins 
copieufement  le  fécond  ,  &  moins  encore  le  troifième  :  les 
mouvemens  hiftériques  furent  un  peuappaifés,  l’appétit  & 
les  digeftions  furent  un  peu  meilleures.  On  tenta  après  l’élec¬ 
tricité  quelques  remèdes  qui  furent  inutiles  :  on  n’en  fit  en- 
fuite  aucun,  &  environ  fix  mois  après  l’évacuation  fe  réta¬ 
blit  ,  les  forces  fe  réparèrent  ;  la  malade  prit  beaucoup  d’em¬ 
bonpoint  &  jouiffoit  de  la  plus  parfaite  fanté  dix-fept  mois 
après  fon  traitement, 

Tome  IL 


Hhh 


Mémoires  de  la  Société  Royale 

Enfin  une  demoifelle  (n°  LXXXII)  âgée  de  vingt-deux 
ans,  qui  n’avoit  point  encore  éprouvé  l’évacuation  ordinaire 
à  toutes  les  femmes,  fujette  à  des  fuffocations  ôc  des  reffer- 
remens  de  la  gorge ,  en  bonne  fanté  d’ailleurs,  fut  éleêtrifée 
pendant  deux  mois  fans  qu’il  arrivât  aucun  changement  dans 
fon  état,  qui  étoit  le  même  au  bout  d’un  an  révolu. 

Ces  trois  faits  font  fort  peu  probatoires ,  excepté  le  pre¬ 
mier  :  comme  il  eft  unique ,  il  le  feroit  peu  lui-même  ;  mais 
on  doit  y  joindre,  relativement  à  la  fupprefiion ,  les  malades 
n°s  y  &  LXV ,  foulagées  à  cet  égard,  quoique  traitées  en 
même  temps  pour  une  autre  caufe  :  ôc  je  dois  prévenir  en¬ 
core  que  dans  toutes  les  femmes  qui  ont  été  éleârifées ,  les 
mois  ont  conftamment  devancé ,  qu’ils  ont  été  plus  abondans 
&  que  cet  effet  même,  qui  demande  de  l’attention,  eft  un 
>  obftacle  à  ce  qu’on  emploie ,  pour  les  femmes  dans  le  cas 
d’être  éleêtrifées  ,  un  traitement  aufii  a£tif  que  pour  les 
hommes  en  général,  ou  pour  les  femmes  qui  ont  paffé  fâge 
critique. 

Ce  feroit  le  lieu  de  conclure  en  cet  endroit,  relativement 
à  l’utilité  ou  l’inutilité  de  l’éledricité  en  général,  en  parti¬ 
culier  relativement  à  l’ufâge  qu’on  en  peut  faire  dans  la  pa- 
ralyfie,  ôc  d’examiner  quelles  font  les  efpèces  de  cette  ma¬ 
ladie  auxquelles  elle  peut  le  mieux  convenir.  Mais  je  m’abf- 
tiendrai  d’expofer  mon  fentiment  fur  ces  objets,  dont  je 
remets  &  dont  j’abandonne  abfolument  la  décifion  aux  mé¬ 
decins,  à  qui  feuls  elle  appartient,  &  qui  prononceront; 
foit  d’après  les  faits  que  j’ai  rapportés,  foit  d’après  ceux  qui 
ont  été  annoncés  dans  les  différens  écrits  rendus  publics; 
Si  mes  confrères  regardent  l’éleêtricité  comme  utile,  ils  la 
prefcriront;  ôc  fi  les  faits- fe  multiplient  &  fe  perpétuent  en 
fa  faveur,  elle  fera  pour  jamais  mife  au  rang  des  remèdes, 
malgré  les  déclamations  &  les  efforts  de  fes  antagoniftes  :  fi 
les  médecins  au  contraire  jugent  que  l’éleâricité  eft  inutile, 
ils  ne  la  confeilleront  pas ,  ôc  quand  on  l’emploieroit  contre 
leur  avis ,  fi  elle  ne  rend  pas  à  Fhumanité  des  feryices  réels  & 
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foutenus  ,  elle  tombera  dans  l’oubli ,  malgré  les  ftériles  éloges 
de  fes  panégyriftes.  Car  les  hommes  peuvent  bien  d’abord 
être  féduits  par  les  clameurs  de  l’ignorance  ou  les  trames  du 
vil  intérêt  ;  mais  ils  reviennent  à  la  longue  de  leur  erreur ,  6c 
ils  adoptent  à  la  fin  pour  toujours  ce  qu’ils  avoient  d’abord 
rejetté ,  s  il  leur  eft  en  efîet  utile ,  comme  ils  rejettent  à  ja* 
mais  ce  dont  ils  avoient  fait  le  plus  de  cas  ,  s’ils  n’en  retirent 
pas  d’avantage.  Le  temps  6c  l’expérience  décideront  donc 
de  la  jufte  valeur  de  l’éle&ricité  ,  comme  ils  réduifent  toutes 
chofes  à  leur  véritable  prix. 

Quant  a  moi  ,  je  ne  me  fuis  chargé  que  de  rapporter 
les  faits  ;  je  m’en  fuis  acquitté  avec  autant  d’exaftitude  ôc 
de  vérité  qu’il  m’a  été  poffible  ;  s’il  s’eft  gliffé  quelque 
erreur  dans  mon  récit,  elle  eft  abfolument  involontaire. 
Cependant  je  ne  doute  pas  *que  je  n’éprouve  deux  fortes 
de  critiques.  Les  enthoufiaftes  de  l’éleêtricité  me  taxeront 
d  en  avoir  diminué  les  effets,  ou  de  l’avoir  mal  employée  ; 
fes  antagoniftes ,  d’avoir  exagéré.  Des  cenfeurs  d’une  troi¬ 
sième  efpèce  (car  j’en  ai  déjà  rencontré),  conviendront 
que  j  ai  parlé  de  bonne  foi ,  que  j’ai  rapporté  les  faits 
comme  ils  m’ont  paru  fe  pafler,  mais  que  j’ai  vu  les  chofes 
autrement  qu’elles  ne  font  arrivées.  S’il  s’agiffoit  de  difcu- 
ter  des  matières  purement  foumifes  au  raifonnement,  je 
ne  réclamerois  pas  ;  je  fais  combien  il  eft  aifé  de  fe  trom¬ 
per  :  mais  je  parle  de  faits  fournis  au  jugement  des  fens  : 
comment  puis-je  donc  m’être  égaré  ?  Qu’un  homme  ne 
marchât  pas ,  qu’il  ne  pût  fe  fervir  de  fon  bras ,  qu’il  ait 
marché  6c  repris  fon  métier,  comment  puis-je  m’en  être 
impofé  fur  de  pareils  faits  ?  De  ce  qu’ils  ont  eu  lieu  pen¬ 
dant  un  traitement  quelconque,  qu’on  n’en  conclue  pas 
qu’ils  en  foient  l’effet  ;  je  ne  réponds  rien  ,  je  laifle  aux 
autres  à  juger  6c  à  prononcer  :  mais  ce  raifonnement  peut 
être  fait  à  l’occafion  de  tout  remède  quelconque  ;  qu’on 
prenne  garde  à  l’inaâion  6c  aux  doutes  où  fon  applica¬ 
tion  nous  jetteroit  fur  tous  les  objets  de  médecine. 

Une  autre  imputation  plus  grave  dont  je  crois  devoir 
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parier,  parce  qu’elle  pourroit  nuire  au  jugement  que  les 
lecteurs  porteront,  &  me  faire  foupçonner  de  réticence; 
eft  la  fuivante.  Un  eccléfiaftique  m’écrit  une  lettre  très- 
preffante ,  par  laquelle  il  me  follicite  à  l’aller  voir  ;  je  me 
rends  chez  lui,  je  l’écoute,  jel’obferve.  D’après  fon  récit 
&  l’examen  que  je  fais  de  fon  état,  je  lui  déclare  que  je 
le  trouve  dans  un  cas  favorable  ;  que  la  date  récente  de 
fa  maladie,  fon  degré,  fa  nature,  les  forces  qu’il  conferve 
intactes  dans  un  âge  qui  commence  à  s’avancer ,  font  autant 
de  précomptions  qui  me  font  bien  augurer  pour  lui  de  l’u- 
fage  de  l’éledtricité.  Je  le  quitte  :  je  ne  l’ai  jamais  revu  ,  il 
ne  m’a  jamais  confulté  depuis  ;  j’ignore  s’il  a  été  éle&rifé  ; 
&  fuppofé  qu’il  l’ait  été,  comment,  combien  de  temps 
&  par  qui.  J’apprends  cependant  qu’il  publie  (&  je  l’ap¬ 
prends  d’un  de  mes  confrères  à  qui  il  l’a  dit  )  qu’il  s’eft 
mis  entre  mes  mains,  que  je  lui  ai  promis  les  plus  grands 
avantages,  qu’il  n’en  a  retiré  aucun.  On  jugera  d’après  le 
fait,  fi  cet  eccléfiaftique  a  été  entre  mes  mains  :  quant  aux 
promefles  qu’il  prétend  que  je  lui  ai  faites ,  je  lui  oppo- 
ferai,  ôc  les  malades  que  j’ai  traités,  &  le  nombre  beau¬ 
coup  plus  grand  de  ceux  qui  m’ont  confultés.  Tous  me 
rendront  la  juftice  de  ne  leur  avoir  jamais  propofé  le  trai¬ 
tement  éleétrique  que  comme  une  tentative  fans  danger  ; 
en  fe  conduifant  prudemment ,  en  faveur  de  laquelle  il  y 
avoit  des  préfomptions. 

Dans  une  province  où  les  fecours  que  la  nature  fournit 
invitent  tous  les  ans  un  grand  nombre  de  paralytiques  à 
s’y  rendre ,  un  homme  qui  fe  dit  médecin ,  qui  peut  en  avoir 
des  lettres  ,  mais  qui  n’en  a  pas  le  caraélère,  débite  devant 
les  paralytiques,  «  qu’il  a  fuivi  à  Paris  pendant  l’hiver 
»  précédent,  les  traitemens  éleâriques  que  j’y  ai  faits,  que 
»  non-feulement  ils  n’ont  rien  produit  d’avantageux,  mais 
»  qu’il  en  a  réfulté  de  grands  accidens  ».  Je  n’ai  jamais  vu 
ce  foi-difant  médecin  ;  je  le  défie  de  dire  comment  je  fuis 
fait ,  à  moins  qu’il  ne  le  fâche  par  récit  ;  s’il  eût  fuivi  mes 
malades,  fon  nom  fëroit  fur  leurs  journaux,  qu’il  auroit 
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(ignés,  ou,  s’il  eût  refufé  de  le  faire,  il  pourroit  citer  des 
témoins  de  fou  refus,  il  pourroit  nommer  quelqu’un  qui 
l’eut  vu  chez  moi.  je  le  défie  de  l’un  &  de  l’autre.  Son 
but  eft  plus  aifé  à  pénétrer  que  celui  de  i’eccléfiaftique  dont 
je  viens  de  parler.  Un  médecin  du  même  lieu  avoir  en 
effet  paffé  l’hiver  à  Paris  ;  il  avoir  fuivi  fréquemment  les 
traitemens  électriques;  prêt  à  partir,  il  envoya  chez  lui 
une  machine ,  dans  le  deffein  d’employer  en  même  temps 
pour  un  certain  nombre  de  malades ,  féleCtricité  &  les  re¬ 
cours  que  la  nature  fournit  dans  la  province  qu’il  habite: 
il  vouloit  obferver  fi  ces  deux  moyens  réunis  en  feroient 
plus  puiflàns  ;  cela  pouvoir  arriver,  &  les  conféquences 
font  faciles  à  déduire.  Le  menfonge  les  prévint,  aucun 
des  paralytiques  ne  voulut  s’approcher  de  la  machine  élec¬ 
trique  ,  excepté  une  dame  de  condition  à  laquelle  M.  le 
duc  de  Penthièvre  prenoit  beaucoup  d’intérêt,  &  pour 
laquelle  ce  prince  m’avoit  fait  l’honneur  de  me  confulter. 
Cette  dame  fît  ufage  pendant  quelques  jours  des  eaux  prifes 
fur  le  lieu,  &  en  même  temps  de  l’éleCtricité;  elle  conti¬ 
nua  ce  double  emploi  à  fon  retour  à  Paris ,  pendant  trois 
femaines  environ,  fans  en  éprouver  de  fuccès;  mais  j’en 
avois  peu  attendu,  fuppofé  qu’on  en  obtînt;  j’en  avois 
prévenu  le  prince  qui  prenoit  intérêt  à  la  malade,  & 
M.  Maloët,  fon  Médecin  ordinaire. 

Indépendamment  des  quatre-vingt-deux  malades  dont 
j’ai  parlé,  j’en  ai  traité  ou  j’en  traite  d’autres.  Je  ne  rap¬ 
porte  pas  le  traitement,  ou  parce  qu’il  eft  trop  récent,  ou 
parce  qu’ils  le  fuivent  encore.  De  ce  nombre  eft  un  jeune 
homme  de  vingt  ans,  paralytique  du  bras  droit  depuis 
quinze  ;  ce  malade ,  dont  les  doigts  étoient  fermés  &  inex- 
tenfibles,  le  poignet  courbé  &  fans  mouvement,  com¬ 
mence  à  fe  fervir  de  fa  main  à  quelques  légers  ufages.  Les 
fuccès  ont  été  très-rapides  d’abord,  &  font  lents  à  pré- 
fent;  mais  il  n’eft  pas  exa£t.  j’ignore  jufqu’où  je  pourrai 
le  conduire,  &  j’en  rendrai  compte  par  la  fuite.  J’en  parle 
à  caufe  du  rapport  qu’il  a  avec  la  malade  n°  XXV ïî , 
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devenue  également  paralytique  à  la  fuite  de  la  petite- 

vérole. 

Enfin  une  jeune  enfant ,  âgée  de  fix  ans,  me  fut  pré- 
fentée  il  y  a  fept  femaines  ;  elle  avoit  depuis  trois  mois 
des  glandes  engorgées  aux  deux  côtés  du  cou;  la  paro¬ 
tide  gauche  devenue  de  la  groffeur  d’un  petit  œuf,  avoit 
abfcédé  ;  il  s’étoit  formé  un  ulcère  de  la  largeur  d’un  écu 
de  trois  livres  ;  les  bords  en  étoient  épais ,  élevés ,  calleux, 
ôc  renverfés  ;  les  chairs  du  fond  étoient  fongueufes ,  ;  il  ren- 
doit  en  petite  quantité  un  pus  grisâtre.  On  avoit  employé 
inutilement  des  cataplafmes  ,  l’emplâtre  de  dyachylum 
gommé ,  &  prefcrit  à  l’intérieur  des  bols  faits  avec  l’aquila- 
aiba,  la  gomme  ammoniaque  ôc  la  réfine  de  gaïac.  Le  mal 
augmentoit  au  lieu  de  diminuer  ;  il  m’a  paru  ,  ainfi  qu’au 
chirurgien  qui  foignoit  l’enfant ,  dépendre  d’un  vice  écrouel- 
îeux  ;  c’eft  aufli,  au  rapport  du  chirurgien,  le  fentiment 
d’un  de  mes  confrères  qu’on  avoit  confulté  avant  moi.  Les 
glandes  ôc  la  parotide  même  font -aujourd’hui  à  très- 
peu  de  chofe  près ,  défobftruées ,  6e  l’ufcère  eft  très-prêt 
d’être  cicatrifé.  Lai  fait  continuer  pendant  l’éleêlricité  les 
bols  dont  on  ufoit  auparavant,  &  qui  jufqu’au  nouveau 
traitement,  n’avoient  pas  produit  d’effet.  Quoique  je  penfe 
depuis  long-temps  que  le  fluide  éleêtrique ,  d’après  les  pro¬ 
priétés  qu’il  me  paroît  avoir ,  convienne  beaucoup  dans  le 
cas  des  écrouelles,  je  ne  prétends  pas  citer  l’obfervation 
précédente  comme  une  preuve  fuffifante  de  mon  fenti¬ 
ment  :  je  la  rapporte  feulement  comme  une  préfomption 
favorable  ;  je  défirerois  la  vérifier,  en  traitant  des  perfonnes 
attaquées  d’écrouelles  ;  c’eft  depuis  long-temps  la  maladie 
à  laquelle  je  fouhakerois  ,  de  préférence,  appliquer  l’élec¬ 
tricité. 

Je  ne  doute  pas  enfin  que  beaucoup  de  perfonnes  11e 
trouvent  que  je  fuis  entré  dans  de  trop  longs  détails  :  de 
Amples  précis  font  plus  agréables,  je  le  fais;  mais  lorf- 
qu’on  s’en  contente  pour  porter  un  jugement,  il  me  femble 
qu’on  court  fouvent  rifque  de  fe  décider  d’après  le  fenti- 
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ment  de  celui  qui  les  a  préfentés ,  &  que  tous  les  jugemeus 
réunis  n’équivalent  alors  qu  a  un  feul.  Ce  n’étoit  pas  mon 
but.  Je  crois  que  pour  prononcer  fur  une  choie,  il  faut 
la  connoître  dans  toutes  fes  parties ,  fous  tous  fes  afpeéts. 
Mon  propre  fentiment ,  dont  je  ne  parle  pas ,  doit ,  pour 
être  raifonnable,  émaner  des  faits  dont  j’ai  été  témoin; 
celui  des  leêteurs  doit  avoir  la  même  bafe  :  je  leur  devois 
donc  compte  des  faits,  &  je  devois  les  en  rendre  témoins, 
comme  je  l’ai  été,  autant  que  la  chofe  eft  poflible  par  le 
récit.. 


\ 


Lu  le  2 9  décem¬ 
bre  1778. 
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M  É  M  O'  I  R  E 


Sur  les  effets  généraux ,  la  nature  &  Fufage  du  fluide  élec - 
trique  ,  confidéré  comme  médicament. 

« 

Par  M.  Mauduyt. 

J  ’  ai  fait  inférer  dans  le  Journal  de  Médecine  du  mois  d’avril 
1778  &  dans  celui  du  mois  de  juin  de  la  même  année  ,  i°. 
une  lettre  fur  les  précautions  nécefîaires  par  rapport  aux  ma¬ 
lades  qu’on  traite  par  l’éleêtricité  ;  20.  une  réponfe  à-  dés 
obfervations  critiques  par  M.  l’abbé  Sans,  fur  le  même  fujet. 
J’ai  parlé  de  Péleêtricité  dans  ces  deux  opufcules  comme  d’un 
remède  ftimulant  &  apéritif,  dont  l’ufage  expofe  les  malades 
aux  mêmes  rifques,  &  requiert,  pour  les  éviter,  les  mêmes 
précautions  que  tous  les  médicamens  qui  ont  les  propriétés 
.que  je  crois  reconnoître  dans  l’éleêlricité.  J’ai  cité  les  auteurs 
qui  ont  eu  avant  moi  la  même  manière  de  penfer ,  mais  qui  ne 
font  qu’indiquée,  &  au  fentiment  defquels  il  11e  me  paroît 
pas  qu’on  ait  fait  afiez  d’attention  ;  je  me  fuis  engagé  à  confir¬ 
mer  ou  à  détruire  cette  opinion  fuivant  les  lumières  que  me 
fourniroient  de  nouvelles  obfervations  ;  elle  a  été  confirmée 
par  toutes  celles  que  j’ai  faites  depuis. 

Je  pourrois  donc  me  contenter  de  citer  les  lettres  inférées 
dans  le  Journal  de  médecine  &  y  renvoyer  ;  mais  mon  opi¬ 
nion  efl:  fondée ,  quant  à  ce  qui  me  concerne ,  fur  les  faits  rap¬ 
portés  dans  le  Mémoire  précédent  ;  il  contient  les  preuves, 
&  celui-ci  les  conféquences  ;  tous  deux  préfentent  donc  fur 
le  même  fujet  une  fuite  de  faits  &  de  réfultats  que  j’ai  cru 
devoir  réunir. 

Effets  généraux  de  V  électricité* 

i°.  L’Electrictté  pofitive  accélère  les  pulfations  du 
pouls,  à  peu  près  dans  la  proportion  de  6  à  80. 

Cet 
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jt  e^et  varie  nécelfairement  du  plus  au  moins  fuivant 
î  irritabilité  du  fujet ,  fa  difpofition  particulière  ,  la  force  de 
la  machine  éleârique  6c  l’état  de  Fatmofphère. 

L’accélération  du  pouls  par  l’éleétricité  pofitive,  quoique 
reconnue  par  beaucoup  de  phyliciens  ,  étant  niée  par  quel¬ 
ques  uns,  j’en  citerai  comme  une  preuve  le  fait  fuivant. 

Dans  l’été  de  1777,  par  un  temps  fec  6c  favorable  à  l’élec¬ 
tricité  j  je  choifis  entre  un  allez  grand  nombre  de  perfonnes 
celle  dont  le  pouls  me  parut,  ainfi  qu’à  deux  de  mes  confrères* 
battre  le  plus  régulièrement  :  c'étoit  un  homme  de  trente  ans 
environ ,  allez  fortement  conftitué  :  il  s’affit  dans  un  fauteuil 
placé  fur  un  ifoloir ,  prit  d’une  main  une  baguette  de  cuivre 
en  communication  avec  le  premier  conduéteur,  ta.ndis  que 
M.  Daubenton ,  de  l’académie  des  fciences  &  de  la  S  ociété 
de  médecine,  placé  fur  un  ifoloir  à  côté  ,  fe  chargea  de  lui 
toucher  le  pouls.  Je  tenoisenmême  temps  une  montre  qui 
xnarquoit  les  fécondés,  dont  l’aiguille  qui  les  indiquoit ,  s’ar- 
retoit  ou  continuoit  fon  mouvement  félon  qu’on  prelfoit  ou 
lachoit  une  détente.  Les  chofes  ainlî  préparées ,  6c  avant  de 
faire  tourner  le  plateau,  au  moment  où  M.  Daubenton  com¬ 
mença  à  compter  les  pulfations  du  pouls ,  je  lâchai  la  détente 
&  j’arrêtai  M.  Daubenton  à  l’inftant  où  l’aiguille  eut  fait  une 
révolution  fur  le  cadran.  Les  pulfations  montèrent  à  foi- 
xante-neuf  dans  une  minute,  de  la  durée  précîfe  de  laquelle 
nous  étions  certains.  Nous  recommençâmes  l’épreuve  de  la 
même  manière  ;  le  réfultat  fut  le  même  :  nous  fîmes  tourner 
le  plateau  6c  nous  comptâmes  foixante-quatorze  pulfations 
en  une  minute;  le  nombre  en  fut  égal  dans  un  fécond  elfai; 
on  enleva  la  baguette  de  communication ,  6c  les  pulfations 
ne  montèrent  qu’à  foixante-neuf  ;  il  y  en  eut  de  nouveau  foi¬ 
xante-quatorze  en  une  minute,  après  avoir  rétabli  la  commu¬ 
nication  6c  fait  tourner  le  plateau.  Indépendamment  de 
M.  Daubenton  déjà  cité  6c  de  plufieurs  autres  perfonnes  , 
M.  Defmarets,  de  l’académie  royale  des  fciences,  ôc  M* 
Thouret,  de  la  fociété  de  médecine ,  étoient  préfens. 

Tome  IL  lii 
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20.  L’éle&ricité  négative  diminue  le  nombre  des  pulfa- 
tions  du  pouls  dans  la  proportion  de  2  à  80. 

Je  ne  le  fais  pas  par  ma  propre  expérience  ;  mais  fur  le  récit 
d’un  phyficien  qui  a  toujours  paffé  pour  très-véridique  ,  ôc 
qui  s'en  étoit  affuré  par  un  grand  nombre  d'expériences  faites 
fur  lui-même ,  feu  M.  Dalibar. 

30.  L’éle&ricité  augmente,  &  même  affez  confidérable- 
ment,  l'infenfible  tranfpiration.  Entre  les  expériences  pro¬ 
batoires  fur  ce  fait  ?  voyez  celles  qui  ont  été  exécutées  par 
M.  l'abbé  Nollet,  &  qui  font  rapportées pag.  366  ùfuiv .  au 
volume  de  fes  oeuvres  intitulé  Recherches  furies  caujes  parti > 
culières  des  phénomènes  électriques . 

4°.  Une  éleâricité  modérément  forte  &  continuée  quel¬ 
que  temps,  ou  excite  la  fueur  pendant  le  temps  même  que  les 
malades  font  fur  fifoloir  (  V.  Mémoire  précédent ,  entre 
autres  le  n°  IV  ) ,  ou  elle  les  difpofe  à  fuer  facilement  pour 
peu  qu'ils  agiffent  ôc  lorfqu'ils  font  dans  leur  lit ,  quoiqu’ils 
n'y  foient  pas  plus  couverts  qu’à  leur  ordinaire.  Ces  deux 
effets  ont  également  lieu  en  hiver  comme  en  été  (  voye £ 
entre-autres  les  nos  VII ,  XVI,  LXV  ).  Adminiftrée  avec 
les  mêmes  conditions ,  l'éleftricité  provoque  très-fréquem¬ 
ment  la  falivation  (  voy.  les  nos  II ,  VII ,  XVI,  XIX,  XXV* 
LlX,ôcc). 

Lorfque  f  électricité  eft  très-forte  ,  elle  peut  exciter  une 
fueur  ôc  une  falivation  exceffives.  Deux  perfonnes  de  pro¬ 
vince  ayant  fait  conflruire  une  très-grande  machine,  ôc  fou¬ 
rnis  deux  fois  par  jour  un  feul  malade  à  fon  aâion  pendant 
une  heure  chaque  fois,  elles  mandoient,  dans  un  Mémoire 
adreffé  à  la  fociétéroyale  de  médecine, que  peu  de  temps  après 
que  le  malade  étoit  fur  fifoloir,  tout  fon  corps  fe  couvroit 
de  fueur,  ôc  qu’il  lui  prenoit  une  falivation  fi  abondante  qu’il 
xnouilloit  plufieurs  ferviettes  en  une  heure. 

La  falivation  continuoit  dans  le  même  degré  pendant 
toute  la  journée,  ôc  elle  ne  diminuoit  que  pendant  le  repos 
de  la  nuit.  Y  auroit-il  des  cas  où  cet  effet  exceffif  de  la  plu$ 
forte  électricité  pourroit  être  utile  ?  * 
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Il  arrive  allez  fréquemment  que  les  malades  qui  font 
éleCtrifés,  rendent  des  urines  troubles  &  qui  fournirent  un 
dépôt  abondant  (  voyez  entre  autres  les  nos  XV  ,  XVI, 
XIX,  XXV ,  XXXI ,  XXXIX  ). 

6 °,  Quelques  malades  habituellement  refferrés  ,  d’autres 
qui  n  évacuoient  que  par  le  moyen  des  lavemens ,  ayant  été 
éleCtrifés,  ont  eu  le  ventre  libre,  ou  ont  évacué  naturelle¬ 
ment  (  voyez  les  nos  XVI-  XIX,  &c.’  &  les  nos  VIII  ^ 
XII,  &c.) 

MM.  Nollet ,  de  Laffone,  Morand  s’apperçurent ,  en 
adminiftrant  Féledricité  à  des  malades  aux  Invalides,  que  ce 
remède  excite  la  falivation  ;  &  M.  Jailabert  avoit  remarqué 
que  les  commotions  qu’il  donnoit  à  un  ferrurier  qu’il  a  traité, 
lui  occafionnoient  fouvent  des  diarrhées.  Très-peu  des  ma¬ 
lades  que  j’ai  foignés  en  ont  éprouvées  ;  ce  qui  vient  proba¬ 
blement  de  ce  que  je  me  fuis  fort  peu  fervi  des  commotions, 
&  que  j’ai  employé  une  électricité  plus  douce.  Cependant 
MM.  Linné  &  Zetzel  affurent  qu’un  long  ufage  de  l’électri¬ 
cité  rend  le  ventre  pareffeux  :  omnibus  Jub  ufu  eleâricitatis 
continuato  j  tarditas  alvi .  Je  n’ai  pas  eu  jufqu’à  préfent  d’oc- 
cafion  de  faire  cette  obfervation ,  pas  même  par  rapport  aux 
malades  nos  VII  &  XI,  électrifés ,  l’un  pendant  cinq ,  l’autre 
pendant  fix  mois. 

70.  Des  parties  affectées  de  douleurs  anciennes  ôc  habi¬ 
tuelles  en  ont  été  délivrées  par  l’ufage  de  Féledricité  ;  mais 
peu  après  de  nouvelles  douleurs  fe  font  fait  fentir  dans  des 
parties  qui  en  avoient  été  exemptes  jufqu’alors  ;  Féledricité 
expofe  donc  les  malades  au  danger  des  métaftafes  (  V.  par 
rapport  aux  obfervations  qui  me  font  particulières,  les  nos 

ci-deflus,  VIII,  X,LIX  ,  LXII  ;  &  relativement  à  ce 
qui  a  été  publié  avant  moi  fur  le  danger  des  métaftafes  de 
la  part  de  Féledricité  ,  ce  qui  eft  rapporté  volume  J , 
page  60 , 61 , 62  de  la  colledion  publiée  par  M.  de  Haller, 
fous  le  titre  de  Difputationes  ad  morborum  hiftoriam  &  cura - 
tionem  facientes .  Il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  faille  rejetter  ni 
Féledricité ,  ni  les  remèdes  qui ,  comme  elle ,  expofent  éga* 
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ïement  au  rifque  des  métaftafes  ;  mais  qu’en  l’employant  on 
doit  fe  conduire  comme  en  faifant  ufage  de  ces  remèdes,  fe 
contenter  des  crifes  fi  elles  font  fuffîfantes  (ce  qui  m’a  paru 
très-:rare  par  rapport  à  l’éleCtricité  )  ,  les  foutenir  &  les  favo- 
rifer  par  des  acceffoires  convenables  fi  elles  font  trop  foibles,’ 
y  fuppléer  par  les  moyens  propres  aux  cas  différens,  fi  elles 
n’ont  pas  lieu. 

8°.  Il  eft  très-ordinaire  que  des  membres  affeCtés  d’une 
fenfation  de  froid  habituelle  &  même  invétérée,  recouvrent 
le  degré  de  chaleur  naturel  par  le  moyen  de  l’éleftricité  (  v. 
en  particulier  fur  cet  effet,  qui  a  fouffert  peu  d’exceptions,  le 
n°  LXIV  ). 

5>°«  Des  membres  atrophiés  &  décolorés  ont  repris  de  la 
chair  &  du  coloris  dans  les  malades  nos  X  ,  XVI ,  XXII , 
XXIX ,  LX VI  ;  dans  d’autres  malades  qui  avoient  différen¬ 
tes  parties  tuméfiées,  l’enflure  a  été  diminuée  ;  cet  effet  a 
été  fréquent  &  affez  prompt.  Enfin  la  fenfibilité  &  le  mou¬ 
vement  ont  été  ou  rappellés,  ou  augmentés  dans  des  parties 
ou  qui  en  étoient  privées,  ou  dans  lefquelles  ces  facultés 
étoient  plus  ou  moins  diminuées  (  voyez  en  particulier  les 
nos  IV ,  X,  XVI ,  XX ,  XLV ,  LXXIII ,  &c  ). 

io°.  Des  évacuations  critiques,  dont  lafuppreffion  paroît 
avoir  été  l’origine  du  mal ,  ont  été  renouvellées  pendant  le 
traitement  dans  les  malades  nos  X ,  LXIII ,  LXIX. 

1 1°.  Les  véficatoires  &  les  cautères  ont  plus  rendu  pen¬ 
dant  le  traitement  qu’ils  ne  faifoient  auparavant,  &  dans  les 
Jours  où  les  malades  ont  été  éleCtrifés  que  dans  les  intervalles 
où  ils  ne  l’ont  pas  été.  Cet  effet  a  fur-tout  été  fenfible  dans 
la  malade  n°  LXVI,  qui  a  fouvent  interrompu  fon  trai¬ 
tement. 

5  T els  m’ont  jufqu’à  préfent  paru  être  les  effets  fenfibles  que 
1  électricité  produit  a  1  intérieur ,  &  qui  ont  lieu  très-fouvent. 
Les  malades  ne  les  éprouvent  pas  tous  à  la  fois;  mais  plus 
ils  font  prompts  à  fe  manifefter,  plus  ils  font  confidérables 

6  foutenus,  plus  ils  s’en  trouvent  de  réunis  dans  le  même 
^uîet?  P^us  ^  paroît  que  le  foulagement  eft  prompt,  complet 
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&  durable.  Ainfi  le  malade  n°  XVI  ,  qui  étoit  très-incom- 
modé,  qui  a  de  bonne  heure  &  tout  à  la  fois  &  habituelle¬ 
ment  fué  ,  falivé,  rendu  des  urines  troubles. ,  &  dont  le 
ventre ,  antérieurement  pareffeux  ,  étoit  devenu  très-libre , 
a  obtenu  un  foulagement  plus  prompt  qu’aucun  autre  ;  il  a 
été  très-confidérable,  &  il  fe  foutient  très -bien  jufqu’à 
préfent. 

Je  n’ai  pas  encore  remarqué  que  l’éleêlricité  ait  produit 
dans  ceux  qui  ont  été  fournis  à  fon  aêlion ,  l’agitation  que 
beaucoup  de  perfonnes  redoutent  de  la  part  de  ce  remède. 
Les  malades  nos  VIII  êc  XXXI  ,  ont  eu  ,  au  contraire , 
après  leur  traitement  commencé  &  pendant  fa  durée  ,  un 
fommeil  plus  calme  &  plus  long.  Les  perfonnes  dont  les 
nerfs  font  exceflivement  fenfibles  &  fort  agacés ,  qui  éprou¬ 
vent  des  fymptômes  dépendans  de  ces  deux  caufes  ,  m’ont 
paru  jufqu’à  préfent  les  feules  auxquelles  Féledricité  ait  été 
contraire.  Je  crois  que  fon  ufage  continué  dans  le  cas  dont 
je  parle ,  pourroit  faire  beaucoup  de  mal  ;  mais  l’ayant  aban¬ 
donnée  aufîi-tôt  qu’on  s’eft  apperçu  de  fon  effet  contraire,  il 
n’en  a  réfulté  aucun  inconvénient  (voyez  les  nos  XIII à 
XIV,  LIV,  LXIV). 

C’efl;  d’après  les  faits  que  je  viens  de  rapporter  ,  que  j’ai 
obfervés  en  général ,  qui  ont  très-fouvent  lieu ,  que  d’autres 
avoient  remarqués  féparément  a\ant  moi  êc  que  j’ai  réunis  , 
que  je  penfe  que  l’éleêtricité  agit  comme  apéritive  ;  que  je 
crois  qu’elle  expofe  au  danger  des  métaflafes  ;  qu’elle  doit , 
par  conféquent ,  être  adminiftrée avec  prudence,  ôc  qu’elle 
requiert,  pour  la  sûreté  de  ceux  qui  font  fournis  à  fon  action, 
l’œil  d’un  médecin  vigilant.  Cette  propofition  ne  fera  pas 
fufpeête  de  la  part  d’un  homme  qui  n’eft  pas  médecin ,  dont 
les  talens  font  généralement  reconnus,  M.  de Sauffure  :  Jye- 
xige  toujours  (  dit-il  dans  une  lettre  adreffée  à  M.  Gallatin  r 
ôc  dans  laquelle  il  lui  parle  des  traitemens  électriques  qu’il  a 
fuivis  )  que  le  malade  vienne  accompagné  d'un  médecin .  Ce 
phyficien  ,  qui  a  traité  long-temps  avant  moi  des  malades  par 
F  électricité ,  qui  l’a  employée  de  la  même  manière  ,  qui  a  eu 
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la  même  façon  de  penfer  relativement  à  fon  adion ,  dont  les 
obfervations  ont  la  plus  grande  conformité  avec  celles  que 
j’ai  faites  ,  fans  que  nous  en  ayons  rien  fçu  ni  l’un  ni  l’autre 
que  fort  tard ,  m’écrit  dans  une  lettre  que  j’ai  entre  les  mains  : 
II  efc  effectivement  bien  remarquable  que  fans  nous  être  jamais 
communiqué  notre  façon  de  penfer  fur  I  électricité ,  nous  nous 
foyons  formé  fî précifément  les  mêmes  idées  de, fon  aâion ,  de 
La  manière  de  I appliquer  )  des  précautions  &  des  remèdes  coq- 
pérans  quélle  exige . 

C’eft  donc  fur  les  effets  que  l’éledricité  produit  à  l’inté¬ 
rieur,  que  j’ai  obfervés  ainfi  que  M.  de  Sauffure,  qu’efl:  fon^ 
dée  notre  façon  de  penfer  fur  fon  adion,  ôc  que  je  lui  crois 
une  vertu  apéritive ,  comme  je  penfe  qu’elle  en  a  une  ftimu- 
lante,  d’après  les  faits  fuivans  qui  fe  manife fient  à  l’extérieur. 

i°.  Lorfqu’on  tire  des  étincelles  d’une  partie  quelconque  y 
les  mufcles  qui  en  font  frappés  &  les  mufcles  voifins  entrent 
forcément  en  contradion  :  l’homme' le  plus  fort  ne  peut  pas 
réfifter  à  cet  effet,  qui  efl  purement  mécanique. 

n°.  Les  étincelles  font  éprouver  fur  l’endroit  qui  en  efl; 
frappé  une  fenfation^  qui  tient  à  la  fois  de  la  piquure  ôc  de 
la  brûlure  ;  &  elles  produifent  dans  les  parties  voifines  un 
ébranlement  qui  fe  propage  plus  ou  moins. 

3°.  Elles  laiffent  communément  fur  la  peau  ,  à  l’endroit 
qui  a  été  atteint,  des  taches  femblables  à  des  morfures  de 
puces  ;  elles  y  font  quelquefois  élever  des  ampoules ,  ôc  en 
total  les  membres  dont  on  a  tiré  beaucoup  d’étincelles , 
offrent  le  même  afped  que  ceux  qu’on  a  frottés  avec  des  or¬ 
ties.  Mais  l’effet  des  étincelles  efl  moins  durable ,  les  rougeurs 
ôc  les  ampoules  difparoiffent  communément  au  bout  de  quel¬ 
ques  heures ,  ôc  elles  ne  font  pas  douloureufes. 

4°.  Lorfque  l’air  efl:  fec  ôc  que  l’éledricité  efl  forte ,  les 
étincelles  font  groffes ,  bruyantes ,  ôc  leur  éclat  efl  pure¬ 
ment  lumineux;  mais  lorfque  l’air  efl:  humide  &  que  l’élec¬ 
tricité  efl:  foible ,  les  étincelles  font  petites ,  rougeâtres ,  ôc 
elles  font  peu  de  bruit. 

Les  premières  font  beaucoup  moins  douloureufes  ;  les 
malades  s’y  accoutument  en  fort  peu  de  temps. 
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Les  fécondés  font  prefque  infupportables  ;  leur  effet  ref- 
femble  à  la  piquure  d’un  aiguillon  acéré  qui  pénétreroit  fort 
avant  &  qui  déchireroit  les  chairs  :  cependant  elles  excitent 
dans  les  mufcles  des  contrarions  plus  foibles ,  ôc  elles  lait- 
fent  fur  la  peau  des  taches  moins  étendues  &  moins  foncées. 

j°.  Il  n’efl:  point  de  parties  dont  on  ne  puiffe  tirer  des 
étincelles,  fi  ce  n’eft  fous  l’aiffelle  ;  ce  qui  vient ,  à  ce  que  je 
crois ,  de  l’abondance  de  la  tranfpiration.  Je  ne  fais  com¬ 
ment  quelques  perfonnes  ont  pu  avancer  qu’on  ne  droit 
pas  d’étincelles  des  membres  paralyfés,  ni  des  cadavres  :  l’ex¬ 
périence  peut  à  chaque  inftant  prouver  le  fait  contraire.  La 
feule  différence  que  j’ai  trouvée  entre  les  membres  paralyfés 
&  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  ou  qui  ne  le  font  qu’à  un  certain 
degré ,  c’eft  que  lorfque  la  paralyfie  eft  portée  au  plus  haut 
points  les  étincelles  n’excitent  pas  de  contraêtion  mufcu- 
laire.  Je  n’ai  encore  vu  que  deux  malades  dans  ce  cas; 
mais  je  n’ai  point  rencontré  jufqu’à  préfent  de  paralytiques, 
dont  les  membres  malades  ne  fourniffent  des  étincelles 
comme  ceux  des  hommes  fains.Si  les  parties  font  atrophiées, 
les  étincelles  feront  foibles ,  comme  dans  un  homme  fain  les 
parties  grêles  en  fourniffent  de  moins  fortes  que  les  parties 
qui  font  plus  mufclées.  Mais  cet  effet  n’offre  rien  de  plus 
étonnant  que  de  ce  qu’on  tire  de  fortes  étincelles  d’un  maffe 
métallique  &  des  très-petites  d’un  fil  delà  même  fubftance; 
l’un  &  l’autre  dépend  de  la  même  caufe.  Je  ne  prétends  pas 
qu’il  n’y  ait  peut-être  des  cas  de  paralyfie  qui  me  font  incon¬ 
nus,  où  l’on  ne  puiffe  pas  tirer  d’étincelles  ;  mais  ils  ne  font 
sûrement  pas  ordinaires ,  &  Ton  n’en  fauroit  certainement 
tirer  une  propofition  générale* 

De  la  manière.  (P employer  V Électricité* 

Cet  article  renfermera  deux  objets  :  je  m’occuperai  d’a¬ 
bord  de  l’emploi  mécanique  de  l’éleêlricité  ;  je  parlerai  en- 
fuite  des  moyens  &  des  remèdes  concomitans  dont  il  me  par 
roît  utile  de  faire  ufage  en  meme  temps. 
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Les  phyficiens  firent  les  premières  expériences  éle&riques 
par  le  moyen  d’un  tube  de  verre  qu’ils  frottoient  avec  les 
mains  ;  en  approchant  ce  tube  ainfi  éleârifé  d’un  malade 
ifolé ,  on  l’éle&rifoit  foiblement.  M.  Pivati ,  de  l’inftitut  de 
Bologne  ,  enduifit  intérieurement  des  tubes  ,  en  remplit 
d’autres  de  fubftances  médicamenteufes  ;  il  ferma  herméti¬ 
quement  les  uns  6c  les  autres  à  leurs  extrémités  ;  après  les 
avoir  ainfi  préparés ,  il  les  éleétrifoit  en  les  frottant  6c  les 
approchoit  des  malades.  Il  adrefla  fur  ce  fujet  à  M.  Zanotti 
une  lettre  qui  a  été  rendue  publique.  M.  Pivati  y  annonce 
que  le  fluide  éleélrique  entraîne  avec  lui  les  parties  les  plus 
fubtiles  des  fubftances  renfermées  dans  les  tubes,  Ôc  qu’à  fa 
faveur  ces  molécules  pénètrent  avec  lui  les  folides  ôc  les 
fluides  les  plus  intimes  des  perfonnes  qu’on  éledtrife  ;  que 
leur  tranfpiration  >  leurs  membres ,  leurs  cheveux,  prennent, 
confer vent  &  exhalent  long-temps  l’odeur  des  fubftances  ren¬ 
fermées  dans  les  tubes  dont  on  s’eft  fervi.  C’eft,  fuivant  l’au¬ 
teur,  un  moyen  nouveau  6c  heureux  de  porter  intérieure¬ 
ment  des  topiques  6c  de  les  faire  pénétrer  jufqu’aux  parties 
les  plus  profondes.  La  lettre  contient  les  détails  de  plufieurs 
cures  éclatantes  ^  obtenues  par  ce  procédé  nouveau.  Il  fixa 
l’attention  de  tous  les  phyficiens  ;  mais  les  expériences  qu’ils 
répétèrent  en  détruifirent  la  réalité ,  6c  le  firent  tomber  dans 
l’oubli#  • 

On  fubftitua  bientôt  aux  tubes ,  d’abord  des  cylindres ,  en- 
fuite  des  globes  qu’on  fit  tourner  par  le  moyen  d’une  roue, 
ôc  qu’on  éleétrifoiten  y  appliquant  les  mains  pendant  la  ro¬ 
tation  ,  ou  en  les  faifant  frotter  contre  des  couffins. 

Les  cylindres  ôc  les  globes  avoient  l’inconvénient  de  fe 
brifer  quelquefois  ôc  de-fertifperfer  en  éclats ,  au  grand  rif- 
que  des  affiftans ,  par  l’explofion  de  Pair  qu’ils  renfermoient, 
ôc  qui  étoit  raréfié  par  la  chaleur  que  produifoient  la  rota¬ 
tion  ôc  le  frottement. 

On  abandonna  par  cette  raifon  les  cylindres  ôc  les' globes , 
auffi-tôt  qu’on  eut  imaginé  de  pofer  à  leur  place  entre  les 
couffins  un  plateau  de  verre  qui  n’expofè  pas  au  même  dan¬ 
ger*' 
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ger  ,  8c  quia  en  outre  l’avantage  d’être  plus  éleCtrique,  par- * 
ce  qu’il  eft  frotté  dans  une  furface  plus  étendue. 

Un  plateau  deftiné  au  fervice  des  malades ,  doit  ,  autant 
qu’il  eft  poffible,  fournir  de  fuite  8c  longtemps  une  électricité 
foutenue  ;  ilia  doit  fournir  tous  les  jours ,  quelque  foit  l’état 
de  fatmofphère. 

On  approche  de  ces  deux  conditions  par  le  choix  du  pla¬ 
teau  8c  l’état  dans  lequel  on  entretient  la  pièce  où  il  eft  placé. 

Après  les  verres  d’Angleterre  ,  ceux  de  la  manufacture  de 
Cherbourg  font  les  plus  électriques  ;  les  glaces  foufflées  font 
bonnes  en  général  ,,  8c  celles  qui  font  coulées  le  font  rare¬ 
ment.  C’eft  par  cette  raifon  qu’il  eft  difficile  de  trouver  un 
bon  plateau  dont  le  diamètre  foit  de  plus  de  deux  pieds , 
parce  que  les  plus  grandes  glaces  foufflées  n’en  ont  pas  da¬ 
vantage.  Ce  diamètre  eft  celui  du  plateau  dont  je  me  fuis 
fervi  8c  qui  m’a  fuffi  pour  éleCtrifer  quelquefois  dix  malades 
à  la  fois.  Je  crois  qu’une  glace  de  cette  grandeur  feroit  fou- 
vent  trop  forte  pour  un  feul  malade. 

Quant  aux  précautions  néceffaires  par  rapport  à  la  pièce 
dans  laquelle  on  éleCtrife^,  elles  confiftent  à  en  entretenir 
l’air  auffi  fec  qu’il  eft  poffible,  à  éviter  tout  ce  qui  peut  le 
rendre  humide  ;  il  eft  bon  d’y  placer  un  poêle  qui  ait  en  de¬ 
dans  de  la  pièce  un  long  tuyau  pour  deffécher  l’air  humide 
pendant  l’hiver;  mais  de  quelque  façon  qu’on  allume  du  feu^ 
il  faut  bien  prendre  garde  qu’il  ne  fe  répande  pas  de  fumée 
dans  la  pièce;  en  fe  difperfant  dans  l’air  8c  faifant  office  de 
conducteur  ,  elle  empêche  tout  ifolement  8c  détruit  abfolu- 
ment  l’éleCtricité  par  cette  raifon. 

Après  le  choix  du  plateau  8c  l’attention  de  tenir  bien  fec 
l’air  de  la  pièce  où  Ton  éleCtrife  ,  on  doit  avoir  égard  au 
conduCteur  8c  aux  baguettes  de  communication  qui  tranf- 
mettent  l’éleCtricité  aux  malades.  On  fait  ordinairement  ces 
inftrumens  de  cuivre  jaune  ;  le  poli  en  doit  être  parfait ,  8c 
on  les  termine  par  une  boule,  parce  que  le  fluide  électrique  fe 
diffipe  en  abondance,  8c  fe  perd  par  tout  ce  qui  fait  pointe 
ou  afpérité. 

Tome  IL 
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Hv-  Sil’onaune  machine  trop  foible,  on  en  augmente  la  force 
par  deux  moyens  ;  i°.  en  attachant  extérieurement  à  Taxe 
d’un  des  couffins  un  fil  de  fer  qu’on  difpofe  de  façon  qu’il 
forte  de  la  pièce  ,  qu’il  defcende  au  rez-de-chauffée  jufques 
fur  le  fol  dans  lequel  on  l’enfonce  ,  ou  l’on  en  conduit  l’ex¬ 
trémité  dans  l’eau  d’un  puits,  ce  qui  eft  encore  mieux; 
ce  fil  tire  du  réfer  voir  commun  du  fluide  qu’il  fournit  au 
plateau. 

2 °.  Outre  le  premier  conducteur,  qui  eft  de  métal,  on  en 
fufpend  d’autres  au  plancher  ;  ils  font  faits  de  carton  &  cou¬ 
verts  de  feuilles  d’étain.  C’eft  leur  fabrique  ordinaire  ;  car  on 
pourroit  les  faire  autrement.  Us  doivent  être  cylindriques , 
arrondis  à  leurs  extrémités ,  &  le  plus  unis  qu’il  eft  poffible 
dans  toute  leur  étendue  ;  on  les  fufpend  par  des  cordons  de 
foie  pure  ,  enfermés  dans  des  tubes  de  verre  qui  garantiffent 
les  cordons  de  la  pouiliere;  elle  feroit  corps  à  la  longue 
avec  les  cordons,  &  diminuerait  la  bonté  de  fifolement. 

Les  ifoloirs  font  les  fupports  fur  lefquels  on  place  les  fièges 
qui  reçoivent  les  malades  :  on  les  fait  du  bois  le  plus  fec, 
qu’on  peint  à  l’huile  ou  qu’on  enduit  en  dèffous,foit  d’un 
mélange  de  réfine ,  de  cire ,  de  poix  à  parties  égales ,  foit 
d’un  vernis  à  la  cire  d’Efpagne.  Les  bords  des  ifoloirs  doivent 
êtrefoigneufement  arrondis  &  leurs  furfaces  bien  polies.  Pour 
en  faire  d’excellens,  il  faut  faire  fécher  au  four  le  bois  qu’on 
y  veut  employer  &  le  faturer  en  même  temps  d’huile  de  noix. 

On  fe  fert ,  pour  former  les  pieds  des  ifoloirs ,  de  colonnes 
de  verre  ou  de  bouteilles  bien  fortes  qu’on  a  bien  nétoyées , 
bien  defféchées  en  dedans  &  bouchées  enfuite  avec  foin.  On 
les  attache  aux  ifoloirs  par  le  moyen  du  maftic  de  plombier. 
On  place  fur  les  ifoloirs  foit  des  lièges  ordinaires  ,  foit  un 
banc  fur  lefquels  les  malades  s’afféient.  Un  banc  eft  préfé¬ 
rable  dans  les  traitemens  en  grand  ,  parce  qu’on  a  foin  dans 
fa  fabrique  d’éviter  les  angles  &  les  afpérités  ,  &  qu’on  le 
peint  ainfi  que  l’ifoloir.  Les  malades  étant  affts,  on  leur  fait 
tenir  une  longue  baguette  de  cuivre  bien  polie,  terminée  par 
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deux  boules ,  à  laquelle  une  autre  baguette  qui  communique 
avec  le  conducteur  de  la  machine  apporte  l’éleètricité. 

L  excitateur  eft  une  baguette  de  cuivre  d’un  pied  &.  demi 
ou  deux  pieds  de  long ,  terminée  par  une  boule  de  la  groffeur 
d  une  très-petite  noix,  adaptée  à  un  manche  de  verre.  Entre 
le  manche  &  1  origine  de  la  baguette  e(t  un  anneau,  auquel 
on  attache  une  chaîne  qui  fort  de  la  pièce  &  qui  commu¬ 
nique  en  dehors.  L’excitateur  fert  à  tirer  les  étincelles  qui  fe 
déchargent  par  la  chaîne,  fans  que  celui  qui  les  tire  les  ref- 
fente ,  au  moyen  du  manche  de  verre.  Sans  la  chaîne  qui 
fert  à  la  décharge ,  l’excitateur  s’éleClriferoit  &  l’on  ne  tire- 
roit  pas  d’étincelles. 

Je  me  fers,  pour  en  tirer  des  parties  délicates,  telles  que  le 
tour  des  yeux ,  le  vifage  en  général,  d’une  baguette  de  cuivre 
de  deux  à  trois  pieds  de  long,  palfée  à  travers  un  tube  de 
verre  ,  terminée  à  fes  deux  bouts  hors  du  tube  par  des  boules 
de  cuivre  qui  y  font  viffées.  La  perfonne  qui  tire  les  étin¬ 
celles,  tient  le  tube  de  la  main  gauche,  pofe  une  des  boules 
fur  la  partie  qu’on  veut  éleètrifer ,  approche  de  la  main  droite 
l’excitateur  delà  boule  placée  hors  du  tube  à  l’autre  extrémité. 
Par  ce  moyen  les  étincelles  font  plus  douces,  effraient  moins 
le  malade  ,  fujet  autrement  à  fe  retirer  ,  &  dont  les  mouve- 
mens  font  fouvent  tomber  les  étincelles  fur  les  parties  qui 
ne  doivent  pas  les  recevoir. 

J’emploie  pour  les  fourds,  d’après  un  profeffeur  fuédois; 
un  fil  de  fer  de  fix  pouces  de  long ,  de  la  groffeur  du  tuyau 
d’une  plume  de  corbeau,  terminé  à  un  bout  par  une  pointe 
mouffe,  arrondie  &  polie,  &  retournée  à  l’autre  bout  en 
forme  d’anneau  ;  au  tiers  du  fil  de  fer  du  côté  de  l’anneau  efl 
adapté  un  bâton  de  cire  d’Efpagne.  Le  malade  prend  l’inf- 
trument  par  l’efpèce  de  manche  que  forme  la  cire  ;  il  en  in¬ 
troduit  la  pointe  dans  fon  oreille  &  l’enfonce  doucement  juf- 
qu’à  ce  qu’il  la  fente  pofée  fur  le  tympan  ;  il  fondent  l’inftru- 
ment  avec  fa  main  en  tenant  le  manche.  On  tire  les  étincelles 
du  bout  recourbé  en  anneau. 

L’inventeur  de  cet  infirument  y  en  fubflitue,  pour  le  fe- 
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cond  temps  du  traitement ,  un  femblable  dont  l’extrémité  eft 
feulement  beaucoup  plus  grofie  &  plus  arrondie  ;  &  pour  le 
troifième  temps  ,  un  dernier  inftrument  dont  la  pointe  plus 
groffe  &  fendue  dans  fon  milieu  eft  bifurquée  ;  je  n’ai  pas 
remarqué  d’avantage  à  changer  d’inftrument  ;  &  le  premier 
m’a  paru  avoir  le  plus  d’aêtion  ;  il  fournit  des  étincelles  plus 
vives. 

La  bouteille  deLeydefert  à  donner  la  commotion  qui  eft 
proportionnée  à  la  grandeur  du  vafe  qu’on  emploie ,  à  la 
charge  qu’on  lui  fait  prendre,  à  l’épaiiTeur  du  verre.  Car,  à 
parité  de  grandeur,  une  bouteille  plus  mince  fe  charge  da¬ 
vantage  qu’une  plus  épaiffe. 

Enfin  l’amalgame  eft  un  compofé  dont  on  enduit  les  couf¬ 
fins  ;  il  donne  plus  de  force  à  l’éledricité  &  la  relève  quand 
ellefoiblit,  foit  qu’il  contribue  feulement  à  augmenter  le 
frottement,  foit  qu’il  fourniffe  du  fluide  que  le  plateau  en 
foutire. 

On  fait  une  très-bonne  amalgame  en  combinant  trois  par¬ 
ties  d’étain  &  deux  de  mercure  ;  on  triture  enfuite  cette  amal¬ 
game  Ôt  on  la  mêle  dans  un  mortier  de  marbre  ou  de  verre 
avec  dix  parties  de  craie.  On  réduit  le  tout  en  une  poudre 
qu’on  renferme  dans  une  bouteille  bien  sèche  ;  car  l’amal¬ 
game,  ainfi  que  tout  ce  qui  fert  aux  opérations  électriques, 
doit  être  tenue  dans  l’état  de  defiiccation  le  plus  parfait, 
puifque  rien  ne  détruit  l’éleêtricité  autant  que  l’humidité. 

Avant  d’employer  l’amalgame,  on  frotte  légèrement  les 
couffins  avec  un  peu  de  fuif;  il  fert  à  faire  adhérer  l’amalgame 
dont  on  faupoudre  les  couffins,  &/clont  on  frotte  les  deux 
furfaces  l’une  contre  l’autre  ,  pour  rendre  l’adhéfion  plus 
intime. 

Tels  font  les  inftrumens  &  les  matières  néceflaires  pour 
éleêlrifer  des  malades  de  la  manière  dont  la  plupart  des  phy- 
ficiens  les  traitent  aujourd’hui. 

Il  réfulte  de  Y  emploi  des  inftrumens  dont  je  viens  de  par¬ 
ler,  trois  manières  d’éle&rifer. 

i°.  Lorfque  les  malades  afïîs  fur  des  fièges  fupportéspar  les 
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ifololrs  tiennent  des  baguettes  de  communication  en  contaèf 
avec  le  conduêteur  ,  &  qu’on  tourne  le  plateau  fans  faire 
d’autre  opération  ;  alors  les  malades  font  Amplement  éleétri- 
fés ,  &  plufieurs  phyficiens  difent  qu’ils  le  font  par  bain  ;  ils 
font  alors  en  effet  environnés  de  tous  côtés  par  un  atmof- 
phère  de  fluide  éleârique ,  comme  un  homme  qui  prend  un 
bain  ordinaire  ,  eft  environné  d’eau. 

2°.  Les  malades  étant  placés  fur  les  ifoloirs ,  fi  on  approche 
de  leurs  membres  ôc  qu’on  retire  alternativement  la  boule 
de  l’excitateur,  ils  font  alors  éleélrifés  par  étincelles. 

On  peut  demander,  par  rapport  aux  deux  opérations  pré¬ 
cédentes  ,  i°.  quel  temps  on  y  doit  employer  ;  2°.  quelles 
précautions  mécaniques  elles  exigent. 

Je  prie  le  leêteur  de  faire  attention  que  je  fuis  bien  éloigné 
de  prétendre  diâer  des  loix  ;  que  je  dis  feulement  avec  fran- 
chife  &  fimplicité  ce  que  j’ai  pratiqué  &  ce  qui  m’a  paru  le 
mieux  réufllr. 

J’ai  toujours  commencé  par  n’adminiftrer  que  le  bain  feulj 
&  je  ne  l’ai  fait  prendre  pendant  les  deux  ou  trois  premiers 
jours  que  durant  dix  minutes  ou  un  quart-d’heure  ;  j’en  ai 
prolongé  enfuitegraduellement  la  durée.  Mon  but  a  été  d’ac¬ 
coutumer  les  malades  à  un  appareil  dont  la  plupart  s’effraie* 
Ôt  de  fonder  les  effets  de  féleàricité  fur  leur  tempérament. 
Au  bout  de  huit  jours  communément  j’étends  la  durée  du 
bain  jufqu’à  une  heure  ;  je  la  porte  à  deux  après  quinze  jours , 
&  quelquefois  jufqu’à  trois  par  la  fuite.  Ce  font  l’âge,  les 
forces,  le  tempérament  du  fujet ,  l’intenfité  de  la  maladie  3 
fon  efpèce  qui  doivent  déterminer  fur  la  durée  du  bain.  Je  ne 
l’ai  guère  employé  qu’une  fois  par  jour  pendant  le  premier 
mois ,  &  enfuite  fou  vent  deux  fois.  Les  mêmes  motifs  doivent 
encore  décider  fur  ce  double  emploi ,  comme  ils  doivent  dé¬ 
terminer  à  ne  porter  le  double  bain  par  jour  qu’à  une  ou  à 
deux  heures  chaque  fois.  En  général ,  il  m’a  paru  plus  avan¬ 
tageux  de  partager  le  bain  en  deux  féances ,  l’une  le  matin  * 
l’autre  le  foir ,  quelque  durée  qu’on  lui  donne. 

Quant  aux  précautions  qu’il  requiert ,  il  n’en  exige  pas 
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d’autre  que  d’effuyer  à  chaque  fois  les  fupports  des  ifoloirs  ; 

&  d’être  attentif  à  ce  que  rien  ne  rompe  les  ifolemens.  II 
faut,  par  rapport  aux  femmes,  prendre  garde  que  les  pointes 
-des  épingles  qu’elles  portent,  ne foient Taillantes.  Car  alors 
elles  occafionnent  beaucoup  de  perte.  A  l’égard  des  malades 
qui  viennent  à  pied,  il  faut  leur  faire  prendre  en  entrant  des 
chaulfures  sèches. 

Je  n’ai  communément  commencé  à  employer  les  étincelles 
qti  au  bout  de  cinq  à  fix  jours  ;  je  les  ai  adminiftrées  d’abord 
pendant  cinq  à  fix  minutes ,  &  je  les  ai  portées  enfuite  juf- 
qu’à  une  demi-heure  au  plus  foir  &  matin  ,  lorfqu’il  a  fallu 
en  tirer  de  tout  un  côté  hémiplégique.  Lorfqu’il  n’a  fallu  en  - 
tirer  que  de  quelque  partie  en  particulier,  comme  d’un  bras  j 
ou  d  une  oreille  pour  un  fourd ,  je  n’y  ai  employé  que  dix  mi¬ 
nutes  matin  &  foir. 

Ce  font  les  fymptômes  qui  décident  du  lieu  d’où  l’on  doit 
tirer  les  étincelles.  Dans  la  paralyfie ,  on  doit  toujours  les 
tirer  des  mufcies  qui  font  dans  l’atonie,  ôt  éviter  de  toucher 
à  ceux  qui  confervent  toute  leur  force  ;  fi  tous  l’ont  perdue, 
il  faut  tirer  des  étincelles  de  tous  ;  s’il  y  a  rétraction  &  flexion 
de  quelque  membre,  il  faut,  en  tirant  les  étincelles,  fuivre  la 
ligne  que  décrit  extérieurement  la  courbure  ,  puifqu’elle  dé¬ 
pend  du  relâchement  des  mufcies  de  ce  côté  3  qui  font  en¬ 
traînés  par  leurs  antagoniftes.  Il  m’a  paru  aufli  qu’il  étoit 
avantageux  de  fuivre  la  direction  des  principaux  troncs  ner¬ 
veux  ,  de  tirer  des  étincelles  à  leur  origine  &  le  long  de 
l’épine. 

Ces  différentes  opérations  exigent  que  les  membres  foient 
mis  a  nud  ,  ou  Amplement  couverts  d’un  vêtement  de  toile 
qui  joigne  ôc  colle  bien  fur  la  peau  ,  quand  la  pudeur  le  de¬ 
mande. 

Il  fuffit ,  pour  tirer  des  étincelles ,  d’approcher  &  de  reti¬ 
rer  alternativement  l’excitateur,  de  prendre  garde  que  la 
chaîne  de  decnarge  ne  touche  a  1  ifoloir,  ôc  d’effuyer  fouvent 
1  excitateur  lorfque  le  malade  tranfpire  ou  qu’il  fue  beaucoup. 
Lorfque  1  électricité  eft  foible,  on  obtient  de  fortes  étincelles 
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en  les  tirant  a  de  plus  longs  intervalles  ;  quand  elles  font 
fortes  ,  on  les  affoiblit  en  les  tirant  plus  précipitamment.  En 
général ,  pour  réuffir  dans  cette  opération ,  il  faut  approcher 
preftement  &  retirer  de  même  la  boule  qui  termine  l’ex¬ 
citateur.  Si  Ion  procède  lentement ,  il  s’établit  un  courant 
par  lequel  le  fluide  fe  diflîpe  fans  produire  d’étincelles. 

Peut-être  le  bain  fuffiroit-il  feul:  il  eft  des  cas,  tels  que 
ceux  où  il  s’agit  feulement  de  divifer ,  dans  lefquels  on  ne 
doit  pas  employer  d’autre  méthode  ;  mais  l’expérience  m’a 
paru  bien  démontrer  que  les  étincelles  augmentent  &  accé¬ 
lèrent  les  effets  dans  les  maladies  où  l’indication  eft  de  ftimu- 
ler  en  même  temps  que  de  divifer. 

30.  Il  eft  difficile  de  donner  une  jufte  idée  à  ceux  qui  ne 
l’auroient pas,  de  la  manière  d’adminiftrer  la  commotion, 
qui  peut  être  totale  ou  partielle.  Il  faudroit  y  employer  par 
écrit  beaucoup  de  temps,  au  lieu  qu’un  coup  d’œil  fuffit  pour 
fe  mettre  au  fait  de  cet  objet.  Ce  qu’on  peut  dire  en  général 
le  réduit  à  ceci  :  la  commotion  eft  une  opération  dans  la¬ 
quelle  la  furface  interne  de  la  bouteille  eft  électrife'e  pofiti- 
vement ,  ôc  l’externe  feft  négativement.  Il  y  a  donc  rupture 
d’équilibre  entre  les  deux  furfaces  ;  le  fluide  attaché  à  l’in¬ 
terne  &  furabondant,  tend  à  fe  porter  où  il  manque;  mais 
l’air  qui  environne  le  crochet  ou  la  tige  faillante  hors  du  gou¬ 
lot  qui  eft  en  communication  avec  la  furface  interne ,  eft  un 
milieu  qui  ne  convient  pas  au  fluide  électrique  ;  il  demeure 
donc  accumulé  à  l’intérieur.  Cependant,  fi  d’un  côté  on  pofe 
fur  la  furface  externe  l’extrémité  d’un  milieu  convenable  au 
fluide  électrique,  &  qu’on  en  approche  l’autre  extrémité  du 
crochet,  ce  milieu  établiffant  une  libre  communication 
entre  les  deux  furfaces ,  le  fluide  fùrabondant  fur  celle  qui  eft 
interne ,  fe  porte  précipitamment  vers  l’externe  qui  en  man- 
quoit,  en  travêrfantle  milieu  qui  établit  la  communication 
&  ce  milieu  reçoit  la  commotion  qui  réfulte  du  paffage  du 
fluide  d’une  furface  à  l’autre. 

Tout  l’art  fe  réduit  donc  à  difpofer  les  chofes  de  façon  ,  fi 
l’on  veut  donner  la  commotion  générale ,  que  tout  le  corps 
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ou  un  membre,  fi  on  veut  la  donner  partielle  ,  faffent  partie 
du  milieu  qui  établit  communication  entre  les  deux  furfaces 
de  la  bouteille.  Cette  opération  bien  compliquée ,  bien  lon¬ 
gue  à  détailler  par  écrit ,  eft  à  l’œil  la  chofe  du  monde  la  plus 

• 

qui  mérite  davantage  de  nous  arrêter ,  eft  de  favoir  fi 
Ton  doit  faire  ufage  de  la  commotion,  dans  quels  cas,  &  à 
quel  degré  de  force  ? 

Ç’a  été  longtems  la  feule  manière  d’éleêtrifer  les  malades. 
Le  bruit  que  fit  la  découverte  de  la  bouteille  de Leyde,  l’ef¬ 
fet  furprenant  de  cette  expérience ,  la  fecouffe  dont  elle 
agite  les  membres,  la  cure  d’un  paralytique  publiée  par  M. 
Jallabert ,  qui  l’avoit  traité  par  la  commotion ,  fixèrent  au 
commencement  tous  les  efprits  fur  ce  feul  objet.  Mais  on  re¬ 
connut  par  la  fuite  que  la  commotion  fecoue  trop  violem¬ 
ment  les  malades,  qu’elle  leur  caufe  de  l’infomnie,  des  in¬ 
quiétudes  ,  de  l’agitation,  des  angoiffes  ;  que  les  membres , 
qu’elle  paroît  rendre  plus  fouples,  n’en  font  fouvent  après 
que  plus  roides.  MM.  de  Sauvages ,  Linné  &  Zetzel  furent 
des  premiers  à  reconnoître  ces  inconvéniens  6c  à  en  préve¬ 
nir.  La  plupart  des  phyficiens,  fur-tout  en  France,  ont  donc 
changé  de  méthode  6c  n’ont  plus  employé  la  commotion  que 
dans  des  cas  particuliers. 

Plufieurs  perfonnes  s’en  fervent  dès  le  commencement  ^ 
dans  la  paralyfie ,  lorfque  l’atonie  ,  l’affaiffement  portés  au 
plus  haut  degré  rendent  probable  que  les  autres  .moyens  em¬ 
ployés  feuls  feroient  infuffifans.  On  en  peut  encore  faire 
ufage  ,  quand  après  un  temps  donné,  le  bain  6c  les  étincelles 
n’ont  pas  produit  d’effet  ;  enfin  la  commotion  a  été  employée 
avec  fuccès  dans  la  goutte  fereine  ;  peut-être  feroit-elle  aufti 
utile  dans  certains  cas  de  furdité  ? 

Mais  fi  cette  opération  doit  toujours  être  faite  avec  mé¬ 
nagement,  c’eft  fur-tout  lorfque  la  commotion  traverfe  le 
cerveau ,  comme  la  chofe  a  lieu  dans  le  traitement  de  la 
goutte  fereine. 

Je  ne  me  fuis  jamais  permis  d’adminiftrer  que  de  légères 

commotions , 
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commotions  ,  &  quand  je  les  ai  fait  traverfer  le  cerveau ,  j ai 
toujours  ufé  de  la  précaution  fuivante. 

j  ai  commencé  par  compter  les  tours  du  plateau  pendant 
le  temps  employé  à  charger  la  bouteille  ;  j  ai  tiré  enfuite  l’é¬ 
tincelle  avec  un  excitateur  à  deux  branches  ;  &  jugeant  de 
la  force  de  la  charge  par  l’éclat,  le  bruit ,  le  volume  de  l’é¬ 
tincelle  foudroyante,  j’ai  fait  faire  au  plateau  plus  ou  moins 
de  tours  pendant  le  temps  que  l’on  chargeoitde  nouveau  la 
bouteille  pour  donner  lacommotion  aux  malades.  J’ai  compté 
les  tours  de  plateau  de  chaque  charge  ;  par  ce  moyen  j’ai 
toujours  été  affûté  de  ne  pas  excéder  le  degré  de  force  au¬ 
quel  je  voulois  me  borner.  Souvent  je  n’ai  fait  faire  au  pla¬ 
teau  qu’un  tour  ôc  demi,  &:  bien  rarement  au-delà  de  trois. 
J’ai  donné  depuis  quinze  à  vingt  commotions  de  fuite ,  ôc 
j’ai  fépété  cette  opération  jufqu’à  quatre  fois  par  jour.  Elle 
demande  de  l’attention  ,  &  l’on  ne  doit  jamais  confier  à  un 
aide,  a  moins  d’en  être  très-sûr ,  une  opération  dont  les  ef¬ 
fets  font  fi  violens ,  quand  la  charge  eft  forte. 

Les  trois  moyens  dont  je  viens  de  parler,  le  bain ,  les  étin¬ 
celles  ,  la  commotion ,  peuvent  être  mis  tous  trois  en  ufage 
ôc  de  fuite  dans  la  même  féance  pour  les  mêmes  malades  ;  ils 
ne  s’excluent  point  les  uns  les  autres ,  &  l’on  a  coutume  au 
contraire  de  les  réunir ,  fur-tout  les  deux  premiers ,  qui  font 
employés  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas.  Tandis  qu’on 
tire  des  étincelles  à  un  malade,  les  autres  font  éleêlrifés  par 
bain  en  même  temps. 

Les  détails  précédens  n’offrent  rien  que  de  très-connu  ; 
je  n’y  fuis  entré  que  parce  que  des  médecins  qui  ne  s’étoient 
pas  adonnés  à  cette  partie  de  la  phyfique  ,  qui  defiroient  ad- 
miniftrer  l’éleâricité  à  des  malades ,  m’ont  écrit  des  provinces 
pour  me  les  demander  ;  que  ces  objets  purement  mécaniques 
les  arrêtoient  dans  leurs  vues ,  &  que  plufieurs  m’ont  engagé 
à  publier  ces  mêmes  détails  dans  les  Mémoires  de  la  Société. 
Us  ne  font  peut-être  pas  inutiles,  parce  qu’ils  font  connoître 
la  manière  dont  j’ai  employé  l’éleâricité  ;  ce  qui  étoit  né- 
ceffairepour  en  juger  d’après  les  réfultats  que  j’ai  obtenus. 
Tome  IL  L  1 1 
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M.  de  Haen  avant  &  après  les  féances  éleêlriques,  fai-* 
foit  frotter  les  membres  paralyfés  avec  des  linges  ou  de  lâ 
flanelle  imprégnés  de  la  vapeur  du  carabé  qu’on  avoit  pro- 
jet  té  en  poudre  fur  des  charbons.  Plufieurs  phyficiensfuivent 
cet  ufage  ;  je  l’ai  confeillé  à  des  malades  :  ils  employoient 
les  frictions  foit  (impies,  foit  avec  la  vapeur  de  carabé ,  le 
matin  ôc  le  foir  chez  eux ,  la  chofe  n'étant  guère  praticable 
dans  le  lieu  où  je  les  reçois.  Je  crois  que  les  friêlions  peu¬ 
vent  avoir  quelque  utilité  ;  je  ne  leur  en  ai  cependant  pas  re¬ 
marqué  une  bien  décidée. 

M.  l’abbé  Sans  veut  qu’une  perfonne  ifolée  frotte  pen¬ 
dant  le  bain  éleflrique  avec  des  ferviettes  chaudes  qu’on 
lui  fournit ,  les  membres  paralyfés  du  malade  qu’on  traite» 
S’il  y  a  rétraêlion,  ou  flexion  des  membres,  il  veut  qu’on 
les  tienne  élevés  pendant  l’éleêlrifation ,  par  le  moyen  d’un 
appareil  qu’il  décrit,  &  qu’en  même  temps  on  les  charge 
graduellement  d’un  poids  dont  la  pefanteur ,  agiffant  en  fens 
contraire  de  leur  flexion,  tende  à  les  redrelfer.  Je  n’ai  tenté 
cette  méthode  que  pour  une  feule  malade  (n°  Xdu  mé¬ 
moire  précédent);  l’élévation  du  bras  a  caufé  à  cette 
femme  des  douleurs  qui  m’ont  empêché  de  continuer.  Je 
n’ai  donc  rien  à  dire  ni  pour,  ni  contre  le  confeil  que 
donne  M.  l’abbé  Sans. 

Peut-être  que  fi  dans  les  cas  d’une  extrême  atonie,  on 
employoit  en  même  temps  l’éleêlricité  &  les  friêlions  avec 
la  teinture  de  cantharide,  ces  deux  moyens  réunis  auroient 
plus  d’aêlivité  que  iorfqu’on  ne  fait  ufage  que  de  l’un  des 
deux. 

M.  de  Sauffure  efl  dansfufagede  faire  pafler,  au  fortir 
du  bain  éleêtrique,  les  malades  dans  un  lit  baffiné,  où 
ils  relient  une  heure  ou  deux,  &  de  leur  faire  prendre, 
en  y  entrant,  un  léger  diaphorétique.  Je  crois  cet  ufage 
excellent  dans  l’emploi  d'un  remède  dont  un  des  prin- 
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cîpaux  effets  eft  de  porter  à  la  peau ,  &  d’augmenter  la 
tranfpiration  :  mais  je  n’étois  pas  à  même  de*pratiquer  ce 
confeil  utile  ;  je  me  fuis  donc  borné  à  engager  les  malades 
à  le  bien  vêtir,  à  ne  fortir  &  s’expofer  à  l’air  que  quelque 
temps  après  la  fin  des  féances ,  fur-rout  dans  les  jours  froids 
&  humides,  &  à  leur  confeiller  de  prendre  chez  eux,  le 
matin  &  le  foir,  un  léger  fudorifique.  J’ai  le  plus  fou  vent 
employé  l’infufion  de  fleurs  de  fureau.  Je  ne  doute  pas  que 
cet  objet  ne  foit  très-important,  ôc  que  la  différence  dans 
les  circonftannes  n’en  apporte  une  très-grande  dans  les 
effets ,  entre  les  malades  qui  peuvent  être  traités  chez  eux , 
&  ceux  qui  font  obligés  de  s’expofer  à  l’air  en  venant  dans 
le  lieu  où  ils  font  éleélrifés,  &  en  en  fortant  dans  un  mo¬ 
ment  où  les  pores  font  fort  ouverts.  Combien  ne  feroit-il 
pas  aufli  à  fouhaitter  qu’on  fût  à  portée  de  veiller  fur  le 
régime ,  quoique  l’électricité  n’exige  en  général  que  celui 
qui  eft  néceiTaire  à  toutes  les  perfonnes  cacochimes  ?  Quçl 
avantage  n’y  auroit-il  pas  à  fuivre  &  à  obferver  de  près 
les  évacuations  critiques?  Combien  le  médecin  en  jugeroit- 
il  plus  sûrement,  d’après  fon  infpeêlion,  que  fur  le  rapport 
qui  lui  en  eft  fait?  Qui  ofera  dire  quelles  lumières  &  quels 
fuccès  pourroient  fournir  ces  conditions  qu’il  m’étoit  inv* 
poffible  de  remplir  ? 

Quant  aux  remèdes  internes  qui  peuvent  concourir  avec 
l’éledfricité,  ils  doivent  tendre  à  foutenir  les  évacuations 
critiques  qu’elle  produit ,  &  y  fuppléer  fi  elles  manquent. 
C’eft  d’après  la  nature  ,  le  principe  de  la  maladie,  d’après 
les  évacuations  critiques  qui  s’annoncent  ou  qui  ont  lieu  , 
que  le  médecin  prefcrira  les  remèdes  convenables.  Je  n’ai 
rien  à  dire  fur  cet  objet,  qui  ne  foit  connu  de  tous  mes 
confrères.  Je  remarquerai  feulement  qu’il  m’a  paru  nécef- 
faire,  d’après  une  expérience  confiante,  de  purger  promp¬ 
tement  les  malades,  lorfqu’ils  ont  éprouvé  un  changement 
notable  en  bien,  à  moins  que  les  évacuations  critiques  ne 
foient  très-copieufes  &  très-foutenues  ;  que  dans  tout  autre 
cas,  fi  l’on  diffère  d’évacuer,  l’humeur  déplacée  &  mife 
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en  mouvement  ,  fe  porte  fur  des  parties  qu’elle  n’avoit  pâ§ 
encore  atteintes,  ou  fe  jette  de  nouveau  fur  celles  qui  en 
avoient  déjà  été  affligées.  Enfin  l’éleûricité,  fi  elle  eft 
utile  réellement,  m’ayant  paru  letre  le  plus  fouvent  dans 
des  cas  où  il  y  a  cacochimie  plus  ou  moins  avancée,  congef- 
tion  d’une  humeur  vicieufe,  formée  lentement  &  depuis 
long-temps  ,  entretenue,  foit  par  un  vice  local,  foit  par  le 
défaut  général  ôc  l’affaiffement  des  forces  vitales,  je  crois 
que  le  cautère  feroit ,  dans  beaucoup  de  cas ,  un  remède 
auxiliaire  très-avantageux ,  qu’il  rendroit  les  effets  de  l’élec¬ 
tricité  plus  confidérables ,  ôc  qu’il  en  affureroit  la  durée. 
Il  feroit  fur-tout  de  la  plus  grande  néceffité ,  dans  le  cas 
où  la  maladie  auroit  évidemment,  ou  même  très-probable, - 
ment  pour  caufe ,  la  métaftafe  d’une  humeur  qui  avoit  pro^ 
duit  une  maladie  antérieure. 

Du  pronoftic . 

Le  pronoftic  confifteroit  en  deux  articles  :*i°.  détermi¬ 
ner  les  cas  dans  lefqueîs  l’éle.ûricité  feroit  utile,  ôc  annon¬ 
cer  d’après  l’hiftoire  de  la  maladie,  d’après  les  fymptôimes 
qui  ont  eu  lieu  ,  ou  qui  exiftent  au  moment  où  les  malades 
fe  préfentent ,  d’après  leur  âge ,  leur  fexe,  leur  tempéra¬ 
ment,  la  date  de  leurs  infirmités,  les  circonftances  qui  leur 
font  communes  avec  la  plupart  des  malades  attaqués  des 
mêmes  maux,  ou  celles  qui  leur  font  particulières  ,  ce 
qu’ils  ont  lieu  d’efpérer. 

#  2°.  Prévoir ,  d’après  les  premiers  effets  produits  par  l’élec¬ 
tricité,  ceux  qui  auraient  lieu  dans  la  fuite. 

je  me  fuis  attaché,  autant  qu’il  m’a  été  poffible ,  foit 
d’après  ma  propre  expérience,  foit  d’après  celle  des  autres, 
a  recueillir  ôc  a  comparer  des  obfervations  qui  puffent  met¬ 
tre  en  état  d’établir  un  pronoftic.  Mais  cette  partie  de  l’élec¬ 
tricité  médicale  me  paroît  bien  peu  avancée,  ôc  peut-être 
nous  manque-t-elle  entièrement.  Je  fais  que  ce  n’eft  pas  le 
fentiment  de  plufieurs  phyficiens,  qui  penfent  que  dans  bien 
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<3es  cas  on  peut  prévoir  ce  qui  arrivera;  je  Fai  cru  comme 
eux  dans  les  commencemens ,  ôc  d’après  leur  rapport,  que 
les  premières  expériences  ont  paru  confirmer  ;  mais  ces 
mêmes  expériences  ont  été  fi  fouvent  contredites  par  la 
fuite,  que  je  crois  pouvoir  conclure  que  le  pronoftic  eft 
encore  à  découvrir,  ou  que  ce  qu'on  en  fait,  fe  réduit  à 
bien  peu. 

si  r  on  s'en  rapporte  au  raifonnement,  6c  fi  Féleâricité 
eft  en  effet  apéritive  6c  ftimulante,  elle  fera  utile  dans  tous 
les  cas  où  les  indications  feront  d’atténuer  les  fluides,  6c 
d’augmenter  le  ton  des  folides  ;  elle  fera  contre-indiquée 
dans  les  cas  oppofés. 

Si  F  on  confulte  l’expérience,  il  paroîtra  d’après  les  faits 
que  l’éleâricité  réuffit  fur-tout,  6c  en  effet,  dans  les  cir- 
conftances  indiquées  dans  l’article  précédent  ;  il  paroîtra 
encore  que  la  paralyfie  eft  de  toutes  les  maladies  celle  dans 
laquelle  elle  eft  fuivie  d’un  fuccès  plus  fréquent  6c  plus 
complet  ;  qu’elle  réufllt  fur-tout  lorfque  la  paralyfie  a  pour 
caufe,  ou  l’atonie  des  fibres,  ou  une  congeftion  humorale 
ou  l’un  6c  l’autre  à  la  fois;  qu’elle  eft  aufli  utile  dans  les 
affeâions  chroniques  qui  ont  eu  pour  caufe  la  fuppreffion 
de  la  tranfpiration ,  ou  celle  d’une  évacuation  qui  étoit 
critique,  6c  en  même  temps  périodique  ou  habituelle,  6c 
enfin  dans  la  fuppreffion  des  règles,  lorfqu’elle  dépend  de 
l’atonie  des  folides  ou  de  Fépaifliffement  des  fluides.  On 
pourra  encore  efpérer  d’en  retirer  de  l’avantage  dans  le 
rhumatifme,  foit  fimple  ,  foit  goutteux,  dans  les  cas  de  lait 
épanché  ,.  dans  la  goutte  fereine,  dans  certains  cas  de  fur- 
dité  qu’on  ne  peut  encore  fpécifier  ,  6c  peut-être  enfin  dans 
les  affeâions  fcrophuleufes. 

L’éleâricité  fera  nuifible ,  au  contraire,  toutes  les  fois 
qu’il  y  aura  trop  de  tenfion  dans  les  folides,  que  les  nerfs 
feront  exceflivement  fenfibles  6c  irritables  ,  qu’il  exiftera 
des  mouvemens  fpafmodiques  idyopatiques;  lorfqu’il  y  aura 
diffolution  ou  tendance  à  ce  vice  dans  les  fluides. 

Quant  aux  cas  particuliers  du  fexe,  de  l’âge,  du  tem- 
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pérament ,  de  la  date  de  la  maladie  ,  je  ne  crois  pas  qu’on 
puifte  rien  fpécifier  ,  puifque  des  femmes  &.  des  hommes, 
des  enfans  &  des  vieillards,  des  gens  malades  depuis  long¬ 
temps,  &  d’autres  qui  fétoient  depuis  peu,  ont  été  à  peu 
près  également  foulagés.  On  ne  peut  rien  avancer  à  cet 
égard  que  de  vague  &  de  général ,  &  qui  ne  convienne 
aux  autres  remèdes  comme  à  féleêtricité.  Ainfi  les  ado- 
lefcens  en  général,  les  gens  incommodés  depuis  peu,  ceux 
qui  le  font  légèrement,  auront  plus  d’efpérance  que  les 
autres. 

Si  Ton  peut  fpécifier  quelque  chofe,  c’eft  peut-être  par 
rapport  aux  paralytiques  :  ils  me  femblent  avoir  d’autant 
moins  à  efpérer,  que  leurs  idées  font  moins  nettes,  & 
que  les  organes  de  la  voix  font  plus  embarraffés.  Mais 
ces  obfervations  mêmes  n’offrent  rien  de  particulier  à  l’élec¬ 
tricité,  &  elles  ne  peuvent  être  générales,  puifque  les 
n°'’  VIII  &  XXXVIII,  entre  autres  du  Mémoire  précé¬ 
dent,  en  fourniffent  des  exceptions. 

Enfin  les  douleurs  qui  fe  font  fentir  dans  les  membres 
paralyfés ,  quelques  jours  après  le  traitement  commencé , 
ôc  les  autres  effets  qui  ont  lieu ,  n’annoncent  pas  ceux  qui 
fuivront,  comme  plufieurs  phyficiens  le  croient;  puifque 
plufieurs  malades  qui  n’ont  pas  reffenti  ces  effets,  ont  été 
foulagés  également  comme  ceux  qui  les  ont  éprouvés  ,  & 
que  le  nombre  a  été  à  peu  près  égal  des  deux  côtés. 

Mais  les  crifes  ou  les  évacuations  commencées  de  bonne 
heure,  abondantes,  fou  tenu  es,  m’ont  en  général  paru  an¬ 
noncer  un  fuccès  plus  prompt,  plus  complet.  Cette  obfer- 
vation  même  a  cependant  fouffert  quelques  exceptions. 
C’efl;  donc  avec  raifon  que  je  finis  par  conclure  que  le 
pronoftic  eft  une  partie  de  l’éleêtricité  médicale  ou  à  dé¬ 
couvrir  ,  ou  qui  eft  infiniment  peu  avancée ,  &  qu’en  gé¬ 
néral  il  refte  beaucoup  à  faire  &  à  obferver,  relativement 
à  l’éleêlricité  confidérée  comme  médicament. 

On  ner  s’eft  jufqu’à  préfent  occupé  que  de  la  pofitive  ;  il 
y  a  long-temps  que  j’ai  deffein  d  appliquet  la  négative  au 
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traitement  des  malades  ;  fes  effets  phy'fiques  étant  l’oppofé 
de  ceux  que  produit  l’éle&ricité  polïtive,  il  y  a  quelque 
probabilité  que  la  négative  pourrait  être  utile  dans  les  cas 
où  la  pofitive  eft  contraire.  J’ai  fait  conftruire  une  machine 
néceffaire  pour  m’en  affurer  par  l’expérience.  J’en  parle 
par  deux  motifs  ;  i°.  pour  engager  mes  confrères  à  m’adref- 
ler  des  malades  qui,  attaqués  d’affeclions  nerveufes,  & 
auxquels  l’éle&ricité  pofitive  feroit  très-nuifible  ,  effaient 
avec  moi  les  effets  que  la  négative  pourra  produire  ;  genre 
de  tentative  dont  il  ne  peut  pas ,  en  fe  conduifant  prudem¬ 
ment,  réfulter  plus  d’inconvéniens  que  du  premier  ufage 
qu’on  a  fait  de  l’éleâricité  pofitive. 

2°.  M.  l’abbé  Sans  ayant  adreffé  déjà  &  depuis  pîufieurs 
mois  à  la  Société  de  médecine,  un  mémoire  qu’il  finit  en 
concluant  que  V électricité  négative  efi  le  plus  fouverain  des 
antifpafnodiqu.es  connus ,)2.\  voulu  l’affurer,  quelque  foit 
l’événement  des  expériences  que  je  pourrai  faire,  &  fans 
adopter,  ni  nier  aujourd’hui  fa  conclufion ,  que  je  recon- 
noîtrai  en  tout  temps  qu’il  a  fait  avant  moi  ufage  de  l’é- 
leélricité  négative ,  quoique  j’euffe  deffein  de  l’effayer  depuis 
long-temps,  &  que  M.  Vicq  d’Azyr  eût  parlé  de  mon 
projet  dans  une  féance  publique  de  la  Société,  tenue  il  y 
a  plus  d’un  an. 


Lu  le  ii  décem¬ 
bre  1 77  B. 
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SUITE  DES  RECHERCHES  SUR  LA  RAGE . 

«  • 

Par  M.  And r y. 


Dans  le  temps  que  je  travaillois  à  recueillir  ce  qu’il 
y  avoit  de  plus  inftruétif  &  de  plus  curieux  dans  les  auteurs 
fur  les  caufes  de  la  rage,  fur  fes  efpèces,  fur  le  traitement 
préfervatif  &  curatif  de  cette  maladie ,  plufieurs  favans  s’oc- 
cupoient  du  même  objet  :  M.  Chabert,  au  château  d’Alfort 
près  Paris  [a],  M.  Affi,  à  Mantôue[£],  &  M.  Parry,  à 
Edimbourg  [c].  Je  n’ai  eu  connoiffance  de  leurs  travaux 
que  lorfque  mes  Recherches  étoient  imprimées,  &  je  me  fais 
un  plaifir  d’avouer  que  leurs  ouvrages  m’ont  été  de  la  plus 
grande  utilité  pour  la  fécondé  édition  du  mien.  Je  dois  des 
remerciemens  à  MM.  Sanchès  &  Hallé  :  le  premier  m’a 
communiqué  plufieurs  obfervations  précieufes;  le  fecfond  a 
bien  voulu  fe  charger  de  me  donner  l’extrait  raifonné  de 
l’ouvrage  de  M.  Afti,  &  la  traduction  des  obfervations  de 
M.  Vaughan.  Quantité  des  médecins,  foit  affociés,  foit 
correfpondans  de  la  Société  royale  de  médecine,  ont  con¬ 
tribué  à  applanir  les» difficultés  qu’auroient  pu  rencontrer 
ceux  qui  voudront  concourir  au  prix  propofé  par  M.  le  lieu¬ 
tenant-général  de  police.  La  Société  a  penfé  qu’il  feroit  utile 


[  a  ]  Réflexions  fur  la  rage ,  par  JVE 
Chabert,  infpedeur-général  des  études 
des  écoles  vétérinaires ,  &  directeur  par-  | 
ticulier  de  celles  de  Paris.  Voy  .Journal  j 
d!  agriculture  ,  du  commerce ,  décembre  * 
1778,  page  31  jufqu’àla  page  118.  Il 
feroit  à  defirer  que  ces  réflexions  fuflent 
imprimées  féparément. 

[b']  Compendio di notifie  intereffanti 
circa  il  veleno  de  rabbiofi  animali  ,  del 
dottor  di  filofofia,  e  medicina  collegiato  j 
Felice  Afti ,  accademico  apatifla ,  nella  j 
reale  di  Mantoua  délia  facolta  fifiche  8 
cenfore,  e  di  quefla  citta  ,  e  fiato  regio  s 


protofiflco.  In  Mantoua ,  1778,  in- 4°. 

[6']  Tentamen  medicum  inaugurale 
de  rabie  contagiosâ ,  vulgo  caninâ , 
quo4,  annuente  firnuno  numine ,  ex 
audoritate  reverendi  admodùm  viri  D. 
Gulielmi  Robertfon  ,  S.  S.  T.  P.  acade- 
miæ  Edimburgenæ  præfedi,  necnon  am- 
pliflimi  lènatûs  academici  confènlu ,  6c 
nobiliflimæ  facultatis  medicæ  decreto , 
pro  gradu  dodoratùs  ,  &c.  eruditorum 
examini  fubjicit  Calebus  Hillier  Parry  , 
anglo-britannus ,  focietatis  medicæ  Edi- 
nenlis  (ocius  &  præfès  annuus.  Edim- 
burgi ,  1778,  in- 8°. 
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de  réunir  les  différentes  obfervations  qu’ils  ont  communi¬ 
quées  depuis  la  publication  du  Ier  volume  de  fes  Mémoires , 
ôc  de  les  inférer  dans  celui-ci.  J’ai  été  chargé  de  ce  travail , 
ôc  j’ai  penfé  qu’en  m’en  acquittant  je  devois  fuivre  le  plan 
tracé  dans  mon  premier  mémoire. 

Observation  fur  la  rage  Spontanée, 

Aubert  ,  garçon  de  douze  ans  ,  de  tempérament  bilieux 9 
d’une  complexion  délicate  ôc  grêle  ,  demeurant  près  la  fon¬ 
taine  Saint-Pierre  à  Marfeille ,  eft  faifi  d’hydrophobie  fans 
avoir  été  mordu  par  aucun  animal ,  ôc  fans  aucune  caufe 
évidente,  dans  le  mois  d’août  de  l’année  17^4;  il  a  une 
telle  horreur  de  l’eau  qu’il  ne  peut  vaincre  fa  répugnance 
pour  boire  ;  il  veut  mordre.  Il  efl:  extrêmement  inquiet  ôc 
agité  dans  fon  lit.  Son  vifage  efl  pâle  ,  fes  yeux  font  égarés  ; 
cependant  il  raifonne  bien ,  ôc  meurt  dans  deux  à  trois 
jours.  {Extrait  des  obfervations  envoyées  à  la  Société  de 
médecine ,  par  M,  Raymond ,  médecin  de  Marfeille ,  l’un 
de  fes  affociés.) 

Voye7^  auffi  Phiffoire  de  Jean-Baptifte  Poifel ,  maître  de 
penfion,  mort  en  quinze  heures,  avec  les  fymptômes  de 
la  rage  la  plus  déclarée ,  à  la  fuite  d’un  violent  accès  ds 
colère.  (  Ejfai  fur  la  rage ,  par  M.  Pouteau,  p.  7). 

Obfervations  fur  C  hydrophobie  fymptomatique, 

D  ans  notre  premier  mémoire  nous  avons  dit  que  l’hy- 
drophobie  étoit  furvenue  dans  plufieurs  cas,  fans  aucune 
contagion,  ôc  nous  avons  cité  plufieurs  exemples,  dans 
lefquels  on  a  obfervé  l’horreur  de  l’eau,  ôc  même  quel¬ 
quefois  ,  quoique  rarement ,  des  accès  de  fureur  joints  à 
cette  averfion  dans  des  perfonnes  attaquées  de  différentes 
maladies  ;  que  ce  fymptôme  efl  furvenu  à  la  fuite  des  fièvres 
malignes.  M.  Bonafos  nous  a  envoyé  à  ce  fujet  l’obferva- 
tion  fuivante. 

Tome  IL 
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Le  4  mars  1774,  je  fus  appelle  pour  vifiter  la  nommée 
Françoifè  Lajon,  cuifinière  chez  un  chanoine  de  la  cathé¬ 
drale.  Cette  fille  ,  âgée  d’environ  trente  ans  ,  d’un  tempé¬ 
rament  pituiteux-fanguin  ,  étoit  d’un  caradlère  naturelle¬ 
ment  doux  ck  tranquille  ,  elle  avoit  toujours  été  bien  ré¬ 
glée.  En  arrivant  je  la  trouvai  dans  un  affaiffement  &  dans 
un  accablement  extrêmes  ,  fans  qu'il  eût  précédé  aucune 
caufe  évidente  qui  eût  pu  y  donner  lieu  ;  le  pouls  étoit 
prefque  naturel ,  mais  plein  &  un  peu  dur  :  la  malade, 
fe  plaignoit  d’une  pefanteur  à  la  tête  fans  pouvoir  dormir  : 
elle  étoit  morne,  inquiette  &  s’agitoit  fouvent  dans  fon 
lit;  la  langue  étoit  rouge,  mais  sèche  &  aride,  de  même 
que  la  peau  qui  étoit  brûlante  ;  il  y  avoit  encore  des  tré- 
mouffemens  convulfifs  au  poignet.  Pour  remédier  à  ces 
accidens ,  je  commençai  par  faire  faigner  la  malade  du  bras, 
puis  du  pied  ;  je  la  mis  à  l’ufage  des  délayans  &  des  tem- 
pérans,  je  lui  prefcrivis  une  eau  riitrée  pour  boiffon  ordi¬ 
naire,  j’ordonnai  des  lavemens  d’eau  &  quelques  gouttes 
de  liqueur  anodyne  d’Hoffmann.  Vers  le  troifième  jour  de 
la  maladie,  cette  fille  fe  plaignit  de  mal  à  la  gorge  &  de 
difficulté  d’avaler  :  ayant  examiné  fon  gofier,  je  n’y  trouvai 
aucune  marque  d’inflammation,  &  je  regardai  cette  difficulté 
d’avaler  comme  purement  convulfive;  dès  ce  jour  l’agita¬ 
tion  &  les  mouvemens  convulfifs  augmentèrent.  J’infiftai 
fur  les  faignées,  fur  les  délayans,  fur  les  antifpafmodiques. 
Malgré  cela  la  difficulté  d’avaler  étoit  toujours  plus  forte  , 
&  la  malade  commença  à  témoigner  de  la  répugnance  pour 
la  boiffon  &  pour  tout  ce  qui  étoit  liquide  ;  on  la  preffoit 
en  vain  pour  la  faire  boire  &  lui  faire  prendre  du  bouillon  : 
elle  répondait  .qu’elle  ne  le  pouvoir  pas,  quoiqu’elle  fût 
dévorée  par  la  foif,  par  le  feu  qu’elle  reffentoit  dans  les 
entrailles,  &  elle  affuroit  qu’il  lui  étoit  impoffible  de  boire, 
quelque  defir  qu’elle  en  eût,  &  quelque  violence  qu’elle 
voulût  fe  faire  pour  cela.  Le  cinquième  jour  de  fa  maladie, 
cette  horreur  pour  tout  ce  qui  étoit  liquide  augmenta  à  un 
tel  point  que  c’étoit  lui  faire  la  plus  grande  peine  que  de  lui 
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propofer  feulement  de  boire  quelque  chofe  que  ce  fût;  fie 
quoique  d  un  caraétère  doux  &  pacifique  5  elle  s’irritoit  lorfi 
qu  on  lui  parloit  de  boiflon  &  en  même  temps  elle  étoit 
agitée-  dé  mouvemens  convulfifs  violens  &  grinçoit  des 
dents.  Cependant  elle  ne  témoigna  jamais  aucune  çfivie 
de^  mordre.  Comme  cette  fille  étoit  très-vertueufe  ,  ôc 
quelle  ne  perdit  jamais  la  raifon,  peut-être  cette  déman- 
geaifon  de  mordre,  fi  ordinaire  aux  enragés,  fut  contenue 
chez  elle  par  principe  de  raifon  ôc  de  religion.  M.  Default1 
avoit  pareillement  obfervé  à  Bordeaux  plufienrs  hydro¬ 
phobes  qui  n’avoietit  jamais  mordu  perfonne.  Voyant  fine 
hydrophobie  des  plus  confirmées,  je  demandai  à  la  malade 
ft  elle  ne  fë  rappelloit  pas  d'avoir  été  mordue  par  quelque 
chien  ou  par  quelque  chat ,  ou  par  quelque  autre  animal 
elle  me  répondit  très-pofitivement  que  non  ;  mais  qu’ellé 
fentoit  quelque  chofe  dans  elle  ,  qu'elle  ne  pbuvoit  pas 
exprimer ,  qui  lui  donnoit  de  l'horreur  pour  tout  ce  qui 
etoit  liquide,  ôc  qui  la  mettait  dans Timpoffibilité  d'avaler 
aucune  forte  de  boiflon ,  quelque  défit  ôc  quelque  envie 
qu  elle  eut  de  boire.  Je  m’informai  auifi  des  perfonnes  de 
la  maiion  fi  on  n'a  voit  pas  quelque  connôiffance  qu'elle 
eût  été  mordue  :  omm’afTura  que  jamais  elle  ne  l’avoit  été  ; 
de  plus  il  ne  paroilfoit  fur  le1  corps  de  cette  pauvre  fille 
aucune  trace  de  morfure,  ni  de  plaie ,  ni  de  cicatrice  qui 
pût  confirmer  mes  foupçons.  Je  ne  doutai  plus  alors  que 
cette  hydrophobie  ne  fût  fpontanée,  ôc  qu'elle  ne  fut  oc- 
cafionnée  par  la  malignité  de  la  fièvre  dont  elle  étoit  at¬ 
taquée.  La  malade  ne  pouvant  avaler  aucune  forte  de 
boiffon,  je  preferivis  des  bols  avec  le  camphre ,  le  cafloreum , 
le  nitre  ôc  le  laudanum;  elle  les  avaloit  aiïez  bien,  ôc 
j’infiftai  fur  l’ufage  des  lavemens.  Tous  les  fymptômes  al¬ 
lèrent  en  augmentant  ;  les  angoifies,  les  agitations  ,  les  con- 
vuifions  devinrent  plus  violentes,  le  pouls  devint  petit, 
inégal,  intermittent;  enfin  à  l’entrée  duTeptième  jour  de 
la  maladie ,  &  à  la  fin  du  deuxième  de  l’hydrophobie  con¬ 
firmée,  tout  à  coup,  dans  une  violente  conyulfion ,  la  ma- 
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Jade  fe  leva  droite  fur  fon  lit  ;  le  moment  d’après  elle  re¬ 
tomba  par  fon  propre  poids ,  &  mourut  fur  le  champ  [d]. 

Voyez  aulfi  la  thèfe  de  M.  Faguer  :  An  rabies  imminent 
prœcaveri ,  an  prœfens  fanari  pojjit f  concl.  aff.  in  fchol. 
med.  Remenf.  agitat.  die  1 6  aprilis  1778  ,  pag.  2  ,  not.  0. 

L’hydrophobie  s’eft  aufti  manifeftée  à  la  fuite  de  la  mor- 
fure  d’hommes  &  d’animaux  qui  n’étoient  pas  enragés,  mais 
feulement  dans  un  accès  de  colère,  Malpighi  raconte  l’hif- 
toire  de  fa  mère ,  qui  devint  hydrophobe  en  conféquence 
d’une  morfure  que  lui  fit  fa  fille  ^  prife  d’une  attaque  d’épi- 
lepfie  :  M.  Pouteau ,  celle  d’un  homme  qui ,  dans  une  vio¬ 
lente  colère,  en  mordit  un  autre,  lequel  devint  enragé; 
le  même,  d’après  les  Tranfaâions  philofophiques ,  rapporte 
qu’un  homme  fortant  du  jeu,  &  au  défefpoir  d’avoir  tout 
perdu,  fe  mordit  au  poignet,  &  mourut  de  la  rage  :  Man- 
get  cite  l’exemple  d’un  prêtre  qui  fut  attaqué  de  la  rage 
pour  avoir  été  mordu  par  un  fimple  fébricitant  :  fuivant 
Zuinger ,  un  enfant  mourut  de  la  rage  à  la  fuite  d’une  mor¬ 
fure  faite  par  un  chien  qui  n’étoit  ni  ne  devint  enragé. 

L’hydrophobie  eft  aufli  furvenue  à  la  fuite  de  la  frayeur. 
Un  homme  fut  mordu  par  un  chien  :  perfuadé  que  l’animal 
étoit  enragé,  il  éprouva  long-temps  degfymptômes  hydro¬ 
phobiques  affreux  ,  dont  il  fut  délivré  enfin  au  bout  de 
quelques  mois ,  ayant  appris  que  le  chien  qui  l’avoit  mordu , 
n’étoit  point  attaqué  de  la  rage.  Ce  fait  eft  rapporté  d’après 
Cavallini,.par  M.  le  doêteur  Félix  Afti. 

m  f 

De  la  rage  communiquée . 


Il  faut  remarquer  qu’un  homme  peut  devenir  enragé, 
i°.  en  recevant  les  embraflemens  d’une  perfonne  ou  d’un 
animal  attaqués  de  la  rage.  Ettmuller  cite  l’hifloire  d’un 


[</]  Extrait  des  Obfervations  fur  la 
rage  ,  envoyées  à  la  Société  par  M.  Bo- 
üüfos ,  membre  de  cette  Société ,  méde¬ 
cin  confiiitant  des  camps  3c  armées  du 


roi  &  des  hôpitaux  de  Perpignan  ,  pro- 
feffeur ,  doyen  de  la  faculté  de  médecine 
de  la  même  ville,  protomedic  du  Roué* 
EUon, 
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payfan  qui ,  fe  voyant  prêt  de  mourir  de  cette  maladie , 
obtint,  à  force  de  prières,  d’embraffer  fes  enfans  pour  la 
dernière  fois,  mais  il  leur  communiqua  fa  maladie,  &  ils 
périrent  tous  hydrophobes.  Schenk  ou  Schenkius  rapporte 
celle  d’un  patricien,  qui  gagna  la  rage  en  baifant  un  chien 
qu’il  aimoit  beaucoup  ,  avant  de  l'envoyer  noyer.  Le 
même  malheur  arriva  au  jurifconfulte  Balde,  qui  mourut 
quatre  mois  après,  &  à  un  noble  Vénitien,  nommé 
Brafca.  20.  En  paiïant  à  la  bouche  des  corps  infeêtés,  même 
depuis  long-temps,  de  cette  bave,  comme  il  arriva  à  la 
couturière  dont  parle  Cælius.  30.  En  fe  Méfiant  avec  des 
inftrumens  qui  ont  fervi  à  tuer  des  animaux  enragés , 
quoique  ces  inftrumens  aient  même  été  depuis  couverts 
de  rouille.  Voye ^  l’obfervation  d’Ifaïe  Meifchner ,  rappor¬ 
tée  dans  la  lettre  d’Abel  Rofcius  à  Guillaume  Fabrice,  & 
les  Entretiens  fur  la  rage  de  M.  Hunauld,  p.  119. 

Jacques  du  Fouilloux,  écuyer,  dit  dans  fa  Vénerie  y  que 
l’haleine  des  chiens  enragés  fuffit  pour  infe&er  &  faire  en¬ 
rager  les  autres  chiens,  parce  que  telles  maladies  fe  pren¬ 
nent  entre  eux  comme  la  pefte  entre  les  hommes. 

Quelques  auteurs  fe  font  imaginés  qu'une  feule  égrati- 
gnure  faite  par  les  griffes  d’un  animal  enragé,  avoit  produit 
l’hydrophobie  &  la  mort.  Voye £  Cælius  Aurelianus,  J.  Bau- 
hin,  pag.  38  &  78  [e],  Guillaume  Fabrice  Hildanus,  obf 
chir .  cent.  1 ,  n°  8  <5. 

Diofcoride,  Galien ,  Mathiole ,  Levinus Lemnius ,  Paré, 
Santés  de  Ardoynis  penfent  que  la  falive  d’un  animal  en¬ 
ragé,  reçue  fur  la  peau,  fuffit  pour  communiquer  la  rage, 
fur-tout  fi  on  n’a  pas  foin  d’efifuyer  cette  falive  fur  le  champ. 


[  1 1  Hiftoire  notable  de  la  rage  des 
loups  ,  advenue  tan  M .  D.  XC ,  avec 
les  remèdes  pour  empefeher  la  rage  qui 
furvient  après  la  morfure  des  loups , 
chiens  &  autres  befles  enragées  :  le  tout 
mis  en  lumière  par  Jean  Bauhin  ,  D. 
médecin  de  très-iJluflre  prince  Mr.  Fri- 
derich  ,  comte  de  Wirtemberg ,  Montb. 


&c •  imprimé  à  Montbeliart ,  Van  i  jpr , 
in- 8°  de  pi  pages.  Ce  livre,  allez  rare , 
m'a  été  communiqué  par  M.  Drouin  de 
Saint -Leu,  prélident  de  la  cour  des 
monnoies,  magift  rat  connu  par  Ion  amou  r 
pour  les  lettres  &  par  l’accueil  qu’il  fait 
à  ceux  qui  les  cultivent. 
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Ce  qui  eft  contredit  par  les  obfervations  du  frère  du  Choi- 
fel  &  de  M.  Fouteau .  Voye\  XEJJai  far  la  rage  de  ce  der¬ 
nier,  p.  10 .  Jean-Baptifte  Ferrari  rapporte  Fhiftoire  d'un 
*  homme  qui  avoit  été  infecté  en  enfonçant  la  main  dans  la 
gueule  d'un  loup,  fans  avoir  été  mordu.  On  trouve  dans 
les  Tranfacûons  philofophiques ,  Fhiftoire  ce  deux  jeunes 
gens  qui  eurent  la  curioiité  de  toucher  la  gor<pî  d’une 
chienne ,  pour  lavoir  quel  obftacle  fempêchoit  d’avaler 
Peau;  ils  devinrent  enragés,  &  Fun  d’entr’eux  en  mourut. 
Voye^  Van-Swieten.  Mais  ne  peut-on  pas  penfer  avec 
M.  Fouteau,  que  quelques  boutons,  quelques  égratignu- 
res,  quelques  déchirures  à  la  peau  avaient  ouvert  la  voie 
au  'venin  '( 

M.  Fouteau  rapporte  un  exemple  Je  la  célérité  avec 
laquelle  le  venin  de  la  rage  fe  développa  chez  un  voi¬ 
turier.  Voye7^,  p.  1 1  de  fon  Æjjài  fur  la  rage $  voye ^  auflî 
Baptifte  Codronchi,  de  rabie ,  p.  4 .6.  , 

Gordon  dit  que  les  accidens  ne  paroiffent  fouvent  qu'au 
bout  d’un  mois  ,  d’un  an  ,  même  de  fix  ans.  Brunfchv/ig 
a  vu  un  enfant  mordu  par  un  chien  enragé ,  chez  lequel 
les  plaies  qui  avoient  été  guéries  commencèrent  à  deve¬ 
nir  rouges  un  an  après;  il  devint  enragé  &  mourut.  Adam 
Schnltlin,  chirurgien  à  Mefevault,  a  affuré  à  Jean  Bauhin 
que  Fan  157 6  à  Haffnerfeel,  un  chevaucheur,  âgé  d’envi¬ 
ron  quarante  ans,  ainfi  qu’il  penfoit  monter  à  cheval,  fut 
mordü  par  derrière  à  la  cuifie,  &  qu’au  bout  d’un  an  & 
fix  femaines  fa  plaie  devint  livide ,  &  lui  tellement  enragé  , 
qu’étant  attaché  il  fe  mordoit  les  bras  :  il  mourut  en  deux 
jours.  Voye £  auffi  Àûuarius,  liv.  6,  de  fa  Méthode .  Fra- 
caftor,  liv.  2  ,  des  Maladies  contagieufes ,  chap.  1.  Samulth. 
cent.  1  ,  obf  9$  ,  des  Ephém .  des  curieux  de  la  nature . 

Il  paroît  qu’il  y  a  des  perfonnes  qui  font  peu  difpofées 
à  recevoir  les  imprelüons  du  virus  hydrophobique  ,&  qui 
ont  été  mordues  par  des  animaux  enragés ,  fans  avoir  été 
par  la  fuite  attaquées  de  la  rage. 

Pendant  les  années  1734  &  1733  ,  les  campagnes  cir- 
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convoifines  de  la  ville  d’Auxerre,  particulièrement  Cou- 
anges-les-Vineufes ,  Migé,  le  Val-de-Mercy  ,  furent  dé- 
folées^  par  les  incurfions  des  loups  enragés.  Un  grand  nom- 
bîe  d  enfans  furent  dévorés,  &  plusieurs  dangereufement 
bleffés-,  quelques-uns  furent  conduits  à  l’hôtel-dieu  d’Au¬ 
xerre.  Voici  ce  qui  fut  obfervé  fur  deux  de  ces  malades 

par  M.  Lafferé  père,  chirurgien-major  des  hôpitaux  de 
cette  ville. 

Première  obfervation.  Une  fille,  âgée  d’environ  douze 
ans,  avoit  deux  plaies  à  la  tête,  l’une  de  la  grandeur  de 
la  moitié  du  petit  doigt,  en  tous  fiens,  fituée  à  un  travers 
de  doigt  au-deffus  &  en  devant  de  l’oreille;  fos  étoit  en¬ 
foncé  &  éclaté,  &  la  fubftance  du  cerveau  ouverte;  la  fé¬ 
condé  plaie  étoit  fituée  à  la  partie  oppofée ,  femblable  en 
tout  a  la  première  :  on  ne  peut  douter  que  ces  plaies  aient 
été  faites  par  la  morfure  du  loup  ,  dont  les  dents  &  les 
principaux  crochets  ont  enfoncé  ces  parties.  Les  plaies 
furent  panfées  comme  des  plaies  ordinaires.  Sur  la  fin  du 
traitement  il  furvint  des  excroifîances  qui  furent  guéries 
avec  la  teinture  de  mirrhe  &  d’aloës.  M.  Houffet,  notre 
confrère,  médecin  des  hôpitaux  d’Auxerre,  a  été  témoin 
de  cette  cure. 

Seconde  obfervation .  Une  enfant,  à  peu  près  du  même 
âge  que  la  première,  avoit  une  plaie  qui  s  etendoit  depuis 
la  partie  fupérieure  du  front,  à  la  nailfance  des  cheveux 
jufqu  a  l’occipital  :  cette  plaie  étoit  de  la  largeur  de  la  main  ;■ 
il  y  avoit  déperdition  de  fubftance  dans  toute  l’étendue ,  le 
crâne  étoit  en  partie  découvert  dans  les  endroits  où  "les 
dents  de  la  bête  avoient  porté;  on  n’apperçut  dans  tout  Je 
traitement  que  des  accidens  communs,  &  la  cure  fut  ter¬ 
minée  en  deux  mois  par  les  remèdes  ordinaires  [ /j. 

M.  Guillemeau  dit,  d’après  M.  Cuvilier,  qu’un  loup 
enragé  &  pourfuivi ,  mordit  un  vieillard  qui  droit  tranquil¬ 
lement  de  l’eau  à  un  puits;  que  la  lèvre  de  ce  vieillard 


[/]  Extrait  d’un  mémoire  envoyé  à  Ja  Société ,  par  M,  HoufTet. 
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fut  coupée  en  deux  par  les  dents  du  loup ,  &  coufue  par 
un  chirurgien,  qui  s’étoit  contenté  de  la  laver  de  faumure  ; 
que  ce  vieillard  fut  parfaitement  guéri,  quoiqu’il  n’eût  ufé 
d’aucun  remède  contre  la  rage  [g]. 

Du  traitement  de  la  rage. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  du  traitement  de  l’hydrophobie 
fymptomatique  ;  ce  traitement  doit  toujours  etre  fubor- 
donné  à  celui  de  la  maladie  principale ,  dont  l’hydropho- 
bie  fymptomatique  eft'  l’accident.  Quant  à  la  rage  fpon- 
tanée,  je  crois  que  le  traitement  doit  confifter  fpéciale- 
ment  dans  la  faignée ,  s  il  y  a  pléthore ;  dans  les  bains , 
les  rafraîchiffans ,  les  nitreux,  les  narcotiques  &  les  antif- 
pafmodiques. 

Aëce  vouloir  qu’on  entretînt  la  fuppuration  pendant 
deux  mois.  Les  plantes  dont  les  anciens  fe  fervoient  pour 
entretenir  la  fuppuration,  étoient  la  clématite,  la  fàrrafine 
ou  ariftoloche  clématite ,  la  bryone  ou  couleuvrée ,  le 
di&amne ,  auxquels  ils  joignoient  les  feuilles  de  fcabieufe , 
de  pouliot ,  de  calament  ,  de  germandrée ,  de  fcordium. 
Us  fe  fervoient  aufti  d’emplâtres  efcarrotiques  faits  avec  le 
galbanum ,  le  fagapenum ,  l’oppopanax ,  l’euphorbe ,  l’iris ,  le 
glaïeul  puant ,  la  gentiane ,  le  nitre ,  le  foufre  &  la  cire. 
Voicgxe  que  dit  jean  Bauhin  dans  fon  Hijloire  de  la  rage 
des  loups.  «  Pour  commencer  la  cure ,  celui  qui  fera  mordu , 
»  en  attendant  qu’il  puiffe  avoir  fecours  de  quelque  mé- 
»  decin ,  chirurgien  &  apoticaire . . . .  qu’il  faffe  unelieure, 
»  •  s’il  eft  poftible ,  au-deffus  de  la  morfure ,  ne  la  ferrant 
»  pas  trop  fort.  Qu’il  lave  promptement  les  parties  mor- 
»  dues  avec  de  l’urine,  les  frottant  rudement;  &  laiffant 
»  fur  la  plaie  un  linge  trempé,  ou  bien  avec  l’eau  falée  ou 
»  avec  de  la  leftive  ,  ou  du  bon  fort  vinaigre  ;  puis  qu’on 


[$•]  Lettre  de  M#  Guillemeau  fils.  Journ,deméd,  mars  1773  ,  pag.  140. 

»  mette. 
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»  mette  quelqu’un  des  remèdes  ici  après  décrits,  &  qu’il 
»  mange  foudainement  un  aulx  avec  un  peu  de  pain ,  .ôc 
»  boive  un  peu  devin....  Puis  on  fcarifiera  tout  autour 
»  des  parties  mordues;  ôc  tout  ce  qui  fera  entamé,  on 
»  mettra  ventoufesavec  feu,  ou  fangfues,  puis  on  bruflera 
»  avec  fer  chaut ....  Si  les  perfonnes  étoient  tellement 
»  délicates,  qu’elles  ne  puflent endurer  le  feu,  faudra  ufer 
»  de  ruptoires ,  d’egyptiacum ,  de  fublimé  de  pouldre,  de 
»  mercure  &  autres  médicamens  efcarrotiques ,  prenant 
»  bien  garde  fur  quelles  parties  on  les  mettra,  &  à  la 
»  quantité  ».  Jean  de  Vigo  dit  «  qu’il  faut  incontinent 
»  brûler  la  partie  intéreffée  avec  de  l’huile  de  féhu  (fureau  ) 
»  bouillante  ;  que  li  les  ulcères  fe  veulent  refermer  par 
»  trop  tôt, .on  les  pourra  de  rechef  fcarifîer  &  cautérifer, 
»  car  il  eft  expédient  les  tenir  ouverts  jufqu’à  quarante 
»  jours  &  jufqu’à  foixante ,  comme  veut  Aëce  ;  ôc  fi  les 
»  ulcères  fe  referment,  les  faut  rouvrir,  ôcc.  ôcc».  Jean 
Bauhin  termine  ainfi  fon  ouvrage.  «  Pour  conclufion  du 
»  régime  &  des  remèdes  qu’on  doit  ufer  à  l’endroict  des 
»  mordus  par  les  loups,  chiens  &  autres  belles  enragées, 
»  j’ai  trouvé  bon  de  mettre  ici  un  exemple  d’un  mordu 
»  par  un  chien  enragé,  curé,  traicté  ôc  guéri  avec  bonne 
»  méthode,  par  François  Valeriole,  médecin  très-docte 
»  ôc  excellent. ...  Flore  du  Porcelet,  enfant  de  feize  ans, 
»  fut  mordu  par  un  chien  enragé,  en  la  jambe,  auprès 
»  de  la  cheville  du  pied,  ôc  incontinent  mené  en  un  vil- 
»  lage  qu’on  appelle  les  Sain&es-Maries . . . .  Il  demeura- 
»  là  neuf  jours,  &  y  prit  les  bains  de  mer  pendant  tout 
»  ce  temps ,  revint  à  Arles  avec  les  ulcères  empires;  il 
»  regardoit  de  travers,  étoit  taciturne  &  penfif,  tellement 
»  qu’il  y  avoit  déjà  figne  d’une  maladie  ’mélancholique  : 
»  foudainement  je  me  mis  en  devoir  d’empefcher  la  peur 
»  de  l’eau  :  voyant  les  ulcères  livides  ôc  fordides ,  je  re- 
»  courus  promptement  aux  forts  remèdes,  d’autant  qu’il 

»  avoit  le  ventre  retraint .  Le  malade  prit  le  lavement 

*>  fuivant .  Prenez  malve,  guimalve  avec  leurs  racines , 
Tome  IL  N  n  n 
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»  feuilles  de  violettes,  branque  urfine,  mercurialle,  mé- 
»  lifTe,  de  chacune  une  poignée;  fleurs  de  camomille, 
»  mélilot ,  rofmarin,  de  chacune  une  demi-poignée,  épi- 
»  thyme  demi-once,  du  creu  ou  fon  maigre  une  poignée  : 
»  faites  tout  bouillir  dedans  du  bouillon  d’une  telle  &  d’une 
»  froidure  de  mouton,  pois  adjoutez  une  once  de  catlio- 
»  licon,  &  trois  dragmes  de  confection  hamech,  d’huile 
»  violât  quatre  onces,  de  fucre  rouge  une  once*  Jebruflai 
»  enfuite  les  ulcères  avec  un  fer  chaut ,  puis  je  fis  tomber 
»  l’efcharre  avec  du  beurre  frais,  le  jaune  d’œuf  &  la 
»  graiffe  de  pourceau,  adjouftant  d’aucunes  fois  du  bafili- 
»  cum....  Comme  le  malade  étoit  replet  &  cacochyme, 
»  je  lui  fis  tirer  du  fang ,  puis  je  lui  donnai  des  fyrops 
»  contre  l’humeur  mélancholique  pendant  huit  jours.  Il 
»  prit  enfuite  un  médicament  purgatif  qui  fut  réitéré  par 
»  intervalles;  &  enfin  pendant  quarante  jours,  des  médi- 
»  camens  propres  contre  les  morfures  des  chiens  enragés* 
»  Les  ulcères  furent  entretenus  pendant  foixante  jours;  je 
»  fis  nettoyer  les  matières  purulentes  avec  abflerfifs ,  puis 
»  les  laiffer  fermer  au  foixante-dixieme  jour.  L’apozème  fui- 
»  vant  fut  employé. 

»  Prenez  de  la  bourache  ;  de  la  buglofe,  delà  patience,'. 

les  feuilles  ôt  les  racines ,  de  chaque  plante  une  poignée  ; 
»  des  fommités  de  houblon ,  de  fumeterre  ,  de  frefne ,  de 
»  chaque  une  demi-poignée  ;  de  méliffe  &  de  bétoine , 
»  de  chaque  une  poignée  ;  de  femence  de  citron,  d’ofeille, 
»  de  chardon  bénit,  de  chaque  deux  gros  ;  de  polypode  de 
»  chêne,  une  once  ;  de  raifins  de  Damas,  fans  les  grains  , 
»  vingt;  d’épithyme,  demi-once;  des  trois  fleurs  cordiales, 
»  de  chacune  demi-poignée  ;  écreviffes  de  rivière ,  fix  : 
»  faites  bouillir  tout  en  eau  d’orge,  jufqu’à  deux  livres; 

l’ayant  croulé,  adjouftez  fuc  de  fumeterre,  houblon,  de. 
»  pommes  de  bonne  odeur,  de  chacun  quatre  onces, 
»  vinaigre  trois  onces;  faites-en  un  fyrop  clarifié  êc  aro- 
»  matifé  ,  avec  une  dragme  de  pouldre  thériacale  de  Guy  don,, 
»  pour  quatre  matinées ,  le  réitérant  par  trois  ou  quatre  fois. 
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»  Ayant  u fé  par  huit  jours  de  cet  apofême,  &  voyant 
»  figne  de  concoction  en  l’urine ,  je  lui  ai  donné  la  pur- 
»  gation  en  cette  façon  :  prénez  trois  dragmes  de  feuilles 
»  de  féné  triées,  épithyme,  une  dragme  ôc  demie,  anis 
»  &  canelle,  de  chacun  deux  fcrupules,  des  trois  fleurs 
»  cordiales,  feuilles  de  méliffe  ôc  bétoine,  de  chacune 
»  un  pugile  ;  faites  une  décoôtion  de  tout ,  jufqu’à  quatre 
»  onces  ;  coulez-la  &  meflez  avec  l’expreifion  de  quatre 
»  fcrupules  de  rhubarbe  infufée  avec  un  peu  de  candie 
»  dedans  du  puron  de  lai£t ,  par  une  nuiét,  ôc  exprimez, 
»  adjouftant  de  la  confection  de  hamec  de  la  première 
»  defcription  ,  deux  dragmes  &  demie  ,  thériaque ,  pouldre 
»  thériacale  de  Guydon  ,  de  chacune  deux  fcrupules; 
»  fyrop  rofat,  fyrop  de  pommes,  de  chacun  une  once. 
»  Ce  breuvage  évacua  beaucoup  de  matières  bilieufes  ôc 
»  mélancholiques.  Le  lendemain ,  je  lui  fis  prendre  de  la 
»  thériaque  avec  de  la  pouldre  de  bétoine  ôc  du  fucre. 
»  Le  cataplafme ,  pour  évacuer  le  venin ,  étoit  fait  en  cette 
»  façon  :  prenez  trois  oignons  blancs,  vuidez-les  un  peu, 
»  puis  les  remplifiez  def  thériaque,  ôc  les  couvrez  de  Toi-* 
»  gnon  qu’avez  couppé  ;  puis  cuifez-le  fur  la  brafe  ;  après 
»  pilez-les  Ôc  paflez ,  ôc  adjouftez  de  la  pouldre  d’arifto- 
»  lochie  longue  ôc  ronde,  de  chacune  trois  dragmes,  gai- 
»  banum ,  bdellium ,  myrrhe ,  de  chacun  demi-once ,  pouldre 
»  d’efcrevilfe  de  rivière ,  cinq  dragmes;  meflez  tout  enfem- 
»  ble  ôc  formez  le  cataplafme. 

»  L’efcharre  étant  tombée ,  j’ufois  de  réfine  avec  de  la 
»  pouldre  d’écrevifle  de  rivière,  ôc  de  la  racine  d’ariftolo- 
*  chie  clématite ,  ou  farrafine.  Pour  emplaftre,  je  faifois 
»  mettre  ceftui-ci..  Prenez galbanum,  fagapenum ,  oppopa- 
»  nax,  de  chacun  demi-once  ;  euphorbe,  iris  de  Florence  , 
»  ariftolochie  ronde,  gentiane,  de  chacun  une  dragme, 
»  pouldre  d’écreviffe ,  deux  dragmes  ;  térébenthine  ,  deux 
»  onces ,  de  cire  tant  qu’il  en  faut.  Ceft  emplaftre  tiroit 
»  une  grande  quantité  de  fanie  mauvaife,  ôc  empefchoit 
»  que  l’ulcère  ne  fe  fermift.  J’ai  aucunes  fois  ufé  d’em- 

Nnn  a 
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«  plaftre  de  diapalma,  ou  diacaicitis  diffout  avec  huile  ro- 
»  fat.  J’ai  fait  ufer  au  malade,  par  quarante  jours  ,  de  cette 
»  pôuldre.  Prenez  de  la  cendre  d ’efcreviffe  de  rivière  r 
»  dix  onces ,  de  gentiane,  cinq  onces,  d  encens,  une  5 
»  mettez  tout  enfemble.  La  dofe  étoit  de  deux  dragme* 
»  avec  eau  de  bugîofe.  Je  faifois  brufler  les  écreviffes- 
»  en  un  vaifieau  de  cuivre,  comme  l’enfeigne  Aëce.  Sur 
»  la  fin  de  la  curation  ,  je  lui  ai  donné  de  Fépithyme 
»  avec  le  puron  de  lai 8c  de  chiévre..  Aucunes  fois  j  ai  ufe 
»  de  eatholicon  de  confection  hamech.  J  ai  fait  fou  vent 
»  laver  l’ulcère  avec  Purine  d’un  adolefcent  :  car  elle  at- 

tire  fort  le  venin  5  comme  dit  Avicenne,  en  la  curatiom 
»  du  chien  enragé ...  *  Le  patient  fut  guéri ,  &  rendit  grâces 

»  à  Dieu 

Des  accîdens  furvenus  après  le  traitement  à  quelques 
perfonnes  mordues  par  des  chiens  enragés . 

Thémison,  médecin,  avoic  été  attaqué  d'hydrophobie  : 
il  voulut  écrire  différentes  fois  fur  cette  maladie,  mais 
alors  il  s’en  reffentoit  ;  ce  qui  l’empêcha  d’exécuter  fon 
deffein.  , 

Schmid  afiure  qu’une  fille  domeffique ,  qui  avoit  été 
guérie  de  l’hydrophobie ,  avoit  tous  les  ans,  vers  le  temps 
2e  la  morfure ,  un  léger  égarement  d’efprit  &  de  l’averfion. 

pour  les  liquides.  .  _ 

Je  trouve  dans  les  ouvrages  de  Guillaume  Fabrice  ,  na¬ 
tif  de  Hilden  ,  une  belle  obfervation  d’Abel  Rofcius ,  mé¬ 
decin  de  Laufanne.  J’ai  cru  devoir  la  donner  dans  la  langue 
dans  laquelle  '  l’auteur  l’a  communiquée  à  Guillaume 
Fabrice» 

Anno  à  Deiparæ  virginis  parta  i58 1 ,  menfc  fextili ,  ma- 
trôna  qaœdam ,  honejîaque  mulier ,  àoâoris  celeberrimifilia  r 
quam  nobilis  vir  antè  duos  annos  in  uxorem  duxerat,  hœc 
mïhi  familiariter  nota7  proximèqm  affmis,  quum  quodam 
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die  per  urbem  negoiia  haberet  &  ageret ,  a  cane  rabido  ex  im - 
provif o  impetitur ,  in  finijiro  brachia  mordetur •  Viciai  &  con¬ 
comitantes  rei  magnitudine  &  trifiiffimo  cafu  vehementer 
perculfi ,  illico  canem  interfichuit  ;  dein  prœjlo  advocati  ad- 
fuerunt  fednli  doctijfimi  medici  y  qui  exquifita  remedia  prœf- 
cripferunt y  panique  ajfeclœ  apponenda  jufferunt.  Per  os  item 
alexipharmaca  propinari  curârunt ;  brachium  fuprà  vulnus 
liga  turâ  valida  %  vinculo  arctijjimo  excerptum  fuit  ;  topica 
attrahentia  ,  foràfque  venenum  evocantia  ,  ejufque  vim  retun- 
dentia  y  adhibita  ;  denique  ferrum  &  ignem  loco  lœfo  appli- 
cuit  chirurgus.  Tandem  elapfis  paucis  diebus  y  Deo  v  oient  e  y 
falva  &  incolumis  evajit  y  vel  evafiffe  videtur y  nullâ  in  brachia 
noxà ,  nec  tantum  y  cicatrice  ferè  relicld,  nulloque  in  cor- 
pore  y  ut  apparebat ,  reflante  veneno .  Veriim  quid  evenerity 
audi  quœfo.  Septimo  abhinc  anno  recurrunt  fymptomata , 
fceviora  multo  :  perfentit  in  brachio  y  alias  lœfo ,  dolorem 
acerbiffimum  y  veluti  à  caninis  dentibus  difcerpi  ,  &  dilaniarü 
Inde  pauco  interjecto  tempore  y  furor  &  mentis  alienatio  fub - 
fequuntur  y  mœror ,  trifiitia  y  vigiliœ  fummœ  ,  finis  inexple- 
bilis ,  febrïs  tandem  y  &  maxima  virium  proft ratio;  ciborum 
denique  omnium  odium  :■  numquam  tamen  à  poth  abhorrait  y 
nec  liquida  quœ  fitim  extinguere  valebant  y  rejecit .  Morti 
proxima  judicata  ejl  ^  imo  nulla  nobis  relicta  erat  vitœ  vel 
falutis  fpes  :  fed  in  tôt  tantifque  malis  ïtà  dilïgenüffimè  et 
manus  auxiliares  adhïbitœ  fuêre  y  tüm  à  prœfiantiffimis  me- 
dicisy  tüm  à  domefticis  y  ut  intrà  paucos  dïes  perfeclèfanata 

vif  a  fit .  >  ^  #  “ 

Sœva  etenim  ilia  accidentia  5  paulatim  mitefçendo  y  abfo- 
lutè  cefsdrunt.  Pofi  annos  feptem  ab  hâc  ïnvafione  y  &  décima 
quarto  à  canis  morfu  y  &  tertio  ab  obitu  marlti  fui  y  mirabi- 
Tibus  iifque  graviffimïs  y  iterùm  tentari  cœpit  y  principïo  duâo 
à  finijiro  iüo  brachio .  Tormina  lethalia  f enfin  y  vomitiones 
&  ruâus  incredibiles y  omnïaque  fymptomata  atrabilaria  fufii - 
nuit ,  vigilias  &  fitim  maximum  paffa  efi  :  vellicationem  & 
dolorem  ingentem  in  loco  prias  morfo  habuit.  Curatur  ïteriurt 
dïlïgentïfimè  y  &  me  prœfente  x  fanitati  ut  videbatur>  refit- 
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tuitur  perfeâè  y  ad  id  adhibitis  remediis .  Sopitum  tantum 
judicavi  malum  y  non  deletum .  Sic  manfit  per  annos  fex . 
Anno  vigefimo  à  vulnere  accepto  ,  denuo  recurrit  affeâus  , 
excitantur  accidentia  ut  prioribus  annis  y  redeuntque  eadem 
fymptomata .  Sedatis  anno  fequenti  iifdem  y  rursüs  tentatur 
honejîa  fœmina  y  fubfequenti  anno  repetiit  malum  bis .  Anno 
proximo  illapfo  ter  ita  correpta  fuit  y  hoc  anno  jam  bis  y  à 
tribus  annis  frequentiores  y  fed  breviores  fuerunt  paroxyfmi. 
Très  aguntur  hebdomades  quod  ab  ultimo  prehenfa  fuit ,  6* 
evafit  paroxyfno .  In  omnibus  ferè  temporum  mutationibus 
fibi  brachium  vellicari  perfentit .  V^ereor  ne  brevi  vitam  an- 
xiam  y  &  calamitofam ,  cum  morte  fœpius  optatâ  commutet . 
Hujus  rei  tefiis  fum  y  hœc  egometvidu  Tuis  feriptis  refpon- 

dijjem  citius ,  fi  pernegotia  licuijfet . Dabam  Laufarinœ  y 

decimo  quarto  cale nd.  oâobris  ,  anno  1604.  Vide  Guillelmi 
Fabricii  Hildani  opéra  quœ  extant  omnia y  centuriâ  I,obferv. 
S6 y  pag.  &  66.  Francofurti  ad  Mœnum y  in-fol.  1646. 


Obfervations  fur  la  poudre  £ Anagallis  [  Â  ]. 

* 

Un  homme  du  fauxbôurg  de  la  Guillotière  a  Lyon; 
efl:  mordu  par  un  chien  enragé ,  lui  ôc  fes  deux  enfans  ;  il 
habite  le  même  foir  avec  fa  femme  ;  elle  enrage  elle- même 
fans  avoir  été  mordue  :  on  adminiftre  le  mercure  au  mari  J 
il  meurt  enragé  au  bout  de  dix  jours;  les  enfans  prennent 
de  la  poudre  d’anagallis ,  ôc  nul  d’entre  eux  ne  périt  de  la 
rage. 

Une  fervante  efl  mordue  au  bras,  elle  a  recours  à 
M.  Bourgelat,  qui  la  panfe,  ôc  qui  lui  donne  la  même 
poudre  ;  jamais  elle  ne  s’eft  reffentie  des  impreffions  du 
venin.  Elle  avoit  cependant  eu  deux  coups  de  dents,  l’un 
au  bras,  l’autre  à  l’avant-bras,  ôc  les  bleffures  étoient  très- 
profondes. 


[A]  Ces  obfervations  font  tirées  des  Réflexions  fur  la  ragey  par  M.  Chabert. 
Voy%  Journ,  d’agrïc ,  pag.  10 p  &  fuiv. 
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Un  chien  devient  enragé,  &  a  tous  les  fymptômes  de 
la  rage.  On  parvient  à  l’enchaîner  ;  on  expofe ,  dans  l’in¬ 
tervalle  de  deux  jours ,  fept  chiens  à  fa  fureur  :  il  les  mord , 
ces  chiens  enragent  &  011  les  laiffe  mourir  de  la  maladie. 
Celui  qui  les  avoit  mordus ,  eft  guéri  par  l’anagallis  ,  &  les 
traces  du  virus  hydrophobique  font  totalement  différentes 
dans  les  vifcères  de  ceux  qui  périrent. 

Un  chirurgien  du  fauxbourg  de  Veize,  à  Lyon  ,  ayant 
à  traiter  deux  enfans  mordus  par  un  chien  enragé ,  emploie 
la  poudre  d’anagallis,  &  les  guérit.  * 

Six  vaches,  au  château  de  Liffien,  près  de  Lyon,  furent 
la  proie  d’un  chien  enragé.  L’école  vétérinaire  à  laquelle 
on  demanda  des  fecours,  prefcrivit  de  l’anagallis  ;  elles 
furent  toutes  à  l’abri  de  la  rage. 

Un  chien  entre  dans  l’école  royale  vétérinaire  de  Paris. 
Il  mord  en  paffant  le  fils  du  jardinier  &  un  autre  chien  > 
après  quoi  il  fuit  &  fe  fauve  fur  le  grand  chemin.  L’enfant 
êc  le  chien  ont  été  traités  ôc  guéris  par  le  même  remède. 
Le  chien  fut  trois  jours  à  l’écart  &  caché,  il  parut  enfuite 
iain  &  très-gai  ;*il  exifte  encore  dans  l’école. 

Un  chien  paffe  à  la  grande-pinte  de  Bercy:  il  y  mord 
plufieurs  perfonnes ,  entre  autres  une  journalière  &  un 
jeune  enfant;  l’un  &  l’autre  fe  rendent  à  l’école  vétéri¬ 
naire.  Ils  y  font  panfés  ;  la  plaie  de  la'femme  étoit  au  bras  > 
celle  de  l’enfant  à  la  jambe.  Quelques  perfonnes  confeil- 
lèrent  à  celui-ci  de  fe  rendre  à  i’hôtel-dieu  ;  on  lui  coupa 
la  jambe,  il  mourut  le  même  foir  :  la  journalière,  qui  a 
continué  l’ufage  de  la  poudre  d’anagallis  intérieurement  & 
fur  fes  plaies  qui  avoient  été  fcarifiées,  jouit  aujourd’hui 
d’une  fanté  parfaite. 

Un  chien  appartenant  à  un  particulier  de  la  grande- 
pinte  de  Bercy ,  &  atteint  de  la  rage ,  mordit  en  fuyant  ôc 
en  paffant  dans  le  bourg  de  Charenton ,  le  nommé  Deff 
planches ,  charron ,  établi  dans  ce  lieu  ,  qui,  ayant  pris  la 
poudre  dont  il  s’agit,  a  été  abfolument  guéri.  Le  même 
chien  traverfa  enfuite  le  village  de  Maifons^  près  de  Cha- 
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renton,  fe  jetta  fur  beaucoup  de  chiens ,  qui  tous  ont  été 
tués  &  noyés,  ôc  il  mordit  dans  le  même  moment  quatre 
vaches  du  troupeau  de  la  veuve  Charpentier,  qui  y  tient 
une  ferme.  Ces  vaches  ont  été  traitées  par  l’école  vétéri¬ 
naire  ;  on  appliqua  le  cautère  aéluel  fur  les  bleffures,  ôc  la 
poudre  d’anagallis  fut  donnée  intérieurement  avec  fuccès. 
Après  ce  dégât  le  même  animal  apperçut  dans  la  même 
rue  un  habitant  à  une  fenêtre  d’un  fécond  étage;  il  voulut 
gravir  le  mur  pour  aller  à  lui.  Il  fit  encore  beaucoup  de 
ravages  à  Villeneuve-Saint-George ,  dont  tous  les  chiens 
furent  pareillement  noyés  &  tués.  Il  remonta  au  village  de 
Créteil,  defcendit  au  moulin  du  nommé  Valentin,  où  il 
mordit  un  jeune  garçon  âgé  de  quinze  ans.  Tous  ces  évé- 
nemens  eurent  lieu  au  mois  de  mai  1777.  La  morfure  faite 
à  Valentin  n’eut  aucune  fuite  pendant  les  mois  de  juin  ôc 
de  juillet,  la  plaie  ne  fut  même  ouverte  que  pendant  lef- 
pace  de  quinze  jours  ;  mais  dès  le  commencement  du  mois 
d’aout,  il  eut  des  infomnies  qui  ont  toujours  augmenté  de¬ 
puis  :  il  éprouva  de  la  fièvre,  des  convulfions  dans  le  mois 
de  feptembre  ;  au  bout  de  dix  ou  douze  jours  le  calme  re¬ 
parut  ,  il  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  à  peine  une  fe- 
maine  fut-elle  écoulée ,  que  des  accès  de  rage  fe  manifef- 
tèrent.  Il  connoiffoit  fon  père ,  fa  mère  ôc  la  fervante  ; 
mais  il  aurait  mordu  toutes  les  autres  perfonnes,  s’il  l’avoit 
pu.  Un  matin,  ôc  précédemment  à  un  accès,  il  alla  à 
l’écurie ,  coupa  le  crin  d’un  cheval ,  ôc  effaya  de  le  mordre; 
il  n’y  réuflit  point,  foit  que  l’animal  fe  foit  éloigné  dans 
le  moment,  foit  que  le  cuir  en  ait  été  trop  dur.  Un  jour 
il  voulut  mordre  la  fervante,  ou  du  moins  ouvrit-il  la 
bouche  ôc  étendit-il  les  bras  comme  pour  la  tirer  à  lui. 
Ces  accès  étoient  marqués  par  des  grincemens  de  dents 
affreux ,  ôc  par  l’écume  qui  fortoit  de  fa  bouche.  Il  n’a- 
voit  pas  cependant  une  grande  appréhenfion  de  l’eau,  ni 
d’horreur  pour  les  chiens.  Quand  il  mangeoit,  c’étoit  a/ec 
une  voracité  incroyable.  De  véritables  preuves  de  rage 
déterminèrent  fon  père  à  le  mener  à  l’hôtel-dieu,  où  il 

mourut 
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mourut  au  commencement  de  novembre ,  le  ventre  abfi> 
lument  bouffi.  Toutes  fes  plaies  s’étoient  réouvertes.  A 
1  égard  du  chien ,  il  fut  alïommé  dans  le  moment  où  il 
étoit  prêt  a  fùccomber  ,  où  fa  gueule  étoit  pleine  d’écume  , 
6c  où  il  étoit  dans  les  plus  grandes  convulfions. 

Quant  au  charron  qui  en  avoit  été  mordu  ,  il  reflen- 
toit  de  grands  trelfaillemens  d’entrailles  ;  des  frémilfemens 
dans  tout  fon  corps;  il  avoit  de  la  fièvre ,  la  bouche  sèche, 
6c  une  légère  inflammation  dans  la  gorge  :  l’anagallis  diffipa 
le  tout,  ainfi  que  nous  l’avons  dit. 

M.  Chabert  termine  fes  Réflexions  fur  la  rage ,  par  une 
recette  adrelfée  à  M.  de  Sartine,  par  M.  Bokl ,  agent  du 
roi  de  Danemark  à  Elizenach.  Ce  remède  contre  la  mor¬ 
dre  du  chien  enragé,  eft  compofé  avec  parties  égales  de 
racine  de  gentiane,  de  feuilles  de  fauge,  de  véronique, 
de  rhue,  de  tormentille,  6c  de  feuilles  6c  fleurs  de  mouron 
à  fleurs  rouges.  Voye ^  cette  recette  page  n<5  ôc  fuiv.  du 
Journ .  d’Agric ,  décembre  1778. 

Obfervadons  fur  les  effets  du  vinaigre  dans  P hydrophobie  3 

-par  M .  Beudon. 

Le  1 1  octobre  1778,  M.  Beudon,  maître  en  chirurgie 
au  grand  Andely,  a  adreflé  les  faits  fuivans  à  la  Société. 

Le  y  juin  1777 ,  j’allai  voir  un  malade  à  quelques  lieues 
de  notre  ville  :  tous  les  gens  de  la  maifon  étoient  dans 
l’alarme;  j’appris  qu’un  chien  de  la  baffe  cour,  qui  étoit 
fort  ôc  vigoureux,  avoit  été  mordu  quelque  temps  aupa¬ 
ravant  par  un  chien  enragé  ;  qu’on  avoit  cru  ce  chien  pré- 
fervé  de  la  rage,  parce  qu’on  avoit  eu  le  foin  de  le  faire 
flâtrer,  ôc  de  lui  faire  manger  une  omelette  préparée  avec 
l’écaille  d’huîtres  ;  mais  le  jour  même  de  mon  arrivée,  ce 
chien  entra  tout  à  coup  dans  un  accès  de  rage ,  fe  jetta 
fur  une  truie  qui  devoir  mettre  bas  trois  femaines  après , 
la  maltraita  beaucoup ,  lui  fit  une  plaie  confidérable  à  la 
Tome  IL  O  o  o 
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coiffe,  puis  attaqua  un  petit  chien  qui  étoit  dans  la  même 
maifon,  le  bleffa  au  cou,  ôt  lui  déchira  la  moitié  d’une 
oreille.  Ce  chien  fe  fauva  enfuite  ,  fans  qu’on  pût  le  re¬ 
joindre.  Le  maître  de  la  maifon  ordonna  de  tuer  le  petit 
chien  ôt  la  truie;  mais  je  le  priai  de  les  faire  enfermer 
pour  faire  fur  eux  quelques  épreuves,  ce  qui  me  fut  ac¬ 
cordé  ,  à  condition  que  perfonne  ne  m’aideroit  dans  mon 
traitement. 

Je  fis  ènfermer  la  truie  dans  une  étable ,  &  je  perçai 
un  trou  au  plancher  pour  pouvoir  l’examiner  tous  les  jours. 
Je  lui  fis  donner  à  manger  au  moyen  d’une  auge  de  pierre 
qui  répondoit  dans  la  cour  ôt  dans  l’étable.  Pendant  cinq 
jours  fanimal  mangea  à  peu  près  comme  à  fon  ordinaire, 
mais  le  fixième  il  étoit  debout,  la  tête  baiffée  fur  la  nour¬ 
riture  :  il  fut  dans  cette  attitude,  fans  rien  prendre,  pen¬ 
dant  trois  jours  ;  le  dixième,  il  eut  un  accès  de  fureur  ter¬ 
rible  :  fes  yeux  étoient  étincelans  :  il  avoit  de  l’écume  à 
la  gueule,  erroit  çà  &  là  dans  l’étable,  &  fe  jettoit  de 
temps  en  temps  fur  un  morceau  de  bois.  L’accès  dura  pen¬ 
dant  fépt  heures;  enfuite  l’animal  devint  calme  ôt  fe  cou¬ 
cha.  Ce  futl’inftant  que  je  faifis  pour  employer  mon  remède. 
Je  fis  defcendre  dans  l’étable,  au  moyen  du  trou  que  j’a- 
vois  pratiqué,  une  chaudière  dans  laquelle  j’avois  fait  chauf¬ 
fer  quatre  pots  de  fort  vinaigre  ;  je  fis  enfuite  boucher  tous 
les  trous  de  l’étable  pour  empêcher  toute  communication 
de  l’air  extérieur.  Je  fis  refter  un  domeftique  à  la  porte 
pour  écouter  fi  l’animal  ne  feroit  aucun  mouvement.  Au 
bout  d’une  heure,  il  vint  m’annoncer  qu’il  croyoit  l’en¬ 
tendre  boire  ;  j’y  allai ,  ôt  je  vis  effectivement  qu’il  étoit 
debout,  ôt  qu’il  buvoit  avec  une  avidité  étonnante  le  vi¬ 
naigre  qui  étoit  dans  la  chaudière.  Je  fis  mettre  dans  fon 
auge  du  fon  humeèté  de  vinaigre;  le  lendemain  on  ne 
trouva  plus  rien  dans  l’auge  ;  on  continua  de  lui  humec¬ 
ter  fon  manger  avec  le  vinaigre,  ôt  on  lui  donna  une 
boiffon  faite  avec  parties  égales  d’eau  ôt  de  vinaigre  ôt  un 
peu  de  farine  d’orge,  ce  qui  fut  pratiqué  jufqu’à  ce  qufil 
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eût  inîs  bas  fes  petits.  Alors  je  lui  fis  donner ,  pendant  les 
premiers  jours,  de  la  farine  d’orge  humeêtée  avec  parties 
égales  d’eau  &  de  vinaigre,  le  tout  édulcoré  d’un  peu  de 
miel.  Je  fis  garder  la  mère  6c  les  petits  ainfi  enfermés  pen¬ 
dant  un  mois  ;  &  voyant  qu’il  n’étoit  point  furvenu  d’ac¬ 
cès  à  la  mère ,  &  que  les  petits  paroifibient  fe  bien  porter, 
je  les  fis  fortir  dans  un  clos  où  ils  étoient  feuls  ;  je  ceffai 
aulli  tout  traitement  ;  on  leur  donna  la  même  nourriture 
qu’aux  autres  porcs  :  la  mère  a  élevé  fes  petits  qui  ont 
été  vendus  dans  le  temps,  &  qui  jufqu’alors  n  avoient 
jamais  eu  d’accès. 

Le  petit  chien  qui  avoit  été  mordu  6c  qui  avoit,  comme 
je  l’ai  dit,  une  plaie  au  cou  6c  une  à  l’oreille,  fut  attaché 
dans  un  cabinet;  je  penfai  les  plaies  avec  du  vinaigre  dans 
lequel  j’avois  fait  fondre  du  fel  ;  je  continuai  les  panfe- 
mens  de  la  même  manière  jufqu’à  parfaite  guérifon  ;  tous 
les  jours  il  fut  expofé  à  la  vapeur  du  vinaigre  mis  dans 
une  chaudière  ôc  enfermée  avec  lui  dans  le  cabinet  ;  fa 
nourriture  étoit  de  la  foupe  faite  avec  du  beurre ,  du  pain , 
6c  parties  égales  d’eau  6c  de  vinaigre.  Je  lui  faifois  avaler 
du  vinaigre  pour  boilfon.  Le  traitement  fut  ainfi  continué 
pendant  un  mois,  6c  ce  chien  n’eut  aucune  attaque. 

Le  chien  qui  avoit  caufé  tout  ce  défaftre,  6c  après  lequel 
on  avoit  couru  lors  de  fon  accès,  fans  avoir  pu  le  re¬ 
joindre  ,  revint  à  fa  loge  deux  jours  après  :  je  priai  le 
domeftique  de  la  maifon  qui  avoit  coutume  de  lui  porter 
à  manger,  de  l’attacher  à  la  chaîne  ;  j’eus  peine  à  l’y  faire 
confentir;  cependant  en  l’intéreflant  ôc  en  lui  promettant 
de  l’accompagner,  il  fe  rendit  à  mes  inftances.  Lorfqu’il 
fut  attaché,  je  fis  clore  fà  loge  pour  empêcher  d’autres 
animaux  de  l’approcher  ,  je  lui  fis  donner  de  la  foupe  6c  de 
l’eau  ;  il  en  mangea  peu  pendant  quatre  jours ,  &  fut  en- 
fuite  quarante-huit  heures  fans  manger  ;  alors  il  étoit  tantôt 
couché,  tantôt  debout;  il  avoit  la  gueule  entr’ouvertë , 
fes  yeux  étoient  étincelans ,  fa  refpiration  étoit  fort  gênée  ; 
le  lèptième  jour,  on  le  trouva  le  matin  occupé  à  mordre 
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fa  chaîne  &  les  pierres  de  fa  loge;  il  étoit  baigné  de  fueur  ; 
fa  gueule  étoit  pleine  d’une  écume  fanguinolente  ;  il  fut 
dans  cet  état  pendant  trente-fix  heures,  &  au  bout  de  ce 
temps  il  fe  coucha  fort  tranquille  &  étendu  dans  toute  fa 
longueur.  Je  profitai  de  ce  calme  pour  faire  mettre  dans 
fa  loge,  au  moyen  d’un  long  bâton,  une  chaudière  pleine 
de  vinaigre  prefque  bouillant  ;  la  loge  fut  entourée  d’une 
toile  qui  empêchoit  l’entrée  de  l’air  extérieur  ;  cet.  appa¬ 
reil  refta  ainfi  pendant  une  heure  ;  alors  j’ôtai  la  toile  ,  & 
j’apperçus  le  chien  aiïis  &  fe  léchant  les  pattes  de  devant , 
qui  étoient  ou  douloureufes,  ou  écorchées  par  les  efforts 
qu’il  avoit  faits  pour  gratter.  Je  lui  fis  donner  de  la  foupe 
très-claire  faite  avec  du  beurre,  du  pain  &  du  vinaigre 
chaud  ;  il  mangea  peu  d’abord  &  fe  remit  a  lécher  fes 
pattes ,  puis  il  retourna  manger  le  reliant  de  fa  foupe. 
Pendant  un  mois  ce  traitement  fut  fuivi  avec  exactitude  ; 
les  bains  de  vapeurs  furent  aufli  adminiftrés  chaque  jour, 
&  il  ne  furvint  aucun  nouvel  accès.  Le  chien  eft  encore 
vivant  aujourd’hui;  la  truie  a  eu  une  portée  depuis  fa  gue- 
rifon ,  Ôt  le  petit  chien  n’a  point  eu  d’atttaque. 

Observations  fur  la  poudre  de  Julien  Paulmier  [  i  ]. 

Première  obfer-  Un  charron  habitant  d’ Athenay ,  alors  fuccurfale  de  Che- 

^éeàVauteurdu  mird>  fut  adreffd  Par  M’  le  Page  >  à  M*  Cornu  ?  Curé  de 

Mémoire Upar * M,  Brée,  fon  parent.  Ce  malheureux  avoit  été  mordu  par  un  chien 

Le  Page  ,  ancien  enragé;  il  pria  un  de  fes  voifins  de  l’accompagner.  Ce  parti- 

le-Grandh!mire"  culier  engagea  le  malade  à  fe  baigner  dans  la  mer ,  ce  qu’il 

exécuta  avant  de  fe  rendre  chez  le  curé  de  Brée,  auquel  il 
remit  fa  lettre,  puis  fe  retira  dans  un  cabaret  où  il  coucha 


[i]  Ces  obfervations  font  extraites  ;  foltant  de  Monsieur  ^  frère  du  roi  ^  info 
d’un  Mémoire  fur  la  rage  ,  envoyé  à  la  pedeur  des  eaux  minérales  dans  l’apa- 
Société  par  M.  Livré  ,  dodeur  de  xMont-  nage ,  membre  de  la  fociété  royale  d’a- 
pellier  ,  aggrégé  au  collège  des  méde-  griculture  de  la  généralité  de.Tours ,  & 
cins  du  Mans ,  médecin  en  chef  des  hô-  de  celle  de  médecine  de  Paris, 
pitaux  de  la  meme  ville ,  médecin  con-  j 
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dans  un  même  lit  avec  fou  compagnon  de  voyage.  Vers  le 
milieu  de  la  nuit ,  il  s’éveilla  &  lui  dit  de  fortir  du  lit ,  parce 
qu’il  lui  avoit  déjà  plufieurs  fois  pris  envie  de  lui  couper  la 
gorge  avec  les  dents.  Ce  dernier  fort  du  lit  tout  effrayé  ,  court 
au  presbytère  ;  le  curé  qui  remarqua  dans  les  differens  fymp- 
tômes  qu’éprouvoit  le  malade  tous  les  fignes  de  la  rage  dans  le 
fécond  degré,  lui  adminiftra  une  triple  dofe  de  poudre  dans 
du  vin ,  le  fit  coucher  dans  une  étable  fur  un  matelas ,  &  le 
fit  couvrir  beaucoup  ;  une  fueur  abondante  fe  déclara;  le 
malade  partit  le  lendemain  matin ,  &  continua  pendant 
quelque  temps  l’ufage  de  cette  poudre  :  il  n’eft  mort  que 
vingt  ans  après ,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  fans  avoir 
jamais  éprouvé  de  fymptômes  de  rage. 

En  174  J  ,  un  loup  enragé  ayant  exercé  fa  fureur  dans  les 
paroiffes  de  Brulon  &  de  Loué ,  fur  plufieurs  perfonnes , 
mordit  une  domeftique  de  madame  de  Vert ,  qui  l’adreffa  à 
M.  le  curé  de  Brée ,  avec  un  grand  nombre  d’autres  qui 
avoient  éprouvé  le  même  malheur.  Sa  provifion  de  poudre 
n’étoit  pas  affez  confidérable  ;  il  fut  obligé  d’avoir  recours  à 
d’anciennes  plantes  dont  il  avoit  provifion  ;  il  les  fit  pulvé- 
rifer  ôc  diftribuer,  en  avertiffant  qu’il  ne  comptoit  que  foi- 
blement  fur  leur  efficacité  ,  ôc  recommanda  expreffément 
d’en  venir  chercher  de  nouvelles  vers  la  mi-juillet  fuivant. 
La  jeune  fille  négligea  cet  avis  ;  fa  plaie  fe  rouvrit  un  an 
après  :  les  douleurs  &  les  autres  fymptômes  qu’elle  éprou- 
voit,  déterminèrent  madame  de  Vert  à  la  renvoyer  chez 
madame  Dumonceaux ,  alors  habitante  de  Chepiré  ;  elle 
reprit  les  poudres  ,  l’appétit  revint,  la  plaie  fe  cicatrifa,  les 
accidens  fe  diffipèrent  3  &c  elle  fut  parfaitement  guérie. 

Un  vigneron  de  la  paroiffe  de  Saint-Pierre-des-Bois , 
mordu  parle  même  loup,  négligea  de  recourir  aux  plantes 
fraîches  ;  un  an  après ,  travaillant  à  la  vigne ,  il  fentit  un 
mouvement  convulfif  ;  il  appella  à  fon  fecours  un  homme 
qui  travailloit  dans  le  même  lieu ,  il  implora  fa  compaffion , 
&  le  fupplia  d’aller  chercher  fur  le  champ  de  nouvelles 


e  Ob(érvation9 
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4e  Obfervatîon  , 
par  M.  Le  Page, 


5  e  Obiêrvation. 
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poudres  ;  mais  malgré  toute  la  diligence  que  mit  le  com** 
millionnaire  pour  aller  à  Chemiré,  qui  n’eft  qu’à  deux  lieues 
de  Saint-Pierre-des-Bois  ,  il  ne  put  revenir  à  temps  ;  le 
malade  étoit  mort  au  troifième  paroxyfme. 

Un  bûcheron  de  la  paroiffe  de  la  Bazoge,  qui  avoit  été 
mordu  par  un  chien  enragé,  s’adreffa  au  curé  de  Chemiré  ; 
en  entrant  dans  fon  cabinet  ,  il  lui  parla  d’un  ton  brufque 
6c  demanda  guérifon.  Le  curé  effrayé  fe  retira  ,  appella  du 
fecours ,  le  fit  coucher  dans  fon  étable ,  &  lui  adminiftra 
une  triple  dofe  de  poudre.  Ce  remède ,  donné  à  plulieurs 
reprifes,  procura  au  malade  des  fueurs  abondantes  6c  con¬ 
tinues^  qui  le  guérirent  en  peu  de  temps. 

En  1762,  un  homme  de  la  paroiffe  de  Meillet  fut  mordu 
aux  mains  &  aux  bras  par  un  mâtin  enragé.  Cet  accident 
arriva  quelques  jours  avant  Noël.  On  lui  preferivit  des  re¬ 
mèdes  ;  mais  il  les  négligea  ,  6c  ne  fuivit  aucun  régime.  Le 
21  janvier,  il  fe  fentit  un  grand  feu  dans  le  corps,  avec  des 
chaleurs  qui  lui  portèrent  plufieurs  fois  à  la  tête  ;  le  22,  cette 
chaleur  augmenta  ;  il  éprouva  des  mouvemens  dans  le 
ventre  ôt  des  efpèces  de  colique.  Le  dimanche  23,  pen¬ 
dant  que  fon  monde  étoit  allé  à  la  meffe ,  il  voulut  aller 
foigner  fes  bœufs;  il  fut  faifi  d’une  colique  fi  violente, 
qu’il  fe  roula  dans  la  crèche ,  ou  il  perdit  connoiffance. 
Le  24  au  matin  ,  il  entra  chez  un  de  fes  voifins  ;  on  vou¬ 
lut  le  faire  déjeûner,  mais  il  ne  le  put,  quoiqu’il  eût  très- 
peu  mangé  les  jours  précédens.  Ce  fut  dans  ce  moment 
que  fon  grand  accès  le  prit  ;  il  jetta  dans  la  cour  fon  cha¬ 
peau  6e  fes  fabots,  de-là  entra  dans  une  pièce  de  terre  du 
coteau ,  fe  précipita  fur  la  pente,  6c  fut  en  roulant  jufqu’au 
bas  avec  une  célérité  incroyable;  un  demi-quart-d’heure 
après  il  fe  releva,  s’achemina  vers  Meillet;  ayant  fait  à 
peu  près  cinq  cents  pas  ,  fe  jetta  de  nouveau  fur  la  terre, 
qu’il  mordoit  6c  qu’il  arrachoit  avec  fes  mains,  quelque 
durcie  qu’elle  fût  par  la  gelée  ;  cette  fcène  dura  au  moins 
un  demi-quart-d’heure;  il  fe  releva  enfuite,  6c  continua 
fon  chemin  jufqu’au  bourg  de  Saint-Nicolas,  annexe  de  la 
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paroifle  de  Meillet  ;  l’accès  recommença  ;  mais  il  fut  plus 
violent  ôc  plus  long  ;  il  grondoit  en  mordant  les  morceaux 
de  terre  gelée  qu'il  pouvoit  arracher;  il  perdit  connoif- 
fance  ôc  fe  frappa  tout  le  corps  contre  la  terre  ,  de  manière 
à  exciter  la  frayeur  ôc  la  pitié.  On  courut  alors  informer 
de  cet  événement  M.  Froger,  curé  de  Meillet.  Lorfque 
l’accès  fut  paffé,  il  fît  prendre,  lier  ôc  reconduire  chez 
lui  ce  pauvre  malheureux;  l’accès  lui  prit  encore  cinq  fois 
dans  l’efpace  d’un  quart  de  lieue  ;  on  le  coucha,  l’après- 
midi  il  fut  confeffé  ôc  reçut  l’extrême-onâion  ;  il  eut  en¬ 
core  un  accès  dans  l’intervalle  de  la  confeffion  ôc  du  facre- 
ment  de  l’extrême-ondion  ;  le  lendemain  matin ,  il  eut  un 
autre  accès ,  quoiqu’on  lui  eût  fait  prendre  la  poudre  d’é- 
cailles  d’huîtres  :  dans  ces  derniers  accès  il  appelloit  à  lui, 
pour  que  l’on  vînt  tuer  l’animal  qu’il  tenoit  entre  fes  bras. 
Enfin  le  27  au  foir,  M.  Fillon,  qui  diftribue  gratuitement 
la  poudre  de  Paulmier,  en  envoya  à  M.  Froger;  on  la 
lui  donna;  à  la  fécondé  prife  il  fua  beaucoup;  on  con¬ 
tinua  de  lui  donner  la  quantité  donnée  pour  ce  malade 
par  M.  Pillon;  il  guérit  parfaitement,  ôc  depuis  ce  temps  * 
a  repris  fes  travaux  accoutumés. 

L’ufage  de  la  même  poudre  a  auffi  garanti  de  la  rage 
une  pauvre  femme  âgée  de  foixante-cinq  ans.  Cette  infor¬ 
tunée  avoir  été  mordue  au  nez,  au  front;  un  de  fes  four- 
cils  étoit  déchiré  ;  toutes  ces  circonftances  firent  défefpé- 
rer  M.  Pillon  de  pouvoir  la  fauver  ;  on  lava  fes  plaies  avec 
du  vin  faturé  de  fel  marin  ;  on  la  panfa  ainfi  pendant  fept 
jours,  ayant  foin  de  lui  adminiftrer  les  poudres  pendant 
tout  ce  temps;  elle  fe  trouva  mieux;  les  plaies  fe  cicatri¬ 
sèrent  ,  ôc  malgré  les  repréfentations  qui  lui  furent  faites , 
elle  voulut  retourner  à  fon  habitation,  qui  étoit  éloignée 
de  fept  lieues;  elle  promit  de  continuer l’ufage  delà  pou¬ 
dre  tous  les  huit  jours  pendant  un  an  ;  mais  elle  ne  tint 
point  parole,  ôc  n’exécuta  l’ordonnance  exactement  que 
pendant  les  trois  premiers  mois  ;  les  trois  mois  fuivans , 
elle  ne  prit  iss  poudres  que  tous  les  quinze  jours ,  ôc  les 
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fix  derniers  mois,  que  tous  les  mois.  Cependant  elle  fut  pré- 
fervée ,  &  elle  revint  quinze  mois  après  pour  remercier 
fon  bienfaiteur. 

Réflexions  de  V Auteur  du  Mémoire . 

Ces  obfervations  prouvent  que  cette  poudre  a  eu  les 
plus  grands  fuccès  dans  les  cas  où  les  malades  n’avoient 
pas  encore  horreur  de  beau  ;  ne  feroit-ce  pas  à  la  faulfe 
préparation  ou  à  la  mauvaife  adminiftration  de  ce  remède 
que  Ton  devroit  attribuer  les  défauts  de  fuccès  qu’on  lui 
reproche  ?  J’aurois  pu  rapporter  plufieurs  autres  faits  *  & 
prouver  d’une  manière  auffi  évidente  fon  utilité ,  pour  pré- 
feryer  les  hommes  &  les  animaux.  J’ai  feulement  cité  les 
obfervations  qui  m’ont  paru  convaincantes  ;  les  témoins 
font  encore  vivans  pour  la  plupart.  MM.  Le  Page,  cha¬ 
noine,  Pillon,  femi-prébendé ,  Froger,  curé  de  Meillet, 
êc  Le  Joyant ,  curé  de  la  Quinte  ,  diftribuent  cette  poudre 
gratuitement;  ils  donnent  même  fréquemment  aux  pauvres 
qui  ont  été  mordus,  les  fecours  nécelfaires  pour  acheter 
la  viande  Ôc  le  pain  qu’il  leur  faut  pendant  le  cours  du 
traitement. 

Malgré  les  bons  effets  que  ce  remède  a  produits ,  il  a  été 
infuffifant  en  certains  cas:  il  a  bien  fufpendu  pour  un  temps 
l’adivité  du  virus  de  la  rage ,  mais  il  ne  l’a  pas  détruit  dans 
le  cas  de  l’horreur  de  l’eau.  M.  Pillon  a  eu  recours  aux 
miniflres  de  l’art  pour  une  femme  de  Saint-Calais,  à  qui  on 
en  a  adminiftré  une  quantité  incroyable,  non  fans  quelque 
foulagement,  6c  qui  n’a  pu  être  guérie  que  par  le  mercure 
uni  au  mufc  &  aux  autres  antifpafmodiques. 

ffifloire  de  la  femme  de  Saint-Calais, 

La  femme  du  nommé  Briton  eut  le  malheur  d’offrir  à  un 
chien  qu’elle  ne  croyoit  pas  enragé,  un  morceau  de  pain, 
le  23  juin  1775.  Le  chien  la  mordit  au  pouce  delà  main 

droite 
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droite  fans  lui  faire  de  plaie  ;  cette  femme  éprouva  de  la 
douleur  pendant  plus  de  deux  à  trois  heures.  Dans  le  mo¬ 
ment  de  la  morlüre  elle  tenoit  un  autre  morceau  de  pain 
avec  la  main  gauche  ;  elle  porta  promptement  le  pouce 
gauche  fur  le  droit ,  &  par  ce  moyen  s’humeâa  les  deux 
pouces  avec  la  falive  de  l’animal  :  elle  continua  de  man¬ 
ger;  fon  imprudence  ne  fe  borna  pas-là;  deux  ou  trois 
heures  après,  elle  badina  avec  le  même  chien,  elle  le  mit 
fur  elle,  fe  fit  lécher  le  vifage,  la  bouche  &  les  mains , 
fe  mocqua  de  toutes  les  représentations ,  prétendant  qu’elle 
n  avoit  pas  de  plaie.  Dès  le  30  du  même  mois,  elle  perdit 
l’appétit,  ceffa  de  manger,  devint  mélancolique,  évitoit  le 
commerce  des  hommes,  fe  cachoit  dans  fes  courfes  quand 
elle  rencontroit  de  l’eau.  Le  2  juillet  fuivant,  elle  éprouva 
les  plus  grandes  difficultés  dans  la  déglutation ,  &  fe  Ten¬ 
tant  une  foif  cruelle  dans  une  courfe  longue  &  pénible, 
elle  voulut  boire  à  un  ruiffeau  :  fes  efforts  furent  inutiles,  une 
feule  goutte  d’eau  qu’elle  avala  ,  occafiomia  les  plus  gran¬ 
des  anxiétés  :  elle  croyoit  porter  le  feu  dans  fa  gorge  qui 
etoit  très-douloureufe  ;  elle  éprouvoit  un  engourdiffement 
confidérable  dans  les  mâchoires  ;  elle  rongea  des  épis  de 
bled  verd  6e  de  l’herbe  qui  la  foulagèrent  pour  le  moment; 
Je  mal  de  gorge  fe  déclara  avec  une  violence  extrême. 
Pendant  ce  temps,  elle  erroit,  elle  couroit  çà  6c  là,  puis 
fe  couchoit ,  croyant  pouvoir  dormir,  mais  bientôt  la  dou¬ 
leur  de  gorge  l’obligeoit  à  fe  relever ,  6c  elle  couroit  de 
nouveau.  On  l’arrêta  enfin  au  bout  de  quatre  jours  qu’elle 
n’avoit  pris  aucun  aliment  :  on  l’attacha ,  elle  devint  fu- 
rieufe,  elle  écumoit  prodigieufement  ;  on  lui  fit  avaler, 
malgré  elle,  quelques  cuillerées  de  vinaigre  qui  la  foula¬ 
gèrent  ,  la  calmèrent.  Elle  en  prit  deux  bons  verres  ;  cet 
état  de  calme  dura  fix  heures.  Vers  une  heure  après-midi, 
on  lui  adminiftra  une  prife  de  poudre  de  Paulmier,  qui  la 
calma;  les  4  6c  y  ,  elle  effuya  chaque  jour  des  convulfions 
6e  deux  accès  de  rage;  chaque  jour  elle  fut  fix  à  fept 
heures  fans  avoir  l’ufage  de  fa  raifon.  Du  £  au  1 6  du  même 
Tome  IL  P  p  p 
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mois  j  elle  en  a  effuyé  dix-huit.  Voici  comment  ils  s’an- 
nonçoient. 

Le  mal  de  gorge  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  augmen¬ 
tait;  une  toux  sèche  fe  déclaroit  ,  les  yeux  devenoient 
d’un  rouge  écarlate  &  fortoient  à  fleur  de  tête  ,  le  fon  de 
fa  voix  étoit  dur  &  menaçant,  les  forces  augmentaient 
notablement,  la  tête  étoit  pefante  ;  la  malade,  pour  fatis- 
faire  le  defir  qu’elle  avoit  de  dormir,  fe  couvroit  la  tête 
de  fes  draps  êë  de  fes  couvertures,  ne  parloit  à  perfonne, 
fe  découvroit  un  quart-d’heure  après,  fe  mettoit  fur  fon 
féant,  examinoit  d’un  œil  menaçant  &  étincelant  les  objets 
qu’elle  vouloit  mordre  fucceflivement ,  aboyoit  ôc  gron- 
doit  comme  un  chien ,  prétendoit ,  l’accès  fini ,  avoir 
dormi ,  11e  refpiroit  plus  qu’avec  peine  ;  fon  vifage  deve- 
noit  pâle ,  &  fa  voix  tremblante ,  fes  forces  épuifées  ne 
reparoiffoient  qu’au  retour  d’un  nouvel  accès.  Du  16  juil¬ 
let  au  2 6  août,  elle  n’en  éprouva  point,  mais  elle  eut 
une  ou  deux  convulfions  ;  dans  ce  moment  on  lui  donnoit 
une  prife  de  poudre  qui  arrêtait  la  marche  des  convulfions. 
A  cette  époque ,  elle  avoit  au  moins  mouillé  deux  cents  che- 
mifes ,  dont  l’odeur  étoit  infoutenable.  Fatiguée  par  fin- 
fomnie ,  fi  par  hafard  le  fommeil  vouloit  paraître ,  il  étoit 
troublé  par  des  fonges  affreux  ;  elle  croyoit  voir  des  chiens 
qui  vouloient  la  dévorer  ;  elle  s’éveilloit  en  furfaut,  émue 
de  la  plus  grande  frayeur.  Pendant  ce  temps,  elle  ne  pre- 
noit  qu’un  peu  de  bouillon ,  un  œuf,  &  très-peu  de  foupe» 
Elle  eut  un  jour  l’imprudence  de  manger  de  la  falade  au 
beurre ,  qui  lui  occafionna  une  indigeftion  terrible ,  pour 
laquelle  un  chirurgien  du  lieu  lui  adminiftra  l’émétique, 
qui  eut  les  plus  heureux  effets  :  les  évacuations  furent  ce¬ 
pendant  interrompues  par  un  nouvel  accès,  dont  on  di¬ 
minua  la  violence  par  le  moyen  déjà  employé.  Le  1  p  fep- 
tembre,  elle  en  effuya  un  nouveau  ;  on  employa  le  même 
remède.  Pendant  ce  dernier  intervalle ,  des  coliques  étaient 
intermédiaires  avec  les  accès ,  les  huileux  les  calmèrent  ; 
je  fus  confulté  à  cette  époque  avec  M.  Duchefnay ,  doyen 
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de  notre  collège,  &  comme  le  plus  jeune,  chargé  de  la 
correfpondance.  Nous  confeillames  les  lavemens ,  les  bains 
deau  dégourdie,  les  friétions  mercurielles,  &  la  poudre  de 
Tunquin.  M.  Boulard,  chanoine  de  Saint-Calais,  avoit  écrit 
dans  le  même  temps  à  la  faculté  de  Paris ,  qui ,  en  lui  ré¬ 
pondant  ,  fit  hommage  à  fon  zèle,  à  fon  intelligence ,  à  fa 
charité. 

Nos  avis  étoient  les  mêmes  quant  aux  indications  ,  aux 
bains  près,  fur  l’ufage  defquels  nous  avions  infîfté,  vu  la 
date  de  la  maladie ,  fétat  des  folides  &  des  liqueurs ,  la 
répugnance  de  la  malade  :  les  préjugés  publics  s’opposèrent 
à  l’exécution  des  confeils  donnés  par  la  faculté,  &  par 
nous.  M.  Boulard  ne  put  employer  le  mercure  ;  il  fallut 
s  en  tenir  aux  bains,  à  la  poudre  de  Paulmier;  il  obtint 
-  par  ces  moyens  beaucoup  de  foulagement;  il  écrivit  au 
îieur  Piilon  le  14  oêtobre  fuivant,  qu’il  regardoit  fa  malade 
comme  hors  de  danger  fi  elle  vouloit  être  fage~.  Jufqu’au 
2  de  ce  mois,  il  avoit  purgé  fa  malade  trois  fois;  elle 
avoit  éprouvé  plufieurs  alfeêtions  hiftériques ,  quoique  les 
réglés  ,  qui  avoient  difparu  depuis  plus  de  trois  mois  ,  euf- 
fent  coulé  avec  abondance  vers  le  milieu  du  mois  de  fep- 
tembre.  Excepté  les  jours  de  purgation ,  la  malade  avoit 
toujours  pris  la  poudre  de  Paulmier.  Le  premier  novembre, 
preffé  par  de  nouveaux  accidens ,  M.  Boulard  lui  fit  prendre 
douze  grains  de  panacée  dans  la  thériaque ,  &  le  lundi  la 
même  dofe  fut  donnée  dans  des  confitures.  L’aêtion  de  ce 
remède  réveilla  les  anciennes  coliques,  qui  furent  fuivies 
d’évacuations.  Pendant  ce  temps ,  la  malade  éprouva  des 
mouvemens  irréguliers  dans  les.cuiffes ,  les  jambes,  la  tête 
&  la  gorge  ;  les  urines  &  les  évacuations  du  ventre  la  brû- 
loient  au  paffage  ;  le  mercure  fut  continué  ;  on  donna  douze 
grains  de  panacée  deux  jours  confécutifs  ;  la  première  oc- 
cafionna  des  évacuations  du  ventre  affez  copieufes ,  la  der¬ 
nière  fut  fuivie  d’une  falivation  abondante ,  la  malade  rendit 
au  moins  cinq  à  fix  onces  de  falive  fort  épaiffe,  dit  enfuite 
qu’elle  ne  vouloit  pas  cracher  davantage ,  parce  que  fa 
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falive  l’infefloit  ;  elle  l’avaloit ,  mais  elle  11e  tarda  pas  à 
tomber  fans  connoiifance,  à  éprouver  des  coliques  terri¬ 
bles,  des  vomiflemens  &  des  évacuations  copieufes  de 
ventre  pendant  la  nuit  fuivante  ;  on  donna  le  lendemain 
quinze  grains.de  panacée  qui  rétablirent  la  falivation  pen¬ 
dant  trois  ou  quatre  heures  ;  comme  la  malade  ne  buvoit 
pas  fuffifamment ,  on  employa  le  bain  pendant  l’aètion  du 
mercure  ;  le  foir  de  la  dernière  dofe,  elle  rendit  beaucoup 
de  glaires  ôt  de  bile;  elle  voulut  alors  fupprimer  tous  re¬ 
mèdes  ,  fuivant  les  confeils  de  deux  femmes  qui  lui  avoient 
fait  entendre  que  Ton  faifoit  des  effais  fur  elle  :  on  vint 
cependant  ^  bout  de  la  purger  le  6  de  ce  mois  avec  deux 
onces  de  manne  ;  mais  malgré  les  évacuations  fuivies  d’un 
foulagement  marqué ,  elle  s’obftina  à  ne  plus  rien  faire. 
M.  Boulard  cefla  de  la  voir  pendant  trois  jours  ;  le  qua¬ 
trième  il  furvint  de  nouveaux  accidens  pour  lefquels  on 
donna  fix  prifes  de  mercure,  deux  dans  les  jours  fuivans; 
ce  remède  agit  par  la  falivation,  par  un  flux  de  ventre  ôc 
par  le  vomiflement,  mais  le, calme  qu’il  procura,  ne  fut 
pas  long.  Nous  fumes  confultés  à  cette  époque  ;  nous  prefi 
crivîmes  les  minoratifs ,  les  bains ,  les  lavemens  &  les  boif- 
fons  rendues  aigrelettes  avec  les  acides  végétaux.  Nous 
infiftâmes  fur  la  néceflité  de  la  poudre  fuivante,  que  nous 
avions  confeillée  antérieurement ,  &  que  la  faculté  de  Paris 
avoit  auffi  propofée  à  notre  infçu  (  c’étoit  fans  notre  avis 
qu’on  avoit  adminiftré  la  panacée  à  fi  fortes  dofes  ).  Notre 
poudre  étoit  compofée  de  douze  grains  de  mufc,  de  deux 
grains  de  cinnabre  artificiel ,  de  douze  grains  d’écailles 
d’huîtres  calcinées,  &  d’un  demi-grain  d’opium.  On  l’ad- 
miniftra  deux  fois  par  jour  ,  dans  une  infufion  de  fleurs 
de  camomille  ;  mais  la  malade  rejetta  conftamment  l’u- 
fage  des  bains  &  des  friètions.  M.  Boulard  qui  m’écrivit 
dans  ce  temps,  m’en  affuroit ,  en  annonçant  qu’il  alloit  lui 
donner  la  deuxième  prife  de  la  poudre  ordonnée  ;  que  la 
peur  qu’elle  avoit  eue  de  tous  les  liquides,  étoit  totale¬ 
ment  dilfipée ,  que  depuis  deux  ou  trois  jours  elle  buvoit 


de  Médecine,  48; 

aufll  bien  que  lui,  qu’elle  frémiffoit  cependant  encore  à 
la  vue  d’un  miroir,  qu’elle  n’avoit  plus  peur  des  chiens  , 
à  l’exception  de  ceux  qui  avoient  quelque  reffembiance 
avec  celui  qui  avoit  occafionné  fon  malheur;  que  fa  tête 
paroiffoit  faine  ,  que  fa  cure  feroit  certaine ,  fi  elle  vouloit 
continuer  à  ufer  des  remèdes  de  temps  en  temps;  mais 
qu’elle  les  prenoit  avec  tant  de  répugnance,  qu’il  craignoit 
beaucoup  fon  indocilité  &  fa  déraifon  :  elle  fut  encore  pur¬ 
gée  deux  ou  trois  fois  après  ce  temps, 

•  Un  des  effets  finguliers  de  l’aâion  de  la  poudre  étoit  le 
délire  dans  lequel  la  malade  tomboit  après  l’avoir  prife; 
elle  éprouva  les  jours  fuivans  des  douleurs  affez  vives  dans 
les  jambes  ,  les  cuiffes  &  les  bras  ;  dans  les  mois  de  décem¬ 
bre  &  de  janvier,  ayant  mis  trop  d’intervalle  dans  l’ufage 
de  ce  remède ,  les  accidens  reparurent  dans  toute  leur 
force;  on  en  revint  à  l’ufage  de  la  poudre,  qui  fut  don¬ 
née  de  douze  en  douze  heures  ;  dès  la  reprife  les  acci¬ 
dens  cefsèrent ,  ce  qui  décida  M.  Boulard  à  ne  la  donner 
qu’une  fois  en  vingt-quatre  heures. 

Le  retour  des  accidens  me  donna  des  foupçons;  je  me 
plaignis  de  ce  qu'on  avoit  négligé  les  bains  &  les  friâions  ; 
j’attribuois  quelques  accidens  au  défaut  de  régime,  &  à 
l’interruption  des  remèdes  ;  j’eus  une  conférence  à  ce  fujet 
avec  M.  Pillon  ;  j’écrivis  en  même  temps  à  M.  Boulard , 
qui  me  répondit  qu’un  médecin  ordonnoit  plus  facilement 
qu’un  autre  ne  pouvoit  exécuter;  qu’il  n’avoit  pas  été  le 
maître  de  faire  confentir  la  malade  à  fuivre  avec  exac¬ 
titude  tous  les  remèdes  prefcrits  ;  que  l’horreur  de  l’eau 
n’étoit  pas  totalement  diffipée;  que  la  malade  étoit  furie 
point  d’avoir  fes  règles  ;  qu’il  attendoit  mon  avis  pour  fe 
décider  fur  fufage  des  douze  prifes  de  poudre  que  j’avois 
ordonnées  de  nouveau,  ainfi  que  les  bains  &  les  frictions. 
La  malade  ne  voulut  jamais  confentir  à  ce  qu’on  lui  admi- 
niftrât  les  friâions  ;  lorfqu’on  voulut  la  mettre  dans  le 
bain ,  elle  éprouva  des  foibleffes  &  des  convulfions  alter¬ 
natives  qui  effrayèrent  ceux  qui  étoient  auprès  d’elle  ;  ils 
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n’osèrent  la  mettre  dans  beau  ;  la  malade  commença  à 
forcir  de  chez  elle,  quoiqu’elle  eût  encore  horreur  de 
certains  liquides,  elle  fatisfit  au  devoir  pafchal  :  dans  cet 
intervalle  ,  elle  n’nfoit  de  la  poudre  que  tous  les  cinq  à  fix 
jours  ;  auiTi  vers  la  fin  du  mois  de  mai ,  les  accidens  repa¬ 
rurent  ,  quoiqu'avec  moins  de  violence  :  on  les  combattit 
avec  avantage ,  en  rapprochant  les  dofes  de  la  poudre  ,  qui 
ne  fut  plus  employée  jufqu’au  iy  novembre  fuivant,  que 
tous  les  huit  ou  dix  jours  :  fi  on  fe  négligeoit  dans  l’ad- 
miniftration  de  ce  remède,  les  accidens  reparoiffoient, 
quoique  dans  un  degré  d’intenfité  beaucoup  moindre.  Huit 
prifes  rapprochées  à  cette  époque  les  firent  difparoître  ;  il 
fe  fit  une  évacuation  copieufe  par  tous  les  émonêtoires,  la 
tranfpiration  qui  étoit  abondante  ,  étoit  en  même  temps 
âcre  &  brûlante,  le  fein  ôç  les  cuiffes ,  qui  étoient  enflés  , 
diminuèrent  de  volume ,  &  les  douleurs  que  la  malade 
éprouvoit  à  la  plante  des  pieds,  fe  diiïipèrent.  Dans  l’ef- 
pace  de  huit  jours  on  donna  neuf  prifes  de  poudre  à  la  ma¬ 
lade  ;  il  coula  par  fes  oreilles  une  humeur  féreufe  &c  puru¬ 
lente.  Cette  évacuation ,  très-abondante ,  dura  au  moins 
quatre  mois.  Enfin,  le  4  juin  1777,  nous  reçûmes  une 
lettre  par  laquelle  011  nousalfuroit  que  depuis  quatre  à  cinq 
mois,  elle  n’avoit  pris  aucun  remède,  qu'elle  buvoit  har¬ 
diment,  qu’elle  mangeoit  avec  plaifir,  qu’elle  reflentoit 
cependant  quelque  peine  en  voyant  un  chien  qui  refiem- 
bloit  à  celui  qui  l’avoit  mordue.  Je  l’avois  vu  travailler 
à  fa  porte  au  mois  d’avril  précédent.  Cette  femme,  qui  n’a 
jamais  eu  la  tête  très-forte,  a  efluyé  quelques  atteintes  d’é- 
pilepfie,  auxquelles  le  public  prétend  qu’elle  étoit  fujette 
antérieurement.  Toute  guérie  quelle  eft,  elle  11e  peut 
encore  voir  couler  l’eau  dans  un  canal. 

Réflexions  de  l'Auteur  du  Mémoire • 

Nous  venons  de  voir  que  l’adminiAration  des  fecours 
a  été  trop  peu  fuivie  &  trop  interrompue,  que  la  malade 
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ne  s’eft  jamais  foumife  aux  frictions,  que  les  bains  avoient 
été  trop  tôt  fupprimés,  que  les  préparations  mercurielles 
internes  avoient  été  d’abord  trop  fortement  ôc  même  im¬ 
prudemment  adminiftrées  ;  cependant  cette  hydrophobie, 
que  l’on  peut  à  jufte  titre  regarder  comme  chronique ,  a 
été  détruite  ;  l’efficacité  du  mercure  paroît  ici  démontrée , 
ainfi  que  l’infuffifance  de  la  poudre  de  Paulmier ,  qui  , 
comme  nous  l’avons  vu ,  a  eu  cependant  des  fuccès  mar¬ 
qués  dans  d’autres  circonftances.  La  malade  a  pris  trois 
onces  de  mufc,  autant  de  cinnabre,  fans  compter  les  cinq 
prifes  de  panacée  avant  l’ufage  de  ce  dernier  remède;  elle 
n’eût  pas  effuyé  tous  ces  accidens  ôc  eût  été  plus  promp¬ 
tement  guérie ,  fi  elle  eût  été  plus  docile. 

M.  Livré  après  avoir  décrit  les  fymptômes  de  la  rage, 
dans  les  animaux,  les  moyens  par  lelquels  elle  fe  com¬ 
munique  ,  le  temps  dans  lequel  le  virus  hydrophobique  fe 
développe  ,  divife  en  trois  périodes  la  durée  de  cette  ma¬ 
ladie. 

Un  homme  infeêté  fent  des  douleurs  vives  dans  la  partie 
bleffée,  qui  s’enflamme  dans  le  temps  du  développement 
du  virus  de  la  rage,  ôc  des  douleurs  vagues  dans  tout  le 
fyftême  mufculeux,  ôc  fpécialement  dans  fh  voifinage  de 
la  plaie;  il  éprouve  des  laffitudes,  de  la  pefanteur ,  de  la 
lenteur  dans  tous  fes  mouvemens;  fon  fommeil  eft  inquiet 
&  troublé  par  des  fonges  terribles  qui  lui  retracent  l’ani¬ 
mal  qui  l’a  bleffé  ;  des  convulfions,  des  foubrefauts  dans 
les  tendons  fe  joignent  à  ces  premiers  accidens  ;  il  eft  trille , 
inquiet;  il  foupire  fréquemment  ôc  profondément,  il  n’aime 
que  la  foiitude  :  fi  on  le  faigne  dans  ce  période,  le  fang  qui 
coule  paroît  bon  à  tous  égards  ;  fes  yeux  font  rouges  ôc 
éclatans. 

Ces  premiers  fymptômes  augmentent  dans  le  fécond 
degré.  Le  malade  éprouve  une  gêne  confidérable  dans  tous 
les  vifcères  ;  fa  refpiration  devient  laborieufe  Sc  femblable 
à  celle  des  hommes  qui  foupirent  :  il  a  horreur  de  l’eau  Ôc 
de  tout  ce  qui  eft  tranfparent;  il  éprouve  à  leur  vue  des 
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horripilations,  des  tremblemens  ;  &  quoiqu’il  puiffe  encore 
avaler  des  alimens  folides ,  les  efforts  qu’il  fait  pour  toucher 
de  la  langue  ou  des  lèvres  une  liqueur  quelconque ,  lui  oc- 
cafionnent  une  anxiété  incroyable,  accompagnée  fouvent 
de  tremblemens  &  de  convulfions  énormes ,  quelquefois 
même  de  fureur.  îi  vomit  une  elpèce  de  glu  roufleâtre,  bi- 
lieufe  Se  quelquefois  porracée.  La  fièvre ,  quand  elle  exifte , 
augmente  de  plus  en  plus  ;  les  veilles  font  continuelles  ;  il  eft 
fatigué  par  le  priapifmefA:];  fes  idées  n’ont  pas  deliaifon, 
fes  penfées  font  troublées  &  confufes ,  fes  yeux  font  rouges , 
fon  regard  eft  furieux. 

A  ces  fymptômes ,  qui  augmentent  de  plus  en  plus  en 
intenfité ,  fe  joignent  les  fuivans  dans  le  troifième  degré.  La 
langue  fort  de  la  bouche,  qui  refte  toujours  ouverte  ;  la 
voix  devient  rauque,  la  loif  eft  exceffive;  le  malade  fait 
d’inutiles  efforts  pour  boire  ,  &  devient  furieux  quand  on 
lui  préfente  quelque  liquide.  Le  mouvement  de  lair,  le 
moindre  bruit,  la  vue  d’un  corps  tranfparent  le  mettent  en 
fureur  :  une  falive  écumeufe  abonde  dans  fa  bouche;  il  la 
jette  fur  tout  ce  qui  fe  préfente,  &  mord  tout  ce  qu  il  peut 
atteindre  :  fa  refpiration  devient  de  plus  en  plus  difficile , 
inégale,  enfin  impoffible.  Le  pouls,  après  avoir  été  vif, 
fréquent,  devient  convulfif,  inégal  petit ,  défaillant  ;  la 
peau  fe  couvre  d’une  lueur  froide;  le  malade  périt  ordinai¬ 
rement  dans  l’efpace  de  quatre  jours  dans  ce  période;  dans 
l’intervalle  des  accès,  il  a  quelquefois  des  temps  lucides,  où 
fon  ame  eft  libre  &  jouit  de  fa  prudence.  Telle  eft  la  marche 
ordinaire  du  vice  hydrophobique  :  on  a  cependant  remarqué 
des  différences  dans  quelques  fujets. 


[  jt]  Je  me  rappelle  d’avoir  lu  dans  le  j 
Journal  politique  de  M.  Linguet  (nov.  \ 
177s  )  l’anecdote  fuivante.  «  Un  artifan  I 
de  Venife  trouvant  un  chien  accouplé  | 
fur  (on  pailage  ,  employa  la  force  pour  le  |j 
léparer.  Le  chien  le  mordit  avec  fureur,  j 
L'homme  fe  fentit  aufti-toc  atteint  d’une  | 


rage  peu  ordinaire  &  analogne  aux  fonc¬ 
tions  qu’il  avoit  troublées.  Comme  elle 
étoit  étrange  dans  (es  principes ,  elle  l’a 
été  dans  (es  (ympîômes.  Dès  le  (ècond 
jour,  la  gangrène  s’eft  déclarée,  & 
quelques  jours  après  le  malade  eft  mort». 

L’horreur 


î)  E  M  é  D  E  C  ï  N  E.  qgj? 

#  L  horreur  de  l  eau  paroît  être  le  fymptôme  pathognomo¬ 
nique  de  1  hydrophobie  ;  cependant  l’obfervation  a  prouvé 
que  des  gens  morts  de  la  rage  ,  ifiavoient  eu  aucune  horreur 
de  1  eau.  Le  Journal  de  médeeine  (  tome  39  ,  mars  1773  * 
P*  2 3  3  )  nous  apprend  que  le  fils  de  M.  Chébron ,  âgé  de  neuf 
ans  prit  encore  du  bouillon  (ix  heures  avant  fa  mort  [  /]. 

Quoique  la  douleur  de  la  partie  mordue  foit  un  figue 
menaçant  de  la  rage  ôc  la  preuve  qu’elle  fe  développe,  ou 
eft  prête  à  fe  développer,  ce  ligne  n’eft  pas  invariable. 

L’aliénation  de  1 ’efprit,  l’imagination  frappée  de  la'crainte 
&  de  la  préfence  des  animaux  de  l’efpèce  de  celui  qui  a  pro¬ 
curé  le  venin  hydrophobique ,  font  deux  des  figues  les  plus 
contons  :  cependant  M.  Chébron  ne  les  a  point  éprouvés. 
On  fait  que  le  quarantième  jour  après  finfeêtion,  eft  dan¬ 
gereux,  &  que  le  venin  fe  met  très-fouvent  en  aâion  à 
cette  époque.  Il  faut  cependant  obferver  que  parmi  plufieurs 


[/]  Lettre  de  M.  Guillemeau  fils, 
&c .  ibid.  pag.  z  t  5  &  fuiv. 

Nous  ajouterons  ici  Fobfèrvation  fui- 
Vante  ,  communiquée  par  M.  Raymond. 

«  Le  premier  août  1762, ,  je  fus  man¬ 
dé  pour  vifîter  le  fieur  Paulin  ,  fils  d’un 
courtier,  âgé  de  douze  ans ,  de  tempé¬ 
rament  bilieux-fèc  &  de  foible  conflitu- 
tion.  Il  étoit  alité  depuis  quelques  jours  ; 
l’apoticaire  lui  avoit  donné  des  remèdes 
contre  les  vers.  Je  le  trouvai  fort  inquiet 
&  agité ,  fe  tournant  &  retournant  dans 
le  lit  avec  des  anxiétés  &  des  jadations 
extrêmes.  Son  vifàge  étoit  pâle  &  égaré , 
ïe  pouls  naturel.  A  la  vue  d’un  verre 
d’eau  que  je  lui  préfèntai ,  il  fut  étonné  , 
il  trémouffa;  il  me  dit  qu’il  ne  lui  étoit 
pas  pofiible  de  l’avaler  :  cependant  à 
force  de  prières  ,  il  en  prit  une  bouchée 
avec  horreur  en  friflonnant.  De  temps 
en  temps  il  entroit  en  fureur  &  vouloit 
Ce  lever  :  fon  père  tâchoit  de  le  retenir; 
il  lui  difoit  des  injures ,  puis  il  s’en  re- 
pentoit.  Je  lui  dis  que  fon  fils  étoit  atta¬ 
qué  de  la  rage ,  &  qu’il  devoit  avoir  été 

Tome  IL 


11  mordu  par  un  chien.  Il  me  répondit  fort 
raffuré  qu’à  la  vérité  fon  fis  ,  étant  à  la 
campagne  ,  il  y  avoit  deux  mois  ,  avoit 
été  mordu  à  la  jambe  par  un  chien  avec 
lequel  il  badinoit  ;  mais  que  lui  ayant 
\  donné  à  manger  &  à  boire  à  ce  chien  , 
j  celui-ci  avoit  mangé  &  bu ,  &  qu’en 
î  conféquence  il  l’avoit  tué  d’un  coup  de 
(  fufïl,  crainte  que  fi  dans  la  fuite  il  étoit 
j  attaqué  de  la  rage  ,  cette  maladie  n’eût 
;  un  effet  rétroadif  fur  fon  fils ,  fùivant  le 
préjugé  vulgaire  dans  cette  province. 

|  Je  fis  plonger  cet  enfant ,  malgré  lui, 
dans  un  bain  froid  ;  je  lui  fis  faire  des 
fridions  mercurielles,  je  lui  donnai  la 
poudre  de  Cobb  &  celle  de  mouron  :  le 
lendemain  de  ma  première  vifite ,  il 
mourut  fans  avoir  perdu  l’ufage  de  la 
raifôn  ,  &  fans  avoir  envie  de  faire  de 
mal  à  perfonne.* 

La  fingularité ,  la  rareté  de  ce  cas 
confifie  en  ce  que  le  chien  qui  mordit  cet 
enfant ,  n’avoit  point  horreur  de  l’eau  , 
puifqu’il  but  &  mangea  ,  &  qu’il  n’avoit 
donné  aucun  ligne  évident  de  rage  ». 

Qqq 
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perfonnes  mordues  par  le  même  animal ,  les  unes  font  atta¬ 
quées  de  la  rage ,  que  les  autres  en  font  exemptes  ;  que  chez 
les  unes  le  virus  ne  fe  développe  qu’après  un  long  efpace  de 
temps  ,  &  chez  les  autres  très-promptement  [m]  ;  que  pro¬ 
portionnellement  au  degré  d  hydrophobie  qui  exifte  dans 
ranimai  enragé  ,  il  doit  avoir  des  effets  plus  prompts  &  plus 
terribles  ;  que  l’animal  qui  communique  ce  vice  à  un  autre, 
peut  fe  trouver  auffi  dans  des  circonftances  différentes,  plus 
ou  moins  propres  à  fexaltation  du  virus.  Un  climat  chaud , 
un  tempérament  bilieux,  des  nerfs  irritables,  favoriferont 
le  développement  de  ce  virus.  L’hydrophobie  eft  fouvent 
accompagnée  d’une  fièvre  très-inflammatoire  ;  elle  eft  tou¬ 
jours  compliquée  avec  un  état  convulfif  des  parties  de  la 
gorge  &  de  la  bouche  :  auiïi  les  plaies  faites  au  cou  &  au 
vifage  font  les  plus  pernicieufes  de  toutes.  La  rage  s’eft  quel¬ 
quefois  développée  dès  le  troifième  jour  après  la  morfure. 
Il  eft  probable  que  plus  l’animal  approche  de  fa  mort ,  plus 
fon  venin  eft  aâif  &  dangereux.  Les  hydropiques  ,  les  pi¬ 
tuiteux  feront  moins  promptement  &  moins  fortement  at¬ 
taqués  de  la  rage. 

Les  plaies  faites  à  travers  les  habits  font  moins  dange- 
reufes  que  celles  qui  attaquent  immédiatement  la  peau.  Les 
animaux  couverts  de  laine  ou  d’un  poil  très-épais  font  très- 
fouvent  garantis ,  parce  que  la  dent  s’eft  débarraffée  de  la 
falive,  avant  de  pénétrer  immédiatement  dans  la  plaie;  c’eft 
par  cette  raifon  que  les  plaies  faites  par  un  animal  enragé 


[m]  Marguerite  Beuleiïe  mourut  vingt 
jours  après  fa  morfare  ;  la  fille  de  Lié- 
nard  ,  le  vingt-quatrième  ;  Claudot , 
âgé  de  quatorze  ans,  le  dix'-lèptième 
jour.  George  Noirot,  blefFé  à  la  tête  & 
à  l’œil ,  âgé  de  fèpt  à  huit  ans ,  mourut 
le  troifième  jour  ;  Jeanne  la  Trouvée, 
mordue  au  vilâge,  mourut  le  vingt-cin¬ 
quième  jour;  Marguerite  (  la  cham¬ 
brière  ) ,  mordue  à  la  tête  &  au  bras , 


mourut  le  trente-cinquième  jour  ;  Ri¬ 
chard  Neurat ,  mordu  au  vi (âge  &  au 
bras  gauche,  mourut  le  vingt-deuxième 
jour  ;  la  femme  de  Renaud  Maubille 
mourut  le  quarante-troifième  jour;  An¬ 
toine  Vallot ,  bielle  grièvement  à  la 
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tete,  mourut  le  trente-troifieine  jour; 
Perrin  Romont ,  le  trente  -  troifième , 
&c.  Voyez  l’ouvrage  cité  de  J.  Bauhin. 
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qui  a  mordu  pîufieurs  perfonnes  ou  plufieurs  animaux ,  font 
moins  dangereufes ,  parce  que  fa  falive  eft  épuifée. 

Le  virus  hydrophobique  retenu  long-temps  &  caché  dans 
les  cicatrices  ,  commence  par  exciter  des  douleurs  dans  le 
temps  de  Ion  développement.  Schenkius  rapporte  que  les 
cicatrices  des  plaies  faites  par  un  chien  enragé  ^  devinrent  li¬ 
vides  fîx  mois  après  ;  Sauvages  cite  plufieurs  faits  qui  confta- 
tent  que  la  douleur  obtufe  des  cicatrices  ,-leur  élévation  ,  une 
durete  plus  grande ,  avoient  précédé  fhydrophobie  ;  que  ces 
accidens  ceffoient ,  quand ,  au  moyen  d’un  traitement  métho¬ 
dique  ^  les  malades  paffoient  à  un  meilleur  état.  Salius  Di- 
verfus  donne  comme  des  fignes  infaillibles  de  la  rage  mena¬ 
çante  ,  les  douleurs  que  le  malade  éprouve  dans  la  partie 
mordue,  principalement  fi  elles  fe  portent  vers  la  tête ,  &;  y 
occafionnent  des  vertiges,  quoique  l’ulcère  foit  cicatrifé 
meme  depuis  plufieurs  mois.  Les  fymptômes  épileptiques  , 
les  afieélions  foporeufes ,  les  attaques  de  paralyfie,  fhorreur 
pour  les  liquides,  ou  pour  les  corps  tranfparens,  font  au¬ 
tant  de  fignes  que  doivent  faifir  ceux  qui  s’occupent  de  la 
confervation  du  malade ,  ôc  qui  les  avertiffent  du  danger 
qui  le  menace. 

Quelques  malades  croient  voir  des  chiens  &  autres  ani¬ 
maux  dans  les  baffins  qu’on  leur  préfente.  Mais  ce  fymptô- 
me ,  bien  loin  d’être  habituel ,  manque  bien  plus  fouvent 
qu  il  n  exifte.  La  lievre  aiguë,  l’un  des  fymptômes  de  l’hy- 
drophobie,  n’eft  pas  confiante  ;  le  délire  accompagne  tou¬ 
jours  les  grands  accès,  quoique  les  malades  aient  des  inter¬ 
valles  lucides. 

La  poudre  de  Julien  Paulmier  peut  être  employée  dans  le 
premier  degré  ,  &  dans  le  commencement  du  fécond  ;  nous 
ne  la  confeillons  qu’à  ceux  qui,  foit  par  horreur,  foit  par 
préjugé ,  ne  voudroïent  pas  avoir  recours  au  mercure  :  dans 
tout  autre  cas,  nous  confeillerions  de  faire  de  profondes 
fcarifications  fur  les  plaies,  de  couper  toutes  les  parties  qui 
auroient  été  imbues  de  la  falive  de  l’animal  :  les  anciens 
employoient  le  feu  au  moyen  d’un  fer  rouge ,  &  les  ven- 
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toufes.  On  lavera  long-temps  les  plaies  avec  de  l’eau  chargée 
de  fel  marin;  on  frottera  leurs  bords  à  plus  de  trois  pouces 
de  diftance  avec  l’onguent  napolitain;  on  panfera  avec  le 
bafilicum  :  on  détruira  les. cicatrices  avec  le  cauftique,  ôt  on 
panfera  de  même;  on  emploiera  les  friétions  à  grandes  dofes: 
on  fera  ulage  de  la  poudre  de  Tunquin  ;  les  bains  de  pieds , 
les  lavemens  émolliens  feront  très  fréquemment  ufltés  ;  on 
prefcrira  la  diète  humeèlante  ôt  tempérante;  on  ne  négligera 
point  les  purgatifs,  les  émétiques  même ,  fuivant  les  circons¬ 
tances  ;  on  aura  auiîi  recours  à  l’eau  de  Luce  :  on  en  donnera 
tous  les  jours,  à  différentes  reprifes ,  quinze  à  vingt  gouttes 
dans  un  véhicule  approprié.  Le  jour  des  purgatifs ,  on  ne 
fera  ufage  ni  des  bridions,  ni  desalkalis  volatils.  On  ne  né¬ 
gligera  pas  l’ufage  du  mufc,  du  camphre,  du  nitre,  à  fortes 
dofes,  fur-tout  le  jour  des  purgations. 

Il  eft  aifé  de  s’appercevoir  que  les  indications  que  nous 
nous  propofons  de  remplir ,  font  de  faire  fortir  le  virus  par 
toutes  les  voies  pofïibles ,  de  calmer  le  mouvement  défor- 
donné  des  fluides  Ôt  des  folides ,  de  s’oppofer  aux  fpafmes 
ôt  aux  convulfions.  C’eft  dans  ces  vues  que  nous  confeillons 
de  faire  boire  aux  malades  une  infufion  de  fleurs  de  tilleul 
ou  de  feuilles  d’oranger  adoucie  avec  le  miel,  &  acidulée 
avec  le  vinaigre  Ample  ou  diftillé. 

Dans  le  fécond  degré,  temps  dans  lequel  le  venin  affoupi 
jufqu’alors  commence  à  fe  mettre  en  action  &  à  fe  mani- 
fefter ,  on  doit  traiter  ce  mal  comme  des  plus  inflammatoires  ; 
les  faignées ,  foit  du  pied ,  foit  de  la  jugulaire ,  doivent  être 
prodiguées,  même  jufqu’à  défaillance.  Si  la  plaie  étoit  fer¬ 
mée  ,  on  rouvrirait  la  cicatrice  avec  le  fer,  le  feu  ou  le  cauf- 
tique;  on  tâchera  d’établir  une  grande  ôt  ample  fuppuration  , 
que  l’on  entretiendra  pendant  quarante  jours,  ôt  plus  long¬ 
temps  même,  à  deffein  d’y  faire  affluer  une  plus  grande 
quantité  d’humeurs  viciées.  Si  le  malade  n’éprouve  point 
encore  l’horreur  de  Peau,  on  profitera  de  cet  intervalle  pour 
employer  le  plus  tôt  pofTible  les  émétiques  ôt  les  purgatifs, 
à  defTein  de  débarraffer  les  vifcères  des  humeurs  furabon- 
dantes. 
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C  eft  dans  ce  cas  qu’il  faut  accélérer  les  fridtions  &  à 
grande  dcfe,  ainfi  que  les  bains  tièdes,  les  lavemens ,  les 
boiffons  délayantes  &  antiphlogiftiques ,  les  antiputrides , 
les  ému  1  fions,  le  petit-lait  nitré,  les  acides  :  on  fent  que  les 
antifpafmodiques,  les  mercuriaux  à  l’intérieur,  les  caïmans, 
les  narcotiques  même  doivent  être  d’un  fréquent  ufage  dans 
ce  période.  Quoique  1  on  ait  employé  la  poudre  de  Paulmier 
dans  cette  circonftance,  nous  n'avons  garde  delà  propofer  ; 
car  fi  les  vulnéraires  &  les  remèdes  qui  excitent  la  tranfpi- 
ration,  font  avantageux  dans  le  premier  degré,  on  a  lieu  de 
craindre  dans  celui-ci  qu  ils  n  agacent  le  genre  nerveux 
qu  ils  ne  delseclient  de  plus  en  plus  les  liqueurs,  ou  ils  n’aug- 
mentent  la  fièvre  &  l’inflammation.  "  *  ° 

Il  n  eft  pas  befoin  de  dire  que  chez  les  pituiteux  &  autres 
dont  le  fang  a  peu  de  confiftance,  &  dont  les  folides  ont  peu 
de  reffort ,  on  ne  doit  point  pouffer  les  faignées  auffi  loin  : 
les  purgatifs  leur  conviennent  mieux;  on  pourrait  auffi  leur 
donner  à  cette  époque  la  poudre  de  Paulmier ,  qui  a  fi  bien 
reuffi  dans  ie  fujet  dont  il  eft  queftion  dans  la  cinquième 
oblei  vation  ;  cependant  nous  lui  préférerions  toujours  les 
mercuriaux,  qui  réuffiffent  dans  les  cas  où  la  lymphe  pèche 
par  épaiflifiement,  &  nous  donnerions  en  même  temps  les 
infufions  céphaliques  &  légèrement  amères. 

Dans  le  cas  d’horreur  de  l’eau,  &  lorfque  la  déglutition 
des  liquides  eft  empêchée,  il  eft  bon  *  de  fe  rappeller, 
d’après  les  Tranfadions philofophiqu.es ,  que  prefque  tous  les 
moyens  employés  pour  vaincre  cet  état ,  ont  été  inutiles ,  6c 
quelquefois  nuifibles,  ce  que  n’a  que  trop  prouvé  l’hiftoire 
du  médecin  de  Nottingham.  Le  mercure,  les  antifpafmo¬ 
diques  font  l’unique  refiource  ;  ainfi ,  fans  perdre  de  temps , 
fans  avoir  aucun  égard  aux  inconvéniens  prétendus  de  la 
falivation ,  on  doit  infifter  fur  les  frictions  à  très-grande  dofe, 
&  les  faire  à  très-peu  de  diftance  l’une  de  l’autre  ;  fi  le  ma¬ 
lade  pouvoit  avaler  des  alimens  folides ,  on  lui  donnerait 
en  bols  les  caïmans  ,  les  mercuriaux ,  le  camphre,  le  mufc 
l’opium  même  à  dofes  affez  fortes  ;  les  folides  étant  dans  un 
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état  fpafmodique,  on  a  tout  à  efpérer  de  leur  action  & 
très* p eu  à  fe  défier  de  l’affaiffement  de  tout  le  fyftème 
fibreux. 

On  fent  l'avantage  qu’on  retirer  oit  des  liquides  ;  mais 
l’horreur  des  malades  s’y  oppofe  :  ainil  les  lavemens  fou- 
vent  répétés  &  à  petite  dofe,  afin  que  les  malades  puiffent 
mieux  les  garder  ,  font  de  l’ufage  le  plus  utile;  on  peut  s’en 
fervir  pour  remplir  différentes  indications,  &  pour  nourrir 
les  malades. 

On  doit  avoir  foin  d’éloigner  tout  ce  qui  peut  irriter  les 
hydrophobes ,  &  leur  occafionner  des  fenfations  vives  ;  on 
ne  commettra  devant  eux  aucune  indifcrétion  fur  leur  état  ; 
on  évitera  avec  foin  de  parler  de  tout  ce  qui  pourroit  leur  rap- 
peller  la  caufe  de  leur  mal;  on  les  mettra  dans  Un  lieu  obfcur, 
dont  l’air  fera  d’une  température  moyenne. 

Telle  eft  la  conduite  que  l’on  tiendra  dans  le  commence¬ 
ment  du  troifième  degré  ;  mais  lorsque  les  fymptômes  font 
portés  au  dernier  degré ,  que  les  humeurs  viennent  à  tomber 
dans  la  diffolution  putride,  le  médecin  doit  alors  fe  reffouve- 
nir  du  principe  de  Celfe ,  &  recourir  aux  moyens  même  in¬ 
certains  ;  on  donnera  les  caïmans  à  très-grande  dofe ,  les  al- 
kalis  volatils ,  les  bains.  Celfe  veut  qu’on  jette  le  malade  dans 
l’eau  fans  l’en  avoir  prévenu.  Vanhelmonta  vu  guérir  un  hy¬ 
drophobe  par  le  bain  de  mer.  Le  pilote  lui  affura  que  l’on 
pouvoit  ainfi  guérir  ceux  qui  étoient  dans  le  dernier  degré 
d’hydrophobie;  mais  cette  méthode  fi  fouvent  infruftueufe  , 
même  dans  le  premier  degré  de  la  rage ,  ne  peut-elle  pas  être 
dangereufe?  N’a-t-on  pas  à  craindre  l’impreffion  fubite  de 
l’eau  froide  fur  un  corps  malade ,  &  une  diftention  fubite  des 
nerfs?  Nous  préférerions  la  méthode  de  Celfe;  il  confeille 
de  mettre  le  malade,  au  fortir  de  l’eau,  dans  un  bain  d’huile 
chaude  :  fi  on  emploie  les  alkalis  volatils ,  on  aura  foin 

d’éviter  les  bains  froids. 

% 

Trop  de  faits  ont  prouvé  l’efficacité  du  mercure,  pour 
que  l’on  puiffe  la  contefter  avec  fondement.  Il  a  quelquefois 
manqué  ion  effet,  ce  qui  pourroit  diminuer  la  jufte  confiance 


de  Médecine#  4Pj 

qu’il  mérite;  mais  fi  l’on  vient  à  y  faire  une  attention  férieufe, 
on  reconnoîtra  que  s’il  n’a  pas  réuffi,  c’eft*  ou  parce  qu’on 
ne  l’a  pas  employé  à  une  allez  grande  dofe,  ou  parce  qu’on 
Fa  employé  trop  tard.  Les  objections  que  l’on  pourroit  faire , 
que  Faction  du  mercure  fur  la  bouche  &  fur  la  gorge,  pour¬ 
raient  augmenter  les  contractions  fpafmodiques  de  ces  par¬ 
ties,  6c l’horreur  de  l’eau,  font  vaines,  ridicules,  &  pure¬ 
ment  fcholaltiques. 

Quoique  la  îalivation  foit  la  voie  ordinaire  par  laquelle  le 
mercure  produife  la  crife  de  cette  maladie ,  quelques  hy¬ 
drophobes  ont  été  guéris  fans  ptyalifme;  mais  dans  ce  cas, 
la  morfure  agiffoit  par  d’autres  voies.  La  plus  propre,  la  plus 
convenable,  eft  la  îalivation  ;  c’elt  la  crife  que  tente  la  na¬ 
ture  pour  fe  débarrafler. 

Nous  avons  jufqu’ici  prouvé  que  le  mercure  étoit  le  vrai 
fpécifique  contre  la  rage  communiquée  ;  nous  tiendrons  tout 
autre  langage  par  rapport  à  l’hydrophobie  fpontanée:  elle  peut 
venir  de  tant  de  caufes,  que  ce  n’eft  que  d’après  leur  examen 
que  l’on  peut  ftatuer  une  méthode.  La  mélancolie,  les  ma¬ 
ladies  aiguës ,  les  fièvres  putrides,  malignes,  peftilentielles; 
la  néphrétique,  l’épilepfie,  la  commotion  du  cerveau,  l’an¬ 
gine,  des  tumeurs  de  l’œfophage,  l’inflammation  de  l’efto- 
mac,  quelques  efpèces  de  poifons,  l’hiftéricifme,  ont  fou- 
vent  été  accompagnés  de  ce  fymptôme.  Dans  tout  ces  cas  il 
n’eft  pas  poflible  de  ftatuer  une  méthode  générale  :  c’eft  en 
traitant  la  maladie  principale  que  Ton  parviendra  à  guérir 
l’horreur  de  l’eau. 

4 

Observations  fur  les  bains  de  mer . 

»  ■  ^ 

Plusieurs  auteurs  fe  font  écriés  contre  le  peu  de 
fuccès  que  l’on  éprouvoit  des  bains  de  mer  &  des  bains  froids, 
&  ont  cité  quantité  d’exemples  dans  lefquels  ces  bains 
avoient  été  non-feulement  inutiles ,  mais  même  nuifibles , 
par  la  fauffe  fécurité  dans  laquelle  ils  avoient  laifle  des  ma¬ 
lades  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  la  viêtime  de  leur  crédulité  , 
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&  qu'il  fut  impoffible  d'arracher  des  bras  de  la  mort,  les  re¬ 
mèdes  les  mieux  indiqués  ayant  été  adminiftrés  trop  tard. 
J'ajouterai  ici  le  fait  fuivant ,  tiré  des  Tranfaâions  de  méde¬ 
cine  publiées  par  le  collège  de  médecine  de  Londres.  Cette 
obfervation  ,  traduite  par  M.  Sanchès  ,  efl  de  M.  Nicolas 
Munckley. 

Un  gentilhomme  âgé  de  trente  fix  ans  ,  fut  mordu  à  la  main 
&  au  vifage  par  fon  petit  chien  ;  fon  médecin  lui  ordonna 
les  bains  de  mer,  qu'il  prit  pendant  un  mois  fans  fentir  le 
moindre  fymptôme  de  rage.  En  retournant  chez  lui,  il  com¬ 
mença  à  devenir  mélancolique  &  à  avaler  difficilement;  il 
avoir  même  peur  &  horreur  de  l'eau  ;  le  pouls  étoit  foible  , 
il  ne  pouvoir  dormir;  il  furvint  des  fpafmes  qui  augmen¬ 
tèrent  chaque  jour  ;  il  ne  parut  aucun  ligne  d’inflammation. 
Pendant  quelques  jours  il  eut  une  grande  difficulté  de  cra¬ 
cher  ;  les  crachats  étoient  épais,  gludneux  ôc  jaunes,  ainfi 
que  la  falive.  Depuis  fon  retour  de  la  mer  il  ne  put  jamais 
boire  ni  avaler  ;  tous  les  fecoiirs  furent  inutiles  Ôc  le  malade 
périt  miférablement.  ( Voy,  TranfacL  méd.  voh  2,  1772, 
obferv.  V,  pag.  4 6.  Voyez  auffi  le  fait  rapporté  par 
M.  hunauld  ,  dans  fes  Entretiens  fur  la  rage ,  p.  4  y  ôc  fuiv.  ) 
On  a  penfé  que  le  principal  effet,  foit  de  1  immernon  dans  la 
mer  ou  dans  les  rivières,  foit  d'une  afperfion  d’eau  très-abon¬ 
dante  ,  étoit  de  caufer  un  tel  renverfement  dans  toute  la 
maffe  du  fang  &  des  efprits,  par  l’extrême  frayeur  dont  f  ima¬ 
gination  efl;  frappée ,  qu'elle  changeoit  entièrement  toute  fa 
difpofition.  Cependant  la  fueur  confidérable  qui  furvient  à 
piulieurs  de  ceux  qui  ont  été  ainfi  traités,  ne  feroit-elle  pas 
en  grande  partie  la  caufe  de  la  guérifon?  Un  homme  enragé 
fut  attaché  à  un  poteau,  ôc  long-temps  accablé  de  féaux 
d  eau  qu  on  lui  jettoit  fur  le  corps  :  il  écuma,  cria,  heurla, 
tomba  enfin  en  défaillance;  on  le  coucha  enfuite,  ôc  on  le 
couvrit  beaucoup;  il  fua  abondamment,  ôc  fut  guéri  le  len¬ 
demain.  La  méthode  de  l'immerfion  remonte  au  temps  des 
prêtres  égyptiens ,  qui  guérirent  Euripide  en  le  plongeant 
dans  l’eau  froide.  Voyez  auffi  Ceife, 
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Tai  cru  devoir  ajouter  ici  l’extrait  d’un  Mémoire  fur  La 
rage,  trouvé  dans  les  papiers  de  feu  M.  Longis,  médecin, 
ôt  préfenté  à  la  Société  royale  de  médecine  par  M.  ***. 

Le  12  février  1718,  un  loup  enragé  lit  beaucoup  de  ra¬ 
vages  dans  les  campagnes  voifmes  de  Memes*;  il  pénétra  *  Village  dudîo- 

le  foir  dans  le  village,  &  y  mordit  fucceilivement  vingt-  cefe.  dAr'esi  à 
i  r  0  •  r  J  1  i\iii  .9  quelques  lieues  de 

deux  perionnes,  qui  furent  prendre  cies  le  lendemain  les  Nîmes, renommé 

bains  de  la  mer.  Ce  feul  remède  en  garantit  dix-fept,  qui  eaux  mi- 

n’ont  jamais  reffenti  les  moindres  fymptômes  de  la  rage;  nefdies  froides* 

les  autres,  malgré  la  même  précaution,  périrent  de  cette 

maladie. 

La  première  en  qui  fe  manifeftèrent  les  fymptômes  de  la 
rage,  fut  Jeanne  Daïon,  âgée  de  trente-fept  ans.  Elle  ref- 
fentit  d’abord  (  le  4  mars  )  une  douleur  vive  aux  bleffures 
qu’elle  avoit  reçues ,  ôt  qui  étoient  déjà  cicatrifées  depuis 
cinq  à  iix  jours.  Le  pouls  étoit  petit  &  dur,  ôt  les  forces 
.abattues.  La  nuit  du  4  au  y  fut  l’époque  de  l’hydro- 
phobie.  Après  quelques  efforts ,  elle  vomit  quelques  gor¬ 
gées  d’eau  limpide,  fit  trois  felles  &  urina  copieufement  : 
l’horreur  de  l’eau  fuccéda  à  ces  évacuations.  La  malade  fe 
plaignit  d’une  douleur  brûlante  dans  le  gofier ,  l’eftomac  ôt 
les  inteftins,  &  elle  attribua  le  refus  qu’elle  faifoit  de  boire, 
à  la  difficulté  qu’elle  reffentoit  en  avalant.  Vers  les  trois 
heures  du  matin  ,  les  fymptômes  parurent  s’appaifer  ;  la 
malade  demanda  elle-même  un  verre  d’eau ,  qu’elle  but  à 
la  hâte  ôt  avec  beaucoup  de  difficulté  :  elle  fe  leva,  ôt  après 
avoir  demeuré  tranquillement  ôt  fans  fe  plaindre  auprès  du 
feu,  elle  expira  fans  faire  le  moindre  mouvement  fur  une 
chaife,  vers  les  quatre  heures  du  matin.  Le  cadavre  ,  qu’on 
enfévelit  douze  heures  après  fa  mort ,  répandoit  déjà  une 
odeur  infupportable. 

Marie  Peliffier,  veuve  Daïon,  mère  de  cette  malheu- 
reufe,  reffentit,  dès  le  12  mars,  les  premiers  accès  de  la 
rage  :  elle  avoit  été  mordue  en  pluiieurs  endroits,  en  vou< 
lantfecourir  fa  fille  ôt  l’arracher  à  la  fureur  du  loup.  Cette 
tendre  mère,  à  l’âge  de  foixante  ans,  malgré  les  bains  dç 
Tome  IL  K  r  r 
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la  mer,  reffentit,  depuis  le  moment  de  l’attaque,  une  mé¬ 
lancolie  accompagnée  d’infomnie  &  de  dégoût.  Le  feptième 
jour  après  la  mort  de  fa  fille,  elle  fentit  augmenter  fes  maux , 
auxquels  fuccéda,  dès  le  13  mars,  l’horreur  de  l’eau  & 
l’envie  de  mordre.  Le  14,  qui  fut  le  jour  de  fa  mort,  l’op- 
preffion,  les  fyncopes  &  les  convulfions  la  fatiguèrent  dès 
le  matin  :  vers  les  dix  heures,  elle  ceffa  de  parler  ;  à  onze 
heures  elle  mourut ,  après  avoir  jetté  par  la  bouche  quan¬ 
tité  d’écume.  ^ 

Marie  Daïon ,  fille  cadette  de  cette  dernière,  &  foeur  de 
la  première ,  fut  renvoyée  à  la  mer  :  elle  étoit  déjà  dans 
l’hydrophobie  ,  &  ne  put  fupporter  l’immerfion  fans  pouffer 
des  hurlemens.  Elle  périt  fous  peu  de  jours,  &  vomit  avant 
fa  mort  beaucoup  de  fang  noir  ôt  fétide. 

Dans  le  quatrième  &  cinquième  malades  qui  fuccom- 
bèrent,  mêmes  fymptômes,  6c  de  plus  ils  ne  pouvoient 
fupporter  la  lumière.  Ces  deux  malades  étoient  Antoine 
Julien  &  fa  foeur ,  époufe  de  Claude  Calix. 

Parmi  les  animaux  qui  furent  mordus,  un  bœuf  qu’on 
n’avoit  pas  tué ,  mourut  enragé  le  3  1  mars.  Il  écumoit , 
bâilloit  fréquemment  ôc  pouffoit  par  fois  des  hurlemens  ;  il 
cherchoit  les  endroits  obfcurs  :  mais  il  ne  s’élança  fur  aucun 
animal ,  &  ne  témoigna  pas  le  moindre  defir  de  mordre. 

Un  des  malades  dont  nous  avons  parlé  (  Julien)  ayant  été 
ouvert  après  fa  mort,  on  trouva  l’intérieur  de  l’œfophage 
enflammé,  la  trachée-artère  dans  l’état  naturel,  lavéficule 
du  fiel  plus  groffe  &  pleine  d’une  bile  noire ,  peu  d’eau  dans 
le  péricarde ,  les  artères  gorgées  de  fang ,  les  veines  prefque 
vuides  (  ce  liquide  étoît  diffous  ) ,  le  cerveau  prefque  def* 
féché. 

Ces  obfervations  paroiffent  indiquer  que  le  bain  de  mer 
peut  feul  prévenir  les  accès  de  la  rage,  quoique  ce  remède 
ne  foit  pas  toujours  efficace.  Il  n’eft  mort  que  cinq  perfonnes 
fur  vingt-deux  qui  avoient  été  mordues,  ce  qui  fait  à  peu 
prèsle  cinquième.  Les  bleffures  étoient  en  auffi  grand  nombre 
ôc  prefque  aux  mêmes  parties  dans  les  individus  qui  ont 
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été  préfervés.  Cela  peut  faire  beaucoup  en  faveur  des  bains 
de  la  mer.  Les  trois  premières  malades  étoient  unies  par  les 
liens  du  fang  ;  ne  peut-on  pas  en  conclure  qu’il  exiftoit  une 
difpofition  particulière ,  qui  fixa  le  virus  hydrophobique,  ôc 
qui  l’entretint  malgré  l’immerfion  dans  l’eau  falée?  Je  croi- 
rois  facilement  que  la  mélancolie,  étant  inféparable  de  la 
rage  naiffante ,  le  chagrin  qu’ont  dû  éprouver  ôc  reffentir  une 
mère  tendre  ôc  une  fille  fort  jeune ,  a  pu  feul  développer  le 
virus  j  que  l’on  fait  féjourner  long-temps  dans  le  corps  fans 
fe  manifefler ,  ôc  qui  peut-être  ,  à  l’aide  d’un  travail  forcé , 
pourroit  fe  difllper  ôc  s’évacuer, 

•  Julien  ôc  fa  fœur  furent  attaqués  de  la  rage  l’un  après 
l’autre,  comme  les  infortunées  Daïon. 

Il  eût  été  fans  doute  plus  inftruèlif  de  détailler  la  mé¬ 
thode  qu’on  employa  contre  Phydrophobie  exiftante  ;  mais 
le  filence  de  l’auteur  nous  fait  augurer  qu’on  n’ufa  pas  de 
remèdes,  ou  il  faut  croire  que  leur  inefficacité  les  a  fait 
paffer  fous  filence. 

Je  n’ai  point  lu  dans  les  Recherches  publiées  par  M.  An  dry 
que  les  bains  feuls  de  la  mer  euffent  préfervé  de  l’hydropho- 
bîe  ;  au  contraire ,  j’ai  vu  une  obfervation  de  M.  Raymond , 
qui  croit  le  cautère  aètuel  indifpenfable  pour  prévenir  la 
rage.  C’eft  d’après  ces  confidérations  que  j’ai  cru  devoir 
communiquer  à  la  Société  une  partie  de  ce  mémoire,  qui 
prouve  que  cette  précaution  a  fuffi  dans  un  temps.  Je  n’ai 
garde  de  défapprouver  la  méthode  de  M.  Raymond;  elle  eft 
sûrement  plus  certaine,  ôc  je  fuis  convaincu  que  la  rage  doit 
fe  communiquer,  ou,  pour  mieux  dire,  fe  manifefler  plus 
tôt  dans  ceux  chez  qui  les  bleffures  font  plus  promptement 
cicatrifées. 

j De  la  nécejjité  du  régime  pendant  le  traitement  de  la  rage . 

Il  n  eft  pas  befoin  d’avertir  de  l’importance  qu’il  y  a  d’exé¬ 
cuter  régulièrement  le  régime  de  vivre  prefcrit  par  le  mé¬ 
decin  pendant  tout  le  traitement,  &;  de  lanéceffité  abfolueî 
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ou  doivent  être  les  malades  de  s’abftenir  des  alimens  falés  , 
épicés,  du  vin,  &  des  liqueurs  fpiritueufes.  Un  homme, 
quoique  légèrement  blefle  par  un  loup  enragé,  puifque  la 
peau  étoit  à  peine  entamée ,  étoit  allé  à  la  mer ,  feulement , 
difoit  il,  par  (impie  précaution  :  de  retour  dans  une  fanté 
parfaite ,  il  but  beaucoup  de  vin  pour  s’en  réjouir  avec  fes 
amis,  il  fît  la  débauche  &  s’enivra  ;  le  lendemain  la  fièvre  le 
prit,  avec  une  violente  douleur  de  côté  :  on  le  fit  vomir,  on 
le  (aigna;  lorfqu’on  le  crut  mieux,  il  entra  en  fureur,  &c 
alla  mourir  enragé,  fans  faire  beaucoup  d’efforts,  dans  un 
grand  chemin  peu  éloigné  de  chez  lui. 

Obfervations  fur  les  effets  du  mercure  en  frictions  >  &  fur  fes 
différentes  préparations ,  données  à  F  intérieur. 

Observation  communiquée  par  M.  Antoine  Ribeiro  S  anche  s  j  ancien 
médecin  du  corps  de  l’impératrice  des  RuJJies  ,  membre  de  l’académie 
impériale  de  Saint-Pétersbourg  ,  &  de  la  Société  royale  de  médecine, 

•9 

En  17^8,  une  demoifelle  noble ,  âgée  de  vingt  ans  ,  fut 
mordue  au  bras  par  un  petit  chien  enragé.  Le  même  jour, 
M.  Sanphès  ordonna  les  remèdes  fuivans. 

i°.  Il  fit  faire  des  frittions  fur  le  bras  avec  l’onguent  mer¬ 
curiel  ,  puis  il  le  fit  envelopper  avec  des  linges  trempés 
dans  le  vinaigre  affoibli  avec  une  petite  quantité  d’eau-de-vie. 
2°.  II  prefcrivit  les  boiffons  fuivantes. 

La  première  étoit  une  infufion  théiforme  faite  avec  le  zeft 
de  citron  te  le  fucre.  La  fécondé  étoit  une  déco&ion  d’une 
onceôc  demie  de  falfepareille,  d’un  gros  &  demi  de  ferpen- 
taire  de  Virginie  dans  une  pinte  d’eau,  à  lacolature  de  la¬ 
quelle  il  faifoit  ajouter  une  demi-once  de  fuc  de  rhue  &  fuf- 
fifante  quantité  de  fyrop  de  fucre. 

Le  foir ,  pendant  quarante  jours ,  le  chirurgien  fit  des  fric¬ 
tion  a  la  plante  des  pieds  jufqu’aux  talons  avec  l’onguent 
mercuriel  j  la  dofe  du  mercure,  pour  chaque  frittion,  étoit 
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d'un  gros.  À  l’heure  du  fommeil,  la  malade  prenoit  la  poudre 
fuivante  : 

Prenez  de  mufc  oriental  feize  grains,  de  gomme  de  gaïac, 
de  racine  de  contrayerva ,  de  chaque  douze  grains  ;  de  lucre 
royal  dix  grains  :  mêlez  exactement  &  faites  une  poudre  félon 
l’art  ,  buvant  par-deffus  un  verre  de  finfufion  théiforme 
faite  avec  le  zeft  de  citron.  La  malade  n’éprouva  aucun  ac~ 
cident* 

Le  médecin  célèbre  qui  m’a  communiqué  cette  obferva- 
tion,  ajoute  ce  qui  fuit  : 

La  demoifelle  dont  il  eft  queftion,  eft  aujourd’hui  bien 
portante,  &  mariée  fuivant  fon  état  &  fa  qualité. 

Je  penfe  qu’elle  doit  fa  guérifon  i°.  à  ce  qu’elle  a  été 
panfée  quatre  ou  cinq  heures  après  avoir  été  mordue;  car 
dans  cette  maladie .  fi  le  médecin  peut  avoir  quelque  efpé- 
rance  de  fauver  le  malade,  c’eft  iorfqu’il  fera  sûr  d’avoir 
appliqué  les  remèdes  avant  que  tout  le  fyftême  nerveux  foit 
attaqué  par  le  virus  hydrophobique  :  20.  à  ce  que  la  malade 
fuoit  continuellement ,  &  que  tous  les  jours  on  la  changeoit 
de  tout  :  30.  au  régime  qu’elle  a  obfervé  exactement.  Sa 
nourriture  étoit  le  vermicelli,  le  fagou ,  le  bouillon  léger 
fait  avec  la  volaille.  La  boilfon  ordinaire  étoit ,  comme 
nous  l’avons  dit,  une  infufion  de  zeft  de  citron  en  manière 
de  thé. 

M.  Sanchès  propofe  de  remplacer  cette  infufion  par  celle 
de  rhue,  dans  les  hôpitaux  &  chez  les  pauvres.  Il  penfe 
que  fi  l’on  étoit  appellé  vers  le  dixième  ou  le  douzième 
jour  après  la  morfure,  &  que  la  plaie  fût  fermée,  ilfaudroit 
commencer  le  traitement  par  la  r’ouvrir,  foit  avec  l’inftru- 
ment,  foit  avec  le  cautère  actuel;  que  fans  cela  on  rifque- 
roit  de  faire  périr  le  malade, 

Obfervation  de  M.  Falkener ,  chirurgien . 

Pendant  le  mois  de  mai  17^2 ,  plu  (leurs  perfonnes 
ôt  quelques  animaux  furent  mordus  dans  une  ferme  par  un 
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chien  furieux  6c  enragé.  Anne  Moore  ayant  été  mordue  au 
doigta  fentit  auffi-tôc  un  engourdiffement  iuivi  d’une  vio¬ 
lente  douleur  au  cœur  ;  le  pouls'  étoit  fort  ;  fréquent  &  dur, 
les  yeux  étoient  égarés  ;  elle  éprouvoit  une  grande  anxiété. 
Tout  fon  corps  étoit  agité,  6c  quelquefois  les  convulfions 
étoient  fi  fortes,  que  quatre  ou  cinq  hommes  pouvoient  à 
peine  la  retenir. 

Après  une  faignée  copieufe,  la  main  &  le  doigt  mordus 
furent  frottés  avec  l’onguent  mercuriel  :  elle  prit  un  bol  fait 
avec  trois  grains  de  turbith  minéral,  trois  grains  de  camphre 
&  fu  fin  fan  te  quantité  de  conferve  de  cynorrhodon.  On  con¬ 
tinua  les  frictions  6c  le  bol  pendant  quatre  jours,  chaque 
matin.  Pendant  tout  ce  temps  les  fymptômes  furent  affreux, 
le  délire  étoit  extrême  ,  la  malade  avoit  envie  de  mordre  ; 
elle  a  même  mordu  fes  doigts,  la  couverture  6c  les  couffins 
de  fon  lit.  Elle  ne  pouvoit  avaler  de  l’eau  ,  6c  lorfqu’on  lui 
en  préfentoit ,  elle  donnoit  des  fignes  de  l’horreur  la  plus 
grande  ëc  la  plus  douloureufe. 

On  augmenta  les  frictions ,  on  les  fit  fur  tout  le  corps 
6c  fur  l’épine  du  dos;  on  continua  le  bol  prefcrit  ci-deffus  : 
la  malade  commença  à  éprouver  quelque  foulagement;  la 
falivation  parut ,  6c  après  les  premiers  jours  de  cette  éva¬ 
cuation,  qui  ne  fut  accompagnée  d’aucuns  fymptômes  me- 
naçans ,  elle  recouvra  fon  bon  fens ,  fes  forces  6c  fa  fanté. 

Observation  de  M \  JVrightfon ,  chirurgien  [/z]. 

Le  vendredi  29  décembre  17 69,  j’ai  été  appellé  pour 
vifiter  Michel  Gardener,  garçon  âgé  de  quinze  ans.  Je  l’ai 
trouvé  par  terre  lié  avec  des  cordes  ;  il  avoit  été  mordu 


[tz]  Cette  obfèrvation  ,  ainfi  que  la  I  Tranf actions  de  médecine,  M.  Sanchès 
précédente ,  ont  été  lues  au  collège  des  |  a  bien  voulu  fe  donner  la  peine  de  les 
médecins  de  Londres  en  1770.  Elles  I  traduire  de  l’anglois  &  de  m’en  faire 
font  inférées  dans  le  fèçond  volume  des  j  part. 
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par  un  chien  enragé.  Le  mercredi  fuivant,  il  fe  plaignoit  de 
naufées  Ôc  il  vomiffoit ,  mais  il  dormit  bien  la  nuit,  6c  le 
jeudi  matin  il  n’éprouvoit  pas  la  moindre  incommodité.  Ce 
jour  même  dans  1’après-midi,  il  fut  faifi  d'un  fommeil  pro¬ 
fond,  6c  après  une  heure  de  fommeil  il  s’éveilla  furieux  6c 
frénétique.  Il  s’échappa,  il  fut  pris  6c  arrêté;  il  fe  mordoît 
lui-même  6c  tâchoit  de  mordre  les  affifïans  :  il  aboyoit  quel¬ 
quefois  comme  les  chiens  ;  les  attaques  revenoient  plus  fré¬ 
quemment  6c  augmentoient  en  intenfité.  Il  fe  plaignoit  de 
mal-aife  dans  le  gofier  6c  d’un  fentiment  de  fufîocation.  Son 
pouls  étoit  foible,  mais  régulier;  il  n’avoit  ni  inflamma¬ 
tion  ,  ni  fièvre ,  ni  foif. 

Je  lui  fis  avaler  un  peu  d’eau ,  mais  avec  grande  difficulté; 
il  étoit  dans  la  confternation  la  plus  grande,  &  craignoit 
le  retour  de  fes  accès  furieux.  On  lui  offrit  de  l’eau  une  fé¬ 
condé  fois ,  mais  il  lui  fut  impoffible  de  l’avaler. 

J’examinai  la  jambe  malade  ;  il  y  paroiffoit  une  petite 
croûte  fuperficielle ,  6c  il  y  avoit  un  léger  fuintement  de 
couleur  rouge.  Un  femblable  accident,  publié  par  M.  Nu- 
gent  en  175*3  6c  traité  en  175*  1  par  ce  médecin ,  m’engagea 
à  fuivre  fa  méthode. 

‘Le  malade  fut  faigné  du  bras  ;  on  lui  tira  douze  onces  de 
fang,  qui  n’avoit  aucune  apparence  morbifique  :  les  fymp- 
tômes  fpafmodiques  montrèrent  quelque  diminution.  Peu 
de  temps  après  la  faignée ,  je  lui  ai  donné  trente  gouttes  de 
teinture  d’opium  dans  une  cuillerée  d’eau.  Bientôt  il  eut  un 
accès  accompagné  de  convulfions ,  ôc  dans  un  moment  il 
voulut  mordre  fes  mains  :  cependant  cet  accès  fut  plus  mo¬ 
déré  que  les  précédens.  Retourné  chez  moi ,  je  lui  ai  en¬ 
voyé  des  pilules  faites  chacune  avec  un  demi-grain  d’opium 
pour  en  prendre  toutes  les  trois  heures  :  j’envoyai  en  même 
temps  quelques  bols  faits  chacun  avec  de  mufc  quinze  grains , 
de  cinnabre  naturel  6c  artificiel,  de  chaque  dix  grains,  pour 
prendre  toutes  les  fix  heures  6c  à  des  diftances  éloignées 
des  pilules  d’opium. 

Je  fis  auffi  diffoudre  un  gros  de  camphre  dans  deux  onces 
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de  teinture  d’opium ,  &  j’ordonnai  que  l’on  frottât  la  peau 
qui  couvre  la  trachée-artère  6c  l’œfophage  avec  une  fla¬ 
nelle  mince  trempée  dans  cette  teinture ,  &  que  l’on  fît 
ces  frittions  au  moins  quatre  fois  en  vingt-quatre  heures. 

Les  fymptômes  continuoient  encore,  mais  avec  moins 
de  force  ;  le  malade  dormit  paflablement.  Le  vendredi,  les 
fpafmes  dans  les  bras  continuoient,  mais  ils  étoient  plus 
foibles  6c  moins  fréquens.  Il  avaloit  plus  facilement  ;  la 
croûte  qui  étoit  à  la  partie  malade,  ne  paroilfoit  plus.  Le 
famedi,  il  avaloit  prefque  fans  peine  ;  la  nuit  du  famedi  au 
dimanche,  il  commença  à  fuer ,  car  jufqu’alors  il  n’y  avoit 
point  eu.de  fueur  :  elle  dura  jufqu’au  mardi.  Pendant  toute 
la  maladie ,  les  urines  furent  troubles  6c  en  petite  quantité. 
La  maladie  fut  jugée  heureufement,  6c  le  malade  a  recouvré 
fa  première  fanté. 

Corollaires  de  M.  le  Docteur  Sanchès. 

De  cette  obfervation  on  peut  tirer  une  inftru&ion  très- 
utile  pour  traiter  la  rage  6c  tirer  un  prognoftic  sûr. 

On  peut  conclure  i  °.  que  plus  tôt  on  apportera  du  fecours 
au  malade ,  plus  on  aura  lieu  d’efpérer  la  guérifon. 

2°,  Que  plus  les  fymptômes  de  cette  maladie  fe  trou¬ 
veront  inflammatoires  dans  le  commencement ,  6c  qu’on  y 
remédiera  promptement,  plus  on  fera  fondé  à  efpérer  pour 
la  guérifon.  Les  nerfs  alors  ne  font  pas  dans  le  dernier  degré 
de  fpafme  ;  mais  s’ils  ont  perdu  prefque  tout  leur  reflbrt , 
qu’ils  foient  foibles,  alors  l’horreur  de  l’eau  6c  les  autres 
fymptômes  mortels  doivent  faire  défefpérer  du  malade. 

3°.  Que  la  principale  crife  de  cette  maladie,  celle  qui 
doit  être  la  plus  favorable,  la  plus  avantageufe,  qui  doit 
hâter,  accélérer  6c  déterminer  la  guérifon  ;  eft  la  fueur  uni- 
verfelle,  qui  efi:  excitée  par  les  friétions  mercurielles  aidées 
des  remèdes  antiphlogiftiques  ou  antifpafmodiques, 

Obfervation 
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Observations  de  M.  Mazars  de  Garnies. 

Le  24  mars  177 2,  près  du  moulin  de  Saint-Meu,  un 
loup  enragé  étoit  aux  prifes  avec  Catherine,  fille  du  meunier 
Cabanes  :  elle  étoit  déjà  bleffée  à  la  cuiffe  &  très-profondé¬ 
ment  au  bras,  lorfque  le  père,  que  le  hafard  rend  fpeâateur 
de  ce  combat,  accourt  au  fecours  de  fa  fille.  Le  loup  fe 
dreffe ,  ils  luttent  face  à  face  ;  mais  Cabanes  ne  peut  mettre 
en  fuite  l’animal  féroce  qu’après  avoir  été  mordu  cruelle¬ 
ment  à  la  tête,  fur  le  coronal  &  furie  temporal.  Une  demi- 
heure  après,  le  même  loup  va  porter  l’effroi  au  village 
d’Hérepian.  Le  berger  Griffet,  âgé  de  quatorze  ou  quinze 
ans,  eh  le  premier  qu’il  attaque  :  il  le  mord  aux  deux  bras , 
à  la  tête ,  &  lui  déchire  la  joue  jufqu’au  menton  ,  qu’il 
hache ,  pour  ainfi  dire ,  avec  les  dents.  Le  maréchal  Milhau 
appelié  au  combat  par  la  rumeur  générale,  s’y  préfente  armé 
d’une  groffe  barre  de  fer  ;  il  eh  mordu  à  la  cuiffe ,  &  le  faiag 
fort  de  la  plaie. 

De  l’avis  unanime  de  la  populace,  les  quatre  bleffés  vont 
trouver  à  Aurignac  un  prétendu  guériffeur.  Le  myhérieux 
Efculape  leur  fait  une  légère  incifion  à  l’oreille;  il  en  ex¬ 
prime  deux  ou  trois  gouttes  de  fang  ;  il  marmotte  quelques 
paroles ,  dont  fimbécille  crédulité  fait  toute  la  magie  ;  il  les 
envoie  prendre  des  bains  à  la  mer,  &  leur  promet  une 
guérifon  certaine. 

Griffet,  moins  perfuadé  que  les  autres,  veut  joindre  aux 
bains  de  mer  la  poudre  d’écailles  d’huîtres  &  celle  de  Paul- 
mier  :  ilen  prend  intérieurement ,  il  en  couvre  fés  bleffures, 
&  fent  redoubler  fa  fécurité  à  mefure  qu’il  entaffe  antidote 
fur  antidote. 

A  peine  vingt-un  jours  s’étoient  écoulés ,  que  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Cabanes  jette  chez  les  trois  autres  bleffés  Fa- 
larme  &  la  confternation.  Griffet  eh  en  apparence  le  moins 
agité  ;  il  compte  fur  l’effet  des  remèdes  qu'il  a  pris ,  &  ne 
voit  dans  la  terreur  dont  les  autres  font  accablés,  que  la  peine 
de  leur  négligence. 

Tome  IL  S  ss 
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Le  maréchal ,  homme  fore,  robufte  &  vigoureux ,  en  eft 
au  contraire  d’autant  plus  ému ,  que  gendre  de  Cabanes,  il 
prend  plus  d’intérêt  au  fort  de  cet  infortuné,  qu’il  a  les  fo¬ 
liées  plus  tendus,  le  fang  plus  ardent  ôc  la  conftitution  plus 
athlétique  :  il  pafle  la  nuit  la  plus  inquiette,  fe  lève  avant 
le  jour,  va  éveiller  fon  curé  &  le  prie,  d’un  ton  de  voix 
qu’on  auroit  pris  pour  celui  de  la  menace  (tant  il  étoit 
changé  ),  de  s’habiller  ôc  de  venir  lui  dire  la  me(Te.  Au  milieu 
de  fes  plus  ardentes  prières ,  il  fent  qu’il  ne  peut  relier  nulle 
part,  il  fort  de  l’églifeôc,  comme  un  phrénétique,  court 
dans  les  rues  ôc  dans  les  champs  en  criant  qu’il  n’a  fait  de 
tort  à  perfonne  ôc  en  chantant  le  miferere. 

Ses  amis  craignent  de  l’aborder  ;  il  leur  parle  d’un  air  qui 
les  épouvante  :  le  chirurgien  du  lieu,  plus  intrépide,  le  fuit, 
l’approche,  l’exhorte  à  venir  me  parler,  l’aflure  que  j’ai  des 
moyens  infaillibles  contre  fon  mal,  ôc  lui  promet  que  je  le 
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mots  Milhau  s’appaife  ;  il  l’écoute ,  s’arrête  ôc  fe 
détermine  à  fe  rendre  chez  moi.  Il  avoit  fait  une  de  nos 
lieues  de  chemin  à  pied.  Il  me  parut  efioufflé  ôc  excédé  de 
fatigue.  Je  le  fis  afleoir  :  il  expeétoroit  à  chaque  inftant  une 
falive  écumeufe;  il  avoit  le  fourcil  hériffé,  l’œil  hagard;  il 
fentoit  dans  feflomac  un  poids  Ôc  un  embarras  très-incom¬ 
modes.  Ses  jambes  ôc  fes  bras  étoient  dans  un  mouvement 
prefque  continuel;  fon  pouls  étoit  fréquent,  dur  ôc  plein; 
fa  bleflure  étoit  prefque  guérie,  cependant  je  la  trouvai 
rouge  ôc  gonflée. 

Je  tâche  de  le  raflurer  par  tout  ce  que  des  raifons  prifes 
du  lieu  ôc  des  circonftances  de  fa  bleflure  pouvoit  m’infpirer 
de  plus  confolant.  Elle  étoit  éloignée  de  la  tête  ôc  n’avoit 
été  faite  qu’à  travers  la  culotte,  où  la  bave  de  l’animal  épuifée 
par  les  morfures  antécédentes  avoit  été  dépofée.Ces  raifons 
ne  lui  paroiflent  pas  convaincantes  :  j’ajoute  que  quand  mon 
opinion  ne  feroit  pas  fondée,  mes  remèdes  le  mettroient  à 
l’abri  de  tout.  Il  m’écoute  avec  des  mouvemens  d’impa¬ 
tience,  fe  lève  brufquement,  prend  mon  ordonnance  en 


guérirai. 
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me  difant  qu  il  n  a  pas  peur  ?  me  quitte ,  6c  m’infpire  tout 
1  effroi  dont  il  prétend  être  débarraffé  lui-même. 

Le  lendemain  ;  il  vint  me  retrouver  ;  il  s’étoit  fait  faigner 
la  veille  en  conformité  de  mes  avis  ;  il  avoit  prisain  bain  ,  un 
lavement  avec  la  décoÊtion  de  courge  ,  il  avoit  frotté  fa  plaie 
ôc  les  environs  avec  l’onguent  mercuriel  camphré  ,  il  avoit 
avahé  en  fe  couchant  une  émuldon  narcotique  camphrée  , 
précédée  d  un  bol  fait  avec  le  cinnabre,  le  mufc,  la  poudre 
tempérante  de  Stahl,  la  poudre  de  guttète  6c  le  fyrop  de 
limon.  Il  s’étoit  fait  fervir  le  matin  un  bouillon  antifpafmo- 
dique  rafraîchiffant  ,  il  avoit  bien  dormi ,  étoit  plus  tran¬ 
quille;  il  amenoit  avec  lui  le  berger  6c  fa  belle-fœur  Catherine, 

Celle-ci  etoit  timide  ;  elle  n’ofoit  me  parler  ni  me  regar¬ 
der  ,  eile  etoit  dévorée  par  la  trifteffe  la  plus  accablante  :  fon 
pouls  etoit  lent  6c  plein  ;  la  bleffure  de  la  cuiffe  n’étoit  pas 
bien  confiderable,  quoiqu’elle  eût  été  faite  à  nud  ;  celle  du 
bras  cftoit  encore  profonde  6c  douloureufe,  6c  ne  fourniffoit, 
au  lieu  de  pus  ,  qu’une  efpèce  de  matière  ichoreufe. 

Le  jeune  Grifiet gai,  riant,  loquace,  cependant  plus  in¬ 
quiet  fur  ion  compte  qu’il  n’affeêlede  le  paraître,  fe  décoeffe 
6c  me  fait  voir  les  fiennes;  elles  étoient  comme  guéries,  ÔC 
par  la  comparaison  qu’en  fit  le  maréchal  avec  celles  de  Ca¬ 
therine  6c  la  bleffure  qu’il  portoit  lui-même  ,  «  vous  verrez, 
»  me  dit-il,  que  ce  drôle  s’en  tirera,  quoique  mordu  à  des 
»  endroits  que  vous  croyez  être  prefque  toujours  funeftes, 
»  tandis  que  nous  en  mourrons ,  peut-être ,  malgré  l’avan- 
»  tage  du  lieu  ». 

Je  n’en  augurai  pas  de  même’,  6c  je  crus  Griffet  perdu, 
tant  à  raifon  de  la  fituation  de  fes  bleffures,  qui  avoit  fourni 
au  virus  le  moyen  de  fe  mêler  plus  vîte  6c  plus  sûrement  avec 
les  fucs  falivaires  œsophagiens  êcgaftriques,  qu’à  raifon  du 
temps  qu’il  avoit  perdu  pourfe  traiter  par  des  remèdes  plus 
efficaces  que  ceux  qu’il  avoit  employés  ;  je  leur  dis  cependant 
qu’ils  n’en  guériraient  pas  moins  les  uns  6c  les  autres,  pour¬ 
vu  qu’ils  exécutaffent  ponctuellement  ce  que  je  leur  avois 
prefcrit* 
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Le  tout  ne  confiftoit  qu’en  une  faignée,  en  frittions  avec 
la  pommade  mercurielle  camphrée,  faites  tous  les  matins  fur 
les  plaies  ôc  aux  environs,  couvrant  de  plumaceaux  chargés 
de  la  même  pommade  celles  qui  feroient  ouvertes  ;  en 
juleps,  en  émulfions  narcotiques,  rafraîchiffans  ôc  camphres 
pour  l’heure  du  fommeil,  précédés  d’un  bol  mercuriel  ôc 
antifpafmodique ,  en  lavemens  froids ,  en  bains,  en  petit-lait 
nitré ,  en  bouillons  compofés  avec  la  chair  d’agneau  ou  de 
chevreau,  les  cuiffes  de  grenouilles,  la  racine  de  pivoine 
mâle  ^  les  fleurs  de  gallium  jaune,  le  mouron  ôc  quelques 
feuilles  d’oranger;  je  défendis  en  même  temps  le  vin,  les 
nourritures  falées  Ôc  épicées ,  l’ufage  de  la  viande  :  j  ordonnai 
l’ufage  des  fruits  ôc  des  végétaux  rafraîchiffans ,  ôc  leur  con- 
feillai  de  chercher  tout  ce  qui  pourroit  concourir  à  leur 
procurer  des  amufemens ,  ôc  les  détourneroit  de  s’occuper 
de  leur  état. 

Malgré  ces  remèdes,  ils  eurent  quelque  nuits  fâchéïifes  ; 
ils  fe  plaignoient  de  mal-aife,  d’inquiétudes,  de  lueurs,  de 
trémouffemens  dans  les  chairs,  de  fentimens  comme  de  pi- 
quures  brûlantes  paffagères  à  la  gorge  ôc  à  l’eftomac  (  fymp- 
tomes  ordinaires  de  la  rage  ,  prête  à  fe  développer  ).  On  y 
remédioit  en  augmentant  la  doie  de  l’onguent  mercuriel , 
celle  des  narcotiques,  en  les  faifant  relier  plus  long-temps 
dans  le  bain,  ôc  en  leur  faifant  prendre  deux  ou  trois  lave¬ 
mens  froids  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Dix  jours  après  on  vint  me  prier  de  me  rendre  à  Hérepian 
pour  voir  Griffet  qui,  après  avoir  palfé  une  nuit  beaucoup 
plus  agitée  que  fes  compagnons  d’infortune,  étoit  forti  le  ma¬ 
tin  du  bain  avec  effroi ,  tremblement  ôc  horreur  de  la  boifion. 
Cet  événement  avoit  fait  l’impreflion  la  plus  vive  fur  le  ma¬ 
réchal  ôc  fur  fa  beîle-fceur.  J’arrivai  vers  les  deux  heures  de 
l’après-midi.  Je  trouvai  Griffet  dans  fon  lit,  travaillé  d’une 
efpèce  de  hoquet  convulfif,  dans  un  état  de  fpafme  univer- 
fel,  ayant  la  refpiration  gênée,  les  mains  fuantes,  le  pouls 
petit,  fréquent,  irrégulier  ôc  ne  pouvant  parler  qu’en  fan- 
glottant.  Je  voulus  l’engager  à  boire  en  ma  préfence  ;  il  ne 
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put  jamais  s’y  réfoudre  ;  le  feul  nom  de  l’eau  le  faifoit  frémir  : 
tout  ce  que  je  pus  obtenir  de  lui,  c’efl:  qu’il  tenteroit  de 
prendre  un  peu  de  lait,  qu’il  aimoit  beaucoup  ;  il  en  avala 
peut-être  une  cuillerée,  mais  avec  un  tel  foulevement  d’efto- 
mac,  qu’il  penfa  en  être  étouffé.  Il  prit  fans  peine  un  bol 
fait  avec  deux  grains  de  laudanum  &  un  grain  de  camphre 
qui  lui  procura  du  repos  fans  le  faire  dormir. 

Le  foir  on  profita  de  ce  calme  pour  le  mettre  dans  le  bain. 
Il  y  confentit  à  condition  qu’on  couvriroit  l’eau  de  manière 
qu’il  ne  pût  pas  la  voir.  Au  feul  contaêf  de  ce  liquide,  il  fît 
des  Cris  horribles,  trémouffa  de  tout  fon  corps,  courut  fe 
mettre  dans  fon  lit,  en  menaçant  de  mordre  ceux  qui  s’ap- 
procheroient. 

L’orage  un  peu  difTîpé ,  il  pria  qu’on  l’attachât  :  je  voulus 
lui  faire  reprendre  du  laudanum  ;  il  n’en  voulut  pas,  fous 
prétexte  que  rien  ne  pouvoir  plus  palier  par  le  goder;  il 
chanta  les  litanies,  &  reprenoit  ceux  qui  faifoient  chorus 
avec  lui ,  lorfqu’ils  fe  trompoient  ;  il  tâcha  de  confoler  fes 
parens  fur  fa  deftruûion  prochaine,  &  mourut  quelques 
heures  après  dans  un  nouvel  accès  de  rage ,  en  écumant,  en 
crachant  ôc  en  mordant  fes  draps.  C’étoit  le  trente-troifième 
jour  de  la  bleffure. 

Le  maréchal ,  ainfi  que  fa  belle- fœur,  ignoroient  cette 
mort  ;  mais  le  premier,  impatient  de  fa  voir  des  nouvelles  de 
Griffet ,  vint  me  joindre  dans  la  rue  pour  me  prier  de  trouver 
bon  qu’il  l’allât  voir  avec  moi.  Je  l’en  diffuadai.  Le  lende¬ 
main  il  entra  dans  la  maifon  du  mort  lorfqu’on  s’y  attendoit 
le  moins ,  ôc  demanda  ou  il  étoit.  Les  parens ,  que  j’avois 
fait  prévenir,  lui  répondirent  que  fa  fîtuation  s’étant  amé¬ 
liorée  ,  ils  l’avoient  envoyé  chez  un  de  fes  confins  à  une 
campagne  appellée  La-Baftide,  pour  tâcher  de  le  diftraire  ôc 
lui  chercher  des  fujets  de  diffipation  ;  il  eut  d’autant  moins  de 
peine  à  le  croire,  qu’il  ne  vit  dans  leur  contenance  aucune 
expreflionde  deuil,  ôc  qu’il  n’imaginoit  pas  que  fi  Griffet 
étoit  mort ,  on  l’eût  enterré  fi-tôt,  à  la  fourdine,  pendant  la 
nuit  ôc  fans  fonnerie. 
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Le  jour  fuivant  il  va  le  demander  à  La-Baftide  ;  on  lui  dit 
qu’il  eft  parti  pour  un  village  voifin,  &  on  ne  lui  lit  l’aveu  de 
fa  mort  que  lorfqu  on  l’eut  jugé ,  lui  &  fa  belle-fœur ,  entiè¬ 
rement  quittes  de  péril ,  entièrement  raffurés  fur  leur  fort , 
&  lorfqu’ils  eurent  ceffé  tous  remèdes.  J’avois  eu  l’attention 
de  les  leur  faire  continuer  pendant  un  mois  ayant  foin  de 
diminuer  la  dofe  des  narcotiques  à  mefure  que  leur  cure  pre¬ 
nait  de  la  confiftance ,  que  leur  fommeil  devenoit  plus  tran¬ 
quille;  j’avois  d’abord  employé  le  laudanum  en  fubftance  ? 
enfuite  la  teinture  anodyne ,  &  je  finis  par  le  fyrop  de  pavot. 

La  mort  de  GrifFet  ne  fit  fur  eux  d’autre  imprelïion  que 
celle  que  peut  produire  l’amitié ,  le  droit  de  voifinage  ,  &  la 
conformité  des  maladies.  Ils  remercièrent  des  fages  précau¬ 
tions  qu’on  avoit  prifès  de  la  leur  cacher  [  0] ,  &  ils  n’ont 
celle  depuis  de  vaquer  à  leurs  affaires  &  de  jouir  de  la  plus 
parfaite  fan  té  [  p  ]. 
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Observations  de  M.  Ehrmann . 
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Le  3  mars  1778  ,  le  nommé  Stutter,  pauvre  gardien  âgé 
de  quarante-trois  ans  &  un  garçon  de  dix-fept  ans ,  fils  d’un 
paylan  nommé  Hendler,  l’un  &  l’autre  habitans.de  Betten- 
hofen_,  village  à  trois  lieues  de  Strasbourg  ,  furent  mordus 
par  un  chien  enragé.  Les  morfutes  qu'ils  reçurent  tant  aux 
cuiffes  qu’aux  mains  &  aux  doigts,  étoient  affez  profondes; 
le  même  chien  mordit  aulli  un  cordonnier  de  Gambsheim, 
près  dudit  Bettenhofen,  nommé  Lipp  3  âgé  de  trente-trois 


[o]  On  doit  avoir  les  plus  grandes  at-  5  Montpellier  ,  vu  par  Chirac  ;  celles  de 
tentions  pour  les  perfonnes  qui  ont  été  j  Robert  de  Chainbourigaud ,  d’Elifabeth 
mordues  par  des  animaux  enragés.  Nom-  |  Bryant ,  de  l’enfant  dont  parle  M.  Guil- 
bre  d’exemples  prouvent  que  la  rage  ■  lemeau  ,  Journal  de  médecine ,  mars 
s’eil  développée,  même  au  bout  d’un  *  1773,  p ag.  2,31,  &c.  &c. 
temps  confidérable ,  chez  plufeurs  de  j  [p]  Cette  obfervation  eft  prifè  d’un 
ces  infortunés  ,  par  les  propos  indilcrets  jj  excellent  Mémoire  fur  le  traicement  de 
&  imprudens  qui  leur  ont  été  tenus,  j  tarage,  lu  par  l’auteur  à  l’académie 
Voyez  l’hiftoire  du  jeune  marchand  de  jj  roy,  des  fcienees  de  Touloulè,  en  1774. 
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ans.  Ils  furent  traités  tous  les  trois  fous  ma  direôlion  par  le 
lîeur  Mafskè  de  la  manière  fuivante  : 

On  les  évacua  d’abord  par  des  pilules  de  mercure  dulcifié; 
les  plaies  furent  lavées  avec  une  eau  falée,  profondément 
fcarifiées ,  imprégnées  de  la  poudre  des  cantharides  ôc  cou¬ 
vertes  d’emplâtres  véficatoires  qui  dépaffoient  de  beaucoup 
la  plaie.  Le  foir  du  jour  de  l’évacuation  on  donna  à  chacun 
trois  grains  de  panacée  mercurielle  en  forme  de  pilules  ;  le 
lendemain  pour  hâter  la  falivation,  on  employa  les  friètions 
à  la  dofe  de  deux  gros  d’onguent  napolitain  fa  tu  ré,  ôc  on  fit 
boire  au  malade  une  fuffifante  quantité  de  décoâion  d’orge; 
par  ce  moyen  lafuppuration  des  plaies  ôc  la  falivation  furent 
bien  établies  le  quatrième  jour.  Le  cinquième  au  matin ,  on 
obferva  dans  le  plus  jeune  une  chaleur  forte  ôc  sèche  ;  il 
étoit  très-agité ,  &  malgré  une  foif  ardente ,  il  refufoit  toute 
boiflon.  Les  frittions  furent  redoublées,  ce  qui  augmenta  la 
falivation  jufqu’au  foir  ;  alors  le  malade  but  copieufement , 
ôc  eut  un  peu  de  tranquillité;  on  continua  d’entretenir  la 
falivation  jufqu’à  ce  que  l'intérieur  delà  bouche  ôc  du  gofier 
commençaffent  à  s’exulcérer  ;  on  avoit  fait  obferver  à  ces 
malades  la  diète  la  plus  févère ,  ôc  toute  leur  nourriture  ne 
confiftoit  qu’en  mets  légers  ôc  de  facile  digeftion  ,  tels  que 
décottion  de  riz,  crème  d’orge  ôc  foupe  au  lait.  Après  une 
fuffifante  falivation  ôc  une  fuppuration  de  quatre  femaines, 
on  les  purgea  de  temps  en  temps  avec  la  rhubarbe  ôcia 
manne;  les  plaies  fe  fermèrent,  on  finit  par  ordonner  aux 
convalefcens  pour  nourriture  le  lait  coupé  avec  des  eaux 
minérales;  ôc  tous  trois,  après  beaucoup  de  fouffrance, 
ont  recouvré  leur  fantë  qui  s’eft  foutenue  jufqu’à  préfent. 

M.  Ehrmann  a  publié  le  traitement  fuivant,  page  14  de 
XInJhuction  concernant  les  perfonnes  mordues  par  une  bête 
enragée  (Strasbourg,  1778,  in- 12).  Auffi-tôt  qu’une  per- 
fo  nne  aura  été  mordue  par  un  animal  enragé,  on  brûlera  la 
plaie  pour  la  faire  fuppurer,  on  fearifiera  profondément  la 
partie  affeôtée,  on  la  couvrira  enfuite  d’un  emplâtre  véfica- 
toire  qui  dépaffe  les  bords  de  la  plaie  :  il  faut  avoir  foin  de 
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l’entretenir  ouverte  le  plus  long-temps  qu  il  fera  poflible  : 
s’il  n’y  a  encore  aucune  marque  qui  prouve  que  le  venin  ait 
déjà  gagné  lefang,  on  continuera  de  chercher  à  prévenir 

fon  effet  par  les  moyens  fuivans  : 

On  ordonne  au  malade  quelques  bains  domeftiques  tiedes; 
s’il  eft  pléthorique,  on  lui  fait  une  faignée;  s’il  eft  âgé,  il 
prendra  un  demi-gros  de  pilules  mercurielles  laxatives,  ôc 
continuera  deux  jours  de  fuite  ;  on  lui  fera  enfuite  des 

friétions.  ■-  ?  . 

On  prend  une  demi-once  de  mercure,  que  Ion  broie 

avec  de  la  térébenthine  de  "V  enife  ou  d  Allemagne ,  autant 
qu’il  en  faut  pour  incorporer  le  mercure  ;  on  y  ajoute  une 
demi-once  ou  fix  gros  de  faindoux.  On  frotte  d’abord  la 
plaie  avec  cet  onguent,  puis  les  jambes,  les  cuifies,  &  le 
troifième  jour  on  étend  les  friûions  jufqu’aux  reins  ,  faifant 
enforte  que  l’onguent  fe  trouve  confommé  dans  les  trois 
jours.  Le  dernier  jour,  on  donne  au  malade ,  matin  &  foir, 
trois  gros  de  panacée  mercurielle,  ou  de  fublimé  doux, 
formé  en  pilules  avec  de  la  mie  de  pain  ;  on  continue  ainfi 
jufqu’à  ce  que  la  falivation  fe  déclare ,  Ôc  on  1  augmente  ou 
on  la  diminue  fuivant  les  circonftances  :  mais  fi  l’on  re¬ 
marque  dans  le  malade  quelques  accidens  de  nerfs,  comme 
trifteffe,  inquiétude,  mouvemens  convulfifs,  on  fe  fer  vira 
de  la  poudre  fuivante,  que  l’on  prefcrira  une  ou  deujç  fois 
par  jour,  fuivant  les  circonftances. 

Prenez  de  cinnabre  d’antimoine,  ou  de  cinnabre  artificiel ; 
dix  grains  ;  de  mufc ,  fix  grains  ;  de  camphre ,  quatre  grains  ; 
d’opium ,  un  grain. 

Faites  une  poudre  que  l’on  donnera  dans  une  infufion  fu- 
dorifique.  Si  l’ufage  du  mercure  pris  intérieurement  &  exté¬ 
rieurement  ,  n’occafionnoit  ni  falivation ,  ni  felles ,  ii  n’en 
faudroit  pas  moins  le  continuer  encore  quelques  jours,  ôc 
dans  ce  cas  on  aurait  recours  aux  faignées,  aux  vomitifs  ôc 
aux  purgations ,  mais  toujours  d’après  le  confeil  du  médecin  ; 
fi  malgré  biffage  de  ces  remèdes ,  la  maladie  empiroit ,  & 

qu’il  fur  vînt  des  accidens  considérables,  tels  quel  horreur  de 

l’eau , 
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Feau  ,  on  la  traiteroit  comme  une  maladie  inflammatoire,  on 
redoubleroit  les  friétions,  principalement  fur  le  cou  &  fur  la 
poitrine,  on  réitéreroit  les  laignées,  on  fe  ferviroit  de  remèdes 
rafraîchiflans  ,  tels  que  les  acides,  le  nitre. 

Une  fervante  nommée  Regine  Settfamin,  native  de  Bru- 
math  &  âgée  de  quarante  ans ,  fut  mordue  à  Illkirch  le  pre¬ 
mier  août  1778 ,  à  huit  heures  du  matin  par  un  chien  enra¬ 
gé  [j].  La  plaie,  qui  étoit  à  deux  pouces  au-deffus  de  la  mal¬ 
léole  externe  du  pied  droit,  avoit  un  pouce  de  largeur  &  ne 
faignoit  pas  confidérablement.  La  malade  mit  fur  le  champ 
le  pied  dans  de  Feau  tiède  pour  laver  exaètement  fa  plaie ,  & 
alla  confulter  M.  Mofeder,  médecin  célèbre  de  Strasbourg. 
M.  Mofeder  fit  fur  le  champ  fcarifier  la  partie  léfée  &  les 
parties  voifmes.  On  appliqua  fur  les  plaies  un  large  emplâtre 
véficatoire.  On  prefcrivit  à  la  malade  la  tifane  nitrée  &  du 
petit-lait  pour  boiffon ,  &  un  lavement  pour  le  foir.  Les 
règles  parurent  pendant  la  nuit ,  ce  qui  empêcha  de  la  purger  ; 
mais  pour  ne  pas  perdre  de  temps ,  M.  Mofeder  lui  fit  prendre 
tous  les  matins ,  pendant  les  quatre  jours  que  les  règles  du¬ 
rèrent,  deux  grains  de  panacée  mercurielle  formés  en  pilules 
avec  de  la  mie  de  pain,  ce  qui  purgea  doucement  la  malade 
quatre  à  cinq  fois.  Après  la  ceflation  des  règles ,  la  malade  fut 
purgée  avec  deux  onces  de  manne ,  &  prit  le  foir  une  pilule 
mercurielle.  Elle  prit  enfuite  pendant  deux  jours  une  pilule 
matin  &  foir.  Comme  elle  en  fut  toujours  purgée  légèrement 
fans  éprouver  la  moindre  difpofition  à  la  falivation ,  M.  Mo¬ 
feder  lui  fit  faire  des  friâions  avec  Fonguent  mercuriel ,  en 
lui  faifant  continuer  une  fois  feulement  par  jour  Fufage interne 
du  mercure.  Après  la  première  friction  que  M.  Lobftein  , 
chirurgien  de  dette  ville,  lui  adminiftra,  la  falivation  com¬ 
mença  à  fe  manifefter ,  &  fut  parfaitement  établie  par  la  troi- 
fième.  La  fuppuration  de  la  plaie  fut  entretenue  pendant 
quinze  jours.  La  falivation  continua  pendant  trois  femaines , 

[  q  ]  Ce  chien  avoit  mordu  à  Illkirch  quelque  elpèce  qu’ils  fuiïent ,  cochons  , 
tous  les  animaux  qu’il  rencontro.it ,  de  chiens ,  canards,  oies,  &c. 
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fans  que  la  malade  ait  éprouvé  le  moindre  accident.  Lorfque 
la  falivation  fut  terminée ,  on  purgea  la  malade  avec  de  la 
manne  ;  elle  fe  baigna  enfuite  pendant  huit  jours  avec  de  l’eau 
tiède  ,  &  prit  pendant  quinze  jours  ,  tous  les  matins ,  du  lait 
de  vache  coupé  avec  de  la  tifane  d’orge.  Depuis  ce  temps 
elle  n’a  éprouvé  aucune  efpèce  d’incommodité,  &  elle  jouit 
de  la  fanté  la  plus  parfaite. 

Un  garçon  de  cinq  ans  ,  fils  du  nommé  Jourdain ,  fut 
mordu  à  la  main  par  un  chien  enragé,  le  28  mai  1778.  Un 
médecin  donna  des  confeils  très-fages ,  mais  qui  ne  furent  pas 
fuivis.  On  s’en  rapporta  au  bourreau  de  la  ville,  qui  traita 
l’enfant.  La  plaie  fut  guérie ,  l’enfant  parut  fe  bien  porter  juf- 
qu’au  21  juillet  ^  terme  où  ce  calme  trompeur  fut  fuivi  de 
l’hydrophobie;  tous  les  remèdes  échouèrent,  &  l’enfant  pé¬ 
rit  avec  les  plus  horribles  fymptômes  qui  accompagnent  cette 
maladie.  L’aïeul ,  la  grand’mere  &  la  mère  du  malade  s’étoient 
fervis  du  même  lit  &  de  la  même  vaiflelle  que  lui  jufqu’au 
moment  où  la  rage  s’étoit  déclarée  :  on  leur  adminiftra  les 
préparations  mercurielles  intérieurement  &  extérieurement, 
&  ils  jouifient  aujourd’hui  d’une  fanté  parfaite.  M.  Becker  > 
chirurgien  juré  de  Strasbourg,  eut  foin  de  cette  famille. 

Un  mercénaire  nommé  Jacques  Kaufmann,  âgé  de  qua¬ 
rante  ans,  fut  mordu  à  Favant-bras  gauche  le  28  mai  (  1778  ) 
par  un  chien  enragé.  Le  panfement  méthodique  delà  plaie, 
les  préparations  mercurielles  données  à  l’intérieur  à  la  dofe 
de  quatre  grains  par  jour  provoquèrent  une  douce  falivation , 
ôt  il  fut  préfervé  de  tout  accident.  M.  Mafské ,  chirurgien  de 
Strasbourg ,  traita  ce  malade. 

Le  28  juin  (  1778  )  Martin  "Walter ,  âgé  de  quarante-fix 
ans ,  habitant  du  village  de  la  Ruprechts-au  ,  fut  mordu  par 
fon  cheval  dans  le  doigt  du  milieu.  Cet  homme  avoit  tout  à 
craindre  de  fa  morfure.  Il  favoit  que  fa  bête  avoit  été  mordue 
par  un  chien  enragé  trois  femaines  auparavant.  M.  Mafské  le 
traita  de  la  manière  fuivante.  La  plaie  fut  entretenue  dans 
une  fuppuration  continuelle;  l’ufage  de  la  panacée  mercu¬ 
rielle  &  des  friêtions  pendant  un  mois  (  temps  que  l’on  a  cru 
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fuffifant  pour  expulfer  tout  le  virus  hydrophobique  )  mirent 
ie  malade  dans  un  état  qui  lui  laiffe  efpérer  de  n’avoir  plus 
rien  à  craindre  [r]. 

Le  25*  du  mois  d’août  (  1778  )  ,  la  fille  d’un  journalier 
nommé  Jean  Gatz,  âgée  de  neuf  ans ,  fut  mordue  à  l’épaule 
gauche,  tandis  qu’elle  étoit  afiife  fur  la  terre.  Le  chien  qui  la 
mordit  étoit  enragé.  M.  Mafské  lui  fît  prendre  chaque  jour 
deux  grains  de  panacée  mercurielle;  ce  médicament  ne  pro¬ 
cura  fon  effet  que  par  les  felles  ;  mais  cette  fille  n’a  éprouvé 
aucun  des  accidens  qu’elle  avoit  à  redouter,  &  s’eft  bien 
portée  depuis. 

Au  mois  d’aout  (  1 757  ) ,  un  chien  courant  dans  les  rues  , 
mordit  dans  fa  courfe  une  bourgeoife  qui  travailloit  fur  la 
porte  de  fa  maifon.  Cettefemme  effrayée  envoya  fur  le  champ 
chez  M.  Dolde  fon  médecin >  &  chez  M.  Becker  fon  chirur¬ 
gien.  Elle  éprouvoit  quelques  douleurs.  M.  Becker  trouva 
effectivement  une  morfure  à  la  cheville  du  pied  marquée 
très-diftin£tement  des  dents  de  l’animal.  Il  trouva  impofîible 
de  brûler  la  plaie  à  cette  partie ,  trop  dépourvue  de  chair  ;  il 
fcarifia  la  partie  bleffée,  ôc  y  appliqua  des  ventoufes  pour  en 
tirer  une  fuffifante  quantité  de  fang,  puis  il  la  couvrit  d’un 
emplâtre  véfîcatoire.  Après  ces  remèdes  externes,  on  admi- 
niftra  les  préparations  mercurielles  tant  intérieurement  qu’ex- 
térieurement,  pour  provoquer  la  falivation  que  l’on  entretint 
pendant  quelque  temps.  On  finit  par  évacuer  la  malade ,  qui 
jouit  aujourd’hui  d’une  parfaite  fanté. 

Le  chien  fut  gardé  chez  le  bourreau  ,  qui  voulut  à  diverfes 
fois  le  laiffer  courir;  mais  M.  Ehrmann  l’en  empêcha  &  lui 


[/•]  Une  preuve  que  le  cheval  de  Mar-  g  de  perdre  tout  (on  lâng  :  la  même  Icène 
tin  Walter  étoit  atteint  de  la  rage,  e(l  jj  le  renouvelloit  à  l’alpeét  des  corps  blancs, 
que  lorlque  le  bourreau  lui  prélêntoitde  jj  au  moindre  mouvement,  à  la  moindre 
l’eau  fur  une  planche  par  une  petite  lu-  J  agitation  dans  l’air.  Lorfque  cet  animal 
carne ,1’animaUè  démenoit,  le  heurtoït  '  fut  mort,  l’étable  fut  abattue  entière- 
la  tête  contre  la  crèche,  mordoit  tout  ce  j  ment ,  la  boilèrie  brûlée  ,  la  terre  qu’il 
qu’il  pouvoit  attraper,  le  déchiroit  lui-  \  fouloit  fut  travaillée  ,  &  il  fut  enterré  à 
même  la  poitrine  &  le  ventre  au  point  g  lîx  pieds  de  profondeur. 
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enjoignit  de  le  gardera  l’attache  jufqu’à  nouvel  ordre.  Dans 
îa  troifîème  femaine  ,  la  rage  fe  déclara  par  tous  fes  fymp- 
tômes ,  &  le  bourreau  fut  obligé  de  le  tuer. 

Dans.le  même  temps  Valentin  Pfeiffer,  mefureur  de  bled  , 
fut  mordu  au  tendon  d’Achille  par  un  chien  enragé  :  il  fut 
traité  de  la  même  manière  &  avec  le  même  fuccès,  par 
MM.  Ziegenhagen  &  Kobelt ,  chirurgiens  de  Strasbourg.  . 

Obfervations  de  M.  Marchai ,  envoyées  à  la  Société  Royale 

de  Médecine . 

Le  28  juillet  dernier  (  1 778  )  le  nommé  George  Metzger , 
bourgeois,  marchand  farinier  de  cette  ville,  ayant  été  mordu 
de  fon  propre  chien ,  qu’il  craignoit  être  attaqué  de  la  rage  , 
recourut  fur  le  champ  à  M.  Ehrmann ,  médecin  phyficien  de 
la  ville ,  qui  jugea  qu’il  étoit  abfolument  néceffaire  d’em¬ 
ployer  vis-à-vis  dudit  Metzger  les  remèdes  les  plus  efficaces 
connus  contre  la  morfure  des  bêtes  enragées.  En  confé- 
quence ,  m’ayant  adreifé  le  malade  pour  lui  porter  les  fecours 
qui  dépendoient  de  mon  état ,  j’ai  voulu  d’abord  examiner 
par  moi-même  les  fymptômes  qui  pouvoient  prouver  que  le 
chien  étoit  atteint  de  la  rage,  j’appris,  par  le  compte  exaêt 
qui  me  fut  rendu ,  que  le  chien  dédaignoit  également  les  ali— 
mens  &  la  boiffon ,  fuyoit  îa  préfence  des  hommes ,  mécon- 
noiffoit  fon  maître,  devenoit  furieux  &  fe  jettoit  fur  toutes 
les  bêtes  qui  s’offroient  à  fa  rencontre ,  qu’il  en  avoit  même 
mordu  une  vingtaine ,  enfin  qu’il  portoit  la  queue  &  les 
oreilles  abfolument  pendantes  ,  fignes  qui ,  joints  à  plufieurs 
autres  qu’il  eft  inutile  de  rapporter,  ne  me  laissèrent  plus  dou¬ 
ter  qu’il  ne  fût  atteint  de  la  rage. 

Je  fis  d’abord  de  profondes  fcarifications  fur  la  morfure , 
qui  fe  trouvoit  à  l’avant-bras  ;  j’appliquai  enfuite  les  ven- 
toufes,  j’imprégnai  de  cantharides  &  couvris  toute  la  plaie 
d’un  emplâtre  véficatoire  qui  débordoit  de  tous  côtés.  Le 
lendemain  de  l’accident  (  25)  )  je  fis  prendre  un  demi-gros  de 
pilules  mercurielles ,  &  un  bain  fur  le  foir  ;  le  30 ,  j’ordonnai 
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un  fécond  bain  avec  trois  grains  de  mercure  doux  à  prendre 
le  matin,  ôc  autant  le  foir  :  le  3  1  ^  je  lui  fis  prendre  un  troi- 
fième  bain,  ôc  fur  le  foir  une  friélion  au  bras  de  trois  gros 
d’onguent  mercuriel  compofé  avec  parties  égales  de  mercure 
crud  ôc  de  faindoux  ;  je  panfai  la  plaie  avec  un  digeftif  fimple , 
ce  qui  procura  une  ample  fuppuration.  Le  premier  août ,  je 
fis  prendre  foir  ôc  matin  trois  grains  de  mercure  doux  ,  ôc  je 
panfai  la  plaie  (  attendu  qu’elle  avoit  diminué  en  fuppura- 
tion  )  avec  l’onguent  bafilicum  mêlé  à  la  poudre  de  cantha¬ 
rides.  Le  2,  je  fis  une  fri&ion  aux  jambes  avec  même  quan¬ 
tité  d’onguent  mercuriel,  ôc  je  me  fervis  du  digeftif  fimple 
pour  panfer  la  plaie  qui  fuppuroit  bien.  Le  3  ,  je  fis  prendre 
les  pilules.  Le  4,  le  malade  reçut  une  friétion  ;  la  falivation 
commença  à  s’y  former.  Le  j ,  je  réitérai  les  pilules ,  &  j’y 
ajoutai  un  gargarifme  émollient  ôc  adouciffant;  la  falivation 
étoit  alors  abondante.  Le  6",  la  falivation  étoit  fi  copieufe  , 
que  je  tins  le  malade  fans  rien  prendre,  lui  recommandant  feu¬ 
lement  de  boire  beaucoup  d’une  tifane  que  je  lui  avois  pref- 
crite  dès  le  commencement  de  fon  traitement,  ôc  de  conti¬ 
nuer  à  fe  gargarifer.  Je  celfai  l’ufage  des  friêlions  à  caufe  de 
l’abondance  de  la  falivation  ;  je  fis  continuer  feulement,  juf- 
qu’au  24,  quatre  grains  de  mercure  doux.  Le  25 ,  je  com¬ 
mençai  à  purger  de  trois  jours  en  trois  jours  jufqu’à  la  ceffa- 
tion  de  la  falivation.  La  plaie  a  fuppuré  jufqu’au  2  6,  qu’elle 
s’eft  entièrement  cicatrifée.  Le  malade  a  été  heureufement 
rétabli ,  ôc  a  été  à  l’abri  des  accidens  funeftes  qu’il  n’auroit 
certainement  pas  évité  fans  ce  traitement. 

Une  pauvre  fille  ,  penfionnaire  de  l’hôpital ,  ayant  été 
mordue  à  la  main  le  premier  août  par  un  chat  inconnu  ôc  fi 
furieux  qu’on  fut  obligé  de Taffommer  avant  que  l’on  ait 
pu  fe  convaincre  s’il  étoit  enragé  ou  non ,  employa ,  par 
ordre  de  phyficiens  de  la  ville  ôc  des  médecins  de  l’hôpital , 
les  remèdes  indiqués  dans  l’obfervation  précédente.  Elle  eft 
dans  la  fanté  la  plus  parfaite,  ôc  n’a  effuyé  aucun  des  fymp- 
tômes  qui  ont  fait  périr  miférablement  plufieurs  de  nos 
concitoyens ,  qui  avoient  négligé  mal-àrpropos  de  fe  faire 
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foigner  après  avoir  été  mordus  par  des  animaux  fufpe&s  ÔC 
inconnus. 

Observations  de  M.  Bonafos. 

*  \ 

Dans  le  mois  de  mai  1778  ,  un  chien  enragé  fit  beau¬ 
coup  de  ravages  dans  différentes  campagnes  du  Rouflillon  ; 
il  mordit  plufieurs  beftiaux  qui  moururent  enrages  ;  il  mor¬ 
dit  auiïi  en  différens  endroits  plufieurs  perfonnes  qui,  ayant 
négligé  de  faire  des  remèdes  effentiels ,  font  mortes  de  la 
rage. 

Un  payfan ,  habitant  d’un  village  appellé  Trillas,  éloigné 
de  Perpignan  d’environ  deux  lieues,  fut  mordu  par  ce  chien. 
Viétime  d’un  préjugé  enfanté  par  la  fuperftition  6c  1  igno¬ 
rance  ,  il  fe  confia  à  un  de  ces  hommes  qui  en  impofent  au 
peuple ,  en  s’annonçant  comme  doués  d’un  don  du  ciel  qui 
leur  donne  la  vemrde  diflîper  6c  d’éteindre  le  venin  de  la 
rage  avec  leur  faufile  6c  moyennant  quelques  prières  quils 
marmottent.  Ces  gens  font  appellés ,  en  Rouflillon  ,  S  alu - 
dadors  de  fanta  quïteria  :  ils  font  ordinairement  efpagnols. 
Celui-ci  ne  manqua  pas  de  donner  les  plus  grandes  affu- 
rances  de  guérifon  au  malade;  il  fit  tous  les  fignes  de  croix 
accoutumés,  prononça  les  prières  d’ufage,  6c  fouffla  fur  les 
plaies  faites  par  Panimal  enragé.  Mais  malgré  tous  les  pref- 
tiges  du  Saluiador  ,  le  venin  de  la  rage  ne  tarda  pas  à  fe  déve¬ 
lopper  ,  6c  l’impofteur  voulant  couvrir  fa  honte  6c  fa  confu- 
fion  j  finit  par  empoifonner  le  malade  pour  abréger  fes  fouf- 
frances ,  6c  terminer  plus  promptement  fes  jours. 

Le  2  y  du  même  mois ,  le  fieur  Bofch ,  marchand  mango- 
nier ,  établi  à  la  ville  de  Thuir ,  petit  bourg  de  Rouflillon , 
homme  d’un  tempérament  fec  6c  nerveux,  ayant  été  prome¬ 
ner  à  la  campagne,  pour  fes  affaires,  fut  mordu  par  le  même 
chien,  lui  6c  l’âne  qu’il  montoit.  Le  fieur  Bofch  reçut  plu¬ 
fieurs  morfures  fur  la  partie  externe  de  la  main  gauche  6c  fur 
le  corps.  L’âne  fut  mordu  à  la  cuiffe  6c  dans  quelque  autre 
endroit.  Ce  marchand,  fort  effrayé ,  fe  rendit  fur  le  champ 
chez  lui,  d’où  il  étoit  éloigné  d’environ  un  quart  de  lieue  ;  il 


de  Médecine.  519 

fît  beaucoup  faignerfes  plaies,  les  badina  avec  de  l’eau-de- 
vie  &  du  fel  ammoniac.  Quelques  jours  après  il  vint  à  Per¬ 
pignan  me  confulter  fur  Ion  accident  ;  il  étoit  d’autant  plus 
alarmé  qu’il  favoit  que  les  beftiaux  &  différentes  perfonnes 
quiavoient  été  mordues  par  ce  chien,  étoient  morts  enragés. 
Je  tâchai  d’abord  par  le  raffurer,  en  le  certifiant  qu’il  ne  rif- 
quoit  rien ,  pourvu  qu’il  mît  en  ufage  les  remèdes  que  je  lui 
confeillerois.  Comme  il  me  dit  que  fes  plaies  avoient  beau¬ 
coup  faigné,  &  que  je  vis  qu’elles  commençoient  àfuppurer  , 
je  lui  recommandai  de  dire  à  fon  chirurgien  d’entretenir  la 
fuppuration  pendant  long-temps ,  de  panfer  les  plaies  avec 
l’onguent  bafiiicum  ,  &  de  faire  tous  les  jours  aux  bords  Ôc 
aux  environs  des  plaies  des  frictions  avec  la  pommade  mer¬ 
curielle;  je  lui  confeiliai  d’aller  prendre,  quelques  bains  à  la 
mer,  &  lui  ordonnai  des  fridions  fur  toutes  les  parties  du 
corps  avec  de  fortes  dofes  d’onguent  mercuriel.  Cet  homme 
promit  de  faire  tous  les  remèdes  prefcrits  ,  à  l’exception  des 
fridions  fur  le  corps,  pour  lefquelles  il  avoit  la  plus  grande 
répugnance ,  par  la  crainte  que  cela  ne  l’empêchât  de  fortir  ôe 
de  vaquer  à  fes  affaires.  Alors  je  me  déterminai  à  lui  confeil- 
ler  de  faire  ufage  de  lafolution  de  fublimé-corrofif dans  l’eau- 
de-vie,  à  raîfon  de  demi-grain  de  fublimé  fur  une  once  d’eau- 
de-vie  ;  je  lui  ordonnai  de  prendre  tous  les  jours  une  cuille¬ 
rée  de  cette  folution  le  matin  &  une  autre  le  foir ,  de  boire 
beaucoup  d’eau  de  fontaine  claire,  ou  de  décodion  de  racine 
de  guimauve ,  de  ne  fe  nourrir  que  d’alimens  doux  &  de  facile 
digeftion ,  &  de  s’abftenir  de  tout  ce  qui  feroit  falé ,  poivré  & 
épicé.  Le  fieur  Bofch  a  continué  pendant  quatre-vingt  jours 
confécutifs  l’ufage  de  la  folution  de  fublimé-corrofif.  Il  prit 
aufli  pendant  plufieurs  jours  de  la  poudre  d’écailies  d’huîtres , 
que  quelque  autre  perfonne  lui  avoit  confeillée.  Après  une 
très-longue  fuppuration  toutes  les  plaies  fe  font  cicatrifées 
parfaitement ,  Ôc  le  malade  n’a  jamais  reffenti  la  moindre  me¬ 
nace  d’hydrophobie.  Il  vient  prefque  tous  les  jours  à  Perpi¬ 
gnan  ;  je  lui  ai  parlé  encore  en  dernier  lieu ,  le  23  novembre  ; 
il  eft  dans  une  fanté  parfaite  ;  il  m’a  dit  feulement  qu’à  la  fuite 
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du  long  ufage  du  fublimé,  ils’étoit  trouvé  affoibli,  &  qui! 
avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  reprendre  fes  forces.  Je  lui  ai 
confeillé  de  prendre  tous  les  matins ,  pendant  quelque  temps  > 
du  lait  de  chèvre  ou  du  lait  de  vache. 

Lorfque  le  fieur  Bof'ch  vint  me  confulter,  il  étoit  fi  fort 
occupé  de  lui-même ,  qu'il  ne  me  parla  pas  de  fon  âne  ;  il  fe 
contenta  de  l’aller  faire  baigner  à  la  mer ,  &  de  lui  faire 
prendre  de  fortes  dofes  de  poudre  d’écailles  d’huîtres ,  fuivant 
le  confeil  qu’on  lui  avoir  donné  ;  mais  les  précautions  furent 
inutiles,  l’animal  devint  bientôt  enragé  ,  ôt  on  fut  obligé  de 
le  tuer,  j’aurois  defiré  avoir  été  informé  dans  le  temps  des 
morfures  faites  à  cet  animal;  j’aurois  fait  cautérifer  fes  plaies 
avec  un  fer  rouge ,  &  j’aurois  tenté  tous  les  moyens  curatifs. 

Un  autre  homme  appellé  Saignas,  demeurant  à  Perpignan , 
fut  mordu  dans  le  même  temps  &  par  le  même  chien ,  au  bras 
&  à  l’avant-bras;  il  eft  vrai  que  ce  fut  à  travers  fes  habits  :  il 
vint  me  confulter  par  le  confeil  du  fieur  Bofch  ;  il  a  exécuté 
les  mêmes  remèdes  &  a  obfervé  le  même  régime  de  vie  ;  il 
a  été  également  préfervé  de  la  rage  ,  n’a  pas  eu  la  moindre 
menace  d’hydrophobie  ôt  fe  porte  très-bien. 

Un  médecin  de  mes  amis  m’a  raconté  qu’étant  à  la  cam¬ 
pagne,  il  avoir  été  appellé  pour  vifiter  un  homme  qui  avoit 
été  mordu  par  un  chat  enragé  ;  il  le  trouva  dans  le  dernier 
degré  de  la  rage ,  ayant  beaucoup  de  fièvre ,  &  dans  l’état  le 
plus  violent  &  le  plus  trille.  Il  le  fit  faigner ,  lui  fît  donner 
des  lavemens ,  des  antifpafmodiques ,  ôte.  ôt  quoiqu’il  vît  le 
malade  dans  un  état  défefpéré  ,  il  ordonna  qu’on  lui  fît  de 
fortes  frictions  avec  l’onguent  mercuriel  (  ce  à  quoi  il  eut 
beaucoup  de  peine  de  déterminer  le  chirurgien  qui  foignoit 
le  malade  )  ;  l’effet  de  ce  remède  fut  cependant  fr  prompt , 
qu’il  fit  ceffer  l’horreur  de  l’eau.  Le  malade  but  fans  peine  ni 
répugnance  les  liquides  qu’on  lui  préfenta  ;  il  mourut  cepen¬ 
dant  bientôt  après  par  l’effet  des  inflammations  gangréneufes 
qui  s’étoient  formées  dans  différens  vifeères.  Ne  peut-on  pas 
préfumer  que  fi  le  mercure  n’avoit  pas  été  appliqué  fi  tard  , 
on  aurait  fauvé  cet  infortuné? 

Obfervations 
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Qbfervations  de  M .  Vaughan  >  Médecin  à  Leicefler }  traduites 
de  Panglois  &  communiquées  par  M .  Huilé  9  notre  confrère . 

Un  jeune  homme  fort  &  vigoureux,  âgé  de  quatorze  ans, 
fut  amené  à  l’hôpital  de  Leicefter  ,  le  i 6  novembre  1775:  il 
avoit  été  mordu  un  mois  auparavant  à  la  joue  gauche  par  un 
chien  de  chalfe.  La  bleffure  étoit  large ,  mâchée  ,  &  avoit 
donné  beaucoup  de  fang.  Le  lendemain  ,  le  malade  avoit  été 
à  la  mer  dans  laquelle  on  l’avoit  plongé  dans  toute  la  rigueur 
du  traitement  prefcrit  dans  ces  occafions.  Il  fit -en  même 
temps  ufage  d’un  remède  prétendu  infaillible  [5].  Au  forcir  de 
ce  bain  j  011  couvrit  la  bleffure  d’un  emplâtre  agglutinatif.  En 
un  mois  cette  bleffure  fut  guérie  prefque  en  entier  ;  il  n’en 
reftoit  qu’une  petite  partie  longue  d’un  pouce,  large  d’un 
dixième  de  pouce ,  &  la  guérifon  augmentoit  chaque  jour  ; 
enfin  tout  étoit  difpofé  à  une  bonne  ôc  entière  cicatrice. 

Le  dimanche ,  avant  fon  entrée  à  l’hôpital,  il  éprouva  les 
fymptômes  fuivans  :  i°.  ferrement  des  tempes;  20.  douleur 
de  tête  ;  30.  manque  d’appétit.  Depuis  fon  accident  il  avoit 
bien  dormi  pendant  la  nuit,  mais  fans  éprouver  le  même 
délaffement  qu'à  l’ordinaire. 

Le  lundi  fuivant ,  le  ferrement  des  tempes  eft  augmenté  , 
le  mal  de  tête  eft  plus  fort,  le  dégoût  plus  confidérable  ;  le 
malade  commence  à  ne  pouvoir  plus  avaler.  Il  avoit  paffé  la 
nuit  fans  dormir,  fatigué ,  ôc  mal  à  fon  aife.  Il  reffentoit  à 
l’eftomac  une  chaleur  bouillante  qui  remontoit  à  la  gorge. 

Le  mardi,  jour  de  fon  entrée  à  l’hôpital,  il  fut  faigné  le 
matin  ;  il  avoit  eu  de  la  peine  à  avaler  fon  remède  prétendu 
infaillible.  La  matinée  étoit  fraîche,  le  malade  fe  pla;gnoit 
d’être  fuffoqué  par  l’air.  Pour  en  modérer  la  fraîcheur  ôc 
l’empêcher  de  parvenir  à  fa  gorge,  il  appliquoit  un  mouchoir 


[  j]  Ce  remède  étoit  la  poudre  connue  Dus  le  nom  d 'Ormskirk ,  &  Ci  vantée  pat 
3M.  Heysham.  On  en  parlera  plus  bas. 
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à  fa  bouche;  la  vue  des  marres  d’eau  qu’il  rencontroit  fré¬ 
quemment  dans  les  rues  en  venant  à  l’hôpital ,  le  falloir  tom¬ 
ber  dans  des  agonies  effrayantes.  Il  eft  d’une  fenfibilité  ex¬ 
trême.  Son  pouls  eft  mol,  inégal,  &  manque  de  la  fermeté 
ordinaire  dans  l’état  de  fanté.  La  refpiration  eft  égale,  libre  ; 
il  n’y  a  pas  de  chaleur  extraordinaire  à  la  peau  ,  point  de 
foif.  Ses  yeux  ont  un  afpect  frappant,  propre  aux  enragés  ; 
c’eft  un  regard  farouche  mêlé  de  crainte ,  qu'il  eft  difficile 
d’exprimer  &  qu’on  ne  peut  fe  rappeller  fans  une  certaine 
peine.  L  iris  avoit  pris  une  teinte  orangée  ,  la  pupille  étoit 
très-dilatée ,  le  fang  avoit  du  corps ,  étoit  d’une  couleur  bril¬ 
lante,  tel  qu’il  eft  dans  la  plus  parfaite  fanté.  On  demande  au 
malade  s’il  n’a  point  de  penchant  à  mordre,  s’il  n’éprouve 
aucune  douleur,  s’il  n’a  pas  la  tête  troublée,  les  fens  agités  ; 
il  répond  zzo/z,  mais  d’un  ton  plaintif.  On  met  devant  lui  un 
baflin  d’eau  ;  il  fe  détourne  avec  horreur ,  fe  frappe  violem¬ 
ment  le  fcrobicule  du  cœur,  pouffe  des  hurlemens  affreux 
accompagnés  d’un  ris  fardonique  qui  occupe  les  mufcles  de 
la  joue  &  du  vifage.  On  lui  ordonne  de  fe  coucher  après 
avoir  avalé  un  bol  d’un  fcrupule  de  mufc  ôt  de  deux  grains 
d’extrait  d’opium. 

Pour  avaler,  il  fixe  les  yeux  fur  le  médicament  pendant 
quelque  temps,  l’applique  à  fa  bouche,  l’enfonce  aufli  loin 
qu’il  peut  vers  le  fond  de  la  gorge  ;  quand  il  y  eft  parvenu ,  la 
déglutition  fe  fait  avec  peu  ou  point  de  difficulté  ,  ôc  il 
témoigne  fa  joie  d’avoir  ainfi  réuffi.  Pour  fe  coucher,  quand 
il  fe  met  fur  le  dos,  il  éprouve  la  même  fenfation  que  quand 
Pair  froid  fouffloit  fur  lui;  alors  il  s’élance  en  avant  pour  fe 
remettre  fur  fon  féant  ,  &  quand  il  y  eft ,  fa  peine  eft  bientôt 
diffipée. 

On  ordonna,  i°.unbolfait  avec  quinze  grains  de  mufc, 
un  grain  de  turbith  minéral,  cinq  grains  d’extrait  d’opium, 
à  prendre  de  trois  heures  en  trois  heures  ;  20.  une  friélion 
avec  une  once  d’onguent  mercuriel  fur  les  épaules  &  les 
vertèbres  cervicales  ;  30.  une  embrocation  fur  la  gorge  avec 
4eux  onces  de  teinture  d’opium ,  une  demi-once  de  vinaigre 
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de  faturne  ;  cette  embrocation  devoir  être  renouvellée  auf- 
fi-tôt  qu'elle  feroit  sèche.  Mais  quoiqu'on  n'employât  qu’un 
linge  imbibé  de  cette  liqueur,  6c  qu'on  couvrît  les  yeux  du 
malade ,  il  tomboit  en  convulfion  aufli-tôt  qu'on  l'appliquoit 
fur  la  gorge.  C’eft  pourquoi  on  fut  obligé  d'y  fubftituer  l'em¬ 
plâtre  fuivant  : 

Prenez  une  demi-once  d'extrait  d’opium ,  trois  gros  de 
camphre  en  poudre,  fixgros  de  confection  de  Damocrate. 

Le  malade  rendit  un  demi-feptier  d’urine  citrine ,  il  la  re- 
gardoit  fans  peine  Iorfqu'elle  étoit  dans  un  pot  de  terre  noire  ; 
mais  fi  on  la  lui  préfentoit  dans  un  verre  >  il  tomboit  dans 
fes  convulfions. 

A  deux  heures ,  il  reprit  fes  médicamens  avec  moins  de 
peine  ;  il  pouvoit  voir  à  une  certaine  diftance  un  pré  couvert 
d'eau.  Il  étoit  confolé  ,  6c  on  parvînt  aifément  à  lui  faire 
prendre  une  demi-douzaine  débouchées  de  pain  6c  de  beurre. 
On  tenta  de  lui  faire  avaler  de  l'eau  ;  il  la  vit  avec  moins  de 
peine.  Il  en  mit  promptement  une  gorgée  dans  fa  bouche  y 
6c  la  garda  en  ferrant  fes  lèvres  avec  fes  doigts ,  mais  ce  ne 
fut  pas  fans-  efforts  ;  il  fut  impoffible  de  l’engager  à  répéter 
cet  effai.  La  chaleur  bouillante  de  fon  eftomac  étoit  à  peine 
fenfible  ;  il  difoit  qu’elle  étoit  évidemment  diminuée  depuis 
la  friCtion ,  à  laquelle  il  attribuoit  tout  ce  foulagement.  T outes 
les  fois  que  le  fpafme  revenoit,  on  obfervoit  que  l’urine  ne 
fortoit  qu’avec  effort ,  6c  que  la  verge  étoit  en  éreCtion. 

A  cinq  heures  ,  il  reprit  fes  médicamens  avec  auffi  peu  de 
difficulté  ;  mais  deux  heures  après  fon  agitation  &  fes  craintes 
recommencèrent  ;  il  parloit  beaucoup  ôc  très-haut;  on  l'ap- 
paifoit  en  le  reprenant  doucement:  il  demandoit à  boire  y  6c 
fa  liqueur  favorite  étoit  la  petite-bière.  On  lui  donna  du  pain 
qu’on  y  avoit  trempé  ;  la  peine  qu’il  avoit  à  avaler  étoit  deve¬ 
nue  plus  grande.  On  effaya  de  lui  donner  de  la  bière  même  , 
avec  toutes  les  précautions  néceffaires;  mais  à  peine  touchoit- 
elle  fon  gofier  que  toutes  fes  convulfions  fe  renouvelloient 

avec  violence.  •  » 

A  huit  heures  du  foir ,  ce  fut  avec  beaucoup  de  peine 
qu’il  reprit  fes  médicamens.  ,  V  vv  2 
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A  neuf  heures  ,  tout  étoit  évidemment  augmenté.  Il  étoit 
plus  féroce ,  crachoit  à  tous  momens  beaucoup  de  falive 
écumeufe,  fautoit  hors  du  lit,  demandoit  continuellement  à 
boire  ;  il  n’avoit  aucun  penchant  à  mordre ,  aucune  envie  de 
fe  jetter  fur  les  affiftans ,  il  arrachoit  les  poils  de  fes  couver¬ 
tures.  La  difficulté  d’avaler  augmenta  quand  il  fallut  prendre 
cinq  grains  d’opium  fans  mufc  ni  turbith.  On  fit  une  nou¬ 
velle  friction  avec  une  once  d’onguent  mercuriel.  On  lui 
adminiftra  un  lavement  avec  fuffifante  quantité  de  bouillon 
de  mouton,  &  une  demi-once  de  teinture  d’opium*  Mais  rien 
n’arrêta  les  progrès  du  mal. 

A  onze  heures,  le  trouble  étoit  exceffif.  Il  commençoit  à 
vouloir  courir,  maison  l’arrêtoit  en  lui  parlant.  Il  éprouva  des 
regorgemensdei’eftomac  fans  vomififemens.  La  falive  égaille, 
collante  ,  occafionne  en  petit,  lorfqu’il  veut  l’avaler,  les 
mêmes  effets  que  la  déglutition  des  liquides.  Les  gardes  & 
quelques  alhffans  avoient  imaginé  de  l’étouffer  fous  les  cou¬ 
vertures.  On  le  fit  mettre  en  liberté.  Dans  cette  extrémité 
fon  bras  faigné  s’étoit  r’ouvert.  La  face  étoit  rouge ,  la  refpi- 
ration  haletante  ;  il  étoit  baigné  de  fueur ,  il  ne  montroit  point 
toutefois  d’envie  de  mordre.  On  lui  donna  une  forte  dofe 
d’extrait  d’opium  pour  changer  fon  agitation  en  affbupiffe- 
ment ,  &  retarder  les  progrès  du  mal  :  on  la  lui  fit  avaler  avec 
peine. 

Depuis  ce  temps  jufqu’avant  deux  heures  du  matin  ,  fon 
inquiétude  fut  fort  diminuée.  Il  s’agitoit  fouvent ,  parloit 
peu,  fe  plaignoit  d’une  odeur  très-défagréabie,  qu’il  difoit 
fortir  de  fa  bleffure  ,  qui  cependant  n’avoit  fubi  aucun  chan¬ 
gement  depuis  le  commencement  de  la  maladie,  &  il  étoit  le 
feul  qui  s’apperçut  de  cette  puanteur. 

A  deux  heures  du  matin  ,  fes  yeux  avoient  perdu  cette  fé¬ 
rocité  mêlée  d’épouvante,  &.  étoient  demeurés  fixes.  Il  eut 
quelques  intervalles  de  repos.  Bientôt  après  les  pieds  ôt  les 
mains  fe  refroidirent  ;  le  pouls  étoit  intermittent  &  irrégulier. 
Il  furvint  une  violente  convulfion  ;  elle  fut  fuivie  d’une  abon¬ 
dante  évacuation  de  falive  écumeufe  venant  du  gofier.  Cette 
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falive  occafionna  un  étranglement  fubit  qui  étoit  près  de 
mettre  fin  à  cette  fcène  cruelle ,  fi  cet  accident  n’eût  été  dé¬ 
tourné  par  les  foins  des  affiftans ,  ôc  le  malade  fembla  en  mar¬ 
quer  de  la  reconnoiflance.  Peu  après ,  la  refpiration  parut 
s’arrêter,  &  on  obferva  un  fpafme  ou  uneconvulfion  cynique. 
Cette  contrariété  d’a&ion  dans  les  mufcles  produifit  le  plus 
horrible  affemblage  de  traits. 

Il  faut  remarquer  que  dans  les  dernières  heures  de  fa  vie^ 
il  cefîa  de  demander  à  boire  ainfi  qu’il  avoir  toujours  fait  ; 
mais  il  demandoit  perpétuellement  à  manger. 

A  l’ouverture  du  cadavre ,  ayant  mis  à  nud  les  mufcles  du 
bas-ventre  ,  on  y  apperçutla  même  couleur  que  dans  l’état  de 
fanté.  Les  fréquentes  faignées  ôt  la  maladie  ne  favoient  pas 
altéré.  Vers  le  fcrobicule  du  cœur  la  peau  étoit  noire  ,  &  il 
y  avoir  une  légère  élévation  dans  cette  partie  ,  qui  avoit  été 
tant  de  fois  &  fi  violemment  frappée  par  le  malade.  Tous  les 
vifcères  du  bas-ventre  étoient  dans  une  parfaite  intégrité , 
nullement  diftendus  par  le  fang  ,  &  nullement  décolorés. 
L’eftomac  étoit  fans  aucune  marque  d’inflammation  ;  il  conte- 
noit  une  chopine  de  matière  demi-fluide,  formée  en  partie 
par  les  alimens ,  dont  prefque  rien  n’avoit  paffé  le  pylore  , 
en  partie  par  les  médicamens,  ainfi  que  le  démontrait  évi¬ 
demment  l’odeur.  Le  foie,  entièrement  fain  ,  n’étoit  pas 
gorgé  de  fang.  La  véficule  n’étoit  point  difïendue  par  la  bile; 
elle  étoit  à  moitié  pleine,  &  contenoit  un  peu  d’air.  Les  in- 
teftins  étoient  vuides.  Les  vifcères  du  thorax  étoient  totale¬ 
ment  exemptes  des  traces  de  la  maladie.  Le  diaphragme  n’é¬ 
toit  point  altéré  ;  il  n’y  avoit  rien  d’enflammé  à  l’œfophage  , 
au  voile  mobile,  à  la  gorge }  au  larynx,  au  pharynx,  à  la 
glotte. 

Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans $  maigre  ,  ufé  par  les 
travaux  les  plus  rudes  de  l’agriculture,  reçoit  d’un  chien  en¬ 
ragé  une  bleflure  légère  au  premier  doigt  de  la  main  gauche. 
Cet  accident  arriva  en  177  y,  au  mois  de  feptembre,  un  ven¬ 
dredi  à  midi.  Le  mardi  fuivant  (  pleine  lune  )  on  le  conduifit 
à  la  mer  où  il  fut  plongé  dans  toute  la  rigueur.  Il  but  auffi-tôt 
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après  de  l’eau  de  la  mer  pour  fe  purger ,  &  le  fut  fortement. 
La  bleffure  avoit  faigné  d’abord  abondamment  &  à  plufieurs 
reprifes  pendant  fon  travail  ;  elle  fe  guérit  pendant  qu’ii  étoit 
à  la  mer:  il  n’en  fut  point  incommodé  depuis. 

Le  mardi  6  juin  fuivant,  dans  l’après-midi  ,  il  éprouva  une 
douleur  dans  la  main  &  le  bras,  que  l’on  attribua  à  la  fatigue 
du  jour  &  à  un  rhumatifme  auquel  ce  jeune  homme  étoit 
fujet.  Il  alla  fe  baigner  le  foir  à  la  rivière  (ans  crainte  &  fans 
inconvénient. 

Le  mercredi  matin  ,  ayant  paffé  la  nuit  fans  dormir  ,  il  fe 
plaignit  d’une  indifpofition ,  mais  il  alla  à  fes  travaux  ordi¬ 
naires  ;  il  mangea  d’abord  du  pain  &  du  beurre  ,  &  but  du  thé 
fans  crainte  &  fans  répugnance. 

Dans  le  courant  du  jour ,  il  but  plu  fleurs  verres  de  différens 
liquides  pour  étancher  la  foif  qui  le  tourmentoic.  Le  loir,  il 
fut  pris  d’un  vomiffement  qui  dura  toute  la  nuit,  &  jufqu’au 
jeudi  onze  heures ,  il  rendoit  tout  par  haut  à  mefure  qffil  le 
prenoit.  Le  vomiffement  ceffa  pour  lors ,  &  fut  fuivi  d’une 
averfion  générale  pour  les  liquides,  dont  la  vue  feule  l’affec- 
toit  violemment.  Les  yeux  annonçoient  la  préfence  de  l’hy- 
drophobie  :  le  malade  fe  plaignoit  a  une  chaleur  qui  lui  mon- 
toit  de  Fefiomac  à  la  gorge  ;  celle-ci  était  chargée  d’une  fa- 
live  épaiffe  &  écumeufe ,  qu’il  crachoit  de  temps  en  temps 
avec  effort.  Quelquefois  il  fe  levoit  fubitement  de  fa  chaife 
(  car  il  ne  pouvoir  fe  tenir  couché  ) ,  fe  plaignant  d’être  fuf- 
foqué  ,  &  acctffant  une  douleur  fous  le  cartilage  anfiforme , 
auquel  il  appliquait  fortement  la  main ,  ainfi  que  le  premier 
malade.  Dès  que  le  fpafme  recommençoit ,  il  fouhairoit 
ardemment  l’air  frais,  qui  ne  manquoit  jamais  de  renouveller 
fes  tourmens  ;  ce  que  faifoit  auffi  une  ferviette  mouillée 
appliquée  fur  fa  gorge.  On  lui  demanda  de  laver  fa  bouche 
avec  de  l’eau  fraîche  ;  il  n’y  confentit  qu’avec  peine ,  à  la 
vue  du  verre  d’eau  qu’on  lui  apporta ,  fes  convulfions  re¬ 
commencèrent  avec  un  risfardonique  dans  les  mufcles  de  la 
face.  On  fit  la  même  tentative  en  lui  couvrant  les  yeux ,  mais 
ce  fut  avec  les  mêmes  fymptômes  effrayans.  Les  folides  ne 
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produifoient  pas  tout- à- fait  le  même  effet.  Il  pouvoit  mâcher 
du  pain  ;  mais  il  paroifibit  avoir  grand  foin  4e  ne  pas  laiffer  le 
morceau  toucher  la  partie  poftérieuredu  gofier,  &  quand  il 
effayoit  de  l’avaler,  il  éprouvoit  la  même  chofe  qu’à  la  vue 
de  feau  >  mais  en  un  degré  moindre  jufqu'à  ce  que  le  morceau 
fût  entré  dans  fœfophage  ;  car  alors  il  paffoit  fans  peine  dans 
l9eftomac. 

L'humanité  empêcha  de  continuer  ces  expériences;  la 
contenance  du  malade  manifeftoit  la  plus  grande  trifteiïe  ;  fes 
yeux  étoient  farouches  &  annonçoient  en  même  temps  de 
l'épouvante.  La  pupille  étoit  dilatée,  comme  dans  l’amaurofis 
la  plus  complets.  L'iris  n’avoit  point  changé  de  couleur  , 
comme  dans  le  premier  malade.  La  peau  étoit  fraîche,  le 
pouls  lent  &  foible  ;  il  avoit  de  fréquens  rapports ,  mais  qui 
11e  le  foulageoient  point.  Il  urinoit  fans  difficulté,  mais  par 
intervalles  &  en  petite  quantité.  La  refpiration  étoit  libre  & 
égale,  fi  elle  n'étoit  pas  interrompue  par  l'air  frais ,  par  la 
vue  d’un  fluide,  ou  par  le  paflage  de  ce  même  fluide  par  la 
gorge.  Il  entendoit  bien;  il  n’éprouvoit,  difoit  il ,  aucune 
douleur  que  celle  du  cartilage  xiphoïde.  11  fentoit  très-bien 
l’accroiflement  de  ces  fymptômes ,  prévoyoit  le  danger  de  fa 
fituation,  paroifloit  fort  déconcerté  de  ce  qu'on  ne  lui  don- 
noit  pas  de  remède  qui  pût  prévenir  le  retour  de  fes  maux, 
déclarant  qu’il  ne  pouvoit  plus  vivre  fl  on  ne  le  foulageoit 
pas.  Il  ne  marqua  point  d’oppofition  pour  un  bain  chaud  qu’on 
lui  donna  au  fortir  de  l’eau.  Ce  lavement  procura  une  éva¬ 
cuation;  on  en  donna  un  fécond  dans  lequel  on  mit  quatre 
onces  d’huile,  &  une  demi-once  de  teinture  d'opium.  On 
frotta  la  gorge  avec  quatre  gros  d’onguent  bleu  le  plus  fort , 
ôt  on  la  couvrit  enfuite  avec  un  catapiafmedu  cumin,  auquel 
on  ajouta  une  demi-once  d'extrait  d’opium.  On  fit  une  em¬ 
brocation  fur  l’eftomac  avec  une  demi-once  d’efprit  de  fel 
ammoniac ,  dix  gros  d’huile  d’olive ,  fix  gros  d’huile  d'ambre 
&  dix  grains  de  laudanum ,  mêlés  enfemble.  On  fit  en  même 
temps  une  friâion  fur  le  dos  &  les  épaules  avec  deux  onces 
d’onguent  mercuriel  très-fort.  Pour  exciter  plus  de  falivation3 
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ce  malade  reçut  par  la,  bouche  la  fumée  d’un  grosdecinnabre 
jetté  à  différentes  reprifes  fur- les  charbons;  enfin  il  prit 
toutes  les  quatre  heures  un  bol  fait  avec  quinze  grains  du 
meilleur  mufc ,  trois  grains  de  turbith  minéral  &  quatre  grains 
d’extrait  d’opium. 

Les  fymptômes  s’accrurent  au  point  qu’on  ne  put  efpérer 
qu’il  furvécût  quelques  heures.  Il  s’étoit  trouvé  foulagé  par  le 
bain  &  par  la  friction  mercurielle;  mais  il  mourut  à  dixheures 
de  nuit.  La  bleffure  n’avoit  fubi  aucun  changement  pendant 
tout  ce  temps. 

Le  29  août  1778  après-midi,  M.  Vaughan  alla  voir  un 
enfant  qùi  avoit  été  mordu  :  il  étoit  affis,  Sa*contenance  étoit 
férieufe ,  fes  yeux  étoient  noirs  ôc  fixes  ;  mais  fon  regard  n’a¬ 
voit  rien  de  farouche.  Il  avoit  été  mordu  au  poignet  par  un 
chien  un  mois  auparavant  ;  il  en  portoit  la  marque  fans  ulcère  , 
ôc  fans  la  moindre  apparence  d’inflammation. 

La  veille  (  le  28  )  vers  le  milieu  du  jour,  ilfe  plaignoit  d’une 
douleur  dans  la  partie  mordue ,  qui  rem  ont  oit  le  long  du  bras 
vers  la  tempe  du  même  côté;  aufii-tôt  après  il  fentit  de  la 
répugnance  ôc  de  la  difficulté  pour  avaler.  Le  29  ,  on  mit 
devantlpi  une  tafife  pleine  d’eau  ;il  fe  détourna  avec  trouble 
ôc  avec  un  fanglot  douloureux,  tel  qu’on  l’éprouve  Iorfqu’on 
fe  plonge  peu  à  peu  dans  l’eau  froide.  On  voulut  appliquer 
un  linge  mouillé  à  la  gorge  ;  mais  il  rélifta  de.  toutes  fes  forces, 
ôc  fon  agitation  annonçoit  le  redoublement  de  fes  maux. 
Quand  il  n’étoit  pas  ainfi  troublé ,  la  refpiration  étoit  libre  , 
égale,  fi  ce  n’eft  qu’il  foupiroit  fouvent.  Le  pouls  étoit foible, 
irrégulier,  intermittent ,  la  chaleur  de  la  peau  naturelle;  il 
n’y  avoit  pas  de  foif;  le  malade  entendoit  bien,  répondoit  à 
propos ,  mais  d’un  ton  plaintif  ôc  touchant. 

En  général  ces  malades  répondent  avec  jufteffe  ôc  réflexion, 
&  tout  ce  qu’ils  demandent ,  ils  le  demandent  avec  un  air  tou¬ 
chant,  particulièrement  ce  pauvre  enfant.  On  lui  prépara  un 
bain  chaud.  La  vue  de  ce  bain  lui  caufa  de  l’émotion.  Il  donna 
des  Agnes  de  répugnance  ôc  de  crainte,  qu’011  vainquit  par  la 
perfuafion;  on  l’y  plongea;  le  premier  attpuçhement  de  l’eau 
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augmenta  fes  fanglots  &  fa  répugnance  ;  il  s’appaifa  bientôt 
ôc  dit  qu’il  fe  trouvoit  beaucoup  mieux;  mais  cette  peine 
recommençoit  auffi-tôt  qu’une  nouvelle  furface  étoit  touchée 
par  1  eau  ;  pendant  ce  temps ,  il  dit  conftamment  s’être  trouvé 
mieux  ;  au  fortir  du  bain  on  appliqua  fur  la  gorge  un  emplâtre 
dont  la  bafe  étoit  le  fucre  de  faturne;  on  voulut  effayer  fans 
grande  confiance  l’efficacité  des  antifpafmodiques  métal¬ 
liques.  On  fit  un  bol  avec  un  grain  de  fleurs  de  zinc,  un  demi- 
grain  de  cuivre  ammoniacal,  dix  grains  de  mufc;  pour  par¬ 
tager  en  deux  dofes  à  prendre  toutes  les  trois  ou  quatre 
heures.  Les  épaules  êc  le  dos  furent  frottés  avec  le  liniment 
fuivant  :  prenez  trois  gros  d’onguent  mercuriel  fort,  égale 
quantité  d’huile  d’ambre  ;  on  lui  adminiftra  au  fortir  du  bain, 
auffi-tôt  après  l’avoir  mis  au  lit ,  un  lavement  fait  avec  cinq 
onces  de  bouillon ,  trente  gouttes  de  laudanum  liquide  ;  on. 
rendit  Tatmofphère  médicale  ,  en  brûlant  de  la  gomme  am¬ 
moniac.  Entre  neuf  &  dix  heures  du  foir ,  il  avala  avec  dif¬ 
ficulté  quelques  bouchées  de  pain  trempées  dans  le  lait,  Em¬ 
pira  davantage ,  fe  leva  fort  fou  vent  fur  fon  féant  ;  à  onze 
heu  res  on  lui  donna  les  pilules.  Leur  vue,  ainfi  que  celle  des 
objets  que  l’on  approchoitfubitement  de  lui,  le  troubla;  mais 
les  ayant  pouflèes  bien  avant  dans  fon  gofier ,  il  les  avala  faci¬ 
lement.  A  minuit  l’agitation  étoit  augmentée  ,  ôc  la  face  étoit 
rouge  ;  il  fe  levoit  fréquemment ,  fe  plaignoit  du  poids  de  fes 
couvertures.  Depuis  onze  heures  il  commençoità  parler  beau¬ 
coup  ,  enforte  qu’on  pouvoir  foupçonner  unprochain  délire  ; 
il  prit  un  bain  chaud ,  un  lavement  avec  la  teinture  d’opium  , 
à  la  dofe  d’un  gros  ;  on  lui  adminiftra  une  friction  mercurielle, 
qui  ne  lui  procura  pas  autant  de  foulagement  qu’aux  autres 
malades.  Il  refta  dans  le  bain  deux  heures,  s’y  trouva’ bien  , 
mais  il  éprouva  en  y  entrant  tous  les  fymptômes  de  la  pre¬ 
mière  fois.  A  deux  ou  trois  heures  du  matin ,  l’agitation  fut 
plus  grande,  le  regard  farouche,  les  foupirs  furent  profonds 
&  continuels,  tous  les  fymptômes  s’accrurent;  les  deux  la- 
vemens  qu’on  lui  avoit  donnés  furent  rendus  auffi-tôt  ;  le  der¬ 
nier  entraîna  des  matières  dures  ;  l’enfant  fe  plaignit  du  froid, 
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demanda  à  être  auprès  du  feu  ;  ii  ne  put  foutenir  fes  couver¬ 
tures  :  les  facultés  intellectuelles  étoient  évidemment  aug¬ 
mentées  par  la  maladie.  On  lui  ordonna  de  nouvelles  pilules , 
avec  deux  grains  de  cuivre  ammoniacal,  égale  quantité  d’ex¬ 
trait  d’opium  ,  trois  grains  de  fleurs  de  zinc  y  dix  grains  de 
rnufc  5  pour  prendre  toutes  les  quatre  heures.  On  lui  adminif- 
tra  un  nouveau  lavement  avec  une  folution  d’affa-fétida  dans 
un  gros  de  teinture  d’opium  ;  il  n’éprouva  aucun  foulage- 
ment.  A  neuf  heures  du  matin  ,  il  demanda  un  bain  chaud  ; 
on  en  prépara  un  avec  du  lait  &  de  l’eau  (  ainfi  que  le  recom¬ 
mande  M.  Fothergill  )  ;  la  vue  du  bain  le  troubla  ?  il  y  entra 
cependant  fans  héfiter  ;  mais  quoique  la  chaleur  fut  fort  mo¬ 
dérée  ?  il  fe  plaignoit  qu’il  étoit  trop  brûlant  ;  il  fe  levoit  fou- 
vent  debout  dans  le  bain  ;  au  bout  d’un  quart-d’heure  ,  il  fe 
fentit  fatigué  &  demanda  à  en  fortir. 

Dès  le  commencement  delà  maladie  ,  il  a  toujours  reffenti 
une  douleur  au  fcrobicule  (  c’étoit  le  principal  fiège  de  fes 
maux)  ;  elle  s’étendoit  delà  le  long  des  mufcles  droits.  Comme 
les  entrailles  étoient  gonflées,  on  donna  un  lavement  purga- 
gatif,  qui  procura  une  feîle  médiocre  6c  fit  fortir  des  vents. 
On  voulut  tenter  le  remède  de  Vanhelmont  (il  confilte  à 
remplir  une  cuve  d’eau  froide  faturée  de  fel)  ;  on  y  plongea 
le  malade  jufques  par-deffus  la  tête ,  ôc  on  l’y  retint  jufqu’à 
ce  qu’il  cefsât  de  fe  débattre  ;  on  l’en  retira  &  on  le  replongea 
une  fécondé  fois;  on  l’y  retint  alors  jufqu’à  ce  que  la  tranquil¬ 
lité  fît  craindre -qu’il  n’y  mourût;  alors  enveloppé  dans  fa 
couverture  il  futlnis  au  lit.  Il  fut  plus  tranquille  qu’aupara- 
vant  ôc  relia  ainfi  pendant  deux  heures  fans  pouvoir  cepen¬ 
dant  fupporter  ni  la  vue  ni  l’approche  des  fluides  ;  on  réitéra 
ces  médicamens ,  mais  l’inquiétude  exceflîve ,  le  délire  aug¬ 
menté  j  le  pouls  foible  ,  irrégulier,  intermittent,  n’annon- 
coient  rien  que  de  trille  ;  les  yeux  ôc  l’attitude  du  malade  lui 
donnoient  un  air  plus  hagard  ;  la  difficulté  d’avaler  n’étoit  pas 
plus  grande ,  Ôc  il  prit  aifément  quelques  bouchées  de  pain 
trempées  dans  le  lait.  A  quatre  heures  après-midi ,  il  devint 
intraitable ,  refufant  tous  les  médicamens  ;  il  n’avoit  aucune 
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propenfion  à  mordre,  à  cracher,  à  battre;  il  parloir  fans 
ordre  :  le  pouls  droit  fingulièrement  accéléré ,  &  tous  les 
fymptômes  vifiblement  augmentés  :  on  prit  alors  de  la  falive 
6c  on  l’inocula  à  un  chien ,  au  moyen  d’une  lancette  qui  en 
étoit  imbibée.  A  huit  heures,  il  avala  des  pilules  de  camphre 
ôc  de  nitre  avec  deux  grains  d’opium  ;  à  neuf  heures,  on  lui 
donna  plein  une  fauciere  de  pain  trempé  dans  le  lait;  il  le 
mangea  fans  difficulté.  Le  pouls  étoit  prefque  introuvable  ; 
la  peau  étoit  froide  6c  vifqueufe,  cependant  il  fe  plaigncît 
d’une  grande  chaleur.  A  une  heure ,  les  yeux  paroiftbient 
élargis  ôc  entourés  d’un  cercle  livide  ;  la  lèvre  fupérieure  étoit 
couverte  d’écume;  la  refpiration  irrégulière  ôcîaborieufe  lui 
manquoit  en  parlant.  Il  mourut  avant  deux  heures. 

On  ne  trouva  aucune  altération  dans  les  vifcères  ni  dans 
les  organes  de  la  déglutition.  Il  y  avoit  quelques  flatuofités 
dans  les  inteffins,  &  cinq  onces  environ  de  liqueur  noire  dans 
l’eftomac.  Cette  liqueur  fentoit  évidemment  le  camphre  , 
devoit  probablement  fa  couleur  aux  fleurs  de  zinc  6c  ne 
confervoit  aucun  veflige  du  pain  6c  du  lait;  la  véhicule  du 
fiel  étoit  pleine  de  bile  ;  les  vaifleaux  du  cerveau  étoient 
peut-être  un  peu  gorgés  de  fang. 

Réflexions  de  V Auteur  fur  V hydrophobie. 

Il  penfe  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  décrit  l’hydropho- 
bie ,  ne  l’ont  point  vue.  Il  y  eft  porté  par  le  peu  de  rapport 
des  defcriptions  avec  la  réalité.  Il  attribue  cette  ignorance 
des  auteurs  à  la  crainte  mal  fondée  d’être  mordue  par  les  ma¬ 
lades  ;  car  il  affure  qu’il  eft  faux  qu’ils  aient  envie  de  mordre 
ou  de  battre ,  même  lorfqu’on  emploie  la  force  pour  les  plon¬ 
ger  dans  l’eau.  Une  autre  caufe  de  la  même  inconféquence 
pourroit  être  auffi  dans  la  variété  des  fymptômes.  Dans  les 
deux  premiers  malades,  il  y  a  une  éreâion  &  une  falivation 
qui  n’exiftent  pas  dans  le  troifième ,  6c  leur  trouble  à  la  fin 
a  été  plus  grand  ;  mais  on  ne  reconnoît  rien  dans  ces  malades 
de  ce  qui  a  été  décrit  dans  les  auteurs.  Dans  les  deux  pre- 
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miers ,  le  premier  fymptôme  a  été  la  chaleur  bouillante  de 
l’eftomac ,  accompagnée  dans  le  fécond  d’un  vomiffement 
cruel.  Le  mal  fe  communiqua  bientôt  à  la  gorge ,  ôc  auffi- 
tôt  après  vint  l’horreur  de  l’eau. 

La  difficulté  de  la  déglutition  elle-même  (  quoiqu’en  difent 
les  auteurs  )  n’eft  pas  grande.  Le  malade  éprouve  feulement 
à  l’extérieur  ôc  à  l’intérieur  une  fenfibilité  extrême ,  ôc  ce 
n’eft  pas  F  oc  fo  pliage ,  mais  le  gofier  qui  eft  ainfi  affeêté.  La 
vue  feule  ôc  l’application  des  fluides  ôc  de  l’air  froid  à  ces  par¬ 
ties  ,  occafionnent  tous  ces  fymptômes  ,  foit  à  l’extérieur , 
foit  à  l’intérieur  ôc  prefque  dans  le  même  degré.  Mais  fi-tôt 
que  la  fubftance  que  l’on  veut  faire  avaler  ,  eft  dans  l’œfo- 
phage  ,  la  déglutition  fe  fait  très-bien.  Cette  fenfibilité  eft 
de  même  augmentée  dans  toute  la  furface  du  corps  ,  ainft 
qu’on  le  voit  dans  le  troifième  exemple ,  lorfque  l’eau  tou- 
choit  une  furface  nouvelle  qui  n’avoit  pas  encore  été  plongée. 

La  douleur  du  gofier  n’eft  pas  la  plus  continuelle  ni  la  plus 
eflentielle  ;  c’eft  celle  du  fcrobicule.  Elle  eft  accompagnée 
de  cette  refpiration  fingultueufe  qui  s’excite  en  nous  ,  mais 
dans  un  degré  bien  moindre,  lorfque  nous  entrons  peu  à  peu 
dans  l’eau  froide;  il  faut  y  joindre  le  ris  fardonique ,  la  contrac¬ 
tion  des  mufcles  de  l’abdomen,  ôc  cettefufîbcation  qui  femble 
menacer  le  malade  d’une  mort  prochaine. 

Du  rapport  de  ces  fymptômes  ,  M.  Vaughan  conclut  que 
le  mal  confifte  dans  une  fympathie  particulière  entre  le  gofier 
ôc  le  diaphragme  qui  eft  principalement  aflfeâé  ,  ôc  dans 
lequel  le  fpafme  le  plus  cruel  eft  renouvellé  toutes  les  fois 
qu’une  caufe  quelconque  agit  fur  le  gofier.  La  manière  dont 
l’urine  eft  chaflee  hors  delà  veffie,  annonce  le  fpafme  des 
mufcles  du  bas-ventre.. 

L’indication  eft  donc  de  diminuer  cette  fenfibilité  qui  pa- 
roît  conftituer  entièrement  la  nature  de  ce  mal. 

Il  y  a  cela  de  particulier  dans  le  poifon  de  la  rage  ,  qu’il 
ne  laifle  aucune  trace  de  fon  paflage,  aucune  inflammation 
dans  les  parties  mordues.  On  ne  découvre  fon  trajet  par  aucun 
figne  dans  les  vailfeaux  lymphatiques  qui  font  entre  la  bleffure 
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&  les  glandes  conglobées  voifines ,  ni  même  dans  les  glandes 
elles-mêmes.  Au  contraire,  les  autres  venins  laiffent  des  traces 
évidentes  de  leur  paffage.  Le  virus  variolique  en  laifTe  dans 
la  bleffure  par  laquelle  il  a  été  inoculé ,  le  virus  vénérien  dans 
les  parties  auxquelles  il  a  été  appliqué.  D’ailleurs  celui-ci  , 
après  avoir  été  mêlé  aux  humeurs,  eft  en  fuite  dépofé  évi¬ 
demment  fur  différentes  parties  avec  fes  fymptômes  propres. 
Le  venin  de  la  vipère  affede  particulièrement  la  partie  mor¬ 
due.  Les  flèches  empoifonnées  exercent  leur  première  adion 
fur  la  partie  bleffée,  &  c’eft  par  une  communication  fuccef- 
five ,  quoique  très-rapide ,  qu’elle  fe  répand  dans  toute  la  ma¬ 
chine.  Au  contraire  ici  la  bleffure  fe  guérit  Amplement  ôc 
fans  difficulté  ;  elle  ne  fouffre  aucun  changement  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie ,  quoiqu’on  en  ait  dit.  Il  faut  avouer 
cependant  que  dans  deux  des  exemples  mentionnés,  il  y  a 
eu  douleur  à  l’endroit  de  la  bleffure ,  &  dans  celui  où  la  joue 
avoit  été  entamée,  les  tempes  ont  fouffert  au  commence¬ 
ment  de  la  maladie  j  mais  dans  aucun  la  bleffure  ni  la  cica¬ 
trice  n’ont  fubi  le  moindre  changement. 

Le  temps  néceffaire  au  développement  de  la  rage  eft  très- 
incertain,  tandis  que  les  autres  poifons  qui  agiffent’fur  les 
humeurs  circulaires  fe  déclarent  bien  plus  rapidement. 

Ce  venin  paroît  attaquer  uniquement  le  fyftême  nerveux. 
Il  n’altère  aucune  humeur ,  &  quoi  qu’on  ait  débité ,  l’haleine 
ni  la  falive  des  enragés  ne  font  contagieufes.  M.  Vaughan 
s’eft  expofé  plus  d’une  fois  à  l’haleine  de  fes  malades  ;  la  nour¬ 
rice  de  l’enfant  le  baifoit  continuellement  Ôc  recevoît  fon  ha¬ 
leine  fur  la  bouche  Ôc  fur  le  vifage  :  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  été 
incommodés.  L’inoculation  delà  falive  de  l’enfant  faite  fur 
le  chien ,  n’avoit  produit  aucun  effet  au  bout  de  deux  mois.  Il 
fuffit  bien  au  refte  que  le  poifon  de  la  rage  agiffe  évidemment 
fur  les  nerfs ,  trouble  leur  adion ,  Ôc  que  fa  violence ,  en  pre¬ 
nant  un  accroiffement  continuel ,  parvienne  à  détruire  le 
principe  vital.  D’après  tout  ce  qui  a  été  dit ,  il  eft  fuffifam- 
ment  démontré  combien  il  eft  peu  sûr  que  l’hydrophobie  foit 
une  maladie  inflammatoire ,  ou  même  unie,  à  l’inflammation 
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des  parties  affectées.  M.  Fothergill,  remarquant  la  denfité 
inflammatoire  dans  le  fangdefon  malade ,  a  réitéré  lafaignée  ; 
mais  cet  état  du  fang  eft  d  abord  une  marque  bien  équivoque 
d’inflammation  ,  &  enfuite  cette  difpofition  pouvoit  exifter 
avant  &  dans  le  temps  même  de  la  bleffure.  En  général  les 
antiphlogiftiques  &  les  baignées  ont  été  très- employés  dans 
cette  maladie. 

Le  défaut  de  fermeté  dans  le  pouls ,  la  diminution  de  la 
force  vitale,  &  les  fpafmes  qui  frappent  les  yeux  du  médecin  , 
laiffent  peu  de  doute  fur  la  claffe  dans  laquelle  on  doit  ranger 
cette  maladie.  M.  Vaughan  n’héfite  pas  à  la  placer  au  rang 
des  maladies  fpafmodiques ,  &  ne  croit  pas  qu’on  puiffe  la 
ranger  dans  aucune  autre  claffe  ,  fi  on  la  dépouille  des  fymp- 
tômes  accidentels  qui  peuvent  induire  quelquefois  en  erreur 
les  praticiens  les  plus  éclairés  &  les  plus  attentifs.  Il  ne  re¬ 
garde  la  rougeur  inflammatoire  du  gofier ,  fi  jamais  elle  a 
exifté,  que  comme  purement  accidentelle.il  croit  qu’elle  ne 
doit  pas  détourner  un  fage  médecin  de  la  méthode  antifpaf- 
modique. 

L’auteur,  après  la  plus  grande  confiance  dans  les  remèdes 
vantés*  a  été  convaincu  de  leur  inutilité  par  l'expérience:  il 
s’eft  convaincu  fur-tout  de  l’inutilité  de  YOrmskirk  mcdicine . 
De  vingt  ou  trente  perfonnes  mordues  par  le  chien  dont  la 
dent  fut  fatale  au  premier  malade ,  aucun,  excepté  lui,  n’a 
éprouvé  rien  de  fâcheux ,  &  dans  ce  nombre  plufieurs  ont 
pris  l’ormskirk,  d’autres  ont  été  à  la  mer,  d?autres  n’ont 
rien  fait  du  tout.  Toutes  fe  font  bien  portées.  De-là  le  prétendu 
mérite  de  l’ormskirk ,  ainfi  que  du  remède  de  George  Cobb  y 
ôc  des  recettes  de  Mme  Boyntifull  [r].. 


[  r]  M.  Caleb  Hillier  Parry  penfè  de 
meme  que  M.  Vaughan  fur  Pormskirk  : 
il  rapporte  plufieurs  exemples  où  ce  pré¬ 
tendu  prophylactique  a  été  fans  fuccès. 
Voy.  pag.  5  S  —  66  de  fa  difTertation  de 
rabie  contagiosâ  ,  Edimb.  1778  ,  in- 8°. 
L’ormskirk  efi  une  poudre  dont  M.  Parry 


•  # 

donne  la  recette  ,  p.  $  8  de  lôn  ouvrage  : 

.  1JL .  Pulveris  Cretœ, . qfi 

Boli  Armenæ . 3  üj 

Aluminis . g1'*  X 

Pulveris  enulœ  campanæ ....  5  ) 

Olei  anijî . gutt.  v.  M. 

Cette  recette  avoit  été  déjà  publiée 
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L’auteur  recommande  feulement  un  cautère  aûuel  fur  la 
partie  mordue  ,  ou  même  de  remplir  la  bleffure,  fi  elle  eft 
petite  ,  de  poudre  à  canon  à  laquelle  on  mettroit  le  feu  pour 
déchirer,  ôc  procurer  un  écoulement  libre  ôc  continué.  Peut- 
être  même  la  poudre  ainfi  brûlée  auroit-elle  quelque  aélion 
fur  le  venin  même.  Il  remarque  au  fujet  des  remèdes  admi- 
niflrés  dans  les  cas  préfens ,  1  °.  que  l’opium  donné  à  une  dofe 
exceffive  ,  même  à  un  demi-gros,  n’a  pas  paru  exercer  d’ef¬ 
fet  narcotique  ;  20.  que  les  bains  chauds  ont  eu  plus  d’effet , 
mais  un  effet  peu  durable,  &  font  à  la  fin  devenus  inutiles  ; 
30.  que  l’onguent  mercuriel ,  quoiqu’à  dofeconfidérable,  n’a 
rien  produit,  non  plus  que  le  mercure  pris  intérieurement , 
ni  les  autres  médicamens  métalliques,  ni  le  mufc,  ni  l’affa- 
fétida,&c. 

L’immerfion  dans  Peau  froide  n’a  eu  qu’un  avantage  de 
courte  durée,  ôt  quoiqu’elle  ait  agi  fi  violemment  furies  nerfs 
&  le  fenforium ,  elle  n’a  en  rien  altéré  le  fonds  de  la  maladie, 

Obfervation  de  M.  Rifle^}  Docteur  en  médecine 
à  Mulhaufen  en  Alface . 

Le  3  avril  1778,  on  amena  à  l’hôpital  un  homme  d’un 
village  à  une  lieue  d’ici  ;  il  étoit  âgé  d’environ  quarante  ans , 


par  M.  Jean  Heysham ,  dans  fâ  Differ-  J 
tation  fur  la  rage .  Cette  poudre  eft  j 
vendue  comme  un  lecret  par  M.  Hill  j 
d’Ormskirk.  M.  Heysham  en  fait  grand  S 
cas  ;  il  dit  l'avoir  analyfée  ,  &  en  donne  S 
la  compofition  ci-delîus  décrite  :  il  in-  i 
dique  enluite  la  manière  de  prendre  ce 
remède.  On  le  délaie  dans  une  fuffifânte 
quantité  d’eau  avec  un  peu  de  lait ,  &  on 
prend  toute  la  dofe  le  matin  à  jeun  pen¬ 
dant  (ix  jours.  Cependant  comme  le  vo¬ 
lume  de  cette  dofe  ,  prife  en  une  fois ,  1 
pourroit  fatiguer  i’edomac  ,  on  peut  la  | 
partager  en  plusieurs  fois.  M.  Heysham  j 
confeille  encore  les  feignées  très-abon-  j 


dantes ,  Fufege  fréquent  des  lavemens 
laxatifs  &  émolliens  ,  l’opium  à  fortes 
dofes ,  feit  par  la  bouche ,  foit  en  lave¬ 
mens  ;  l’éther  ,  l’alkali  volatil ,  îe  mer¬ 
cure  &  la  mufîque.  Il  penfe  que  l'ampu¬ 
tation  de  la  partie  mordue  eft  le  feul 
prophylactique  certain  ,  que  le  virus 
hydrophobique  efl  d’une  nature  acide, 
&  c’eft  d’après  ce  principe  qu’il  adopte 
la  poudre  abferbante  de  M.  Hill.  Il  rap¬ 
porte  qu’il  l'a  adminidrée  à  vingt-fix 
chiens ,  tous  mordus  par  un  chien  mort 
enragé  ,  &  qui  tous  ont  été  préfervés  des 
fuites  de  cette  morfeire, 
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robufte,  d’un  tempérament  bilieux.  Il  avoir  été  mordu  trois 
mois  &  demi  avant  par  un  petit  chien  au  bout  du  pouce  de 
la  main  droite.  On  n’appercevoit  alors  à  l’endroit  mordu 
qu’une  petite  échymofe  d’un  rouge  livide  fous  1  ongle.  Ceux 
qui  l’amenèrent  ?  dirent  que  la  furveille  fur  le  foir ,  ils  avoient 
remarqué  les  premiers  fymptômes  de  la  rage ,  le  malade  ayant 
refufé  de  manger  de  la  foupe  qu’on  lui  préfentoit  a  fouper , 
&  de  boire.  On  ne  lit  cependant  pas  grande  attention  à  ce 
qui  fe  paffoit  ,  puifque  le  malade  alla  le  lendemain  en  ville 
pour  un  procès.  Mais  de  retour  chez  lui,  la  maladie  s  etoit 
tellement  accrue ,  qu’il  éprouvoit  une  horreur  complette 
aufli-tôt  qu’il  approchoit  quelque  liquide  de  fa  bouche.  Ses 
parens  effrayés  ne  doutèrent  plus  de  fon  état  ;  ils  fe  rappel¬ 
èrent  la  morfure  arrivée  quelques  mois  auparavant,  &  que 
le  malade  n’avoit  cru  d’aucune  importance.  Lorfqu  il  fut 
arrivé  à  l’hôpital ,  il  ne  put  affez  exprimer  combien  il  avoit 
fouffert  en  chemin  des  impreffions  de  l’air,  &  il  pria inftanv- 
mentque  fon  fît  fermer  exactement  la  chambre  pour  quel  air 
extérieur  ne  pût  pas  y  entrer.  En  effet ,  la  moindre  ventila¬ 
tion  lui  caufoit  des  agitations  &  des  angoiffes  terribles.  Le 
pouls  étoit  à  peine  fenfible.  Son  efprit  &  fon  corps  etoient 
dans  une  agitation  fingulière;  il  jouifloit  néanmoins  dune 
entière  préfence  d’efprit.  On  lui  préfenta  une  cruche  remplie 
d’eau  ;  il  la  faifit ,  la  porta  en  tremblant  à  fa  bouche ,  &  eft  prit 
avec  effroi  quelques  gouttes  ;  mais  bientôt  il  la  repouffa  avec 
des  geftes  qui  exprimoient  vivement  le  défefpoir  dont  il  étoit 
faifi.  On  le  fit  coucher  fur  un  fac  rempli  de  paille ,  &  après 
l’avoir  attaché  par  uqe  main  &  par  un  pied  au  plancher ,  on 
lui  fit  une  faignée  copieufe  au  bras ,  puis  on  lui  donna  un  bol 
compofé  de  ferpentaire ,  de  camphre ,  de  nitre  ,  d’afia-fétida 
&  de  thériaque;  il  l’avala  avec  des  efforts  terribles.  On  frotta 
le  doigt  mordu  >  la  main  &  le  bras  avec  l’onguent  mercuriel  ; 
il  y  eut  ordre  de  répéter  le  bol  de  deux  en  deux  heures,  &  les 
fri&ions  toutes  les  iix  heures. 

A  cinq  heures  &  demie  du  foir,  M.  Riflez  vint  le  voir  de 
nouveau  ;  le  malade  lui  dit  qu’il  fe  trou  voit  beaucoup  mieux  ; 
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en  effet ,  îl  étoit  plus  tranquille ,  fon  pouls  étoit  régulier;  il 
avoit  avalé  le  fécond  bol  avec  moins  de  peine,  &  avoit  bu  à 
différentes  fois  un  gobelet  d'eau  fans  beaucoup  de  fouffrances; 
la  poitrine  étoit  moins  ferrée  ;  il  avoit  eu  une  évacuation  ; 
l’air  renouvellé  ne  lui  étoit  plus  fi  infupportable.  Il  fut  inter* 
rogé  fur  les  caufes  quil’empêchoient  de  boire  ;  il  répondit  que 
ce  n’étoit  pas  qu’il  refTentit  de  douleur  dans  la  gorge,  mais 
que  ce  qui  l’empêchoit  d’avaler  ,  étoient  des  idées  noires  ôc 
terribles  qui  fe  préfentoient  en  foule  à  fon  efprit  chaque  fois 
qu’il  approchoit  quelque  liquide  de  fa  bouche.  Ou  ordonna 
la  continuation  des  mêmes  remèdes  pendant  la  nuit.  Tout 
alla  affez  bien  jufqu’après  fept  heures  du  foir  ,  que  l’homme 
qui  le  gardoit  fortit  un  inftant.  Alors  &  tout-à-coup  les  an* 
goiffes ,  les  frayeurs  les  plus  terribles  vinrent  s’emparer  de  fon 
efprit  ;  il  crioit  qu’il  lui  étoit  impoflible  de  refter  feul  :  cette 
fcène  alla  toujours  en  augmentant  jufqu’après  dix  heures  du 
foir  que  le  malade  périt  fans  avoir  jamais  ceffé  de  parler  rai- 
fonnablement,  ôc  invoquant  continuellement  la  miféricorde 
de  Dieu.  Après  fa  mort,  fon  vifage  devint  tout-à-fait  livide* 

Obfervations  communiquées  par  M.  Dupuy  ,  médecin 
de  rhôpital  général  de  la  Rochelle . 

Au  mois  de  mars  1767 ,  un  foldat,  dragon  de  la  garnifon 
de  Saumur ,  fut  envoyé  à  l’hôpital  militaire  de  la  Rochelle  9 
comme  le  plus  à  portée  de  la  mer ,  pour  y  prendre  les  bains  ; 
le  bleffé  n’en  put  profiter ,  parce  que  pendant  tout  ce  mois  il 
régna  des  tempêtes  qui  les  rendirent  impraticables.  Ce  fol- 
dat,  nomfné  Longchamp ,  étoit  d’une  conftitution  forte  ÔC 
robufle  ;  il  avoit  été  mordu  à  la  partie  interne  du  poignet  droit 
.par  un  chien  jugé  enragé.  La  plaie  étoit  tranfverfaîe  ôc  de  toute 
l’étendue  de  cette  partie;  elle  ne  paroiffoit  intéreffer  que  les 
tégumens.  M.  Dupuy,  qui  rempliffoit  alors  les  fondions  du 
médecin  de  l’hôpital ,  traita  ce  bleffé  fuivant  les  principes  ôc 
la  méthode  de  M.  de  Sauvages.  Après  un  mois  de  ce  traite¬ 
ment,  dans  lequel  le  mercure  fut  employé  en  fridions,la 
Tome  IL  Y  y  y 
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plaie  étant  parfaitement  cicatrifée,  ce  foldat  rejoignit  fa  gar- 
nifon ,  &  depuis  ce  temps  on  n’a  pas  appris  qu’il  lui  foit  arrivé 
le  moindre  accident. 

La  même  année,  du  io  au  22  avril ,  un  ou  plufieurs  loups 
enragés  faifant  des  ravages  dans  une  étendue  de  dix  à  douze 
lieues  de  la  banlieue  de  cette  ville  &  au-delà ,  blefsèrent 
vingt-quatre  perfonnes  qui  furent  conduites  à  l’hôpital  géné¬ 
ral  par  ordre  de  M.  l’intendant  de  cette  généralité  ;  dix-huit 
de  ces  infortunés  périrent  dans  les  accès  les  plus  vioiens  de 
la  rage.  Le  médecin  de  l’hôpital  étoit  malade,  &  ne  put  pré- 
fider  au  traitement  de  ces  malheureux  ;  quelques  repréfenta- 
tions  faites  par  M.  Dupuy,&  diêtées  parlafenfibilitéôt  l’hon¬ 
nêteté  ,  furent  mal  reçues  ;  ce  médecin  fut  obligé  d’abandon¬ 
ner  les  malades  aux  foins  de  celui  qui  avoit  le  droit  de  les 
traiter. 

Le  1 6  décembre  177 é,  à  Ferrière,  paroiffe  diftante  de  la 
Rochelle  d’environ  quatre  lieues ,  url  loup  heurta  dans  la  nuit 
à  la  porte  de  la  chaumière  du  nommé  Cardinau,  qui  n  eft  fé- 
parée  de  la  forêt  de  Benou  que  par  un  chemin.  Cet  homme 
étoit  abfent  ;  Jeanne  Falourde,  fa  femme,  qui  étoit  au  lit , 
n’ayant  que  fes  deux  plus  jeunes  enfans  avec  elle ,  alla  feule 
en  chemife  ouvrir  la  porte  ,  croyant  que  c’étoit  fon  mari  qui 
étoit  de  retour.  Elle  fut  auffi-tôt  attaquée  par  un  loup  fort  & 
vigoureux  ;  elle  réunit  le  courage  &  la  force  nécelfaires  pour 
le  terraffer  ;  elle  le  tint  collé  contre  terre  jufqu’à  l’arrivée  de 
fon  fils,  âgé  de  douze  ans  ,  qui  l’aida  à  le  tuer.  Cette  femme 
courageufe,  âgée  d’environ  cinquante  ans,  fut  grièvement 
bleffée  à  l’avant-bras  droit  ;  privée  de  tout  fecours ,  elle  fut 
transférée  le  27  du  même  mois  à  l’hôpital  général  de  la  Ro¬ 
chelle.  Le  médecin  la  vifita  fur  le  champ  &  ordonna  ce  qui 
étoit  de  fon  reffort.  Le  28  ,  on  lui  écrivit  pour  qu’il  fe  rendît 
à  trois  heures  au  cachot  de  Jeanne  Falourde  :  on  leva  l’appa¬ 
reil  ;  la  plaie  occupoit  les  deux  tiers  de  la  partie  inférieure 
latérale  externe  de  l’avant-bras ,  les  tendons  des  mufclesex- 
tenfeurs  étoient  en  partie  à  découvert  ;  quoique  cette  plaie 
exhalât  une  allez  mauvaife  odeur  )  il  n’y  avoit  ni  gangrène  ni 
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fphacèle.  Le  médecin  propofa  de  fcarifier,  &  d’animer  les 
bords  de  la  plaie ,  le  refie  des  chairs  étant  affez  \if;  mais  on 
avoit  j  à  fon  infçu  ,  préparé  tout  ce  qu’il  faiioit  pour  l’ampu¬ 
tation  ;  elle  fut  pratiquée ,  &  la  malade  ne  tarda  pas  à  fuccom- 
ber  à  cette  manœuvre. 

Le  10  octobre  1778 ,  la  nommée  Guyot ,  du  bourg  d’E- 
maudes  ,  âgée  de  huit  à^peuf  ans,  fut  mordue  par  un  chien 
jugé  enragé,  à  la  partie  moyenne  fupérieure  externe  du  bras 
droit.  La  plaie  étoit  tranfverfale ,  &  avoit  deux  pouces  de  lar¬ 
geur.  Le  1 8  du  même  mois ,  elle  entra  à  l’hôpital,  &  elle  en 
fortit  le  20  novembre  fuivant.  Pendant  ce  temps ,  on  lui  fit 
quarante  friêtions  avec  un  gros  d’onguent  mercuriel  fait  au 
tiers  ,  fur  les  bords  de  la  plaie  :  la  totalité  de  l’onguent  em¬ 
ployé  a  été  de  quatre  onces  fix  gros,  &  il  n’efi  pas  même  fur- 
venu  de  fputation  ;  la  malade  éprouva  feulement  quelques 
chaleurs  de  bouche  paffagères  ;  les  autres  médicamens  em¬ 
ployés  ont  été  les  bains  ;  l’eau  de  Luce  dans  le  vin ,  le  mufc , 
le  camphre,  le  nitre,  les  fleurs  de  tilleul  en  infufion  avec  le 
miel  &  le  vinaigre.  Elle  a  été  purgée  fix  fois  avec  des  cathar¬ 
tiques  unis  aux  anthelmintiques ,  qui  lui  ont  fait  rendre  huit 
vers  lombricaux  de  dix  à  douze  pouces  de  longueur ,  morts  , 
&  la  plupart  vuides  &  excoriés  ;  la  plaie  a  été  fcarifiee  ;  les 
bords  ont  été  rafraîchis  par  les  caufliques  ;  les  lotions  falées 
ont  été  employées  ;  la  fuppuration  a  été  abondante  &  entre¬ 
tenue  par  ces  moyens  :  pendant  tout  le  traitement ,  cet  enfant 
a  été  dans  une  moiteur  continuelle. 

Le  12  mars  1779  ,  Jacques  Tenau ,  de  Pauleon  ,  paroifle 
de  S.  George-du-bois,  âgé  de  dix-huit  ans,  gardant  fes  bœufs 
dans  les  bois  de  Surgères,  fut  attaqué  par  une  louve  enragée. 
Ce  jeune  garçon  ne  trouva  d’autre  moyen  d’éviter  cet  ani¬ 
mal  furieux  qui  hurloit  en  courant  à  lui,  que  de  grimper  fur 
un  arbre  ;  mais  la  branche  qu’il  avoit  faifie  ayant  caffé ,  il  roula 
par  terre  ;  la  louve  fe  faifit  de  lui ,  &  lui  déchira  à  coups  de 
dents  tout  le  vifage  ,  jufqu’à  la  partie  chevelue;  fes  bras  & 
fes  mains  furent  auffi  gravement  bleffés.  M.  de  Pauleon  fit 
venir  fur  le  champ  un  chirurgien ,  qui  donna  fes  foins  au 
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biefie;  mais  malgré  tous  les  fecours  l’hydrophobie  fe  déclara 
le  26  du  même  mois  ;  il  fut  tranfporté.à  l’hôpital  de  la  Ro¬ 
chelle  5  où  on  ne  put  lui  adminiflrer  que  quelques  frictions  à 
double  dofe  &  des  lavemens  ,  par  l’impoflibilité  où  l’on  étoit 
de  lui  rien  faire  avaler.  Il  fuccomba  à  fes  maux  deux  jours 
après  fon  entrée  à  l’hôpital. 

Le  1  3  du  même  mois ,  le  nommé  Pierre  Tauflin  ,  âgé  de 
cinquante-deux  ans ,  du  village  des  Rivières ,  paroiffe  deSte. 
Soûle ,  taillant  une  vigne  près  le  moulin  de  Cheuffe ,  fut 
mordu  à  la  tête  par  la  même  louve  ,  dans  plufieurs  endroits 
de  la  partie  chevelue  ;  la  première  plaie  étoit  de  fix  pouces , 
d’une  forme  triangulaire  dans  l’angle  inférieur  de  la  tempe 
gauche  ;  elle  s’étendoit  d’un  côté  à  la  partie  moyenne  du  co- 
tonal,  ôc  de  l’autre  à  la  partie  moyenne  fupérieure  antérieure 
du  pariétal  ;  du  même  côté  il  y  avoit  une  fécondé  plaie  longue 
de  deux  pouces,  fituée  à  la  partie  fupérieure  moyenne  latérale 
droite  du  coronal  ;  le  cuir  chevelu  placé  entre  ces  deux  plaies 
dtoit  contus.  On  appercevoit  une  troifième  plaie  tranfver- 
fale  à  la  nuque ,  d’un  pouce  &  demi  de  longueur  ;  cette  plaie 
avoit  un  cul-de-fac  de  neuf  à  dix  lignes  de  profondeur,  qui , 
dilaté  félon  l’art,  auroit  donné  à  cette  plaie  la  figure  d’un  T \ 
Ce  bleffé  avoit  encore  une  égratignure  à  la  partie  moyenne 
antérieure  du  pavillon  de  l’oreille  gauche,  ôc  avoit  reçu  un 
petit  coup  de  dent  à  la  partie  inférieure  latérale  externe  de  la 
première  phalange  du  pouce  de  la  main  gauche.  Le  lende¬ 
main  1 4 ,  le  malade  fut  transféré  à  l’hôpital  ;  il  fut  faigné ,  ôc 
prit  exactement  tous  les  remèdes  qui  lui  furent  adminiftrés 
jufqu’au  1 1  avril  fuivant;  mais  ce  jour  fut  fatal  à  ce  malheu¬ 
reux  :  on  avoit  oublié  jufqu’àce  moment  de  fonder  fa  plaie  ; 
on  le  fit  ,  &  tout  de  fuite  on  la  dilata  ;  le  malade  reffentit  les 
douleurs  les  plus  horribles,  l’hydrophobie  femanifefta>&  le 
1 3  il  expira. 
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Observations  communiquées  par  M.  Cojle ,  Médecin  de  l’hô¬ 
pital  militaire,  de  Calais ,  des  Sociétés  royales  de  Londres  & 
de  médecine  de  Paris ,  &c. 

Il  y  a  environ  dix  ans  qu’au  milieu  des  chaleurs  de  l’été , 
un  chien  enragé  mordit  quelques  perfonnes  &  plufieurs  ani¬ 
maux  au  grand  Sacconex  dans  le  pays  de  Gex. 

M.  Cofte,  alors  médecin  penfionnaire  delà  ville  &  de  la 
province ,  s’y  tranfporta  avec  deux  cavaliers  de  maréchauffée 
îur  les  ordres  de  M.  Amelot,  alors  intendant  de  Bourgogne. 
On  fît  tuer  tous  les  chiens  foupçonnés  &  plufieurs  cochons. 
Un  bœuf  étoit  mort  en  trois  jours  avec  tous  les  fignes  de  la 
rage.  M.  Code  en  traita  deux  autres  par  les  friêiions  mercu¬ 
rielles  &  les  antifpafmodiques ,  dont  le  mufc  faifoit  la  bafe. 
Un  de  ces  animaux  donna  des  efpérances  au  point  que  le 
troifième  jour  du  traitement ,  il  avoit  avalé  ,  en  trois  fois  di&, 
férentes  ,  environ  trois  pintes  d’un  mélange  d’eau  &  de  fon 
qu’on  nomme  b  urée  dans  ce  pays. 

M.  Grenu  ,  chevalier  de  l’ordre  du  mérite,  ancien  lieute¬ 
nant-colonel  au  fervice  de  France,  le  curé  du  lieu,  plufieurs 
autres  perfonnes  fe  faifoient  un  plailir  de  fuivre  ces  expé¬ 
riences,  lorfqu’une  fœur  hofpitalière  ,  fe  difant  de  la  famille 
de  S.  Hubert,  perfuada  aux  habitans  qu’en  impofant  la  main 
au  milieu  du  front  de  l’anima]  mordu ,  elle  le  guériroit,  s’il  en 
étoit  fufceptible ,  ou  le  tueroit  s’il  étoit  fans  reffource.  Le 
concours  de  peuple  que  cette  promeffe,  faite  avec  afiùrance, 
avoit  attiré ,  la  couleur  de  la  robe  ôc  le  coflume  delà  parente 
du  faiht  imprimèrent  une  forte  d’effroi  au  bœuf.  Dans  ce  mo¬ 
ment  il  paroît  chanceler  ;  les  payfans  l’affomment ,  &  une 
heure  après  deux  cents  témoins  oculaires  atteftoient  que  le 
bœuf  étoit  tombé  roide  mort  à  l’infiant  même  où  l’impofition 
de  la  main  avoit  eu  lieu. 

M.  Colle  traita  avec  fuccès ,  par  la  méthode  des  fridions  & 
des  antifpafmodiques,  une  dixaine  de  perfonnes,  la  plupart 
jeunes,  qui  avoient  été  mordues  par  le  même  chien;  &  l’on 
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peut  d’autant  moins  révoquer  en  doute  le  caractère  du  venin^ 
qu’il  périt  en  Savoye  deux  ou  trois  perfonnes  bleffées  par  le 
même  animal. 

Une  note  qui  peut-être  ne  doit  pas  être  oubliée ,  c’eft  que 
M.  de  Voltaire  >  chez  qui  M.  Colle  s’arrêta  en  venant  du 
grand  Sacconex^  &  quis’amufa  beaucoup  de  l’hifloire  du  bœuf 
&  de  la  confine  de  S.  Hubert  y  dit  à  M.  Colle  :  «  Je  ne  vois 
»  qu’un  petit  inconvénient  dans  toute  cette  hiftoire  ;  la  ïœur 
»  a  tué  ce  pauvre  bœuf  pour  un  mal  qu’il  n’avoit  pas ,  ôc  dont 
»  cependant  un  médecin  le  vouloir  guérir  ».  M.  Colle  fit 
l’énumération  des  fymptômes,  cita  fur-tout  l  hy  dtp  phobie 
décidée  ;  M.  de  Voltaire  perfilla  à  foutenir  que  les  animaux 
ruminans  ne  font  pas  fufceptibles  de  rage ,  &  que  c’étoit  une 
vérité  connue  en  hilloire  naturelle  ;  on  a  cherché  depuis  en 
vain  l’origine ,  les  autorités  &  les  motifs  de  cette  aflertion. 

Le  fils  d’un  faïancier ,  âgé  de  dix  ans ,  fut  mordu  à  Nancy 
parun  chien  qui  avoit  déjà  produit  des  fymptômes  funelles 
de  rage  dans  un  village  voifin.  M.  Cofte ,  qui  étoit  alors 
premier  médecin  des  hôpitaux  militaires  de  cette  ville ,  ÔC 
M.  Laflize ,  chirurgien  en  chef  des  hôpitaux ,  virent  enfemble 
enfant ,  qu’ils  ralfurèrent  d’abord ^ainfi-que  fes  parens  ,par 
tous  les  fecours  moraux.  La  plaie  équivaloit  à  peine  à  un  cou  p 
de  lancette  ;  le  tour  étoit  un  peu  enflammé  ôc  le  milieu  fermé. 
Une  grande  incifion  donna  inue  à  un  fang  noirâtre  ;  on  panfa 
avec  le  fuppuratif  animé  ;  on  entretint  la  fuppuration  pendant 
quinze  jours  ?  &  on  fit  dix  frictions  mercurielles  camphrées 
d’un  demi-gros  chacune.  Le  malade  fut  mis  au  lait  pour  toute 
nourriture:  il  prenoit  quatre  fois  par  jour  un  bol  fait  avec 
quinze  grains -de  quinquina  &  un  quart  de  grain  de  mufc.  Il 
ne  furvint  aucun  fymptôme  fâcheux ,  &  vers  la  fin  du  traite¬ 
ment  le  malade  avoit  recouvré  toute  fa  gaité. 

Obfervations  de  M .  Raymond. 

Boyer  ,  garçon  de  vingt-cinq  ans,  d’une  habitude  de  corps 
replette  &  cachectique ,  fut  mordu  d’un  chien  enragé  au  bas 
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de  la  jambe  ,  le  19  juillet  176"^  La  plaie,  demi-circulaire 
à  cette  partie ,  reflembloit  à  une  égratignure  fanglante.  Ses 
jambes  étoient  gorgées  depuis  long -temps;  il  avoit  deux 
ulcères  à  l’autre  jambe,  à  la  fuite  d’un  coup.  Appeîlé  quel¬ 
ques  heures  après  la  morfure,  j’ordonnai  d’appliquer  fur  la 
plaie  un  fer  rougi  au  feu.  Immédiatement  après, je  fis  faire 
aux  environs  de  la  plaie  des  friâions  avec  l’onguent  mercu¬ 
riel  :  on  panfa  tous  les  jours  avec  ce  même  onguent.  Le  y  , 
l’efcharre  tomba  ;  on  continua  néanmoins  le  même  panfe- 
ment  jufqu’à  parfaite  cicatrice.  Le  2  ,  j’avois  donné  un  bol 
fait  avec  quatre  grains  de  turbith  minéral  &  autant  de  cam¬ 
phre  ;  il  excita  des  vomiffemens  copieux  &  des  déjeêtions.  La 
îalivation  parut  le  3  ;  ce  jour  on  fit  une  friûion  mercurielle 
au  pied  de  la  jambe  mordue ,  &  dans  l’efpace  d’un  mois  on  en 
fît  cinq  autres  aux  jambes  :  pendant  le  même  temps  le  bleffé 
prit  cinq  fois  le  bol  mentionné  :  une  douce  falivation  fe  fou- 
tint  jufqu’au  quarante.  Le  3  ,  j’ai  donné  la  poudre  de  Cobb  ; 
elle  a  caufé  un  grand  vomiffement  ;  réitérée  fept  ou  huit  fois 
dans  le  même  efpace  d’un  mois ,  elle  a  produit  le  plus  fou  vent 
le  même  effet.  Dans  les  fept  ou  huit  premiers  jours ,  je  lui  fis 
prendre  le  matin,  de  deux  jours  l’un,  un  gros  de  mouron 
fraîchement  cueilli  &  pulvérifé.  Le  41 ,  le  bol  avec  le  tur¬ 
bith.  Le  lendemain  &  pendant  quelques  jours  de  fuite,  il  va 
fe  baigner  à  la  mer.  Il  eft  cependant  toujours  dans  la  crainte 
d’être  atteint  de  la  rage,  ôc  eft  d’un  naturel  mélancolique. 
Le  4  <5,  il  part  pour  Tourves  fa  patrie,  à  neuf  lieues  de  Mar- 
feille.  Le  74 ,  il  relient  une  gêne  au  gofier  &  bientôt  une  diffi¬ 
culté  d’avaler  l’eaü  ;  le  foir  il  lui  eft  impoffible  d’en  venir  à 
bout  ;  il  fe  plaint  d’une  certaine  conftriâion  de  l’œfophage 
&  de  difficulté  de  refpirer  ;  depuis  quelques  jours  il  s’apper- 
çoit  d’unmal-être.  Le  lendemain,  jour  où  il  faifoit très-chaud, 
il  fe  met  en  chemin  pour  Marfeille.  Durant  le  voyage  il  ne 
lui  eft  pas  poffible  de  boire ,  malgré  la  foif  qui  le  dévore  ;  il  fré¬ 
mit  en  traverfant  la  rivière.  Il  parle  fans  ceffe  &  avec  rapidité 
fur  des  fujets  ordinaires  ;  il  exprime  de  vifs  fentimens  de  ten- 
dreffe  à  fon  frère  qui  étoit  préfent ,  ce  qu’il  répète  fréquem- 
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ment  &  avec  vîteffe  ;  il  fe  plaint  d’une  chaleur  brûlante  qu’il 
ne  peut  éteindre  par  la  boiffon  ;  car  quand  on  lui  préfente  à 
boire ,  il  prend  bien  le  verre  ,  mais  en  l’approchant  de  fa 
bouche  5  il  en  eft  tout  étonné  &  effrayé  ;  fon  infpiration  fu- 
blime  refte  fufpendue  au  point  d’étouffer  ;  il  avale  une  petite 
pilule  de  laudanum  ,  mais  il  lui  eft  impoflible  de  recommen¬ 
cer.  Je  le  fais  faigner  deux  fois  du  bras  ôt  autant  du  pied. 
Pendant  cette  dernière  opération,  il  tenoit  fa  jambe  dans  l’eau 
chaude  &  la  regardoit  fans  émotion  ;  il  fe  tourmente  fans 
ceffe  dans  le  lit,  fe  tournant  &  retournant  de  tous  côtés  & 
avec  une  prefteffe  fingulière  :  fouvent  il  fe  lève  en  jettant  des 
cris  de  fureur,  en  pouffant  des  hurlemens  affreux  ;  il  avertit 
cependant  les  affiftans,  les  engageant  à  n’avoir  pas  de  peur  ; 
il  leur  témoigne  la  plus  vive  amitié,  remercie  Dieu  de  ce 
que  dans  fon  malheur  il  n’a  point  envie  de  mordre.  Ses  pa¬ 
roles  font  toujours  proférées  avec  une  extrême  rapidité  ;  s’il 
prie  quelqu’un  de  lui  couvrir  les  pieds,  de  lui  remettre  le 
bonnet  fur  la  tête ,  c’eft  avec  une  vivacité  turbulente  ,  &C 
comme  s’il  étoit  exceffivement  preffé.  De  temps  en  temps  il 
vomit  avec  les  efforts  les  plus  grands  êt  les  plus  preftes  une 
humeur  glaireufe  qui  le  fait  frémir.  A  la  fin  il  bave  ;  ôc  vers  les 
cinq  heures  du  matin  du  7 6Q  jour ,  il  expire  fuffoqué,  étran¬ 
glé  ,  fa  bouche  couverte  de  bave  &  le  vifage  bouffi,  11  ne  perd 
connoiffance  qu’un  demi-quart-d’heure  avant  la  mort.  Durant 
cette  horrible  fcène  le  pouls  étoit  refté  calme. 

La  dame  Vendière,  femme  de  quarante-quatre  à  quarante- 
cinq  ans ,  d’un  tempérament  chaud ,  fut  mordue  par  le  même 
chien  &  le  même  jour  que  Boyer  à  la  partie  fupérieure  du  dos 
du  pied  ,  à  travers  un  bas  de  coton  qui  fut  déchiré.  La  plaie 
étoit  de  la  longueur  d’un  pouce  &  de  la  profondeur  de  deux 
à  trois  lignes  ;  elle  fâigna  beaucoup.  J’y  appliquai ,  deux  ou 
trois  heures  après  la  morfure  ,  un  charbon  ardent  ;  mais 
comme  il  s’éteignit  dans  l’opération,  le  chirurgien  la  brûla 
peu  après  avec  un  fer  rougi  au  feu  ;  la  bleffée  fut  traitée 
comme  Boyer,  excepté  qu’elle  ne  prit  qu’une  fois  le  turbith 
minéral ,  parce  qu’elle  étoit  enceinte  de  trois  mois.  Ce 

remède 
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remède  futcompenfé  par  quatorze  friêtions  mercurielles,  que 
l’on  fît  depuis  les  pieds  jufqu’aux  feffes,dans  l’intervalle 
d’un  mois  ;  elle  faliva  plus  copieufement  ôc  autant  de  temps 
que  l’autre  bleffé.  La  poudre  de  Cobb  ôc  celle  de  mouron 
la  faifoient  quelquefois  fuer.  Elle  eut  toujours  l’efprit  gai. 
Elle  eft  accouchée  à  terme  d’un  enfant  fain  ôc  bien  portant , 
&  a  continué  depuis  de  jouir  d’une  bonne  fanté. 

Un  chirurgien  du  territoire  de  cette  ville ,  traita  une  fille 
âgée  d’environ  douze  ans  ôc  mordue  par  un  chien  enragé,  par 
les  friétions  mercurielles  dont  il  lui  couvrit  le  corps ,  fuivant 
la  méthode  ufitée  dans  les  maladies  vénériennes.  Il  ne  brûla 
point  la  plaie.  Le  j  3e  jour  de  la  morfure ,  cette  fille  tomba 
dans  l’hydrophobie  ôc  mourut. 

Ces  exemples  paroiffent  démontrer  qu’il  n’y  a  jufqu’ici 
d’autre  fpécifique  prophylaétique  contre  la  rage  ou  contre 
l’hydrophobie  caufée  par  la  morfure  d’un  chien  enragé ,  que 
l’uftion  de  la  plaie.  Voyez  aufli  les  Obfervations  de  M.  Hu~> 
nauld  (  Pierre  ) ,  page  1 68  ôc  fuiv.  des  Entretiens  fur  la  Rage . 

Obfervation  de  M,  Verchere ,  Médecin  à  Bourbon-Lancy . 

Un  malheureux  payfan,  âgé  de  vingt-cinq  à  trente  ans  i 
gardant  fes  beftiaux  pendant  la  nuit,  ôc  dormant  couché  par 
terre  à  l’entrée  de  fa  cabane,  fut  mordu  à  la  tête  par  un  ani¬ 
mal  ,  qu’il  jugea  être  un  loup ,  autant  que  l’obfcurité  put  le  lui 
laiffer  voir.  A  demi-éveillé  par  la  première  attaque  que  fes 
cheveux  rendirent  légère ,  le  pauvre  homme  fe  retourna ,  ôc 
avant  qu’il  pût  fe  lever  debout,  il  fut  affailli  jufqu’à  deux 
fois  par  l’animal,  qui  lui  fit  un  grand  nombre  de  bleffures  au 
vifage  ,  tant  au  front  qu’aux  yeux ,  au  nez ,  aux  joues  ,  lui 
fendit  la  lèvre  inférieure  depuis  la  commiffure  jufqu’en  bas , 
&  lui  fit  une  plaie  tranfverfale  affez  profonde  fous  le  menton. 

Dès  que  le  malheureux  bleffé  put  fe  lever  tout-à-fait  ôc 
crier ,  ainfi  que  deux  enfans  qui  étoient  dans  le  fonds  de  la 
cabane,  ôc  qui  ne  furent  pas  atteints ,  l’animal  s’enfuit  ôc  ne 
reparut  plus.  Cette  dernière  circonftance  raffura  malheur 
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reufemehû  On  fut  perfuadé  que  fi  l’animal  eût  été  enragé  , 
il  n’auroit  pas  lâché  prife  fi  promptement  ni  fi  aifément. 

Le  bldfé  fut  faigné  une  fois  très-abondamment  •;  panfé 
fimplement  avec  de  beau  falée  ,  on  fît  trois  points  de  future 
à  la  lèvre  détachée. 

Les  plaies  guérirent  avec  la  plus  grande  célérité.  Le  ma¬ 
lade  ne  parut  nullement  affeâé  des  fuites  que  pouvoit  avoir 
cet  évènement.  Il  fut  purgé  deux  fois  avec  les  pilules  de  Bel- 
lofte ,  &  ne  voulant  faire  aucun  autre  remède  ,  il  fortit  de 
l’hôpital  le  quinzième  jour. 

On  croyoit  pouvoir  fe  raffurer  d’autant  plus  que  la  mul¬ 
tiplicité  &  le  fiège  des  bleffures  (  toutes  à  la  tête  ,  ôt  le  plus 
rès  poffible  de  la  gorge  &  des  glandes  maxillaires),  fem- 
loient  indiquer  que  s’il  y  eût  eu  du  virus  hydrophobique , 
il  auroit  dû  naturellement  fe  développer  plus  promptement. 
Le  malade  ne  reffentoit  aucun  mal ,  il  ne  s’écoit  jamais  plaint 
de  la. gorge,  il  avoit  toujours  bu  abondamment  &  avec  fa¬ 
cilité  ,  &c.  Mais  vain  efpoir  !  fauffe  fécurité  ! 

Le  vingt-deuxième  jour  après  la  bleffure ,  à  la  même 
heure  à  peu  près  qu’elle  avoit  été  faite  ,  le  malheureux 
éprouva  tout  à  coup  les  fymptômes  de  l’hydrophobie  dé¬ 
clarée  :  il  fe  fit  attacher ,  fe  confeffa  ,  reçut  l’extrême-onêlion 
Ôt  mourut  le  lendemain  après  midi.  Quelques  perfonnes 
croient  qu’il  s’étrangla. 

•  i  '  *  -i  ’i  ,  «  | ! 

Observations  envoyées  par  M,  Lafon  ,  Chirurgien- Juré 

à  Mareuil  en  Pé, 

,  .  :  lin,  ...  u  - 
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Un  loup  enragé  parut  aux  environs  de  Mareuil,  le  15 
février  iy66 ,  depuis  le  matin  jufqu’à  quatre  heures  après 
midi  qu’il  fut  tué ,  il  bleffa  dangereufement  dix  perfonnes 
des  deux  fexes  &  de  différens  âges  :  il  bleffa  auffi  légèrement 
deux  vaches,  qui  font  mortes  enragées,  fuivant  le  rapport 
des  habitans  du  village.  , 

Le  4  mars  fuivant,  M.  Bertrand  Petit,  maître  en  chi¬ 
rurgie,  habitant  ;de  Mareuil,  fit  le  rapport  fuivant  de  letat 
des  bleffés. 
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(<  Je  j  Bertrand  Petit  j  maître  en  chirurgie,  habitant  de 
la  ville  de  Mareuil  en  Périgord  ,  certifie  qu’en  procédant  au 
rapport  des  ulcères  ,  fuite  des  morfures  du  loup ,  que  fup- 
porte  la  nommee  Catherine  Defmoulins,  époufe  de  Pierre 
Barrière,  agee  de  trente  ans,  du  bourg  du  vieux  Mareuil 
en  Périgord ,  j’ai  remarqué  fur  l’avant-bras  droit  deux  ul¬ 
cérés;  le  premier,  fitué  tranfverfalement  à  fa  partie  infé¬ 
rieure  externe  ,  eft  de  la  longueur  d’un  pouce  Ôt  demi  fur 
trois  lignes  de  profondeur;  le  fécond,  fitué  vers  le  milieu 
de  la  partie  externe  du  métacarpe,  eft  du  diamètre  d’un  liard 
fur  une  ligne  ôt  demie  de  profondeur.  À  l’avant-bras  gauche', 
la  même  malade  fupporte  trois  ulcères;  le  premier,  fitué 
tranfverfalement  ôt  occupant  fa  partie  moyenne  externe ,  eft 
de  la  longueur  d’un  pouce  ôt  demi  fur  deux  lignes  de  pro¬ 
fondeur  ;  le  fécond ,  fitué  à  la  partie  externe  du  métacarpe, 
eft  de  la  longueur  d’un  pouce  ôt  demi  fur  une  ligne  ôt  demie 
de  profondeur;  le  troifième  enfin  occupe  le  milieu  de  la 
paume  de  la  main,  d’une  figure  prefque  ronde,  comme  un 
denier.  Les  uns  ôt  les  autres  gênent  la  flexion  ôt  l’extenfion 
des  doigts  de  chaque  main. 

Dans  le  même  bourg  du  vieux  Mareuil ,  j’ai  remarqué 
que  la  nommée  Marie  Reuilhie ,  âgée  de  dix-huit  ans ,  porte 
plufieurs  ulcères,  fuite  des  morfures  du  loup  ,  au  bras  ôt  à 
î’avant-bras  droit;  le  premier,  fitué  à  fa  partie  moyenne 
externe,  eft  du  diamètre  d’un  denier  fur  une  ligne  ôt  demie 
de  profondeur;  le  fécond,  fitué  à  la  partie  externe  du  bras, 
à  fon  articulation  avec  l’avant-bras,  eft  du  diamètre  d’un 
petit  écu  fur  deux  lignes  de  profondeur;  le  troifième,  fitué 
à  la  partie  fupérieure  interne  de  l’avant-bras  ,  eft  du  diamètre 
d’un  denier  fur  une  ligne  ôt  demie  de  profondeur  ;  le  qua¬ 
trième  enfin ,  fitué  tranfverfalement  fur  l’articulation  du 
même  avant-bras  avec  le  poignet ,  eft  de  la  longueur  de 
deux  pouces  fur  deux  lignes  de  profondeur.  Les  uns  ôt  les 
autres  gênent  confidérablement  l’extenfion  ôt  la  flexion  des 
doigts. 

•  -  Sur  la  même  paroifle  ,  au  village  de  Puyréal ,  j’ai  remarqué 
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que  Jean  Duverneuil,  âgé  de  neuf  à  dix  ans  ,  porte  plufîeurs 
ulcères  ,  fuite  des  morfures  du  loup,  fur  différentes  parties 
du  corps ,  favoir  :  à  la  têçe  fix  ulcères  ;  les  trois  premiers , 
fitués  à  la  partie  fupérieure  du  pariétal  droit ,  font  peu  éloi¬ 
gnés  les  uns  des  autres,  de  la  longueur  d’un  pouce  chacun 
fur  deux  lignes  de  profondeur;  un  quatrième,  fitué  à  la  partie 
moyenne  &  un  peu  fupérieure  de  l’occipital,  eft  d’une  figure 
prefque  longue,  du  diamètre  d’un  liard  fur  deux  lignes  de 
profondeur  ;  un  cinquième,  fitué  fur  le  même  os,  tout  près 
de  la  future  lambdoïde,  d’un  pouce  &  demi  de  longueur  fur 
trois  lignes  de  profondeur  ;  un  fixième  occupe  la  partie  infé¬ 
rieure  de  l’occipital  :  les  mufcles  de  la  tête  font  prefque  tous 
détruits  à  leur  occalîon.  Il  y  a  un  autre  ulcère  prefque  cicatrifé 
à  la  partie  moyenne  inférieure  du  bras  gauche  ;  enfin  un 
ulcère  très-confidérable  à  la  partie  inférieure  de  la  cuiffe, 
traverfant  de  la  partie  externe  à  l’interne ,  du  diamètre  d’un 
denier  de  chaque  côté. 

Dans  le  même  village  de  Puyréal ,  j’ai  remarqué  que  Marie 
Chaunudeau  ,  fille  âgée  de  vingt-deux  ans ,  a  cinq  ulcères 
confidérables  &  trois  cicatrices ,  fuite  des  morfures  du  loup  : 
le  premier  ulcère  >  fitué  à  la  partie  inférieure  du  temporal , 
près  l’oreille,  d’une  figure  prefque  longue  ,  eft  de  la  largeur 
d’un  écu  de  trois  livres  fur  deux  lignes  de  profondeur  ;  le 
fécond  ,  fitué  tranfverfalement ,  s’étend  depuis  la  partie 
moyenne  des  mufcles  de  la  mâchoire  inférieure  jufqu’à  la 
commiffure  des  lèvres  du  côté  droit ,  en  traverfant  le  mufcle 
orbiculaire,  ayant  deux  pouces  de  longueur  fur  deux  lignes 
de  profondeur  ;  enfin  trois  petits  ulcères  du  diamètre  d’un 
denier,  fitués  fur  l’étendue  de  l’os  facrum ,  ayant  une  ligne 
de  profondeur  :  enfin  trois  cicatrices  du  diamètre  d’un  denier, 
fituées  à  la  partie  moyenne  &  fupérieure  du  bras  gauche. 

Au  village  de  Puychauvaux,  paroiffe  de  Monfel ,  j’ai  re¬ 
marqué  que  Jean  Bretonnet ,  âgé  de  douze  à  treize  ans  x  a 
deux  ulcères ,  fuite  des  morfures  du  loup  ;  le  premier,  à  la 
partie  fupérieure  du  pariétal  droit,  eft  de  la  longueur  d’un 
pouce  fur  deux  lignes  de  profondeur  \  le  fécond  3  fitué  fur  la 
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fécondé  phalange  du  pouce  de  la  main  droite,  efl  de  la  lar¬ 
geur  d’un  demi-pouce  fur  une  ligne  demie  de  profondeur. 

Au  village  de  La-Faronnie,  paroiffe  de  La-Chapelle- 
Pommier  ,  j’ai  remarqué  que  Pierre  Dacher,  âgé  de  quarante 
ans,  a  un  ulcère  ôt  plufieurs  cicatrices,  fuite  des  morfures  du 
loup.  L’ulcère  efl  fitué  à  la  partie  latérale  externe  de  la 
jambe  gauche,  vis-à-vis  du  mufcle  jumeau  qui  y  répond;  la 
première  cicatrice  efl;  fituée  fur  le  front,  de  la  figure  d’un 
angle  obtus,  s’étendant  depuis  le  finciput  jufqu’à  la  naiffance 
du  fourcil  droit  ;  une  fécondé,  d’une  figure  longitudinale, 
commençant  à  l’aîle  gauche  du  nez ,  finit  vers  le  milieu  de 
la  lèvrq Supérieure,  en  traverfant  le  mufcle  orbiculaire  ;  une 
troifième,  tranfverfale ,  occupe  la  partie  fupérieure  &  la¬ 
térale  gauche  de  l’occipital,  de  la  longueur  de  deux  pouces 
&  demi  ;  une  troifième ,  à  la  main  gauche ,  fur  le  milieu  du 
métacarpe  ;  une  quatrième  ,  fituée  à  la  partie  inférieure  in¬ 
terne  du  métacarpe,  à  l’origine  de  l’index  ôc  du  médius; 
une  cinquième, fituée  entre  l’articulation  de  la  première  plia** 
lange  du  pouce  gauche  avec  l’os  du  métacarpe  qui  y  répond. 

Au  village  de  Chès-Brageot ,  paroiffe  de  Saint-Crépin, 
j’ai  obfervéque  Mathurin  Blanchard  ,  âgé  de  cinquante-fept 
ans,  porte  un  ulcère ,  fuite  de  la  morfure  du  loup ,  à  l’extré¬ 
mité  de  la  dernière  phalange  du  petit  doigt  de  la  main 
gauche  ,  la  peau  6c  le  corps  graiffeux  étant  emportés  :  le 
diamètre  de  l’ulcère  efl:  petit ,  fur  une  ligne  6e  demie  de 
profondeur. 

Dès  les  premiers  jours,  je  panfois  les  ulcères  de  chaque 
bleffé  avec  un  digeftif  compofé  de  térébenthine ,  de  bafili- 
cum ,  de  jaune  d’œuf  &  d’eau-de-vie  ;  mes  appareils  furent 
fou  tenus  avec  des  emplâtres  d’onguent  de  la  mère  :  j’entre¬ 
tins  la  fuppuration  auffi  long-temps  qu’il  me  fut  poffible ,  6c 
pour  cet  effet  je  n’eus  jamais  recours  aux  cicatrifans  ni  aux 
defficatifs. 

Le  8  mars  (  17 66),  mourut  Marie  Chaunudeau  ;  elle 
avoit  donné  pendant  trois  jours  tous  les  fignes  de  Fhydro- 
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Le  iÿ  du  même  mois,  après  avoir  préparé  mes  malades 
par  la  purgation,  je  commençai,  en  conformité  de  la  recette 
qui  me  fut  adreffée  de  la  part  de  M.  l’intendant  par  M.  Du- 
boffrand ,  fon  fubdélégué  à  Noutron,  de  mettre  en  ufage  les 
frictions  mercurielles,  à  la  dofed’un  gros  &  demi.  Je  con¬ 
tinuai  ainfi les  panfemens  &  les  friétions  jufqu’au  27,  qu’ayant 
remarqué  que  le  mercure  portoit  aux  glandes  de  la  bouche, 
j’eus  recours  à  un  purgatif  bénin ,  je  repris  enfuite  l’ufage 
des  frittions  pendant  trois  jours;  puis  je  revins  au  purgatif. 

Le  premier  avril ,  les  ulcères  de  tous  mes  malades  furent 
cicatrifés.  J’étois  d’autant  plus  tranquille  fur  leur  compte , 
que  j’étois  raffuré  par  fufage  des  friétions  mercurielles,  ima¬ 
ginant  qu’elles  auroient  détruit  le  levain  de  la  rage,  lorfque 
le  1 5  du  même  mois  la  mort  de  Jean  Duverneuil  m’ébranla. 
Quoiqu’il  n’eût  donné  avant  fa  mort  aucun  figne  d’hydro¬ 
phobie,  l’abondante  fuppuration  de  fes  ulcères,  le  peu  de 
foin  que  prit  cet  enfant  d’en  réparer  les  pertes  par  des  alimens 
d’un  bon  fuc,  étant  impoffible  à  fes  parens  de  lui  en  fournir; 
enfin  le  levain  de  fhydrophobie  n’eut  pas  le  temps  de  fe  dé¬ 
velopper  ,  il  mourut  d’une  fièvre  erratique  habituelle  :  mais 
une  preuve  que  le  levain  n’exiftoit  pas  moins,  eft  qu’un  chat 
attaché  à  cet  enfant  mourut  enragé  quinze  jours  après  lui, 
pour  avoir  léché  les  plumaceaux  ôc  les  emplâtres  qu’on 
jettoit  lors  des  panfemens.  C’eft  un  fait  prouvé  par  tous  les 
habitans  du  village. 

Le  1 8  du  même  mois  (  d’avril  )  mourut  Pierre  Dacher,  du 
village  de  La-Faronnie.  Trois  jours  avant  il  donna  tous  les 
lignes  de  fhydrophobie,  malgré  les  fecours  que  je  tâchois 
de  lui  donner,  tels  que  les  faignées  du  pied  &  les  antifpaf- 
modiques. 

Le  20,  mourut  aufii  Catherine  Defmoulins,  du  bourg  du 
vieux  Mareuil.  Trois  jours  auparavant,  elle  avoir  aufii  donné 
tous  les  fignes  de  fhydrophobie  la  plus  complette.  Je  tâchai 
de  la  fecourir  par  la  faignée  du  pied ,  les  narcotiques  &  les 
antifpafmodiques  ;  mais  tout  devint  inutile. 

De  tels  événemens  m’étonnèrent  beaucoup  ,  &  j’en 
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donnai  avis  à  M.Duboffrand,  qui  en  inftruifit  M.  l’intendant. 
Il  y  eut  alors  des  ordres  de  fa  part  pour  réunir  les  trois 
malades  qui  me  reftoient,  dans  une  même  maifon  peu  éloi¬ 
gnée  de  mon  domicile ,  avec  ordre  que  rien  ne  manquât  de 
ce  qui  feroit  néceffaire  pendant  leur  traitement,  que  je  com¬ 
mençai  le  24  mai  (  1 766)  ôc  finis  le  1  3  juin  fuivant ,  félon  la 
méthode  que  je  vais  propofer  comme  fpécifique.  Ces  trois 
infortunés ,  qui  jouiffent  d’une  très-bonne  fanté ,  font  rede¬ 
vables  de  leur  vie  aux  fages  précautions  de  M.  l’intendant , 
parce  que  n’ayant  chez  eux  aucune  des  chofes  nécelfaires 
pour  appliquer  avec  fruit  des  remèdes  de  cette  importance  , 
ils  feroient  sûrement  morts  d’hydrophobie  &  auroient  eu  le 
même  fort  que  leurs  camarades. 

Méthode  propofée  pour  prévenir  F hydrophobie. 

Dans  le  cas  où  l’on  fera  appellé  pour  fecourir  une  perfonne 
mordue  par  un  animal  enragé ,  fi  c’eft  dans  le  premier  temps , 
on  fera  une  ligature  au-deffus  de  la  plaie,  que  l’on  fcarifiera 
tout  autour  un  peu  profondément  &  en  forme  fie  croiffant. 
Après  que  la  plaie  aura  faigné  un  certain  temps ,  on  la  lavera 
avec  de  l’eau  falée ,  on  la  chargera  de  poudre  à  canon  &  on 
mettra  le  feu  à  la  poudre,  qui  produira  deux  effets  ;  le  pre¬ 
mier  fera  de  brûler  les  parties  infeâées  de  bave  ou  de  falive, 
qui  ne  manque  jamais  de  s’échapper  dans  la  plaie  &  autour; 
le  fécond  fera  une  efcharre  femblable  au  cautère  aêluel ,  fans 
caufer  une  douleur  au  fil  confidérable.  On  panfera  avec  un 
plumaceau  chargé  feulement  de  bafilicum ,  pour  mieux  éta¬ 
blir  une  fuppuration  abondante  :  l’appareil  fera  foutënu 
d’emplâtres  d’onguent  de  la  mère  ;  &  comme  on  ne  fauroit 
trop  fe  hâter  de  prévenir  l’hydrophobie ,  les  remèdes  géné¬ 
raux  préalablement  obfervés,  on  donnera  au  malade  deux 
bains  domeftiques  par  jour,  fi  fes  forces  le  permettent  ;  & 
une  friêlion  mercurielle  à  la  dofe  d’un  gros  &  demi.  On  aura 
foin  d’examiner  fi  le  mercure  porte  aux  glandes  de  la  bouche, 
pour  le  réprimer,  fi  le  cas  arrivait,  avec  un  purgatif  doux. 
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On  continuera  pendant  dix  ou  douze  jours,  &  Ton  finira  en 
purgeant  de  nouveau  le  malade. 

je  ne  puis  paffer  fous  filence  la  poudre  de  Palmarius, 
à  titre  de  préfervatif  contre  l’hydrophobie.  On  pourra  en 
faire  ufage ,  à  la  dofe  d’un  gros  dans  un  bouillon ,  à  prendre 
au  fortir  du  bain.  Elle  agit  à  titre  de  fudorifique  6c  ne  peut 
que  bien  faire  ;  on  en  trouve  la  compofition  dans  prefque 
tous  les  auteurs. 

Il  me  refte  à  rapporter  qu’avec  le  feul  ufage  des  friftions 
mercurielles  j’ai  préfervé  de  l’hydrophobie,  depuis  l’époque 
du  1 3  février  17  66 ,  cinq  perfonnes  mordues  par  des  chiens 
reconnus  enragés.  Le  1  j  mars  1777?  j’ai  fait  des  frifltions 
mercurielles  fur  deux  grandes  morfures  faites  à  la  jambe 
du  nommé  Piarrot,  domeftique  de  M.  le  curé  deSaint-Pielh: 
ces  morfures  étoient  fituées  à  la  partie  fupérieure  de  la  jambe, 
&  pénétroient  jufqu’aux  mufcles  jumeaux  de  chaque  côté» 
Le  même  chien,  dans  la  nuit  du  14  au  1  j  dudit  mois,  s’étant 
jetté  fur  les  chiens  de  M.  de  Saint-Sulpice,  au  château  de 
Lauvergne,  paroiffe  deSaint-Sulpice,  le  métayer  de  la  porte 
fe  leva  pour  voir  ce  qui  occafionnoit  tant  de  bruit.  Comme 
il  étoit  en  chemife,  le  chien  enragé  fe  jetta  fur  lui  6c  le 
mordit  cruellement  à  la  cuiffe  6c  à  la  jambe  en  trois  différens 
endroits,  avec  folution  de  continuité  6c  perte  de  fubftance. 
M.  de  Saint-Sulpice  me  manda,  ôc  avec  les  frictions  mercu¬ 
rielles  ,  un  panfement  Ample  6c  un  régime  tel  que  peut 
l’obferver  un  ouvrier  ,  il  a  été  préfervé  de  l’hydrophobie. 

M.  Duboffrand ,  toujours  attentif  6c  prévoyant ,  m’a  en¬ 
voyé  trois  autres  perfonnes  mordues  par  des  chiens  enragés» 
Je  les  ai  nréfervées  également  par  les  friétions  mercurielles, 
par  un  panfement  méthodique  6c  par  le  régime». 

Extrait  Eune  lettre  de  M,  Jacques  Odoardi ,  datée  de  Belluno  } 

le  22  feptembre  ijyg. 

Les  malheureux  qui  font  le  fujet  de  mon  obfervation; 
font  fept  hommes  ôc  deux  dames,  qui  ont  été  mordus  le 
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fécond  jour  de  cette  année  par  une  louve  enragée dans 
quelques  villages  de  ces  environs.  Le  premier ,  âgé  de 
quarante-fix  ans,  mordu  par  la  louve,  a  été  le  plus  mal¬ 
traité  de  tous.  Non-feulement  plufieurs  des  doigts  de  fes  deux 
mains ,  &  fur-tout  le  métacarpe  de  la  main  gauche  avoient 
été  bleffés;  mais  il  avoit  encore  été  mordu  au  menton, 
&  portoit  une  large  bleffure  à  la  joue  droite.  Trois  autres 
avoient  été  mordus  à  la  joue  au-deffous  des  yeux  ;  l’un 
d’entr’eux ,  âgé  de  quatorze  ans ,  un  autre  de  cinquante- 
cinq.  Celui-ci  l’étoit  encore  fort  près  du  nez  &  de  la  lèvre, 
&  de  plus  étoit  atteint  de  ce  que  nous  nommons  male 
délia  pelegrina ,  efpèce  de  fcorbut  particulier  aux  habitans 
des  montagnes.  La  plus  jeune  des  dames  étoit  mordue  à 
l’aile  droite  du  nez  ;  la  plus  âgée  étoit  bleffée  à  la  cuiffe. 
Deux  jeunes  gens  de  vingt-un  ans  furent  mordus  au  bras, 
&  l’un  d’eux  le  fut  encore  à  la  jambe.  Le  plus  âgé  de 
tous,  qui  avoit  cinquante* huit  ans,  avoit  plufieurs  mor- 
fures  à  une  jambe  &  à  un  bras. 

Le  premier  de  ces  malheureux  fe  .  rendit  le  même  jour 
à  une  terre  voifine  pour  faire  panfer  fes  plaies  par  le  chi¬ 
rurgien  du  lieu ,  qui  fcarifîa  fes  bleffures ,  les  lui  fit  laver 
avec  de  bon  vin,  &  les  couvrit  enfuite  d’un  onguent.  Le 
médecin  lui  Ht  prendre  quelques  dofes  du  remède  de  Tun- 
quin.  Les  autres  bleffés  n’eurent  recours,  qu’aux  bénédi&ions 
en  ufage  dans  ces  circonftances.  Le  même  jour,  la  même 
louve  mordit  deux  chèvres  ;  l’une  fut  confidérablement  bief 
fée  auprès  de  la  ganache  ;  l’autre  le  fut  légèrement  au  cou  : 
ôc  la  veille ,  deux  autres  avoient  été  mordues ,  l’une  à 
l’oreille ,  l’autre  très-fuperficiellement  à  la  cuiffe.  La  pre¬ 
mière  des  chèvres  fut  tuée  le  lendemain  de  fa  bleffure  ^ 
parce  qu’elle  ne  pouvoit  plus  manger  ;  la  fécondé  le  fut  aufïi 
par  l’ordre  de  l’officier  de  fanté ,  qui  recommanda  de 
plus  qu’on  tînt  à  part  ôc  qu’on  gardât  foigneufement  les 
deux  autres  chèvres  qui  avoient  été  mordues  le  premier 
jour  de  l’an. 

La  rareté  du  cas  &  le  danger  des  perfonnes  mordues  ani- 
Tome  IL  A  a  a  a 
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nièrent  le  zèle  du  même  magiftrat,  ôc  il  obligea  ces  infor¬ 
tunés  à  fe  mettre  au  lit,  ôc  à  recevoir  ,  par  mes  foins ,  les 
fecours  les  plus  capables  de  préferver  de  l’horrible  maladie 
qu’ils  avoient  à  craindre.  Je  leur  confeillai  à  tous  de  faire 
fcarifier  leurs  bleffures,  d’y  appliquer,  s’il  fe  pou  voit ,  une 
ventoufe,  &  de  les  frotter  tous  les  jours  d’onguent  mercuriel 
fait  à  parties  égales. 

D’après  ce  que  j’en  ai  appris,  tous  ont  exécuté  pendant 
huit  ou  dix  jours ,  ce  que  j’avois  confeillé ,  à  l’exception 
du  premier,  qui  s’en  rapportant  à  un  autre  chirurgien  qu’il 
avoit  confulté ,  s’étoit  lavé  la  plaie  avec  du  vin,  au  lieu  de  fe 
frotter  ainfi  que  je  l’avois  dit,  &  s’étoit  contenté  de  cou¬ 
vrir  fa  bleffure  avec  l’onguent  étendu  fans  friüions.  Qua- 
rante-fix  jours  après,  le  frère  de  ce  malheureux  vint  rap¬ 
porter  à  l’officier  de  fanté  quJil  étoit  devenu  hydrophobe, 
affurant  qu’il  étoit  impoffible  de  lui  faire  avaler  une  goutte 
de  liquide ,  ni  la  moindre  bouchée  d’aliment  folide,  J’eus 
beaucoup  de  peine  à  l’engager  à  fe  charger ,  pour  fon 
frère,  de  quatre  onces  de  pommade  mercurielle,  ôc  de 
quatre  grains  d’opium  en  deux  pilules ,  le  conjurant  de 
courir  lui  frotter  le  cou ,  les  bras ,  ôc  fucceffivement  le 
dos,  la  poitrine  ôc  les  extrémités  inférieures,  &  de  lui 
faire  avaler  aulli-tôt  qu’il  le  pourroit,  Pune  des  deux  pi¬ 
lules;  mais  la  friûion  ne  fut  pas  pratiquée,  &  encore 
moins  lui  fit-on  avaler  les  pilules  ;  le  lendemain  matin  il 
mourut.  Le  même  jour,  la  chèvre  qui  avoit  été  mordue  le 
premier  de  janvier  à  l’oreille,  devint  enragée. 

La  mort  funefte  de  cet  homme  augmenta  la  vigilance 
du  magiftrat  à  l’égard  des  huit  autres.  Il  ordonna  qu’on 
les  mit  tous  au  lit;  ôc  quand  on  les  eut  tranfportés  dans 
un  de  nos  hôpitaux,  on  me  donna  le  foin  de  leur  porter 
les  fecours  néceffaires  pour  les  garantir  d’un  malheur  fem- 
blable.  Toutes  les  bleffures  étoient  refermées,  mais  toutes 
recouvertes  d’une  efcharre  croûteufe,  &  les  environs  étoient 
plus  colorés  que  le  refte  de  la  peau.  Pour  m’affurer 
autant  qu’il  étoit  poiTible  de  la  réuffite ,  je  me  déterminai 
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à  leur  exciter  une  légère  falivation  par  les  friêlions.  J’em¬ 
ployai  pour  tous  environ  une  livre  de  pommade  ,  ôt  j’en 
pris  un  peu  pour  frotter  de  nouveau  les  cicatrices ,  après 
que  la  falivation  eut  celfé  dans  quelques  uns.  Avant  la  fa¬ 
livation  les  cicatrices  fe  gonflèrent  un  peu  chez  tous,  de¬ 
vinrent  enflammées  ôt  douloureufes  mais  à  mefure  que 
la  falivation  s’établiflbit,  tous  cesfymptômes difparoiffoient : 
les  croûtes  tombèrent  bientôt ,  ôt  la  couleur  des  cicatrices 
fut  bientôt  la  même  que  dans  tout  le  relie  de  la  peau  : 
celles  qui  fe  guérirent  les  premières.,  furent  celles  des  ma¬ 
lades  qui  falivèrent  abondamment.  Telle  fut  la  bleffure 
au  nez  qu’avoit  reçu  la  jeune  dame  :  les  dernières  furent 
les  bleffures  un  peu  profondes  du  jeune  homme  de  vingt- 
un  ans,  qui  faliva  moins  que  tous  les  autres,  quoiqu’il 
eût  reçu  un  plus  grand  nombre  de  friêtions  à  la  dofe 
de  deux  gros  chaque.  On  lui  en  fit  onze  ;  les  autres  n’en 
eurent  que  cinq,  excepté  la  dame  la  plus  âgée  qui  en  eut 
huit.  On  entretint  leur  falivation  pendant  dix  ou  douze 
jours,  ôt  ils  en  relièrent  vingt-fix  dans  l’hôpital,  dont  ils^ 
fortirent  enfin  gais  ;  ôt  ils  fe  font  maintenus  en  bonne  fanté, 
même  après  les  travaux  pénibles  qu’exige  la  culture  du  maïs. 
La  chèvre  qui  avoit  été  bleffée  légèrement  à  la  cuifie  ,  eft 
aufli  reliée  bien  portante  Ôt  ell  encore  en  vie.  Le  fcorbutique 
ell  devenu  fou  ,  ainfi  qu’il  ell  ordinaire  à  cette  efpèce  de 
malades ,  &  il  y  a  un  mois,  qu’il  ell  mort. 

Un  grand  nombre  d’épreuves  heureufes,  dont  plufieurs 
ont  été  faites  particulièrement  par  les  médecins  de  Florence 
.&  dont  deux  entre  autres  me  font  propres,  démontrant  que 
le  mercure  ell  un  des  altérans  les  plus  a&ifs  Ôt  les  plus  effi¬ 
caces  que  nous  ayons ,  m’ont  déterminé  à  préférer  les  friélions 
fur  les  parties  blelfées  à  tous  les  autres  fpécifiques  fi  vantés 
pour  la  rage.  Il  y  a  neuf  ans  que  j’ai  traité  ainfi  pendant  vingt 
jours  confécutifs  un  de  mes  concitoyens,  mordu  à  la  joue 
par  un  petit  chien  enragé  ,  ôt  un  petit  villageois ,  âgé  de  huit 
ans ,  mordu  au  gras  de  la  jambe  par  un  chat  qu’on  a  cru  en¬ 
ragé.  Tous  les  deux  vivent  encore,  fans  avoir  éprouvé  au- 
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cime  atteinte  d’hydrophobie.  Le  premier  prit  d’abord  par 
mon  ordre  quelques  dofes  de  mufc  &  de  zinc;  le  fécond  prit 
•plufieurs  grains  de  camphre  pendant  quelques  jours.  Ce  qui 
m’engagea  enfuite  à  les  faire  faliver ,  fut  la  nouvelle  de  l’heu- 
reufe  guérifon  d’un  enfant  d’environ  trois  ans ,  dont  le  vifage 
avoir  été  cruellement  déchiré  par  un  chien  enragé.  Cette 
guérifon  fut  opérée,  contre  toute  efpérance ,  par  les  friâions 
locales  ,  adminiftrées  par  les  foins  du  doéteur  Banchieri  , 
après  avoir  mis  en  ufage  les  immerfions,  le  remède  de  Tun- 
quin ,  le  fpécifique  contre  la  morfure  de  la  vipère ,  de  Baflan. 
Le  fait  eft  arrivé  il  y  a  cinq  ans  au  château  de  Guer,  dans 
la  Marche-Trévifane.  A  l’égard  du  fpécifique  de  Baffan,  le 
docteur  Guilermi  ,  médecin  de  la  ville  de  Feltri ,  eut  occafion 
de  s’alfurer  de  fes  bons  effets  dans  la  morfure  des  chiens  en¬ 
ragés  ,  donné  cependant  conjointement  avec  les  frittions 
mercurielles  faites  près  de  l’endroit  bleffé.  Un  enfant  d’en¬ 
viron  deux  ans ,  fils  de  fa  fœur  la  comteffe  Mozzi ,  de  la  ville 
de  Céfene ,  avoit  été  mordu  par  un  petit  chien  enragé  :  la 
morfure  étoit  au  tendon  d’Achille ,  ôt  avoit  fait  une  impref-: 
fion  profonde.  Aufïi-tôt  on  l’avoit  mené  fe  faire  bénir,  ôt  un 
médecin  lui  avoit  ordonné  ,  en  attendant ,  trois  ou  quatre 
dofes  du  remède  de  Tunquin.  Il  en  prit  une  le  foir  même, 
mais  la  plaie  étoit  déjà  guérie,  ôt  en  très-peu  de  jours  cica- 
trifée.  Quinze  ou  feize  jours  après,  la  mère  envoya  dire  au 
doèteur ,  par  un  de  fes  frères,  qu’il  vînt  voir  fon  neveu  ma¬ 
lade.  Il  le  trouva  les  yeux  renverfés,  agité,  tourmenté  de 
palpitations,  le  pouls  inégal  ôt  tremblant avec  des  foubre- 
îauts  des  tendons ,  ôt  un  fommeil  agité  ôt  troublé  par  des 
frayeurs ,  des  changemens  alternatifs  de  couleur.  Il  ordonna 
aufïi-tôt  une  faignée,  l’application  d’un  véficatoire  fur  la 
bleffure ,  ôt  des  friélions  mercurielles  aux  environs  :  il  fit 
venir  de  Feltri  un  gros  du  fpécifique,  qu’il  donna  dans  l’eau 
de  chardon  béni.  Aufîi-tôt  après  la  prife  de  ce  remède, 
l’enfant  entra  dans  une  agitation  prodigieufe  qui  dura  plus 
de  deux  heures;  elle  fe  calma  enfuite,  il  dormit  bien,  ôt  le 
jour  fuivant  vers  le  foir  il  étoit  dans  un  état  beaucoup  meil- 
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leur.  Avant  de  quitter  fon  malade ,  le  doèteur  lui  fit  tirer  un 
peu  de  fang  ôt  ordonna  qu’on  lui  fît  prendre  une  nouvelle 
dofe  du  fpécifique,  parce  que  les  fymptômes  effrayans  de  la 
veille  reparoiffoient.  Le  remède  eut  le  même  effet,  quant  à 
l’orgafme  êc  au  calme  qui  l’avoient  fuivi.  Deux  jours  après  , 
on  vit  reparoître  quelques  fignes  du  mal  :  on  donna  deux 
dofes  du  remède,  on  laiffa  fécher  les  véficatoires,  mais  on 
continua  pendant  vingt  jours  les  fridions ,  fans  que  leur  effet 
altérât  en  rien  les  gencives  ou  la  bouche.  L’enfant  fe  réta¬ 
blit,  ôt  depuis  fix  ans  il  n’a  rien  éprouvé  qui  pût  faire  crain¬ 
dre  les  fuites  de  fa  morfure.  Le  fpécifique  dont  il  eft  parlé, 
eft ,  autant  qu’on  peut  le  fa  voir,  un  mélange  de  fels  alkalins 
#  volatils ,  de  thériaque ,  ôt  d’un  tas  de  plantes  aromatiques  du 
pays,  infufées  dans  l’efprit  de  vin. 

Il  fembleroit ,  d’après  ces  faits ,  qu’on  dût  accorder  doré¬ 
navant  peu  de  foi,  pour  la  cure  de  la  rage,  au  mufc  ôt  au 
cinnabre  donnés  à  l’intérieur  :  il  paroît  aufii  qu’il  n’eft  pas 
néceffaire,  pour  cet  effet,  d’exciter  la  falivation ,  mais  feu¬ 
lement  d’introduire  une  certaine  quantité  de  mercure  aux 
environs  des  parties  attaquées.  En  effet,  de  dix  perfonnes 
que  M.  Zotti,  protomédic  d’Iftrie,  a  préfervées  par  les 
moyens  les  plus  capables  de  procurer  une  falivation  abon¬ 
dante,  deux  ont  été  fauvées  fans  avoir  falivé,un  enfant  de 
quinze  mois,  chez  lequel  on  ne  jugea  pas  à  propos  de  forcer 
cette  excrétion  ,  ôt  une  fille  de  treize  ans,  que  l’auteur  ne 
fe  fouvient  pas  (en  177  j  )  d’avoir  vu  faliver.  Dans  les  der¬ 
niers  jours  du  mois  d’avril  dernier ,  une  jeune  fille  de  quatorze 
ans  fut  mordue  par  un  chien  enragé  au  bras  près  de  l’aiffelle* 
Que^ues  heures  auparavant,  une  jeune  perfonne  d’un  en¬ 
droit  peu  éloigné  avoit  été  mordue  à  la  cuiffe  ôt  au  bras , 
ôt  un  homme  Favoit  été  aufli  au  bras.  Je  ne  leur  prefcrivis 
que  des  friélions  locales.  Les  deux  derniers  fe  portent  encore 
bien  ;  la  première  eft  morte  depuis  un  mois  de  la  petite- 
vérole  au  vingt-unième  jour ,  fans  que  je  fâche  qu’elle  ait 
donné  1$  moindre  figne  d’hydrophobie.  Je  ne  crois  pas  qu’011 
ait  rien  fait  de  plus  à  deux  perfonnes  mordues  au  mois  de 
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mars  dans  la  ville  de  Serravalle,  &  il  ne  leur  eft  encore 
arrivé  aucun  malheur.  v 

L’hiftoire  du  pauvre  infortuné  mordu  le  premier  par  la 
louve,  démontre  futilité  de  la  feule  application  de  fonguent 
mercuriel  fur  les  parties  mordues.  L’une  des  femmes  que  j’ai 
vues  dans  l’hôpital,  étoit  fon  époufe  :  elle  m’a  raconté  que , 
quelques  jours  auparavant,  fon  mari  avoit  été  délivré  des 
fpafmes  univerfels  qu’il  éprouvoit  toutes  les  nuits  ;  qu’il  ne 
trembloit  plus  au  moindre  bruit ,  ainfi  qu’il  faifoit  ;  qu’il  avoit 
repris  fon  fommeii,  &  qu’il  en  étoit  venu  à  fe  fentir  le  deiir 
&  la  force  d’aller,  deux  jours  avant  fa  maladie,  travailler 
au  bois  avec  les  autres.  Cependant  le  mari  &  la  femme 
n’avoient  employé  que  trois  onces  d’onguent,  le  premier 
s’étant  contenté  d’en  couvrir  fa  plaie ,  6t  la  dernière  s’en 
étant  frottée.  S’il  eft  vrai  que  ceux  qui  ont  été  mordus  par 
des  animaux  enragés,  fur-tout  par  des  loups,  &  qui  ont 
contra&é  la  rage  par  les  voies  &  les  glandes  falivaires ,  de¬ 
viennent  ordinairement  enragés  en  très-peu  de  temps, on  ne 
peut  pas  attribuer  le  retard  de  la  rage  dans  notre  malade , 
à  une  autre  caufe  qu’à  l’aûion  du  mercure;  ôc  la  rage  fur- 
venue  au  bout  du  même  temps  à  la  chèvre  ,  qui  n’avoit  été 
mordue  qu’à  l’oreille  le  jour  précédent,  fembleroit  concou¬ 
rir  à  prouver  cette  idée.  Car  fi  l’autre  chèvre ,  mordue  lé¬ 
gèrement  à  la  cuiffe,  n’a  pas  été  malade,  on  en  peut  con- 
clurre  feulement  qu’elle  a  éprouvé  l’effet  de  cette  combi- 
naifon  de  circonftances  qui  fait  que  de  plufieurs  perfonnes 
mordues,  les  unes  deviennent  enragées,  les  autres  ne  le 
deviennent  pas. 

Portant  maintenant  nos  réflexions  fur  les  huit  autres  qui 
ont  partagé  le  même  malheur,  &  qui ,  ayant  fuivi  le  traite¬ 
ment  qui  leur  avoit  été  recommandé,  ont  été  guéris,  ôc 
dont  quatre  ont  été  mordus  à  la  face ,  il  femble  que  fi  celui-là 
avoit  fait  de  même ,  il  en  eût  réchappé  également  ;  &  peut- 
être  pourroit-on  fe  perfuader qu’il  feroit  encore  vivant, fi  fon 
frère  eût  fuivi  mes  avis  6c  ceux  de  plufieurs  autres  perfonnes. 
J’avoue  qu’un  mois  après  je  me  fuis  fenti  fingulièrement 
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ému  àlale&ure  des  Opufcoll  fcelti per  Panno  ijj8 ,  imprimés 
à  Milan ,  lorfque  j’ai  vu  l’obfervation  (  tirée  du  Maga7ppp.no 
oltramontano)  d’un  homme  décidément  hydrophobe ,  guéri 
par  les  frittions.  En  effet,  fans  l’indolence  ôc  la  pareffe  bar¬ 
bare  de  ce  frère  négligent,  nous  aurions  eu  une  nouvelle 
obfervation ,  qui  auroit  ou  confirmé  ou  détruit  cette  expé¬ 
rience  importante. 

Malgré  la  réuffite  des  frittions  fans  falivation ,  je  crois 
qu’il  eft  plus  sur  d’en  exciter  une  légère,  fur-tout  lorfque  les 
organes  falivaires,  ou  les  parties  voifines,  ou  même  les 
parties  nerveufes  font  maltraitées.  On  peut  démontrer  les 
effets  falutaires  de  cette  évacuation  par  le  changement  même 
arrivé  aux  cicatrices  de  mes  huit  malades  avant  qu’elles  fuffent 
rétablies  dans  l’état  naturel ,  rétabliffement  qui  a  été  propor¬ 
tionnel  à  la  plus  ou  moins  prompte  falivation  ;  &  peut-être 
que ,  fans  elle ,  ceux-ci  auroient  éprouvé  le  même  fort  que  le 
premier ,  s’étant  échauffés  &  fatigués  mal  à  propos,  comme 
lui  :  car  on  doit  foupçonner  que  quelques  uns  d’entre  eux 
avoient  auffi  contracté  la  contagion. 
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NOTICE  DE  DIFFÉRENT  REMÈDES 

PROPOSÉS  POUR  GUÉRIR  LA  RAGE. 


Recette  communiquée  par  M.  de  Rabodange. 

P r  e  n  e  z  une  poignée  de  rhue ,  de  "trefle  ,  de  marguerites  champêtres  ou 
pâquerette  ,  de  petite  joubarbe  ou  trique-madame  ,  de  paflèrage  ,  de  petite  fàuge  , 
une  tête  d’ail,  cinq  clous  de  gérofle,  une  poignée  de  Tel  commun.  Pilez  le 
tout ,  &  mettez-le  dans  une  pinte  de  vin  blanc. 

On  commence  par  frotter  la  bleffure  avec  du  fèl  gris  &  du  verd  de  poireau 
jufqu’à  ce  qu’elle  faigne,  &  on  applique  par  defflis  le  marc  du  breuvage. 

On  fait  prendre  au  bielfé  pendant  neuf  jours  &  à  jeun  ,  un  grand  verre 
de  la  liqueur  fufdite  ,  à  laquelle  on  joint  l’écaille  d’huître  calcinée  &  en  poudre, 
fi  l’on  veut  traiter  des  chiens  ou  autres  animaux  mordus. 

Autre  Recette  ^  envoyée  à  M.  Le  Noir j  Confeiller  dé  Etat  _>  Lieutenant 
Général  de  Police  Membre  de  la  Société  Royale  de  Médecine . 

Prenez  neuf  têtes  d’ail  bien  fournies ,  deux  poignées  de  rhue ,  ajoutez^-y  une 
quantité  fuffifànte  de  marguerites  ou  pâquerette,  pour  tirer  du  tout  trois  demi*» 
leptiers  de  fuc.  Pilez  toutes  ces  plantes  ,  exprimez -en  le  lue,  ajoutez  une 
poignée  de  (el ,  &  deux  cuillerées  de  poudre  de  racine  de  fragon  ou  houx  frelon  , 
bien  féchée  &  paffée  au  tamis.  On  donne  en  neuf  jours  les  trois  demi-fèptiers 
de  lue.  On  diminue  de  moitié  la  dofè  de  la  racine  de  fragon  pour  les  enfans  ;  on 
recommande  d’appliquer  fit  r  la  plaie  le  marc  des  plantes  dont  on  a  tiré  le  fùc, 
de  la  panfer  ainfï  pendant  neuf  jours  ,  &  de  l’entretenir  puverte  pendant  ce  temps. 

On  lit  ce  qui  fuit,  pag.  4 9  de  V Operateur  ingénu ,  petit  ouvrage  du  fieur 
de  la  Martinière ,  médecin  &  opérateur  ordinaire  du  roi,  Paris,  in- 12,  1668, 
Ce  médecin  étoit.  çoulîn  de  S.  François  de  Sales, 

Secret  de  MAL*  de  Canr&fes ,  Gentilshommes  de  la  lignée  de  Saint  Hubert , 

contre  la  maladie  de  la  rage . 

«  Quoique  dans  mon  Abrégé  des  merveilles  de  la  nature  ,  &c.  j’aie  enfèigné 
divers  remèdes  pour  difïiper  le  venin  de  la  rage,  l’inhumanité  que  l’on  exerce 
envers  les  perfbnnes  affligées  de  *  cette  maladie  ,  m’a  incité  de  rechercher  le 
parfait  moyen  pour  en  guérir. 

Un  berger  d’un  village  proche  Rouen,  appelle  l’Etentot ,  ayant  été  mordu 
d’un  chien  enragé  ,  au  bout  de  fîx  fèmaines  ou  deux  mois,  dans  un  accès  de  rage 
qui  lui  prit,  ayant  mordu  fa  femme  fans  fùjet,  la  plaie  de  fbn  mari  n’étant 
pas  encore  fermée  ,  efl  ce  qui  la  fit  fbupçonner  que  fbn  mari  étoit  enragé. 
Cette  crainte  ,  non  fans  raifon,  l’obligea  de  me  venir  trouver  à  Rouen  où  j’étois  , 
pour  me  prier  d’aller  chez  elle  voir  fbn  mari ,  qu’elle  croyoit  être  enragé.  —  Je 
fn’y  tranfporte  ,  &  l’ayant  interrogé ,  il  me  raconta  comme  il  avpit  été  mordu 
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d  un  chien  a  lui  inconnu,  qu’il  fôupçonnoît  être  un  chien  enragé  ;  que  depuis 
quelques  jours  il  refientoit  des  frémiilemens  monter  de  lès  pieds  aux  jambes  , 
puis  aux  cuiffes  ,  puis  aux  épaules  &  par  tout  le  corps  ,  &  qu’enfûite  ü  lui 
prenoit  envie  de  mordre  &  même  d’aboyer  ;  que  depuis  que  là  femme  étoit 
lortie,  il  avoit  mordu  deux  fois  une  V2che  qui  étoit  dans  l'on  étable  ,  &  qu’il 
lui  prenoit  encore  envie  de  mordre.  Ces  incidens  me  juflifièrent  qu’il  étoit 
enrage  Sc  qu’il i  falloit  y  mettre  promptement  ordre.  Plulieurs  paylàns  étant  là 
prelens  ,  le  lièrent  par  mon  ordonnance. 

Un  gentilhomme  de  mes  amis,  appelle  M.  de  Canrofes ,  de  la  lignée  de 
laint  Hubert  , .  .  .  m’enquérant  de  lui  s’il  avoit  cette  vertu  de  guérir  de  la 
rage  ,  me  dit  que  oui ,  mais  non  pas  par  l’attouchement ,  ainlî  que  plulieurs 
ignorans  le  croyoient ,  mais  par  un  remède  facile  à  fa  ire,  qu’ils  gardent  dans 
leur  lignée  lâns  le  dire  à  d’autres,  tant  pour  que  la  charité  qu’ils  en  font  foit 
plus  à  prifèr,  que  pour  lèrvir  de  remarque  de  l’antiquité  de  leur  noblelfe. 
Quelque  obligation  particulière  qu’il  m’avoit,  joint  à  l’importunité  &  prières 
que  je,  lui  fis  pour  avoir  ce  fecret ,  fit  qu’il  ne  put  me  le  céler.  Me  l’ayant 
déclaré ,  je  le  mis  par  écrit ...  L’occafion  de  ce  berger  fè  trouvant  à  propos 
pour  en  faire  l’expérience ,  j'envoyai  quérir  promptement  à  Rouen  tout  ce  qu’il 
me  falloit  pour  en  faire  la  compofîtion  ,  laquelle  eft  de  la  forte  : 

Prenez  ails ,  demi-poignée;  racine  de  fragon  ,  une  poignée  ;  feuilles  &  fleurs 
de^  marguerites  ,  une  poignée  ;  feuilles  de  rhue,  une  poignée. 

Pilerez  le  tout  dans  un  mortier ,  mettant  parmi  un  grand  verre  de  vin  blanc; 
puis  ayant  le  tout  paflë  par  un  linge  fort ,  donnerez  la  coulature  au  malade. 

5  il  ne  la  veut  prendre  d  amitié,  vous  lui  donnerez  par  force  avec  une  corne, 
tout  ainfi  que  fi  on  lui  donnoit  la  quefiion  à  la  mode  de  Paris  ,  lui  ferrant  le 
nez  avec  les  doigts  pour  lui  faire  ouvrir  la  bouche.  Comme  en  fè  tourmentant  il 
s  en  peut  per.ire  beaucoup  ,  faut  en  faire  une  fois  autant  qu’il  en  faut ,  afin 
que  le  malade  en  puiile  avaler  un  verre  ,  puis  le  bien  couvrir.  Enfuite,  pour 
que ,  par  la  débilité  la  nature  étant  affaiblie  ,  le  malade  puifle  vomir  plus 
facilement,  apres  ie  vomitif,  s’il  n’efl  point  trop  atténué,  faudra  lui  en  faire 
prendre  encore  autant;  puis  1  ayant  vomi  encore  de  rechef,  lui  en  faire  reprendre 
un  troificme  verre,  continuant  la  même  chofè  trois  jours  confécutifs,  &  mettre 
le  marc  fur  la  plaie ,  tant  qu’elle  foit  guérie. 

Quant  à  ceux  qui  ne  font  pas  enragés  ,  mais  qui  ont  été  mordus  de  créatures 
enragées,  ils  prendront  pendant  trois  jours,  le  matin  à  jeun  ,  un  verre  de 
cette  même  compofîtion;  mettront  aufli  le  marc  fur  la  plaie,  pour  en  attirer 
le  venin.  De  cette  façon  j’ai  guéri  ce  berger  &  préfèrvé  1 à  femme  de  la  rage, 

6  autres  v>. 

La  Martinière  rapporte  enfuite  plulieurs  cures  opérées  par  le  même  remède, 
fur  lui-même,  fur  deux  perfônnes ,  l’une  demeurant  àPavilly,  à  quatre  lieues 
de  Rouen  ,  que  l’on  vouloit  faire  périr  par  la  fàignée  ;  l’autre  demeurant  à 
Anglegueville,  à  fix  lieues  de  Dieppe  ,  que  l’on  vouloit  étouffer ,  &  fur  plulieurs 
autres  ;  enfin  fur  une  meute  de  chiens  qui  fut  préfèrvée  de  la  rage  ,  à  la 
réfèrve  de  trois  qui  ne  purent  prendre  cette  compofîtion. 

Dans  le  même  chapitre  ,  notre  auteur  prétend  avoir  préfèrvé  de  la  rage 
plulieurs  perfônnes  mordues  par  un  loup  enragé  ,  en  leur  failant  manger  de 
la  chair  de  ce  loup  ,  Si  en  mettant  de  cette  chair  fur  leur  plaie  pendant  vingt- 
quatre  heures;  puis  faifant  panfèr  les  plaies  avec  fon  emplâtre  angélique  ou 
Onguent  royal ,  décrit  page  zp  du  même  ouvrage.  Il  employa  les  mêmes  remèdes 
fur  une  vache  ;  mais  il  ajoute  que  la  compofîtion  précédente  efl  préférable , 
puifqu’il  l’a  employée  avec  fiiccès  fur  dçs  gens  &  bêtes  enragées. 
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Autre  Remède  ,  communiqué  par  M,  Saillant  _>  Docleur-Régent  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  _>  Ajfocié  ordinaire  de  la  Société 
Royale  de  Médecine . 

On  commence  par  racler  la  plaie  avec  un  infiniment  de  fer  ,  ou  un  couteau 
dont  on  ne  fe  (èrve  pas  pour  manger,  puis  on  la  lave  &  on  l’étuve  avec  du  vin  & 
de  leau  un  peu  tièdes  ,  dans  lefquels  on  a  fait  diffôudre  une  forte  pincée  de  fel. 
Prenez  enfuite  de  rhue ,  de  fauge  ,  de  marguerites  fauvages  ou  pâquerette  , 
de  feuilles  &  fleurs  une  pincée  de  chaque  ou  davantage  ,  à  proportion  du  nombre 
des  plaies  ou  de  leur  grandeur.  On  peut  prendre  une  plus  grande  quantité  de 
marguerites  que  des  autres  plantes.  Ajoutez  à  ces  plantes  cinq  à  flx  gouflès  d’ail  , 
de  la  gVofleur  d’une  noifètte ,  &  une  pincée  de  gros  fel.  Pilez  le  tout  dans  un 
mortier;  prenez  une  partie  de  ce  marc,  &  faites- en  une  efpèce  de  cataplaiine  , 
que  l’on  appliquera  fur  les  plaies,  obfèrvant,  fi  elles  étoient  profondes  ,  de  les 
arrofèr  du  lue  contenu  dans  le  marc.  Verfez  enfuite  fur  le  reliant  du  marc  un 
demi-verre  de  vin  blanc  ,  &  à  fbn  défaut  du  vin  clairet ,  mêlez  le  tout  dans 
un  mortier  avec  un  pilon,  paflez  à  travers  un  linge,  exprimez-en  le  jus,  & 
faites-le  boire  au  malade  à  jeun.  Il  peut  enfuite  fe  rincer  la  bouche  avec  de 
l’eau  &  du  vin  ,  pour  ôter  le  ‘mauvais  goût  de  ce  breuvage. 

On  continue  ce  traitement  pendant  neuf  jours. 

On  emploie  le  même  remède  pour  les  bêtes ,  en  proportionnant  les  dofês  à 
leurs  forces  &  à  leur  âge ,  &  en  délayant  le  marc  dans  du  lait  au  lieu  de  vin. 

Ce  remède  a  été  donné  à  M.  Saillant  par  le  nommé  Raget  ,  paylàn  de 
Montmagny  près  Saint-Denis.  Cet  homme  très-p2uvre  &  chargé  de  famille  , 
n’a  fait  aucune  difficulté  de  communiquer  cette  recette  à  M.  Saillant,  lorfqu’il 
a  fçu  que  le  Gouvernement  s’occupoit  de  la  recherche  des  différens  moyens 
vantés  pour  guérir  la  rage.  Il  paroît ,  ajoute  M.  Saillant ,  que  ce  remède  efl 
le  même  que  celui  d’un  homme  qui  demeure  à  Viroflée  ,  &  qui  prétend  prefèrver 
de  la  rage.  Du  moins  une  perfonne  qui  a  été  traitée  fucceffivement  par  le  payfàn 
de  Montmagny  &  par  l’homme  de  Viroflée ,  allure  que  ces  deux  remèdes  ne 
diffèrent  en  rien. 

Piufieurs  obfervations  qui  paraiflent  favorables  àceremède,  pourraient  le  faire 
mettre  au  nombre  des  prélervatifs  de  la  rage  *. 

Autre  Remède  j  envoyé  le  zy  novembre  1778. 

Choisisse  2  parmi  les  coquilles  d’huîtres  celles  qui  ont  un  rebord  noir; 
mettez-en  la  quantité  que  vous  voudrez  dans  les  cendres  chaudes  ,  couvrez-les 
de  charbons  ardens  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  calcinées,  &  qu’elles  puiiïent  s’écrafêr 
facilement  entre  les  doigts.  On  les  pile  dans  un  mortier  de  marbre  ,  on  le.s 


*  M.  Landais ,  docieur  en  médecine  aux 
EfTars  ,  a  écrit  à  la  Société  ,  le  27  no¬ 
vembre  1778  ,  qu'un  gentilhomme  de  fon 
canton  qui  venoir  de  mourir  ,  ctoit  de¬ 
puis  long-temps  pofTefTeur  du  remède  donné 
généreufement  par  le  payfan  de  Montmagny  ; 
qu’il  avoir  connoiffance  d’un  grand  nombre 
de  perfonnes  mordues  par  des  chiens  enragés,  * 


qui  ayant  pris  ce  remède  aufïî-tôt  après  leur 
accident,  avoient  été  préfervées  de  la  rage; 
mais  qu’il  ne  connoiffoit  aucun  exemple  de 
guérifon  faite  par  ce  remède,  lorfqu'on  en 
fiifoit  ufage  un  certain  temps  après  la  mor- 
fure,  ou  lorfque  les  fymptômes  de  l’hydra* 
phobie  connnençoienc  à  fe  montrer. 


de  Médecine. 

pafTè  au  tamis  de  lôïe  ,  &  on  met  la  poudre  qui  en  réliilte  dans  une  bouteille 
bien  bouchée.  Lorfque  L’on  veut  s'en  fèrvir  ,  on  en  met  deux  gros  dans  trois 
œufs  frais ,  dont  on  ôte  les  germes  ;  on  bat  bien  le  tout ,  &  on  en  fait  une  omelette 
avec  de  l’huile  de  noix  (  quelques  perfônnes  emploient  l’huile  d’olives  ) ,  que 
1  on  fait  manger  "au  malade  fans  pain  ,  obfervant  de  ne  lui  donner  à  manger 
&  à  boire  que  trois  heures  après.  On  réitère  pendant  dix  ou  douze  jours, 
de  deux  jours  l’un.  Ce  remède  n’exige  aucun  régime  ;  mais  il  ne  faut  pas 
en  faire  d’autres  en  meme  temps.  On  double  la  dofe  pour  les  chiens  &  pour 
les  bêtes  à  cornes  :  on  leur  donne  à  la  fois  la  poudre  de  deux  écailles  d’huitres. 

Deux  gros  de  la  même  poudre  ,  pris  à  jeun  dans  un  verre  de  vin  blanc, 
guériffent  de  la  fièvre  quarte. 

Cette  recette  a  déjà  été  publiée  dans  le  Journal  de  médecine,  mars  17^7, 
pag.  233.  La  feule  différence  ejl  que  Von  donne  la  poudre  à  la  dofe  de  quatre 
gros  ,  &  que  ,  fi  le  malade  a  déjà  éprouvé  des  accès  ,  on  dit  qu'il  faut 
réitérer  le  remède  trois  fois  ,  de  doupe  en  dou^e  heures .  Lorfque  le  malade 
ri  a  point  effuyé  d'accès  ,  on  lui  fait  prendre  la  poudre  dans  un  demi-feptier 
de  vin  blanc .  C oye\  un  exemple  d'une  guèrifon  faite  avec  ce  remède  ,  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  royale  des  fciences ,  année  1753.  Ce  remède  ,  que 
l’on  attribue  à  M.  Taureau,  efl  connu  depuis  fort  long-tems.  Voyez  l’ouvrage 
de  M.  Hunauld,  pag.  184. 

Autre  Remède . 

Prenez  de  pîmprenelle  fâuvage ,  de  pafîerage,  de  pourpier  de  marais, 
de  fcolopendre  &  de  capillaire ,  avec  les  feuilles  &  racines ,  de  chaque  une 
poignée  ;  pilez  le  tout  &  y  ajoutez  un  demi-quarteron  de  fel  &  un  demi-feptier 
de  vin  rouge  ;  paffez  à  travers  un  linge  ,  St  donnez  tous  les  matins  pendant 
trois  jours  un  verre  de  cette  mixture  au  malade  qui  fera  à  jeun.  S’il  y  a  plaie, 

-  prenez  de  l’ail ,  pilez-le  avec  une  poignée  de  fel ,  formez  un  onguent  que  l’on 
mettra  fur  de  la  filaffe  ,  &  que  l’on  appliquera  fur  la  plaie,  après  l’avoir 
lavée  avec  de  l’eau  &  du  fel.  On  renouvelle  ce  panfèment  pendant  quatre 
jours ,  ayant  foin  de  jetter  au  feu  l’emplâtre  qui  a  fervi  le  jour  précédent. 

*  Autre . 

Prenez  de  romarin,  de  tanaifîe  blanche,  de  rhue,  de  lierre  terrefîre , 
de  camomille  ,  de  mille-feuille,  de  corne  de  cerf,  de  verveine  ,  de  fleurs  de 
rofes  mufquées  ,  une  poignée  de  chaque  ;  pilez  le  tout  dans  un  mortier ,  puis 
faites  infuièr  dans  une  chopine  de  vin  blanc  fur  des  cendres  chaudes  ;  faites-en 
prendre  un  verre  au  malade  tous  les  matins  pendant  trois  jours.  On  continue 
le  même  remède  pendant  trois  jours  à  la  lune  fuivante ,  &  de  même  les  deux 
autres  lunes  qui  fuivent.  On  aura  attention  de  faire  promener  le  malade  pendant 
deux  heures  ,  lorlqu’il  aura  pris  ce  breuvage.  On  ajoute  pour  les  femmes  groffes 
une  feuille  de  choux  commun.  On  fè  fèrt  pour  les  animaux  d’une  chopine  de 
vinaigre  fort  ,  au  lieu  de  vin  blanc. 

Autant  que  je  me  rappelle  ,  dit  le  malade  qui  a  adrefTé  cette  recette  à 
M.  Mauduyt,  je  fus  mordu  un  jeudi.  Le  lundi  d'après  ,  on  me  fit  prendre  ce 
jus  d’herbes  dans  un  gobelet  qui  tenoit  demi-feptier  :  l’exprefiion  en  étoit  faite 
dans  une  jatte  de  bois  de  hêtre ,  que  l’on  avoit  foin  de  bien  couvrir.  On  m’en 
fit  prendre  pendant  trois  lundis  confécutifs ,  toujours  plein  le  meme  gobelet: 
©n  me  donnoit  ce  remède  à  trois  heures  du  matin ,  &  on  me  faifôit  promener 
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pendant  deux  heures.  J’étois  en  fueur  après  avoir  marché  ;  je  changeois  de  linge , 
&  on  avoit  foin  de  me  donner  du  linge  chaud  :  on  m’ordonnoit  de  manger  peu  ; 
du  relie  on  tâchoit  de  me  procurer  beaucoup  de  difïipation.  La  plaie  fut  fîmplement 
couverte  d'un  linge*  Les  trois  lundis  palîës  ,  j’ai  repris  mon  régime  ordinaire* 

Omelette  antihydrophobique . 

Prenez  de  la  racine  de  rofier  fàuvage  ,  tirée  de  la  terre  avant  le  lever  du 
foleil,  lavez-la  ,  faites-la fécher ,  &  râpez  fans  enlever  l’écorce;  prenez  enfuite 
trois  jaunes  d’œufs  frais ,  battez  pendant  un  peu  de  temps  dans  trois  onces  d’huile 
de  noix  ,  &  mêlez- y  quarante  grains  de  la  poudre  mentionnée  ;  faites  rougir  une 
poêle  &  y  jettez  peu  à  pen  ce  mélange  ,  remuant  le  tout  avec  une  fpatule  de  bois, 
jufqu’à  ce  que  l’omelette  foit  faite.  Donnez-la  à  manger  au  malade  le  matin  à 
jeun ,  ayant  attention  qu’il  (oit  deux  heures  (ans  rien  prendre. 

M.  Houifet ,  médecin  d’Auxerre  &  l’un  de  nos  correfpondans ,  allure  que 

ce  remède ,  tout  fimple  qu’il  eft ,  a  paru  réulïir  conllamment. 

»  « 

Remède  communiqué  à  M.  le  Docieur  AJli  par  M .  le  Marquis 

Louis  Malafpina  9  de  Pavie . 

Prenez  de  rhue  ordinaire  ,  de  rhue  de  SuifFe,  de  bétoine  ,  de  fauge  de 
Tofcane  ,  de  cardon  fauvage  ,  de  chaque  deux  poignées  ;  pilez  dans  un  mortier 
avec  un  peu  de  vinaigre  ;  exprimez  le  lue  à  travers  une  toile  fine  ;  ajoutez-y 
de  thériaque  de  Venife  ,  pour  la  valeur  de  dix  à  douze  lois  de  Milan. 

On  en  donne  au  malade  pendant  neuf  jours  un  verre  le  matin  à  jeun  ,  &  un 
après  le  fouper  :  on  doit  en  même  temps  tenir  la  plaie  ouverte ,  &  on  applique 
deffus  les  herbes  dont  on  a  exprimé  le  lue.  Si  le  malade  a  déjà  eu  des  accès, 
on  doit  dans  l’intervalle  lui  faire  boire  trois  ou  quatre  verres  de  la  boiflon  décrite, 
le  plus  promptement  que  l’on  pourra  ;  on  double  la  dofe  des  herbes  fi  on  ne  peut 
les  avoir  que  sèches.  M.  le  Marquis  de  Malafpina ,  lavant  connu  par  pluneurs 
ouvrages  de  phyfique ,  de  mathématiques ,  &  par  une  JDijJe  nation  fur  le  frottement 
des  machines ,  allure  que  ce  remède  a  réufli  même  après  le  premier  accès  ; 
Si  plufieurs  expériences  faites  fur  des  animaux  ont  été  fuivies  d’un  heureux  fuccès. 


Dans  l’ouvrage  de  M.  Hunauld  ,  on  trouve  quelques  recettes  qui  diffèrent  peu 
du  remède  de  Julien  Paulmier.  On  a  déjà  vu  que  la  plupart  des  remèdes  parti¬ 
culiers  que  nous  avons  indiqués  ,  contiennent  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
des  plantes  mentionnées  dans  le  fpécifique  propofé  par  ce  médecin  ,  d’après 
Jacques  Sylvain ,  fleur  de  Pyrou. 

%  \ . 

Cataplafme  dont  fe  fervoit  M.  Hunauld . 

Prenez  des  feuilles  de  lepidium  ou  pafferage ,  de  pimprenelle  des  jardins, 
degaîega,  de  petite  fauge,  d’hyflope ,  de  rhue  ,  de  petites  pâquerettes  ou 
confoude  moyenne  ,  une  poignée  de  chaque  ;  deux  gouffes  d’ail.  Pilez  le  tout; 
ajoutez-y  une  once  de  coquilles  d’huîtres  calcinées ,  ou  de  poudre  de  cancres  de 
mer. 
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Intérieurement  il  ordonne  le  jus  des  mêmes  plantes ,  dans  lequel  il  fait  diffoudre 
un  gros  de^  poudre  de  cancres  calcinés  ou  d’écailles  d’huitres ,  par  chaque  prifè. 
Il  îait  réitérer  ce  remède  de  fîx  en  fîx  heures  pendant  neuf  jours  ;  mais  il 
ordonne  en  même  temps  d’emporter  les  bords  de  la  plaie  avec  Je  rafoir,  ou  de 
les  briller  avec  le  cautère  aétuel  ;  il  conièille  l’immerfîon  dans  la  mer  ou  dans 
la  rivière  ,  ou  i  allaillillement  de  cinquante  féaux  d’eau  ,  jettés  fur  le  malade 
nud  &  attaché,  afin  de  lui  procurer  tout  le  défordre  &  le  renverfèment  d’ima¬ 
gination  pollibles.  Ces  immerfîons  fè  réitèrent  trois  jours  confecutifs.  Il  preferit 
de  plus  la  faignée  &  les  vomitifs,  s’ils  font  indiqués.  Il  préfère  l’émétique 
fuivant.  Prenez  de  manne  une  once,  de  vin  émétique  deux  onces;  dilfolvez 
dans  1  infufîon  de  deux  gros  de  fermé.  Cependant  il  prévient  que  l’on  peus 
employer  utilement  le  tartre  émétique  foluble,  au  lieu  du  vin.  Il  bannit  les 
cordiaux.  Le  remède  décrit  dans  Le  parfait  maréchal ,  diffère  peu  du  précédent  ; 
il  ell  fait  avec  la  rhue  ,  la  fàuge ,  les  pâquerettes,  la  racine  d’églantier  ,  le 
fcorfbnère.,  l’ail  &  le  fel.  On  fe  fert  de  ces  plantes  pilées,  en  cataoiafme  „ 
&  on  en  fait  prendre  le  fuc  intérieurement.  On  tire  ce  fuc  foir  à  l’aide  du  vin  * 
Toit  à  l’aide  du  lait.  5 

Remède  de  M.  le  Curé  de  Villevêque . 

Prenez  de^galega  ou  rhue  de  chèvre ,  de  la  rhue  commune  ,  du  romarin  3 
de  la  lange,,  de  l’angélique  fauvage  ,  du  cafTis  ,  des  pâquerettes  des  prés ,  des 
fommites  d  églantier  ,  de  la  palpage  ,  des  gouffes  d’ail ,  une  poignée  de  chaque  ; 
de  fel  un  quarteron,  de  vin  deux  pintes.  Pilez  toutes  les  plantes  dans  un  mortier 
mettez-les  enfùite  dans  un  pot  de  terre,  en  ajoutante  fel  &  le  vin.  On  fait 
prendre  au  malade  pendant  huit  jours  un  verre  de  cette  infufîon  à  jeun;  on 
n’en  donne  que  cinq  cuillerées  à  un  enfant ,  on  réitère  deux  heures  après  le  dîner» 
On  panfe  la  plaie  avec  de  la  charpie  trempée  dans  cette  infufîon  ,  &  on  met 
par-deffus  la  charpie  une  fuffifante  quantité  du  marc  des  plantes.  Si  la  plaie  efl 
profonde  il  faut  l’ouvrir  dans  toute  fon  étendue.  Il  faut  fàigner  le  bleffé  dès  les 
premiers  jours  ,  &  réitérer  la  faignée  fî  la  fièvre  fùrvient. 

Quant  aux  bêtes  enragées  ,  fî  l’on  peut  découvrir  Ja  plaie  ,  il  faut  y  mettre 
le  teu  avec  un  fer  rouge  ,  8c  couper  l’endroit  de  la  bleffure  ;  on  fait  prendre 
le  remède,  à  plus  ou  moins  grande  dofe ,  fuivant  la  force  &  la  grandeur  de 
l’animal;  il  en  faut  une  pinte  par  jour  pour  un  bœuf,  qu’on  lui  fait  prendre 
en  deux  fois  ,  une  chopine  le  matin  &  autant  l’après-midi.  On  obferve  de  le  faire' 
manger  chaque  jour  pendant  les  huit  jours  qu’il  prend  ce  remède.  Il  faut  toujours 
ouvrir  &  couper  un  peu  les  lèvres  de  la  plaie. 

Manière  de  guérir  la  Rage  ,  tirée  du  livre  des  Réflexions  fur  la 
nature  des  remèdes ,  &c.  par  M.  de  Saint-André  y  D.  M. 

é 

Après  avoir  fearifié  &  avoir  fait  fàigner  la  plaie,  il  faut  détacher  avec 
un  fcapel  ou  un  canif  toute  la  chair  qui  a  été  mordue;  on  lave  la  plaie  avec  du 
vin  tiède  ,  de  l’eau  de  mer  ,  ou  de  l’eau  falée  tiède;  fî  elle  eft  profonde  ,  on  y' 

‘  met  des  gouffes  d’ail  pour  la  tenir  ouverte;  on  y  applique  des  feuilles  de  rhue ,  de 
pâquerettes ,  de  l’ail  &  du  gros  fel  pilés  enfemble  ;  on  bande  la  plaie  &  on 
îaiiTè  le  ’rçmède  pendant  onze  jours  fans  y  toucher.  On  prend  du  même  remède  la 
groffeur  amne  noix  ;  on  le  détrempe  dans  un  verre  de  vin  &  de  cidre  ;  on  en  tire 
le  fuc  &  on  le  fait  prendre  au  bleffé,  qui  ne  boit  ni  ne  mange  que  deux  ou  trois 
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heures  après  ;  on  lui  en  fait  continuer  l’ufàge  quelques  matins  de  fuite  ,  mais 
plus  ou  moins  ,  félon  que  la  plaie  eft  plus  ou  moins  grande.  Si  l’appareil  mis 
fur  la  plaie  fè  détachoit  avant  le  temps  prefcrit  &  qu’il  tombât  de  l’eau  delîus , 
il  faudroit  recommencer  le  traitement,  l’eau  réveillant  ,  pour  ainfî  dire  ,  le  venin 
affoupi  &  remettant  les  parties  en  mouvement.  Si  la  plaie  ét oit  conndérable 
au  bout  du  temps  prefcrit ,  on  applique  un  nouvel  appareil  comme  la  première 
fois.  Alors  on  fait  boire  le  blefle  vingt  matins  de  fuite,  &  lui  ayant  donné  deux 
jours  de  repos  ,  on  le  fait  boire  encore  fèpt  autres  matins.  Si  le  malade  a  été 
mordu  à  la  tête  ,  on  lui  bande  les  yeux  pendant  onze  jours  ;  fi  la  plaie  eft 
au  nez  ou  au-deftus  des  yeux  ,  on  ne  lui  découvre  les  yeux  qu’au  bout  de 
vingt-deux  jours,  &c,  &c. 


Remède  pour  la  Râpe  j  expérimenté  par  M .  Couchry  y  Prêtre . 


Prenez  de  rhue  une  demi  -  poignée  (  l’auteur  prefcrit  pour  les  femmes 
autant  de  rhue  de  chèvre  ,  au  lieu  de  rhue  commune  )  ,  de  fauge  une  demi- 
poignée  ;  de  polypode  de  chêne  ,  de  pâquerettes  ,  avec  les  racines ,  les  feuilles 
&  les  fleurs,  une  demi -poignée  de  chaque;  d’ail,  deux  gros  oignons  avec 
leurs  gouffes;  de  poudre  fine  d’écailles  d’huîtres  ,  deux  fortes  cuillerées  ;  de  fel 
commun  une  forte  cuillerée;  d’églantier  une  demi  poignée  (en  hiver  on  prend 
l’écorce  de  la  racine  ,  au  printemps  on  prend  les  fommités  )  ;  de  fcorfonère  une 
demi-poignée  (on  prend  les  racines  &  les  feuilles)  :  on  pile  toutes  les  herbes  dans 
vm  mortier,  fans  qu’aucun  bols  ne  touche  aux  herbes.  On  les  met  enfuite  dans 
un  pot  neuf,  avec  deux  pintes  de  vin  blanc  ,  qui  furpafle  les  herbes  de  quelques 
travers  de  doigt,  &  on  laifle  infufèr  le  tout  à  froid  pendant  l’efpace  de  douze 
heures.  On  en  boit  un  verre  après  avoir  pâlie  par  un  linge,  pendant  neuf  matins 
de  fuite  ,  &  on  applique  fur  la  plaie  une  quantité  fufflfante  du  marc.  On  répète 
ainfï  pendant  neuf  jours  ;  on  fè  promène  pendant  une  heure,  après  avoir  pris  ce 
remède,  puis  on  fè  met  au  lit  pour  y  refler  deux  heures  ,  tâchant  de  dormir  & 
d’exciter  la  lueur,  en  fè  couvrant  un  peu  plus  qu’à  l’ordinaire  ;  les  deux  heures 
paffées,  on  change  de  linge,  &c ,  &c.  La  dolè  du  remède  doit  être  proportionnée 
à  l’âge.  Il  faut  reprendre  ce  remède,  dit  l’auteur,  quatre  ou  cinq  jours  avant 
la  première  lune ,  &c. 

Remède  contre  lu  Râpe  ,  éprouvé  avec  fuccès  par  le  Jleur  Gaudet 
Maître  Chïrurpïen  ci  Saint-  Germcàn-du  P  la  in  &  publié  par  ordre 

de  MM »  les  États  Généraux  de  Bourpopne . 

Prenez  de  racine  d’églantier  ou  rofier  fâuvage  un  gros  ;  de  feuilles  de 
pimprenelle  ou,  à  fon  défaut,  déraciné  d’afclepias  ( vincetoxicum )  un  gros; 
de  feuilles  de  petite  fauge  deux  gros  ;  de  feuilles  de  petites  marguerites  trois 
gros  ;  de  feuilles  de  bétoine  sèche  un  gros ,  ou  de  feuilles  vertes  deux  gros  ; 
de  fommités  de  petite  centaurée  demi-gros  ;  de  feuilles  de  rhue  verte  deux 
gros  &  demi  ;  de  racine  de  fcorfonère  cinq  gros  ;  de  gouffes  d’ail  dépouillées 
de  leurs  enveloppes  un  gros  ;  de  fèl  marin  un  gros. 

On  commence  par  piler  dans  un  mortier  de  fer  ou  de  marbre  la  racined’égîan- 
tier  ;  lorfqu’elle  eft  réduite  en  pâte ,  on  ajoute  les  feuilles  de  pimprenelle,  que  l’on 
broie  fans  enlever  la  racine  d’églantier  ;  on  met  enfuite  la  petite  fauge  ,  qu’il 
faut  également  piler  fans  retirer  les  deux  plantes  précédentes ,  ajoutant  ainft 
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fucceffivement  dans  le  mortier  toutes  les  drogues  ci-deiïus ,  julqu’à  ce  qu’elles  ne 
compofent  plus  qu’une  feule  &  même  pâte. 

Il  faut  d’abord  ratifier  jufqu’au  fang  la  bleflure  ,  afin  d’enlever  la  croûte  qui 
pourroit  s’y  être  formée  ;  on  l’étuvera  fôigneufement  avec  une  liqueur  tiède  & 
compofée  de  deux  parties  de  vin  &  d’une  partie  d’eau  ,  où  l’on  aura  difTous  du 
fèl  marin.  Lorfque  la  plaie  aura  été  bien  lavée ,  on  y  exprimera  le  lue  qui 
pourra  fortir  de  la  pâte  ,  en  la  preffant  avec  la  main  ,  &  enfuite  on  appliquera  le 
marc  fur  la  plaie,  &  on  l’y  affujettira  avec  du  vieux  linge  &  des  bandes.  Au 
bout  de  vingt-quatre  heures  ,  on  lèvera  le  premier  appareil ,  pour  y  en  fubftituer 
un  fécond  comme  celui  ci-defl'us ,  â  cela  près  qu’il  ne  faut  plus  ratifier  ni  faire 
faigner  la  bleflure.  On  réitérera  cç,  panfement  de  vingt-quatre  en  vingt- quatre 
heures  ,  jufqu’à  parfaite  guérifon.  Mais  pour  y  parvenir  ,  il  ne  fuffit  pas  d’appli¬ 
quer  le  remède  extérieurement;  on  doit  encore  le  prendre  intérieurement,  ce 
qui  fê  pratique  ainfî  : 

Ayant  préparé  la  dofè  de  la  pâte  comme  il  a  été  dit,  laiffez-la  infufèr  à  froid 
pendant  douze  heures  dans  un  verre  de  vin  blanc,  par  préférence  au  rouge; 
preffez  le  marc  légèrement,  paffez  la  liqueur,  &  dans  un  verre  d’icelle  faites 
difToudre  douze  ou  quinze  grains  de  fel  ammoniac  ,  félon  l’âge  ou  le  tempérament 
du  malade  :  cette  potion  fe  boit  à  jeun  pendant  neuf  jours  confécutifs ,  obfervant 
trois  heures  après  de  prendre  une  foupe  ou  du  bouillon. 

Les  malades  doivent  s’abflenir  de  manger  des  ragoûts ,  des  viandes  Talées  & 
épicées ,  &  éviter  tout  exercice  violent ,  capable  de  mettre  le  fang  en  mouvement. 

Remède  publié  dans  le  Journal  (Economique  ,  Juillet  1760  >  p.  3  13» 

Prenez  de  chardon  béni ,  de  petite  fâuge  ,  de  bétoine  ,  de  piîofêlîe , 
d’angélique,  de  rhue,  d’auronne  ,  d’abfynthe,  d’ivette  ,  de  pirole,  de  marrube  9 
de  chaque  une  poignée;  coupez  &  broyez  toutes  ces  plantes;  faites-les  bouillie 
enfuite  dans  treize  livres  de  bière  très-forte  &  ancienne ,  que  l’on  réduira  à 
moitié.  Pallez  le  tout  à  travers  un  linge,  en  exprimant  fortement,  puis  dé- 
layez-y  une  demi- once  de  thériaque  de  Venife  ,  la  plus  vieille. 

'On  prend  le  matin ,  à  midi  &  le  foir  ,  trois  cuillerées  de  cette  boifîbn  ;  on 
tient  la  plaie  ouverte  avec  une  tige  de  fougère  ,  &  on  la  panfè  avec  le  marc  des 
herbes  dont  on  a  fait  fa  boifTon.  On  continue  ainfi  pendant  neuf  jours.  Les 
enfans  ne  prennent  que  la  moitié  de  la  dofe.  On  en  donne  une  plus  grande 
quantité  aux  animaux  plus  grands  que  le  chien.  Celui  qui  fbigne  le  malade  3 
doit  auflî  prendre  ce  remède  pendant  les  neuf  jours. 


Extrait  d'une  lettre  du  Frère  Rater  ne  >  Religieux  de  la  Charité. 

Je  vais  vous  faire  le  récit  de  ce  qui  m’efl  arrivé  au  fujet  de  la  rage.  Étant 
prieur  à  Saintes  en  17 6z  ,  fept  habitans  de  Font-couverte  (  qui  eft  une  paroiflc 
fur  le  chemin  de  Saint- Jean-d’Angely  ,  à  une  lieue  de  la  ville  )  furent  mordus 
par  un  loup  enragé.  Dès  l’inftant  de  leur  morfure  ,  M.  Doublet ,  parifien , 
chirurgien  de  Saint  Corne  ,  prit  connoiffance  de  ces  malheureux.  Il  eut 
foin  ,  lui  &  les  chirurgiens  de  la  ville  ,  de  quatre  de  ces  malades  ;  les  trois 
autres  furent  envoyés  à  notre  hôpital.  Le  religieux  chirurgien  ,  qui  avo h 
traité  en  différens  endroits  du  royaume  plusieurs  de  ces  malades  ,  dont  il 
n’avoit  pu  en  réchapper  aucun,  fe  trouva  très-embarraflë  &  me  communiqua 
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£ôn  chagrin.  Ces  trois  hommes,  qui  avoient  reçu  les  bleffures  les  plus  confidé- 
rables ,  paroilfoient  être  fans  reflource  entre  nos  mains.  Dans  cette  perplexité , 
j’eus  occafion  d’en  parier  à  quelques  amis.  Dans  les  petits  endroits,  ces  fortes 
d’accidens  font  toujours  fenfation  dans  le  moment ,  &  ce  fut  la  grande  nou¬ 
velle  du  jour.  L’ami  à  qui  je  racontois  mon  embarras,  me  dit  qu’il  connoiffoit 
un  gentilhomme  à  Angouléme  qui  avoitle  lècret  de  guérir  la  rage.  Je  l’engageai 
à  y  aller  &  de  tâcher  d’en  obtenir  la  recette  fous  cachet.  Il  fallut  que  je  lui 
promiflè  un  fecret  inviolable ,  au  moins  pendant  là  vie  ,  pour  avoir  cette  recet¬ 
te  ,  que  vous  trouverez  au  bas  de  la  préfeme. 

Il  faut  vous  dire  que  les  chirurgiens,  &  même  M.  Doublet,  firent  l’im- 
poflibie  pour  guérir  leurs  quatre  malades  y  ils  moururent  au  bout  de  quatre  à 
cinq  lèmaines  ,  tous  enragés  :  nous  guérîmes  ,  par  le  moyen  de  notre  recette  ,  nos 
trois  malades.  Il  y  avoit  entre  autres  le  facriflain  de  la  paroilTe  de  Font-couverte  , 
qui  avoit  été  dans  le  cas  d’avoir  une  feife  totalement  emportée  &  les  molets  déchi¬ 
rés  :  cet  homme  eut  le  courage  d’afïifier  à  l’enterrement  des  quatre  morts  en 
ville. 

Voici  cette  recette  ;  mais  il  faut  s’en  fervir  dès  le  commencement  du  mal* 
Je  puis  la  communiquer  ,  puifque  la  perfônne,  qui  me  l’a  donnée  ell  morte, 

clous  de  gérofle  n°  7  ;  écorces  d’oranges  amères  &  sèches  f  j  :  réduifêz  le 
tout  en  poudre  impalpable;  ajoutez  enluite  de  rhue,  de  làuge ,  de  trèfles  ana 
une  poignée  ;  de  gros  fel ,  une  poignée  :  mettez  le  tout  en  poudre  impalpable» 
Ajoutez  un  verre  de  vin  vieux  &  rouge;  laiifez  infufèr ,  palfez  &  exprimez  le  marc. 
Faites  prendre  le  lue  au  malade  a  jeun  pendant  trois  jours,  &  qu’il  fbît  trois 
heures  après  fins  rien  pendre.  Mettez  du  marc  deux  fois  par  jour  fur  la  mor» 
litre  ,  &  laifiez  le  marc  àla  cave  ,  afin  qu’il  le  tienne  humide. 

En  lùppolànt  que  le  malade  vomifTe  le  remède  avant  trois  heures  ,  réitérez 
le  lendemain  ,  jufqu’à  ce  que  fon  eflomac  le  contienne  chaque  jour;  &  fi  cette 
quantité  de  la  drogue,  à  railbn  de  beaucoup  de  morfiires  ,  ne  fuflilbit  pas, 
on  doublera  la  dofe. 

Ce  remède  me  parut  rebutant  dès  que  j’en  vis  la  recette  ;  mais  il  fallut  le  rendre 
R  l’effet.  Dans  mon  dernier  voyage  à  Saintes,  en  1772,  ,  çn  m’aiïura  que  le 
fàcriftain  vivoît  encore  &  le  portoit  bien. 

N*  B ,  La  dple  efl  pour  un  fèül  malade  ,  pour  un  jour. 

Recette  pour  guérir  la  Rage ,  communiquée  par  M.  Chatelus ,  Prêtre 
&  Syndic  de  la  Table  du  Purgatoire  à  Lavaur  en  Languedoc . 

La  plupart  des  perlbnnes  qui  font  dans  le  cas  d’être  guéries  de  la  rage  ,  ne  font 
pas  en  état  de  palier  par  les  grands  remèdes ,  les  unes ,  parce  qu’elles  n’en  ont  ni  la 
commodité  ni  la  faculté,  les  autres,  parce  qu’elles  ne  fauroient  réfifier  au  mer¬ 
cure.  Le  remède  qui  fuit  ,  paroît  le  plus  sur  &  le  plus  ailé  pour  toutes  fortes  de 
perfonnes.  11  a  été  très-long-temps  caché  par  une  famille  noble  ;  il  n’efi  que  trop 
jufle  de  le  mettre  au  jour  ,  'ayant  été  fouvent  employé  ,  &  toujours  avec  fuccès. 

Les  plaies  cautees  par  la  morfure  d’un  chien  ou  autre  animal  enragé  ,  font 
dans  peu  couvertes  d’une  croûte  sèche.  On  enlevera  cette  croûte  jufqu'à  ce  que  la 
plaie  faigne  ,  pendant  qu’on  préparera  le  remède  fuivant  : 

On  coupera  par  petits  morceaux  le  verd  feulement  des  porreaux  ,  en  telle 
quantité  qu’ils  forment,  étant  préparés,  un  cataplafme  de  deux  pouces  de  cir- 
conférence  plus  que  la  plaie  ,  de  répaiiïèur  aufîi  de  deux  pouces.  On  ajoutera  à 
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Ces  queues  de  porreaux  une  poignée  de  Tel  marin ,  dont  on  ulê  ordinairement 
dans  les  familles.  On  doit  piler  le  tout  enlèmble  dans  un  mortier ,  pour  en 
faire  un  cataplafine,  qu'on  appliquera  fur  la  plaie  faignante  :  on  le  preflera  un 
peu  tout  autour,  afin  qu’il  (oit  un  peu  plus  épais  &  qu’il  conlèrve  plus  long-* 
temps  Ion  humidité.  On  couvrira  le  cataplafine  d’une  comprefTe  ,  puis  on  ajoutera 
une  bande  proportionnée ,  qu’on  froncera  tout  autour  par  haut  &  par  bas.  Après 
l’avoir  bien  afîujettie  avec  l’aiguille  &  le  fil ,  on  mettra  (ur  cette  bande  une 
autre  bande  un  peu  plus  large ,  de  la  même  manière  que  la  première.  On  doit 
lailfer  ce  cataplafine  au  moins  quarante  jours  (ans  lever  l’appareil ,  &  plus  fi  on  le 
peut,  prenant  les  plus  grandes  précautions  pour  ne  jamais  s’expolèr  à  le  déranger 
de  (a  première  place,  qu’il  doit  toujours  occuper  julqu’à  l’entière  guérilon. iLe 
malade  peut  vivre  de  même  qu’un  homme  prudent  qui  le  porte  bien  ,  vaquer 
à  les  fondions,  fpt-ü  même  laboureur,  &  il  peut  être  très-alluré  d’une  parfaite 
guérilon. 
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Sur  le  régime  le  plus  nécejfaire  aux  troupeaux . 

Par  M.  Daubenton. 

Un  bon  régime  eft  néceffaire  pour  conferver  la  fanté 
des  troupeaux  ;  c’efl:  auffi  un  des  meilleurs  moyens  de  guérir 
leurs  maladies.  On  doit  être  attentif  au  choix  ôt  à  la  qualité 
des  alimens  que  Ton  met  dans  les  râteliers  des  moutons ,  ôc 
à  ceux  qu’ils  prennent  dans  la  campagne ,  parce,  qu’ils  ne 
peuvent  avoir  d’autre  nourriture  dans  la  mauvaife  faifon  que 
celle  qu’on  leur  donne  ,  &  parce  que  les  pâturages  les  plus 
fucculens  font  les  plus  dangereux. 

Les  fanves,  le  trèfle,  la  luzerne,  l’herbe  du  froment  & 
toutes  celles  qui  font  aufli  appétiflantes  pour  les  moutons 
que  favorables  à -leur  fanté,  peuvent  être  mortelles ,  lors¬ 
qu’ils  en  ont  brouté  une  trop  grande  quantité.  L’air  qui  s’en 
dégage ,  enfle  le  plus  grand  de  leurs  eftomacs  à  un  point 
extrême,  comme  un  ballon;  fa  tenlion  empêche  la  rumi¬ 
nation  &  l’augmentation  du  volume  de  ce  vifcère,  com¬ 
prime  les  gros  vaifleaux ,  arrête  la  circulation  &  caufe  la 
mort ,  fi  on  ne  la  prévient  par  de  prompts  Secours  qui  puiffent 
faciliter  la  fortie  de  l’air  par  les  inteflins,  ou  la  circulation 
du  fang.  La  courfe  des  moutons,  leur  immerfion  dans  l’eau, 
la  faignée  &  plufieurs  autres  moyens  font  efficaces  ;  mais'je 
ne  puis  les  rapporter  ici ,  ni  indiquer  ceux  qui  font  les 
meilleurs ,  ou  les  plus  faciles. 

Plus  les, pâtures  font  abondantes  &  Succulentes  pour  les 
moutons,  plus  les  bergers  doivent  s’en  défier.  Il  ne  faut  les 
y  conduire  que  lorfqu’ils  font  déjà  en  partie  raffafiés,  &  ne 
les  y  laifler  que  peu  de  temps. 
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Les  herbes  qui  feroient  nuifibles  aux  moutons  par  leurs 
mauvaifes  qualités ,  font  bien  moins  à  craindre  ;  ils  n’en 
mangent  point ,  même  lorfqu’ils  font  preffés  par  la  faim  : 
voici  les  épreuves  que  j’ai  faites  à  ce  fujet. 

J’ai  mis  dans  un  petit  parc  formé  feulement  par  quatre 
claies ,  deux  moutons  ;  car  ces  animaux  font  tellement  accou¬ 
tumés  à  être  plufieurs  enfemble ,  qu’un  mouton  qui  fe  trouve 
feul,  efl  toujours  inquiet  &  occupé  à  en  chercher  d’autres. 
J’ai  fait  donner  fucceffivement  dans  un  râtelier  aux  deux 
moutons  renfermés  dans  le, petit  parc,  différentes  herbes  de 
mauvaife  qualité ,  ou  foupçonnées  d’être  nuifibles  ,  telles  que 
les  thitimales ,  la  bryonne ,  la  renoncule  fcélérate ,  la  renon¬ 
cule  tubéreufe  &  plufieurs  autres.  La  thitimale  &  la  bryonne 
font  reliées  dans  le  râtelier  du  matin  au  foir,  fans  que  les 
moutons  en  aient  goûté  ;  au  contraire  ils  ont  mangé  avec 
avidité  les  renoncules  fcélérates  ôt  tubéreufes.  On  ne  leur 
a  donné  pendant  huit  jours  qu’une  de  ces  herbes  pour  toute 
nourriture,  &  chaque  jour  on  leur  a  préfenté  de  l’eau,  dont 
ils  n’ont  bu  que  très-peu ,  ou  qu’ils  ont  refufée  ;  ce  qui  prouve 
évidemment  que  ces  plantes  ne  caufent  aucune  altération  aux 
moutons,  quoiqu’elles  foient  très-âcres,  principalement  les 
tubercules  de  la  renoncule  tubéreufe. 

Ces  épreuves  me  parodient  décifives,  puifqu’un  mouton 
paffe  la  journée  fans  manger,  contre  une  herbe  qui  efl:  dans 
fon  râtelier: il  ne  mangera  jamais  de  cette  herbe  dans  la  cam¬ 
pagne  ,  où  il  en  trouvera  d’autres  plus  à  fon  goût.  Une  herbe 
qui  a  été  la  feule  nourriture  d’un  mouton  pendant  huit  jours 
fans  aucun  mauvais  effet  fenfible ,  efl  encore  moins  fufpeêle 
dans  la  campagne  ;  car  il  n’y  a  aucune  apparence  qu’un 
mouton  la  préfère  toujours  aux  autres  herbes  qui  s’y  trouvent. 

Il  paroît  que  les  bergers  n’ont  à  craindre ,  pour  le  régime 
des  moutons  dans  les  bons  pâturages,  que  la  trop  grande 
quantité  des  herbes  fucculentes  qu’ils  pourroient  manger 
avec  avidité  :  mais  les  fourrages  qu’on  leur  donne  au  râtelier 
demandent  d’autres  foins. 

Les  moutons  fe  dégoûtent  de  leur  fourrage  s’il  a  contrarié 
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une  faveur  ou  une  odeur  qui  leur  foie  défagréable.  Ainfi  les 
foins  rouiliés  dans  les  prairies  ,  échauffés  ou  moifis  dans  les 
fenils  ,  expofés  à  la  vapeur  des  fumiers ,  les  pailles  infeétées 
par  les  rats ,  font  de  mauvais  alimens  ,  beaucoup  plus  à 
craindre  lorfqu’ils  ne  font  pas  gâtés  au  point  de  répugner 
abfolument  aux  moutons ,  mais  feulement  affez  pour  les 
empêcher  d’en  prendre  une  quantité  fuffifante.  Dans  ce  der¬ 
nier  cas,  on  ne  fe  croit  pas  obligé  de  leur  donner  de  meil¬ 
leurs  fourrages,  quoique  Ton  s’apperçoive  qu’ils  mangent 
moins  que  fi  le  fourrage  étoit  bien  conditionné.  On  ne  fait 
pas  affez  que  les  moutons  dépériffent  promptement  &  font 
expofés  à  plufieurs  maladies ,  lorfqu’ils  ne  prennent  pas  la 
quantité  de  nourriture  qui  leur  eft  néceffaire. 

Alors  l’animal  languit ,  il  devient  galeux,  &  les  meilleurs 
remèdes  contre  cette  maladie  font  fans  effet  tant  que  la 
caufe  fublifte.  La  laine  prend  un  mauvais  accroiffement  ;  les 
vaiffeaux  fanguins,  qui  font  d’un  rouge  vif  fur  le  blanc  de 
l’œil  dans  l’état  de  fanté,  pâliffent  &  annoncent  des  ma¬ 
ladies  graves  &  mortelles ,  fi  on  ne  les  prévient  en  fortifiant 
le  mouton  par  de  meilleurs  fourrages. 

L’abondance  des  alimens  eft  néceffaire  aux  moutons, 
principalement  dans  les  trois  premières  années  de  leur  vie , 
pour  fournir  non-feulement  a  leur  fubfiftance  ,  mais  auffi  à 
leur  accroiffement  &  à  la  fécrétion  du  fuint ,  qui  eft  particu¬ 
lière  à  ces  animaux,  &  qui  contribue  beaucoup  à  la  produc¬ 
tion  de  la  laine. 

Lorfque  l’herbe  des  pâtures  ou  le  fourrage  du  râtelier  ne 
font  pas  en  affez  grande  quantité  pour  la  nourriture  de  tous 
les  moutons  d’un  troupeau,  les  plus  vigoureux  devancent 
les  plus  foibles  dans  la  campagne  pour  brouter  la  meilleure 
herbe ,  ou  les  écartent  du  râtelier  pour  manger  avidement 
le  fourrage.  Ainfi  les  moutons  déjà  affoiblis  par  un  mauvais 
tempérament  ou  par  le  germe  de  quelque  mal,  languiffent 
dans  la  difette  des  vivres  ;  ils  dépériffent  de  jour  en  jour,  ils 
perdent  leur  laine  Ôt  ils  éprouvent  bientôt  les  fymptômes  de 
plufieurs  maladies ,  principalement  de  celle  que  l’on  appelle 
la  pourriture* 
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On  pourroit  prévenir  tous  ces  maux  en  donnant  chaque 
jour  un  fùpplément  de  nourriture  aux  moutons  qui  en  au- 
roient  befoin.  On  les  reconnoît  le  foir  par  l’état  de  leur 
ventre,  qui  n’eft  pas  auffi  renflé  qu’il  devroit  l’être.  Mais 
ce  figne  eft  équivoque  lorfqu’il  n’a  manqué  dans  le  jour 
qu  une  petite  quantité  d’alimens.  Cependant  ce  défaut  eft 
fuffifant  pour  diminuer  la  fécrétion  du  lait  des  brebis  &  l’ac- 
croiflement  des  agneaux  :  il  devient  très  - nuifible  lorfqu’il 
arrive  trop  fouvent;  il  eftprefque  toujours  à  craindre  dans 
les  pays  où  les  pâtures  ou  les  fourrages  font  peu  abondans. 

Il  faut  donc  favoir  proportionner  le  nombre  des  moutons 
d’un  troupeau  à  la  quantité  des  alimens  que  l’on  peut  leur 
fournir.  Ce  point  eft  effentiei  au  régime  de  ces  animaux  ; 
mais  quelle  règle  peut-on  fuivre  pour  ne  pas  fe  tromper  dans 
ce  calcul  &  pour  avoir  par  conséquent  autant  de  moutons 
que  l’on  peut  en  nourrir? 

J’ai  tâché  de  réfoudre  cette  queftion ,  qui  m’a  paru  très- 
importante  pour  les  propriétaires  des  terres ,  pour  les  culti-* 
vateurs ,  &  en  général  pour  le  bien  des  manufactures  &  du 
commerce. 

J  ai  fait  mettre  dans  un  petit  parc  deux  moutons  qui 
avoient  environ  vingt  pouces  de  hauteur ,  prife  au  garrot 
(  c’eft  la  taille  de  la  plupart  des  bêtes  à  laine  qui  font 
en  France  ).  Les  deux  moutons  en  expérience  n’ont  eu 
pendant  huit  jours  pour  toute  nourriture  que  de  l’herbe  nou¬ 
vellement  fauchée  &  pefée  avant  d’être  mife  au  râtelier.  On 
avoit  foin  de  ramafler  &  d’y  remettre  celle  que  les  moutons 
faifoient  tomber,  &  de  pefer  celle  qu’ils  ne  vouloient  pas 
manger,  parce  qu’elle étoit trop  dure,  ou  parce  qu’elle  avoit 
quelque  autre  mauvaife  qualité.  Il  a  réfulté  de  cette  épreuve* 
répétée  plufieurs  fois,  qu’un  mouton  de  taille  médiocre 
mange  environ  huit  livres  d’herbe  en  un  jour. 

Les  mêmes  épreuves ,  faites  avec  la  même  exactitude  fur 
les  fourrages  de  foin  ou  de  paille ,  ont  prouvé  qu’un  mouton 
aufli  de  taille  médiocre  mange  chaque  jour  deux  livres  de 
foin  j  ou  deux  livres  &  demie  de  paille. 
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Pour  favoir  combien  il  faut  de  livres  d’herbe  pour  faire 
une  livre  de  foin,  j’ai  fait  pefer  de  fherbe  dès  qu’elle  a  été 
fauchée  ;  enfuite  on  l’a  étendue  fur  un  grand  drap  expofé  au 
foleil  pour  n’en  rien  perdre  &  pour  la  faire  bien  faner.  Etant 
^infi  convertie  en  foin  ,  le  poids  s’eft  trouvé  réduit  au  quart  : 
huit  livres  d’herbe  n’avoient  fait  que  deux  livres  de  foin. 

Les  cultivateurs  connoiffent  combien  une  pâture  produi- 
roit  de  charretées  ou  de  bottes  de  foin  ;  par  conféquent  ils 
feront  en  état  de  juger  du  nombre  de  moutons  qu’ils  pour¬ 
ront  nourrir  en  foin  ou  en  herbe  :  ils  auront  donc  une  règle 
pour  proportionner  le  nombre  de  leurs  moutons  à  la  quan¬ 
tité  de  la  pâture  ôt  des  fourrages  qu’ils  pourront  leur  fournir. 

Ayant  déterminé  la  quantité  d’alimens  folides  qui  étoit 
néceffaire  pour  le  bon  régime  des  bêtes  à  laine,  j’ai  fait 
d’autres  épreuves  fur  ces  animaux ,  pour  favoir  en  quel  temps 
il  faut  les  abreuver. 

On  fait  qu’ils  boivent  r&ement  lorfqu’ils  fe  nourriffent 
d’herbes  fraîches  ;  mais  ils  ont  befoin  d’eau  lorfqu’ils  ne  font 
nourris  que  de  fourrages  fecs.  Il  y  a  diverfes  pratiques  pour 
le  temps  de  les  faire  boire  :  on  les  abreuve  une  ou  deux  fois 
chaque  jour  dans  quelques  pays  ;  dans  d’autres  on  paffe  un  , 
deux,  trois  ou  quatre  jours,  &  même  jufqu’à  quinze  fans 
les  faire  boire.  De  tous  ces  régimes,  fi  différens  les  uns  des 
autres ,  quel  eft  le  meilleur  ?  j’ai  tâché  de  le  connoître  par  les 
expériences  fuivantes. 

J’ai  renfermé  dans  une  étable ,  au  fort  de  l’hiver,  un  petit 
troupeau  dont  tous  les  moutons  étoient  numérotés.  Il  y  a 
été  retenu  jour  ôt  nuit  fans  en  fortir ,  &  nourri  d’un  mélange 
de  paille  &  de  foin  fans  aucun  autre  aliment.  Chaque  jour 
un  berger  emportoit  fuçceffivement  entre  fes  bras  quelques 
moutons  hors  de  l’étable ,  pour  les  faire  boire  en  ma  préfence 
dans  un  vaiffeau  jaugé  à  différentes  hauteurs ,  &  les  rappor- 
toit  dans  l’étable  après  qu’ils  avoient  bu  ou  refufé  de  boire. 

Par  ce  moyen  ,  j’ai  fçu  combien  ces  moutons  buvoient 
d’eau  lorfqu’on  leur  en  préfentoit  une ,  deux  ou  trois  fois 
chaque  jour,  ou  feulement  de  deux,  trois,  quatre  ou  cinq 
jours  l’un» 
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La  plupart  des  moutons  de  celpetit  troupeau  pafsèrent  un 
mois  dans  1  etable  lans  boire  :  leur  appétit  fut  toujours  le 
même  ,  &  ils  n’eurent  aucune  autre  incommodité  que  celle 
de  la  foif,  dont  ils  donnèrent  un  ligne  évident  ;  ils  accou- 
roient  pour  lécher  les  lèvres  mouillées  des  moutons  qui 
venoient  de  boire ,  ôc  que  l’on  rapportoit  à  l’étable. 

Il  réfulte  de  ces  expériences,  dont  je  ne  puis  donner  ici 
le  détail ,  que  des  moutons  qui  n’auroient  point  d’autre  nour¬ 
riture  que  du  fourrage  fec  &  qui  feroient  à  portée  de  l’eau, 
palferoient  des  jours  fans  boire;  mais  ils  prendroient  une  plus 
grande  quantité  d’eau  le  jour  fuivant  que  s’ils  avoient  bu  la 
veille;  &  cette  quantité  augmente  jufqu’à  un  certain  point 
s’ils  ont  été  privés  d’eau  pendant  plusieurs  jours  de  fuite. 
Alors  ils  font  tourmentés  par  la  foif,  puifqu’ils  s’empreffent 
pour  avoir  quelques  gouttes  d’eau  ;  &  s’ils  trouvoient  ce  li¬ 
quide  en  abondance ,  ils  en  boiroient  trop  pour  leur  tempé¬ 
rament,  fujet  aux  épanchemens  de  férofités,  qui  produifent 
des  hydatides  mortelles  dans  le  cerveau  ,  &  la  maladie  ap- 
pellée  pourriture,  qui  n’eft  pas  moins  funefte. 

Le  meilleur  régime  eft  de  conduire  tous  les  jours  le  trou¬ 
peau  à  l’abreuvoir,  en  le  faifant  paffer  lentement  fans  l’ar¬ 
rêter  :  par  ce  moyen  les  moutons  qui  auront  befoin  de  boire, 
feront  les  feuls  qui  s’abreuveront. 

Dans  les  pays  où  l’eau  eft  rare,  il  arrive  fou  vent  que  l’a¬ 
breuvoir  eft  fort  éloigné  ;  on  ne  peut  y  conduire  les  trou¬ 
peaux  fans  les  fatiguer  :  dans  ce  cas  on  peut  paffer  plufieurs 
jours  fans  les  faire  boire  ;  mais  il  ne  faut  pas  tarder  trop  long¬ 
temps,  lorfqu’ils  n’ont  que  des  fourrages  fecs. 

Cet  aliment  diffère  beaucoup  de  l’herbe  fraîche,  par  l’hu¬ 
midité  qu’il  a  perdue  en  fe  defféchant  :  cependant  les  moutons 
prennent  chaque  jour  la  même  quantité  de  fubftance  folide , 
îoit  en  herbe  ,  foit  en  foin.  Leur  appétit  a  été  auffi  jufte  que 
la  balance  dans  les  expériences  dont  j’ai  fait  mention ,  puif¬ 
qu’ils  ont  mangé  huit  livres  d’herbe ,  ou  deux  livres  de  foin , 
qui  font  le  produit  de  huit  livres  d’herbe,  fuivant  mes  expé¬ 
riences.  L’évaporation  qui  fe  fait  durant  le  fanage,  enlève 
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les  trois  quarts  de  la  fubftance  de  l’herbe  en  parties  fluides  : 
ainfi  le  mouton  qui  mange  deux  livres  de  foin,  efl  privé  de 
fix  livres  d’aliment  liquide ,  qu’il  auroit  eues  en  mangeant 
huit  livres  d’herbe.  Il  lupplée  une  partie  de  cette  perte  en 
buvant  environ  trois  livres  d’eau  lorfqu’il  efüiourri  de  foin  ; 
mais  cette  eau  n’eft  pas  en  aufli  grande  quantité  ôc  n’a  pas  la 
même  qualité  que  le  liquide  de  l’herbe  enlevé  par  le  fanage. 

On  ne  peut  douter  que  cette  différence  dans  le  régime  ne 
produife  de  mauvais  effets  pour  les  fondions  du  corps  ôc  pour 
l’économie  animale.  Je  vais  en  donner  des  preuves  qui  ne 
font  que  trop  évidentes  ôc  trop  fréquentes. 

Dans  des  pays  où  la  neige  refte  fur  la  terre  pendant  un  mois 
ou  deux,  le  bétail  efl  réduit  aux  fourrages  fecs  tant  qu’elle 
dure  :  alors  les  bêtes  à  laine  les  plus  foibles,  principalement 
les  agneaux,  les  moutons  qui  font  dans  leur  féconde  année, 
les  brebis  pleines  ôc  celles  qui  allaitent,  languiffent  ôc  dépé- 
riffent.  Les  bergers  expriment  ce  mauvais  état  en  difant  qu’ils 
fondent  leur  fuif  :  en  effet  ils  maïgriffent  ôc  il  en  périt  un 
grand  nombre. 

J’ai  fouvent  médité  fur  la  caufe  de  ce  mal  ôc  fur  les  moyens 
de  le  prévenir.  Après  avoir  fait  toutes  les  recherches  que 
j’ai  pu  imaginer  ^  il  m’a  paru  ne  venir  que  d’un  changement 
de  régime ,  qui  le  fait  fùbitement  d’un  jour  à  l’autre.  Les 
moutons  fe  trouvent  réduits  à  environ  deux  livres  de  four¬ 
rage  fec  ôc  à  trois  livres  d’eau’,  au  lieu  de  huit  livres  d’herbe. 
Ils  font  donc  privés  tout- à-coup  des  trois  huitièmes  de  leurs 
alimens ,  ôc  ces  trois  huitièmes  font  la  moitié  de  la  partie 
fluide  de  leur  nourriture. 

Suivant  mes  expériences  fur  la  quantité  d’eau  que  boivent 
les  moutons ,  il  paroît  que  leur  boiffon  ne  peut  fuppléer  que 
la  moitié  du  liquide  que  l’herbe  a  de  plus  que  le  foin.  Il  feroit 
dangereux  de  les  exciter  à  boire  une  plus  grande  quantité 
d’eau  parce  qu’ils  font  très-fujets  aux  infiltrations.  Il  faut 
donc  tâcher  d’avoir  au  moins  une  petite  quantité  de  fourrage 
frais  à  leur  donner  chaque  jour,  pour  corriger  les  mauvais 
effets  du  fourrage  fec9 
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Le  plus  fenfible  eft  apparent  dans  le  troifième  eftomac  des 
moutons  que  1  on  appelle  le  feuillet,  parce  qu’il  eft  compofé 
intérieurement  d  environ  quatre-vingt-feize  lames  membra- 
neufes  détachées  les  unes  des  autres,  quoiqu’il  n’ait  que  huit 
a  dix  pouces  de  circonférence  lorfqu’on  fa  rempli  d’air.  Pen¬ 
dant  la  rumination  ,  les  alimens  paffent  de  la  bouche  dans  ce 
troifieme  eftomac  ôt  fe  répandent  entre  fes  quatre-vingt-feïze 
lames.  Je  les  y  ai  trouvés  fort  fouvent  arides  &  prefque  deffé- 
chés  dans  un  très-grand  nombre  de  moutons  que  j’ai  difféqués. 

Ces  alimens,  après  avoir  été  ruminés,  reçoivent  dans  le 
feuillet  du  mouton  ôt  des  autres  animaux  ruminans  une  pré¬ 
paration  a  la  digeftion ,  qui  ne  fe  fait  que  dans  le  quatrième  eft 
tomac,  appellé  la  caillette.  Les  alimens  font  arides  dans  le 
feuillet ,  non-feulement  lorfque  l’animal  ne  fe  nourrit  que  de 
fourrages  fecs ,  qui  n’ont  pas  fourni  affez  de  liquide  ,  mais 
auffi  lorfqu’il  eft  attaqué  de  quelque  maladie  qui  caule  trop 
de  chaleur ,  ôt  par  conféquent  trop  d’évaporation  des  liquides 
néceffaires  à  la  digeftion. 

Dans  ces  deux  cas ,  on  préviendroit  les  mauvaifes  digeft 
tions  &**les  maux  qu’elles  produifent ,  fi  l’on  pouvoit  donner 
aux  moutons  ,  au  moins  une  fois  chaque  jour,  quelques  ali¬ 
mens  non  defféchés. 

Dans  tous  les  temps  où  la  terre  n’eft  pas  couverte  de  neige, 
les  moutons  y  trouvent  affez  de  nourriture  fraîche  pour  qu’il 
ne  foit  pas  néceffaire  de  leur  en  donner  au  râtelier  dans  la 
mauvaife  faifon  avec  le  fourrage  fec.  Je  fuis  refté  plufieurs 
fois  au  milieu  d’un  troupeau  dans  des  champs  à  demi  couverts 
de  neige ,  où  je  ne  voyois  aucune  herbe.  Cependant  les  mou¬ 
tons  ayant  l’œil  plus  près  de  la  terre ,  appercevoient  la  pointe 
de  quelques  feuilles,  ôt  grattoient  avec  le  pied  pour  en  dé¬ 
couvrir  une  plus  grande  partie,  la  faififfoient  avec  les  dents 
&  tiroient  quelquefois  des  racines  avec  les  feuilles.  Mais  lorft 
que  la  neige  couvre  la  terre  en  entier  jufqu’à  une  certaine 
épaiffeur  ,  il  n’y  a  plus  de  reffources  que  dans  les  plantes  qui 
ont  affez  de  hauteur  pour  que  l’on  puiffe  aifément  faire  tom¬ 
ber  la  neige  qui  les  couvre* 
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Il  y  a  quelques  efpèces  de  choux ,  tels  que  le  chou  frangé 
&  le  chou  cavalier ,  qui  font  fort  élevés,  qui  réliftent  à  la 
gelée  &  dont  les  feuilles  contiennent  beaucoup  de  fuc.  Elles 
feroient  un  mauvais  aliment  pour  les  moutons  dans  les  temps 
où  ils  ne  font  pas  réduits  au  fourrage  fec;  mais  lorfqu’ils 
n'ont  que  cet  aliment,  quelques  feuilles  de  ces  plantes  fuf- 
firoient  pour  empêcher  fes  mauvais  effets. 

Il  eft  difficile  d’avoir  une  affez  grande  quantité  de  ces 
choux  pour  des  troupeaux  nombreux  :  il  faut  les  femer ,  les 
tranfplanter ,  les  arrofer  pendant  plufieurs  jours,  &  cette 
culture  doit  être  répétée  tous  les  ans  ;  elle  feroit  trop  longue 
&  trop  difpendieufe  pour  des  cultivateurs.  Quelqu’avantage 
que  l’on  puiffe  tirer  des  choux  pour  le  régime  des  troupeaux, 
je  ne  confeilerois  pas  de  mettre  cette  plante  au  nombre  des 
fourrages ,  fi  je  n'avois  rencontré  une  efpèce  de  chou  que 
l’on  peut  avoir  fans  le  femer ,  fans  le  tranfplanter ,  ni  l’ar- 
rofer.  Il  eft  auffi  inconnu  aux  naturaliftes  qu’aux  agriculteurs. 
Il  rélifte  à  la  gelée,  comme  le  chou  frangé  &  le  chou  cava¬ 
lier  ,  &  leur  eft  préférable  pour  le  bétail ,  parce  que  fa  cul¬ 
ture  eft  très-facile.  On  peut  le  multiplier  par  des  bôutures  ; 
il  fuffit  de  couper  fes  branches  latérales,  qui  font  en  grand 
nombre,  &  de  les  mettre  en  terre,  pour  avoir  bientôt  de 
nouvelles  plantes  dans  toute  l’étendue  ,d’un  champ  bien 
cultivé.  Les  feuilles  font  moins  grandes  que  celles  des  autres 
choux ,  mais  leur  fuc  eft  auffi  abondant  :  elles  peuvent  fer- 
vir  d’aliment  aux  bergers  comme  aux  moutons  ;  ces  animaux 
en  font  fort  avides  :  quelques  poignées  de  ces  feuilles  données 
à  un  mouton,  corrigent  les  mauvais  effets  du  fourrage  fec. 

Le  régime  des  troupeaux  eft  une  des  partiel  les  plus  im¬ 
portantes  de  la  médecine  vétérinaire.  On  ne  peut  établir 
folidement  cette  fcience  que  par  des  expériences  exa&es  & 
par  des  obfervations  fouvent  répétées  fur  les  animaux.  Il 
faut  les  bien  coanoître  dans  leur  état  naturel ,  avant  d’en¬ 
treprendre  de  guérir  leurs  maladies. 


de  Médecine. 


S  79 


OBSERVATIONS 


Sur  la  taille  latérale  de  Chefelden,  &  fur  les  moyens  de  la 

rendre  plus  facile  à  pratiquer. 

Par  M.  Vicq  d’Azyr. 

T>  epuis  le  temps  où  Hippocrate  a  juré  de  ne  plus  faire 
l’opération  de  la  taille,  dont  les  fuites  lui  avoient  paru  très- 
dangereufes ,  les  lumières  acquifes  en  anatomie  &  en  chi¬ 
rurgie  ont  donné  aux  moyens  propres  à  l’extraâion  du  calcul 
prefque  toute  la  perfection  dont  ils  font  fufceptibles.  La 
profondeur  des  parties  fur  lefquelles  on  doit  agir  ,  l’impor¬ 
tance  des  organes  qu’il  faut  divifer ,  &  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  la  plus  légère  méprife  peut  expofer  la  vie  du  malade 
aux  plus  grands  dangers,  ont  fans  doute  retardé  les  progrès 
des  méthodes  imaginées  à  ce  fujet.  Elles  font  maintenant  en 
fi  grand  nombre,  qu’on  abefoin  de  les  clafier  pour  les  rap- 
peller  avec  ordre  à  fa  mémoire;  ôc  on  pourroit  dire  à  leur 
égard  ce  qu’un  naturalise  [a]  célèbre  a  dit  de  la  botanique  , 
que  l’hiftoire  de  la  fcience  &  fa  nomenclature  font  plus  dif¬ 
ficiles  à  apprendre  que  la  fcience  elle-même. 

Il  n’y  a  point  de  région  voifine  de  la  vefiie  dans  laquelle 
on  n’ait  opéré  pour  s’y  frayer  une  route.  En  i  jéo ,  Franco 
ne  pouvant  extraire  une  pierre  trop  volumineufe  par  le  grand 
appareil,  incifa  le  premier  la  vefiie  dans  fa  partie  Supérieure 
derrière  le  pubis.  Rofiet  publia  cette  méthode;  Fabrice  de 
Hilden  la  loua  après  l’avoir  rejettée;  Simon  Pietre  en  dé¬ 
veloppa  les  avantages;  Douglas  le  chirurgien  la  pratiqua  à 
Londres ,  ôc  Heifter  à  Aitorf  ;  enfin  M.  Morand  fit  imprimer 
en  1728  un  ouvrage  accompagné  d’unelettre  de  M.Winflowy 


[æ]  M.  le  comte  de  Buffbn, 

\ 


Lu  le  1 8  novem¬ 
bre  17  77. 
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dans  lequel  il  en  annonça  les  fuccès.  Depuis  ce  temps,  cette 
pratique  n’efl  plus  en  ufage;  &  quoiqu'elle  ait  réufli  quel¬ 
quefois  &  malgré  les  efforts  de  plufieurs  perfonnes  ,  elle  efl 
prefque  toujours  retombée  dans  l'oubli  [/>]. 

Outre  les  raifons  qui  empêchent  qu'on  ne  puiffe  l'étendre 
à  tous  les  cas,  nous  croyons  que  la  réflexion  fuivante  mé¬ 
rite  la  plus  grande  attention.  On  fait  que  le  péritoine  s’at¬ 
tache  derrière  le  pubis  &  au-deflus  de  la  veflie  :  il  s’enfonce 
plus  ou  moins  dans  l’intervalle  qui  les  fépare.  Des  diffe&ions 
nombreufes  m’ont  prouvé  qu’il  y  a  à  ce  fujet  des  variétés 
confidérables.  Lorfque  le  péritoine  fe  porte  très-loin  der¬ 
rière  le  pubis ,  il  efl:  prefque  impoflfible  qu’il  ne  foit  pas  ouvert 
dans  le  haut  appareil.  Cette  feule  confidération  doit  le  faire 
ranger  dans  la  claffe  des  opérations  dont  le  fuccès  efl 
incertain. 

On  connoît  fous  le  nom  de  bas  appareils,  ceux  qui  ont 
lieu  vers  le  périnée,  l’ifchium  ôcle  podex. 

Sous  un  autre  afpeét ,  en  ayant  égard  au  nombre  des  inf- 
trumens  dont  on  fe  fert ,  on  a  diftingué  un  grand  ôt  un  petit 
appareil.  Celui-ci ,  qui  efl  le  plus  ancien  ,  efl  ainfi  nommé 
parce  qu’il  ne  faut,  pour  le  pratiquer ,  qu’un  ou  deux  inflru- 
mens  au  plus.  Il  fuftit ,  ayant  fixé  la  pierre  au  moyen  de 
deux  doigts  introduits  dans  le  reélum,  de  couper  oblique- 


[b]  Parmi  les  ouvrages  faits  fur  la 
pratique  &  les  avantages  du  haut  appa¬ 
reil,  il  convient  de  diffinguer  celui  qui 
a  été  publié  en  177 9  par  le  frère  Côme, 
Il  fuffit  qu’il  y  ait  des  cas  où  quelque 
vice  local  du  périnée  ,  de  l’urèthre,  ou 
de  quelque  partie  correfpondante  de  la 
veffie  ,  ou  le  volume  exceffif  de  la 
pierre ,  rendent  le  bas  appareil  imprati¬ 
cable,  pour  que  l’on  ait  à  cet  habile 
opérateur  la  plus  grande  obligation  de  1 
ce  qu’il  a  rendu,  par  fa  nouvelle  mé-  ! 
diode  ,  la  taille  hypogaürique  plus  sûre,  j 
Douglas  ,  Chefêlden  ,  Midleton  ,  Mag-  f 
gill ,  Morand  &  Heifier  qui  l’ont  prati-  | 
quée  ,  n’ont  point  fenti ,  comme  le  frère  \ 


Corne  ,  pour  quelle  raifôn  leurs  fuccès 
étoient  toujours  incertains.  i°.  La  dif- 
tention  de  la  veffie  par  les  injedions 
avoit  toujours  paru  très- douloureufè  ; 
z°,  l’urine  n’ayant  point  d’écoulement 
commode  ,  avoit  prefque  toujours  pro¬ 
duit  des  infiltrations.  Le  frère  Côme  a 
remédié  à  ces  deux  inconvéniens,  en 
trouvant  le  moyen  d’opérer  fans  injec¬ 
ter  ,  &  en  pratiquant  à  la  veffie  dans  le 
lieu  du  bas  appareil  une  boutonnière  par 
laquelle  les  urines  fortent  facilement; 
ce  qui  fait  la  sûreté  de  l’opération.  Le 
frère  Corne  rapporte  quatre-vingt-deux 
obfervations  dans  lefquelles  il  a  réuffi 
en  opérant  de  cette  manière. 
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ment  fur  la  faillie  qui  fe  fait  alors.  Celfe  a  confeillé  d’incifer 
en  croiffant  ;  Albucafe  &  Paul  d’Egine  ont  fait  mention  du 
petit  appareil  ;  Gui  de  Chauliac  Fa  recommandé  ;  Sacchius 
fe  fervoit  d’un  crochet  pour  faire  fortir  le  calcul  ;  Saviard 
l’a  employé  fur  les  petites  filles  ;  un  empyrique  nommé 
Raoux  l’a  mis  en  ufage  avec  fuccès  en  Allemagne ,  &  Heifter 
dit  qu’il  l’a  vu  pratiquer  très-heureufement  &  très-commu¬ 
nément  dans  ce  pays. 

Le  grand  appareil ,  que  Marianus  fît  connoître ,  après 
Tavoir  appris  de  Jean  de  Romanis  ;  qui  parvint  enfuite  à 
OCtavien  délia  Villa ,  aux  quatre  Collots,  à  Franco,  &qui 
depus  1 526  k  peu  près  jufqu’à  la  mort  de  M.  Le  Dran  a  été 
conftamment  pratiqué  par  prefque  tous  les  chirurgiens ,  eft 
maintenant  regardé  avec  raifon  comme  une  opération  com¬ 
pliquée  ,  très-difficile  &  même  dangereufe.  On  ne  peut  ce¬ 
pendant  s’empêcher  d’obferver  qu’elle  a  fouvent  réuffi,  & 
que  M.  Le  Dran  ,  après  avoir  imaginé  une  méthode  latérale 
très-ingénieufe ,  &  avoir  développé  dans  deux  excellens  ou¬ 
vrages  [c]  tout  ce  qui  étoit  particulier  à  chaque  procédé 
employé  jufqu’alors,  revint  au  grand  appareil  dans  fa  pra¬ 
tique.  Cette  réflexion  mettra  en  garde  contre  les  affertions 
de  ceux  qui ,  pour  répondre  à  des  objections  démonflratives 
&  dans  le  deffein  de  prouver  l’efficacité  d’une  méthode ,  fe 
contentent  d’alléguer  des  fuccès  dont  il  n’y  en  a  aucune  qui 
ne  foit  appuyée. 

L’appareil  latéral  qui  a  été  fubftitué  avec  raifon  à  tous 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  peut  être  divifé  en  celui 
du  col  &  du  corps  de  la  veflîe.  Ce  dernier,  imaginé  par 
MM.  Foubert  &  Thomas,  expofe  à  plufieurs  dangers ,  l’opé¬ 
rateur  n’étant  pas  dirigé  par  la  fonde.  Le  premier  eft  préfé¬ 
rable  à  tous  égards  :  on  le  doit  à  la  hardieffe  d’un  moine 
nommé  frère  Jacques;  il  a  été  perfectionné  par  Méri,  par 
Rau  &  par  Maréchal ,  &  Chefelden  fa  réduit  en  méthode 


[  c  ]  Parallèle  des  tailles  &  Suite  du  parallèle* 
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&  en  a  tracé  les  principes  [</].  Faire  aux  tégumens  une  in- 
cifion  oblique  6c  dirigée  vers  la  tubérofité  fciatique,  décou¬ 
vrir  la  fonde ,  introduire  dans  fa  crénelure  un  iithotome 
figuré  comme  une  efpèce  de  canif,  pénétrer  dans  la  veiïie, 
couper  la  proftrate  ,  &  fortir  en  incifant  les  graiffes  &  en 
baiffant  le  poignet  ,  de  forte  qu’il  en  réfulte  une  ouverture 
conique  ayant  fa  pointe  dans  la  veiïie  6c  fa  bafe  à  l’extérieur; 
telle  eft  la  manière  ,  auiïi  fimple  que  certaine,  de  préparer 
une  iffue  au  calcul. 

Il  n’y  a  prefque  aucun  chirurgien  célèbre  qui  n’ait  ima¬ 
giné  un  procédé  particulier  pour  remplir  les  indications 
fufdites.  Ces  méthodes,  très-nombreufes  ,  peuvent  être 
divifées  en  celles  qui  confiftent  à  employer  des  inftrumens 
dont  l’ouverture  déterminée  de  la  veiïie  eft  un  effet  pure¬ 
ment  mécanique  6c  néceffaire ,  6c  en  celles  dans  lefquelles 
l’opérateur,  à  l’exemple  de  Chefelden,  dirige  lui -même 
fon  lithotome ,  ôc  fait  ’l’incifion  plus  ou  moins  grande  à  fon 
gré ,  fuivant  le  befoin. 

Dans  la  première  claffe  doivent  être  rangées  la  méthode 
de  M.  Le  Dran ,  adoptée  6c  perfectionnée  par  M.  Fouteau  ; 
celle  du  frère  Corne  ,  qui  incife  du  dedans  en  dehors  [  ej; 
celle  de  M.  Le  Cat,  qui  en  eft  l’inverfe  ;  celle  dans  laquelle 
on  emploie  la  fonde  à  galleries  rabattues,  du  même  auteur; 
celle  de  M. Vacher,  qui  a  corrigé  très-ingénieuièment  la 
méthode  du  frère  Corne,  enfin  celle  de  M.  Haukins ,  actuel¬ 
lement  très  employée  à  Londres,  6c  qui  compte  à  Paris 
parmi  fes  partifans  plufieurs  de  nos  plus  habiles  chirur¬ 
giens.  M.  Haukins  a  rendu  tranchant  un  des  côtés  du 
gorgeret  de  Hilden ,  6c  il  l’a  élargi  en  même  temps  :  il  met 


[<I]  Je  ne  fais  ici  aucune  mention  des 
autres  procédés  employés  par  Chefelden, 
qui ,  s’étant  trouvé  dans  un  moment  où 
cette  opération  a  changé  de  face ,  a  dû 
néceiïairement  varier  fes  moyens. 

[  e  ]  Il  y  a  une  manière  utile  d’em¬ 
ployer  l’inftrument  d*i  F,  Côme ,  pour 


faire  l’opération  latérale  avec  fûccès  ; 
c’dl  de  ne  donner  à  fà  lame  qu’un  petit 
degré  d’ouverture  ,  &  après  l’avoir  in¬ 
troduite,  de  l’employer,  pour  faire  la 
feélion  latérale  ,  comme  fi  on  le  fèrvoit 
d’un  lithotome  ordinaire. 
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abfolument  le  redum  à  couvert ,  ce  qui  eft  un  très-grand 
avantage  ;  mais  la  feêtion  de  la  proftrate  6c  du  col  de  la 
veHie  n’eft  pas  parallèle  à  l’incifion  extérieure ,  6c  le  côté 
tranchant  de  l’inftrument  ne  manquerait  jamais  de  heurter 
contre  la  branche  de  l’ifchium,  fi  on  oublioit  de  le  porter 
du  côté  oppofé  à  celui  fur  lequel  on  opère ,  afin  de  l’écarter 
du  corps  caverneux  gauche. 

Quels  que  foient  les  avantages  de  ces  méthodes,  celle 
que  Chefelden  a  pratiquée ,  ôc  que  l’on  fuit ,  avec  très-peu 
de  différence  ôc  avec  beaucoup  de  fuccès,  à  l’hôtel-dieu  de 
Paris  ,  fera  toujours  regardée  comme  plus  fimple  ôc  plus 
conforme  aux  règles  de  l’art.  Après  l’avoir  bien  exercée  ôc 
lavoir  fait  manœuvrer  à  mes  élèves,  voici  ce  que  j’ai  re¬ 
marqué  :  . 

i°.  Les  cathéters  que  l’on  emploie,  ont  le  bec  trop  court, 
ôc  lorfque  la  pointe  du  lithotome  eft  parvenue  à  leur  extré¬ 
mité,  on  eft  obligé  de  bailfer  le  poignet  pour  faire  pénétrer 
1  inftrument  dans  le  col  de  la  veflie,  ce  qui  l’expofe  à  quitter 

la  crénelure.  Pour  prévenir  cet  inconvénient, 'j’ai  fait  faire 

une  fonde  dont  l’extrémité  ôc  la  crénelure  font  plus  pro¬ 
longées  que  dans  les  fondes  ordinaires.  Son  introduêlion  eft 
un  peu  plus  difficile;  mais  une  fois  introduite,  elle  peut 
lervir ,  fans  être  aucunement  dérangée ,  pour  conduire  le 
lithotome  jufqu’à  fa  deftination. 

2°.  Le  lithotome  de  Chefelden ,  ôc  même  celui  de  M.  Mo¬ 
reau  ,  ne  font  point  affez  longs  pour  tailler  facilement  des 
adultes ,  lors  fur-tout  qu’ils  ont  de  l’embonpoint.  On  eft 
alors  obligé  de  finir  l’opération  en  tenant  l’inftrument  avec 
peine  par  l’extrémité  du  manche,  ce  qui  diminue  beaucoup  la 
sûreté ,  fans  laquelle  le  fuccès  eft  toujours  incertain.  De  plus 
les  petites  bandes  de  linge  dont  on  fe  fert  pour  armer  le  li¬ 
thotome  ,  s’humeêtent  ôc  font  un  obftacle  à  fon  introduûion , 
qui  ne  fe  fait  qu’avec  peine ,  lorfqu’on  n’y  eft  pas  accoutumé 
par  une  longue  expérience.  Pour  corriger  ce  défaut ,  le  li¬ 
thotome  que  je  préfente  eft  plus  long  que  celui  de  Chefel¬ 
den  :  le  manche  en  eft  arrondi ,  ôc  il  fe  termine  par  une  tige 
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de  fer  applatie ,  qui  gliffe  aifément  dans  la  plaie ,  &  qui  n’é¬ 
prouve  aucune  difficulté  en  y  pénétrant. 

3  °.  J’ai  remarqué  que  les  élèves  ont  fur-tout  la  plus  grande 
peine  à  conduire  le  long  de  la  crénelure  du  cathéter  ufi  litho¬ 
tome  auffi  aigu  que  celui  de  M.  Moreau ,  dont  la  pointe 
fautille  &  fe  déplace  avec  la  plus  grande  facilité.  L’inftru- 
ment  dont  je  confeille  l’ufage,  u’eft  tranchant  que  d  un  coté  ; 
fa  pointe  eft  plus  forte  ;  il  offre  d’ailleurs  à  peu  près  la  même 
coupe  que  ceux  dont  on  fe  fert  communément  :  il  en  a  tous 
les  avantages,  fans  participer  à  aucun  de  leurs  inconvéniens  ; 
c’eft  une  efpèce  de  couteau ,  dont  l’ufage  eft  en  même  temps 
plus  commode  ôt  plus  sur.  L’étendue  de  fon  tranchant  eft 
mefurée  à  peu  de  chofe  près  fur  celui  de  M.  Moreau,  &  il 
peut  également  fervir  pour  faire  l'ouverture  des  tégumens* 

4°.  Ce  lithotome,  dont  la  figure  eft  jointe  à  ce  mémoire,' 
quoique  plus  facile  à  introduire  que  ceux  dont  on  fe  fert 
communément ,  ne  laiffe  pas  d’offrir  encore  des  difficultés 
à  ceux  qui  n’ont  pas  une  grande  habitude  ou  beaucoup  de 
dextérité.  Le  moyen  fuivant  les  mettra  à  portée  de  pratiquer 
l’opération  de  Chefelden  auffi  aifément  que  celles  que  1  on 
vante  comme  les  plus  aifées. 

On  fait  que  M.  Le  Dran  avoit  imaginé  d’introduire  dans 
la  veffie  une  fonde  droite  crénelée  ,  après  avoir  fuffifamment 
ouvert  l’urèthre.  M.  Pouteau  a  ajouté  à  cette  fonde  deux 


branches  parallèles ,  qui  fixent  le  lithotome  ôc  un  niveau  , 
pour  en  affurer  la  direction.  Ces  deux  chirurgiens  portoient 
le  long  de  leur  fonde  une  lame  tranchante ,  qu’ils  retiroient 
après  l’avoir  enfoncée,  fans  quitter  la  crénelure. 

J’ai  penfé  qu’au  lieu  d’employer  une  fonde  droite  pour 
fuivre  un  pareil  procédé,  il  feroit  également  facile  de  s  en 
fervir  pour  pratiquer  la  taille  de  Chefelden. 

Celle  dont  je  confeille  l’ufage ,  porte  un  petit  bouton  à 
Fune  de  fes  extrémités,  &  àlautreune  plaque.  La  crénelure 
eft  creufée  fur  le  côté  ;  elle  peut  fervir  pour  chercher  la 
pierre  ôc  autant  qu’il  eft  poffible  pour  en  mefurer  l’étendue  ; 
elle  eft  fur-tout  deftinée  à  recevoir  le  lithotome  dont  j’ai 
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parlé.  L’opérateur,  en  l’introduifant,  exécute  ce  qu’il  feroit 
s’il  fe  fervoit  d’un  biftouri  pour  débrider  une  fiftule  ;  &  il  le  fait 
prefque  avec  la  même  facilité.  La  peau ,  les  grailles  &  l’urè¬ 
thre  ayant  été  incifées ,  la  iônd^  droite  ayant  été  introduite 
&  le  calcul  retiré  de  la  veffie ,  l’opérateur  doit  placer  le 
manche  du  nouveau  lithotome  entre  le  pouce  &  l’index  de. 
la  main  droite,  ce  dernier  doigt  &  le  moyen  étant  couchés 
le  long  de  la  tige.  Tandis  qu’avec  la  main  gauche  il  élève  la 
fonde  droite  vers  le  pubis ,  pour  préferver  le  reêtum ,  &  qu’il 
la  porte  un  peu  vers  le  côté  droit  pour  éloigner  l’incifion  de 
la  branche  de  l’ifchium ,  il  conduit  fans  aucune  peine  le  li¬ 
thotome  jufqu’à  l’extrémité  fermée  de  la  crénelure,  Ôt  il  lui 
eft  facile  de  s’appercevoir  qu’il  y  eft  arrivé.  Alors  il  tient 
la  fonde  avec  la  plus  grande  fermeté ,  &  il  s’en  fert  comme 
d’un  point  d’appui  qu’il  fe  .donne  pour  achever  la  feêtion. 
interne.  Après  avoir  dégagé  le  lithotome  de  la  crénelure, 
il  pèfe  fur  le  col  de  la  velïie  &  fur  la  proftrate ,  qu’il  dé¬ 
bride  obliquement,  &  il  fait  fortir  l’inftrument  en  coupant 
les  graiffes ,  &  en  donnant  à  la  plaie  extérieure  toute  la 
pente  néceffaire. 

En  fuivant  ce  procédé ,  je  fuis  venu  à  bout  de  faire  exé¬ 
cuter  très-aifément  la  taille  de  Chefelden  à  des  élèves  qui 
n’avoient  jamais  pu  la  pratiquer  en  portant  un  lithotome 
aigu  le  long  de  la  crénelure  du  cathéter  ordinaire.  Le  ré- 
fultat  en  eft  le  même  que  celui  de  la  fection  de  Chefelden  ; 
ainfi  ce  n’eft  pas  à  beaucoup  près  une  méthode  nouvelle  que 
je  propofe;  mon  but  eft  feulement,  comme  je  l’ai  annoncé, 
de  rendre  plus  commune  &  de  répandre  davantage  une  opé¬ 
ration  que  prefque  tous  les  chirurgiens  regardent  comme  la 
meilleure  ,  mais  que  plufieurs  ont  abandonnée  parce  qu’elle 
leur  offroit  une  manœuvre  difficile,  à  laquelle  iis  ont  préféré 
par  cette  raifon  des  procédés  mécaniques,  prefque  indignes 
d’un  art  dont  les  connoi (Tances  font  auffi  avancées  que  celles 
de  la  chirurgie ,  ôc  dans  lefqueîs  l’inftrument  conduit  plutôt 
la  main  qu’il  n’eft  dirigé  par  elle. 


Tome  IL 
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Explication  des  Figures  relatives  au  Mémoire  précédent . 

Planche  I IL  *  :  * 

*  *"  - 

La.  première  figure  repréfènte  le  lithotome  propofé  pour  faire  l’opération  de 
Chefelden.  Le  manche  ABF  eft  de  bois  &  à  pans;  la  tige  BCEF  eft  un  fer 
applati  &  poli  ;  la  partie  tranchante  de  l’inftrument  eft  marquée  en  CDE  ;  le  dos 
eft  en  DC y  &  la  partie  tranchante  en  DE  :  le  tranchant  en  E  eft  un  peu  émouffé* 
La  figure  II  montre  la  fonde  droite  fur  laquelle  le  lithotome  doit  être  conduit; 
AB ,  le  manche  de  la  fonde  ;  BD  ,  la  tige  ;  C ,  le  commencement  de  la  créne-i 
lure  ,  qui  eft  placée  de  côté  &  qui  finit  en  D  ;  E ,  le  bouton  de  la  fonde, 

La  figure  III  offre  un  cathéter  ordinaire ,  pour  faire  voir  combien  fa  forme 
diffère  de  celle  que  j’ai  donnée  au  cathéter  propofé  dans  le  mémoire, 

La  figure  IV  expofè  le  cathéter  dont  on  vient  de  parler  ,  &  dont  la  pointe  eft 
plus  longue  ,  plus  horifôntale  ,  &  par  conféquent  plus  commode  pour  l’opération 
de  la  lithotomie.  AB  ,  \e  manche  dans  l’un  &  l’autre  cathéter;  C  y  le  lieu  où 
finit  la  tige  ;  D ,  le  talon  de  l’inftrument;  EF ,  la  pointe.  Ce  cathéter  fèroit 
fur- tout  utile ,  fi  l’on  fe  propofbit  d’opérer  fans  fonde  droite  ;  elle  eft  particu¬ 
lièrement  deftinée  à  cet  ufage. 
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SUR  LES  EFFETS  DU  SEIGLE  ERGOTÉ . 


Par  M.  l’abbé  Tessier. 

A 

T  xprès  avoir  donné  tous  les  détails  \_a]  qu’une  obfervation  Lu  le  n  mai 
exaête  m’a  procurés  fur  le  feigle  ergoté ,  je  traiterai  dans  ce  I778* 
mémoire  des  effets  de  cette  fubftance.  Le  premier  objet 
pouvoit  n’intéreffer  que  les  feuls  phyficiens  ;  le  fécond  eft 
de  nature  à  intéreffer  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes, 
puifque  le  feigle  fait  fouvent  partie  de  nos  alimens. 

Le  feul  moyen  de  connoître  les  véritables  effets  du  feigle 
ergoté  ou  de  l’ergot ,  étoit  d’interroger  la  nature  par  des 
expériences  faites  avec  foin  ôt  fcrupule.  La  moindre  atten¬ 
tion  négligée,  la  moindre  circonftance  omife,  le  plus  léger 
défaut  de  calcul ,  tout  pouvoit  en  rendre  les  résultats  in¬ 
fidèles  ôc  donner  naiffance  à  des  erreurs  peut-être  difficiles 
à  détruire  dans  la  fuite.  DéjaM.  de  Salerne  [£],  médecin 
d  Orléans ,,  ôc  M.  Réad,  médecin  de  l’hôpital  militaire  de 
Metz  ôc  correfpondant  de  la  Société  [c],  avoient  jetté  un 
grand  jour  fur  cette  queftion  :  le  feigle  ergoté  ef-il  dangereux? 

Ôc  les  faits  qu’ils  avoient  publiés  y  paroiffoient  capables  de  le 
prouver  :  mais  MM.  Model  [_d~] ,  Schlegel  |>]  ôt  Parmen¬ 
tier  [/] ,  animés  du  defir  de  calmer  des  inquiétudes  qu’ils 
croyoient  mal  fondées  ,  ont  annoncé  3  d’après  des  épreuves 
nouvelles,  que  l’ergot  n’avoitpu  caufer  les  épidémies  gan- 
gréneufes  qu’on  lui  attribuoit  &  qui  ont  régné  vers  l’année 


[à]  Voyez  le  Mémoire  fur  la  maladie 
du  feigle  appellée  ergot ,  Tom.  I  des 
Mémoires  de  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine  ,  article  Botanique, 

[b]  Académie  des  fciences ,  Tom.  II 
des  J'avans  étrangers . 


[c]  Traité  de  V ergot ,  par  M.  Réad. 
[d\  Récréations  chimiques  de  Model. 
[Y]  Journal  encyclopéd.  juin  1771. 
[/’]  Additions  aux  Récréations  chi¬ 
miques  de  Model. 
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167 6  [g]  aux  environs  de  Blois  &  de  Montarg:s ,  en  170 p[/Q 
en  Sologne,  dans  le  Blaifois  &  [i]  dans  le  Dauphiné  ,  en 
1747  [^]  en  Sologne  ,  en  1749  [/]  auprès  de  Lille  en 
Flandre  &  de  Béthune  en  Artois,  en  1764  [nï]  aux  environs 
d’Arras  &  de  Douay,  en  1772  [/z]  en  Sologne,  fur-tout  à 
Nancay ,  &  depuis  ce  temps-là  [0]  dansleLimoufin  &.  dans 
l’Auvergne. 

Si  une  telle  diverfité  d’opinions  &  de  réfultats  fuffit 
pour  au  tarifer  des  recherches  ultérieures,  en  m’occupant 
à  découvrir  d’une  manière  irrévocable  ce  qui  a  pu  altérer 
la  fan  té  des  hommes  dans  certaines  circonftances  ôc  leur 
caulèr  la  mort,  je  ne  dois  pas  craindre  d’être  accufé  d’avoir 
entrepris  un  travail  fuperflu»  C’eft  par  ces  vues  d’utilité  que 
je  me  fuis  chargé,  au  nom  delà  Société ^  de  faire  de  nou¬ 
velles  expériences  pour  décider  la  queftion.  Je  n’ofe  me 
flatter  d’avoir  atteint  le  but  qu’on  s’eftpropofé  ;  maisl’expofé 
des  précautions  que  j’ai  prifes,  le  détail  de  chaque  expé¬ 
rience,  &  les  conféquences  qui  peuvent  en  être  tirées, 
mettront  à  portée  d’en  juger, 

V récautions  prifes  dans  les  expériences . 

J’ai  fait  choix  d’animaux  de  différentes  efpèces,  tous 
bien  fains,  &  la  plupart  dans  l’âge  de  la  force. 

Ils  ont  été  placés  dans  des  cabanes  fpacieufes.&  aérées; 
dont  les  fenêtres  étoient  grillées  ôc  les  portes  exactement 
fermées  ,  pour  ne  s’ouvrir  qu’en  ma  préfence.  Il  eût  été 
mieux  fans  doute  de  les  laiffer  en  pleine  liberté:  mais  s’ils 
n’avoient  point  été  renfermés,  comment  les  obferver. 


[g]  Mémoires  de  V académie  des  j 
Jet  en  ces ,  année  1676» 

Îh  ]  Idem  ,  année  1 7 1  eu 
i]  Détails  communiqués  par  Tab-  j 
baye  Saint-Antoine. 

C  k  J  Mémoires  de  V ac ad.  des  fcienc, 

&  Mercure  de  janvier  j  748$ 


[/]  Obfèrv.  de M.  Boucher,  Journal 
de  médecine  17 61 , 8c  Me'm.  de  M.  Cau- 
vet ,  adreliïé  à  la  Société  en  1777. 

[m]  Méthode  curative ,  &c.  par  MM. 
de  Larfé  &  Taranget.  Arras,  176^, 

[  «3  Faits  qui  me  (ont  connus, 

[0]  Lettres  que  j’ai  reçues. 
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comment  les  contraindre  de  manger  lorfqu’ils  refufoient 
ce  qu'on  leur  préfentoit ,  comment  empêcher  qu’on  11e  leur 
donnât  fecrettement  des  alimens  capables  de  détruire  les 
effets -de  l’ergot  ? 

Les  habitans  de  la  Sologne,  011  la  maladie  gangréneufe 
a  régné  le  plus  fou  vent,  &  oit  l’ergot  eft  plus  abondant,  ne 
vivent ,  pendant  les  trois  premiers  mois  qui  fuivent  la  ré¬ 
colte  ,  que  de  pain  fait  de  feigle  fans  en  ôter  le  fon.  Afin 
d’imiter  leur  manière  de  fe  nourrir,  je  fis  donner  aux  ani¬ 
maux  de  l’ergot  réduit  en  poudre,  &  le  plus  fouvent  de 
la  farine  de  feigle.  Quelquefois  cependant  on  y  mêla 
d’autres  alimens ,  foit  pour  les  engager  par  ces  changemens 
à  en  prendre  davantage,  foit  pour  être  alluré  des  effets  de 
l’ergot  joint  à  différentes  fubftances.  Chaque  jour,  les 
dofes  d’alimens  &  d’ergot  étoient  pefées  ;  les  proportions  en 
varioient  du  commencement  à  la  fin  des  expériences.  D  abord 
on  n’en  donnoit  qu’une  petite  quantité ,  qu’on  augmentoit 
par  degrés.  Sans  cette  attention ,  on  auroit  pu  caufer  la  gan¬ 
grène  aux  organes  de  la  digeftion  &  faire  périr  les  ani¬ 
maux  avant  que  leurs  extrémités  fuffent  attaquées,  fymptôme 
caraêtériftique  de  la  maladie  qu’il  s’agifioit  de  donner.  La 
proportion  d’ergot  alla  quelquefois  jufqu’à  un  quart  &  même 
à  plus  d’un  quart,  mais  ce  ne  fut  que  pendant  peu  de  jours  ; 
tandis  qu’en  certaines  "années  les  habitans  de  la  Sologne 
en  peuvent  manger  habituellement  cette  quantité  pendant 
plufieurs  mois  de  fuite,  comme  je  m’en  fuis  affuré  par  des 
obfervations  faites  fur  les  lieux*  Mais  il  ne  fut  pas  poffible  , 
fur-tout  les  premiers  jours  de  chaque  expérience,  d’en  faire 
avaler  aux  animaux  autant  qu’on  auroit  voulu. 

Lorfque  par  dégoût  ils  n’avoient  point  mangé  leur  nour¬ 
riture,  je  la  faifois  jetter  pour  lui  en  fubftituer  de  fraîche. 

L’eau  deftinée  à  les  abreuver  étoit  changée  tous  les  jours. 

On  tenoit  dans  la  plus  grande  propreté  les  uftenfiles  & 
vaiffeaux  dont  on  fe  fervoit  pour  préparer  ou  contenir  ce 
qu’ils  dévoient  manger. 

Je  marqüois  exactement  fur  un  journal  la  quantité  d’ali- 
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mens  ôc  d’ergot  qu’ils  prenoient  ,  les  dérangemens  dont 
je  nfappercevois  dans  leur  fanté,  &  tous  les  phénomènes 
qui  fe  préfentoient. 

Enfin ,  pour  donner  encore  plus  de  force  aux  réfultats 
des  expériences  j  elles  ont  été  faites  dans  un  pays  très-fain[^] 
&  en  préfence  de  perfonnes  dont  le  témoignage  ne  fauroit 
être  fufpeél  [^]. 

Je  placerai  ici  fous  deux  ordres  les  expériences  dont  je 
dois  rendre  compte.  Dans  le  premier  feront  celles  qui  prou¬ 
vent  jufqu’à  quel  point  l’ergot  peut  être  funefte  ;  dans  le 
fécond  ,  celles  qui  conftatent  l’extrême  répugnance  des  ani¬ 
maux  pour  cette  fubftance. 

J’ajouterai  quelques  obfervations  relatives  aux  alimens 
dont  les  animaux  ont  été  nourris. 

EXPÉRIENCES  D  U  PREMIER  ORDRE. 


Première  et  seconde  Expériences. 


Deux  canards  de  quatre  mois ,  un  mâle  &  une  femelle 
ayant  été  renfermés  enfemble  ,  on  leur  donna  le  premier 
jour  de  l’ergot  en  grain,  auquel  ils  ne  touchèrent  point.  J’y 
fubftituai  une  pâtée  faite  avec  de  la  farine  de  feigle  ôc  de  la 
poudre  d’ergot  :  ils  n’en  mangèrent  que  très-peu.  On  les  fit 
promener  pour  leur  donner  plus  d’appétit;  mais  ce  fut  inu¬ 
tilement.  Il  fallut  donc  leur  en  faire  avaler  de  force.  Les 
deux  jours  fuivans ,  on  les  nourrit  de  la  même  manière. 

Le  quatrième  jour ,  pour  voir  fi  leur  appétit  étoit  dé¬ 
rangé  2  je  leur  fis  jetter  de  l’orge  en  grain  ,  dont  ils  ne 


[/?]  Au  château  d’Andonville ,  en 
Beauce  ,  où  j’avois  rapporté  de  Sologne 
quarante-cinq  livres  d’ergot ,  qui  m’a- 
voient  coûté  à  ramaiïer  beaucoup  de 
temps ,  de  peine  &  de  patience  ,  au  mi¬ 
lieu  d’une  foule  d’obftacles  de  la  part  des 
gens  du  pays. 

[^]  M.  de  Foucroy  ,  brigadier  des 
armées  du  roi  &  correlpondant  de  l’aca¬ 


démie  des  fciences  ;  M.  Le  Long  ,  maî¬ 
tre  des  comptes  ;  le  fieur  Pelé  ,  élève 
inftruit  de  l’école  vétérinaire  ;  des  ma- 
giftrats  relpeétables ,  qui ,  quoique  peu 
verfés  en  matière  de  phyfique  médicale, 
étoient  en  état  d’apprécier  la  valeur  des 
expériences;  &  une  infinité  d’autresper- 
fônnes  éclairées ,  qoi  tinrent  à  Andon- 
ville  pendant  que  je  m’en  occupois. 
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laifsèrent  pas.  Voulant  enfuite  m’affurer  fi  ce  n  étoit  pas 
pour  le  feigle  autant  que  pour  l’ergot  qu’ils  avoient  de  la  ré¬ 
pugnance  ,  je  fis  mêler  du  fon  gras  de  froment  à  de  la  poudre 
d’ergot  ?  qu’on  leur  préfenta.  Ils  n’en  prirent  pas  plus. que  du 
mélange  de  farine  de  feigle  ôc  d’ergot.  On  continua  à  les 
empâter  à  la  manière  des  volailles  qu’on  engrailfe;  on  avoit 
l’attention  de  s’interrompre  de  temps  en  temps  pour  les  faire 
boire  [/'] ,  afin  de  fe  conformer  à  la  coutume  des  canards  ôc 
de  leur  introduire  de  la  nourriture  dans  le  bec  fans  les  blefler. 
Ils^commencèrent  par  manger  un  17e  d’ergot  ,  dont  j’aug¬ 
mentai  la  proportion  jufqu’à  un  pe. 

Dès  le  cinquième  jour,  il  fuintoit  par  les  deux  ouvertures 
du  nez  de  la  femelle  des  gouttes  de  fang  noirâtre.  A  cette 
époque,  elle  n’avoit  encore  pris  qu’une  once  ôc  deux  gros 
d’ergot.  Sa  langue  jauniffoit,  paroilfoit  gonflée  ôc  mollafîe 
fur  fes  tranchans. 

Le  fixième  jour,  la  couleur  du  bec  commençoit  à  changer 
fenfiblement  :  l’humeur  qui  fortoit  du  nez ,  étoit  moins  rouge  ; 
elle  s’éclaircit  par  degrés  ôc  devint  limpide. 

Le  bec  fe  brunit  enfuite  ôc  fe  noircit,  particulièrement 
vers  fa  racine  :  la  peau  qui  le  recouvre  fupérieurement ,  fe 
gonfla  en  plufieurs  endroits;  il  devint  froid,  ainfi  que  la 
langue,  dont  la  pointe  pâlit  ôc  fé  fphacéla  :  on  pouvoit  en 
détacher  des  parties.  Les  plumes  n’étoient  plus  lifles  ôc  lui- 
fantes,  comme  auparavant  ;  l’odeur  du  bec  étoit  infeéle ,  ôc 
l’oifeau  fut  plus  trille  de  jour  en  jour.  Quelquefois  il  ap- 
puyoit  fon  bec  contre  la  muraille  :  il  mourut  dans  la  nuit  du 
neuf  au  dix. 

Il  avoit  mangé  une  livre  ôc  quatre  onces  de  farine  de 
feigle ,  une  once  de  fon,  ôc  une  once  ôc  fept  gros  d’ergot. 

Le  mâle  ne  fut  fenfiblement  attaqué  que  le  huitième 
jour ,  après  avoir  mangé  une  once  ôc  trois  gros  d’ergot.  Alors 

_ 1  -  -  -  --  —  ...  ■  ■  ■  -  '  —  ■  -  —  ■  ■  ■  ■  

[  r]  Indépendamment  de  cette  pré-  \  jours  dans  leur  cabane  de  l’eau  peur 
caution  ,  néceiïaire  dans  le  moment  où  j  boire  &  pour  barbotter» 
on  les  faifoit  manger ,  ils  avoien*  tou-  | 
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j’apperçus  pour  la  première  fois  une  humeur  rougeâtre  qui 
découloit  de  fes  narines.  Bientôt  le  bec  éprouva  aufli  de  l’al¬ 
tération  ,  &  le  mal  fit  des  progrès  jufqu’à  la  nuit  du  treize  au 
quatorze,  où  il  mourut.  Dans  ce  dernier,  la  langue  paiit 
feulement , mais  ne  fe  fphacéla  pas.  Ildiifera  encore  de  1  autre 
canard  parce  que  la  membrane  qui  recouvre  l’intérieur  du 
bec ,  devint  noire  à  fon  extrémité.  Sur  la  fin  de  fa  vie,  il 

traînoit  une  aile  &  avoit  des  vertiges. 

Ce  fécond  ca’nard  avoit  mangé  deux  livres  de  farine  de 
feigle ,  une  once  de  fon,  &  deux  onces  &  fix  gros  d  eRgot. 
Leurs  excrémens  avoient  toujours  été  moulés,  à  l’exception 
des  derniers  jours. 

•  ^ 

Examen  ù  ouverture  des  corps  après  la  mort. 

i°.  Toutes  les  plumes  du  canard  femelle,  dont  le  corps 
étoit  très-maigre ,  tenoient  bien  :  les  pattes  n’avoient  éprou¬ 
vé  aucun  changement. 

La  chair  paroiffoit  belle  ;  elle  étoit  fans  odeur. 

L’œfophage  ,  le  gros  boyau  ,  qui  tient  lieu  d’eftomac,  le 
géfier,  les  inteftins  &  les  autres  parties  du  bas-ventre  n’of- 
froient  rien  de  contraire  à  l’état  naturel.  Je  n’y  ai  remarqué 
aucun  point  gangréneux,  pas  .même  le  moindre  figne  d’in¬ 
flammation. 

Il  en  étoit  de  même  du  cerveau  &  des  vifcères  de  la  poh 
trine. 

Tout  le  mal  s’étoit  concentré  dans  le  bec.  On  y  voyoit 
une  grande  tache  violette  ,  qui  s’étendoit  depuis  les  ouver¬ 
tures  du  nez,  par  où  elle  avoit  commencé,  jufques  vers  la 
pointe  du  bec,  dont  elle  occupoit  la  largeur.  L’épiderme 
qui  le  recouvre  ,  étoit  foulevé,  gonflé  &  rempli  en  quelques 
endroits  d’un  fang  noir  &  fétide. 

La  pointe  étoit  fphacélée  ,  quoiqu’il  n’y  eût  rien  à  fa  bafe 
ni  à  l’arrière-bec.  La  membrane  pituitaire  étoit  entièrement 
réduite  en  bouillie  noire,  d’une  odeur  infupportable. 

3°.  Le  corps  du  canard  mâle  avoit  peu  dç  chair.  J’y  ap- 

percus 
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perçus  deux  traces  d’inflammation ,  l’une  au  pii  t  l’autre  à  la 
première  phalange  de  l’aîle,  qu’il  laifloit  traîner  quelquefois 
avant  fa  mort.  Rien  de  particulier  dans  l’intérieur  du  crâne , 
de  la  poitrine  ôt  du  bas-ventre ,  fi  ce  n’efî  qu’on  diftinguoit 
encore  des  parties  d’ergot  non  digéré  dans  le  géfier. 

Le  bec  avoit  a  1  extérieur  une  couleur  livide.  Il  étoit 
gonflé  ;  on, y  trouvoit  même  du  lang  noir  fous  l’épiderme  ; 
on  voyoit  1  extrémité  de  la  membrane  du  palais  gangrénée 
au  plus  haut  degré.  Le  mal  s’étendoit  depuis  la  pointe  du 
bec ,  où  il  avoit  commencé ,  jufques  vers  l’entrée  des  na¬ 
rines  ;  mais  fa  largeur  diminuoit  infenfiblement ,  &  il  étoit 
environné  d’une  ligne  rouge.  »  ,  ■ 

La  langue  étoit  feulement  pâle  &  jaunâtre.  L’arrière-bec 
&  particulièrement  l’entrée  des  narines  étoient  fort  fains; 
mais  la  membrane  pituitaire ,  depuis  l’os  frontal  jufqu’à  l’ex¬ 
trémité  du  bec,  fe  trouvoit  entièrement  fphacélée,  fans  que 
les  nerfs  olfactifs  fuffent  endommagés  :  les  parties  même  des 
os  qu’elle  recouvroit,  commençoient  à  fe  carier;  l’odeur 
qui  s’en  exhaloit ,  étoit  infefte. 

Par  cet  expofé  on  voit  que  dans  l’un  &  l’autre  canard  le 
bec  a  ete  particulièrement  le  fiège  du  mal.  La  gangrène  a 
eu  plus  d  étendue  êc  plus  d  intenfité  dans  celui  qui  a  vécu  le 
plus  long-temps  ôc  qui  a  mangé  plus  d’ergot. 

Troisième  Expérience. 

>■  ...  •  '  .  '  •  I  !  .  r  *  )  ”  ’  «  'Ci  )il  '  f\  \  •> 

Une  dinde  d  un  an,  bien  conftituée,  &  mangeant  bien ^ 
fut  deftinée  à  être  nourrie  particulièrement  de  fon  gras  [5] 
ue  froment  6c  de  poudre  d’ergot.  Mon  intention  étoit 
d  éprouver  fi  ce  mélangé,  dans  lequel  entroit  un  aliment 


[  J  ]  On  appelle  aïnfi  la  portion  du  j  on  tire  ,  par  la  mouture  économique  , 
bled  qui  relie  apres  qu  on  en  a  féparé  la  j  la  plus  belle  &  la  meilleure  farine.  Le 
première  farine.  Cette  portion  ell  com-  I  (on  gras  eil  très- nutritif# 
pofée  de  l’écorce  &  des  gruaux ,  dont  | 
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propre  à  engraiffer  les  dindes  ,  produiroit  le  même  effet 
que  celui  que  j’avois  fait  donner  aux  canards. 

La  dofe  d’ergot  n’étoit  d’abord  que  d’un  33e;  on  la  porta 
enfuite  jufqu’à  un  <?e. 

Les  fept  premiers  jours  la  dinde  mangea  feule  ôt  de  bon 
appétit,  quoique  dès  le  cinquième  la  dofe  d’ergot  fut  d’un 

,  fi  on  en  excepte  un  jour,  où  j’avois  remplacé  le  fon 
par  de  la  farine  de  feigle,  pour  *oir  auquel  de  ces  deux 
alimens  elle  donneroit  la  préférence.  Enfuite  elle  fe  laffa , 
ôt  il  fallut  le  treize  commencer  à  la  faire  avaler  de  force. 

Dès  le  fept  elle  avoit  un  œil  enflammé;  les  ouvertures 
du  nez  étoient  bouchées.  La  dinde  n’avoit  pris  encore 
que  douze  gros  ôt  demi  d’ergot. 

A  l’époque  du  quinze,  elle  parut  fenfiblement  maigrie. 
Elle  perdit  de  fes  plumes,  vraifemblablement  parce  que 
c’étoit  le  temps  de  la  mue.  Celles  qui  dévoient  les  rem¬ 
placer  ne  pouffoient  qu’avec  peine  [r].  Elle  fut  attaquée  de 
vertiges,  comme  l’un  des  deux  canards. 

Le  dix-fept  le  tour  de  fa  tête  étant  devenu  violet , 
il  fuintoit  de  fes  narines  une  férofité  jaunâtre,  &  le  deffus 
du  bec  changeoit  de  couleur.  Elle  avoit  pris  alors  quatre 
onces  ôt  Ax  gros  d’ergot. 

Le  vingt-un,  le  dévoiement  qu’elle  avoit  eu  quelquefois 
depuis  le  quinze,  la  reprit. 

Le  vingt-deux  elle  rendit  de  l’eau  par  le  bec,  fon  jabot 
étant  gonflé  &  tendu.  Elle  mourut  ce  jour-là,  après  avoir 
mangé  pendant  l’expérience  trois  livres  de  fon  gras  de  fro¬ 
ment,  huit  onces  de  feigle,  quatre  onces  d’orge ,  ôt  huit 
onces  ôt  quatre  gros  ôt  demi  d’ergot. 

Examen  &  ouverture  du  corps . 

Il  ne  paroiffoit  aucune  marque  d’inflammation,  ni  de 
gangrène  aux  pattes  ôt  au  bout  des  ailes. 


fr/  ]  C’étoit  au  zo  oâohre» 
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Un  des  mufcles  peêtoraux  étoit  enflammé.  On  voyoic 
la  partie  inférieure  du  poumon  droit  gorgée  d’un  fang 
noir.  J’ai  trouvé  les  bords  du  bec  violets  ôc  gonflés  ,  & 
la  membrane  pituitaire  fphacélée  dans  tous  les  finus  qu’elle 
occupe.  A  la  vérité  la  gangrène  n’y  avoit  pas  fait  autant 
d  impreflion  que  dans  les  canards ,  mais  ce  n’étoit  pas  la 
feule  partie  qui  en  fût  attaquée  :  car  le  jabot  étoit  enflammé 
&  parfemé  intérieurement  de  corps  glanduleux,  petits  ôc 
noirâtres.  Quelques  portions  de  la  membrane  qui  unit  les 
cartilages  de  la  trachée-artère,  une  portion  de  l’ovaire, 
les  deux  cæcum,  le  reôtum  ôc  leurs  attaches  étoient  noirs 
comme  de  l’encre,  ôc  exhaloient  une  odeur  infecte. 

A  1  égard  des  inteftins  grêles ,  ils  étoient  enflammés  dans 
toutes  leurs  circonvolutions.  On  y  diftinguoit  quelques 
parties  gangrénées.  Us  contenoient  en  différons  endroits 
un  mucus  jaunâtre,  ôc  même  de  la  pellicule  noire  d’ergot 
qui  n’avoit  point  été  digérée. 
s  La  dinde  avoit  mangé  cinq  onces  ôc  cinq  gros  ôc  demi 
d  ergot  plus  que  les  deux  canards.  La  gangrène  a  attaqué 
plus  de  parties-  de  fon  corps. 

Quatrième  Expérience. 

Après  m’être  affuré  pendant  fix  jours  qu’un  cochon  de 
fix  femaines  mangeoit  avec  avidité  de  la  farine  de  feigle  ôc 
du  petit  lait,  je  commençai  à  lui  faire  donner  un  49e  d’ergot 
avec  de  la  farine  de  feigle  délayée  dans  de  l’eau  chaude. 

Les  premiers  jours  il  en  effaya  ;  mais  il  en  mangea  peu , 
quoique  la  nourriture  fût  renouvellée  chaque  fois.  Il  préfé- 
roit  les  épis  de  froment  qu’il  trou  voit  dans  fa  litière,  qu’on 
changeoit  fouvent. 

Pour  me  convaincre  que  l’ergot  feul  lui  étoit  défagréable , 
je  lui  faifois  donner  quelquefois  de  la  farine  de  feigle  pur  , 
dont  il  ne  laiffoit  point.  Souvent  à  la  farine  de  feigle  je 
fuhftituai  celle  d’orge,  que  les  cochons  préfèrent  à  toute 
autre ,  ôc  au  lieu  de  délayer  les  alimens  dans  l’eau  commune , 

Ffffa 
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on  les  délayoit  dans  du  petit  lait  [«].  Ces  changemens  de 
nourriture  étoient  d’autant  plus  néceffaires  ,  qu’il  falloit 
ufer  perpétuellement  d’adreffe  &  d’artifice  pour  détermi¬ 
ner  le  cochon  à  manger  de  l’ergot. 

Le  douze  ,  après  qu’il  en  eut  pris  feulement  quatre  onces 
&  demie ,  l’extrémité  de  fes  oreilles  &  de  fes  pieds  me 
parurent  rouges;  il  étoit  refferré  malgré  le  petit-lait. 

v  Les  jours  fuivans  il  fit  encore  des  difficultés,  qui  m’obli¬ 
gèrent  d’avoir  recours  à  d’autres  moyens.  Enfin ,  je  lui 
donnai  de  l’orge  avec  du  lait ,  alors  il  en  mangea  vo¬ 
lontiers. 

Le  dix-huit ,  la  rougeur  des  oreilles  étoit  plus  étendue 
&  celle  des  pieds  gagnoit  les  jambes  &  augmentoit  d’inten- 

fité  ;  la  queue  &  les  oreilles  étoient  pendantes  .  le  cochon 
maigriffoït. 

V  ers  le  vingt  fon  ventre  me  parut  tendu  ;  fes  jambes 
devenues  violettes  &  froides  fe  gonflèrent,  &  avoient  de 
la  peine  a  foutenir  fon  corps.  L’intérieur  de  la  gueule 
étoit  enflamme.  Le  cochon  moins  vif  qu’à  l’ordinaire  Ôc 
comme  étourdi ,  éprouvoit  des  démangeaifons  dont  je 
m  apperçus  ,  parce  qu’il  cherchoit  à  fe  frotter. 

Le  vingt-deux ,  les  oreilles  &  la  queue  étant  froides , 
il  rendit,  pour  la  première  fois ,  des  excrémens  liquides  ; 
il  étoit  couché  fans  pouvoir  fe  relever  ,  &  fe  plaignoit. 

Ls  vingt-trois  il  mourut,  apres  avoir  eu  des  mouvemens 
convulfifs. 

En  vingt-deux  jours  il  avoit  mangé  une  livre  &  douze 
onces  d  ergot  ;  cinq  livres  &  onze  onces  de  farine  de  feigle,- 
deux  livres  onze  onces  de  farine  d’orge  ;  cinq  pintes  de 
lait,  environ  huit  pintes  de  petit  lait,  indépendamment  des 
épis  de  froment  qu  il  tiouva  dans  là  litière  les  premiers 
jours,  car  dans  la  fuite  je  ne  fis  jetter  fous  lui  que  du 
chaume  pour  le  forcer  à  manger  de  l’ergot. 

[  u]  Le  petit  lait ,  avec  lequel  lëule-  5  beaucoup  de  parties  caféeulès.  C’eft  ce¬ 
rner.;  on  nourrit  quelquefois  les  cochons  i  lui-là  que  j’employai, 
dans  les  fermes  ?  eft  toujours  mêlé  de  j 
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Examen  &  ouverture  du  corps . 

Les  quatre  pieds  étoient  gonflés ,  fur-tout  aux  articula¬ 
tions  des  jambes  ;  celles-ci  étoient  d’un  rouge  violet  ;  on 
y  obfervoit  de  gros  boutons  de  la  même  couleur. 

Les  oreilles  paroiiïoient  peu  gonflées ,  mais  livides.  Un 
cercle  rouge  y  bornoit  la  gangrène  du  côté  de  la  tête , 
particulièrement  dans  la  partie  intérieure  ;  en  les  difféquant 
on  trouvoit  que  la  couleur  violette  avoit  plus  d’intenfité 
immédiatement  fur  les  cartilages  que  près  de  la  peau. 

La  chair  de  l’animal,  qui  étoit  maigre,  n’exhaloit  au¬ 
cune  odeur. 

Je  vis  des  taches  violettes  à  un  des  poumons ,  &  plu- 
fieurs  points  inflammatoires  dans  l’un  ôc  dans  l’autre.  • 

Le  milieu  de  l’eftomac,  l’épiploon,  les  inteffins  grêles 
&  les  gros  inteffins  étoient  plus  ou  moins  enflammés.  Ces 
derniers  vifcères  ne  contenoient  que  de  la  paille  que  le 
cochon  avoit  mangé,  ôc  de  la  pellicule  d’ergot,  facile  à 
diffinguer  à  caufe  de  fa  couleur. 

Le  dedans  de  la  gueule  étoit  enflammé  ;  les  articula¬ 
tions  des  pieds  avec  les  jambes  étant  découvertes,  on  y 
apperçut ,  fur-tout  aux  extrémités  de  derrière  ,  une  bouil¬ 
lie  noire  ôc  fétide.  C’étoient  les  feules  parties  de  l’animal 
qui  fentiffent  mauvais.  La  gangrène  avoit  fait  une  impref- 
fion  moins  forte  aux  deux  extrémités  de  devant.  Aufli  le 
cochon  avant  fa  mort  fe  tenoit-il  mieux  fur  les  jambes  de 
devant  que  fur  celles  de  derrière. 

Cinquième  Expérience. 

Le  fujet  de  cette  expérience  eft  un  cochon  de  fix 
mois ,  qui  étoit  vigoureux  ôc  gourmand.  Je  l’avois  choifl 
de  cet  âge  ôc  de  cette  conftitution ,  afin  que  les  effets  de 
l’ergot,  fi  j’en  obtenois,  fuflent  plus  concluans. 

Le  premier  jour  on  lui  donna  dans  fuffifante  quantité 
d’eau  ,  de  la  farine  de  feigle  avec  un  13e  d’ergot  en  poudre. 
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D’abord  il  en  mangea;  mais  bientôt  il  n’en  voulut  plus.  Il 
prenoit  volontiers  le  feigle ,  lorfqu’il  étoit  feul  ;  il  le  re- 
fufoit  ,  ou  n’en  rnangeoit  que  très-peu,  dès  qu’on  ymêloit 
de  l’ergot. 

Les  détails  de  cette  expérience,  qui  a  duré  foixante- 
neuf  jours ,  font  trop  longs  pour  être  tranfcrits  ici  en  entier; 
il  me  fuffira  d’extraire  de  mon  journal  les  particularités  qui 
annoncent  les  effets  gradués  de  la  maladie  qu’a  éprouvé  le 
cochon.  J’obferverai  auparavant ,  qu’après  m’être  alluré 
par  des  effais  multipliés  qu’il  n’avoit  du  dégoût  que  pour 
1  ergot  feul,  j’ai  employé  une  infinité  de  moyens  pour  le 
lui  mafquer  ,  &  le  déterminer  à  en  manger.  La  propor¬ 
tion  de  l’ergot  dans  fa  nourriture  varia  perpétuellement. 
D  un  13e  qu’elle  étoit  dans  le  commencement,  elle  fut 
portée  les  derniers  jours  à  un  tiers.  Elle  n’augmenta  pas 
d  une  manière  régulière;  fou  vent  il  falloit  la  diminuer  lorf- 
que  l’animal  marquoit  plus  de  répugnance  [x].  1 

Dès  le  cinquième  jour  les  yeux  du  cochon  me  parurent 
rouges.  A  cette  époque  il  avoit  mangé  huit  onces  ôt  quatre 
gros  d  ergot.  Le  lendemain  je  vis  fuinter  du  grand  angle 
de  chaque  œil  une  humeur  blanchâtre  qui  détruifoit  les 
foies;  les  paupières  avoient  de  la  chaffie;  le  ventre  étoit 
tendu,  ôc  l’animal,  quoiqu’il  prît  beaucoup  de  petit-lait , 
rendoit  des  excrémens  durs. 

Le  treize,  je  le  trouvai  attaqué  de  vertiges;  il  fe  fou- 
tenoit  à  peine  &  fe  plaignoit.  Le  lendemain  il  boîtoit  des 
pieds  de  devant ,  qui  me  parurent  enflés  ;  fes  yeux  n’étoient 
pas  auffi.  rouges;  il  devint  fale  ôe  craffeux,  quoique  fa 
litière  fut  propre  &  fouvent  renouvellée. 

Le  quinze,  l’humeur  âcre ,  qui  découloit  de  fes  yeux,  y 
avoir  fait  une  imprefïion  corrofive  à  la  paupière  inférieure. 


[f]  Je  préviens  ceux  qui  feroient  i 
icntes  de  repeter  cette  expérience  avec  I 
exactitude  ,  qu  il  faut  y  mettre  du  temDs  | 
&  de  la  patience ,  Si  imaginer  perpé-  g 


tuellement  de  nouvelles  rufès.  Il  n’en 
eiî;  pas  d’un  quadrupède  comme  d’un 
oileau  ,  que  l’on  fait  aifément  avaler  de 
force. 


de  Médecine,  $99 

Vers  le  vingt  il  fe  forma  à  farticulation  du  pied  droit 
avec  la  jambe ,  deux  trous,  par  lefquels  il  fortit  une  matière 
purulente  ;  mais  ces  plaies  le  couvrirent  bientôt  de  croûtes, 
ôc  le  cochon  ne  boita  plus.  Cependant  l’extrémité  de  fa 
queue  étoit  froide,  une. oreille  le  gonfla  &  devint  rouge. 

Le  vingt-fix,  fes  jambes  foiblirent  pour  la  fécondé  fois  ; 
fes  yeux  redevinrent  enflammés  ;  il  ne  fientoit  pas,  ou  ce 
qu’il  rendoit  étoit  dur;  il  s’adouciiïbit ,  &  étoit  plus  trai¬ 
table  ;  une  craffe  épaifle  s’étoit  répandue  fur  tout  fon 
corps,  &  particulièrement  fur  fes  oreilles;  ce  fécond  mal- 
aife  le  rendit,  comme  le  premier,  plus  difficile  à  manger 
de  l’ergot. 

Le  trente-trois ,  la  femme  qui  le  foignoit  ayant  été  lé¬ 
chée  par  lui,  fentit  une  démangeaifon  qui  n’eut  pas  de 
fuites ,  ôc  qui  ne  put  être  attribuée  qu’à  fa  falive.  L’ani¬ 
mal  avoit  perdu  beaucoup  de  fes  foies. 

Le  quarante-deux ,  j’apperçus  une  tumeur  à  l’articulation 
du  pied  gauche  de  devant  avec  la  jambe,  à  l’endroit  même 
ôii  il  avoit  déjà  paru  du  mal.  J’y  portai  la  main  plusieurs 
fois  ;  l’animal  retiroit  fon  pied ,  comme  fl  je  lui  eufle  fait 
de  la  douleur. 

Le  quarante-cinq  fes  yeux  redevinrent  enflammés  pour 
la  troifième  fois.  C’étoit  toujours  après  que  la  dofe  d’ergot 
avoit  été  augmentée.  Depuis  trois  jours  elle  étoit  portée 
à  un  tiers.  Les  jambes  ôt  le  delfus  du  calcanéum  droit 
étoient  gonflés.  L’animal  buvoit  beaucoup.  Dans  cette 
pofition  je  diminuai  la  dofe  d’ergot  pour  voir  fi  je  rallen- 
tirois  par  ce  moyen  les  progrès  du  mal.  L’animal  fe  remit 
un  peu  ;  mais  je  repris  par  degrés  la  dofe  précédente ,  ÔC 
il  ne  jouit  pas  long-temps  du  relâche  que  je  lui  avois 

étoient  livides;  il  y 
avoit  une  tache  gangréneufe  à  l’une  d’elles  ;  le  bout  de  la 
queue  étoit  noir  &  violet;  on  pouvoit  même  en  féparer 
quelques  portions  fans  que  l’animal  le  fentit  ;  il  éprouvoit 
des  démangeaifons  ;  fes  excrémens  étoient  durs.  Une  de 


procuré. 

Le  cinquante,  les  deux  oreill 
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fss  paupières  fe  fermoir  le  matin  6c  ne  s’ouvroit  que  dans 

jour ,  lorfque  l’humeur  qui  la  colloit ,  étoit  devenue 
plus  tenue;  plus  il  mangeoit;  plus  il  maigrifloit. 

Le  cinquante-huit,  après  qu’on  lui  eut  fait  manger  beau¬ 
coup  d’ergot,  à  la  faveur  d’un  grand  appétit,  ou  plutôt 
parce  qu’ayant  perdu  le  goût,  il  ne  diftinguoit  plus  qu’il 
avaloit  de  l’ergot  ;  la  tumeur  qu’il  avoit  au-deflus  du  pied 
droit  s’ouvrit  ;  il  en  découla  une  humeur  roulfeâtre.  La  plaie 
étoit  profonde,  ôc  s’étendoit  jufques  dans  l’articulation, 
comme  je  m’en  fuis  afluré  en  la  fondant.  Il  fe  forma  aulïi 
une  plaie  au-deflus  du  pied  gauche,  mais  moins  confidé- 
rable.  Les  deux  jambes  étoient  froides  &  gonflées;  il  s’en 
détachoit  des  portions  de  mufcles  defféchés  ôc  infenfibles. 
Le  cochon  ne  pouvoit  pas  marcher  ;  on  le  foutenoit  pour 
le  faire  manger. 

Le  foixante-huit,il  avoit  des  mouvemens  convulfifs,  &  du 
dévoiement  pour  la  première  fois.  Il  mourut  le  lendemain. 

Pendant  le  cours  de  l’expérience ,  le  cochon  a  mangé 
foixante-dix-neuf  livres  ôc  quatre  onces  de  farine  defeigle; 
vingt-lept  livres  de  farine  d’orge;  foixante-dix  pintes  de 
petit-lait,  mêlé  de  parties  caféeufes;  fix  pintes  de  lait  de 
beurre  ;  quelques  pintes  de  lait  ;  quelques  poignées  d’orge 
en  grain ,  des  carottes,  des  navets  ôc  autres  légumes,  6c 
.  ce  qu’il  trouvoit  de  froment  dans  les  épis  de  la  paille  fraîche 
qui  lui  a  fervi  de  litière  pendant  quelque  temps;  car  dans 
la  fuite  je  l’ai  remplacé  aufli  par  du  chaume  :  enfin  vingt- 
deux  livres  6c  fix  onces  d’ergot. 

Il  refulte  ae  ce  detail  que  le  cochon  a  pris  en  total 
fept  huitièmes  au  moins  d’alimens  de  bonne  qualité  [y] 
6c  un  huitième  au  plus  d’ergot. 


[y]  Farine  defeigle .  7  9  liv,\ 

r  arme  d  orge. . . 

Parties  caféeufes  de  foixante  dix  pintes  de  petit  lait  eftimées  4 

Lajt  de  beurre. . . 18  V 

Lait  ordinaire..... . 6  ( 

pfge . . . . . ....WW’”!”  4 

Et  le  furplus. . . %o  * 
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J’infifte 
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J’infifte  fur  ces  calculs ,  afin  qu’on  ne  croie  pas  que  les 
animaux  fournis  aux  expériences  ont  pu  mourir  de  faim. 

Examen  &  ouverture  du  corps  [  z  ]. 

La  chair  du  cochon  ,  qui  étoit  très  maigre  ,  n’avoît 
point  d’odeur,  ôc  paroiffoit  aflez  vermeille.  Les  foies  te- 
noient  bien  à  la  peau,  quoiqu’elle  n’en  fût  pas  fournie 
autant  que  fi  l’animal  n’eût  pris  que  de  la  bonne  nour¬ 
riture.  . 

Il  y  avoit  plufieurs  taches  violettes  aux  jambes  de  de¬ 
vant  &  de  derrière  ;  le  bout  de  la  queue  étoit  noir  &  vio¬ 
let  ,  &  les  oreilles  livides. 

Le  cerveau,  les  vifcères  de  la  poitrine,  &  plufieurs  de 
ceux  du  bas-ventre,  tels  que  le  foie,  la  rate,  les  reins  ôe 
la  vefiie  n’avoient  rien  de  contraire  à  l’état  naturel. 

La  véficule  du  fiel  parut  extrêmement  petite  &  remplie 
d’une  bile  épaifle  &  jaune  comme  du  fafran. 

La  partie  de  l’eflomac  qui  avoifine  le  pylore  ,  étoit 
enflammée  &  gangrénée  en  quelques  endroits  ;  il  en  étoit 
de  même  des  inteftins  grêles,  dans  lefquels  on  remarquoit 
des  rétrécilfemens ,  qui  lembloient  être  autant  d’appendices 
vermiformes,  ôt  de  diflance  en  diftance  de  la  pellicule 
d’ergot  mêlée  aux  matières  ;  il  n’y  avoit  de  graille  nulle 
part;  les  vaifleaux  du  méfentère  étoient gorgés  de  fang. 

La  queue  fe  fendit ,  par  le  moyen  du  fcalpel ,  avec  une 
très-grande  facilité  ;  ce  qui  ne  feroit  pas  arrivé ,  fi  elle  n’eût 
point  été  gangrénée;  auffi  étoit-elle  noire  à  l’extrémité, 
&  d’une  couleur  violette  au-deflus. 

La  lividité  des  oreilles  étoit  plus  confidérable  fous  la 
peau  qu’extérieurement. 


[^]  A  peine  le  cochon  fut-il  mort ,  i  dix-huit  membres  de  la  Société.  L’étaft 
que  je  le  fis  tranlporter  par  un  temps  I  extérieur  du  corps  après  la  route ,  com- 
frais  promptement  &  avec  précaution ,  à  S  paré  à  celui  où  il  étoit  auparavant ,  (ê 
Paris ,  où  il  fut  ouvert  en  préfence  de  S  trouyoit  abfolument  le  même. 

Tome  II.  G  g  g  g 
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Les  deux  premières  phalanges  du  pied  droit  de  devant 
étoient  gangrénées  ôt  defféchées ,  fur-tout  aux  articulations* 
Les  os  mêmes  en  étoient  brunis.  Les  mêmes  parties  du 
pied  gauche  de  devant  étoient  auffi  gangrénées,  mais  à  un 
point  moins  confidérable  ;  car  les  os  n’en  étoient  pas  alté¬ 
rés.  Sur  chaque  calcanéum  il  y  avoit  une  tache  livide  , 
plus  grande  à  l’un  qu’à  l’autre. 

Sixième  Expérience, 

Ayant  diftillé  de  l’ergot  pour  en  faire  l’analyfe  chimi¬ 
que,  j’  ai  confervé  pendant  deux  jours  environ  une  cho- 
pine  d’efprit  recteur  de  cette  fubftance.  Elle  étoit  d’une 
odeur  particulière  ôt  très-défagréable. 

Un  jeune  chien ,  bien  gai  ôt  bien  portant ,  auquel  on 
en  a  préfênté ,  en  a  goûté  un  peu  ;  mais  enfuite  il  n’en  a 
plus  voulu. 

Un  matin ,  avant  qu’il  eût  rien  mangé,  je  lui  en  fis  avaler 
de  force  à  plufieurs  fois  ;  le  relie  du  jour  il  fut  trille,  pref- 
que  fans  appétit  ôt  fans  foif. 

Environ  dix-huit  heures  après  la  dernière  dofe  d’efprit 
reêteur,  il  vomit  d’abord  un  peu  de  pain,  qu’il  avoit  pris 
la  veille  ;  dans  les  vomiffemens  fuivans  il  ne  rendit  que  de 
la  férofité  ôt  une  matière  vifqueufe. 

Quelque  temps  après  on  lui  donna  encore  de  la  même 
manière  de  Tefprit  reêteur  d’ergot ,  qui  produifit  le  même 
effet  à  une  dillance  égale  de  temps. 

On  continua  cependant  à  lui  en  faire  prendre  plufieurs 
onces,  fans  qu’il  vomit  davantage,  foit  que  fon  ellomac 
fouffrît  plus  aifément  un  liquide  auquel  il  s’accoutumoit, 
foit  que  l’odeur  défagréable  de  l’efprit  reêteur  d’ergot  fe 
fût  diffipée  en  vieillilfant. 

Quoique  ce  fait  ne  puilfe  être  comparé  aux  cinq  autres,' 
cependant  j’ai  cru  ne  pas  devoir  le  palfer  fous  filence, 
parce  qu’il  indique  au  moins  que  le  principe  le  plus  fubtil 
de  l’ergot  peut  incommoder  les  animaux. 


de  Médecine. 


EXPÉRIENCES  D  U  SECOND  ORDRE , 

Qui  conjlatent  jufqu’à  quel  point  les  animaux  ont  de  la 

répugnance  pour  P 'ergot. 

La  répugnance  des  animaux  pour  l’ergot  m’a  paru  fi 
confidérable ,  que  j’ai  été  étonné  que  ceux  qui  ont  fait  des 
expériences  fur  cet  objet,  n’y  aient  pas  infifté  [a]  ;  quel¬ 
ques  uns  même  annoncent  que  des  animaux  ont  mangé 
de  l’ergot  avec  avidité.  On  fe  rappellera  que  les  deux 
canards  n’en  ont  jamais  mangé  d’eux-mêmes,  malgré  leur 
voracité  :  la  dinde  n’en  a  pris  que  pendant  quelques  jours. 
Il  a  fallu  enfuite  en  faire  avaler  de  force  à  ces  trois  oi- 
feaux.  Ce  n’eft  qu’en  ufant  d’artifice  &  ayant  recours  à 
une  infinité  de  moyens ,  qu’on  a  pu  déterminer  les  deux 
cochons  à  en  manger  [£].  Les  faits  fuivans  prouveront 
cette  répugnance  d’une  manière  encore  plus  pofitive. 


Première  Expérience. 


\  ! 


Un  jeune  canard,  auquel  je  fis  donner  une  once  &  demie 
d’ergot  concaffé ,  ôc  autant  de  farrazin  avec  de  l’eau  pour 
boire,  mangea  le  farrazin,  &  ne  toucha  pas  à  l’ergot,  dont 
je  retrouvai  le  même  poids.  Le  lendemain  je  broyai  l’ergot 
&  je  le  mêlai  à  de  la  farine  de  farrazin,  en  délayant  l’un 
&  l’autre  dans  l’eau.  Le  canard,  qui,  par  ce  moyen,  ne 
pouvoit  pas  féparer  le  farrazin  de  l’ergot,  refufa  d’en  man¬ 
ger  ,  &  fouffrit  plutôt  la  faim  pendant  trois  jours.  Alors 
je  lui  rendis  fa  liberté.  Il  étoit  devenu  maigre  &  foible. 


[a]  MM.  de  la  Hire,  de  Salerne, 
Schlegel  en  parlent  :  il  en  eft  queftion 
aufli  dans  le  Mercure ,  Janvier  1748. 

[Æ]  En  partant  pour  la  campagne  ,  où 
je  reftai  trois  ou  quatre  mois ,  je  laiflai 


à  Paris  (ùr  des  tablettes  des  épis  de  fèi-* 
gle  ergoté  :  à  mon  retour ,  je  m’apper- 
çus  que  des  (ôuris  avoient  mangé  tous 
les  grains  de  (êigle,  &  n’avoient  pas 
touché  à  l’ergot. 

'  Gggg  2 
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Seconde  Expérience. 

I  *  't  ✓  '  \  ‘f  >  f ^  i 

Jusques-la  j’avois  fait  prendre  aux  animaux  l’ergot  en 
grain;  c’eft-àdire  ,  fous  la  forme  où  on  a  coutume  de  leur 
préfenter  les  alimens  dont  on  les  nourrit  [c].  Dans  cette 
expérience  il  fut  donné  d’une  autre  manière. 

Je  fis  réunir  un  quarteron  d’ergot  réduit  en  poudre , 
fept  quarterons  de  farine  de  feigle ,  dont  on  n’avoit  pas 
ôcé  le  fon  ,  ôc  fuffifante  quantité  de  levain  de  froment.  On 
pétrit  le  tout  avec  de  l’eau  chaude,  on  laifla  fermenter  pen¬ 
dant  la  nuit.  Le  lendemain  on  en  fit  un  pain  qui  étoit  noir 
&  mat,  fans  autre  odeur  que  celle  du  pain  de  feigle  ;  il  en 
avoit  aufli  le  goût;  il  pefoit  trois  livres. 

On  donna  c[c  ce  pain  au  chien  d’un  payfan.  Quoique 
cet  animal  fût  de  bon  appétit,  ôc  accoutumé  à  en  manger 
d’auffi  noir  &  de  moins  frais ,  il  ne  fit  qu’en  goûter , 
n’en  voulut  plus  [</].  Le  lendemain,  pour  l’engager  à  en 
prendre,  j’en  fis  mêler  avec  du  lait  caillé.  Le  lait  fut 
mangé;  le  chien  lécha  même  le  pain  couvert  de  lait, 
mais  le  pain  refta  tout  entier.  Un  jour  après,  je  me  déter¬ 
minai  à  ne  lui  donner  pour  toute  nourriture  que  du  pain  dans 
lequel  entroit  l’ergot.  Déjà  il  avoit  peu  mangé  depuis  deux 
jours,  ôc  devoit  être  affamé.  Il  préféra  néanmoins  de  ne 
rien  prendre  du  tout  péhdant  quarante-huit  heures,  plutôt 
que  de  fe  nourrir  de  ce  pain.  Il  ÿ  goûtoit  chaque  fois  qu’on 
lui  en  préféntoit  ;  mais  ~auffi-tôt  qu’il  avoit  diftingué  ce 
que  c’étoit,  il  y  renonçoit  abfolument.  On  me  pria  de 
lui  rendre  fa  liberté,  dans  la  crainte  qu’il  ne  devînt  enragé. 


[c]  La  plupart  de  ceux  qui  ont  fait 
manger  de  l’ergot  à  des  animaux,  l’ont 
donné  en  grain.  Mes  expériences  étant 
faites  pour  vérifier  les  autres  ,  il  falloit 
en  ufèr  de  la  meme  manière.  MM  Mo- 
del  &  Parmentier  en  ont  fait  faire  du 
pain ,  pour  varier  leurs  expériences  ;  je 
me  fais  fait  un  devoir  de  les  uniter. 


[d~\  En  mettant  ce  chien  hors  d’état 
de  manger  autre  chofê  que  ce  que  je  lui 
faifais  donner,  j’avois  eu  l’attention  de 
ne  le  pas  enfermer  feul  ;  l’ennui  auroit 
pu  lui  ôter  l’appétit.  Il  refia  à  la  vérité 
attaché ,  mais  dans  un  endroit  où  il 
voyoit  du  monde. 
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Troisième  Expérience. 

Une  poule  fut  deftinée  ou  à  manger  d’elle-même  d’un  mé¬ 
lange  d’ergot  &  d’orge  ou  de  feigle  moulus,  ôc  réunis  avec 
de  l’eau  fous  forme  de  pâtée,  ou  à  fouffrir  les  ejffets  de  la 
faim.  La  proportion  d’ergot  fut  d’abord  d’un  17e,  ôc  à  la 
fin  d’un  je.  Elle  avoit  toujours  dans  un  vafe  du  mêlânge 
pour  en  manger  à  fa  volonté,  mais  quelque  peu  qu’on 
en  mît  elle  en  laifToit ,  qu’on  jettoit  pour  en  fubftituer 
d’autre,  afin  de  ne  la  pas  forcer  à  prendre  une  nourriture 
qui  auroit  pu  fe  gâter.  L’expérience  dura  vingt-trois  jours. 
Je  ne  pus  la  continuer,  parce  que  je  quittois  l’endroit  ou 
elle  fe  faifoit.  La  poule  fut  mife  en  liberté.  Elle  étoit 
maigre,  mais  n’avoit  aucune  marque  de  gangrène,  ce 
qui  ne  me  furprit  pas ,  parce  que ,  calcul  fait ,  elle  n’a¬ 
voit  pris  en  vingt-trois  jours  que  dix  gros  d’ergot.  La  ré¬ 
pugnance  qu’elle  avoit  pour  cette  fubftance ,  fut  caufe 
qu  elle  11e  mangea  que  douze  onces  de  farine  d’orge  ou 
de  feigle ,  tandis  qu’elle  eût  mangé  bien  davantage ,  fi  ces 
farines  eulfent  été  fans  ergot. 

Quatrième  Expérience. 

On  m’avoit  affuré  qu’un  gentilhomme  de  Touraine 
avoit  non-feulement  nourri,  mais  même  engraiffé  des  vo¬ 
lailles  avec  de  l’ergot  pur  :  quoique  ce  fait,  dont  on  ne 
fourniffoit  pas  la  preuve,  pût  être  révoqué  en  doute,  il 
a  donné  lieu  à  l’expérience  fuivante. 

Une  poule,  qui  étoit  en  embonpoint,  fut  mife  dans 
un  poulailler  avec  de  l’eau  d’une  part,  ôc  de  l’ergot  pilé 
de  l’autre.  Le  poids  de  Tergot  m’étoit  connu.  Le  premier 
jour  elle  a  ramaffé  quelques  grains  d’orge  ôc  d’avoine  ,  qui 
étoient  répandus  dans  le  poulailler.  Enfuite  elle  a  mangé 
un  peu  d’ergot  ;  mais  bientôt  elle  n’a  plus  voulu  en  pren¬ 
dre ,  ôc  a  celfé  totalement  de  manger.  Elle  eft  morte  le 
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dix-feptième  jour ,  fans  que  fon  bec  &  fon  corps,  que  j’ou¬ 
vris,  m’offriffent  dans  aucune  partie,  la  moindre  trace  de 
gangrène. 

’v*  ii*  -*  w  «.  '  •  ..  ..  ..  ....  . 

Cinquième  Expérience. 

Le  but  de  cette  expérience  étoit  de  donner  la  gangrène 
à  un  cochon,  en  lui  faifant  manger  de  l’ergot,  ôc  d’ef 
fayer  enfuite  les  moyens  de  le  guérir  ;  mais  fa  répugnance 
ayant  été  extrême ,  on  verra  que  je  n’ai  pu  remplir  à  cet 
égard  l’objet  que  je  m’étois  propofé. 

Cet  animal  avoit  environ  deux  mois  &  demi  ;  il  étoit 
bien  portant,  vif  ôc  de  bon  appétit,  comme  je  m’en  fuis 
affuré  pendant  plus  de  huit  jours.  li  étoit  plus  fort  que  ne 
l’eft  un  cochon  de  cet  âge,  parce  qu'il  étoit  né  d’une 
mère,  qui  pefoit  trois  cens.  Je  lui  ai  donné  d’abord  un 
17e  d’ergot,  foit  dans  de  la  farine  de  feigle,  foit  dans  de 
la  farine  d’orge  ,  &  je  n’ai  augmenté  que  de  très-peu  cette 
dofe.  Je  lui  en  ai  fait  mettre  dans  du  lait,  dans  de  la  lavure 
de  vaiffelles,  dans  des  pommes  de  terre,  dans  diffé¬ 
rentes  autres  efpèces  de  légumes.  Il  n’en  mangeoit  qu’une 
très-petite  quantité  [Y].  On  trouvoit  en  entrant  dans  fon 
toit,  le  vaiffeau  qui  contenoit  fa  nourriture,  renverfé,  ôc 
fa  litière  mouillée  ôc  remplie  d’alimens.  Pour  éviter  cet 
inconvénient ,  je  fis  fceller  ce  vaiffeau.  Mais  le  cochon 
avoit  l’adreffe,  avec  fon  grouin,  d’enlever  ôc  de  jetter 
ce  qu’on  y  avoit  mis.  Sa  principale  ôc  prefque  fa  feule 
nourriture  étoit  la  paille  de  fa  litière  ;  car  fes  excrémens 
étoient  comme  ceux  des  chevaux,  compofés  de  paille  ha¬ 
chée.  Je  ne  parvins  pas  à  l’engager  davantage  à  manger 
de  l’ergot  [ /] ,  en  ne  faifant  jetter  fous  lui  que  de  la 
litière  qui  avoit  paffé  fous  les  chevaux.  Il  s’en  nourrit 


[e]  Cette  expérience  a  été  faite  à  1 
Paris  ,  où  je  n’avois  ni  le  temps,  ni  la 
facilité  de  relier  avec  le  cochon  plufïeurs 
heures  de  fuite,  pour  le  déterminera 
manger ,  comme  j’avois  fait  dans  les 


premières  expériences. 

[f]  Chaque  jour  je  renouvelions  fon 
mélange  en  entier,  afin  que  ce  qui  reçoit 
dans  le  vaiffeau  ,  n’aigrît  pas  le  nouvel 
aliment. 


\ 
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encore  comme  lorfqu’il  avoit  de  la  paille  fraîche.  Après 
trois  mois  de  rufes  ôc  de  tentatives  inutiles,  je  réfolusde 
fubftituer  à  fa  litière  de  la  fciure  de  bois  pour  abforber  fes 
urines. 

A  cette  époque  MM.  de  Juffieu,  Paulet,  Saillant  &  beau¬ 
coup  d’autres  perfonnes,  qui  l’avoient  vu  avant  l’expérience, 
l’examinèrent  &  le  trouvèrent  d’une  maigreur  extrême.  Il 
avoit  les  oreilles,  le  corps  &  la  queue  fales,  mais  fans 
aucune  marque  de  gangrène.  Pour  les  rendre  témoins 
de  la  répugnance  du  cochon  pour  l’ergot ,  on  apporta  en 
leur  préfence  de  la  farine  d’orge  mêlée  exactement  à  un 
10e  d’ergot  ;  il  n’y  toucha  pas;  on  lui  préfenta  de  l’ergot 
feul ,  foit  en  poudre ,  foit  en  grain ,  il  s’en  éloigna  davan¬ 
tage.  Mais  lui  ayant  fait  mettre  dans  un  vailfeau  de  la 
farine  d’orge  feulement,  délayée  dans  de  l’eau,  il  en  man¬ 
gea  avec  avidité.  Je  retirai  le  vailfeau ,  je  mis  au  milieu 
de  ce  qui  reftoit  d’aliment,  de  la  poudre  d’ergot;  le  cochon 
prenoit  ce  qui  étoit  autour ,  &  ne  touchoit  point  à  l’ergot. 
Mais  je  mêlai  le  tout  exactement ,  &  alors  il  fe  retira  pour 
n’en  plus  approcher. 

Je  foupçonne  que  pendant  les  trois  jours  qui  fuivirent 
celui  où  je  lui  avois  retranché  fa  litière,  il  a  mangé, 
forcé  par  la  néceffité,  un  peu  de  mélange,  dans  lequel 
il  y  avoit  un  10e  d’ergot,  mais  je  n’en  ai  aucune  preuve, 
parce  que  je  trouvois  toujours  fes  alimens  jettés  fur  le 
plancher  de  fon  toît,  dont  il  rongeoit  la  porte  de  rage, 
en  jettant  jour  &  nuit  des  cris  perçans  qui  incommodèrent 
le  voifinage.  J’avois  réfolu  de  porter  l’expérience  jufqu’à 
ce  qu’il  fût  mort  de  faim.  Mais  le  bruit  qu’il  faifoit,  me 
détermina  à  abandonner  ce  projet.  Un  payfan,  à  qui  je 
l’ai  donné ,  Ta  nourri  de  bons  alimens ,  en  l’accoutumant 
par  degrés,  à  la  quantité  convenable  pour  le  mettre  en 
embonpoint.  Il  l’a  tué ,  6c  n’y  a  rien  trouvé  de  parti¬ 
culier. 
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•  * 

Obferv  axions  relatives  aux  alimens  dont  les  animaux 

ont  été  nourris . 

Autant  qu’il  a  été  poflïble,  j’ai  donné  aux  animaux 
de  la  farine  de  feigle  avec  de  l’ergot ,  pour  affimiler, 
comme  il  a  déjà  été  dit,  leur  nourriture  à  celle  des  ha- 
bitans  de  la  Sologne. 

Quelques  perfonnes  fondées  fur  la  préférence  que  don¬ 
nent  certains  animaux  au  bled ,  à  l’orge  &  à  d’autres 
grains  fur  le  feigle,  ont  penfé  que  la  répugnance, 
dont  j’ai  fait  mention ,  étoit  plutôt  due  au  feigle  qu’à 
l’ergot.  Voici  des  faits  qui  doivent  détruire  cette  impu¬ 
tation. 

i°.  Dans  la  première  &  dans  la  fécondé  expérience  du 
premier  ordre,  le  quatrième  jour  je  fis  donner  aux  canards 
une  pâtée  faite  de  fon  gras  de  frpment  &  de  poudré  d’er¬ 
got.  Ils  n’en  mangèrent  pas  plus  que  lorfqu’ii  y  avoit  de 
la  farine  de  feigle  au  lieu  de  fon. 

20.  Il  fallut  le  treize  faire  manger  de  force  la  dinde  de 
la  troifième  expérience  ,  quoiqu’on  ne  mêlât  à  l’ergot  que 
du  fon. 

3°.  J’ai  nourri  de  farine  de  feigle  le  cochon  de  la  qua¬ 
trième  expérience ,  pendant  fix  jours ,  avant  de  lui  don¬ 
ner  de  l’ergot.  Il  fe  portoit  bien,  &  n’a  refufé  de  man¬ 
ger  que  quand  j’ai  joint  de  l’ergot  au  feigle. 

4°.  Lorfqu’on  préfentoit  du  feigle  pur  au  cochon  de  la 
cinquième  expérience,  il  mangeoitavec  avidité.  Lorfqu’on 
y  mettoit  de  l’ergot,  il  n’en  vouloit  plus,  ou  n  en  man- 
geoit  que  très-peu.  Cette  épreuve  a  été  répétée  bien  des 
fois. 

y0.  Dans  la  première  expérience  du  deuxième  ordre  ; 
je  n’ai  point  donné  au  canard  du  feigle;  maïs  du  farrazin. 

6°.  Dans  les  pays  ou  l’on  ne  récolte  que  du  feigle , 
les  chiens,  comme  les  hommes,  fe  nourriffent  volontiers  de 
pain  fait  avec  ce  grain.  Cependant  le  chien  de  la  fécondé 

expérience 
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expérience  n’a  point  voulu  du  pain  qu’on  lui  a  préfenté, 
fans  doute  parce  qu’il  contenoit  de  l’ergot. 

§  7*  La  poule  de  la  troifième  expérience  eût  mangé  en 
vingt-trois  jours  plus  de  douze  onces  de  farine  de  feigle 
&  d  orge ,  fi  ces  farines  eulTent  été  exemptes  d’ergot  ;  ôc 
la  poule  de  la  quatrième  expérience ,  qui  n’avoit  que  de 
1  ergot  feul,  ne  fe  fut  pas  laiffé  mourir  de  faim. 

8°.  Dans  la  Champagne  ôc  dans  d’autres  cantons,  ou 
Ion  ne  sème  que  du  feigle,  on  en  donne  aux  cochons , 

qui  11e  le  refufent  pas,  ôc  engraiffent  avec  cette  nour¬ 
riture. 

5>°.  Enfin  ]  ai  donné  du  feigle  à  des  poules,  qui  fe  font 
jettees  delfus  avec  avidité.  En  Sologne  j’en  ai  vu  qui  fai- 
foient  beaucoup  de  dégât  dans  les  granges,  quoiqu’il  n’y 
eut  que  du  feigle.  Des  pigeons -ôc  des  dindons  y  venoient 
aufii ,  ôc  j’ai  bien  diftingué  que  ce  n’étoit  pas  des  infeétes* 
qu’ils  cherchoient ,  mais  des  grains  de  feigle  ,  que  je 
leur  voyois  ram  aller.  Dans  un  champ  de  feigle  tardif^ 
que  j’avois  fait  femer  pour  connoître  la  caufe  de  l’ergot  * 
les  moineaux  me  furent  très-incommodes,  parce  qu’ils 
y  arrivoient  en  foule. 

Cependant  on  ne  peut  difeonvenir  que  plu  fieu rs  oifeaux 
préfèrent  au  feigle  les  autres  efpèces  de  grains.  Mais  d’a¬ 
près  les  faits  précédens,  on  ne  doit  plus  en  inférer  qu’ils 
ont  de  la  répugnance  pour  cet  aliment. 

'  •  •  *  .  U  -  7  *  A  À  X  I 

CONSÉQUENCES 

A  TIRER  DE  TOUT  CE  QUI  PRÉCÈDE . 

J  •  i  : 

•  1  K 

Il  paraît  par  les  dernières  obfervations,  que  les  alimens 
donnés  aux  animaux  dans  les  expériences  détaillées ,  n’ont 
pu  y  joints  à  l’ergot,  leur  caufer  aucun  mal,  ni  être  la 
caufe  de  la  répugnance ,  qu’ils  ont  marqué.  Au  contraire , 
on  fe  fert  de  ces  alimens  pour  les  nourrir  &  les  engraiffer. 

Les  expériences  du  fécond  ordre  prouvent  qne  des  qua¬ 
drupèdes  &  des  volatils  ont  un  tel  dégoût  pour  l’ergot  ; 

'  Tome  II  H  hhh 
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que  ceux  auxquels  on  donne  pendant  quelque  temps  cette 
fubftance ,  préfèrent  de  mourir  de  faim ,  plutôt  que  d’en 
manger  ,  fi  on  les  abandonne  à  eux- mêmes.  Les  exemples 
en  font  frappans  dans  un  canard ,  un  chien  ,  deux  poules 
&  un  cochon.  Cette  répugnance  n’eft  pas  au  même  degré 
dans  chacun  des  animaux.  Elle  augmente  ou  diminue 
félon  qu’on  leur  offre  des  mélanges  ou  il  y  a  plus  ou  moins 
d’ergot.  Elle  eft  pour  ainfi  dire  invincible,  fi  l’ergot  qu’on 
leur  préfente  eft  pur;  s’il  eft  uni  avec  de  la  farine  de  feigle  s 
elle  n’eft  pas  auflî  forte  dans  les  premiers  jours  ;  mais  elle 
le  devient  par  la  fuite.  La  farine  d’orge,  qui  apparemment 
a  plus  de  faveur  que  celle  de  feigle  ,  mafque  davantage 
l’ergot;  mais  ce  n’eft  que  pour  un  temps,  &  on  ne  peut 
efpérer  de  faire  manger  à  des  animaux  une  fuffîfante  quan¬ 
tité  d’ergot ,  fi  on  ne  les  trompe  perpétuellement ,  ou  fi 
on  ne  leur  en  fait  avaler  de  force. 

Des  fix  animaux  des  expériences  du  premier  ordre,  l’un 
ma  été  que  légèrement  incommodé,  parce  qu’il  a  bu  feu¬ 
lement  de  l’efprit  redeur  d’ergot;  les  cinq  autres,  qui 
ont  mangé  plus  ou  moins  de  cette  fubftance,  font  morts 
après  avoir  éprouvé  les  effets  gradués  de  la  gangrène 
sèche.  Les  résultats  qu’ont  obtenus  MM.  de  Salerne  [g\ 
&  Réad  [A]  par  des  procédés  à-peu-près  femblables ,  quoi- 


[g]  M.  de  Salerne  a  nourri  un  jeune 
cochon  (  Acad,  des  fciences  ,  Tom.  II. 
des favans  étrangers )  d’abord  de  fon  de 
froment,  enfuite  d’orge  mêlée  avec  de 
l’ergot.  L’animal  en  a  mangé  environ 
neuf  livres.  Il  marqua  les  premiers  jours 
une  grande  répugnance,  qui  eeflfa  en- 
lùite.  Au  bout  de  quinze  jours  ,  (on  ven¬ 
tre  devint  dur,  lès  jambes  furent  rouges 
&  enflammées  :  il  avoit  de  la  peine  à 
marcher;  il  chanceloit  &  Ce  plaignoit. 
Cependant  il  confèrvoit  de  l’appétit  ;  fès 
urines  couloient  librement  &  lès  excré- 
mens  étoient  durs.  Il  mourut:  on  trouva 
une  tache  pangréneufè  au  foie;  une  por¬ 
tion  du  mefentère  ,  le  jéjunum"  &  fur- 


tout  l’ileum  étoient  enflammés.  Il  y  avoit 
fous  la  gorge  &  fous  le  ventre  quelques 
boutons  noirs  &  entr’ouverts  ,  par  les¬ 
quels  il  fuintoit  une  humeur  rouffe.  Le 
corps  de  l’animal  étoit  très-maigre. 

M.  de  Salerne  rapporte  ,  à  l’appui  de 
cette  obfèrvation  ,  une  lettre  d’une  de- 
moifèile  de  la  Borde- Vemoux  ,  en  So¬ 
logne  ,  qui  annonce  la  mort  de  quelques 
animaux  qui  avoient  mangé  de  l’ergot. 

[/t]  M.  Réad  a  donné  à  un  cochon  de 
l’ergot  mêlé  avec  moitié  de  fon  de 
froment.  Dans  les  dix  premiers  jours 
(  Traité  de  V ergot ,  par  M.  Réad  ) ,  il 
a  mangé  trois  livres  &  demie  d’ergot , 
dont  la  dofe  a  été  augmentée  les  jours 
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que  moins  exa&s,  étant  entièrement  les  mêmes,  leurs  ex¬ 
périences  doivent  être  placées  à  côté  des  miennes ,  &  fervir 
comme  elles  à  faire  connoître  jufqu’à  quel  point  l’ergot 
peut  être  funefte  ;  puifqu’il  fait  périr  inévitablement  les 
animaux  auxquels  on  parvient  à  en  faire  manger  une 
certaine  quantité. 

Enfin  toutes  les  précautions  prifes  pour  rendre  les  ex¬ 
périences  exaêles  ôc  concluantes,  me  femblent  propres  à 
attefter  que  l’ergot  feul  a  pu  produire  les  effets  dont  j’ai 
rendu  compte. 

Comparons  maintenant  avec  ces  effets ,  ce  qui  a  été 
obfervé  dans  les  épidémies  gangréneufes  de  différentes  pro¬ 
vinces  ,  ôc  particulièrement  de  la  Sologne. 

Les  hommes  malades ,  fur-tout  les  mieux  conftitués , 
éprouvoient  les  deux  ou  trois  premiers  jours  des  douleurs 
de  tête  ôc  d’eftomac.  La  fièvre  furvenoit ,  ils  fentoient  tous 
des  laffitudes  douloureufes  dans  les  extrémités  inférieures  [i]. 
Ces  parties  fe  gonfloient  fans  inflammation  apparente;  elles 
devenoient  engourdies  ,  froides  ôc  livides ,  ôc  fe  gangré- 
noient.  Quelquefois  il  en  fuintoit  une  férofité  fétide ,  ou 
des  gouttes  de  fang  noirâtres  ;  quelquefois  il  s’y  formoit 
des  vers*  Ordinairement  la  gangrène  étoit  furmontée  d’une 
petite  traînée  d’inflammation  légère ,  où  elle  fe  bornoit, 
ôc  ou  par  la  fuite  le  membre  fe  féparoit  de  lui-même.  La 
gangrène  commenqoit  par  le  centre  de  la  partie,  ôc  ne 
paroiffoit  à  la  peau  que  long-temps  après.  Les  doigts  tom- 
boient  les  premiers,  ôc  fucceflivement  toutes  les  arricula- 


liiivans.Le  dix-neuvième  jour,  les  yeux  ! 
du  cochon  étoient  enflammés;  ils  difi*  I 
tilloient  une  férofité  qui  faîfoit  tomber  | 
les  foies  des  parties  voifines  ;  l’animal 
étoit  affable.  Le  vingt- troisième  jour, 
une  de  lès  oreilles  tomba  ;  le  vingt-qua¬ 
trième  ,  il  mourut  dans  des  convulfions. 
Les  vilcères  du  bas-ventre  étoient  gon¬ 
flés  ;  il  y  avoit  au  foie  une  tache  gan- 
gréneufe  d’un  pouce  de  diamètre*  *| 


M.  Réad  ayant  fait  une  forte  décoéHon 
d’ergot ,  qu’il  mêla  avec  du  miel ,  des 
mouches  qui  en  goûtèrent ,  périrent  dans 
l’elpace  de  deux  ou  trois  minutes. 

[i]  Cette  delcription  de  la  maladie  ell 
particulièrement  tirée  des  Mémoires  de 
V académie  des  fciences ,  années  1676  , 
1710  ,  1748  ;  &  du  Mercure  de  janvier 
1748 ,  &c.  1 
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tions  fe  détachoient.  Les  extrémités  fupérieures  ,  quoique 
plus  rarement,  éprouvoient  le  inême  fort.  On  a  vu  des 
malheureux  auxquels  il  ne  reftoit  que  le  tronc ,  6c  qui 
ont  vécu  dans  cet  état  encore  quelques  jours.  Les  mem¬ 
bres  fe  féparoient  d’eux-mêmes  fans  hémorrhagie.  Il  arri- 
voit  quelquefois  qu’au  lieu  de  fe  féparer,  ils  devenoient 
maigres ,  6c  fe  détachoient  fans  tomber  en  pourriturè. 

Les  perfonnes  attaquées  de  cette  maladie  étoient  ftu- 
pides  :  elles  avoient  le  ventre  gros ,  le  pouls  petit  6c  con¬ 
centré  :  elles  étoient  maigres  ;  leurs  urines  couloient  libre¬ 
ment  ;  les  excrémens  annonçoient  de  bonnes  digeftions , 
excepté  quelques  femaines  avant  de  mourir  :  alors  ils 
étoient  liquides. 

En  retranchant  de  cette  defcription  les  fymptômes  dont 
il  n’efl:  pas  poflible  de  s’appercevoir  dans  les  animaux, 
on  retrouve  dans  ceux  qui  font  morts  après  avoir  mangé 
de  l’ergot  [A:],  les  mêmes  phénomènes  obfervés  dans  les 
hommes.  L’inflammation  des  yeux  de  la  dinde ,  des  deux 
cochons  que  j’ai  fournis  à  l’expérience ,  de  celui  de  M.  Réad , 
6c  la  foif  de  l’un  des  cochons  pourroient  être  regardés 
comme  des  lignes  de  fièvre.  L’animal  dont  parle  M.  de 
Salerne,  avoit ,  félon  lui,  les  jambes  rouges  6c  enflam¬ 
mées.  A  en  juger  par  l’état  de  celles  des  deux  cochons , 
qui  ont  mangé  de  l’ergot  fous  mes  yeux,  la  rougeur  des 
jambes  étoit  plus  livide  qu’inflammatoire  :  elles  fe  font 
engourdies  6c  affaiblies  même,  puifqu’elles  avoient  de  la 
peine  à  fupporter  le  corps  qui  chanceloit.  Le  bec  des  deux 
canards  6c  de  la  dinde  fe  font  également  gonflés.  Il  y  avoit 
une  inflammation  à  une  aile  d’un  canard,  6c  à  une  aîle 
de  la  dinde. 

M.  Réad  a  vu  fortir  des  yeux  d’un  cochon  une  fé- 
rofité  âcre  6c  corrofive  ;  le  même  phénomène  a  eu  lieu 
dans  celui  de  la  cinquième  expérience  ;  fa  falive  avoit 


[  h  ]  Je  ne  parle  ici  que  des  animaux  I  des  expériences  du  fécond  ordre ,  fervent 
des  expériences  du  premier  ordre  ;  ceux  j  à  prouver  feulement  la  répugnance# 
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auflTi  cette  qualité.  Ce  dernier  animal  rendit  une  humeur 
rouffeâtre  par  une  tumeur  qu’il  avoit  à  un  pied,  comme 
celui  que  cite  M.  de  Salerne ,  en  avoit  rendu  par  des  bou¬ 
tons  noirs  &  entr’ouverts,  qu’il  avoit  fous  la  gorge  &  fous 
le  ventre.  Chacun  des  deux  canards  eut  un  femblable  écou¬ 
lement  par  les  ouvertures  du  nez.  La  queue,  les  oreilles 
&  les  pieds  des  quadrupèdes,  ôt  le  bec  des  oifeaux,  font 
devenus  froids  &  plus  ou  moins  gangrénés.  Car  l’un  des 
cochons ,  qui  avoit  mangé  une  plus  grande  quantité  d’ergot, 
perdit  une  oreille  qui  fefépara  d’elle-même  [/].  On  obferva 
feulement  des  taches  livides  fur  celles  des  deux  autres.  La 
gangrène  étoit  bornée  par  une  ligne  rouge ,  comme  il  a 
paru  fur-tout  aux  oreilles  du  cochon  de  la  quatrième  ex¬ 
périence  [772] ,  &  a  la  membrane  du  palais  du  canard  mâle. 
Le  cochon  de  la  cinquième  expérience  perdit  fucceffive- 
ment  des  parties  de  l’extrémité  de  fa  queue,  qui  étoit 
noire  &  infenfible.  Un  de  fes  pieds  fe  deffécha,  &  feroit 
tombé  vraisemblablement  de  lui-même,  fi  j’euffe  pu  donner 
plus  d’ergot  à  cet  animal.  La  gangrène  avoit  même 
carié  les  os.  Le  cochon  de  la  quatrième  expérience  n’eut 
pas  les  jambes  fi  maltraitées  [72]  ;  mais  il  y  avoit  aux  arti¬ 
culations  des  jambes  de  derrière,  avec  les  pieds,  une 
bouillie  noire  ôt  fétide  ;  produit  de  la  gangrène  portée  à 
un  haut  degré.  Il  eft  à  remarquer,  qu’ainfi  que  dans  les 
hommes,  elle  étoit  toujours  au  centre  de  la  partie  affeûée, 
avant  de  fe  communiquer  au  dehors.  La  diffefHon  des 
corps  des  deux  cochons  l’a  prouvé. 


[/]  Voyez  le  Traité  de  V  ergot ,  par  J 

M.  Réad. 

[m]  Cette  ligne  rouge  détachoit  par-  J 
faitement  la  couleur  de  la  partie  gan-  | 
grénée  qui  étoit  la  plus  éloignée  de  la  jj 
tête,  de  celle  de  la  partie  qui  n’étoit 
point  gangrénée. 

[72]  Les  défordres  caufes  par  la  gan¬ 
grène  ont  été  en  raifon  de  la  quantité 
d’ergot  que  les  animaux  ont  mangé ,  eu 


égard  au  temps  que  chaque  expérience 
a  duré.  Voici  l’ordre  dans  lequel  on  doit 
ranger  les  animaux  d’après  cette  remar¬ 
que  :  i°.  le  cochon  nourri  parM.  Réad; 
i°.  le  cochon  de  ma  5e  expérience;  30. 
le  cochon  nourri  par  M.  de  Salerne  ;  40. 
le  cochon  de  ma  4e  expérience  ;  $°.  la 
dinde  de  ma  3e  expérience  ;  6°.  le  ca¬ 
nard  de  ma  2*  expérience  ;  70.  le  canard 
de  ma  première  expérience. 
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C’efl  particulièrement  aux  becs  des  trois  oifeaux  que 
la  gangrène  a  caufé  du  défordre,  parce  que  ces  parties 
font  très-éloignées  du  centre  du  mouvement,  c’eft-à-dire 
du  cœur.  Si  les  malheureux  qui  ont  éprouvé  l’épidémie 
dont  il  s’agit,  étoient  ftupides,  les  animaux' Tétoient  aufli. 
Plufieurs  même  ont  eu  des  vertiges.  Les  hommes  avoient 
le  ventre  refferré  pendant  quelque  temps ,  &  n’ont  eu  du 
dévoiement  qu’en  approchant  de  la  mort;  de  même, tous  les 
animaux  ne  rendoient  que  rarement  leurs  excrémens, 
quoique  quelques  uns  briffent  abondamment  d’une  boiffon 
relâchante  [o],  ôc  que  la  plupart  mangeaffent  du  feigle, 
qui  procure  la  liberté  du  ventre.  Ce  n’étoit  que  les  der¬ 
niers  jours  que  leurs  déjeêtions  étoient  liquides.  Leurs 
urines  couloient  au  fa  avec  facilité  :  leur  maigreur  étoit 
extrême,  &  ailoit  en  croiffant,  félon  qu’ils  mangeoient 
plus  d’ergot.  Je  ne  me  fuis  pas  apperçu  qu’ils  euffent  le 
ventre  gros.  Cette  particularité  obfervée  dans  les  hommes 
qui  venoient  à  l’hôpital  d’Orléans  pour  fe  faire  foigner 
de  la  maladie  gangréneufe,  pouvoir  dépendre  de  leur  confti- 
tution  naturelle:  car  ils  étoient  de  Sologne,  pays  où  les 
habitans  ont  le  ventre  gros  [^].  Le  filence  gardé  fur  l’état 
où  étoient  à  l’intérieur  les  cadavres  des  hommes  qui  font 
morts  de  la  gangrène  sèche  ,  annonce  qu’on  ne  les  a  point 
ouverts.  Peut-être  eut-on  trouvé ,  comme  dans  les  animaux, 
des  vifcères  enflammés  ou  gangrénés,  &  alors  l’analogie  eût 
parue  frappante  dans  tous  fes  points. 

S’il  eft  difficile  de  ne  pas  affigner  une  même  caufe  à 
des  effets  entièrement  femblables ,  on  ne  peut  fe  refufer 
de  croire  que  l’ergot  a  pu  donner  naiffance  aux  épidémies 
qu’on  lui  attribue,  puifque  des  animaux  faims  &  vigou¬ 
reux,  qu’on  en  a  nourri,  ont  éprouvé  tous  les  fymptômes 
obfervés  dans  les  hommes  qui  en  ont  mangé  ;  ceux-ci  étant 
peut-être  déjà  mal  conftitués,  comme  le  font  la  plupart 


|  o]  Du  petit  lait  ou  du  lait  de  beurre,  jj  logrie  ,  Tom.  I.  des  Mémoires  de  la  So¬ 
if  h  Voyez  un  Mémoire  fur  la  So -  J  ciété  royale  de  médecine  » 
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des  habitans  de  la  Sologne  [^].  Les  foins  qu’on  a  pris  de 
juftifîer  l’ergot,  n’euffent-ils  que  le  mérite  d’avoir  engagé  à 
examiner  la  matière  à  fond ,  font  dignes  de  notre  reconnoif- 
fan  ce  :  mais  le  motif  qui  les  a  infpiré,  celui  de  tranqui- 
lifer  l’efprit  du  peuple,  fouvent  imbu  de  préjugés,  doit 
nous  rendre  eftimables  ceux  qui  s’en  font  occupés.  Leur 
travail  eft  bien  fait.  Ils  ont  tiré  de  leurs  expériences  lès  con- 
féquences  qu’ils  dévoient  en  tirer  ;  mais  ils  n’ont  pas  donné 
alfez  d’ergot  [r]  à  leurs  animaux ,  parce  qu’ils  étoient  perfua- 
dés  que  les  hommes  n’en  pouvoient  jamais  manger  beau¬ 
coup.  Il  n’y  avoit  que  des  obfervations  faites  dans  les  pays 
où  l’ergot  eft  abondant  [Y],  qui  puffent  éclaircir  ce  point, 
d’où  dépendoit  la  queftion. 

Je  n’aurois  fait  qu’un  travail  incomplet,  fi  je  m’étois 
contenté  de  connoître  les  effets  de  l’ergot,  fans  étudier 
la  manière  dont  il  fe  produit,  &  les  moyens  de  le  détruire, 
s  il  eft  poffible.  Mes  recherches  à  cet  égard  paroîtront 
quand  j’aurai  recueilli  affez  de  faits  pour  ne  me  pas  trom¬ 
per  ,  ôc  n’induire  perfonne  en  erreur. 


[q  ]  Voyez  le  Mémoire  cité. 

On  a  obfèrvé  d’ailleurs  que  l’épidé- 
mie  gangréneufe  attaquoit  les  plus  pau¬ 
vres ,  &  par  conlequent  les  plus  mal 
nourris  habituellement. 

[r]  tVl.  Schlegel  ordinairement  n'en 
donnoit  pas  la  centième  partie  des  ali- 
mens  :  une  (èule  fois  il  en  a  donné  une 
once  à  un  chien. 

M.  Model  ne  s’explique  pas  fur  la 
quantité  qu’il  en  faifoit  prendre.  Il  fe 
contentoit  d’en  donner  une  fois  ou  deux. 


Dans  les  expériences  de  M.  Parmen¬ 
tier  ,  l’ergot  a  été  donné  aux  animaux  à 
plus  forte  dolè  ;  mais  il  ne  leur  en  a 
donné  ni  la  même  quantité  ,  ni  aufïi 
long-temps  que  MM.  de  Salerne  ,  Réad 
&  moi  ;  &  il  n’a  pas  approché  de  ce 
qu’en  peut  manger  un  habitant  de  So¬ 
logne  en  trois  mois ,  quand  il  en  a  récol¬ 
té  beaucoup. 

[j]  Voyez  le  Mémoire  fur  la  maladie 
du  feigle  appellée  ergot,  Tomel.  des 
Mémoires  de  la  Soc .  roy.  de  médecine • 
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MÉMOIRE 

Qui  a  remporté  le  Prix  *  propofé  en  1776 
fur  les  Queftions  luivantes: 

i°.  Déterminer y  par  une  description  exaSe  des  Symptômes  y  a 
quel  genre  de  maladie  on  doit  rapporter  V épizootie  de  i774* 
1775  &  177 A  j  dans  la  Flandre  y  U Ardrejîs  ,  le  Calaijis ,  le 
Boulonnois  &  V Artois ? 

2°.  En  quoi  cette  maladie  diffère  de  celles  de  ce  genre  qui  ont 
régné  depuis  dix  ’ ans  ? 

3°.  Quelle  a  pu  en  être  la  Source  y  &  par  quelle  voie  elle  s’ e/l 

•  '  7 

communiquée  : 

4°.  S'il  y  0  des  /dits  conflatés  qui  prouvent  que  V air  ait 
contribué  à  fa  propagation ? 

30.  Quels  font  les  moyens  curatifs  qui  ont  eu  le  plus  de  fuccès  ? 

»,  l  *  •  t  4  ,  0  • 

Par  M.  de  Berg^  Amman  de  la  Ville  de  Bruxelles. 

Couronné  le  27  JP  our  répondre  aux  queftions  propofées,  nous  avons 
janvier  1778.  m  Cru  devoir  divifer  ce  mémoire  en  quatre  fe&tons. 

La  première  fera  deftinée  à  la  description  de  la  maladie. 
Nous  la  diviferons  elle -même  en  trois  paragraphes  :  le 
premier  offrira  les  fymptômes  extérieurs  de  la  maladie  dont 
il  s'agit  ;  le  fécond  traitera  de  fon  caradère  peftilentiel  y  6c 
le  troifième  ,  de  fes  effets.  On  y  déduira  les  conféquences 
qui  femblent  réfulter  de  ces  caradères  6c  de  ces  effets,  par 
rapport  à  la  première  des  queftions  propofées. 


*  Ce  prix  a  été  donné  par  M.  le  duc  j  lieutenant-général  des  provinces  de  Pi-, 
deCharoft,  pair  de  France,  &c.  &c.  j  cardie  &  du  Boulonnois. 
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Dans  la  fécondé  fe&ion  on  s’occupera  des  différences  de 
cette  maladie  avec  celles  qu’on  a  obfervées  auparavant ,  &c 
de  la  manière  dont  elle  a  pris  naiffance  ôc  dont  elle  s’eft 
propagée. 

La  troifième  fe&ion  comprendra  l’examen  de  l’influence 
de  l’air  relativement  à  la  contagion  :  enfin  on  trouvera  dans 
la  quatrième  les  moyens  curatifs  qui  ont  été  employés. 

*  ♦  • 

SECTION!.  I 

§.  I. 

Defcription  des  fymptômes  de  cette  maladie. 

En  t re  ces  fymptômes ,  il  y  en  a  qui,  par  eux-mêmes 9  A  quel  genre 

ne  cara&érifent  point  cette  épizootie  &  qui  lui  font  communs  doitnf^orte/ré1 
avec  d’autres  maladies  :  tels  font  la  trifteffe  de  l’animal ,  l’obf-  pizootie  de  1774  , 
curciffement  &  l’abattement. des  yeux,  les  oreilles  pendantes  I?75 &  ,17?6  ^ns 
&  froides,  le  poil  hériffé  &  dérangé,  l’inquiétude,  la  tête  drefis^Vcaiaî/s, 
pendante,  les  friffons,  les  tremblemens,  la  fièvre,  la  perte  le  Bouionnois  & 
d’appétit,  le  tariflement  du  lait ,  &c.  1  Artois^ 

Quant  à  ceux  qui  cara&érifent  la  maladie  dont  nous  nous 
occupons ,  voici  dans  quel  ordre  ils  fe  fuccèdent. 

D’abord  les  yeux  s’obfcurciffent  &  deviennent  larmoyans, 
l’eau  qui  en  découle  dès  le  fécond  ou  le  troifième  jour ,  fe 
change  en  une  matière  plus  épaiffe. 

Les  paupières  font  retournées  &  enflammées,  leur  couleur 
eft  d’un  rouge  brun ,  qui  devient  fucceflivement  plus  noir. 

■  Dès  le  commencement  de  la  maladie,  il  y  a  de  la  chaleur 
&  de  l’inflammation  dans  la  bouche ,  la  langue  eft  couverte 
de  bave  ;  on  voit  au  palais  des  taches  ou  puftules  noires ,  ou 
d’un  rouge  foncé. 

Dans  plufieurs  animaux  les  gencives  font  enflammées  ^ 
couvertes  de  taches  tantôt  noires,  tantôt  blanches,  &  les 
dents  font  ébranlées. 

Tome  IL 
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Il  découle  de  la  bouche  une  bave  jaunâtre. 

Les  narines  jettent  une  humeur  jaunâtre,  épaifle.  * 

Les  bêtes  (  iorfqu’elles  ne  font  pas  conftipées  )  font  com¬ 
munément  attaquées  d’une  diarrhée  jaunâtre,  bilieufe,  d’une 
odeur  infupportable  ;  le  fondement  eft  fort  enflammé. 

On  trouve  fur  quelques  bêtes  des  boutons  entre  cuir  & 
chair  à  l’endroit  qui  correfpond  aux  épaules  :  ces  boutons  ne 
paroiflent  pas  pendant  les  premiers  jours  ;  lorfque  l’animal 
guérit,  ils  percent  la  peau  &  fe  defsèchent. 

La  langue  paroît  quelquefois  gonflée  dès  le  commence¬ 
ment  de  la  maladie. 

Souvent  la  bête  malade  a  une  enflure  fur  le  dos  à  l’endroit 
qui  correfpond  aux  poumons. 

Plufieurs  ont,  dès  le  fécond  ou  le  troifième  jour,  une 
extrême  foibleile  dans  la  région  des  reins ,  au  point  qu’en 
les  prefiant  fur  l’épine  du  dos,  on  les  fait  tomber.  Nous 
devons  faire  obferver  que  cette  foibleiïe  provient  quelque¬ 
fois  d  ’un  mal  local,  qui  n’a  aucun  rapport  avec  la  maladie 
dont  il  s’agit. 

Lorfqu’à  la  fin  de  la  maladie  une  bête  paroît  avoir  plus 
d’inquiétude  que  jamais,  lorfqu’elle  fe  lève,  fe  couche ,  fe 
relève  malgré  fon  extrême  foiblefle  ,  c’eft  un  figne  certain 
d’une  mort  prochaine. 

Telle  a  été  la  marche  la  plus  ordinaire  de  l’épizootie  qui 
a  infeCté' la  Flandre,  le  Calaifis,  le  Boulonnois,  l’Ardrefis, 
l’Artois  en  1774,  l71$  &  177 6.  Il  eft  bon  cependant  de 
faire  remarquer  que  fur  un  certain  nombre  de  bêtes  atteintes 
de  cette  maladie,  on  a  obfervé  des  variétés  confidérables 
dans  les  fymptômes  que  nous  venons  de  décrire  ;  variétés 
qui  ont  fervi  à  faire  connoître  l’état  de  la  maladie  de  chaque 
animal.  D’après  cette  remarque,  on  ne  doit  pas  être  étonné 
i°.  que  faute  de  rencontrer  dans  une  étable,  où  régnoit  cette 
maladie ,  exactement  les  mêmes  fymptômes  que  l’on  avoit 
vus  dans  une  autre,  des  foi-difant  maîtres  experts,  peu 
expérimentés,  ont  fouvent  méconnu  dans  fon  principe  la 
maladie  qui  fait  l’objet  de  ce  mémoire;  20.  que  dans  diffé- 
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rentes  faifons  ,  dans  difFérens  cantons ,  Ton  doit  avoir  trouvé 
aux  bêtes  atteintes  de  cette  maladie,  tantôt  des  boutons 
entre  cuir  &  chair,  fans  enflure  fur  le  dos  ;  tantôt  une  enflure 
fur  cette  région,  à  Y  endroit  qui  correfpond  aux  poumons, 
fans  boutons  entre  cuir  ôc  chair  ;  tantôt  les  dents  ébranlées, 
la  langue  gonflée ,  des  taches  noires  au  palais ,  &c.  fans 
enflure  fur  le  dos  &  fans  boutons  entre  cuir  &  chair  :  30.  que 
de-là  Ton  a  fouvent  conclu,  mal-à-propos,  que  ces  dii> 
férens  fymptômes  annonçoient  autant  de  maladies  diverfes , 
provenant  chacune  d'une  caufe  particulière.  C’eft  ainfi  que , 
dans  les  premières  années  de  la  communication  de  la  petite- 
vérole  en  Europe ,  à  la  vue  de  fes  difFérens  fymptômes,  on 
aura  cru  reconnoître  plufieurs  genres  de  maladies ,  dues  cha¬ 
cune  à  différentes  caufes ,  quoique  dans  le  fait  la  petite- 
vérole  bénigne  &  la  difcrète  provînt  de  la  même  caufe  que 
la  maligne  &  la  confluente ,  &  que  la  diverfité  de  cette  ma¬ 
ladie  ne  fût  due  qu’à  la  conftitution ,  ou  même  à  la  difpofition 
particulière  des  corps  chez  qui  elle  s’eft  propagée,  foit  par  la 
iîmple  communication,  foit  par  l’inoculation. 

Il  en  efl  de  même  de  la  maladie  du  gros  bétail,  dont  nous 
nous  occupons.  Une  bête  qui  en  eft  infeCtée ,  la  commu¬ 
nique  néceffairement  êt  inévitablement  à  tout  le  troupeau 
qui  fe  trouve  avec  elle  dans  une  même  étable.  Toutes  les 
autres  bêtes  de  cette  étable,  quel  qu’en  foit  le  nombre, 
feront  conftamment  atteintes  de  la  même  maladie  avant  le 
terme  d’un  mois  ;  mais  pour  peu  que  le  troupeau  foit  confi- 
dérable  &  compofé  de  bêtes  de  difFérens  âges,  rarement  011 
appercevra  chez  toutes  exactement  les  mêmes  fymptômes, 
&  cependant  on  obfervera  dans  chacune  d’elles  plufieurs 
caractères  communs  qui  ne  pourront  faire  méconnoître 
la  nature  de  la  maladie  dont  elles  font  attaquées. 

On  a  reconnu  cette  vérité  dans  toutes  les  étables  d’un 
canton ,  où  Ton  a  eu  occafion  d’obferver  les  difFérens  fymp¬ 
tômes  ,  extérieurs  &  intérieurs,  de  chaque  bête  infeCtée.  On 
a  remarqué  pour  lors  que  les  ravages  intérieurs  de  la  maladie 
difFéroient  entre  eux  comme  les  fignes  extérieurs  ;  d’où  il 
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femble  fuivre  qu’aucun  ligne  extérieur  de  cette  maladie  neft 
jamais  caradériftique  par  lui-même  [a].  . 

§.  IL  * 

f  Du  caractère  ejfentiel  de  cette  maladie . 

Le  caradère  effentiel  de  cette  épizootie  paroît  être  fem- 
blable  à  celui  de  toutes  les  maladies  qui  ne  fe  propagent  que 
par  la  communication  des  corps  infedés  avec  les  corps  fains 
fulceptibles  de  les  contrader.  Tel  eft  à  tous  égards  le  carac¬ 
tère  de  la  pefle  des  hommes. 

Cette  maladie  ne  fe  contrade,  ne  fe  propage  que  par  la 
communication  ;  elle  s’étend  avec  plus  ou  moins  de  rapidité > 
à  raifon  du  plus  ou  moins  de  population  des  pays  où  fon 
germe  exifte,  du  plus  ou  moins  de  proximité  des  habitations 
dans  ces  pays  ;  enfin  à  raifon  du  plus  ou  moins  de  liaifon ,  de 
communication  des  habitans  entre  eux  ;  fes  progrès  ,  aban¬ 
donnés  à  eux-mêmes ,  ne  font  arrêtés  que  par  les  mers  &  par 
les  déferts  ;  elle  franchit  même  les  eaux  &  les  folitudes,  fi  la 
police  n’ajoute  pas  de  nouvelles  barrières  à  celles  de  la 
nature.  Son  germe  s’attache  aux  bâtimens ,  aux  laines ,  à 
tous  les  corps  fpongieux  ;  il  y  conferve  long-temps  fa  ma¬ 
lignité  ,  fi  F  on  ne  définfede  pas  les  fubftances  qui  en  font 
imprégnées ,  &  la  maladie  fe  reproduit  &  fe  perpétue  inévi¬ 
tablement  par-tout  où  fon  germe  n’a  pas  été  radicalement 
extirpé. 

Les  hommes  arrivés  des  endroits  peftiférés  ou  lufpeds 
de  l’être,  qui  contreviennent  aux  loix  de  la  quarantaine  7 


[ a ]  L’auteur  de  ce  Mémoire  eft  d’au-  J  fans  annoncer  aucun  ligne  ablôlumenfc 
tant  plus  perluadé  qu’il  n’exifte  pas  de  j  caradériftique  de  la  maladie ,  &  être 
iyrnptôme  ilblé  de  cette  elpèce ,  qu’il  a  !  parfaitement  guérie  au  bout  de  deux 
vu  quelquefois ,  quoique  rarement,  une  ?  jours ,  quoique  toutes  les  bêtes  de  la 
bête  failànt  partie  d’une  étable  infedée  !  même  étable  annonçaient  la  maladie 
ne  cefler  de  manger,  &  ne  paroître  ma-  S  par  les  iÿmptênaes  les  plus  caradériP 
kde  que  pendant  vingt-quatre  heures,  |  tiques. 
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font  condamnés  à  mort  ;  on  coule  à  fond  les  bâtîmens  pefti- 
férés  ou  fufpe&s  qui  veulent  aborder;  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  font  attaqués  de  la  contagion,  doit  périr  &  périt 
réellement  faute  de  fecours  ;  tout  commerce  avec  les  can- 
tons  peftiférés  eft  interdit  aux  cantons  fains  ;  il  arrive  même 
que  dans  ces  derniers ,  fur  le  fimple  foupçon  de  l’exiftence  de 
la  pefte  dans  quelque  endroit ,  le  commerce  eft  interrompu 
&  fouvent  détruit  par  les  obftacles  qu’on  lui  oppofe. 

La  néceftité  a  fait  ces  loix ,  ôc  fi  l’on  fe  relâchoit  fur  leur 
rigueur ,  la  communication  de  la  pefte  feroit  sûre ,  fon  extir¬ 
pation  deviendroit  phyfiquement  impoffible ,  fon  extenfion 
ôc  fa  perpétuité  feroient  inévitables. 

La  pefte  du  gros  bétail ,  qui  fait  le  fujet  de  ce  mémoire,1 
a  les  mêmes  caractères  ;  fes  effets  font  les  mêmes.  Les  re¬ 
mèdes  qu’on  y  a  oppofés,  en  ne  confidérant  cette  maladie 
que  comme  épidémique,  ont  été  fans  effet  par -tout;  les 
moyens  qu’on  a  employés,  en  la  confidérant  comme  conta- 
gieufe  autant  ou  plus  peut-être  que  ne  l’eft  la  pefte  des 
hommes,  ont  eu  par-tout  les  fuccès  qu’on  pouvoit  en  at¬ 
tendre  ,  ôc  ces  fuccès  ont  toujours  été  en  raifon  du  plus  ou 
moins  d’intelligence  ,  d’aêtivité ,  de  foins ,  de  vigilance , 
d’exaêtitude  de  ceux  qui  ont  été  commis  à  l’établiffement 
de  cette  police  ôc  à  fa  manutention. 

Le  principe,  le  germe  contagieux  de  cette  épizootie 
exifte  avec  toute  fa  force  dans  les  corps  des  bêtes  auxquelles 
elle  a  été  communiquée  :  il  y  conferve  toute  fa  malignité 
depuis  l’inftant  de  la  communication  jufqu’au  terme  de  la 
guérifon  de  chaque  animal  infeêlé  :  il  refte  adhérent  au  poil 
des  bêtes  guéries  plus  ou  moins  long-temps ,  fuivant  que 
chacune  d’elles  a  été  tenue  plus  ou  moins  proprement,  ou 
fuivant  qu’elle  a  été  expofée  plus  ou  moins  à  l’air  &  à  la  pluie 
après  fa  guérifon. 

Ce  germe  exifte  auffi  avec  toute  fa  force  dans  les  excré¬ 
tions  des  bêtes  infectées;  fa  malignité  l’y  concentre  pendant 
plufieurs  mois;  ôc  l’on  conçoit  quelle  pourroit  s’y  conferver 
pendant  plufieurs  années ,  fi  les  fumiers  infeêtés  étoient 
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entaffés  de  manière  qu’il  ne  pût  s’en  exhaler  que  peu  de 
vapeurs. 

On  le  retrouve  encore  avec  toute  fon  activité  dans  les 
exhalaifons  qui  émanent  des  bêtes  infeCtées  ôc  de  leurs  ex¬ 
crétions;  mais  il  fe  diffout  bientôt  dans  le  fluide  de  l’air, 
pourvu  qu’avant  la  diffolution  il  ne  rencontre  pas  un  corps 
fufceptible  de  l’attirer  ôc  de  le  retenir. 

Ces  vapeurs  peftilentielles  s’attachent  aux  corps  fpon- 
gieux,  au  plâtre,  au  bois  pourri,  aux  toiles  d’araignées,  aux 
laines  ouvrées  ôc  non  ouvrées,  ôc  y  confervent  long-temps 
leur  virulence. 

Toute  bête  de  l’efpèce  des  bêtes  à  cornes  ou  du  gros 
bétail  qui  n’a  pas  été  antérieurement  infeCtée  Ôc  guérie  de 
cette  pefte,  la  contracte  inévitablement  fi  elle  fouffre  le 
contaCt  d’une  bête  qui  en  eft  attaquée,  ou  celui  d’un  corps 
imprégné  du  germe  de  cette  maladie  ;  ou  bien  fi  par  le  voi- 
finage  d’une  telle  bête  ou  d’un  tel  corps  imprégné ,  elle 
infpire  avec  l’air  les  exhalaifons  qui  s’en  élèvent. 

La  fubtilité  du  venin  contagieux  de  cette  maladie  eft  telle 
que  toute  bête  faine,  de  l’efpèce  dont  il  s’agit,  qui  n’a  pas 
été  antérieurement  atteinte  de  cette  maladie ,  en  contracte 
inévitablement  le  germe,  fi  elle  féjourne  dans  une  même 
étable  pendant  quelques  minutes  avec  une  bête  qui  en  eft 
infeCtée ,  la  bête  faine  Ôc  la  bête  malade  fuffent-elles  atta¬ 
chées  chacune  à  cinquante  pas  l’une  de  l’autre  ;  y  eût-il  cin¬ 
quante  bêtes  (  non  guéries  de  cette  maladies  )  dans  la  même 
étable  où  fe  trouve  une  bête  infeCtée  de  cette  pefte,  elles  la 
contracteront  toutes  inévitablement,  ou,  pour  mieux  dire, 
elles  l’ont  toutes  contractée  dès  la  première  heure  de  leur 
féjour  dans  cette  étable,  ôc  la  maladie  s’annonce  dans  toutes 
par  des  lignes  extérieurs ,  régulièrement  avant  quatre  fe- 
m  aines ,  foit  quelles  relient  dans  l’étable  infeCtée,  foit  qu’on 
les  répartiffe  chacune  dans  une  étable  différente ,  foit  qu’on 
les  conduife  fur  d’autres  pâturages ,  qu’on  leur  adminiflre  ou 
non  des  remèdes  plus  efficaces,  ou  une  meilleure  nourriture. 

Toute  bête  qui  a  contracté  le  germe  de  cette  maladie. 
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conferve  les  figues  de  la  fanté  pendant  quinze  à  vingt  jours  ; 
ce  n’eft  qu’après  cet  intervalle  qu’elle  refufe  toute  nourri¬ 
ture  &  que  la  maladie  s’annonce  par  des  fymptômes  exté¬ 
rieurs.  Il  y  a  des  exemples  ( mais  très-rares)  de  bêtes  chez 
qui  la  maladie  ne  s’eft  annoncée  par  des  fignes  extérieurs 
qu’après  fix  femaines,  ôt  même  après  deux  mois  écoulés 
depuis  l’intuffufception  du  germe. 

Dès  l’inftant  où  une  bête  a  contraûé  ce  germe  ,  elle  efl 
véritablement  infe&ée  &  fa  maladie  eft  dès-lors  contagieufe  ; 
de  manière  que  dès  cet  inftant  &  pendant  même  qu’elle  con¬ 
ferve  tous  les  fignes  extérieurs  de  la  fanté,  elle  communique 
la  maladie  de  la  manière  &  dans  les  cas  qui  viennent  d’être 
expofés.  ' 

Cette  maladie  n’eft  pas  également  mortelle  par-tout  & 
dans  tous  les  temps. 

Quelquefois  il  femble  que  fon  venin  ait  perdu  de  fa  force, 
c’eft-à-dire  de  fa  force  deftruêtive,  car  quant  à  fa  qualité 
contagieufe,  il  ne  la  perd  en  aucun  temps.  Depuis  1760  juf 
qu’aujourd’hui ,  toutes  les  bêtes  non  précédemment  guéries 
d’une  même  étable  où  il  s’en  eft  trouvé  une  infeêtée  de  cette 
pefte,  l’ont  contraêtée.  L’auteur  de  ce  mémoire  a  vu  mille 
exemples  de  cette  vérité  ;  il  n’en  a  vu  aucun  du  contraire  [/>]. 

Ses  effets  deftruêteurs  font  quelquefois  de  faire  périr  les 
neuf  dixièmes  des  bêtes  atteintes ,  quelquefois  d’en  faire  périr 
les  trois  quarts,  quelquefois  les  deux  tiers  feulement;  quel¬ 
quefois  une  moitié  de  la  maffe  infeêtée;  du  bétail  d’un  vil¬ 
lage  ou  d’un  canton  échappe  à  la  mort.  Alors  on  attribue 
la  guérifon  d’un  nombre  auffi  confidérable  de  bêtes  aux  re¬ 
mèdes  qui  leur  ont  été  adminiftrés  ;  l’humanité  fait  annoncer 


[ b ]  Il  fèmble  réfulter  de-là  que  cette 
maladie  eft  par  fa  nature  plus  contagieufe 
que  ne  l’eft  la  pefte  des  hommes,  s’il  eft 
vrai ,  comme  on  le  voit  dans  les  rela¬ 
tions  hiftoriques  des  ravages  de  la  pefte 
&  dans  les  auteurs  qui  traitent  de  cette 
maladie,  qu  a  l’aide  des  préfervatifs , 


|  ou  plutôt ,  par  la  fèule  dilpo/îtion  du 
corps  ,  il  arrive  que  des  perfônnes, 
telles  que  des  médecins ,  des  eccléfiafti- 
ques,  des  foflbyeurs  ,  évitent  d’être  at¬ 
teintes  de  la  pefte ,  même  en  s’appro-* 
chant  journellement  des  peftiférés. 
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ces  remèdes  dans  les  feuilles  publiques,  on  s’empreffe  d’en 
faire  ufage  dans  un  autre  canton  infedé  ;  les  mêmes  maîtres 
qui  les  ont  adminiftrés  là  où  la  moitié  du  bétail  eft  réchappé  * 
font  appellés  &  les  adminiftrent  ici  ;  ôc  cependant  tout  périt 
êc  à  peine  y  conferve-t-on  la  vingtième  ou  la  trentième 
partie  des  beftiaux. 

En  général ,  cette  maladie  femble  être  plus  deftrudive 
dans  les  cantons  bas  ôc  marécageux ,  qu’elle  ne  l’eft  dans  les 
lieux  élevés  ôc  fecs. 

Il  eft  très-rare  que  plus  de  la  moitié  du  gros  bétail  d’une 
étable  infectée  réchappe. 

Il  eft  beaucoup  moins  rare  que  tout  le  bétail  d’une  étable 
infedée  meure,  ou  qu’il  n’en  réchappe  qu’un  cinquième  ou 
un  dixième. 

En  rapprochant  ces  deux  extrêmes ,  on  doit  s’attendre 
par-tout  où  cette  maladie  exifte  ôc  où  elle  exiftera ,  à  perdre 
les  deux  tiers  des  bêtes  infedées  d’un  canton  compofé  de 
plufieurs  villages.  On  fe  feroit  véritablement  illufion ,  fi  l’on 
fe  flattoit  de  pouvoir  en  conferver  les  deux  tiers ,  foit  par  les 
fecours  de  l’art  connus  jufqu’à  ce  jour,  foit  en  abandonnant 
la  guérifon  des  bêtes  infedées  aux  feuls  efforts  de  la  nature. 

Toute  bête  une  fois  guérie  de  cette  maladie,  ne  la  con- 
trade  plus,  ôc  s’il  exifte  des  exemples  du  contraire  duement 
conftatés ,  ils  font  plus  rares  que  ne  le  font  ceux  de  la  petite- 
vérole  contradée,  ou  qu’on  a  cru  contradée  deux  fois.  Un 
grand  nombre  de  faits ,  que  nous  avons  eu  occafion  d’ob- 
ferver,  ne  doivent  laiffer  aucun  doute  fur  ces  affermons  [c]. 


[c]  Qu’une  bête  duement  reconnue  I 
cpmmç  ayant  été  précédemment  atteinte  ! 
de  cette  maladie  (  foit  qu’elle  ait  été  fort 
malade ,  ou  qu’elle  ne  l’ait  été  que  pen¬ 
dant  un  court  elpace  de  temps  ,  comme 
dans  le  cas  expofé  ci-delfus) ,  fe  trouve 
placée  dans  une  étable  infedée  avec 
vingt  autres  bêtes  reconnues  pour  n’avoir 
pas  été  atteintes  de  cette  maladie  aupa¬ 


ravant  ,  chacun  de  ces  vingt  beftiaux 
contractera  inévitablement  la  maladie  ; 
la  feule  bête  précédemment  atteinte  de¬ 
puis  quelques  mois,  ou  même  depuis 
plufieurs  années ,  ne  la  contradera  pas. 
Qu’on  répète  cent  fois  cette  expérience, 
cent  fois  on  en  obtiendra  le  même  réfel- 
tat.  Cette  vérité  eft  tellement  reconnue 
dans  les  ProvincesrUnies ,  qu’une  bête 

s.  in. 
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S.  III. 

Expofé  des  effets  néceffaires  de  cette  maladie  *  abandonnée 

à  elle -même. 

Les  effets  de  cette  maladie  font  autant  de  preuves  de 
la  vérité  de  ce  qui  a  été  dit  fur  fes  caractères. 

Dans  des  cantons  peu  abondans  en  gros  bétail ,  où  les 
habitations  feroient  fort  écartées  les  unes  des  autres  ,  où  Ton 
n’auroit  pas  recours  à  des  maîtres  experts  ou  médecins  de 
bétail  [c/],  où  de  plus  le  gros  bétail  feroit  nourri  &  tenu 
dans  les  étables,  fans  être  placé  dans  des  pâturages  ni  en¬ 
voyé  fur  des  communes,  les  progrès  de  cette  maladie  pour¬ 
raient  être  peu  rapides  ;  ils  feroient  même  peu  fenfibles 
pendant  plusieurs  années. 

Mais  fi  les  habitations  fe  touchent,  ou  fi  elles  font  à  la 


maladie  quelconque  ,  communique  la 
maladie  contagieufè  aux  étables  faines 
qu’il  a  vifitées,  fi,  avant  de  paner  dans 
une  autre ,  il  néglige  de  changer  de 
fèuliers ,  de  fè  laver  les  mains  avec  du 
vinaigre  &  de  le  dépouiller  de  tout  vê¬ 
tement  de  laine  au  (brtir  de  chaque  éta¬ 
ble  ,  même  au  fôrtir  de  celles  qui  (bat 
réputées  faines.  Pour  peu  que  la  maladie 
s'étende ,  ces  foins  font  néceffairement 
négligés.  Au  refie  il  faut  s’attendre  à  ce 
qu'ils  le  fôient  par-tout,  à  moins  que  le 
gouvernement  ne  fè  falfe  une  affaire  par¬ 
ticulière  de  prévenir  les  progrès  de  cette 
pelle  &  que ,  pour  remplir  les  vues ,  les 
chefs  &  les  employés  fiibalternes  de  po¬ 
lice  ne  fuirent  avec  la  plus  fcrupuleufê 
attention  le  détail  des  foins  minutieux  & 
multipliés  qu'exige  la  police  extirpative 
de  cette  pelle  &  préfèrvative  de  fon  ex- 
tenfion. 
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guérie  s’y  vend  régulièrement  au  double 
de  ce  qu’elle  fè  vendroit  fi  elle  n’avoit 
pas  été  précédemment  infedée;  &  la 
valeur  des  bêtes  guéries  commence  à 
être  connue  &  fènfible  par-tout  où  la 
maladie  dont  il  s’agit  s'ell  communiquée 
&  n'a  pas  été  radicalement  extirpée,  où 
par  conléquent  elle  fè  reproduit  &  fè 
perpétue  inévitablement. 

[d]  Toutes  chofès  étant  égales  d’ail¬ 
leurs  ,  c’ell  dans  les  endroits  où  l’on  efl 
le  plus  dans  l'ufâge  de  fè  fèrvir  de  maî¬ 
tres  experts  ou  de  médecins  du  gros  bé¬ 
tail  ,  que  les  progrès  de  cette  maladie 
font  les  plus  rapides.  La  raifon  en  efl 
fimple.  L’expert  qui  efl  entré  dans  une 
étable  infedée ,  fouvent  fans  le  fàvoir , 
parce  que  la  maladie  contagieufè  ne  s'y 
efl  pas  encore  annoncée  par  fès  lignes 
extérieurs ,  &  qui  de-là  va  afiifler  au 
vêlement  d’une  bête  à  cornes  faine ,  ou 
va  vifiter  une  bête  bleffée  ou  malade  de 
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vue  les  unes  des  autres ,  la  maladie  gagne  de  proche  en 
proche  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  &  toujours  en  raifon 
de  l’ufage  où  Y  on  eft  de  laiffer  fortir  le  gros  bétail  des 
étables,  du  plus  ou  moins  de  liaifon  qu’il  y  a  entre  les  ha- 
bitans  de  ce  canton,  enfin  fuivant  qu'on  y  a  plus  ou  moins 
recours  aux  maîtres  experts  ou  médecins  de  gros  bétail. 

Rien  ne  fauroit  arrêter  les  progrès  de  cette  maladie  dans 
les  lieux  où  il  y  a  des  communes.  Elle  s’étend  avec  une  ex¬ 
trême  rapidité  dans  les  cantons  où  le  gros  bétail  placé  fur  les 
pâturages  au  temps  de  fon  apparition ,  continue  d’y  de¬ 
meurer.  Autant  alors  il  y  a  de  prairies  couvertes  de  gros  bétail 
qui  fe  touchent,  autant  il  y  en  a  d’infe&ées,  &  la  maladie  ne 
s  arrête,  ou  plutôt  la  rapidité  de  fa  marche  n’eft  interrompue 
que  vers  les  lieux  où  les  pâturages  finiffent  ou  fe  trouvent 
dégarnis  de  gros  bétail,  ou  féparés  d’autres  pâturages  par  de 
larges  rivières ,  par  des  bruyères ,  par  des  bois ,  par  des  habi¬ 
tations  où  le  gros  bétail  demeure  renfermé  dans  fes  étables. 

Ainfi  dans  un  très-court  efpace  de  temps ,  en  deux  ou  trois 
mois  cette  maladie  fs  communiqu croit  infailliblement  d’une 
extrémité  de  l’Europe  à  l’autre ,  s’il  exiftoit  entre  elles  une 
ligne  non  interrompue  de  pâturages  couverts  de  gros  bétail  ; 
&  cependant  la  même  maladie  ne  gagnera  qu’au  bout  d’une 
année  les  deux  extrémités  oppofées  d’une  province  peu  riche 
en  bétail ,  mais  où  Ton  feroit  dans  l’ufage  de  ne  pas  le  laiffer 
fcfrtir  des  étables.  Toutes  les  étables  d’un  village  dont  le  gros 
bétail  fe  fera  trouvé  raffemblé  en  troupeau  avec  une  bête 
infeüée,  feront  le  plus  fouvent  toutes  reconnues  infeâées 
dans  l’efpace  de  quatre  à  fix  femaines ,  tandis  que  i°.  dans  le 
meme  terme  la  maladie  n’aura  gagné  que  trois  ou  quatre 
étables  a  un  village  où  le  bétail  aura  été  cofiftamment  ren¬ 
fermé  &  les  bêtes  éloignées  les  unes  des  autres  ;  20.  dans  un 
troifième  village  où  les  bêtes  auront  été  également  renfer¬ 
mées  ,  mais  où  les  habitations  &  les  étables  fe  toucheront , 
la  maiadie  aura  gagné  le  tiers  ou  même  la  moitié  des  étables 
de  l’endroit. 
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La  marche  régulière  de  cette  maladie  eft  donc  de  gagner 
de  proche  en  proche  les  prairies  couvertes  de  gros  bétail  ôc 
les  étables  qui  fe  touchent.  S’il  y  a  de  l’interruption  entre  les 
prairies,  s’il  y  a  entre  les  étables  des  diftances  affez  confidé- 
râbles  pour  empêcher  la  communication  immédiate  de  l’une 
à  l’autre,  fa  marche  devient  moins  régulière  :  on  voit  alors 
la  maladie  fuivre  la  direction  des  grandes  routes,  fouvent 
celle  du  vent  ;  bientôt  fa  marche  paroît  plus  irrégulière  en¬ 
core  ;  on  la  voit  gagner  fucceffivement  les  étables  de  diffé- 
rens  propriétaires,  dont  les  habitations  font  éloignées  les 
unes  des  autres  d’une  demie,  d’une  ou  de  deux  lieues ,  mais 
qui  ont  entre  eux  des  liaifons  fuivies  d’amitié  ou  de  parenté. 
On  ne  fonge  pas  d’abord  aux  rapports  qu’il  y  a  eu  entre  ces 
propriétaires,  &  alors  on  dit  que  la  maladie  faute.  Ceux  qui 
par  défaut  d’expérience  croient  que  cette  maladie  n’eft  qu’épi¬ 
démique,  fans  être  contagieufe,  emploient  fouvent  ce  terme 
de  fauter ,  pour  indiquer  que,  fuivant  leur  opinion  ,  cette 
maladie  fe  jette  çà  &  là  fans  qu’il  y  ait  aucune*  communica¬ 
tion,  médiate  ou  immédiate ,  entre  les  premières  bêtes  in- 
feétées  &  entre  celles  des  environs ,  que  la  maladie  attaque 
fucceflivement.  -  -  \ 

Elle  gagne  fouvent  à  la  fois  ôc  dans  peu  de  temps  un  grand 
nombre  d’étables  d’un  même  endroit ,  très  écartées  les  unes 
des  autres,  fur-tout  dans  les  cantons  où  l’on  fait  un  grand 
ufage  des  maîtres  experts  ou  médecins  de  bétail. 

Elle  fait  encore  de  grands  progrès  dans  les  cantons  ou 
pendant  l’exiftence  de  la  maladie  tout  commerce  de  gros 
bétail  n’eft  pas  rigoureufement  défendu  ôc  empêché.  Alors 
pour  peu  qu’un  propriétaire  de  gros  bétail  ait  d’expérience  3 
s’il  voit  la  maladie  à  fa  porte,  il  prévoit  le  danger  imminent 
de  fa  ruine ,  ôc  s’il  entend  fes  intérêts ,  il  s’empreffe  (  ce  qui  eft 
fâcheux  pour  les  voifins  )  de  vendre  fon  bétail ,  peut-être  in- 
fe&édéja,  quoiqu’il  parôiffe  encore  fain  :  s’il  reconnoît  dans 
une  de  fes  bêtes  des  fymptômes  de  la  maladie,  il  fait  dès  lors 
f  que  toutes  celles  de  l’étable  la  contraûeront  ;  il  tue  ôc  met  au 
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fel  la  bête  qu’on  voit  être  malade,  il  fe  hâte  de  conduire  au 
marché  toutes  fes  autres  bêtes  infedées,  pendant  qu’elles 
confervent  encore  les  apparences  extérieures  de  la  fanté  ;  il 
les  vend  à  tout  prix  j  les  acheteurs  les  conduifent  dans  diffé- 
rens  villages  &  on  les  diftribue  dans  plufieurs  étables.  Tout 
à  coup  on  voit  la  maladie  fe  manifefter  à  la  fois  dans  beau¬ 
coup  d’endroits  ;  il  n’y  a  aucun  rapport  apparent  entre  les 
étables  infedées ,  &  l’on  en  conclud  que  la  maladie  faute  & 
que  ce  n’eft  point  par  communication  ni  par  contagion 
qu’elle  fe  contrade. 

Telles  font  les  caufes  principales  de  la  communication  de 
cette  maladie.  Sufceptible  de  fe  multiplier ,  elle  fe  renouvelle 
à  l’infini.  Si  les  fecours  de  l’art  font  employés  pour  la  guérifon 
du  bétail  infedé ,  le  principe  de  communication  qu’ils  font 
naître,  s’étend  tous  les  jours,  au  moins  pendant  un  mois, 
fouvent  pendant  fix  femaines,  en  raifon  de  chaque  étable 
infedée  :  car  il  faut  le  plus  fouvent  ce  terme  d’un  mois  ou  de 
fix  femaines,  pour  l’entière  guérifon  du  bétail  confervé  dans 
une  étable  ordinaire  de  huit  à  douze  bêtes,  comptant  du  jour 
où  la  première  bête  de  l’étable  a  contradé  le  germe  de  la 
maladie,  jufqu’au  jour  où  la  dernière  eft  morte  ou  guérie. 

Si  après  ce  terme  l’étable  n’eft  pas  définfedée  avec  autant 
de  foin  &  de  la  même  manière  que  les  maifons  où  des  hommes 
pefliférés  font  morts  ou  guéris,  la  maladie  s’y  reproduit  aufli- 
tôt  qu’on  y  remet  des  beftiaux.  Si  tous  les  fumiers  provenus 
de  cette  étable  depuis  fix  femaines  ou  deux  mois ,  ne  font 
pas  enfouis  ou  anéantis ,  fi  on  les  remue  dans  la  faifon  des 
engrais ,  l’épizootie  renaît  tout  à  coup,  fans  qu’aucune  bête 
du  dehors  foit  venue  en  apporter  le  germe,  fans  qu’aucun 
habitant  de  l’endroit  ait  approché  d’un  village  infedé;  &  le 
plus  fouvent  on  ne  fe  doute  pas  de  la  caufe  qui  lui  a  donné 
naiffance. 

-  V  ,  . 

Il  doit  réfulter  de  ces  vérités,  &  l’expérience  a  démontré 
qu’une  étable  infedée  de  cette  pefte  eft  (par -tout  où  l’on 
s’occupe  de  la  guérifon  des  bêtes  infedées  )  un  foyer  qui 
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s'accroît  tous  les  jours  8c  expofe  toutes  celles  de  plufieurs 
lieues  à  la  ronde  à  une  infinité  de  dangers  imminens  de  com¬ 
munication.  En  effet ,  il  eft  phyfiquement  inévitable  que 
quelques  unes  des  caufes  infinies  de  communication  n’éma¬ 
nent  fans  ceffe  de  l’étable  infe&ée  &  ne  produifent  leur  effet. 
C’eft  ainfi  que  la  maladie  fe  communique  de  la  première  étable 
infeètée  à  trois ,  cinq ,  dix  étables,  avant  la  guérifon  ou  la  mort 
du  bétail  de  la  première]  8c  infede  de  proche  en  proche  la 
majeure  partie  des  villages  du  canton  où  elle  s’eft  manifeftée 
d’abord,  &  gagne  de-là  les  cantons,  les  provinces  &  les 
états  voifins.  Après  avoir  paru  éteinte,  elle  fe  reproduit  avec 
une  nouvelle  force  ;  les  étables  que  le  hafard  ou  de  grandes 
précautions  avoient  fauvées  durant  la  première  appari¬ 
tion,  font,  lors  de  la  reproduction,  enveloppées  dans  le 
malheur  commun  ;  plus  ces  reproductions  deviennent  fré¬ 
quentes  ,  plus  le  germe  contagieux  s’étend ,  s'enracine  dans 
les  boiferies,  dans  le  plâtre  des  étables,  dans  les  foffes  aux 
engrais ,  dans  les  laines.  A  chaque  reproduction ,  l’on  perd 
dans  chaque  endroit  inreCté  tantôt  un  dixième,  tantôt *un 
cinquième ,  le  plus  fouvent  un  quart  ou  un  tiers  &  plus  de 
la  maffe  du  bétail  exiftant.  Cette  perte  fe  renouvelle ,  elle 
augmente  infenfiblement  d’année  en  année,  8c  l’on  doit 
s’attendre  à  y  voir  arriver  bientôt  le  terme  du  mal ,  celui  où 
la  perte  des  deux  tiers  ou  de  la  moitié  de  tout  le  bétail  re- 
naiffant  y  fera  inévitable.  A  ce  terme  le  mal  eft  à  fon  comble  , 
la  maffe  du  gros  bétail  de  l’endroit  8c  par  conféquent  celle 
des  fumiers  s’y  trouvent  réduites  à  la  moitié  de  ce  qu’elles 
étoient  avant  la  première  communication  de  cette  maladie. 
Cette  ruine  s’étend  fucceffivement  de  canton  à  canton, 
de  province  à  province  ,  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe 
où  l’on  ne  fe  fera  pas  efficacement  occupé  de  la  police  re¬ 
lative  à  cette  maladie.  Ce  feroit  fans  doute  ainfi  que  la  pefte 
des  hommes  régneroit  aujourd’hui  dans  toute  l’Europe  8c 
y  feroit  devenue  une  maladie  commune,  univerfelle  8c  per¬ 
pétuelle  ,  fi  Ton  ne  s’y  étoit  pas  continuellement  occupé 
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du  pafle ,  fi  Ton  ne  s’y  occupoit  pas  fans  ceiïe  encore  des 
moyens  cTen  prévenir  la  communication ,  enfin  fi  dans  les 
endroits  où ,  malgré  ces  précautions,  elle  s’eft  communiquée 
quelquefois,  on  n’avoit  pas  donné  autant  de  foins  qu’on  Fa 
fait  à  en  concentrer  chaque  fois  le  germe  dans  fes  propres 
foyers  ôc  à  Fy  détruire. 

Ce  tableau  de  Fextenfion  générale  de  l’épizootie  régnante 
dans  les  endroits  où  elle  eft  abandonnée  à  fon  cours  naturel , 
de  fa  perpétuité,  de  la  ruine  qu’elle  préfage,  paroîtra  exagéré 
à  plusieurs  perfonnes ,  même  d’entre  celles  qui  auront  vu  dans 
certains  cantons  les  effets  de  cette  maladie.  On  doit  s’y  at¬ 
tendre  ;  cependant  il  n’eft  que  la  conféquence  néceffaire 
de  la  vérité  des  caraâères  de  cette  maladie ,  tels  qu’ils  ont 
été  décrits  ci-deffus. 

On  fe  flatte  que  ces  caraâères  ont  été  obfervés  par  les 
perfonnes  qui  ont  vu  les  effets  de  cette  maladie  dans  leurs 
provinces,  fi  elles  ont  fait  une  étude  d’en  fuivre  la  marche 
&  fi  elles  n’ont  rien  négligé  pour  fe  procurer  une  connoif- 
fance  exaâe  d’une  infinité  de  faits  minutieux ,  mais  importans. 

Quant  aux  fuites  néceflaires  de  ces  effets ,  elles  font  lentes 
dans  quelques  cantons ,  mais  funeftes  &  ruineufes  à  jamais 
par-tout  où  Fon  n'extirpera  pas  le  germe  de  cette  pefte.  Elles 
ne  peuvent  être  fortement  faifies  que  par  ceux  qui,  depuis 
plusieurs  années ,  ont  fuivi  cette  maladie  dans  la  majeure 
partie  des  états  de  l’Europe  où  elle  a  exercé  fes  ravages.  Il 
n  y  a  que  ces  perfonnes  qui  puiffent  être  convaincues  de  Fex¬ 
tenfion  générale  de  cette  maladie,  de  fa  perpétuité,  de  la  ruine 
qu  elle  produit  par-tout  où  Fon  ne  fonge  point  à  Fextirper. 
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Ceux  qui  ont  eu  occafion  d’obferver  la  maladie  des  beftiaux, 
ou  ceux  qui  ont  adopté  notre  façon  de  voir ,  d’après  la  leéture 
de  notre  mémoire ,  ne  pourront  fe  refufer  aux  vérités  Vi¬ 
vantes  ,  qui  font  des  conféquences  néceffaires  des  faits  &  des 
aliénions  expofées  dans  la  feétion  précédente ,  favoir  : 

Que  cette  maladie  eft  nouvelle  en  Europe  ; 

Qu’elle  eft  unique  en  fon  genre; 

Qu’elle  eft  différente  de  toute  autre  épizootie  connue , 
autant  que  la  pefte ,  parmi  les  hommes y  eft  différente  de  toute 
autre  maladie  épidémique. 

Toutes  les  épizooties  quelconques  qui,  avant  1760,  ont 
ravagé  en  divers  temps  différentes  parties  de  l’Europe,  ont 
généralement  ceffé  dans  chaque  endroit  au  bout  de  la  faifon 
ou  de  Tannée  pendant  laquelle  elles  y  avoient  régné.  La  ma¬ 
ladie  qui  fait  l’objet  des  queftions  propofées ,  eft  la  première 
épizootie  connue  qui  n’ait  pas  ceffé  de  s’étendre  &  de  fe  re¬ 
produire  par-tout  où  elle  a  été  communiquée  ôt  où  elle  n’a 
pas  été  extirpée. 

Cette  maladie  a  été  apportée  dans  la  Flandre-Autrichienne 
en  1769;  elle  a  gagné  depuis  la  Flandre-Françoife,  l’Artois, 
l’Ardrefis,  le  Calaifis,  le  Boulonnois;  &  dans  toutes  ces 
provinces  où  elle  a  été  communiquée,  &  où  Ton  n’a  point 
travaillé  à  l’extirper,  elle  s’eft,  depuis  ce  temps,  conftam-* 
ment  foutenue  ôt  reproduite. 

Elle  a  paffé  aux  Provinces-Unies  de  175' 9  à  1760.  C’eft 
de-là  qu’elle  a  gagné  la  Flandre  ;  elle  n’a  pas  ceffé  depuis  ce 
temps  de  fe  montrer  dans  les  Provinces-Unies  &  d’y  exercer 
annuellement  fes  ravages. 

L’épizootie  qui  a  fucceffivement  ravagé  différentes  parties 
de  l’Europe  de  1744  à  174 5,  n’a  été  extirpée  nulle  part  : 
elle  a  néanmoins  difparu  par-tout  depuis  1746,  ôt  d’après 
les  informations  que  nous  avons  prifes  fur  cette  maladie  9 


En  quoi  cette  ma¬ 
ladie  diffère  de 
celles  qui  ont  ré¬ 
gné  depuis  dix 
ans  ?  quelle  a  pu 
en  être  la  fburce  ? 
par  quelles  voies 
elle  s'eft  commua 
niquée  ï 
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nous  croyons  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  endroits  où 
elle  s’eft  manifeftée ,  elle  a  difparu  après  fes  premiers  ravages. 

On  a  vu  en  1744  &  en  1746  des  prairies  couvertes  de 
bétail ,  préfervées  de  la  maladie  à  côté  de  prairies  couvertes 
de  bêtes  malades  ;  ce  qui  n’a  pas  été  obfervé  dans  les  cantons 
où  l’épizootie  régnante  a  été  communiquée  depuis  1760 
jufqu’à  ce  jour. 

M.  Edme  de  la  Poix  de  Fremin ville  cite ,  dans  fon  Traite 
général  du  gouvernement  des  biens  &  affaires  des  Communautés^ 
des  Villes  y  Bourgs  &  Paroiffes  du  Royaume ,  pag.  1 23, un  fait 
qui  femble  démontrer  que  l’ufage  de  donner  aux  beftiaux  tous 
les  matins  une  poignée  de  fel  [  c]  ,  a  été  un  préfervatif  sûr 
de  la  maladie  de  1 74 6.  Rien  n’a  annoncé  depuis  que  l’ufage 
de  cefpréfervatif  oppofé  à  l'épizootie ,  ait  eu  quelque  part  un 
fuccès  remarquable. 

L’épizootie  qui,  en  17 &  17^,  a  exercé  quelques  ra¬ 
vages  dans  les,Provinces-Unies ,  dans  le  pays  de  Liège ,  dans 
le  territoire  d’Aix-la-Chapelle^  dans  une  partie  de  la  Flandre- 
Autrichienne,  a  cefTé  après  fes  premiers  ravages;  elle  n’a 
été  extirpée  nulle  part  ôc  par-tout  elle  a  difparu. 

L’épizootie  régnante  a  difparu  par-tout  ou  l’on  s  eft  effi¬ 
cacement  occupé  de  fon  extirpation  ;  elle  s’eft  foutenue  par¬ 
tout  où  l’on  n’a  pas  efficacement  travaillé  à  la  détruire. 

Ces  faits,  joints  à  ce  qui  a  été  dit  dans  la  fedion 
précédente  des  cara&ères  de  Pépizootie  dont  il  s’agit, 
femblent  indiquer  i°.  que  l’épizootiç  de  1744  à  1746’, 


[e]  «  Une  chcfe  particulière  (  dit  cet 
auteur  à  l’endroit  cité ,  en  traitant  de  la 
maladie  épizootique  de  1746  )  »  eft  que 
»  la  province  d’Auvergne  qui  eft  pleine 
»  de  beftiaux  ,  a  été  prélèrvée  de  la  con- 
»  tagion  ,  quoique  entourée  de  provinces 
»  qui  en  ont  été  très-affligées.  On  attri- 
p  bue  cette  exemption  à  une  caufê  très- 
»  naturelle  ,  qui  eft  que  le  fel  eft  com- 
p  mun  dans  cette  province  &  ne  Ce  vend 


»  communément  que  deux  lois  fîx  de- 
»  niers  la  livre ,  au  lieu  que  dans  les 
»  pays  &  provinces  des  gabelles*  il  Ce 
»  vend  dans  les  greniers  du  roi  douze 
»  fols  la  livre  ;  raifon  pour  laquelle  dans 
»  cette  province  d’Auvergne  les  maîtres 
»  des  beftiaux  font  manger  à  chacun 
»  d’eux  une  poignée  de  fêl  tous  les  ma- 
»  tins  ;  ce  qui  les  entretient  frais ,  gras  , 
»  &  les  pré&rYe  de  maladie». 
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ni  celle  de  1 7  j 6* *  9  n’étoient  pas  cette  maladie  peftilentielle 
qui,  depuis  feize  à  aix-fept  ans,  exifte  par-tout  où  elle  a  pé¬ 
nétré  ôc  où  on  ne  l’a  pas  extirpée*;  20.  que  par  confé- 
quent  cette  maladie  nous  eft  venue  par  une  caufe  nouvelle, 
différente  de  celle  des  épizooties  de  1744,  de  174 6  ôc 
de  ij  $6.  ■  -  ; 

Quelques  perfonnes  ont,  depuis  17^8  ôc  175'p,  inféré 
dans  les  feuilles  publiques  qu’il  régnoit  vers  la  grande  Tar- 
tarie  une  maladie  peftilentielle  parmi  le  gros  bétail.  Ces  ob- 
fervateurs  ont  vu  cette  maladie  s’annoncer  en  Europe,  ga¬ 
gner  fucceflivement  la  Ruffie,  la  Pologne,  la  Livonie ,  la 
Courlande ,  la  Truffe  en  1 760  ôc  1 76"  1  ;  ils  ont  prévu  ce  qui 
eft  arrivé,  ôc  leurs  obfervations  ont  été  la  bafe  des  opérations 
qu’on  a  oppofées  en  Angleterre  ôc  dans  les  Pays-Bas  Autri¬ 
chiens,  aux  progrès  du  mal  lorfqu’il  y  a  été  communiqué, 
comme  on  s’y  attendoit.  -  r'  ' 

Cette  maladie  a  fuivi  la  marche  régulière  que  fuivroit 
la  pefte  des  hommes,  fi  l’on  n’oppofoit  pas  à  fes  progrès 
des  barrières  capables  de  l’arrêter.  Ses  progrès  ont  été  né- 
ceffairement  plus  lents  que  ne  le  feroient  ceux  de  la  pefte 
parmi  les  hommes,  abandonnée  à  fon  cours  naturel,  à 
caufe  de  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  grande  commu¬ 
nication  que  les  hommes  ont  entre  eux ,  ôc  le  peu  de  com¬ 
munication  qu’ont  proportionellement  entre  elles  les  bêtes 
de  l’efpèce  du  gros  bétail.  '  c  v 

Après  avoir  gagné  la  Ruftie ,  la  Pologne ,  la  Livonie ,  la 
Courlande,  laPruffe  (comme  il  a  été  dit  ) ,  cette  maladie 
s’eft  répandue  fucceflivement ,  ôc  avant  1 76" 3 ,  dans  la  Po¬ 
méranie  ,  le  Mecklenbourg ,  le  Holftein  ôc  le  Danemarck  ; 
elle  étoit  fort  étendue  dans  ces  derniers  pays  en  1762. 

Dans  ce  même  temps,  en  1 762,  les  pourvoyeurs  de 


“  ,  .  -  -  -  •'  t  ,  '  ’  ,  J  ‘  ....  y 

*  Il  n’eft  pas  befôin  de  dire  que  la  Société  rapporte  les  opinions  des  auteurs 
dont  elle  publie  les  ouvrages ,  fans  les  adopter,  - 
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l’armée  alliée  qui  occupoit  la  Weftphalie,  ôc  les  entre¬ 
preneurs  des  vivres  pour  l’armée  françoife ,  qui  occupoit  la 
Hefle  ,  achetoient  dans  les  environs  de  Hambourg  ôtd’Al- 
t ona  tout  le  gros  bétail  qu’ils  pouvoient  trouver.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  cette  circonflance  a  beaucoup  contribué 
à  accélérer  les  progrès  de  cette  maladie  en  Weftphalie  & 
de  là  dans  les  Provinces-Unies  ,  annuellement  approvifion- 
nées  de  gros  bétail  par  les  marchands  weftphaliens. 

Les  armées  autrichiennes  &  celles  de  l’empire  qui  occu- 
poient  la  Silélie  &  la  Saxe,  reçurent  dans  le  même  temps 
au  Danemarck  des  approvifionnemens  de  gros  bétail. 

Peu  après  (au  commencement  de  17 63  )  le  roi  d’Angle¬ 
terre  rendit  une  ordonnance  par  laquelle,  à  l’occafion  de  la 
maladie  contagieufe  qui  régnoit  en  Danemarck  &  dans  divers 
endroits  de  l’Allemagne,  il  interdifoit  l’entrée  des  cuirs  des 
bêtes  à  cornes  venant  des  lieux  mentionnés  dire&ement, 
ou  par  la  voie  de  la  Hollande ,  dans  aucun  port  de  la  Grande- 
Bretagne.  l-  '  .  , 

Dès  la  fin  de  17 62  ,  le  gouvernement  des  Pays-Bas- Au¬ 
trichiens  avoit  fait  interdire,  fous  de  fortes  peines,  l’entrée 
du  gros  bétail ,  ainfi  que  celle  des  cuirs  &  viandes  venant 
des  Provinces-Unies.  Cette  défenfe  fut  renouvellée  l’année 
fuivante,  ôt  a  été  maintenue  depuis. 

En  1  j 6 3 ,  on  s’apperçut  dans  le  pays  de  Bareith  que  cette 
maladie  fe  propageoit  par  les  écorcheurs.  On  enemprifonna 
d’abord  un  grand  nombre ,  comme  empoifonneurs  de  bétail , 
&r  on  recommanda  à  chacun,  par  la  voie  des  feuilles  pu¬ 
bliques,  d’être  attentif  dans  les  endroits  où  la  mortalité  ex¬ 
traordinaire  des  bêtes  à  cornes  avoit  lieu ,  à  examiner  fi  ce 
n’étoit  pas  l’empoifonnement  de  leur  nourriture  qui  en  étoit 
caufe.  1  '  - 

L’expérience  a  fait  voir  que  cétoit  dans  les  vêtemens  des 
écorcheurs  ,  imprégnés  du  germe  contagieux  ,  que  réfidoÿ 
le  poifon;  que  c’étoit  en  s’approchant  des  bêtes  faines,  en 
les  touchant,  qu’ils  lesempoifonnoient;  enfin  que  c’étoit 
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par  1  infpiration  des  vapeurs  peftilentielles  &  par  le  contaâ: 
des  corps  imprégnés  du  germe  contagieux,  que  ia  maladie 
fe  propageoit. 

En  1763,  le  gouvernement  de  Danemarck  frappé  des 
effets  de  cette  épizootie,  envoya  à  Lyon  trois  de  fes  fujers, 
pour  prendre  des  leçons  de  M.  Bourgelat ,  directeur  de 
1  école  vétérinaire.  On  croyoit  alors  en  Danemarck  que 
c  étoit  aux  avis  de  ce  directeur  que  l’on  devoir  la  conserva¬ 
tion  ^des  bêtes  qui  réchappoient  de  la  maladie. 

L  expérience  démontra  bientôt  que  c’étoit  moins  à  l’art 
qu  a  la  nature  que  devoit  être  attribuée  la  confervation  de 
ces  bêtes  guéries  en  Danemarck. 

L’école  royale  vétérinaire  en  fit  l’aveu  en  1770,  dans 
une  inftruêtion  fur  la  maladie  qui  fait  l’objet  de  ce  mémoire. 

Il  efi:  dit  dans  cette  inftruêtion ,  que  le  danger  auquel  cette 
maladie  expofe ,  ne  peut  être  qu’évident  aux  yeux  de  ceux  qui 
en  jugeront,  en  comparant  la  contagion  à  un  feu  dont  une 
feule  étincelle  peut  fuffire  à  l’embrâfement  de  toute  l’Europe, 
&  que  la  force  de  ce  venin  efl:  fi  grande ,  que  l’art  n’a  pu 

encore  jufqu’aujourd’hui  (en  1770  )  trouver  des  remèdes 
curatifs. 

Cette  maladie,  déjà  connue  en  Prufle  dès  171?  1  &  1762 1 
y  fit  des  progrès  comme  ailleurs  ;  &  le  roi,  pour  les  arrêter, 
promit  en  1776  une  récompenfe  de  mille  ducats  à  celui  qui 
en  indiqueroit  un  moyen  curatif. 

Au  commencement  de  1770,  elle  fe  communiqua  à  la 
Grande-Bretagne,  à  Partzey,  à  quelque  diftance  d’Aberden 
ou  Abirden  fur  la  côte  orientale  d’Ecolfe.  On  obferva  qu’elle 
y  avoit  été  communiquée  par  du  foin  qu’on  avoit  fait  entrer 
à  bord  d’un  bâtiment  venant  de  Hollande.  Il  y  mourut 
d’abord  beaucoup  de  bétail  :  les  chefs  de  la  police  des  can¬ 
tons  voifins  de  Partzey  en  Ecoffe ,  prirent  auffi-tôt  des  me- 
fures  pour  couper  toute  communication  avec  Partzey  ;  peu 
après  la  maladie  fe  manifefta  dans  plufieurs  endroits  de  la 
Grande-Bretagne.  On  y  reconnut  bientôt,  aux  fymptômes 
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qui  la  cara&érifoient,  que  c  étoit  là  cette  pefte  venue  depuis 
1760  de  la  Grande-Tartarie,  de  la  Ruffie  ,  delà  Pologne, 
de  l’Allemagne ,  fixée  depuis  ce  temps  dans  les  vaftes  pâtu¬ 
rages  de  la  Hollande.  On  en  prévit  les  fuites,  on  fentit 
l’importance  de  les  prévenir,  de  détruire  le  mal  dans  fa 
racine ,  afin  d’en  arrêter  l’extenûon  de  la  perpétuité  ;  ôc  le 
roi  ordonna  d’affommer  ôc  d’enfouir  toutes  les  bêtes  atteintes 
de  cette  maladie ,  ôc  toutes  celles  qui  avoient  eu  communi¬ 
cation  avec  les  bêtes  infeûées. 

Avant  le  mois  de  juin  de  la  même  année  (  1770  ) ,  cette 
maladie  a  été  extirpée  dans  la  Grande-Bretagne  :  fi  elle  y  a 
reparu  depuis  ,  elle  y  a  été  extirpée  encore  ;  car  depuis 
1770  elle  n’y  a  fait  aucuns  progrès. 

Le  roi  convaincu  par  cette  expérience  de  la  nécefiité  de 
l’extirpation,  ôc  affuré  de  l’efficacité  des  moyens  qu’on  y 
avoit  employés ,  prefcrivit  vers  la  fin  de  la  même  année  les 
mêmes  mefures  dans  fes  états  d’Allemagne,  où  cette  épi¬ 
zootie  régnoit  avec  violence. 

On  a  vu,  par  les  feuilles  périodiques,  comment  cette 
maladie  a  fucceffivement ,  ôc  fur-tout  depuis  1769 ,  infeêté 
différentes  provinces  du  royaume  de  France.  Nous  n  avons 
rien  appris  qui  pût  nous  faire  croire  ou  fuppofer  que  cette 
épizootie  ait  été  connue  en  France  avant  cette  époque.  On 
ne  trouve  aucune  raifon  de  préfumer  que  l’épizootie  qui , 
en  1763  J  a  caufé  à  Rochefort  une  mortalité  confidérable , 
ait  été  celle  dont  nous  nous  occupons;  il  eft  même  dé¬ 
montré  que  ce  n’étoit  pas  la  même,  s’il  eft  vrai,  comme  les 
papiers  publics  l’ont  annoncé  dans  ce  temps,  que  la  maladie 
du  bétail  faifoit  alors  périr  à  Rochefort  les  moutons  comme 
les  bêtes  à  cornes ,  ôc  que  les  bêtes  qui  en  étoient  atteintes , 
tomboient  ôc  mouroient  fubitement  >  fans  aucun  fymptôme 
antérieur.  -  ...  * 

D’ailleurs  on  n’a  pas  vu  que  cette  épizootie  de  Rochefort 
ait  eu  des  fuites  :  il  en  a  été  de  même  de  la  mortalité  du 
gros  bétail,  qu’on  a  effuyée  en  Brie  dans  i’Ifle  de  France 
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en  1764.  Elle  n’a  pas  eu  de  fuite,  ni  d’extenfion ,  &  cette 
circonftance  feule ,  par  rapport  aux  deux  maladies  de  Roche- 
fort  &  de  la  Brie,  fuffiroit  pour  démontrer  quelles  étoient 
d’une  nature  tout- à -fait  différente  de  la  maladie  qui  fait 
l’objet  des  queftions  propofées ,  indépendamment  des  autres 
circonftances  rapportées  ci-deffus  à  l’égard  de  l’épizootie  de 
Rochefort,  6c  fans  confidérer  encore  que,  par  rapport  à 
celle  de  la  Brie ,  il  doit,  fuivant  les  feuilles  publiques ,  avoir 
été  prouvé  juridiquement ,  à  la  pourfuite  du  lieutenant-cri¬ 
minel  de  Paris ,  que  les  beftiaux  du  canton  de  la  Brie  avoient 
été  empoifonnés. 

Le  cara&ère  peftilentiel  de  la  maladie  dont  il  s’agit  ici , 
principalement  fon  extenfion ,  fa  perpétuité  inévitable  lorf- 
qu’on  ne  l’extirpe  pas ,  ont  été  reconnues  en  France  après 
quelques  années  d’expérience.  En  conféquence  il  eft  émané 
un  arrêt  du  confeil  du  3  1  janvier  1771 ,  renouvellé  par  arrêt 
du  confeil  d’état  du  18  décembre  1774  ,  dans  lequel  il  a  été 
ordonné  de  tuer  &  d’enfouir  les  premières  bêtes  infedées , 
jufqu’à  la  concurrence  d’un  certain  nombre  déterminé,  à 
l’égard  de  chaque  endroit  où  la  maladie  contagieufe  régnante 
fe  manifefteroit.  Des  expériences  réitérées ,  toujours  égale» 
ment  facheufes  6c  relatives  au  principe  contagieux  de  cette 
épizootie ,  ayant  fuffifàmment  conftaté  fon  caractère  pefti¬ 
lentiel  ,  l’on  reconnut  en  France  l’infuffifance  des  premiers 
moyens  d’extirpation  prefcrits  en  1771  &  1774,  6c  l’on  en 
ordonna  d’efficaces ,  favoir ,  l’affommement  des  animaux 
attaqués  ôc  de  ceux  qui  avoient  communiqué  avec  eux ,  le 
recouvrement  des  foffes,  la  défmfe&ion  des  granges  ôc  écu¬ 
ries,  la  deftru&ion  des  harnois,  des  inftrumens  6c  cuirs  fuf- 
ceptibles  d’infe&ion,  on  mit  auffi  en  vigueur  les  moyens 
qui  ont  pour  objet  d’empêcher  toute  communication  entre 
les  beftiaux  des  pays  foupçonnés  de  contagion. 

Cette  police ,  extirpative  à  la  fois  6c  préfervative  de  l’ex- 
tenfiondu  mal,  fut  prefcrite ,  établie  6c  maintenue  en  France 
en  177 6  :  elle  le  fut  fpécialement,  par  rapport  à  la  Flandre 


ëj'ü  Mémoires  de  la  Société  Royale 

ôc  à  l’Artois,  par  arrêt  du  confeil  d’état  du  27  juin  1776, 
publié  &  affiché  à  Lille  au  mois  de  juillet  fuivant. 

La  même  police  fut  établie  dans  les  Pays-Bas-Autrichiens 
dès  le  mois  de  mai  176p.  Le  gouvernement  informé  des 
progrès  du  mal  dans  les  pays  voifins ,  &  particulièrement 
dans  la  Flandre  ôc  le  Brabant-Hollandois ,  avoit  déjà  prévu 
ôc  reconnu  comme  certain  que ,  malgré  la  défenfe  de  l’in- 
troduûion  du  bétail  étranger,  des  foins,  des  cuirs,  des 
laines,  ôte.  malgré  les  cordons  de  troupes  ôc  de  gardes, 
cette  pelle,  fuivant  fon  cours  naturel,  fe  communiquoit 
inévitablement  ôt  promptement  à  ces  provinces. 

L’événement  prouva  que  ce  gouvernement  avoit  bien 
prévu  les  chofes  :  la  pelle  du  gros  bétail  s’annonça  à  la  fois 
dès  le  mois  de  novembre  1769  ,  dans  plufieurs  endroits  de 
la  Flandre- Autrichienne  ;  elle  y  fut  extirpée;  depuis  ce 
temps  elle  s’y  eft  reproduite  annuellement,  par  le  voifinage 
de  la  Hollande  ôt  par  celui  de  la  Flandre-Françoife.  Chaque 
fois  quelle  s’y  elt  ainli  propagée  par  des  caufes  venues  du 
dehors ,  fon  extenfion  a  été  arrêtée,  ôt  les  nouveaux  germes 
de  la  contagion  ont  été  extirpés  radicalement. 

L’on  peut  avancer  que  les  effets  de  la  pelle  du  gros  bétail 
dans  la  Grande-Bretagne  ôt  dans  les  Pays-Bas- Autrichiens, 
où  l’on  a  pratiqué  cette  police  d’extirpation,  furent  à  ceux 
de  cette  même  pelle,  livrée  à  elle-même,  comme  euffent 
été  les  effets  de  la  pelle  des  hommes  dans  un  état  maritime 
où,  pour  s’en  garantir,  on  aurait  affujetdles  vaiffeaux  à  la 
quarantaine  ôc  fait  couler  à  fond  les  bâtimens  reconnus  pefli- 
férés,  refpe&ivement  à  ceux  de  la  même  maladie  dans  un 
autre  cas  où ,  dans  la  même  circonllance ,  on  aurait  exercé 
l’hofpitalité  envers  les  équipages  des  bâtimens  infeêtés. 

Sept  années  d’expérience  ont  conftamment  offert  dans  les 
Pays-Bas- Autrichiens  des  faits  prévus  ôc  néceffaires,  d’après 
la  nature  de  la  maladie  décrite  dans  ce  mémoire. 

Les  frontières  y  ont  dû  fouffrir  ôc  y  ont  fouffert  cent  fois 
plus  que  l’intérieur  :  les  reproductions  de  la  maladie  y  ont 
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dû  être  &  y  ont  été  en  effet  très-fréquentes.  Dans  l’intérieur, 
elles  ont  dû  être  rares  &  elles  l’ont  été ,  ainfi  que  dans  la 
partie  des  frontières  couvertes  de  bruyères  (vers  le  Brabant- 
Hollandois)  ;  tandis  que  dans  les  parties  de  la  Flandre-Autri¬ 
chienne  qui  bordent  la  Flandre-Françoife  &  qui  abondent 
en  bons  pâturages  &  en  bétail ,  on  les  y  a  fouvent  obfervées. 

Dans  ces  derniers  cantons,  la  perte  du  gros  bétail  &  les 
frais  d’extirpation  ont  été  prodigieux  avant  1776,  temps  où 
elle  fut  adoptée  &  pratiquée  en  France. 

Dès  l’inftant  que  l’extirpation  fut  pratiquée  en  France, 
la  caufe  des  reproduêtions  perpétuelles  fur  les  frontières  de 
la  Flandre-Autrichienne  a  ceffé  d’agir,  &  les  frais  de  la  ma¬ 
nutention  de  la  police  préfervative  &  d’extirpation  y  ont 
diminué  tout  à  coup  dans  la  proportion  d’un  à  cent. 

Nous  avons  prouvé  qu’aucune  épizootie  connue  en 
France  avant  17 69 ,  n’y  a  eu  les  fuites  d’extenfion,  de  repro¬ 
duction  &  de  perpétuité  de  l’épizootie  qui  a  fucceflivement, 
de  17 69  k  177 6)  infeêté  la  Flandre- Autrichienne,  laFlandre- 
Françoife ,  l’Ardrefls,  le  Calaifîs ,  le  Boulonnois  &  l’Artois. 
Nous  pouvons  en  conclure  que  cette  maladie  diffère  ef- 
fentiellement  par  fon  caraêtère  peflilentiel  de  toute  autre 
maladie  du  gros  bétail  antérieurement  connue,  &  qu’elle  en 
diffère  autant  que  la  pelle  des  hommes  diffère  de  toute  autre 
maladie  épidémique  :  on  peut  encore  ajouter,  d’après  l’en- 
fembie  des  faits  expofés  dans  ce  mémoire,  que  l’épizootie 
qui  en  fait  l’objet,  eft  cette  même  pelle  qui  depuis  1751  & 
17^2  a  exercé  annuellement  fes  ravages  dans  les  Provinces- 
Unies,  &  qui  les  y  exerce  encore  aujourd’hui  fur  le  bétail 
renaiffant;  que  c’elt  la  même  encore  qui  a  été  extirpée  dans 
la  Grande-Bretagne  en  1770;  la  même  qui  depuis  17 69 
jufqu’à  ce  jour  a  été  annuellement  communiquée,  extirpée , 
reproduite  du  dehors  &  déracinée  dans  les  Pays-Bas- Autri¬ 
chiens;  la  même  qui  depuis  1761  &  1762  a  infecté  &  a 
continué  d’infeêter  jufqu’à  aujourd’hui  l’orient  &  le  nord  de 
l’Europe  ;  que  c’eft  une  maladie  inconnue  à  l’Europe  avant 
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175-Bôc  i  7  jp  ,  ôc  dont  le  germe  exiftoit  dans  quelques  pays 
que  d’immenfes  deferts  féparent  tellement  de  l’Europe  ha¬ 
bitée,  que  fa  communication  devoit  être  prefque  impoiïible 
avant  que  les  progrès  du  commerce  &.  de  1  induftrie  eulfent 
frayé  ,  à  travers  ces  deferts ,  des  routes  &  des  communica¬ 
tions  plus  faciles. 

La  fituation  de  la  Grande-Tartarie  a  1  égard  de  1  Europe  ; 
le  prodigieux  accroiffement  du  commerce  dans  les  deferts 
de  la  Ruffie  ;  l’exiftence  de  la  pefte  du  gros  bétail  dans  la 
Tartarie,  avant  qu’elle  fût  connue  en  Europe;  les  premiers 
progrès  de  cette  maladie  apperçus  au  nord-eft  de  l’Europe 
vers  l’an  1*7  ;  fes  progrès  fucceflifs  dans  la  Rufïie,  la  Po¬ 

logne  ,  la  Prulfe ,  la  Poméranie ,  le  Holftein ,  le  Mecklem- 
bourg  ,  le  Danemarck,  la  Saxe,  laWeftphalie,  la  Hollande, 
la  France  ,  les  Pays-Bas  ;  toutes  ces  circonftances  réunies 
femblent  indiquer  que  c’eft  de  la  Grande-Tartarie  que  cette 
maladie  nous  eft  venue  :  ôc  enfin  ces  circonftances  combinées 
avec  les  caractères  ôc  les  effets  reconnus  de  cette  maladie 
femblent  démontrer  qu’elle  s’eft  communiquée  de  proche  en 
'proche,  de  la  même  manière  que  fe  communique  la  pefte 
parmi  les  hommes ,  par  le  contaCt  des  bêtes  infeCtées  avec  les 
bêtes  faines  ;  par  celui  des  corps,  fufceptibles  d’en  contracter 
le  germe  ;  ou  par  l’air ,  lorfque  les  exhalaifons  des  bêtes 
*  infeCtées ,  emportées  par  ce  fluide ,  ont  été  afpirées  par 
quelques  bêtes  à  cornes. 


SECTION  III . 


Y  a-t-il  des  faits 
conftatés  qui  prou¬ 
vent  que  l’air  ait 
contribué  à  la  pro¬ 
pagation  de  la  ma¬ 
ladie  ! 


Nous  pourrions  citer  cent  exemples  d’étables  apparte¬ 
nantes  à  un  même  propriétaire,  couvertes  d’un  même  toit, 
féparées  feulement  par  des  murs  ou  des  cloifons  de  la  hau¬ 
teur  de  Ox,  huit  &  douze  pieds,  qui  biffaient  par  le  haut 
une  communication  d’air  entr’ elles,  où  il  n’eft  jamais  arrivé 
que  lorfque  la  maladie  s’étoit  manifefîée  dans  une  des  étables, 

elle  ne  fe  foit  également  manifefîée  dans  les  autres ,  &  où 

aucune 
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aucune  des  bêtes  qui  les  habitoient,  naît  pas  été  atteinte 
de  la  contagion  [/  ]  ;  &  cela  ,  quoique  les  bêtes  de  ces 
étables  demeuraffent  toutes  renfermées ,  quoique  chacune  y 
fut  attachée  fans  pouvoir  en  toucher  une  autre ,  quoiqu’on 
chargeât  différens  domeftiques  du  foin  de  chaque  étable  , 
quoique  pour  foigner  les  étables  faines  encore ,  on  en  prît 
de  nouveaux,  quoiqu’on  les  obligeât  tous  à  ne  fe  vêtir  que 
de  toiles  &  à  changer  de  chauffure  à  l’entrée  &  à  la  fortie 
de  ces  étables. 

D’après  ces  exemples,  on  ne  fauroit  douter  qu’en  pareil 
cas  ce  ne  foit  par  l’air  que  la  maladie  fe  communique  nécef- 
fairement  &  inévitablement,  &  que  ce  ne  foit  par  Pafpira- 
tion  des  exhalaifons  inférées  que  chaque  bête  la  contracte. 

Nous  avons  vu  très-fouvent  encore  la  maladie  fuivre  la 
direction  du  vent;  de  forte  qu’il  étoit  facile  de  prédire  l’in- 
feâion  prochaine  d’une  étable  faine  placée  fous  le  vent  à 
cent  ou  deux  cents  pas  d’une  étable  inférée.  L’événement  a 
plus  d’une  fois  juftifié  ces  prédirions,  qui  étoient  appuyées 
fur  l’expérience ,  ainfi  que  fur  la  connoiffance  de  la  nature 
de  la  maladie. 

Pendant  une  année  d’expérience,  là  même  où  l’on  s’oc- 
cupoit  avec  le  plus  de  foin  de  la  police  préfervative  ôt  d’ex¬ 
tirpation,  nous  n’avons  guère  vu  d’exemple  d’une  étable 
faine  fituée,  comme  on  vient  de  le  dire,  qui  ait  été  pré- 
fervée  de  la  contagion ,  lorfque  durant  l’infedion  de  l’étable 
atteinte  il  faifoit  beaucoup  de  vent. 

Pendant  les  années  fuivantes ,  nous  avons  obfervé  que 
durant  l’opération  de  la  définfetlion  des  étables ,  ôt  en  entre¬ 
tenant  un  feu  lent  &  continuel  de  bois  verd ,  de  paille  ou 
de  foin  humide,  placé  fous  le  vent  à  l’égard  de  l’étable  in¬ 
férée,  ôt  en  y  jettartt  de  temps  à  autre  de  la  poix,  du 

•  j[  \  ■  -  •*  *  ~  *. 
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[f]  Il  faut  toujours  excepter  de  la  j  cette  maladie  ne  Ce  contrade  pas  plus  deux 
règle  générale  les  bêtes  une  fois  guéries  !  fois  parla  même  bête ,  qu’un  homme  ne 
de  la  maladie  :  car,  comme  on  l’a  dit,  I  contrade  deux  fois  la  petite-vérole. 
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foufre  ou  de  vieux  cuirs,  les  étables  fituées  fous  le  vent  à 
une  petite  diftance  de  l’étable  infe&ée ,  étoient  très-fouvent 
préfervées  de  la  contagion. 

Nous  avons  encore  obfervé  que  dans  les  lieux  où  l’on 
s  occupe  delà  prompte  deftruélion  du  venin  contagieux,  à 
mefure  qu  il  fe  manifefte ,  les  étables  fituées  à  fix  cents  pas, 
a  un  demi-quart  de  lieue  de  celle  qui  eft  infeétée,  font  fou- 
vent  également  préfervées  de  la  contagion,  ôc  qu’elles  ne 

font  pas  plus  en  danger  que  les  étables  fituées  à  une  lieue 
de  là. 

Lorfque  cette  maladie  gagnoit  des  prairies  couvertes  de 
gros  bétail,  elle  s  étendoit  avec  une  extrême  rapidité,  quoi¬ 
que  les  bêtes  fuffent  féparées  les  unes  des  autres  6c  attachées 
par  des  licols  a  des  piquets  fichés  en  terre  ;  quoique  les  gens 
qui  foignoient  le  bétail  d’une  prairie  n’euflent  aucune  com¬ 
munication  avec  celui  des  prairies  voifines,  féparées  des 
premières  par  des  haies  6c  par  des  foffés. 

Nous  avons  vérifié  ce  fait  dans  un  village.  On  avoit  raf* 
femblé  fur  le  cimetiere  le  gros  bétail  de  toutes  les  étables , 
a5  1  exception  de  celui  d’une  étable  qui  étoit  fituée  fort  à 
1  écart  6c  où  il  étoit  refté  onze  bêtes.  Le  nombre  des  bêtes 
raflemblées  étoit  de  deux  cents  treize,  parmi  lefquelles  on 
n’en  avoit  reconnu  que  trois  ou  quatre  d’infeêtées.  Pendant 
une  heure  quelles  y  furent,  toutes  contractèrent  l’infeétion, 
qui  fe  manifefta  dans  le  terme  de  quatre  femaines  ;  Ôc  il  n’y 
eut  de  préfervées  dans  tout  le  village  que  les  onze  bêtes 
qui  étoient  reftées  dans  leur  étable  [g]. 


[g]  Ce  fait  eft  arrivé  en  Hainaut,  l  confiance ,  avoit  fait  envoyer  fur  le  ci- 
au  village  de  Tumaide,  en  août  1773  :  I  metière,  composent  le  gros  bétail  de 
le  proprietaire  des  onze  bêtes  non  en-  cinquante  -fcpt  d’entre  ces  étables  :  la 
voyees  fur  le  cimetiere  &  préfervées  ,  fe  cinquante  -  huitième ,  celle  de  Charles 
nomme  Chades  Stammane  ;  le  fait  a  Stammane,  comprenoit  les  onze  bêtes 
cte  vérifié  fur  les  lieux  pari  auteur  de  s  préfervées,  qui,  avec  les  deux  cents 
ce  mémoire,  en  ydobre  1773.  Ce  vil-  j  treize  infedées  en  août,  formoient  la 
âge  contenoit  cinquante-huit  étables:  totalité  de  la  mafTe  du  bétail  de  Tu- 
les  deux  cents  treize  bêtes  qu’un  zèle  maîde ,  cornpofé  de  deux  cents  vingt-, 
pteux,  mats  peu  éclairé  dans  cette  cir-  |  quatre  bêtes  faines  en  juillet  1773, 
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De  ces  faits  &  obfervations  nous  croyons  pouvoir  con¬ 
clure  que  l’air  enlève  les  exhalaifons  des  bêtes  infeêtées  de 
la  maladie  dont  il  s’agit  ici ,  ainfi  que  celles  qui  proviennent  de 
leurs  excre'tions. 

Que  ces  exhalaifons  ainfi  enlevées ,  font  emportées  par 
le  courant  de  l’air. 

Qu  elles  s’y  diffolvent  bientôt  &  perdent  après  cela  toute 
leur  malignité. 

Qu’elles  confervent  cette  malignité  jufqu’à  leur  parfaite 
diiTolution. 

Que  cette  diflolution  s’opère  plus  ou  moins  vite,  pro¬ 
portionnellement  à  Taêtion  de  l’air,  à  la  maffe  des  exhalai¬ 
fons  &  à  l’étendue  du  foyer  d’où  elles  émanent. 

Que  les  exhalaifons  qui  proviennent  d’une  feule  étable 
infeétée,  celle  même  où  dès  la  manifeftation  de  la  ma¬ 
ladie  on  s’occupe  de  l’extirpation  du  germe  contagieux, 
peuvent  être  tranfportées  par  le  courant  de  l’air  &  confer- 
ver  toute  leur  malignité  jufqu’à  une  diftance  de  deux  à 
trois  cents  pas  de  l’étable  infeâiée  ;  qu’au* delà  elles  perdent 
toute  leur  force,  dès  que  par  l’effet  de  Taffommement 
des  bêtes  Ôt  de  l’enfouiffement  des  fumiers  infeêtés,  ces 
premières  exhalaifons  peftilentielles  ne  reçoivent  pas  d’ac- 
croiffement. 

Que  fi ,  en-deçà  de  la  diftance  de  deux  à  trois  cents  pas 
de  l’étable  infeêtée,  ces  exhalaifons  font,  avant  leur  diffo- 
lution,  portées  dans  une  étable  faine  ou  fur  une  prairie 
couverte  de  gros  bétail,  la  maladie  s’y  déclarera. 

Qu’il  femble  que  dans  les  lieux  où  l’on  s’occupe  de  l’ex- 
tirpation ,  on  peut  prévenir  cette  communication  opérée 
par  le  véhicule  de  l’air,  au  moyen  des  feux  dont  on  a  parlé 
ci-deffus. 

Que  fi  les  obfervations  contenues  dans  ce  mémoire  &  les 
conféquences  que  nous  en  avons  tirées,  font  juftes ,  il  doit 
en  réfulter  que  fi  Ton  abandonnoit  cette  maladie  à  fon  cours 
naturel ,  dans  un  canton  où  il  y  auroit  beaucoup  de  bétail 
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raffemblé ,  l’air  *  contribueroit  effentiellement  &  infailli¬ 
blement  à  la  propagation  de  cette  pefte  ;  de  manière  que 
quoique  chaque  bête  demeurât  attachée  féparément  de  toute 
autre  >  &  que  1  on  interrompît  encore  toute  communication 
des  hommes  du  canton  infeété  avec  ceux  des  cantons  fains , 
la  maladie  ne  s’en  propageroit  pas  moins  dans  de  tels  en-* 
droits  par  des  miafmes  dont  l’air  feroit  le  véhicule. 


SECTION  IV. 


On  a  inféré  dans  les  gazettes  de  Liège,  vers  la  fin  de 
1776',  un  remède  curatif  de  l’épizootie  régnante  :  on  l’a 
annoncé  comme  merveilleux;  on  a  cité  des  exemples,  que 
l’on  allure  être  vrais,  de  nombre  de  bêtes  guéries  dans  tel 
village ,  de  deux  tiers  de  guéries  dans  telle  étable ,  de  trois 

quarts  de  guéries  dans  telle  autre  où  l’on  avoit  adminiftré  ce 
fpécifique. 

Dans  le  temps  où  l’on  annonqoit  ce  remède  dans  les  feuilles 
publiques ,  la  maladie  fe  manifefta  à  Andrimont ,  village  du 
territoire  de  Liège ,  fitué  au  nord  de  la  ville  de  Verviers,  à 
une  lieue  a  1  oueft  de  la  ville  de  Limbourg.  On  s’emprelïa 
d’y  pratiquer  le  remède  annoncé  :  du  premier  janvier  au  ao 
février ,  la  maladie  gagna  neuf  étables  à  Andrimont  ;  ces 
neuf  étables  contenoient  enfemble  quatre-vingt-cinq  bêtes. 
Dans  le  moment  où  nous  écrivons  (  en  mars  1777),  nous 
apprenons ,  &  nous  avons  en  main  la  preuve  du  fait ,  que  de 
ces  quatre-vingt-cinq  bêtes ,  il  en  eft  mort  quatre-vingt- 


*  Les  phyficiens  ne  font  pas  encore 
parvenus  à  déterminer  au  jufte  le  chemin 
que  les  exhalations  utiles  ou  pernicieufês 
peuvent  faire  dans  l’air  dans  un  temps 
donné  :  mais  ce  qu’il  y  a  de  certain , 
c’eft  que  lorlque  l’on  va  de  Toulon  à 
Antibes ,  pendant  la  floraifôn  des  oran¬ 
gers  ,  par  un  vent  du  fud-eft ,  on  eft 


!  d’abord  ,  à  la  fôrtie  de  cette  première 
ville ,  agréablement  affedé  du  parfum 
qu’exhalent  ces  fleurs ,  quoique  les  oran¬ 
gers  les  plus  voifîns  ne  fe  trouvent  qu’à 
Ceuro,  petite  ville  diftante  de  Toulon 
de  quatre  lieues  de  Provence ,  qui  en 
font  au  moins  cinq  des  nôtres. 
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trois  ;  une  vache  feulement  &  un  veau  ont  échappé  à  la 
maladie  [A]. 

Les  gazettes ,  les  Journaux  ,  les  mémoires  de  différens 
obfervateurs,  ôt  notre  propre  expérience  ,  atteftent  que  ce 
qui  vient  d'arriver  à  Andrimont  eft  arrivé  par-tout.  La  ma¬ 
ladie  fe  manifefte  ôc  s'étend  dans  un  village  ;  un  tiers  ou 
la  moitié  des  bêtes  atteintes  réchappe  ;  on  leur  avoit  admi- 
niftré  un  remède  quelconque  ;  l'on  conclut  de  là  que  c'eft 
au  remède  qu'on  doit  leur  guérifon  ;  le  aiftributeur  du  re¬ 
mède  &  le  peuple  ,  d'après  lui ,  attribuent  uniquement  la 
perte  des  autres  à  ce  que  ce  même  remède  ne  leur  a  pas 
été  donné  dans  le  moment  convenable  :  le  mois  fuivant , 
ou  dans  le  même  temps ,  la  maladie  s'étend  dans  le  village 
voifin ,  on  adminiftre  le  même  remède ,  &  à  peine  con- 
ferve-t-on  la  vingtième ,  la  cinquantième  bête. 

C’eft  ce  qu’on  doit  avoir  vu  conftamment  par-tout  en 
Danemarck,  en  Pruffe  ,  en  Weftphalie  ,  en  Hollande  ,  en 
France  &  dans  les  Pay-Bas- Autrichiens. 

Par -tout  on  a  propofé  des  prix  confidérables  pour  la 
découverte  d'un  remède  efficace.  Celui  qui  le  pofféderoit 
feroit  en  peu  de  temps  une  fortune  immenfe  en  Hollande; 
il  s'en  retourneroit  dans  fa  patrie  comblé  de  préfens ,  d’hon¬ 
neurs,  raffafié  d'or  fi  l'on  peut  l'être  ;  on  l'y  attend  depuis 
quinze  ans;  il  ne  fe  préfente  point;  il  femble  qu’on  doit 
en  conclure  que  le  poffeffeur  du  remède  n’exifte  pas. 

Il  paroît  que  le  médecin  prudent  qui  voudroit  parvenir  , 
par  l'expérience ,  à  la  découverte  d’un  remède  curatif  de 
cette  maladie,  devroit  opérer  toujours  en  même  temps  des 
deux  manières  fuivantes  ,  à  l’égard  de  deux  différens  trou¬ 
peaux  de  bêtes  atteintes. 

i°.  Adminiftrer  au  bétail  de  l'un  des  troupeaux  infe&és 
le  remède  quelconque  de  l'effai  duquel  il  s'occuperoit. 


[  h  ]  Ce  fait  Ce  trouve  confirmé  par  la  gazette  allemande  d’Aix-la- Chapelle,  du 
xx  février  1777. 
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20.  N’adminiftrer  à  l’autre  troupeau  aucun  remède  quel¬ 
conque. 

Comparer  au  bout  de  fix  mois ,  au  bout  d’une  année 
d’expériences  multipliées  ,  le  réfultat  de  l’un  &  de  l’autre 
procédé  :  conclure  que  probablement  le  remède  adminiftré 
a  été  d’une  efficacité  quelconque  ,  fi  >  du  nombre  des  bêtes 
à  qui  le  remède  a  été  adminiftré  pendant  l’année ,  il  en 
eft  guéri  une  fur  cent  de  plus  qu’il  n’en  eft  proportionnel¬ 
lement  réchappé  du  nombre  de  celles  dont  la  guérifon  aura 
été  confiée  aux  feuls  efforts  de  la  nature  :  conclure  que 
fon  remède  eft  vraifemblablement  pernicieux  &  deftruâif, 
fi,  entre  les  bêtes  abandonnées,,  il  en  eft  réchappé  pro¬ 
portionnellement  un  plus  grand  nombre  qu’il  n’y  en  a  eu 
de  confervées  entre  celles  à  qui  le  remède  a  été  admi¬ 
niftré.  ..  .  ;  .  .  > 

On  a  fait  en  1770  des  expériences  de  ce  genre  dans 
un  canton  de  la  Flandre-Autrichienne  ,  où  la  police  extir- 
pative  ne  fe  trouvoit  pas  encore  folidement  établie  comme 
elle  l’y  a  été  depuis.  '  ' 

Ce  canton  ,  fitué  près  de  la  ville  de  Bruges ,  contenoit 
vingt-cinq  mille  fix  cents  quatre-vingt-treize  bêtes,  lorfque  , 
le  7  oâobre  1770  ,  la  maladie  s’y  manifefta  &  s’y  étendit 
rapidement;  on  offrit  aux  propriétaires  de  ce  bétail  des 
remèdes  &  des  experts  aux  dépens  de  la  province  ;  les 
propriétaires,  convaincus  par  Inexpérience  du  mauvais  effet 
des  remèdes  connus  jufqu’alors,  refusèrent  d’accepter  ces 
offres ,  à  moins  qu’on  n’y  ajoutât  la  promeffe  de  l’indem¬ 
nité  des  bêtes  qui  viendraient  à  mourir  pendant  la  cure.  La 
propofition  fut  rejetée  &  les  propriétaires  perfiftèrent  à 
refufer  les  remèdes  :  du  7  oâobre  au  3  1  décembre  y  il  y 
eut  dans  ce  canton  dix  mille  neuf  cents  quarante-trois  bêtes 
infeâées,  &  de  ce  nombre  il  en  guérit  à  peu  près  la  moitié. 

Les  députés  des  états  de  Flandre  voulurent  vérifier  fi 
c  etoit  au  refus  des  remèdes  propofés  qu’on  pouvoit  attri¬ 
buer  la  confervation  d’une  partie  de  ce  béail.  A  cet  effet' 
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ils  confentirent  ,  en  faveur  des  propriétaires  de  feize  étables 
infeâées,  à  la  propofition  de  les  indemnifer  du  bétail  qui 
mourroit  pendant  la  cure.  Il  fut  procédé  à  la  fois  à  cette 
cure  par  trois  experts  ;  ces  feize  étables  contenoient  en- 
fernble  cent  cinquante-quatre  bêtes  ;  Topération  commença 
le" 24  décembre  1770,  &  finit  le  20  janvier  1771  ;  quatre- 
vingt-trois  bêtes,  du  nombre  de  cent  cinquante-quatre, 
moururent,  foixante-onze réchappèrent;  trois  autres  étables 
qui  contenoient  cinquante-trois  bêtes  avoient  été  défignées 
en  même  temps  (  vers  la  fin  de  décembre  1 770  ) ,  à  l'effet 
de  vérifier  par  comparaifon  le  bon  ou  le  mauvais  fuccès 
des  remèdes  adminiftrés  au  bétail  des  feize  premières  étables. 
Dans  cette  vue  la  guérifon  de  ces  cinquante-trois  bêtes 
fut  abandonnée  à  la  nature  ;  on  ne  leur  adminillra  aucun 
remède  quelconque,  &  le  20  janvier  1771  ,  il  fe  trouva  que 
de  ces  cinquante-trois  bêtes  abandonnées  il  en  était  mort 
vingt-une,  &  que  les  trente-deux  autres  étoient  guéries. 

L’on  en  conclut  que  vraifemblablement  l’on  auroit  con- 
fervé  quatre-vingt-treize  bêtes  ou  les  trois  cinquièmes  du 
nombre  des  cent  cinquante-quatre ,  fi  on  ne  leur  eût  pas 
adminiftré  les  remèdes  effayés  ;  que  par  conféquent  l’effet 
du  remède  effayé  fembloit  avoir  été  de  faire  périr  vingt- 
une  bêtes  fur  cent  cinquante  quatre,  vu  que  du  troupeau 
des  cent  cinquante-quatre,  on  n’en  avoit  confervé  que 
foixante-quatorze. 

Que  les  effets  de  ces  remèdes,  comparés  avec  ceux  de  la 
nature  abandonnée  à  elle-même,  étoient  jufqu’ici  démontrés 
défavantageux  dans  la  proportion  de  quatorze  pour  cent  ; 
ou  bien  ,  ce  qui  revenoit  au  même ,  que  les  efforts  de  la 
nature  avoient  vraifemblablement  un  avantage  de  quatorze 
par  cent  fur  les  remèdes  effayés. 

Il  eft  aifé  de  conclure  de  ces  faits ,  que  le  meilleur 
d’entre  les  moyens  curatifs  de  cette  maladie ,  connus  jufqu’à 
ce  jour,  efi  celui  de  n’adminillrer  aux  bêtes  atteintes  ni  le 
bain ,  ni  aucun  fpécifique  quelconque;  de  ne  leur  préfenter 
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que  le  choix  de  leurs  différentes  nourritures  ordinaires  ,  au 
moment  où  elles  paroiffent  difpofées  à  en  prendre  quel¬ 
qu’une  ,  difpofition  qui  annonce  la  guérifon  ,  ôc  après  la¬ 
quelle  les  remèdes  font  fuperflus;  en  un  mot ,  d’abandonner 
à  la  nature  ôc  à  fes  feuls  efforts  la  guérifon  des  bêtes  at¬ 
teintes,  à  moins  cependant  que  l’on  n’eût  trouvé  ôc  em¬ 
ployé  un  remède  quelconque  avec  un  tel  fuccès ,  que  de 
la  maffe  du  bétail  infecté  à  qui  ce  remède  auroit  été  ad- 
miniflré  pendant  une  année  ou  pendant  fixmois,  en  différens 
cantons,  il  en  feroit  réchappé  plus  de  foixante ,  ou  du  moins 
plus  de  cinquante  fur  cent  ;  auquel  remède  il  femble  ce¬ 
pendant  qu’il  feroit  dangereux  encore  d’avoir  confiance 
avant  que  par  le  moyen  de  l’opération  propofée,  on  eût 
vérifié  ôc  démontré  que  ce  remède ,  avantageux  en  appa¬ 
rence,  ne  feroit  pas  en  effet  défi  rudeur,  c’eft-à-dire  avant 
qu’on  eût  conffaté  qu’il  guériroit  un  plus  grand  nombre 
d’entre  les  bêtes  à  qui  il  auroit  été  adminiftré,  qu’il  n’en 
guériroit  de  celles  dont  on  auroit  laiffé  la  guérifon  aux  feuls 
efforts  de  la  nature. 


s 
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Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  dé  France  et 
de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers,  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordi¬ 
naires  de  notre  Hôtel,  Grand-Confeil,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs , 
Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  &:  autres  nos  Jufticiers  qu’il 
appartiendra  :  Salut.  Nos  bien-amés  les  Membres  de  la 
Société  Royale  de  Médecine  de  notre  bonne  Ville  de 
Paris  ,  Nous  ont  fait  expofer  qu’ils  auroient  bcfoin  de  nos 
Lettres  de  Privilège  pour  l’impreffion  de  leurs  Ouvrages.  A 
ces  causes,  voulant  favorablement  traiter  les  Expofans,  Nous 
leur  avons  permis  &:  permettons  par  ces  Préfentes,  de  faire 
imprimer ,  par  tel  Imprimeur  qu’ils  voudront  choifir ,  toutes 
les  Recherches  &  Obfervadons  journalières ,  ou  Relations 
annuelles  de  tout  ce  qui  aura  été  fait  dans  les  Ajfemblées 
de  ladite  Société  Royale  de  Médecine ,  les  Ouvrages ,  Mé¬ 
moires  ou  Traités  de  chacun  des  Particuliers  qui  la  compofent, 
&  généralement  tout  ce  que  ladite  Société  voudra  faire  pa~ 
roître ,  après  avoir  fait  examiner  lefdits  Ouvrages,  &  jugé 
qu’ils  feront  dignes  de  l’impreilîon,  en  tels  volume,  forme, 
marge,  caractère,  conjointement  ou  féparément,  &:  autant 
de  fois  que  bon  leur  femblera,  &c  de  les  faire  vendre  <$ c 
débiter  par  tout  notre  Royaume ,  pendant  le  temps  de  vingt 
années  confécutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des 
Préfentes ,  fans  toutefois  qu’à  Foccafion  des  Ouvrages  ci- 
deflus  fpécifiés,  il  en  puiffe  être  imprimés  d’autres  qui  ne 
foient  pas  de  ladite  Société.  Faifons  défenfes  à  toutes  fortes 
de  perfonnes,  de  quelque  qualité  ôc  condition  qu’elles 
Tome  IL  N  n  n  n 


foient,  d’en  introduire  d’imprefiîon  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  notre  obéiiïance  ;  comme  auffi  à  tous  Libraires  6c 
Imprimeurs ,  d’imprimer  ou  faire  imprimer  ,  vendre ,  faire 
vendre  6c  débiter  lefdits  Ouvrages,  en  tout  ou  en  partie, 
6c  d’en  faire  aucunes  tfadudions  ou  extraits ,  fous  quelque 

prétexte  que  ce  puifle  être,  fans  la  permiffion  exprefle  6c 

•  r 

par  écrit  defdits  Expofans,  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
d’eux,  à  peine  de  confifcation  defdits  exemplaires  contre¬ 
faits,  de  trois  mille  livres  d’amende  contre  chacun  des 
contrevenans ,  dont  un  tiers  a  Nous,  un  tiers  a  l’Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  6c  l’autre  tiers  auxdits  Expofans  ou  à  qelui 
qui  aura  droit  d’eux ,  6c  de  tous  dépens  ,  dommages  6c 
intérêts,  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées 
tout  au  long  fur  le  regiflre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
6c  Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  y 
que  Fimpreiïîon  defdits  Ouvrages  fera  faite  dans  notre 
Royaume  6c  non  ailleurs ,  en  bon  papier  6c  beaux  caraélères , 
conformément  aux  Réglemens  de  la  Librairie  ;  qu’avant  de 
les  expofer  en  vente ,  les  manuferits  ou  imprimés  qui  au¬ 
ront  fervi  de  copie  à  Pimprefïîon  defdits  Ouvrages,  feront 

remis  es  mains  de  notre  très-cher  6c  féal  Chevalier  Garde 
des  Sceaux  de  France,  le  fieur  Hue  de  Miromenil  ;  qu’il 
en  fera  enfuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Biblio¬ 
thèque  publique ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre, 
un  dans  celle  de  notre  très-cher  6c  féal  Chevalier  Chancelier 
de  France,  le  fieur  de  Maupeou,  6c  un  dans  celle  du 
fleur  Hue  de  Miromenil  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Préfentes,  du  contenu  defquelles  vous  mandons  6c  enjoi¬ 
gnons  de  faire  jouir  lefdits  Expofms  6c  leurs  ayant-caufe, 
pleinement  6c  paifiblement,  fans  fouffrir  qu’il  leur  foit 
fait  aucun,  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie 


des  Préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au  commen¬ 
cement  ou  à  la  fin  défaits  Ouvrages ,  foit  tenue  pour  due- 
ment  lignifiée,  6c  qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de 
nos  amés  6c  féaux  Confeillers-Secrétaires  ,  foi  foit  ajou¬ 
tée  comme  à  l’originaL  Commandons  au  premier  notre 
Huifïier  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  faire  pour  l’exécution 
d’icelles,  tous  aftes  requis  6c  néceffaires,  fans  demander 
autre  permiffion,  6c  nonobftant  clameur  de  Haro,  Charte 
Normande  6c  Lettres  à  ce  contraires  :  car  tel  eft  notre  plaifir. 
Donne  à  Paris,  le  vingt-deuxième  jour  de  Septembre,  l’an 
de  grâce  mil  fept  cent  foixante- dix-neuf,  6c  de  notre  Règne 
le  lîxième.  Par  le  Roi  en  Ion  Confeil. 

Signé  LE  BEGUE. 

Regiftré  fur  le  Regiflre  XXI  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris,  Na  1858, 
folio  143  ,  conformément  aux  difpo filions  énoncées  dans  le 
préfent  Privilège ,  &  à  la.  charge.de  remettre  à  ladite  Chambre 
les  huit  Exemplaires  prefcrits  par  V article  CVI1I  du  Régle¬ 
ment  de  A  Paris ,  ce  30  Septembre  iyyg. 

Signé  A.  M.  L  o  T  t  1  n  l’aîné,  Syndic . 


A  PARIS  ,  dî  l’Imprimerie  de  Ph.-D.  PIERRES, 
Imprimeur  ordinaire  du  Roi  &  de  la  Société  Royale  de  Médççine, 


AVIS  AU  RELIEUR. 

Les  planches  lere  &  IIe  doivent  être  placées  dans 


VHiJloire }  entre  les  pages  262  &  263. 

La  planche  IIIe  doit  être  placée  dans  les  Mémoires  * 
page  J  8<5» 
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